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RE50I7LT  {Jean- Baptiste),  controversiste 
Trançais,  né  vers  1664.  Après  avoir  passé  quatre 
années  dans  l'ordre  des  Gordeliers,  il  déposa  le 
froc,  et  passa  en  1695  à  Londres,  pour  professer 
ouTertement  le  calvinisme,  qu'il  avait  embrassé. 
il  desservit  Téglise  de  Uungerford  (1706),  puis 
celle  de  la  Pyramide  (1710),  et  fut  ensuite  appelé  ; 
comme  pasteur  en  Irlande.  On  ignore  Tépoque 
de  sa  mort  Ses  ouvrages  sont  :  Le  vrai  tableau 
du  papisme;  Londres,  1698,  in-8*;  —  Taxe  de 
la  chancellerie  romaine;  Londres,  1701,  in  8*; 
trad.  de  Du  Plnet,  avec  des  additions;  —  Les 
Avantures  de  la  Madonaet  de  François  d'As- 
sise; Amst.,  1701, 1750,  in-12;  —  V Antiquité 
et  la  perpétuité  de  la  religion  protestante; 
ibid.,  1703,  in-8*;  Genève,  1737,  in-8o;Ncuf- 
cbfttel,  1821,  in-8°  :  non-seulement  la  religion 
protestante  est,  d'après  Renoult,  aussi  ancienne 
que  le  monde,  mais  Dieu  en  est  l'auteur,  et  à  la 
fin  des  siècles  elle  passera  de  la  terre  au  ciel,  où 
elle  n'aura  jamais  de  fin  ;  —  Histoire  des  va- 
riations  de  V Église  gallicane  ;  ibid.,  1703, 
in-12,  etc.  On  lui  a  attribué  une  version  de 
V Histoire  tTOlimpia  Maldaehini  de  Leti 
(Leyde,  1666,  in-12),  qui  est  sans  doute  l'œuvre 
d'un  bomonyme. 

Haag  frèm,  La  France  proUtttmte. 

REHOCTiBft  (Jules),  archéologue  français, 
né  à  Montpellier,  le  13  décembre  1804,  mort  à 
Paris,  en  septembre  1860.  Son  père,  député  de 
THéranlt  de  1827  à  1834,  fut  l'un  des  221, 
et  vota  constamment  avec  l'opposition.  En  1829, 
après  avoir  fait  de  bonnes  études,  Jules  Renou- 
vier  se  rangea  parmi  les  socialistes  saints-simo- 
niens  dirigés  par  Bazard  ;  mais  il  se  sépara  de 
cette  secte  en  1831,  lorsqu'elle  tomba  dans  les 
aberrations  mystiques  d'Enfantin,  et  il  resta  dans 
les  rangs  du  pairti  démocratique.La  politique  ne  fut 
pourtant  pas  son  occupation  exclusive,  et  depuis 
1832  il  se  livra  à  de  sérieuses  études  archéolo- 
giques, et  participa  à  la  rédaction  de  plusieurs 

(comr.  Bioca.  c6n£R.  —  t.  xlii. 


recueils  spéciaux.  Ses  diverses  publications  le 
flrent  alors  nommer  inspecteur  divisionnaire  des 
monuments  historiques  et  correspondant  du 
ministère  de  l'instruction  publique  pour  les  tra- 
vaux historiques,  fonctions  gratuites.  En  1846 
il  sollicita  en  vain  les  suffrages  des  électeurs 
de  Lodève  pour  entrer  k  la  chambre  des  dé- 
putés. Membre  de  la  commission  administra- 
tive  qui,  le  25  février  1848,  proclama  la  ré- 
publique à  Montpellier,  il  fut  quelques  jours 
après  nommé  commissaire  général  du  gouverne- 
ment pour  le  département  de  l'Hérault,  aban- 
donna son  traitement  à  l'État,  et  conserva  ses 
fonctions  jusqu'au  3  avril.  Nommé  représentant 
du  peuple,  il  vota  à  la  Constituante  avec  le  parti 
démocratique,  fit  partie  de  la  gauche  modérée 
sous  l'administration  du  général  Cavaignac ,  et 
plus  tard ,  désapprouvant  la  |>olitlque  du  prince 
Louis-Napoléon,  vota  pour  la  mise  en  accusation 
du  président  et  de  ses  ministres  à  l'occasion  des 
aiïaires  de  Rome.  Non  réélu  à  l'Assemblée  légis- 
lative, Renouvier  revint  h  ses  travaux  de  pré- 
dilection. Outre  de  nombreux  articles  dans  la 
Revue  universelle  des  arts,  la  Gazette  des 
beaux -arts,  le  Bulletin  monumental  de 
M.  de  Caumont,  les  Mémoires  de  la  Société  ar- 
chéologique et  ceux  de  V Académie  de  Mont- 
pellier, on  a  de  lut  :  Monuments  de  quelques 
anciens  diocèses  du  bas  Languedoc;  Montpel- 
lier et  Paris,  1835*1840,  in-4<';  —  Des  vieilles 
maisons  de  Montpellier;  ibid.,  1835,  in-8<>;  — 
Essai  de  classification  des  Églises  d'Au- 
vergne; Caen,  1837,  in-8<*;  —  Notice  sur  la 
peinture  sur  verre  et  sur  mur  dans  le  midi 
de  la  France;  Caen,  1839,  in-8^;  •—  Notes  sur 
les  monuments  gothiques  de  quelques  villes 
d'Italie  :  Pise,  Florence,  Rome,  Naples; 
Caen,  1841,  in-8^;  —  Idées  pour  une  classi- 
fication générale  des  monuments;  Montpel- 
lier, 1847,  hi-4'';  ^  les  Grisettes  de  race; 
Montpellier,  s.  d.  (1851),  in-8°  :  publication  ano- 
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nyme;  —  Des  Types  et  des  Manières  des 
maîtres  graveurs  ;  Montpellier,  1853-56, 4  part. 
m-4°  ;  KuD  des  meilleurs  oayrages  qui  aient  paru 
jusqu'à  ce  jour  sur  la  gravure  et  les  graveurs; 
—  Les  peintres  et  les  enlumineurs  du  roi 
Bené;  Une  Passion  de  1446,  suite  de  gravures 
au  burin,  les  premières  avec  date;  Montpellier, 
1857,  in-4*;  —  Les  peintres  de  Vancienne 
école  hollandaise.  Gérard  de  Saint- Jean  de 
Barlem;  Paris,  1857,  in-8*;  —  Des  gravures 
en  bois  dans  les  livres  d'Ànlhoine  Vérard, 
imprimeur;  Paris,  1859,  in-80;  —  Bistoire 
de  Vorigine  et  des  progrès  de  la  gravure 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne  jusqu'à 
la  fin  du  quinzième  siècle;  Bruxelles,  1860, 
in -80  ;  —  Des  gravures  sur  bois  dans  les  li- 
vres de  Simon  Vostre,  libraire  d'heures,  avec 
un  ayant-propos  par  G.  I>uplessis;  Paris,  1862, 
in-8*.  Renouvier  a  laissé  en  Manuscrits  des  Re- 
cherches sur  VBistoire  de  la  gravure  en 
Italie  et  en  France ,  une  notice  sur  Jehan  de 
Paris,  une  étude  sur  Greuze,  couronnée  par  TA- 
cadémie  de  Dijon,  et  un  travail  sur  les  gra- 
Teurs  de  la  révolution.  F. 

Docum.  part.  —  Flsqaet,  Biogr.  de  Vllérault. 

BENTT  {Gaston-Jean-Baptiste,  baron  de), 
né  en  1611,  au  château  de  Benî,  près  Bayeux, 
mort  le  24  avril  1648,  à  Paris.  Issu  d'une  an- 
cienne maison  d^Artois,  il  voulut  entrer  dans'  un 
couvent  des  chartreux,  et  ce  fut  pour  complaire  à 
ses  parents  qu*il  embrassa  la  carrière  des  armes. 
Il  servit  avec  distinction  dans  les  guerres  de 
Lorraine.  Cinq  ans  après  avoir  épousé  une 
demoiselle  de  la  maison  d^Êntragues,  il  se 
retira  de  la  cour  (1638),  et  se  consacra  tout  en- 
tier au  service  de  la  religion.  II  fut  le  pre- 
mier à  assister  les  pauvres  anglais  catholiques 
réfugiés  en  France,  fit  faire  à  ses  dépens  plu- 
sieurs missions  dans  les  provinces,  et  institua, 
de  concert  avec  le  bon  Henry,  des  sociétés  d'ar- 
tisans pour  vivre  ensemble  comme  les  premiers 
chrétiens,  en  sorte  que  tout  le  gain  de  leur  tra- 
Tail  fût  commun  et  que  le  surplus  du  nécessaire 
fût  employé  an  soulagement  des  pauvres.  Plu- 
sieurs établissements  de  ce  genre  subsistèrent 
jusqu'à  la  révolution ,  entre  autres  parmi  les 
tailleurs  et  les  cordonniers. 

Le  P.  Glry,  f'to  âet  grandi  terviteurt  de  Dieu.  —  Le 
T.  de  Saint- Jure,  Fja  f^ie  de  M.  de  Henty,  ou  le  modèle 
^un  parfait  eàrétien;  Paris,  t«8i,  tn-4»  et  tn  11  (  cet  oa- 
vrage  a  eu  un  grand  nombre  de  réimpresstoDs  ). 

RBifvcci  ( FrancescO'Ottaviano) ,  historien 
italien,  né  le  15  août  1767,  à  Pero,  en  Corse, 
mort  le  23  juin  1842,  à  Bastia.  Dès  sa  plus 
tendre  enfance  il  lit  de  la  littérature  italienne  son 
étude  favorite;  en  1789  il  célébra  en  vers  ita- 
liens le  retour  de  Paoli.  Bientôt  il  passa  en  Italie, 
reçut  à  Gènes  la  consécration  sacerdotale,  et 
n'en  continua  pas  moins  ses  études  au  séminaire 
des  oblatsà  Milan  ainsi  qu^au  gymnase  de  Brera. 
Lors  de  l'entrée  des  Français  à  Milan  (1796),  il 
fut  rois  en  rapport  avec  Bonaparte  et  Saliceti, 
ses  compatriotes.  RenToyé  en  Corse  pour  aider 


de  sa  plume  les  généraux  Gentili  et  Casalta , 
qui  devaient  débarrasser  l'Ile  de  la  domination 
anglaise,  il  fut  ensuite  chargé  de  quelques  fonc- 
tions administratives,  et  organisa  l'instruction 
publique  dans  le  département  du  Golo.  En  1804 
il  professa  la  rhétorique  à  Bastia,  dans  une  école 
qui  fut  transformée  en  collège  et  dont  il  devint 
le  premier  principal  ;  après  avoir  perdu  cette 
place  sous  le  règne  de  Charles  X,  il  suivit  la  car- 
rière dn  barreau,  et  fut  nommé  bÂlonnier  de 
l'ordre  des  avocats.  On  a  de  lui  :  Novelle  sto- 
richê  cor26  ( Bastia,  1828,  in-8°),et  Storia 
di  Corsica  dal  1789  sino  al  1830  (ibid.,1833- 

34 ,  2  vol.  in-8*',  fig.  ). 
Tipaldo ,  Biogr.  degli  Hal.  illuUri,  X. 

mB?fiTSSON  {Philippe  oe),  jurisconsulte 
français,  né  au  Mans,  le  11  septembre  1632,  mort 
à  Paris,  au  mois  d'août  1669.  Son  grand -père  et 
son  père,  Félix  et  Gabriel  de  Renusson,  avaient 
exercé  avec  éclat  la  profession  d'avocat  au  siège 
présidial  du  Mans.  En  1653,  il  se  fit  recevoir  dans 
l'ordre  des  avocats  an  parlement  de  Paris.  A 
quarante-neuf  ans  il  passût  pour  un  des  pins 
habiles  jurisconsultes.  On  a  de  lui  :  Traité  des 
propres  réels,  réputes  réels  ou  convention' 
ne/5;  Paris,  1681,  in-fol.;  quatre  éditions  in-4*; 
—  Traité  de  la  subrogation  de  ceux  qui  suc- 
cèdent au  lieu  et  place  des  créanciers;  Paris, 
1685,  1742,  in-4';  —  Traité  de  la  cortntu- 
nauté  des  biens  entre  Vhomme  et  la  /emme 
conjoints  par  mariage;  Paris,  1692,  in-fol.; -- 
Traité  du  douaire  et  traité  du  droit  de 
garde  noble  et  bourgeoise  ;  Paris,  1699,  în-fol. 
et  in-4*',  et  1733,  in-4*.  Les  œuvres  de  Renusson 
ont  été  recueillies  à  Paris,  en  1760,  in-fol.,  par 
les  soins  de  J.-A.  Sérieux  et  de  Boucher  d'Argis, 
avocats  au  pariement  ;  la  troisième  édition  (  Paris, 
1780,  in-fol.)  est  la  plus  complète.    Ad.— H. 

Préhce  de  rédltlon  des  OBuorei  de  Renoason.  — 
B.  Hauréaa,  hUt.  UH.  du  Matne,  t.  U,  p.  4M.  -N.  Dea- 
portea,  BibUogr.  du  Maine. 

RBKZi  {Antonio)^  littérateur  italien»  né  en 
1780,  à  Castelsalfi  (diocèse  de  Volterre),  mort 
en  1823,  à  Florence.  A  peine  âgé  de  vingt  ans  il 
occupait  la  chaire  de  philosophie  au  collège  de 
Pistuie.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique  poujp 
se  rendre  aux  désirs  de  sa  mère,  il  commença 
par  se  livrer  à  la  prédication,  puis  il  entra  comme 
précepteur  dans  une  riche  £imille  de  Florence. 
Sous  l'empire  il  eut  occasion  de  se  lier  avec  Cu- 
Tîer  et  Degerando,  qui  lui  firent  obtenir  une 
plaoe  dans  l'administration.  Après  1814,  il  fonda 
un  journal  littéraire,  et  fut  chai^  par  Molini  de 
surveiller  l'impression  de  quelques  classiques 
italiens,  entre  autres  VOrlando /urioso  et  les 
Rime  de  l'Arioste,  qu'il  accompagna  d'excel- 
lentes notes  critiques.  Après  avoir  fait  un  voyage 
à  Paris,  il  devint  un  des  rédacteurs  de  VAnt£h 
logia  de  Florence. 

J.-B.  NIccoilnI.  dans  la  Biogr.  degli  tttO.  Uluttri,  Ilf. 

REPBLAKR  TAN  DRIEL  (  OAAer,  chevaKer), 
homme  d'État  hollandais ,  né  à  Dordrecht,  en 
1759,  mort  à  La  Haye,  le  2  octobre  1832.  11 
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était  en  1794  commissaire  général  de  l'adminis- 
tratioo  des  vivres  de  Tarmée,  et  malgré  son  op- 
position k  rétablissement  de  la  répoiHique  ba- 
tave,  sa  probité  bien  connue  loi  fit  obtenir,  d'a- 
près le  compte  qu*il  présenta ,  le  rembourse- 
ment des  sommes  que  I^État  lui  devait.  En  1795, 
il  fat  aocunté  de  correspondance  avec  la  famille 
de  l'ancien  statbouder,  et  condamné  à  cinq  ans 
de  détention ,  bien  que  Van  Maanen,  alors  fiscal 
da  gouvernement,  et  depuis  ministre  de  la  jus- 
tice du  roi  des  Pays-Bas ,  eût  requis  contre  lui 
la  peine  de  mort.  Après  le  remaniement  de  la 
coastitntion  opéré  en  1801 ,  Repelaer  van  Driel 
devint  membre  du  corps  législatif.  Conseiller 
d'État  pendant  Texistence  du  royaume  de  Hol- 
lande, il  présenta  au  corps  législatif  les  projets 
des  nonveanx  codes,  puis  vécut  dans  la  retraite 
quand  son  pays  fut  réini  à  la  France.  Il  se  mêla 
activement,  en  1613,  au  mouvement  national 
qui  éleva  autrAne  le  fils  du  dernier  statbouder, 
et  fut  d'abord  directeor  général  du  Water$laatf 
et  ensuite  commissaire  général  de  Tinstruction 
publique,  des  arts  et  des  sciences,  fonctions 
dont  il  se  démit  en  1817.  L'année  suivante,  il 
entra,  comme  membre  honoraire ,  à  i* Académie 
royale  de  Bruxelles.  Après  la  révolution  de  1830, 
ilae  retira  à  La  Haye.  £.  R. 

Galerie  hUtoriçtu  de»  contemp.^  t.  VITI.'—  BibliogrO' 
pkê»  aeadémipie.  —Aenteignemeut»  partieuUen, 

mBPifniB  (Princes) y  famille  russe  très-an- 
denne,  issue,  dit-on,  en  ligne  directe  de  S.  Mi- 
diel  de  Tchemigof,  maïs  éteinte,  quant  aux 
mAles,  depuis  1801,  et  dont  le  nom  est  aojour- 
d%ui  porté  par  un  prince  Volkonski,  qui  en  des- 
cend par  les  femmes. 

Parmi  les  meml>rea  les  pins  célèbres  de  cette  fa- 
mille, que  quelques  généalogistes  font  remonter 
à  Rttrik,  BOUS  mentionnerons  le  prince  Anikitû' 
Jvano9iich  Repique  (1668-1726),  un  des  plus 
brillants  compagnons  d'armes  de  Pierre  le  Grand, 
qui  le  nomma  feidmaréchal  général  et  préudent 
du  collège  de  la  guerre,  en  1724,  le  jour  du 
eouronnement  de  l'impératrice;  son  fils,  Vassili" 
AnikitUch,  mort  à  Kulmbach;  le  31  jotllet  1748 
(t.  st.),  qui  fut  grand  mattre  de  l'artillerie  et 
commanda  le  corps  auxiliaire  russe  qu'on  en- 
voya, en  1748,  pour  soutenir  les  armes  de  Ma- 
rie-Thérèse, et  qui  pénétra  jusqu'au  Rhin;  en- 
fin, le  fils  de  oelm-ci,  Nteolat-Vassiliévitch^  un 
des  hommes  les  plus  remarquables  des  règoes 
de  Catherine  II  et  de  Paul  1er.  «  Grand  guer- 
rier, grand  politique,  grand  administrateur, 
grand  homme  d'État,  dit  de  loi  le  prince  P.  Dol- 
goroukow,  il  aborda  toutes  les  carrières,  et  il  ex- 
cella dans  toutes.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  prince  Repnine,  le  der- 
nier de  la  famille,  naquit  le  11  (22)  mars  1734. 
Noos  ne  nous  occuperons  pas  de  sa  jeunesse,  qui 
fut  brillante  et  dissipée  ;  volontaire  an  service 
de  la  France,  Il  fit  la  guerre  de  Sept  ans,  et 
vint  plusieurs  fois  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
à  Paris.  Il  avait  trente  ans  lorsqu'il  parut  sur 


la  scène  politique;  depuis,  son  nom  est  resté 
attaché  à  l'histoire  des  malheurs  de  la  Potogne. 
Repnine  ayant  été  lié  avec  Stanislas  Poniatowski, 
que  Caflierine  H  voulait  élever  au  trône  de  ce 
pays,  il  fnt  proposé  par  fwn  oncle,  le  ministre 
Panine,  pour  aller  soutenir  cette  candidature, 
qui  réussit,  comme  on  sait.  Peu  de  jours  après 
l'élection  (1764)  mourut  le  comte  Kayseriing, 
ministre  plénipotentiaire  de  l'impératrioe  près  de 
la  république  ;  et  le  jeune  prince,  déjà  muni  du 
gra<le  de  général  major,  fïit  accrédité  à  sa  place. 
S'appuyant  sur  une  armée  russe  de  quarante 
mille  hommes,  il  ne  tarda  pas  à  traiter  la  Po- 
logne en  maître,  et  n'épargna  auctme  e8|)èce  d'hu- 
miliation à  une  nation  fière  et  vaillante,  mais  dé- 
vorée par  l'anarchie;  le  Cantôme  de  roi  qu'elle 
s'était  donné  éprouva  le  même  sort.  On  peut 
voir  dans  Ruihière  à  quel  excès  d'arrogance 
Repnine  se  lirra,  surtout  dans  l'affaire  des  dis- 
sidents, où  rintolérance  des  diètes  donna  prise  à 
ses  poissants  voisins  sur  une  proie  qu'ils  convoi- 
taient. Ce  fut  loi  qui,  dans  la  nuit  du  13  octobre 
1767,  fit  arrêter  etd^Miter  les  évéques  de  Cra- 
covie  et  de  Kiiow,  avec  les  frères  Rzewoski  et 
d'autres  patriotes  récalcitrants,  «  pour  avoir 
manqué,  disait- il  dans  une  note  justificative,  par 
leur  conduite,  à  la  dignité  de  S.  M.  T.,  en  atta- 
quant la  pureté  de  ses  intentions  salutaires ,  dé- 
sintéressées et  amicales  pour  la  république.  » 
Le  24  février  1768,  il  signa  un  traité  d'amitié 
avec  cette  dernière  à  Varsovie;  mais  la  confédé- 
ration de  Bar  retint  en  Pologne  les  troupes 
russes  qui  en  opéraient  lentement  l'évacuation. 
Alors  le  prince  Repnme  fut  rappelé  et  envoyé  à 
l'armée  du  Danube;  car  les  Turcs,  alarmés  de 
l'intervention  permanente  des  Russes  en  Po- 
logne ,  Tenaient  de  leur  déclarer  la  guerre.  A  la 
tête  d'nn  corps  d'armée,  sons  le  commande- 
ment en  chef  de  Ronmanlsof ,  il  prit  part  à  tous 
les  principaux  événements  de  cette  guerre,  et  ce 
fut  lui  qui  signala  paix  de Kootctiook-Kaînard|î, 
en  1774.  Pour  prix  de  ces  serrices,  il  fut  promu 
du  grade  de  lieutenant  général  à  celui  de  général 
en  chef,  décoré  des  plaques  de  plusieurs  ordres, 
et  envoyé  comme  ambassadeur  à  Ck>nstantJnople, 
où  ses  efTorts  pour  prévenir  la  rupture  de  la 
paix  par  les  Turcs  furent  couronnés  de  succès. 
Peu  de  temps  après,  Catherine  II,  voulant  être 
stable  à  Frédéric  le  Grand,  se  chargea  d'une 
médiation  armée  dans  l'afTaire  de  la  succession 
de  Barière,  et  envoya  sur  les  frontières  de  la 
Galicie  un  corps  de  troupes  commandé  par  Rep- 
nine, qui  avait  aussi  les  instructions  nécessaires 
pour  négocier.  Son  arrivée  à  Breslau  (20  dé- 
cembre 1778)  hêta  la  fin  de  la  guerre  :  un  con- 
grès se  réunit  à  Teschen  (22  mai  1779),  et  Ton  y 
conclut  un  traité  que  le  prince  signa  au  nom  de 
nmpératrice,  qui,  de  concert  avec  la  France,  en 
garantissait  l'exécution.  Lorsque  les  hostilités 
éclatèrent  de  nouveau  avec  les  Turcs,  et  que  le 
feidmaréchal  Ronmantsof  résigna  le  comman- 
dement de  Tarmée  d'Ukraine  pour  ne  pas  rester 
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sous  les  ordres  de  rarrogant  Potemkioe  (voy. 
ce  nom  ),  od  en  chargea  le  prince  Repnine.  En 
l'absence  du  généralissime,  celui-ci  pa.«8a  le 
Danube,  et  remporta  (10  juillet  1791)  la  bataille 
de  Matchine.  Cette  YÎctoire  lui  valut  Tordre  de 
Saint- Georges  de  f  classe,  et  amena  aussi  les 
préliminaires  da  traité  de  Jassy,  conclu  en  1792; 
mais  elle  irrita  contre  lui  le  favori,  qui  sut  faire 
partager  son  mécontentement  à  l'impératrice. 
Alors  Repnine  se  retira  à  Moscou ,  où  se  forma 
sous  ses  auspices  une  loge  cabalistique  de  la 
secte  des  martinistes,  composée  en  grande  par- 
tie de  mécontents.  Le  gonvemement  sévit  contre 
les  sectaires;  Repnine  Ini-mème  fut  mandé  à 
Saint-Pétersbourg;  cependant  tout  s^arrangea.  Il 
fut  nommé  gouverneur  général  de  TEstbonie  et 
de  la  Livonie;  pois,  après  le  second  partage  de 
la  Pologne,  la  Lithuanie  lui  fut  également  con- 
fiée. 11  eut  même  un  instant  le  commandement 
de  l'armée  destinée  à  vaincre  la  résistance  des 
patriotes;  mais  ses  opérations,  trop  lentes,  lui 
firent  préférer  Sou vorof,  son  ancien  subordonné, 
qui  obtint  alors  le  grade  de  feldmaréchal.  Après 
avoir  tant  contribuée  l'élection  de  Stanislas  Po- 
niatowski,  ce  fut  Repnine  qui  dut  lui  annoncer 
sa  déchéance.  Catherine  avait  ainsi  atteint  son 
but  ;  mais  peu  de  mois  après  elle  mourut,  et  son 
successeur  Paul  1er  conféra  enfin  an  prince ,  le 
23  novembre  1 796,  le  grade  de  feldmaréchal,  qu'il 
n'avait  pu  obtenir  jusque-là.  £n  1798,  le  tsar 
l'envoya  à  Berlin  avec  la  mission  secrète  de  dé- 
cider la  Prusse  à  entrer  avec  lui  dans  la  nou- 
velle coalition  contre  la  France;  mais  n'ayant 
pas  réussi  dans  cette  négociation,  Repnine  fut  re- 
léguée Moscou,  où  il  mourut,  le  12  (24)  mai  1801. 
Rulhière  nous  a  tracé  son  portrait.  Le  prince 
P.Dolgoroukow  cite  de  lui  des  traits  de  générosité 
qui  fool  honneur  à  son  caractère;  et  il  se  trouve  ' 
en  cela  d'accord  avec  le  major  Masson,  qu'on  ne 
peut  accuser  de  partialité  en  faveur  de  Repnine. 
Après  sa  mort,  l'empereur  Alexandre  (  24  juillet 
1801)  fit  passer  ce  nom  illustre  au  prince  ^tco/oj- 
GrigoriéviCch  Yolkonski,  petit-fils  du  feld- 
maréchal par  sa  mère,  qui  avait  épousé  le  géné- 
ral en  chef  prince  Grégoire  Séménovitch  Vbl- 
khonskî,  mort  en  1824.  C'est  ce  prince  Repnine 
qui, colonel  d'un  régiment  delà  garde  à  la  bataille 
<rAusterlitz,  fut  fait  prisonnier  par  le  général 
Rapp  ;  il  ne  rentra  en  Russie  qu'après  le  trail4 
de  Tllsilt  Promu  général  major  en  1809,  il  fbt 
successivement  nommé  ministre  plénipotentiaire 
en  Westphalie  et  en  Espagne  ;  mais  Napoléon  I*' 
mit  obstacle  à  son  voyage  lorsqu'il  se  rendit  à 
cette  dernière  destination.  Le  prince  Repnine- 
Yolkonski  prit  part  ensuite  à  la  grande  guerre 
nationale,  après  l'invasion  des  Français,  et  fut, 
de  1813  à  1814,  chargé  du  gouvernement  de  la 
Saxe.  Il  obtint  alors  le  grade  de  lieutenant  gé- 
néral, devint  adjudant  général  de  l'empereur 
Alexandre  et  gouverneur  général  de  la  Petite- 
Russie.  En  1828,  Nicolas  T' le  nomma  général  (  en 
chef)  de  la  cavalerie  et  en  1834iirappelaau  con- 
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seil  de  l'empire,  poste  que  le  prmce  ne  conserva 
que  jusqu'en  1836.  De  sOn  mariage  avec  une  com- 
tesse Razoumofski  il  eut  un  fils  et  plusieurs  filles. 
[  J.-H.  ScHiirrzLER,  dans  VEnc.  des  6.  du  M.] 
p.  Dolgaroakow,  NotUe  sur  la  prineipaies  famtlUs 
rusteg,  ^  Rnlhlérc.  HUt,  de  ranarehie  de  Pologne. 

inRPp  (Thorleif'Gudmundson),  érodit  is- 
landais, né  le  6  juillet  1794,  à  Reykiadal,  où  son 
père  était  ecclésiastique.  Après  avoir  terminé 
ses  classes  à  l'école  de  Bessastad,  il  vint  en  1814 
à  Copenhague,  fréquenta  les  cours  de  l'univer- 
sité, et  y  prit  en  1823  le  diplôme  de  docteur  en 
philosophie.  En  1821  il  avait  visité  l'Angleterre. 
A  la  recommandation  de  Rask  et  de  MôUer,  il 
fut  choisi  en  1825  comme  sons-bibliothécaire  de 
la  bibliothèque  des  avocats  à  Edimbourg;  mais 
à  la  suite  de  quelques  différends  avec  les  admi- 
nistrateurs de  cet  établissement,  il  donna  sa  dé- 
mission en  1834,  et  en  1837  il  retourna  à  Co- 
penhague, on  il  enseigna  la  langne  et  la  litté- 
rature anglaises.  Repp,  qui  connaît  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe ,  a  publié  des  ouvrages 
en  latin,  en  danois  et  en  anglais;  nous  citerons 
de  lui  :  Laxdœla  saga ,  sive  Htstoria  de  ré- 
bus gestis  Laxdxlensium  ;  Copenhague,  1826, 
ln-4"  ;  il  a  ajouté  à  cette  saga  inédite,  et  extraite 
des  papiers  de  Magnussen,  une  traduction  laUœ 
et  trois  dissertations  ;  —  À  historical  (reatise 
on  trial  by  jury,  wager  of  law  and  other 
coordlnate  forensie  institutions,  formerly  in 
use  in  Seandinavia  and  Iceland;  Edimbourg, 

1832,  in-8*;  ~  On  the  language  of  Palestine 
in  the  time  of  Christ  and  the  Âpostles  ;  ibid., 

1833,  in-12;  trad.  de  l'allemand,  avec  des  notes; 
—  Lûcke's'  Commentary  on  the  Epistles  of 
S.  John;  il)id.,  1836,  in-12;  trad.  de  l'alle- 
mand ;  —  Alexander  Burnes's  Reise  paa  In- 
dus fioden  i  Aaret  1831;  Copenhague,  1839; 
trad.  de  l'anglais;  —  english  stories;  ibid., 
1842;  —  Dano-Magyarishe  Opdagelser  (  Dé- 
couvertes dano-hongroises);  ibid.,  1^3,  in-8'', 
où  il  fait  ressortir  avec  plus  d'originalité  que  de 
vraisemblance  certains  points  de  contact  entre 
'les  deux  races  j  —  Danish  english  dictio^ 
narjy  fii\Àâ.y  1845,  in-12  :  en  société  avec  Fer- 
raid,  n  a  fourni  des  articles  à  plusieurs  revues 
anglaises  et  danoises.  . 

BnleWfPor/aUer  Lexieon. 

REPT09I  (Humphrey),  jardinier  paysagiste 
anglais,  Qé  le  2  mai  1752,  à  Bury-Saint-Edmund, 
où  son  père  était  collecteur  des  douanes ,  mort 
le  24  mars  18,18,  à  Harestreet  (Essex).  Destiné 
au  commerce,  il  eut  à  peine  terminé  ses  classes 
au  collège  de  Norwich  qu'il  fut  placé  diez  un 
négociant  de  cette  ville  ;  mais  il  consacra  tous  ses 
loisirs  è  la  poésie,  à  la  musique  et  surtout  au 
dessin.  A  vingt  et  un  ans  il  se  maria,  et  reçut  de 
son  père  les  moyens  d'entreprendre  les  affaires 
à  son  compte;  tout  alla  bien  pendant  quelques 
années;  puis  les  mauvais  jours  arrivèrent,  et 
avant  d'être  tout  à  fait  ruiné,  il  renonça  à  une 
carrière  pour  laquelle  il  n'avait  aucun  goût  (1778) 


9  REPTON  - 

et  aeheta  un  petit  bien  dans  le  comté  de  Vior- 
folk,  où  il  s'occupa  d'a};riculture.  Un  de  ses  toÎ- 
fiios  et  arais,  W.  Windham ,  secrétaire  du  vice- 
roi  dlrlaode,  lui  ofTrit  en  1783  une  place  dans 
l'administration  de  ce  pays,  et  Temmena  avec  lui  ; 
le  triomphe  du  parti  whig  fut  de  si  pea  de  durée 
que  Windham  et  Repton  résignèrent  leurs  em- 
plois l'année  suivante.  Ce  dernier,  obligé  de  res- 
treindre ses  dépenses,  se  retira  dans  l'Essex, 
à  Harestreet  (1784),  dont  le  séjour  lui  plut  telle- 
ment que  dans  la  suite  il  ne  voulut  plus  s^en 
éloigner.  Il  tenta  encore  la  fortune  dans  l'indus- 
trie, essaya  de  nouveaux  revers,  et  ce  fut  enfin 
(MNir  se  tirer  d'embarras  quMI  eut  recours  à  ses 
ressources  naturelles;  il  se  fit  jardinier  paysa- 
giste. Grand  admirateur  de  Brown,  il  le  choisit 
d'abord  pour  modèle,  et  prit  part  en  sa  faveur 
a  la  polémiqne  engagée  entre  Uvedale  Price  et 
Payne  Knight.  Bientôt,  donnant  l'essor  à  son  gé- 
nie ,  il  rectifia  et  perfectionna  les  idées  de  son 
devancier,  et  mérita  autant  que  lui  le  surnom 
de  législateur  des  jardins.  La  plupart  des  rési- 
dences seignenriaies  de  l'Angleterre  lui  durent 
d'importantes  améliorations  dans  le  genre  pitto- 
ressqne.  En  1811  une  chute  de  voiture  lui  endom- 
magea si  gravement  l'épine  dorsale  qu'il  resta 
invalide  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Varieiies:  1788,  in-12;  —  Sket- 
ches  and  hints  on  landscape  gardening; 
1794,  in-4»;  —  Observations  on  the  theory 
and  practice  qf  landscape  gardening;  1803, 
in-4®;  —  Odd  whims;  1804,  2  vol.  in-8»; 
réimpr.  de  divers  morceaux,  auxquels  il  ajouta 
une  comédie  et  des  poésies  ;  —  Jnquiry  in  io 
the  changes  oftaste  in  landscape  gardening  ; 
I80Ô,  iii-8*;  —  Fragments  on  the  theory  and 
practice  oj  landscape  gardening  ;  1816,  in^% 
avec  pi.  Repton  a  laissé  en  outre  un  trè»-grand 
nombre  de  manuscrits  sur  divers  sujets,  entre 
autres  des  Souvenirs  de  sa  vie  privée;  ses  tra- 
vaux relatifs  à  Tart  des  jardins  ont  été  réunis 
par  J.-C.  Loudon  (Londres,  1840,  iu-8^). 

^nnual  biographff,  iBiS.  —  Loadoo,  JMtce  daos  le 
rceoeU  IndUiaé. 

RBQUBNO  T  YiTBS  (  Viccnte  ) ,  antiquaire 
espagnol,  né  en  1743,  à  Calatraho  (Aragon), 
mort  le  17  février  181 1,  à  Tivoli.  A  l'âge  de  qua- 
torze ans  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Lorsqu'elle  eut  été  expulsée  de  la  monarchie 
e.«pagnole  par  l'Influence  du  comte  d'Aranda 
(1767),  il  quitta  son  pays,  et  s'embarqua  avec 
an  grand  nombre  de  ses  confrères  pour  Tltalie  ; 
il  s'établit  à  Rome,  et  s'y  adonna  aux  recherches 
d'érudition  ainsi  qu'à  son  goût  pour  les  beaux- 
arts.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  il  revint  en  Es- 
pagne,  et  les  savants  travaux  qui  l'avaient  fait 
connaître  lui  valurent  son  admission  dans  l'A- 
cadémie royale  d'Aragon  et  la  place  de  conser- 
vateur du  cabinet  des  médailles  de  cette  société. 
Ayant  appris  que  les  Jésuites  avaient  été  rétablis 
dans  les  Deux-Siciles ,  il  se  hâta  de  repasser  la 
mer;  mais  il  mourut  à  Tivoli,  avant  d'avoir  pu 
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se  réunir  à  ses  anciens  confrères.  On  a  de  lui  s 
Saggio  sut  ristabilimenlo  delV  antica  arie 
de"  greci  e  de*  romani  pittori;  Venise,  1784, 
in-4^;  réimpr.  avec  des  additions,  Paris,  1787, 
2  vol.  in- 8°  :  c'est  moins  un  essai  qu'un  traité 
complet  et  plein  d'expériences  curieuses  de  la 
peinture  chez  les  anciens  ;  —  Principjf  pro- 
gressi  e  ristabilimento  delC  arie  di  parlare 
da  lungi  in  guerra  ;  Turin,  1790,  in-8^  :  traité 
des  signaux  en  usage  dans  l'antiquité  ;  —  Sco- 
perta  délia  chironomia;  Parme,  1797,  in-8*  : 
il  s'agit  de  l'art  de  s'exprimer  par  le  moyen  des 
doigts,  moyen  déjà  connu  depuis  des  siècles, 
puisqu'on  a  retrouvé  dans  les  écrits  de  Bède  un 
opuscule  De  loguela  pergestum  digitorum; 
—  Saggi  sul  ristabilimento  delV  arte  di  di- 
pingerealV  encausto  degli  anUchi;  Parme, 
17»8,  2  vol.  in-8'';  avec  un  Appendice,  Rome, 
1806,  in-8''  :  les  essais  fort  intéressants  auxquels 
s'est  livré  l'auteur  rendent  son  ouvrage  précieux 
aux  artistes,  même  après  celui  de  Caylussur  le 
même  sujet  ;  —  Saggio  sul  ristabilimento  dell* 
arte  armonica  de'  greci  e  romani  cantori; 
Parme,  1798,  2  vol.  in-8";  —  Medallas  ine- 
ditas  antiguas  existentes  en  el  museo  de  la 
real  Sociedad  Aragonesa;  Saragosse,  1800, 
10-4"  :  le  seul  écrit  espagnol  de  l'auteur;  — 
Esercizj  spirituali;  Rome,  1804,  in-8°;  — 
Tamburo  per/ezionato ;  ibid.,  1807,  in-8°;  il 
y  propose  divers  moyens  de  changer  le  bruit  du 
tambour  en  sens  harmonieux,  moyens  dont  le 
Magasin  encyclopédique  de  1807  (t.  V,  p.  185) 
a  rendu  compte,  et  qui,  pour  le  malheur  des 
oreilles  délicates,  restent  encore  à  appliquer;  — 
Osservazioni  sulla  chirotipografia  ;  Rome, 
1810,  in-12  :  il  s'efforce  de  prouver  que  l'im- 
primerie était  connue  et  pratiquée  avant  le 
quinzième  siècle.  P. 

Caballero,  Suppl.  à  U  Bibl,  Soc.  Jesu. 
RBQUBSENS.  Voy.  ZONIGA. 

B&QCiEB  { Jean-Baptiste) f  littérateur  fran- 
çais, né  le  24  juin  1715,  à  Pignans  (Provence), 
mort  en  1799.  11  passa  d'abord  quelque  temps 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Son  début 
dans  la  carrière  des  lettres  fut  marqué  par  une 
Ode  pour  le  rétablissement  de  Louis  XV, 
couronnée  par  l'Académie  de  Marseille.  Il  vint 
ensuite  à  Paris,  et  s'y  fit  connaître  par  des  tra- 
ductions d'après  la  langue  italienne,  qu'il  'possé- 
dait fort  bien.  Il  exerça  les  fonctions  d'inspec- 
teur des  études  à  l'École  militaire.  On  a  de  lui  : 
La  Fontaine  de  Jouvence ,  ballet  ;  Toulouse , 
1756,  in-12;  —  Recuit  de  tout  ce  qui  a  été 
publié  sur  la  ville  d'Uerculane;  Paris,  1757, 
in-12;  —  Fie  de  G.  Manetti,  sénateur  de  Flo- 
rence; La  Haye  (Paris),  1762,  in-12  :  écrite  d'a- 
près des  notices  italiennes  ;  —  Vie  de  Peiresc; 
Paris,  1770,  in-12.  Il  a  traduit  de  l'italien  l'iTiJ- 
toire  des  révolutions  de  Florence  (1754)  de 
Varchi ,  le  Mercure  (1755, 18  vol.  hi-12)  el  les 
Mémoires  secrets  (1767-1785, 24  vol.  in-12)  de 
Vittorio  Siri,  la  Vie  de  Philippe  Stroizi  (1762), 
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V Esprit  des  loés  romaines  (1776,  3  vol.  in- 12) 
de  Gravioa,  ete.,  et  du  grec  les  ffiéroglifphes 
d'Borapollon  (1779,  in-12). 

Aebard.  Dict.  M$L  de  la  Provenet,  H.  ->  Quérard, 
Franeê  IttUr, 

uwQVin  (Âehille^Pierre),  médecin  français, 
né  le  15  aoèt  1803,  à  Lyon,  mort  le  1*'  janTier 
18S&,  à  Paris.  Il  était  fiis  d'un  ancien  adjodant 
général,  nommé  sons  l'empire  entreposeur  prin- 
cipal des  tabacs  h  Lyon,  et  que  le  retour  des 
Bourbons  réduisit  à  la  retraite  et  à  un  dénû- 
ment  presque  absolu.  Après  aToir  terminé  ses 
études  au  collège  Bourbon,  à  Paris,  il  suint  les 
cours  de  la  feculté  de  médecine,  et  soutint  en 
1 829  sa  thèse  inaugurale,  publiée  sous  le  titre  de 
Quelques  propositions  de  philosophie  médi' 
cale.  Il  professa  avec  distinction  la  physiologie 
et  Fhygièae  à  PAthénée ,  coocoumt  quatre  fois 
pour  l'École  de  médecine,  et  fut  en  1836  attaché 
an  boreao  central.  L'année  précédente  il  avait 
nçn  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en  récom- 
pense du  aèie  qu'il  avait  déployé  à  combattre  le 
choléra  dans  le  Vaucluse.  Après  la  révolution  de 
1848  il  fut  chargé  de  suppléer  M.  Duméril  comme 
professeur  de  pathologie  interne  à  la  foculté.  Le 
15  mars  18ô3  il  fut  élu  membre  de  l'Académie 
de  médecine.  On  a  de  loi  :  Notice  médicale  sur 
Naples;  Paris,  1833,  in-8*;  —  Hygiène  de 
Vétudiant  et  du  médecin;  Paris,  1838,  in-4<', 
—  Des  purgatifs;  Paris,  1839,  in-8(»;  —  Élé- 
ments de  pathologie  médicale;  Paris,  1843- 
1845,  2  vol.  in-8*'  ;  —  des  thèses  de  concours , 
des  articles  dans  V Encyclopédie  du  dix-neu- 
vième  sièeUt  la  Gazette  médicale ,  etc.  II  a 
publié,  avec  MM.  Genest  et  Sestier,  les  Leçons 
de  clinique  médicale  de  Chomel  (1834-1840, 
3  vol.  in-8''). 

Samit  rt  Sâlnt-Edme,  Biogr.  des  howunes  du  foMT, 
IV.  V  parUe. 

BESCHiD  { Mustapha) t  liomme  d'État  otto- 
man, né  à  Constantinople,  en  1799,  mort  dans 
cette  ville,  le  7  janvier  1858.  Son  père  était  inten- 
dant des  biens  de  la  mosquée  de  Bajazet,  Le  jeune 
Reschid  apprit  à  lire  et  à  écrire  dans  l'école 
(médressé)  annexée  à  cette  mosquée,  et  se  fit  re- 
marquer dès  lors  par  la  pénétration  de  son  es- 
prit et  son  goût  pour  l'étude.  Sa  mère  étant  res- 
tée veuve  avec  quatre  enfants,  des  amis  vrorent 
à  son  seconrs.  11  fut  placé  ches  un  professeur 
(hodja)^  y  fit  de  rapides  progi'ès ,  et  acquit  une 
élégance  de  langage  très-estimée  chez  les  Orien- 
taux. Une  de  ses  sœurs  avait  épousé  li^partali- 
Pacha ,  gouverneur  de  Morée.  Celui-ci  s'attacha 
Reschid,  alors  âgé  de  quinze  ou  seiaeans,  (»mme 
secrétaire.  Reschid  le  suivit  dans  ses  différents 
gouvernements  et  dans  la  campagne  de  Grèce. 
Ispartali ,  qui  commandait  les  Turcs  en  qualité 
de  vizir,  mourut  pen  après  la  défaite  de  son  ar- 
mée. Reschid  passa  comme  premier  sea-étaire 
{Ùasch-hatch)  dans  les  bureaux  du  gouverne- 
ment à  Constantinople.  L'empire  ottoman  traver- 
sait alors  une  crise  périllense  :  la  Grèce  venait 
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de  lui  échapper,  et  le  sultan  Mahmoud  II  prélu- 
dait à  ses  réformes.  Reschid  assista  au  sanglant 
massacre  des  janissaires  et  aux  grandes  mesures 
qui  suivirent.  Employé  d'abord  près  de  Pertew- 
Pacha,  ministre  des  affaires  étrangères,  et  ensuite 
près  du  grand  vizir  Isset-Paeha^  U  pi  dès  lora 
se  former  des  principes  politiques  dont  l'ensemble 
constitue  ce  qu'on  a  depuis  appelé  son  système.  U 
eut  plus  d'une  fois  à  le  défendre  contre  son  ami 
Pertew-Pacba,  et  peisa  dans  ces  discussions 
mêmes  cette  ardeur  et  eette  fermeté  qu'il  mit 
plus  tard  à  le  réaliser.  Lorsi|ueéclata,  en  1828,1a 
guerre  avec  la  Russie ,  chMgé  d'une  mission  en 
Bulgarie,  il  devint  chef  de  la  chancellerie  du  ca- 
pitan-pacha.  11  rendit  dans  cette  oecasiea  aux 
sujets  chrétiens  de  la  Porte  des  services  qui  n'ont 
pas  été  assez  appréciés.  Pendant  la  prenùère  cam- 
pagne, il  s'enferma  dans  Varna,  assiégé  par  les 
Russes,  mais  il  en  sortit  avant  la  pris^  de  la 
ville.  Après  la  seconde  campagne,  il  se  trouva  à 
Andrinople  avec  les  négociateurs  turcs,  et  ne  fut 
pas  sans  doute  sans  influence  sur  le  traité  de 
paix  qui  y  fut  conclu.  U  faut  louer  la  douceur 
dont  il  usa  envers  les  populations  chrétiennes 
de  la  Roumélie  pendant  sa  missioB  dans  cette 
province.  Cette  conduite  lui  valut  dès  lors  la 
haine  du  vieux  parti  turc,  pour  lequel  U  n'é- 
tait «  qu'un  démon  et  un  vaurien  >•.  Mahmoud , 
qui  aimait  à  s'entourer  d'hommes  capables  et 
à  s'en  servir,  éleva  Reschid  au  poste  de  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  (1828).  Pertew 
avait  contribué  à  ce  rapide  avancement.  Reschid 
accompagna  son  protecteur  envoyé  en  Egypte 
peu  après  la  révolution  de  1830.  A  son  retour, 
l'administration  de  la  chancellerie  impériale  lui 
fht  confiée.  Cependant  Ibrahim- Pacha  s'était 
avancéP  jusqu'au  cœur  de  l'Asie  Mineure.  Halil- 
Pacha  fut  chargé  de  négocier  avec  hii.  Celui-ci 
emmena  Reschid  à  Kutahta  avec  l'ambassadeur 
français,  M.  de  Yarennes  (mars  1833).  Encore 
pUeé  au  second  rang,  Reschid  fit  preuve  d'une 
grande  habileté.  Les  Orientaux  le  regardent 
comme  l'auteur  du  traité  de  Kutahia,  qui  passe 
ailleurs  pour  être  l'œuvre  des  grandes  puis* 
sauces.  Ce  traité  Imposait  de  pénibles  sacrifices 
à  la  Porte  ;  mais  du  moins  il  sanvait  Kexis- 
tence  de  la  Turquie,  et  c'est  peut-être  l'acte  le 
phis  habile  de  la  politique  de  Reschid. 

A  la  création  des  légations  permanentes  dans 
les  cours  de  l'Europe,  il  fut  envoyé  ambassa- 
deur à  Paris  et  à  Londres.  Il  employa  le  séjour 
alternatif  qu'il  fit  dans  ces  deux  capitales  k 
apprendre  les  langues  étrangères.  Cette  pre- 
mière mission  ne  dura  pas  longtemps  :  Pertew- 
Pacha,  nommé  grand-vizir  dans  l'été  de  1837, 
le  rappela  pour  lui  confier  le  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Il  n^avait  pas  encore  quitté 
PAngleterre  que  Pertew  était  renversé  et  que 
le  pouvoir  tombait  aux  mains  du  parti  ennemi, 
c'est-à-dire  de  Halil  et  de  Khosrew.  Pertew 
exilé  à  Andrinople  y  fut  d(<captté  bientdt  après 
(7  novembre  1837).  Reschid  apprit  enroule 
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cette  catastrophe.  Il  oaa  pouriaat  faire  de  Top- 
position  ,  et  parler  en  faveur  dû  progrès.  Dans 
cette  lotte,  oè  il  jooait  sa  tête,  il  employa 
pour  annes  la  parole  auprès  d'un  prince  sou- 
Tent  pea  docile  »  et  dut  la  Tictoire  à  son  élo- 
^oeace.  «  Le  diable  reviendra,  répétait  le  peuple, 
car  il  a  bonae  langue.  »  Rescbîd  profita  de  son 
crédit  (  décembre  1837  à  août  1 838  )  pour  réor- 
gaiûser  l'empire.  Un  conseil  d'État,  un  autre 
conseil  pour  la  direction  supérieure  des  affaires 
forent  créés.  Cette  centralisation  admiaistratÎTe 
était  un  frein  à  la  violence  et  aux  exactions  des 
ibactionaairefl;  malheureusement  les  réformes 
étaient  •prématurées  :  les  intérêts  froissés ,  in- 
qaietSy  se  liguèrent  contre  leur  auteur,  et  rempor- 
tèrent. Reschidy  éloigné,  accepta  la  légation  de 
Londres,  sans  quitter  toutefois  le  portefeuille 
des  affaires  étrangleras,  dont  il  confia  l'intérim 
à  un  sous-secrétaire,  Nnri-effendi.  Depuis  sa  pre- 
mière ambassade,  il  avait  rang  de  ministre  de 
première  classe  (  muschir  )  :  ce  fut  alors  seule- 
ment qu^il  fut  nommé  padia.  Sans  cesser  de  di- 
riger la  politique  extérieure  de  Tempire,  il  vi- 
sita riUlie,  rAutricbe,  la  Belgique.  Il  était  à 
Paris  quand  mourut  le  sultan  Mahmoud  (1839). 
Abdttl-Med-jid  montait  sur  le  trône  dans  les 
drconstances  les  plus  critiques  ;  Tarmée  turque 
Tenait  de  subir  une  défaite  à  Nisib.  Beschid 
priLsur-le-champ  le  cltemin  de  Constantinople, 
pour  ne  pas  se  laisser  devancer  par  ses  ennemis. 
Le  4  septembre  1839  il  prêtait.sermeut  au  nou- 
Teao  sultan;  et  malgré  l'opposition  du  vieux 
Khosrevr,  des  uléiftas,  du  harem,  après  une  lutte 
de  trois  jours  dans  le  conseil  d'État ,  il  fit  pro- 
damer, le?  septembre,  le  Hatti-schérif  de  Gul- 
bané,  c'est-à-dire  une  sorte  de  charte  cons- 
titntionnelle.  Pour  que  les  intérêts  opposés  ne  s'a- 
larmassent |ias,  il  renonçait  à  tout  avancement 
personnel.  Six  mois  loi  sutfirent  pour  préparer 
et  cûordobner  tous  les  détails  de  ce  grand  ou- 
vrage. La  nouvelle  constitution  fut  solenaelle- 
ment  promnlgnée.  dans  l'assemblée  de  Gulbané 
(  3  novembre  1839),  en  présence  du  sultan,  des 
dignitaires  de  .l'empire,  des  ministres  des  difTé- 
reots  cultes.  Rescbid  reprit  la  direction  des  af- 
laires  extérieures,  d'où  dépendait  celle  des  sujets 
chrétiens  de  l'empire.  La  lutte  avec  l'Egypte  avait 
mis  la  Turquie  à  deux  doigts  de  sa  perie ,  et  failli 
amener  une  guerre  générale  en  Europe.  Beschid 
montra  dans  cette  drconstaace  une  sûreté  et  une 
fermeté  de  vue  admirables.  Il  sut  conserver  de 
bonnes  relations  avec  la  France,  quoique  étant  en 
opposition  avec  die.  C'est  au  moment  où  la  ques- 
tion égyptienne  était  résolue  qu'il  fut  éloigné  de 
son  poste  (29  mars  1841).  Il  revint  à  Paris  comme 
ambassadeur.  Profitant  de  ses  loisirs,  il  étudia 
l'administration  et  les  finances ,  se  perfectionna 
dans  la  pratique  de  la  langue  française,  acquit  l'é- 
légance et  la  précision  du  style  diplomatique,  en- 
tretint des  relations  avec  les  hommes  les  plus 
distingués  de  Paris  et  une  correspondance  avec 
ses  amis  de  Londres  et  de  Constantinople,  tint 


ses  salons  ouverts  avec  goût  et  magnificence. 
Ses  regards  pourtant  étaient  toujours  tournés 
vers  Constantinople,  où  se^  amis  travaillaient 
en  sa  laveur.  Il  y  reparut  au  bout  d'un  an; 
mais  comme  on  lui  offrait  le  gouvernement  d'An- 
drinople ,  il  n'accepta  pas  cet  exil  déguisé,  et  re- 
vint à  Paris.  C'est  là  qu'il  reçut,  en  1845,  sa 
nomination  au  ministère  des  aflaires  étrangères. 
Alors  commença  pour  lui  la  période  la  plus  bril- 
lante de  sa  carrière.  Grand  vizir  le  28  septembre 
1846,  il  garda  ce  haut  poste,  sauf  une  interrup- 
tion de  quelques  mois,  jusqu'à  l'automne  de 
1852;  mais  malheureusement  la  plus  grande 
partie  de  son  activité  fut  consumée  à  défendre  sa 
situation.  L'ambassadeur  d'Angleterre ,  sir  Strat- 
ibrd  Canniog,  appuyait  de  toute  son  influence  un 
ministre  qui  seul  semblait  pouvoir  sauver  l'empire 
en  le  réformant.  Beschid,  de  son  côté,  surtout  après 
la  révolution  de  Février,  se  tourna  vers  l'Angle- 
terre, dont  le  gouvernement  stal>le  et  la  politique 
suivie  le  soutenaient  efficacement  Son  idéal  était 
une  alliance  entre  l'Angleterre,  la  France  et  la 
Turquie ,  sous  l'impulsion  de  la  première. 

Abandonné  par  l'Angleterre,  repoussé  par 
la  France,  Beschid  tomba  du  pouvoir  dans 
Tété  de  1852  ;  il  y  revint  quarante  un  jours 
après,  mais  ce  fut  pour  être  renversé  de  nou* 
veau,  le  7  octobre  1852.  Jamais  chute  n'avait 
été  si  éclatante.  Ses  adversaires,  Méhémet- 
Ali-Pacha,  chef  des  gardes  et  gendre  du  sul- 
tan, Méliémet-Beschid -Pacha,  mort  plus  tard 
gendre  du  sultan,  Fuad-Effendi,  auparavant  son 
adjudant  {mustachar)y  étaient  tout-puissants. 
On  l'accusait  d'avoir  voulu  livrer  l'empire  à  la 
Bussie  à  prix  d'argent,  d'être  l'amant  de  la  sul- 
tane validé,  et  d'autres  crimes  aussi  imaginaires, 
mais  qui  augmentaient  la  haine  populaire  contre 
lui.  Il  fut  obligé  de  se  caclier,  pour  ne  pas  être 
massacré.  Cependant  les  affaires  empiraient  :  les 
chrétiens  annonçaient  la  fin  de  la  domination 
musulmane;  une  guerre  avec  le  Monténégro 
amenait  des  complications  avec  l'Autriche. 
Enfin  le  prince  Mentschikow  parut  à  Constanti- 
nople porteur  des  demandes  impérieuses  do 
tsar  Nicolas.  Beschid  seul  pouvait  faire  face 
à  de  si  grandes  difticultés  :  il  fut  rappelé.  Lord 
Stratford  de  BedclifTe,  redevenu  ambassadeur, 
renoua  avec  lui  ses  rapports,  qui  devinrent  plus 
intimes  qu'auparavant  :  il  consdlla  de  garder, 
avec  la  ligne  du  Danube,  la  position  de  Schumla 
et  de  concentrer  l'armée  à  Aodrinople.  Quoique 
Beschid  n'eût  pas  suivi  ce  conseil,  il  n'en  fut  pas 
moins  porté  au  vizirat  en  l'automne  de  1853,  et 
l'année  suivante  il  obtenait  pour  son  second  fils, 
Ali-Ghalil-Pacha,  directeur  de  la  monnaie,  la 
main  d'une  fille  du  sultan.  Cette  alliance  parais- 
sait devoir  consolider  sa  faveur.  Aussi  quand,  à 
propos  de  l'entrée  des  Busses  dans  les  Pripd- 
pautés,  ses  adversaires  habituels  levèrent  la 
tête,  il  .fit  exiler  le  principal  d'entre  eux,  Mé- 
hémet-AIi-Pacha,  en  Asie  Mineure.  Mais  celui-ci 
était  à  peine  parti  qu'un  navire  de  l'État  fut  en- 
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Toyé  pour  le  ramener.  Reschid  seotit  que  son 
crédit  était  ébranlé  :  il  saccomba  bientôt  après. 
On  a  attribué  sa  chute  à  l'influence  française;  il 
est  plus  probable  qu'elle  fut  uniquement  TefTet 
d'une  intrigue  de  sérail.  Pendant  les  deux  ans 
que  dura  la  guerre  d'Orient,  Reschid  vécut  dans 
la  vie  privée.  Après  la  paix  de  Paris ,  il  fut 
nommé  grand  vizir  pour  la  cinquième  fois.  Des 
espérances  extraordinaires  saluèrent  sa  rentrée 
au  pouvoir.  Il  parvint  à  créer  une  banque,  par 
l'intermédiaire  d'une  compagnie  anglaise  (1857). 
Quand  il  fallut  réorganiser  les  Principautés,  il  sut 
condescendre  aux  t)esoins  des  populations,  sans 
sacriGer  la  suzeraineté  de  la  Porte.  Les  exigences 
de  la  France  l'éloignèrent  du  visirat  (  1 1  juillet 
1857  ) ,  mais  il  resta  président  du  tanzimat  ou 
grand  conseil.  M.  Thouvenel  parvint  à  lui  faire  en- 
lever ces  fonctions,  malgré  l'ambassadeur  anglais. 
Ce  dernier  ramena  Reschid  an  pouvoir  (  22  oc- 
tobre 1857),  mais  il  reçut  un  congé  presque  aus- 
sitôt après.  Le  départ  de  l'ambassadeur  anglais  di- 
minua le  crédit  de  Reschid»  mais  sa  position  res- 
tait intacte.  11  fut  bientôt  forcé  do  se  retirer,  par 
une  maladie  qui  le  conduisit  rapidement  au  tom- 
beau. Il  expira  dans  son  palais  d'Emmirghian,  le 
7  janvier  1858.  Gustave  Rigollot. 

Unsere  Zeii;  Leipzig,  1858,  t.  II. 

RESEKDE  (Garcia  de),  historien  et  poêle 
portugais,  né  à  Evora,  vers  1470,  mort  après 
1554,  D'une  famille  noble,  il  fut  attaché  à  la 
personne  de  Joâo  U,  d'abord  comme  page,  puis 
comme  secrétaire  intime.  Plus  tard  il  devint  gen- 
tilhomme du  palais.  Bien  qu'il  n'eût  pas  fait, 
comme  il  le  dit,  des  études  complètes,  il  a  une 
originalité  de  st)Ie  et  parfois  un  charme  de  lan- 
gage qui  le  rendent  souvent  supérieur  aux  histo- 
riens en  titre  de  son«siècle.  Bien  à  même,  par  sa 
position,  de  connaître  les  actions  les  plus  secrètes 
de  Jofio  II,  il  nous  a  laissé  sur  ce  monarque 
les  mémoires  les  plus  intéressants  et  surtout  les 
plus  amusants.  Sur  la  fin  de  sa  carrière,  il  ac- 
compagna, en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade, 
Tristan  da  Cunha ,  lorsque  celui-ci  se  rendit  i 
Rome,  en  1514.  Voici  le  titre  de  sa  chix>nique  : 
Lyvro  dasobras  de  Garcia  de  Resêde,  que 
tfata  da  vida  e  grandissimas  virtudes,  etc.^ 
del  rey  D.  Jodo  o  Secundo;  1545,  in -fol. , 
goth.,  à  2 col.  C'est  la  première éditipp,  rarissime, 
de  ce  livre  célèbre;  on  en  compte  six  autres  :  la 
dernière  est  de  1798.  Le  livre  le  plus  recherché 
de  Resende  est  son  fameux  recueil  des  poètes 
du  seizième  siècle,  qui  passe  avec  raison  pour 
une  des  raretés  bibliographiques  de  notre 
temps  :  Cancioneiro  gei-al;  Lisbonne,  1516, 
pet.  in-fol.  Ce  livre,  dont  il  existe  un  exemplaire 
en  France,  dans  la  bibliothèque  de  M.  Ternaux- 
Compans,  renferme  les  poésies  de  deux  cent 
quatre-vingt-six  auteurs.  11  a  été  réimprimé  en 
Allemagne,  dans  la  Bibliothek  des  Uterari- 
schen  Vereins  (t.  15  et  17).  F.  D. 

BarboM  Machado,  Bibl.  IvHtana.  ^  Antonio  de  Caa- 
tUlio^  lAvraria   clauiea  portugueia.   —  HercalaDo,  j 


O  Panorama.  —  Inaocead*.  -  K.  da  Sylra,  Oifctonori» 

bm.  portuguei,  t.  Il,  p.  17  à  11. 

BESBNDB  (iéndré  Falcabbe),  poëte  por- 
tugais, neveu  du  précédent,  né  à  Evora,  mort 
en  1598,  à  Lisbonne.  11  exerça  les  fonctions  de 
juge  à  Torres  Vedras  ;  nommé  ensuite  auditeur 
de  la  maison  d'Aveiro»  il  fixa  sa  résidence  dans 
cette  ville.  Il  fit  plus  d'un  voyage  à  la  conr  d'Es- 
pagne, et  il  Isavait  si  bien  le  pur  castillan  qu'il 
faisait  avec  autant  d'élégance  des  vers  dans 
cette  langue  que  dans  le  portugais;  quelques- 
unes  de  ses  poésies  furent  publiées  à  Madrid  ; 
mais  on  rencontre  bien  rarement  son  Théo- 
ehrisio  et  son  Mvndo  pUjueno  ^  dédié  à  Dom 
Duarte,  connétable  de  Portugal.  Il  mit  en  vers 
les  homélies  du  cardinal  Henriqne.      F.  D. 

Barbosa  Macbado,  Bibl.  lutitana, 

EBSENDB  (  i4n(fré  de),  antiquaire  portugais, 
né  à  Evora,  le  30  novembre  1498,  mort  le  9  dé- 
cembre 1573.  Privé  de  son  père  en  bas  âge,  il 
entra  chez  les  Dominicains,  qui,  frappés  de  ses 
heureuses  dispositions,  l'envoyèrent  à  l'université 
d'Alcaia ,  puis  à  Salamanque,  où  il  poursuivit 
ses  études,  sous  Ayrès  Barbosa  et  Antonio  de 
Nebrixa;  Torientaliste  Clénard  lui  donna  même 
des  leçons  d'hébreu.  Par  ordre  de  Joâo  III,  il 
revint  professer  à  Coimbre.  Enfin,  il  se  rendit  à 
Paris.  Sa  réputation  s'était  accrue;  la  faveur  de 
Charles-Quint  le  suivit  à  Bruxelles  ;  la  mort  de 
sa  mère  le  rappela  à  Evora,  en  1534.  Le  chagrin 
que   lui  causa  cette  perte  afiait  de  nouveau 
l'exiler  du  Portugal,  lorsque  Joâo  III  lui  confia 
l'éducation  de  ses  frères.  U  accepta  cette  tâche 
avec  un  dévouement  complet  et  dans  un  poste 
qui  le  rapprochait  de  la  personne  royale;  il  ne  se 
laissa  aller  à  aucun  genre  d'ambition  ;  l'étude 
des  antiquités  nationales  et  la  musique  étaient 
ses  uniques  passions.  Resende  conserva  une 
grande  réputation  en  Portugal,  et  dernièrement 
son  exhumation  a  donné  lieu  à  une  sorte  de  so- 
lennité. Tous  d'un  intérêt  local ,  ses  ouvrages 
sont  moins  connus  en  France  que  dans  la  Pé- 
ninsule. Il  faut  partager  ses  nombreux  travaux 
en  deux  divisions  ;  l'une  se  compose  d'une  mul- 
titude d'écrits  en  latin,  l'autre  comprend  deux 
ou  trois  ouvrages  portugais.  Le  plus  important 
est  intitulé  :  Historia  da  antiguidade  da  ci- 
dade  de  Evora.   Cet  opuscule,  composé  de 
55  feuillets,  a  un  litre  gravé.  La  1^*  édit.  est  de 
1533,  mais  elle  est  Introuvable  aujourd'hui;  — 
Ha  sancta  vida  e  religiosa  conversdo  dejrey 
Pedro  Porteiro  do  mosteiro  de  Sancio  Domîn» 
gos  de  Evora.  André  de  Burgos  ho  imprimio^ 
emEuora,  no  mez  de  oetubrodeaho  de  1570, 
in-4*;  —  Vida  do  Infante  D.  Duarte;  Lis- 
bonne, 1789,  in-4®.  La  lecture  de  cet  ouvrage, 
réimprimé  en  1842,  offre  un  grand  charme. 
Il  est  impossible  de  reproduire  ici  les  tUrfçs 
de  tous  les  ouvrages  écrits  en  latin  par  Resende  ;  * 
beaucoup  d'entre  eux  ne  contiennent  qu'un  petit 
nombre  de  pages  d'impression.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  son  œuvre  connue  de  tous 
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les  archéologues,  et  intitulée  :  De  antiquUa- 
tibus  Lmitanix;  Evora,  1593,  io-rol.  La 
2*  édit.,  de  1597,  imprimée  à  Rome,  in-8**,  est 
plus  complète  et  renferme  an  livre  de  plus.  F.  D. 

Barbosa  Maehado.  BibliQtheea  tusitana,  —  CotlecAo 
deu  akrai  dé  autorêt  cUuilcos.  —  O  Panorama,  jornai 
iUerariû,  t.  ill.  Article  de  M.  Rlyara.  —  Innocenclo 
Francisco  da  Sfiva.  —  Diecionario  bibUogrqfleo  por- 
tugmez  tstmdoi  appiieaveU  a  Portugal  e  ao  BrasU, 

BBSBNIU8  (Pierre  ),  savant  danois,  né  le 
17  ioillet.1625,  à  Copenhague,  où  il  est  mort,  le 
1er  août  1688.  Petit-fils  de  Jean  Resenius,  mort 
en  1635,  évêque  de  Seeland ,  et  qui  publia  en 
1607  une  traduction  danoise  de  la  Bible,  en- 
treprise par  ordre  de  Christian  IV,  il  se  rendit, 
après  avoir  terminé  ses  études  de  philosophie 
et  de  théologie,  k  l'université  de  Leyde,  ou  iJ 
suivit  peodatft  quatre  ans  les  leçons  de  Hein- 
sius,  de  Boxiiom,  de  Vinnius  et  d'autres  ;  ii  vi- 
sita ensuite  la  France,  TEspagne  et  l'Italie,  et  se 
fit  recevoir  docteur  en  droit  à  Padoue,  en  1653. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y  fut  nommé 
ea  1657  professeur  de  morale-,  et  en  1662  pro- 
fessear  de  droit,  devint  en  1672  président  ou 
maire  de  Copenhague ,  et  reçut  plus  tard  la  di- 
gnité de  conseiller  d'Ëtat.  II  a  recueilli  avec  un 
grand  soin  beaucoup  de  documents  concernant 
les  antiquités  et  l'histoire  des  pays  du  Nord.  On 
a  de.Iui  :  £dda  Jslandorum,  anno  1215  con- 
scripta  per  Snorronem  Sturlx,  nunc  primum 
islandice,  danice  et  latine  cwn  prxfatione 
duplici;  Copenhague,  1665,  in-4<^;  suivi  de 
PtUlosophia  antiguissima  norvago^anica , 
dicta  Voluspa,  qua  est  pars  Eddx  Sœmundi, 
islandice,  cum  interpretatione  latina  Gud- 
mundi  Andreês;  ibid.,  1673,  in-4*  ;  — •  In- 
scriptiones  Havnienses  latinx,  danicx  et 
germanicx;  ibid.,  1668,  in-4'*;  —  Jus  auli- 
cum  velus  regum  Aorragorutn,  dictum'^\ 
Hirdskraa;  item  Jus  aulicum  velus  regum 
Danorum,  a  Canuto  anno  lOZbconditum,  die- 
ium  Vttherlagaret,  islandice,  danice  et  latine, 
cum  notis;  ibid.,  1673,  in-4";  —  Kong  Fri- 
deriks  II  Kronike  (Chronique  du  roi  Fré- 
déric II);  ibid.,  1680,  in-fol.  ;  ^  PionnuUa 
jura  antiqua  civitatum  Danîx,  scilicet  ei- 
titatis  Havniensis  et  eivitatis  Kipensis,  la- 
tine, danice  et  germanieé;  ibid.,  1683,  in-8*^; 
—  Christian  den  II  dens  Love  (  Ordonnances 
de  Chrétien  IL)  ;  ibid.,  1684,  m-4o;  —  Biàlio- 
theca  régi»  Academix  havniensi  donata; 
ibid.,  1685,  in-4*  :  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  iSiuteur,  avec  une  autobiographie;  —  Atlas 
danicui; ibid.,  1687,  infol.  Resenius  a  aussi 
publié  le  Lexicon  islandicum  de  Gudmund,  et 
la  Traduction  allemande  des  lois  de  Wal' 
demar  II,  par  Erik  Krabbe,  avec  une  Intro- 
duction  et  une  Vie  de  Krabbe  (Copenhague, 
1684,  in-4<').  £.  G. 

•flfldlog,  Aendemia  kavnitruit.  —  Mœller,  Hppom- 
«emata  ad  ^artholinnm.  —  Niceron,  Mémoires, 
XUVl.  >  Nyerup.  Mlmindeliçt  LiteratwLexikon. 

BBSVEL  (Jean-François  ou  Bbllat,  sieur 


nu),  savant  littérateur  français,  né  à  Rouen ,  le 
29  juin  1692,  mort  à  Paris,  le  25  février  1761. 
Il  eut  pour  père  François  du  Resnel ,  capitaine 
dans  le  régiment  du  Roi-infanterie.  Après  avoir 
fait  ses  études  chez  les  jésuites  de  Rouen,  il  en- 
tra dans  la  congrégation  de  FOratoire;  les  deux 
ordres  firent  tous  hiurs  efforts,  le  premier  pour 
rappeler,  le  second  pour  retenir  un  jeune  homme 
qui  faisait  de  bonne  heure  concevoir  de  bril- 
lantes espérances.  Il  alla  étudier,  en  1711,  la 
théologie  à  Saumur,  et  il  s'y  adonna  avec  tant 
d'ardeur  qu'il  contracta  une  maladie  dont  il  ne 
put  jamais  se  guérir.  Son  oncle,  M.  de  Langle, 
évéquede  Boulogne,  l'appela  dans  sa  ville  épis- 
copale ,  où  il  enseigna  les  humanités  et  la  philo- 
sophie. C'est  là  que  l'abbé  du  Resnel  se  mit  à 
étudier  les  langues  vivantes,  l'ilaiien,  l'espagnol 
et  l'anglais.  En  étendant  le  cercle  de  ses  études, 
il  donnait  satisfaction  à  un  besoin  de  son  cœur. 
Il  embrassait  dans  ses  affections  tous  les  hommes, 
quelle  que  fût  leur  patrie,  et  II  portait  peu t*étre 
jusqu'à  l'excès  son  amour  pour  les  peuples 
étrangers ,  s'il  est  vrai  qu'un  de  ses  amis  lui  dit 
un  jour  :  «  Je  voudrais  être  Huron,  car  vous 
m'aimeriez  à  la  folie.  »  Nommé  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Boulogne,  l'abbé  du  Resnel  échan- 
gea en  1724  ce  canonicat  pour  un  autre,  à 
Saint-Jacques-de-l'HOpital,  et  s'éUblit  à  Paris. 
Présenté  au  duc  d'Orléans,  il  obtint  par  la  pro- 
tection de  ce  prince  l'abbaye  de  Sept-Fontaines. 
Chargé  de  l'oraison  funèbre  du  maréchal  de 
Berwick,  il  composa  son  discours,  qu'il  soumit 
au  jugement  de  quelques  amis,  mais  qu'il 
ne  put  prononcer,  parce  que  le  dessein  d'ho- 
norer ce  vaillant  guerrier  par  des  funérailles 
publiques  fut  abandonné.  '  La  faiblesse  de  sa 
santé  l'ayant  éloigné  de  la  chaire,  il  se  livra 
à  la  culture  des  lettres,  et  se  distingua  comme 
poète  élégant  et  gracieux  par  sa  traduction  de 
deux  poèmes  de  Pope,  i'Bssai  sur  la  critique 
et  V Essai  sur  Vhomme,  Ce  dernier  travail,  dans 
lequel  il  fut  aidé  par  Voltaire,  qui  se  vanta  plus 
tard  d'avoir  fait  la  moitié  de  ses  vers,  lui  attira 
plusieurs  déi»agréments,  d'abord  de  la  part  de 
l'auteur  anglais,  qui  lui  reprocha  d'avoir  dénaturé 
son  oeuvre  en  retranchant  ou  en  altérant  des  pas- 
sages que  le  prudent  abbé  avait  évité  de  tra- 
duire littéralement  dans  un  pays  beaucoup  moins 
libre  que  l'Angleterre,  puis  de  la  part  des  théo- 
logiens, qui,  malgré  ses  précautions,  tirèrent  de 
son  œuvre  des  conséquences  qu'il  se  hâta  de  dé- 
savouer. 

La  place  qu'occupait  l'abbé  PAris  à  l'Académie 
des  inscriptions  fut  déclarée  vacante  et  donnée  à 
l'abbé  du  Resnel,  qui  attendit  vingt-trois  ans  avant 
d'obtenir  le  titre  de  pensionnaire.  Il  enrichit  les 
Mémoires  de  la  docte  compagnie  de  plusieurs  dis- 
sertations. Admis  en  1742  à  l'Académie  française, 
il  fut  accueilli  avec  bienveillance  par  ses  col- 
lègues, qui  trouvaient  en  lui  un  homme  toujours 
bienveillant  et  poli,  dont  il  était  difficile  de  ne  pas 
devenir  l'ami.  11  a  composé  pour  la  nouvelle  édi- 
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tion  da  DietUmnaire  plusieurs  articles  de  boU- 
Diqoe.  Chargé  de  l'emploi  de  censeur  royal ,  il 
n'apporta  pas  dans  l'exercice  de  cette  fonction 
une  sévérité  bien  grande  ;  pins  d'un  littérateur 
abusa  de  sa  facile  complaisance.  C'est  ainsi  qu'il 
donna  son  approbation  à  on  ouvrage  dont  le  titre 
n'annonçait  rien  de  suspect,  et  qu'il  ne  lut  pas 
avec  asses  d'attention  pour  y  découvrir  une 
satire  violente  contre  une  compagnie  illustre. 
L'autear  avait  en  soin  de  la  cacher  dans  une 
note.  Le  censeur  royal  s'attira  de  graves  re- 
proches; mais  on  lui  pardonna  une  faute  qui  ne 
pouvait  être  attrilmée  qu'à  une  distraction.  Il 
mourut  à  l'âge  de  soixante-huit  ans  et  huit  mois. 
Il  eut  Saorin  pour  successeur  à  l'Académie  fran- 
çaise. 

Ses  œuvres  sont  :  Essai  sur  la  critique,  tra- 
duit de  Pope  ;  1730,  in-i  2  ;  traduction  en  vers  ;  — 
Les  Principes  de  la  morale  et  du  goût,  en  deux 
poëmes,  traduits  de  l'anglais  de  Pope;  1737, 
in-S"  :  c'est  me  réimpression  de  V Essai  sur  la 
critique,  suivie  de  V Essai  sur  V homme;  — 
Panégyrique  de  saint  Louis  ;  173X  II  a  publié 
de  plus  an  grand  nombre  d'articles  dans  le  Jour- 
nal des  Savants,  depuis  le  15  décembre  1731 
Josqu'au  4  février  1736,  et  depuis  le  25  novembre 
1739  jusqu'au  9  février  1753.  Les  mémoires  sui- 
vants ont  été  publiés  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  :  Recherches  sur  les 
poètes  couronnés  [poetx  laureati),  t.  X,  1736; 
Analyse  de  sa  IHssertation  sur  les  fonctions  et 
les  prérogatives  des  ambassadeurs,  t.  XII, 
1738;  Eecherches  sur  les  combats  et  sur  les 
prix  proposés  aux  poètes  et  aux  gens  de  let' 
très  parmi  les  Grecs  et  les  Romains ,  t  XIII, 
1740;  Recherches  sur  Timon  le  Misanthrope, 
t.  XIV,  1743;  Analyse  de  ses  Réflexions  géné- 
rales sur  Vutilité  des  belles-lettres  et  les 
inconvénients  du  goût  exclusif  qui  paraît 
s'établir  en  faveur  des  mathématiques  et  de 
la  physique,  t.  XVI,  1749;  Recherches  histori- 
ques sur  les  sorts  appelés  communément  par 
les  païens  sortes  homericœ,  virgiltansc,  e/c, 
et  sur  ceux  qm  parmi  les  chrétiens  étaient 
connus  sous  le  nom  de  sortes  sanctorura. 

C.  HiPPGAV. 
Le  Beaa,  Êloçe  de  du  Ranel,  t.  XXXI  de  la  collection 
des  Mémoires  de  rAcadémIe  des  Inacrlplions.  —  Gullbert, 
Mémoire»  ttiographiquet  éé  la  Setiu-in/érèeun,  U  U.  — 
L.-H.  Bantte,  Poètes  normands. 

REsniER  (  Louis- Pierre- Pantaléon  ),  séna- 
teur français, né  le  23  novembre  1759,  k  Paris, 
où  il  est  mort,  le  8  octobre  1807.  Il  débuta  dans 
les  lettres  par  trois  pièces  de  théâtre,  et  devint 
sous- bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Mazarine. 
Chargé  ensuite  avec  Piis  du  compte  rendu  des 
pièces  nouvelles  et  des  œuvres  de  littérature  lé- 
gère dans  Le  Moniteur,  qui  venait  d'être  fondé, 
Il  se  concilia  les  bonnes  grâces  de  Maret  et  de 
Bœderer,  qui  le  firent  nommer  envoyé  de  la  Ré- 
publique à  Genève.  Appelé  à  la  direction  des  ar- 
chives au  ministère  des  relations  extérieures ,  il 
établit  nu  ordre  parfait  dans  ce  vaste  dépOt. 
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Lors  de  la  formation  du  sénat,  il  en  ftit  nommé 
memlMTe.  Il  devint  commandant  de  la  Légîoo 
d'honneur  le  14  juin  1804.  Le  buste  en  marbre 
de  Resnier  a  été  placé  au  nosée  de  Versailles. 

Moniteur,  an.  tSOT. 

RBSSÂGUIBR (Jean  de),  magistrat  frança», 
né  le  22  juillet  1683,  à  Toulouse ,  où  il  est  mort, 
le  25  septembre  1735.  Issu  d*une  famille  de 
robe  originaire  du  Rouergue,  il  fut  reçu  en  170S 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  où  il  pré- 
sida la  chambre  aux  enquêtes.  Membre  de  l'A- 
cadémie des  jeux  floraux,  il  participa  avec 
beaucoup  de  zèle  à  rétablissement  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  sa  ville  natale.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  un  grand  nombre  de  poésies  en  tous 
genres,  un  recueil  à' Arrêts  notables,  et  une 
Histoire  du  parlement  de  Toulouse. 

Rességuer  (Clément 'Ignace,  chevalier  dk), 
né  le  23  novembre  1724,  à  Toulouse ,  mort  en 
1797,  à  Malte,  appartenait  à  ia  famille  du  pré- 
cédent. Destiné  à  Tordre  de  Malte ,  il  passa  de 
bonne  heure  dans  cette  lie ,  prononça  ses  vœux, 
et  se  distingua  dans  plusieurs  rencontres  avec 
les  Ottomans.  Il  mérita  par  sa  bravoure  le  grade 
de  général  des  galères  de  Tordre,  obtint  les  com- 
manderies  de  Marseille  et  de  Canevière,  et  résida 
longtemps  en  France.  Son  esprit  caustique  lui  at- 
tira plus  d'une  disgrâce,  et  il  fut,  dit-on,  enfermé 
plusieurs  fois  à  la  Basiille,  en  punition  de  ses 
trop  piquantes  épigrammes.  On  connaît  celle 
qu'il  lança  contre  M^e  de  Pompadour  : 

Pille  d'une  sangsoe  et  sangsrae  eUc-mAme, 
Poisson  dans  son  palais,  sans  remords,  sans  ellnri. 
Étale  aux  yeux  de  tous  son  Insolence  extrême, 
La  dépouille  do  peuple  et  la  bonté  du  roi. 

Cette  débauche  d'esprit  lui  valut  une  lettre  de 
cachet  pour  le  château  d'If,  et  il  y  serait  resté 
longtemps  si  son  frèrecadet,  l'abbé  de  Rességuier, 
conseiller  clerc  au  parlement  de  Toulouse,  n'eût 
obtenu  de  la  fovorite  elle-même  la  grâce  du  poète. 
Pendant  la  révolution,  celui -ci  se  retira  dans 
Tlle  de  Malte ,  où  il  fut  enseveli.  On  a  de  lui  : 
Voyage  d*Amathonte,  prose  et  vers;  1750, 
in-8*  :  ouvrage  supprimé  dès  sa  publication  ;  — 
J)ti5erto/toR  sur  la  trahison  imputée  à  An- 
dré Damaralj  chancelier  de  Vordre  de  Saint" 
Jean-de- Jérusalem  :  1757,  in-12;  —  des  tra- 
ductions des  traités  De  Vamitié  (1776)  et  De  la 
vieillesse  (1780)  deCicéron. 

Rességuier  (/ti^»,  comte  de),  né  en  1789,  à 
Toulouse,  est  petit-neveu  du  précédent  et  fils 
du  marquis  de  Rességuier,  dernier  procureur 
général  au  parlement  de  Toulouse.  D'abord  che- 
valier de  Tordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem ,  il 
servit  dans  la  cavalerie  sous  l'empire,  donna  sa 
démission  d'officier  en  1814,  entra  comme 
maître  des  requêtes  an  conseil  d'État,  et  fut  atta- 
ché en  1823  à  la  commission  du  sceau  des  titres. 
Ayant  refusé  de  prêter  serment  à  la  dynastie 
d'Orléans,  il  devint  dans  le  midi  un  des  prin- 
cipaux agents  du  parti  légilimiste.  En  1849  il 
1   siégea  à  l'Assemblée  législative  comme  représeo- 
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tant  des  Basses-Pyrénées.  On  a  de  Hii  :  Éioçe  | 
de  Poifemn'Peitavi:  Toulouse,  1S21,  fci-8*;  1 

—  Tabkaux  poétiques;  Paris,  isas,  t829,  ' 
ia-S";—  if Imarta,  roroan;  Paris,  1835,  iD-8o;  i 

—  Us  Prismes  poétiques;  Paris,  1838,  iIl-8^ 
n  a  été  Tua  des  fondateors  de  la  Muse  tran- 
attise  f  qui  s'intituiait  «  le  Moniteur  ofTiciel  de 
Vécole  roirantiqtte,  »  et  il  a  foomi  des  articles, 
dfSTers  et  des  aourelles,  à  la  France  Mié» 
Tttirt,  an  Français  peints  par  eux-mêmes  et 
àdifers  recueils.  Il  est  mort  en  septembre  1862. 

Aojr.  fMlnuAiiie,  11.  —  IMtér.  fr.  conUmp. 

iBSTArBAir»  (Raymond),  médecin  fran- 
çw,  aé  an  Pont- Saint-Esprit ,  Ters  1827,  mort 
eo  1682.  n  ftt  ses  études  à  MonlpeUier,  où  il  prit 
le  doctorat  en  médecine.  Grand  partisan  d'Uip- 
pocrate,  il  le  Toyait  partout,  même  dans  les 
choses  inooMines  an\  Grecs,  telles  que  la  drcn- 
laVtoD  dtt  sang  et  d'antres  déoonYertcs  modernes. 
Od  a  prétend*,  sans  preuves,  qn'H  avait  contribué 
à  ùin  donner  le  nom  de  restaurant  à  un  cer- 
tain remède  très-«tt  Togoe  à  cette  époque  et  que  • 
ToQ  recommandait  particulièrement  aui  femmes  , 
en  couches  et  aux  personnes  débilitées  par  les  i 
noès.  11  se  peut  qne  Kestaurand  ait  proposé  Tu-  | 
ngede^  jnlap«  mais  la  composition  en  était 
connR  bien  avant  hii.  On  a  de  Restaurand  :  Mo- 
nûrchia  microseosmi;  1657,  in-4*  ;  —  Figulus, 
nereiiatio  medica  de  principOs  fœtus; 
Orange,  1657,  ni-8*;  —  HippocraieSy  De  no" 
tvra  iaetiSf  efusque  usu  in  curationUnts 
mwborum;  ibîd.,  1667,  in-8^  ;  —  Uippocrate, 
Dt  Fusage  du  boire  à  la  glace  pour  la  eon-^ 
itrvciion  de  la  santé;  Lyon,  1670,  in-12;  — 
ffippocrate.  De  Vusage  du  quinquina  pour 
toyaértson  des  fièvres';  Lyon,  1681,  iu-12; 
tnd.eBitaIien;— JENppocra^es,  Deinustionibus 
nn  fimtieulis;  Lyon,  1681,  in-12  :  l'aateûr  y 
(t^nHMitrel'atimé  des  cautères,  dont  Tosage  était 
Bégiigé  de  ion  temps;  —  Magnus  Hippocrates 
Cous  rtdi9ivus;hymk^  1681,  in-12.  Dans  ce 
volone,  le  premier  d'un  grand  ouvrage  qu'il 
s'eut  pas  le  teaape  de  terminer,  Restaurand 
se  déclara  l'nn  des  premiers  en  France  pour  la 
drenlatioD  du  sang. 

^totr.médiemii. 

tBSTAin  {Pierre)^  granunairien  français, 
^  CD  1696,à  Beanvais,  mort  le  14  février  1764,  | 
^  Paris.  Fils  d'on  marchand  drapier,  il  fil  ses  i 
t^^aues  dans  le  collège  de  Beauvais,  et  entra  an  | 
^iaaiie  de  Saint-Sulpice   pour  y  étudier  la  j 
^^Mope,  Ayant  renoncé  à  TÉglise,  il  passa  dans 
ic  eoUége  Loois4e-Grand,  et  y  fut  chargé  de  sur- 
veiller l'éducation  de  quelques  fils  de  famille.  Ce  | 
f<4  pendant  son  séjour  dans  cet  établissement , 
alors  dirigé  par  les  jésuites ,  et  lorsqu'il  était  en  ' 
relations  Avec  les  PP.  La  Rue,  BufBer,  Ducer- 
<**«,  Sanadon,  Porée  et  autres  membres  de  , 
^te  compagnie,  qu'il  traduisit  du  latin  et  publia  ' 
Ia  Monarchie  des  Soliptes  (  1721,  inl2),  satire 
ing^ieosede  llnstitotde  Saint-fgnace,  et  qui  a 
^1^  quelquefois  attribuée  au  P.  Inchofer.  Il  aban-  j 
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donna  la  carrière  de  renseignement  ponr  se  li- 
vrer à  i*étude  du  droit,  et  fut  en  1740  pourvu 
d'une  charge  d'avocat  aux  conseils  dn  roi.  «  Je 
voudrais,  lui  dit  Daguesseau  en  le  recevant, 
trouver  toujours  des  sujets  semblables  à  vous.  » 
Gomme  grammairien.  Restant  a  joni  d'une  cé- 
lébrité, méritée  à  beaucoup  d'égards  ;  sa  Gram- 
maire ,  entreprise  d'après  le  vceu  de  Rollin  et 
adoptée  par  l'université,  a  été  longtemps  le  seul 
livre  élémentaire  sur  la  langue  française,  et  les 
éditions  s'en  sont  multipliées  jusqu'à  nos  jours. 
11  y  a  beaucoup  de  méthode  et  de  justesse;  mais 
on  reproche  à  Tautear  l'abus  du  rtyle  métaphy- 
sique, la  forme  des  déclinaisons  latines  adaptée 
aux  noms  français,  et  la  méthode  d'explication 
par  demandes  et  par  réponses.  On  a  de  lui  : 
Principes  qénéraux  et  raisonnes  de  la  gram- 
maire française  f  avec  des  observations  sur 
Vorthographe,  les  accents,  la  ponctuation  et 
la  prononciation;  Paris,  1730,  in-12;  1731, 
in-12,  avec  un  Traité  de  vers^aiUm  :  réimpr. 
neof  fois  du  vivant  de  l'auteur,  cet  ouvrage  Ta 
été  pour  la  dernière  fois  en  t817,  à  Lyon;  — 
Abrégé  de  la  Grammaire  française;  Paris, 
1732,  in-12  :  écrit  en  faveur  des  commençants, 
il  a  eu  encore  pins  de  succès  que  la  GrammairCy 
bien  quMl  pèche  par  l'excès  de  concision;  — 
Vraie  méthode  pour  enseigner  à  lire;  Paris» 
1759,  in-12,  anonyme;  —  ilc^es  et  exposition 
des  motifs  de  Vappel  interjeté  par  Vuniver- 
site  de  Paris  en  1718  cfe  la  constitution  du 
pape  Clément  XI;  1778,  in-4*.  Restant  a  revu 
la4*édit.du  Traité  de  f  orthographe  françoise, 
en  forme  de  dictionnaire  (Poitiers,  1762, 
in-8**) ,  de  Ch.  Leroy,  prote  à  Poitiers ,  et  il  ii 
fourni  des  additions  à  l'édition  de  1748  du  Dic- 
tionnaire de  Trévoux. 

amjet,'BiblMh,/rwnçatm,  I.  —  CteodMi  et  Oeltn- 
ÛÙw,  DieL  ktit.  taUv. 

ABSTi&m  (i4nfoiiie-/(^rdnte),  acteur  français, 
né  à  Lyon,  en  1726,  mort  à  La  Croix-Rousse 
(même  ville),  le  16  mars  1803.  Sa  famille  était  si 
misérable  qu'elle  le  confia  ou  plutôt  l'abandonna 
dès  Tenfance  k  une  troupe  de  saltimbanques , 
qu'il  quitta  pour  danser  sur  les  théAtres  de  pro- 
vince. U  débuta  ensuite  avec  succès  dans  la  co- 
médie. En  1755  il  jouait  au  grand  théâtre  de 
Lyon  les  manteaux,  ie^  financiers ^  les  gri- 
mes; il  excellait  dans  ces  rôles,  surtout  dans  ceux 
de  Harpagon  àeVAvare^  d*Orgon  dans  Le  Con- 
sentement forcé  et  La  Pupille  ^  de  Bernadille 
dans  La  Femme  juge  et  partie ,  d'Ârgante  dans 
Les  Fourberies  de  Scapin,  de  Gérante  dans  Le 
Légataire,  de  TartufTe  dans  la  pièce  de  ce  nom. 
U  jouait  aussi  fort  bien  les  valets.  Il  quitta  le 
théâtre  vers  1786,  mais  il  y  fut  rappelé  en  1790. 
Arrèlé  après  la  prise  de  Lyon,  il  fut  conduit  de- 
vant le  tribimal  révolutionnaire  ;  il  s^y  défendit 
avec  sang- froid,  et  termina  son  plaidoyer  par  ces 
mots  :  «  J'espère,  citoyens  jugeb,  que  vous  n'aurez 
pas  l'ingratitude  de  faire  pleurer  celui  qui  vous 
a  tant  fait  rire.  »  Il  fut  acquitté,  et  se  retira  à 
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Strasbourg  daraot  quelque  temps.  De  retour  à 
Lyon,  il  remonta  sur  la  scène  malgré  son  grand 
âge  et  y  fut  applaudi  encore  plusieui*s  années.  Il 
mourut  dans  une  certaine  aisance,  qu*il  devait 
surtout  à  son  avarice  extrême.  Pcude  jours  avant 
sa  mort,  il  discuta  avec  son  curé  les  frais  de  son 
enterrement,  et  ayant  appris  que  les  vêpres  coû- 
taient moins  dier  à  chanter  que  la  messe,  il  dé- 
clara naïvement  «  qu'il  se  contenterait  des 
vêpres  ».  L— z — E. 

fiabbe.  Bois)olin,  etc..  Biographie  portative  des  con- 
temporains, tuppl. 

BBSTIF.  KÔy.  RÉTIF. 

RBSTOUT,  nom  qui  fut  porté  au  dix-septième 
et  au  dix-liuitième  siècle  par  plusieurs  peintres 
français  appartenant  à  la  même  famille  (1).  Le 
plus  anciennement  connu  de  ces  artistes  est  : 

Restout  {Margerin),  peintre  qui  habitait  la 
ville  de  Caen. 

Restout  {Marc)\  fils  du  précédent,  né  le  14 
février  1616,  à  Caen,  où  il  est  mort,  en  avril  1684. 
Élève  de  Noël  Jonvenet,  il  parcourut  la  Hollande 
et  fît  aussi  le  voyage  d'Italie,  en  compagnie,  dit-on, 
de  Nicolas  Poussin.  Il  devint  échevin  de  la  ville 
de  Caen.  De  ses  dix  enfants  nous  citerons  : 
Jacques,  prieur  de  l'abbaye  de  MonccI,  près  Vi- 
try-sur-Maiiie;il  cultiva  la  peinture,  et  on  lui 
attribue  un  Traité  de  l'harmonie  des  couleurs 
comparée  à  V harmonie' des  sons,  et  la  Ré/orme 
de  la  peinture  (Caen,  1681).  —  Eustache,  né 
à  Caen,  le  12  novembre  1655,  mort  en  1743,  fut 
religieux  prémontré  de  l'abbaye  de  Mondaye.  Il 
peignit  plusieurs  plafonds  pour  l'église  et  pour 
d'autres  dépendances  de  c«tte  abbaye. — Jean  /«*•, 
né  à  Caen,  en  mars  1663,  mort  à  Rouen,  le  20  oc- 
tobre 1702,  épousa  en  1685  Marie-Madeleine, 
fille  de  Laurent  Jouvenet,  et  travailla  pour  les 
églises  de  Rouen,  où  il  s'était  fixé.  Sa  femme  cul- 
tivait aussi  la  peinture,  et  devenue  veuve  elle 
s'attacha  à  développer  le  goût  artistique  de  ses 
enfants.  —  Pierre^  né  à  Caen,  le  15  novembre 
1666,  s'adonna  aussi  à  la  peinture.  On  ne  connaît 
rien  de  lui.  —  Charles ,  né  à  Caen,  le  V*  jan- 
vier 1668,  fut  religieux  bénédictin  et  bon  prédi- 
cateur. Il  orna  plusieurs  églises  de  plafonds  et 
de  tableaux,  qui  jouirent  d'une  certaine  célébrité. 
—  Thomas,  né  le  15  mars  1671,  è  Caen,  où  il 
mourut,  le  2  mai  175i,  visita  Rome  et  la  Hollande, 
et  se  fit  une  réputation  comme  peintre  de  por- 
traits. 

Restoot  {Jean  II),  peintre,  fils  de  Jean  I*', 
né  à  Rouen,  le  26  mars  1692,  mort  à  Paris,  le 
1er  janvier  1758.  Élève  de  son  onde  maternel, 
Jean  Jouvenet,  il  fut  aussi  l'héritier  de  sa  for- 
tune, mais  non  de  son  talent.  A  peu  près  oublié 
aujourd'hui,  il  eut  de  son  temps  une  très-grande 
réputation.  L'année  même  de  ia  mort  de  Jouve- 
net (1717)  il  fut  agréé  à  l'Académie,  sur  la  pré- 

0)  Un  certalo  nombre  des  actes  relatifs  aox  Restoot  qui 
sont  arrivés  Jasqa'à  noos  écrivent  ce  nom  H^ronf ,  comme 
il  devait  se  prononcer  alors  cl  comme  il  se  prononce  en- 
core dans  ane  parUe  de  la  Normandie. 


sentaUon  de  l'esquisse  qu'il  avait  faite  pour  le 
concours  du  grand  prix  de  peinture.  Le  tableau 
à'Aréthuse  poursuivie  par  Alphée  (aujour- 
d'hui au  château  de  Saint-Cloud)  lui  valut  d'être 
reçu  académicien;  il  devint  successivement 
professeur  (1733),  recteur  (  1752  ),  directeur 
(1760),  et  chancelier  (1762).  «  C'était  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  dit  Mariette;  il 
avait  une  simplicité  que  les  gens  de  beaucoup 
d'esprit  n'ont  pas  toujours;  aussi  ignora-t-il  Tart 
de  faire  sa  cour,  et,  ce  qui  revient  au  même, 
celui  de  faire  fortune.  »  Il  fit  principalement  des 
tableaux  religieux  :  les  deux  ouvrages  de  lui  qui 
sont  au  Louvre  proviennent  des  églises  de  Saint- 
Martin-des- Champs  et  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  d'où  ils  ont  été  retirés  à  la  révolution.  On 
voit  encore  ses  tableaux  à  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, aux  musées  de  Versailles  (un  portrait),  de 
Nancy,  de  Tours,  de  Lille,  de  Rouen.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  il  fit  pour  le  roi  de  Prusse  un  grand 
tableau,  qui  est  encore  au  palais  de  Sans-Souci. 
Hii  1729  Restout  épousa  Marie -Anne,  fille  du 
peintre  Halle. 

Restout  (Jean-Bernard),  peintre,  fils  du  pré- 
cédent, né  le  22  février  1732,  à  Paris,  où  il  mou- 
rut subitement,  le  18  juillet  1796«  Élève  de  son 
père,  il  alla  à  Rome  comme  pensionnaire  du  roi 
après  avoir  obtenu  le  second  grand  prix  de  pein- 
ture en  1757  et  le  premier  en  1758.  Un  tableau 
d'ilnacréon,  qu'il  avait  peint  en  Italie,  le  fit  agréer 
à  l'Académie  pe^  de  temps  après  son  retour  en 
France  (28  septembre  1765).  Le  25  novembre 
1769  il  fut  reçu  académicien,  sur  la  présentation 
d'un  tableau  de  Jupiter  et  Mercure  à  la  table 
de  Philémon  et  Baucis  (1),  et  nommé  profes- 
seur en  1771  ;  mais  bientôt  il  se  sépara  de  l'A- 
cadémie, ne  voulant  passe  ployer  au  règlement 
qui  obligeait  les  académiciens  à  soumettre  à  un 
tribunal  «  formé  parmi  eux,  les  ouvrages  qu'ils 
désiraient  exposer  au  salon.  A  partir  de  cette 
époque,  Restout,  distrait  par  des  afEsires  de  fa- 
mille, ne  s'occupa  plus  que  très-peu  de  peinture. 
Il  était  à  peu  près  oublié  lorsqu'à  la  révolution 
on  le  vit  reparaître  dans  les  clubs.  Il  fut,  comme 
président  de  la  commission  des  arts ,  l'un  des 
principaux  signataires  d'une  pétition  adressée  à 
l'Assemblée  nationale  et  demandant  la  plus  en- 
tière liberté  du  génie  par  rétablissement  de  con- 
cours dans  tout  ce  qui  intéresse  la  nation ,  les 
sciences  et  les  arts,  pour  réclamer  contre  l'exis. 
tence  des  Académies  et  autres  corps  privilégiés 
et  contre  la  création  du  corps  des  ponts  et  chaus- 
sées. Sous  le  ministère  de  Roland,  J.-B.  Restout 
fut  nommé  à  la  direction  du  garde-meuble. 
Accusé  d'abus  de  confiance  après  la  chute  des 
girondins,  il  «fui  jeté  en  prison,  et  n'en  sortit 
qu'au  9  thermidor.  Les  souffrances  qu'il  avait  en- 


(1)  Ce  tableau  est  aujourd'hui  au  musée  de  Tours;  U  a 
été  exposé  au  salon  de  1771  aussi  bien  qu'une  autre  grande 
toUe  :  la  Présentation  au  temple.  Cest  à  la  suite  de 
cette  exposition  que  Restout  obUat  les  honneurs  du  pro- 
i   fesiorat. 
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dorées  lui  causèrent  une  hernie,  dont  il  mourut 
subitement,  le  30  messidor  an  iv.  J.-B.  Restout  a 
graTé  à  Tean-forte  cinq  planches,  qui  ont  été  dé- 
crites par  M.  de  Baudicour  dans  Le  Peintre  gra- 
veur français.  L'une  de  ces  gravures  a  été  faite 
sur  le  tableau  exposé  aux  galeries  du  Louvre. 
Une  fille  de  Jean  Restout  Ur,  religieuse  à  i'al>* 
baye  de  la  Sainte-Trinité  à  Caen,  se  fit  une  répu- 
tation comme  peintre  et  surtout  comme  musi- 
deoDe.  H.  Harduin. 

De  CbenneTlères,  Recherches  sur  quelques  peintres 
provineUntx  de  Vaneienne  France.  —  Galerie  française 
[tni].  —  jjbcdarto  de  Mariette.  —  F.  Vlllot,  Notice  des 
ttUieatat  du  I/nu>re.  —  De  Randicour/  Le  Peintre  gra- 
revr  français.  —  Fontenaf,  Dict.  des  artistes.  —  Mé- 
moires  inédits  de  Vaneienne  jécadémie  de  peinture.  — 
OéDcnt  de  RK  ijes  Mtuées  de  proiHnce.  -~  B.  Soulié, 
Jfotiee  des  tableaux  de  f^ersaiUes.  —  J.-B.  Robin,  dans 
Je  Magasin  enegelopidique  de  Mlllln,  l«  année.  —  Jour- 
nat  des  Saeants^  avril  1768. 

KBTHAAM  {Anne),  femme  auteur  hollandaise, 
née  le  6  janvier  1684,  à  Middelbourg,  où  elle  est 
mortelle  30  octobre  1729.  Fille  d'un  savant  ju- 
risconsulte de  Tholen  et  petite-fille  d'Antoine 
Everaerts,  médecin ,  qui  ^a  laissé  quelques  ou- 
Trages,  elle  épousa  Jean  Radaeus,  greffier  du 
conseil  de  l'amirauté  de  Zélande.  Elle  se  distin- 
gua par  la  régularité  de  ses  mœurs  et  la  vivacité 
de  son  esprit.  On  a  d'elle  plusieurs  pièces  devers, 
lesqnelles  ont  été  recueillies  après  sa  mort,  sous 
le  titre  de  Nagelatene  Gedichten  (Poésies  pos- 
thumes); Middeibourg,  1730,  in- 8^. 

Paqnot,  Mémoires^  III. 
EftTIF  DE  LA  BRETONNE  {NiCOlOS-Edme 

Restif  (i)  ou),  fécond  littérateur  français,  né  le 
22  novembre  1734,  à  Sacy,  près  d'Auxerre, 
mort  le  3  février  1806,  à  Paris.  Il  était  l'atné 
d'un  second  lit  et  le  huitième  'de  quatorze  en- 
fants. La  faiblesse  de  sa  santé  décida  de  sa  vo- 
cation :  au  lien  d'en  faire  un  gardeur  de  trou- 
peaux, son  père,  simple  laboureur,  voulut  le 
mettre  en  état  de  remplir  quelque  emploi,  et  le 
confia  à  son  fils  aîné,  respectable  ecclésiastique, 
qni  lui  donna  des  leçons  de  grammaire  et  de  la- 
tin. Soutenu  par  un  vif  désir  d'apprendre,  il  lut 
tous  les  livres  qui  lui  tombaient  sous  la  main; 
mais  son  tempérament,  qui  se  développa  de  bonne 
heure,  nuisit  à  ses  progrès,  et  son  père,  effrayé 
d'une  précocité  libertine,  le  mit  en  apprentissage 
chez  un  imprimeur  d'Auxerre.  Il  avait  alors 
quinze  ans.  Libre  de  s'abandonner  à  Tefferves- 
cence  de  ses  passions,  il  joua  dans  cette  petite 
ville  le  rôle  d'un  Lovelace  de  bas  étage  et  sédui- 
sit la  femme  de  son  patron ,  laquelle  chercha 
en  vain  à  le  ramener  à  une  conduite  plus  régu- 
lière. En  1755  il  se  rendit  à  Paris,  et  quelque 
temps  après  il  fut  admis  comme  ouvrier  compo- 
siteur dans  rimprimerie  royale.  Son  humeur  in- 

(1)  «  IVolre  nom ,  dlt-U  dans  ra?ant- propos  de  la  Fie 
de  mon  pérê,  t'écrit  Indifféremment  Restlf,  Reetif  ou 
liéttf.  •  Tons  ses  ouvragea  Josqa'à  la  réTolntlon  aont  si- 
gnés Bétif;  ce  D*eit  qoe  depois  1791  qn'll  s'appela  ResUf. 
Quant  an  nom  de  ta  Bretonne,  sous  lequel  II  donna  son 
premier  roman,  c'était  celui  d*une  petite  propriété  de  fa-  i 
aiuie.  ' 


souciante  et  vagabonde  et  la  gêne  où  il  fut  sou- 
vent réduit  l'obligèrent  de  former  des  liaisons 
crapuleuses  et  de  contracter  des  liabitudes  dé- 
gradantes, dont  il  conserva  l'empreinte  toute  sa 
vie.  «  On  le  rencontrait,  dit  M.  Monsdet,  dans 
les  caves  du  Palais-Royal,  repaire  des  militaires 
et  des  comédiens  de  province,  contant  fleurette 
aux  nymphes  de  comptoir  ;  ou  ïÀen  joyeusement 
assis  au  cabaret  de  la  Grotte  flamande,  man- 
geant une  fricassée  de  petits  pois  entre  Aline 
l'Araignée  et  Manette  Latour.  Il  faudrait  la  plume 
d^Homèrc  pour  tracer  le  dénombrement  des  mat- 
tresses  de  l'Inconstant  bourguignon;  avec  lui  les 
aventures  galantes  se  succèdent  sans  intervalle; 
son  cœur  n'est  jamais  vide,  et  la  blonde  s'y  ren- 
contre souvent  en  même  temps  que  la  brune. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  lui-même  s'est  mis  à  faire 
son  calendrier  amoureux,  une  patronne  par  jour, 
trois  cent  soixante^cinq  an  dernier  décembre,  et 
les  plus  belles  filles  du  monde,  des  marchandes, 
des  grisettes,  quelquefois  même  des  grandes 
dames.  Puis  une  fois  son  calendrier  terminé, 
voilà  que  Rétif  se  trouve  sur  les  bras  un  excé- 
dant de  soixante  et  quelques  femmes  I  »  Au  mi- 
lieu de  cette  débauche  continuelle,  il  se  maria 
deux  fois  à  une  année  de  distance,  la  première 
avec  une  aventurière  anglaise,  Henriette  Kirchcr, 
qui  le  vola  et  s'enfuit  au  bout  de  quelques  mois  ; 
la  seconde,  en  1760,  avec  Agnès  Lcbègue,  dont 
il  a  écrit  tout  le  mal  possible.  Le  mariage  ne 
changea  rien  à  sa  vie  de  désordre,  non  plus  que 
la  paternité.  A  trente-trois  ans  il  publia  son  pre- 
mier fivre,  histoire  mal  écrite  et  mal  digérée 
d'une  de  ses  folles  passions  du  tnoment  :  il  l'ap- 
pela La  Famille  vertueuse  (1767).  Ébloui  de  sa 
facilité,  il  prit  godt  au  métier,  et  écrivit  en  cinq 
jours  le  roman  de  Lucile,  dont  M'ié  Huss,  de 
la  Comédie  française,  refusa  d'accepter  la  dédi- 
cace, le  trouvant  «  licencieux,  quoique  très- 
joli  ».  Avec  les  trois  louis  que  lui  rapporta  cette 
rapsodie,  il  vécut  quatre  mois  dans  un  grenier 
du  collège  de  Prestes,  a  Un  matin  qu'il  se  pro- 
menait, raconte  l'écrivain  déjà  cité,  il  aperçut 
dans  une  boutique  de  modes  une  jeune  personne 
chaussée  d'une  mule  rose  avec  un  réseau  et  des 
franges  d'argent.  Son  Imagination  s'embrase  à 
ce  spectacle,  et  onze  jours  après  il  avait  ter- 
miné* une  fantaisie  intitulée  Le  Pied  de  Fan-- 
chette,  qui  eut  trois  éditions  en  peu  de  temps.  » 
Certaines  pages  attendrissantes,  de  l'imagination, 
un  style  parfois  naturel  et  énergique  donnèrent 
à  ses  écrits  une  sorte  de  vogiie.  Se  croyant  un 
homme  supérieur,  il  quitta  l'imprimerie  pour 
faire  des  livres.  Admirateur  outré  de  Rousseau, 
y  prétendit  aussi,  non  pas  an  titre  de  philosophe, 
dont  il  se  souciait  peu,  mais  au  rôle  de  législa- 
teur; il  s'occupa  de  réformes  dans  l'État,  et  sous 
le  titre  ô^Idées  singulières  il  donna  ses  vues 
sur  les  femmes,  le  théâtre,  le  gouvernement,  l'é- 
ducation, les  lois,  la  langue,  vues  singulières  en 
effet,  souvent  hardies,  justes,  originales,  mais 
noyées  dans  une  abondance  de  détails  qui  en 
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rend  la  lecture  très- fatigante.  Il  affubla  ses  noo- 
Teautés  de  noms  {^recs,  tels  que  Ijr  Pornographe^ 
La  Mimographe,  Les  Gynographes^  VAndro- 
graphe.  Le  Thesmographe,  etc.  «  Le  Porno- 
graphe  est  son  premier  e^sai  dans  ce  geare,  et 
celui  de  ses  livres  qui  lut  la  cause  première  du 
haro  universel  doot  on  B*a  cessé  de  le  poursuivre 
jusqu'à  notre  époque.  C'est  un  plan  de  législa- 
tioD  de  Cythère,  un  code  à  l'usage  des  Phrynés 
de  Paris.  L'auteur  a  tu  de  très-près  les  sujets 
hardis  qu'il  traite.  »  Les  règlements  proposés 
dans  cet  ouvrage  furent  mis  en  vigueur  en  1786 
par  ordre  de  Joseph  II  (t). 

L'œuvre  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  bizarre 
de  Rétif  de  la  Bretonne,  c'est  Le  Paysan  per- 
verti :  plus  de  soixante  éditions  en  ont  prolongé 
jusqu^à  nous  le  retentissement.  Ce  roman  pro- 
duisit un  grand  effet  à  une  époque  où  les  ou- 
vrages d'imagination  n'étaient  remplis  que  de 
fades  aventures  et  de  badinages  ingénieux.  «  Bien 
là  dedans,  comme  a  dit  La  Harpe,  n'est  bien 
conçu,  bien  digéré  »  ;  il  aurait  pu  ajouter  que  le 
style  n'en  est  pas  même  français.  Pourtant  ja- 
mais auteur  n'avait  tracé  avec  tant  d'énergie  et 
d'àprcté  cette  multitude  de  tableaux  effrayants 
et  pathétiques;  jamais  les  peintures  de  la  vie 
réelle  n'avaient  atteint  cette  vivacité  d'expres- 
sion ;  les  caractères,  les  scènes,  les  mouvements 
respirent  la  vérité.  Mais  le  désordre  y  règne; 
la  morale  y  cède  le  pas  au  lit>ertinage  le  plus 
éhonté,  le  crime  et  la  vertu  s'y  coudoient  ;  si  on 
se  laisse  entraîner  par  l'imprévu  de  l'action,  par 
l'étrangeté  et  le  contraste  des  accidents,  par  les 
éclats  mêmes  8n  style  le  plus  inégal,  combien 
a'est-on  pas  repoussé  par  le  dégoût  et  la  lassi- 
tude 1  Toutes  les  productions  de  Rétif  ressera- 
blent  à  celle-là,  mais  aucune  ne  porte  à  un  plus 
haut  degré  le  cachet  d'un  homme  de  génie  en 
délire.  Mercier,  avec  l'emportement  généreux 
qu'il  mettait  à  toute  chose,  s'enthousiasma  pour 
Le  Paysan  pemerii,  et  sans  en  connaître  l'au- 
teur il  lui  consacra  plusieurs  articles  de  jour- 
naux et  plus  tard  un  chapitre  entier  dn  Tableau 
de  Paris.  Il  s'indignait  contre  le  silence  absolu 
des  gens  de  lettres  «  sur  ce  roman  plein  de  vie 
et  d'expression  »,  et  appelait  Rétif  «  l'heureux 
rival  »  de  l'abbé  Prévost.  «  Pourquoi  ètes>vous 
juste?  lui  écrivit  Rétif,  étonné.  —  Parce  que  j'ai 
une  consdenoe,  répliqua  Mercier;  parce  que  je 
vous  ai  lu  et  que  je  sais  lire  !»  Ce  grand  succès 
inspira  à  Rétif  une  vanité  sans  pareille  :  bientôt 
il  ne  supporta  plus  la  eritique,)!  fallait  l'admirer 
ou  l'avoir  pour  ennemi.  Partisan  fanatique  de 
Rousseau,  il  n'avdf  qu'une  médiocre  estime  de 
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(1)  Cet  empereur  envoya  à  l'ioteor  mn  portrait  en- 
richi de  diamants  rar  une  tabatière  dana  laquelle  était 
yn  diplOne  de  baron.  RéUr  lui  rendit  anultOt  :  «  Le 
républicain  Rétif  la  Bretonne  oonserrera  précieusement 
le  portrait  du  philosophe  Joseph  1!  ;  mais  II  lui  reoToic 
son  diplôme  de  baron,  ipill  méprise,  et  sesdiananta.  dont 
U  n'a  qoe  Caire.  »  Celte  anecdote  est  extraite  d'une  lettre 
écrite  A  M.  Monsetet  par  les  peUts-Ûla  de  Rétif  de  la  Bre- 
tonne. > 


ses  talents,  et  se  croyait  supérieur  à  YoKaire. 
C'est  assez  dire  qu'il  se  proclamait  lui-même  le 
plus  beau  génie  de  son  siècle.  En  devenant  cé- 
lèbre, il  ne  prit  |)as  une  place  au  miUen  des  écri- 
vains d'alors,  ainsi  qu'on  l'a  fait  remarquer  ;  il 
resta  une  exception  étrange  au  miUen  d'eux.  Les 
libraires  s'arrachaient  à  l'envi  les  livres  qu*il 
com|M>sait  avec  une  ardeur  infatigable,  la  pro- 
vince surtout  les  recherchait.  En  moins  de  dix 
ans  il  amassa  60,000  francs.  Avec  le  bien-être, 
sa  vie  n'en  fut  pas  moins  décousue  et  liber- 
tine. L'heure  de  renoncer  aux  passions  sonna  le 
plus  tard  possible  pour  lui,  et  il  demeura  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  un  intrépide  coureur  d^aventores. 
<c  Un  de  ses  grands  bonheurs,  raconte  M.  Mon- 
selet,  lorsquMl  avait  terminé  sa  journée  à  Tim- 
primerie,  c'était  de  se  déguiser  en  commission- 
naire et  de  remettre,  sous  ce  costume,  aux  plus 
jolies  boutiquières  des  poulets  amoureux  qu'il 
signait  du  nom  de  mousquetaire  Leblanc,  De 
cette  façon  il  pénétrait  dans  les  intérieurs,  étu- 
diait les  physionomies,  et  suivant  l'impression 
produite  par  son  style,  il  revenait  le  lendemain 
'ea  habit  de  mousquetaire  chercher  la  réponse  à 
la  lettre  qu'il  avait  portée  lui-même  en  habit  de 
ramoneur.  »  Il  n'était  pas  rare  de  le  rencontrer 
la  nuit  dans  les  ruelles  les  plus  sinistres,  jouant 
son  r6le  d'observateur.  Le  guet  le  connaissait,  et 
le  laissait  aller.  Comme  il  portait  d'habitude  une 
écritoire  dans  sa  poche,  il  s'en  allait  écrire  ce 
qu'il  avait  vu  soit  à  la  lueur  des  réverbères, 
soit  sur  les  parapets  de  111e  Saint-Louis,  où  il 
avait  aussi  la  manie  de  graver  les  dates  mémo- 
rables de  son  existence. 

Tel  était  ce  Diogèoe  littéraire,  que  pour,  ses 
mœurs  vagabondes  autant  que  pour  ses  talents 
avilis  on  a  surnommé  le  Rousseau  des  halles, 
Lavater,  il  est  vrai,  après  la  lecture  du  Paysan 
perverti,  lui  avait  décerné  le  titre  de  Richard- 
son  français.  Un  seul  de  ses  livres  est  irrépro- 
chable au  point  de  vue  de  la  morale  :  c'est  le  dé- 
licieux tableau  des  habitudes  champêtres  qu*il  a 
appelé  La  Vie  de  mon  père.  Qu'il  y  a  loin  de  là 
aux  Contemporaines,  aux  Nuits  de  Paris  et  à 
V Année  des  dames  na^lona/es,  immenses  ma- 
gasins de  nouvelles,  qui  occupent  plus  de  soixante 
volumes  !  Les  Contemporaines,  publiées  un  pea 
avant  la  révolution,  offrent  la  peinture  exacte 
des  mœurs  d'une  société  qui  va  s'écrouler  :  tons 
les  genres  8*y  rencontrent  et  sont  traités  avec 
une  fécondité  Inépuisable  d'imagination  et  une 
variété  infinie  de  caractères.  L'indécence  de  plu- 
sieurs passages  attira  des  reproches  à  Rétif.  ^11 
se  justifia  ainsi  :  «  Les  Contemporaines  sont  un 
ouvrage  de  médecine  morale.  Si  les  détails  en 
sont  licencieux,  les  principes  en  sont  honnêtes 
et  le  but  en  est  utile.  Les  mœurs  sont  corrom- 
pues  :  devais- je  peindre  les  mœurs  de  l'Astrée?  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  Paris  s'en  occupa.  On 
s'enquit  de  cet  auteur  que  le  monde  ne  connais- 
sait pas,  et  on  usa  de  subterfuges  pour  l'attirer 
au  sein  des  meilleures  compagnies/ , €1(1  1788  il 
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fut  question  de  décerner  le  prix  d^utîllté  puUiqoe 
à  Tun  de  ses  ouvrages ,  Les  Parisiennes.  En 
1789  on  le  vit  dans  quelques  salons,  et  ce  fut  chez 
les  grands  seigneurs  une  mode  de  Ta  voir  h  sou- 
per. 11  devint  l'ami  de  Beaumarchais  et  de  Fon- 
tanes;  il  reçut  les  éloges  de  Crébillon  fils,  de 
Delille,  de  M°*e  de  Staël,  et  de  bien  d'antres.  La 
révolution,  quH  avait  saluée  avec  enthousiasme, 
le  replongea  dans  robscurité  :  il  y  engloutit  sa 
réputation  et  son  argent.  Poussé  par  une  insa- 
tiable curiosité,  on  le  voyait  toujours  errer  dans 
les  rues,  se  mêler  aux  groupes,  prendre  sa  part 
des  séditions  populaires;  mais  ses  livres  n'a- 
vaient plus  de  débit,  il  fot  obligé  de  vendre  la 
petite  imprimerie  quil  avait  acquise,  il  corrigea 
des  épreuves  pour  vivfe.  En  1794  Rétif  com- 
mença la  publication  de  ses  Mémoires,  qa*il  in- 
titula Monsieur  Nicolas  ;  le  spectacle  de  cette 
«  âme  viciée  • ,  qu'il  léguait  aux  moralistes  pour 
la  disséquer  utilement,  ne  tenta  que  de  bien  rares 
lecteurs  ;  ce  fut  son  adieu  au  monde  des  lettres. 
Il  continua  pourtant  d'écrire,  bien  que  privé  des 
moyens  d'imprimer.  En  1795  la  Convention  lui 
accorda  une  somme  de  2,000  fr.  à  titre  de  se- 
cours. Camot  lui  vint  plusieurs  fois  en  aide.  Enftn 
sous  le  Consulat  il  obtint  au  ministère  de  la  po- 
lice générale  une  place,  que  ses  infirmités  crois- 
santes le  forcèrent  à  résigner  au  bout  de  quelque 
temps.  Il  mourut  à  soixante-douze  ans,  pauvre 
et  oublié.  Rétif  arait  proBté  en  1794  de  l'établis- 
sement du  divorce  pour  se  séparer  de  sa  femme, 
Agnès  Leb^e,  avec  laquelle  il  vécut  en  fort 
mauvaise  intelligence;  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'il 
ait,  comme  on  l'a  prétendu,  convolé  en  troisièmes 
noces  avec  une  femme  de  soixante-trois  ans. 

Rétif  de  la  Bretonne,  le  plus  fécond  écrivain 
de  son  temps,  n'est  pas  assez  connu  en  France, 
ou  plutôt  il  ne  l'est  que  d'après  les  parties  les 
moins  recommandables  de  son  œuvre.  «  La 
platitude  ordinaire  de  son  style,  dit  M.  de  Jouy, 
l'extravagance  de  son  amour-propre,  la  vileté 
des  acteurs  qnll  bU  mouvoir,  sa  singulière 
orthograplie  l'ont  rendu  ridicule  :  on  s*est  mo- 
qué de  lui,  et  l'on  a  étouffé  sa  léputation.  Cet 
homme,  étranger  d'ailleurs  aux;  plus  simples 
convenances,  ennemi  de  tontes  les  règles,  brille 
néanmoins  par  une  ridiesse  d'imagination  sur- 
prenante. U  traoe  des  caractères  avec  habileté; 
la  fable  qu'il  invente  attadie  presque  toujours. 
Il  y  a  dans  son  dialogue  une  vérité  naïve  qui 
charme,  it  écrit  des  pages  délideu^^  de  na- 
turel et  de  douce  volupîé;  il  trouve  des  tableaux 
frais  et  riants;  il  appelle  tour  à  tour  le  rire  de 
réflexion,  la  pensée  profonde,  et  presque  tou- 
iours  jette  dans  le  oceur  une  émotion  extrême. 
Ces  qualités  sont  obscurcies  par  un  dévei||^- 
dage  sans  pareil,  par  des  infamies  racontées 
comme  avec  plaisir,  par  d'obscènes  peintures 
qui  montrent  l'espèce  humaine  dans  un  état 
complet  de  dégradation.  «  Void  la  Kste  des  ou- 
vrages qui  appartiennent  à  Rétif  de  la  Bretonne: 
Ui  Famlie  vertueuse,  lettres  trad.  de  Van^i 


glais  ;Fan6t  1767,  4  vol.  in-12  :  ce  roman, 
dédié  Aux  jeunes  beautés,  fut  vendu  765  fr. 
à  la  veuve  Duchesne  ;  de  l'aven  de  l'auteur,  il 
n'y  avait  que  du  Iwursouflage,  et  l'orthographe, 
qui  était  conforme  k  la  prononciation,  fit  tort  à 
la  vente;  —  Lucile,  ou  le  Progrès  de  la 
vertu,  par  un  Mousquetaire  ;  Québec  (Paris), 
1766,  in-18  :  fait  en  cmq  joi^rs  et  payé  trois 
louis;  <—  Le  Pied  de  Panckette;  Paris, 
1769,  3  vol.  in-12;  cinq  éditions  et  traduit  en 
allemand  et  en  espagnol  ;  —  La  Fille  wUU" 
relie;  Paris,  1769,  1774,  2  vol.  in-12;  —  Le 
Pornographe,  ou  Idées  d'un  honnête  homme 
sur  un  projet  de  règlement  pour  les  prosti-^ 
tuées,  propre  à  prévenir  les  malheurs  qu'oc- 
casionne le  pubKcisme  des  femmes;  Lon- 
dres, 1769,  1770,  1776,  in-r»;  —  La  Mima- 
graphe,  ou  Idées  d'une  honnête  femme  pour 
la  réformatkm  du  thédtre  national;  Ams- 
terdam, 1770,  in- 8"  ;  —  Le  marquis  de  T***  ; 
Londres,  1771,  À  vol.  in-12;  —  Adèle  de 
Com***,  ou  Lettres  d'une  fille  à  son  père; 
en  Fr»ice,  1772,  5  vol.  in.l2;  le  t  Y  est  com- 
posé de  phisieurs  opuscules  qui  avaient  déjà 
paru  séparément  ;  on  y  trouve  une  pièce ,  Le 
Jugement  de  Péris,  dont  Gardel  fit  on  ballet; 

—  La  Femme  dans  les  trois  étais  de  fille, 
d^épouseet  de  mère;  Londres,  1773,  3  vol. 
in-12;  La  Cliabeanssière  en  a  tiré  sa  comédie 
des  Maris  corrigés,  jouée  en  1781  ;  —  £e  Mé- 
nage parisien;  Paris,  1773,  2  vol.  in-12  :  cet 
ouvrage,  plein  de  naïveté  et  de  coloris,  fut  un 
moment  suspendu  à  cause  des  critiques  contre 
les  écrivains  de  l'époque;  -^  Les  Nouveaux 
Mémoires  d'un  homme  de  qualité,  par  M.  le 
M**^  de  Br***;  Paris,  1774, 2  voL  in-12,  en 
oolIaboraUon  avec  le  censeur  Marchand;  — 
Le  Fin  matois,  traduit  de  Fespagnol  de 
Quevedo;  Paris,  1776,  3  vol.  ln-12,  avec  le 
censeur  d'Hermilly  :  deux  nouvelles  sont  de 
Quevedo,  la  troisième.  Les  Lettres  du  cheva^ 
lier  de  V Epargne,  appartient  tout  entière  à 
Rétif;  beaucoup  d'exemplaires  de  ce  recueil 
portent  L'Aventurier Buscon  pour  titre;  —  Le 
Paysan  perverti,  ou  les  Dangers  de  la  ville; 
Paris,  1775,  4  vol.  in-12  ;  ibid.,  1776,  4  vol. 
in-12,  avec  une  vingtaine  de  lettres  en  plus  et 
81  gravures  dessinées  d'après  les  données  de 
l'auteur.  Cet  ouvrage  établit  la  réputation  de 
Rétif;  non-aeulement  il  fnt  traduit  à  l'étranger, 
mais  il  en  oounit  plus  de  dix  contrefoçons  eg 
province  et  on  en  dte  quarante-deux  éditions  à 
Londres  ;  —  L'Ecole  des  pères  ;  Paris,  1776, 
3  vol.  hi-8*  :  «  J'ai  noyé  l'instructif  et  fait  dlftr 
paraître  l'agréable  de  eette  production,  a  dit 
Rétif,  en  me  livrant  à  des  détails  qui  n'étaient 
propres  qu'à  un  livre  élémentaire;  »  —  Les  Gy- 
nographes,  ou  idées  de  deux  honnêtes  fem- 
mes sur  un  projet  de  règlement  pour  mettre  • 
les  femmes  à  leur  place;  Paris,  1777,  gr.  in-8''; 

—  Le  Quadragénaire;  Paris,   1777,  2  vol. 
in-12»fig.  :  il  prétend  prouver  qo«  les  mariages 
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Xardïîs  sont  presque  toojoars  les  plus  heureux; 
—  Le  Nouvel  Abeilard,  ou  Lettres  de  deux 
amant*  qui  ne  se  sont  jamais  vus;  Paris, 
1778,4  vol.  m-12,fig.  :  coroposiiioii  bizarre, 
qui  renferme  des  épisodes  charmants  ;  —  La 
Vie  de  mon  père;  Paris,  1779  (  1778 },  2  toI. 
in- 13,  fig.  ;  4*  édit.,  Paris,  1853,  broch.  in-4^  : 
ancune  tache  ne  dépare  ce  rédt,  qui  peut  passer 
à  bon  droit  pour  moral  ;  —  La  Malédiction 
paternelle,  lettres  de  N**'  publiées  par  Tb- 
mothéeJoly;  Paris,  1780  <1779),  3  vol. 
in- 12  ;  —  les  Contemporaines,  ou  Aventures 
des  plus  jolies  femmes  de  Vdge  présent,  par 
N,  S.  R.  delà  B.;  Paris,  1780-1785,  42  ▼ol. 
in- 12,  divisés  en  Contemporaines  mêlées 
(  1780-1782,  17  Yol.  ),  Contemporaines  com- 
munes (1782-1783,  13  Tol.)  et  Contempo- 
raines graduées  (  1783-1785,  12  vol.);  cha- 
que nouvelle  est  accompagnée  d^nne  gravure,  et 
il  y  en  a  plus  de  trois  cents;  le  t.  XXIX  con- 
tient un  choix  de  chansons  badines;  —  La  Dé- 
couverte australe  par  un  homme  volant, 
ou  le  Dédale  français;  Paris,  s.  d.  (  1781  ), 
4  vol.  in-12,rig.  :  «  la  base  du  [système  phy- 
sique développé  dans  cet  ouvrage ,  selon 
M.  Monselet,  est  qu*originalrement  il  n'y  eut 
qu'un  seul  animal  et  qu'un  seul  végétal  sur  notre 
globe  ;  ce  sont  les  différences  de  sol  et  de  tem- 
pérature qui  ont  amené  la  variété  des  êtres  et 
produit  des  animaux  mixtes  :  "•  —  VAndro- 
graphe,  ou  Idées  pour  opérer  une  ré/orme 
générale  des  mœurs;  Paris,  1782,  gr.  in-8*';^ 
^  La  Dernière  aventure  d'un  homme  de 
quarante-cinq  ans  ;  Paris,  1783,  in-12;  —  La 
Préventioft  nationale,  action  adaptée  à  la 
scène;  Paris,  1784,  3  vol.  in-12, fig.,  suivie 
d^une  correspondance  intéressante  de  M^*'  de 
Saint-Léger,  auteur  de  quelques  romans;  — 
La  Paysanne  pervertie;  Paris,  1784  (1785), 
4  vol.  in-12  fig.  :  d'abord  écarté  par  la  cen* 
sure,  ce  roman  ne  fut  autorisé  à  paraître  que 
sous  le  titre  :  Les  Dangers  de  la  ville,  ou  His- 
toire effrayante  et  morale  d'Ursule,  En  1787 
Rétif  publia,  avec  la  date  de  tlM,  Le  Paysan 
et  la  Paysanne  pervertis  (  8  vol.  m-l2,avec 
120  fig.  ),  édition  des  deux  romans  augmentés, 
entièrement  remaniés  et  surchargés  d'incidents 
oiseux  et  de  morceaux  détachés  ;  —  Les  Veil- 
lées du  Marais,  ou  Histoire  du  prince  Ort- 
beau  et  de  la  princesse  Oribelle;  Water- 
ford  (Paris),  1785,  2  vol.  in-12;  ibid.,  1791, 
4  vol.,  avec  un  nouveau  titre  :  L'Instituteur 
d'un  prince  royal;  ouvrage  aussi  ennuyeux 
que  mal  écrit  ;  —  Les  Françaises,  ou  XXXIV 
exemples  choisis  dans  les  mceurs  actuelles; 
Paris,  1786,  4  vol.  m- 12, fig.;  —  Les  Pari- 
siennes, ou  XL  caractères  généraux  pris 
dans  les  mœurs  actuelles  ;  Paris,  1787,  4  vol. 
In- 12,  fig.  ;  —  Les  Nuits  de  Paris,  ou  le  Spec- 
tateur nocturne;  Paris,  1788-1794,  8  vol. 
in-12,  fig.  :  mal  ordonné,  ce  recueil  abonde  en 
détails  sur  les  hommes  et  les  choses  du  temps. 


sur  les  journaux,  sur  les  cafés,  sur  les  prome- 
nades, etc.;  ^  La  Femme  infidelte;  Pari.«, 
1788,  4  vol.  in-12  :  Rétif  a  tracé  dans  ce  ro- 
man le  tableau  des  égarements  réels  ou  pc(^ten- 
dus  de  sa  femme;  —  Ingénue  Saxancour, 
ou  la  Femme  séparée,  histoire  écrite  par 
elle-même;  Paris,  1789,  3  vol.  in-12;  c^est 
l'histoire  de  sa  fille  aînée,  histoire  prolMiblement 
exagérée  à  dessein^;  —  Le  Tfiesmographe,  ou 
Idées  pour  opérer  une  ré/orme  générale  des 
lois;  Paris,  1789,  in- 8*  ;  mêlé  de  comédies  et 
de  morceaux  détachés  ;  —  Monument  du  cos- 
tume physique  et  moral  de  la  fin  du  dix* 
huitième  siècle;  Nenwied,  1789,  gr.  in-fol. 
avec  26  gravures  :  magnifique  ouvrage,  devenu 
d'une  extrême  rareté,  réimprimé  quant  au  texte 
sous  le  titre  Tableaux  de  la  vie  ;  Neuwied, 
1791,  2  vol.  in-18;  —  Le  Palais-Royal;  Paris, 
1790^  3  vol.  in-12,  fig.  ;  —  L'Année  des  dames 
nationales,  ou  Histoire  jour  par  jour  d'une 
femme  de  France;  Paris,  1791-1794,  12  vol. 
in-12,  fig.  :  s'il  faut  en  croire  l'auteur,  les  frais  de 
cet  ouvrage,  imprimé  en  têtes  de  c|ou  sur  du 
papier  à  chandelles,  s'élevèrent  à  près  de  30,000 
livres.  Imitation  décolorée  des  Contemporaines, 
on  y  rencontre  beaucoup  de  monotonie  dans  les 
sujets  ;  c'est  une  suite  d'historiettes,  de  com- 
mérages, de  nouvelles  vraies  ou  imaginées  dont 
les  femmes  de  chaque  province  de  l'ancienne 
France  offrent  le  prétexte;  ~  Le  Drame  de  la 
vie,  contenant  un  homme  tout  entier,  pièce 
en  treize  actes  d'ombres  et  en  dix  pièces 
rentières;  Paris,  1793,  5  vol.  in-12,  avec 
un  portrait  de  l'auteur;  le  t.  Y  est  terminé 
par  des  poésies  licencieuses  et  une  correspon- 
dance de  Grimod  de  La  Reynière  ;  —  Thédtre; 
Paris,  1793,  5  vol.  in-12,  recueil  de  pièces  de 
tous  genres,  dont  aucune  n'a  été  représentée;  — 
Monsieur  Nicolas,  ou  le  Cœur  humain  dé- 
voilé, publié  par  lui-même;  Paris,  1794-1797, 
16  vol.  in-12  :  ce  sont  les  mémoires  de  Rétif, 
mémoires  dégoûtants  de  cynisme,  d'amour-pro- 
pre, et  de  haineuses  passions.;  il  s'y  avilit  sans 
cesse,  il  flétrit  sa  famille,  il  joue  le  rôle  d'un 
misérable,  qui  des  qualités  de  l'honnête  homme 
ne  possède  guère  que  la  probité.  Ce  n'en  est 
pas  moins  une  œuvre  extraordinaire,  trop  mé- 
prisée et  trop  peu  connue,  et  qui  renferme  des 
passages  agréables,  pleins  de  charme  et  de  vé- 
rité, et  qui  arrachent  des  larmes  ;  —  La  Phi- 
losophie de  M»  Nicolas  ;  Paris,  1796,  3  vol. 
tn-12  ;  —  VAnti- Justine,  par  Linguet;  Paris, 
1798,  in- 12,  fig.  :  livre  des  plus  obscènes,  dont 
quelques  exemplaires  seulement-ont  été  mis  en 
drculation  ;  —  Les  Posthumes,  lettres  reçues 
après  la  mort  du  mari  par  sa  femme,  par 
Cazette;  Paris,  1802,  4  vol.  in- 12,  fig.  :  ce  ro- 
man se  termine  par  une  série  de  nouvelles,  les 
Revies,  oii  l'auteur  recommence  quelques-unes 
de  ses  aventures,  et  leur  donne  un  dénouement 
à  son  gré  ;  —  Les  Nouvelles  contemporaines  i 
Paris,  1802,  2  vol.  in-12  :  choix  d'histoires  lU 
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bres  prises  dans  les  ouvrages  précédents  ;  — 
Histoire  des  compagnes  de  Maria,  ou  Epi- 
sodes de  la  vie  d*une  jolie  femme;  Paris, 
1811,  3  Tol.  in- 12.  Oa  a  encore  attribué  à  Rétif 
le  Tableau  des  mœurs  (1787,  2  vol.)  eiLes 
Soirées  de  Vaucluse  (1789,  3  vol.),  qui  sont 
celui-là  de  Leroy  de  Lozerobrune,  celui-ci  de 
Aenaod  de  la  Greiaye. 

Rétif  de  la  Bretonne  avait  eu  de  sa  seconde 
^emrne  deux  filles,  AgnèSy  mariée  à  un  sieur 
Aiigé,  qui  la  rendit  malheureuse,  puis  à  Louis 
Yignon  ;  et  Marie- Anne,  qui  avait  épousé  un  de 
aea  coosins  du  nom  de  Rétif.  Deux  de  ses  pe- 
tits-fils ont  suivi  la  carrière  littéraire  :  Victor 
ViGROFi  a  publié  La  Fille  de  la  fille  d'honneur 
i  1819, 2  vol.  în-12  );U  Paria  françaU  (  1821, 
3  Tol.  );  Un  Lys  sortant  du  sein  d'une  rose 
(1821), poème;  Paul  et  Toinon (1823,  2  vol.); 
Colin  Gautier  (1824,  3  vol.);  Og  (1824, 
in-12),  etc.;  —  un  autre,  Louis  Rétif,  est  au- 
teur du  Chroniqueur  populaire  (Pàrii,  1845, 
io-8^). 

Beocbot,  dan«  la  Bewe  phUoëophique^  Il  avril  18M.  — 
Cnblère^  Notice  à  la  tête  de  l'Histoire  des  eon^)açnes 
de  Maria,  —  Jay,  Joay,  etc.,  Blogr.  nouv.  des  contemp. 
—  Rabbe,  BoIsjoUn  et  Mainte-Preuve,  Bioçr.  uni»,  et 
portât,  des  contemp.  —  Henry  Berthoud,  Restif  de  la 
Bretonne,  dann  La  Presse  du  k  septembre  18U.  —  Gé- 
rard de  Nerval,  les  Confidences  de  Nicolas,  dans  I^s  11- 
iMminé»,  In-ts.  —  Ch.  Monaektp  Rét^  de  la  Bretonne  ; 
Parts,  18U,  Ui-ii. 

KBTSCR  (  Frédéric  -  Auguste  -  Maurice  ) , 
peint»  et  graveur  allemand ,  né  le  9  décembre 
1779,  à  Dr^e,  mort  aux  environ^  de  cette  ville, 
le  11  juillet  1857.  D'une  famille  originaire  de 
Hongrie,  il  ne  commença  qu'à  VAge  de  vingt  et 
on  ans  à  se  consacrer  aux  arts  du  dessin,  qu*il 
étudia  à  TÂcadémie  de  sa  ville  natale,  où  il  ap- 
prit aussi  l'art  de  la  peinture,  sons  la  direction 
de  Grassi.  Son  talent  éminent  lui  procura  bientôt 
un  assez  grand  nombre  de  commandes;  mais 
obligé  de  soutenir  sa  nombreuse  famille,  il  ne 
pot  cependant  pas  réaliser  son  projet  fovori  de 
\isiter  l'Italie.  Il  devint  en  1824  professeur  à 
TAcadémie  de  Dresde.  Outre  beaucoup  de  por- 
traits et  de  miniatures  à  l'huile,  remarquables 
parla  ressemblance,  Retsch  a  peint  un  nombre 
considérable  de  toiles,  d'une  beauté  de  forme 
pore  et  idéale^  d'une  composition  sévère  et  ma- 
gistrale, d'une  grande  vérité  d'expression,  et  ins- 
pirées par  une  imagination  féconde,  qui  lui  fai- 
sait trouver  des  idées  aussi  neuves  que  profondes. 
Parmi  ses  tat>leaux  nous  citerons  :  V Invention 
de  la  lyre;  Sainte  Anne  apprenant  à  lire 
à  la  Vierge;  Diane;  Bacchus  enfant  ;  Amour 
et  Psyché  ;  Geneviève  et  Vndine  ;  Le  Roi  des 
Aulnes;  Un  Satyre  avec  une  nymphe;  Mi- 
gnon jouant  de  la  guitare;  les  Quatre  épo- 
ffues  de  la  vie  humaine ,  etc.  Rctscli  a  aussi 
illustré  les  œuvres  de  plusieurs  poêles  ctilèbres 
par  des  gravures  à  l'eau-forte,  qu'il  exécuta 
d'après  ses  propres  compositions  et  qui  lui  ac-  | 
quirent  une  réputation  européenne.  C'est  ainsi  : 
qnll  a  publié  :    Illustra  lions  du  Faust  de  ' 

■OCV.   BIOCR.   CéAÉP..  —  T.    XMI. 


Qœthe;  Stuttgard,  1828,  26  planches,  in-4", 
reproduites  sous  divers  formats  à  Londres,  à 
Pariseti  Gœtttngue;  il  ena  donné  lui-méroe  uno 
nouvelle  édition  retouchée,  Stuttgard,  1834;  ~ 
Galerie  pour  les  ceuvres  de  Shakespeare; 
Leipzig,  1828;  —  près  de  deux  cents  planches 
reproduites  à  Londres ,  où  elles  obtinrent  le  plus 
grand  succès;  —  Illustrations  du  combat 
avec  le  dragon  de  Schiller;  Stuttgard,  1824, 
16  planches  ;tfe  la  Ballade  de  Fridolin  (8  plan- 
ches) etde  La  Cloche;  Stuttgard,  1833,  43  pi.  ; 

—  des  gravures  du  Pégase  sous  le  joug^  du 
même  poète;  ibid.,  1833,  18  pi.;  —  Illustra- 
tions des  ballades  de  Bûrger;  Leipzig,  1840, 
15  pi.  Parmi  les  antres  productions  du  burin 
de  Retsch  nous  citerons  :  fantotstes;  Londres, 
1834,  6  planches;  —  Fantaisies  et  vérités; 
Leipzig,  1838,  8  planches;  -^  Les  Joueurs 
d'échecs;  —  Faust  et  Marguerite;  —  La 
lutte  entre  la  Lumière  et  les  Ténèbres  ;  Leipzig, 
1846,  etc. 

M**  Jameson,  f^isits  andtietekes  athome  and  tU^road 
(Londres.  18S4).  —  Nagler,  ^//{rem.  K^nsller-lje>xieon. 

—  JUœnner  der  Zeit  { Lcipziff,  1860  ). 

SBTTBEBG  {Frédéric-Guillaume) ,  théolo- 
gien allemand,  né  à  Celle,  le  21  août  18C5,  mort 
à  Marbourg,  le  7  avril  1849.  Après  avoir  occupa 
divers  emplois  dans  renseignement  secondaire , 
il  devint  en  1838  professeur  de  théologie  à  Mar- 
bourg. On  a  de  lui  :  De  parabolis  Jesu  Christi; 
Goettingue,  1827  :  contre  Bretschneider  ;  —  Cy- 
prianus  nach  sHnem  Leben  und  Wirken 
(Vie  et  influence  de  saint  Cyprien);  ibid.,  1831  ; 

—  Heilslehren  des  Christenthums  nach  dcn 
Grundsàtzen  der  lutherischen  Kirche  (Doc- 
trine des  sacrements  chrétiens  selon  l'Église  lu- 
thérienne); Leipzig,  1838;  contre  Mœhler;  — 
Kirchengeschichte  Deutschlands  (  Histoire 
ecclésiastique  de  l'Allemagne)  ;  Gœttingue,  1846- 
1848,  2  vol.  in-8°  :  ouvrage  capital,  qui  malheu- 
reusement ne  va  que  jusqu'au  milieu  du  neu- 
vième siècle. 

Conversations' LeiiJion. 

RETZ  {Albert  DE  Gonni,  doc  de),  maréchal 
de  France,  né  le  4  novembre  1522,  à  Florence, 
mort  le  12  avril  1602,  à  Paris.  II  était  Talné  des 
sept  enfants  d'Antoine  de  Gondi  (  voy.  ce  nom), 
qui  fut  maître  d'hôtel  d'Henri  II.  Sa  famille  ne 
comptait  pas ,  quoi  qu'en  aient  dit  certains  gé- 
néalogistes, parmi  les  plus  illustres  de  Florence, 
et  son  père,  qui  s'était  enrichi  dans  le  com- 
mer6e,  avait  fait  deux  fois  banqueroute  à  Lyon. 
Amené  fort  jeune  dans  cette  ville,  il  fut  d'abord 
employé  chez  un  financier,  puis  dans  les  vivres. 
Sa  mère  ayant  obtenu  de  Catherine  de  Mé'dicis 
la  charge  de  gouvernante  des  enfants  de  France, 
ce  fut  par  elle  que  lui  et  ses  frères  firent  leur 
chemin  à  la  cour.  H  y  parut  en  1547,  à  l'avé- 
nement  d'Henri  II,  et  fut  bientôt  pourvu  d^une 
compagnie  de  chevau-Iégerst,  h  la  tête  de  laquelle 
il  prit  part  à  la  bataille  de  Renty  (1554).  Nommé 
gentilhomme  de  la  chambre  et  placé ,  en  qua- 
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\Hè  (1«  maître  de  la  garde-robe ,  près  de  Char* 
les  IX,  «  il  pervertit  du  tout  ce  jeune  prince, 
rapporte  Brantôme,  et  lui  fil  oublier  et  lais*- 
ser  toute  la  bonne  nourriture  que  lui  avait 
donnée  le  brave  Cipierre  «».  Apre*  avoir  servi 
avec  beaucoup  de  di.<tinction  contre  les  Espa- 
gnols en  Italie  et  dans  la  Flandre,  il  ne  se  lit  pas 
moins  remarquer  dorant  les  guerres  civiles  par 
sa  bravoure  et  sa  fidélité  :  il  assista  aux  ba- 
tailles de  Saint-Denis,  de  Jamac  et  de  Moncon- 
tour,  et  devint,  à  la  suite  de  cette  dernière  af- 
faire, capitaine  de  cent  hommes  d'armes.  Cbar« 
les  IX  lui  donna  le  collier  de  ses  ordres ,  une 
place  de  conseiller  d'État ,  et  le  gouvernement 
du  pays  Messin;  il  le  chargea  en  1570  de  né- 
gocier son  mariage  avec  la  princesse  Elisabeth 
d'Autriche.  Favori  du  roi,  Retx  hii  conseilla  de 
se  débarrasser  par  la  Ttolence  de  tous  ceux  qui 
portaient  ombrage  à  son  autorité,  et  sa  part  dans 
le  massacre  de  la  Saint- Barthélémy  et  dans  les 
conciliabules  qui  le  précédèrent  est  un  fait  si- 
gnalé par  les  historiens  contemporains.  Sur  ta  fin 
de  Tannée  1572  Retz  fut  envoyé  en  ambassade 
auprès  de  la  reine  Elisabeth ,  et  Tenlretint  du 
singulier  projet  de  mariage  que  Catherine  de 
Médicis  avait  formé  entre  cette  princesse  et  le 
jeune  duc  d*Alençon  ;  sa  demande  fut  accueillie 
avec  faveur,  et  il  réussit  en  outre,  ce  qui  était 
plus  important  encore,  à  empêcher  renvoi  des 
secours  que  les  protestants  attendaient  d'Angle- 
terre. A  peine  de  retour  de  Londres,  il  se  rendit 
au  siège  de  La  Rochelle,  reçut  le  commandement 
d'une  escadre  el  força  Montgomery  d'évacuer 
Be!le-Isle  (avril  1573).  Ce  fait  d'armes  valut  à 
Retz  le  titre  de  marquis  (  il  n'avait  porté  jusque- 
là  que  celui  de  comte  ),  et  à  la  mort  de  Ta  vannes, 
il  devint  maréchal  de  France  (6  juillet  1573); 
par  le  mén^e  acte,  il  fut  pourvu  du  gouverne- 
ment de  la  Provence.  Tout- puissant  à  la  cour,  il 
gouvernait  la  France  de  concert  avec  les  favoris 
de  la  reine  mère.  Devenu  odieux  à  Charies  IX, 
dont  les  sentiments  valaient  mieux  que  les  actes, 
il  se  fit  le  courtisan  du  duc  d'Anjou,  et  l'accom- 
pagna en  Pologne.  Aussi  sa  faveur  ne  déciina- 
t-elle  point  sous  le  règne  de  ce  prince  :  on  le  vit 
successivement  gouverneur  de  Nantes  (1578), 
chevalier  du  Saint-Esprit,  général  des  galères 
(1579),  sous-lieutenant  au  marquisat  de  Saluées 
(1580),  duc  et  pair  (novembre  1581).  Satisfait 
des  biens  et  des  iiorineurs  dont  il  était  comblé, 
il  ne  chercha  point  à  jouer  pendant  la  Ligne  un 
Tôle  politique,  et  s'attacha  au  parti  du  roi  ;  il  fut 
un  des  premiers  à  reconnaître  Henri  IV,  et  reçut 
de  lui  de, grandes  marques  de  confiance.  Atta- 
qué d'un  ulcère  qui  lui  rongea  la  fi$^re,  il 
mourut  à  quatre-vingts  ans,  «  laissant,  dit  L'Es- 
toile,  une  réputation  fort  équivoque  ».  Il  (Ut  in- 
humé dans  IVglise  de  Notre-Dame. 

Il  avait  épousé,  le  4  septembre  1565,  Claude- 
Catherine  de  Clermont,  veuve  du  baron  de  Retz. 
Celte  dame  aimait  le  plaisir  et  l'intrigue;  elle 
joignait  à  une  éclatante  beauté  beaucoup  d'esprit 


1  et  de  savoir,  possédait  le  grec  et  le  latin,  et  coin* 
I  posait  en  prose  et  en  vers  avec  une  égale  laci- 
I  lité.  Les  poètes  du  temps  chantèrent  ses  louanges. 
Après  une  vie  dissipée,  elle  mourut  en  bonne 
chrétienne,  le  25  février  1603,  et  fut  enterrée  dans 
l'église  de  l'Ave-Maria.  L'évèque  Cospean  pro- 
nonça son  oraison  funèbre. 

De  leur  mariage  sortirent  dix  enfants,  dont 
quatre  fils:  CAar/es,  marqats  de  Belle- Isle,  gé- 
nérai des  galère«i,  périt  en  1596,  en  voulant  sur- 
prendre le  nK>nt  Saint-Michel;  iTesri,  cardinal 
de  Retz  {voy.  ci-après),  Philippe- Emmanuel , 
comte  de  Joigny,  et  Jean- François,  premier 
archevêque  de  Paris  (voy.  évèqoe  Gokdi).  P.  L. 

CorblnelU.  Hist.  de  la  nutitm  d»  Gmdi,  II.  -  Bran- 
t6ine.  Grandi  eapitaines.  •*  Journal  de  L'EstoUe,  — 
AnneliDe,  Crantis  of/Uiert  (C«  la  couronne.  —  Moréri, 
Diet.  kist.  —Slstnoadl,  Hitt.  des  Français,  XIX  d  XXI. 

RETS  {Henri  de  Gonui  de),  prélat  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1572,  mort  à 
Béziers,  le  2  août  1622.  Chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris  en  1587,  et  successivement  pourra 
des  abbayes  de  Buzay,  de  Quimperlé,  de  la 
Chaume,  de  Saint-Jean-des- Vignes  de  Soissons 
et  de  la  Couronne,  il  fut  nommé,  le  2  novembre 
1596,  coadjuteur  avec  future  succession  du  car- 
dinal Pierre  de  Gondi,évèque de  Paris,  son  oncle, 
et  sur  la  démission  de  ce  prélat  déliât  titulaire 
do  siège,  le  29  mars  1596.  Il  obtint  en  1600  la 
charge  de  maître  de  la  chapelle  oratoire  du  roi, 
présida  en  1610  aux  obsèques  de  Henri  IV, 
assista  en  1612  au  concile  provincial  de  Paris, 
où  il  souscrivit  à  la  condamnation  du  livre  de 
Richer  Sur  la  puissance  ecclésiastique  et  po- 
litique, et  se  trouva  aussi  aux  états  généraux 
de  1614  et  1015.  Il  reçut  le  chapeau  de  cardinal 
le  26  mars  161 8,  et  prit  le  nom  de  cardinal 
de  Ret^.  Pendant  vingt-quatre  ans  qu'il  gou- 
verna l'Église  de  Paris ,  cet  évêque  admit  dan:^ 
le  diocèse  un  plus  grand  nombre  de  commu- 
nautés religieuses  que  n'avaient  fait  vingt  de  ses 
prédécesseurs  ensemble.  Gomme  chef  du  con- 
seil du  roi,  il  accompagnait  Louis  Xtll  en  Lan- 
guedoc lorsque  ce  prince  alla  faire  le  siège  de 
Montpellier,  et  il  mourut,  d'une  fièvre  maligne, 
dans  le  camp  devant  Béziers.  Ce  prélat  favorisa 
beaucoup  les  savants,  dont  il  fut  le  Mécène ,  et 
publia,  en  1608  et  en  1620,  des  Ordonnances 
synodales.  11  fut  le  cent  dixième  et  dernier  évê- 
que de  Paris;  Jean-François  de  Gondi,  son  frère, 
lui  succéda;  mais,  far  bulle  du  14  novembre 
1C22,  Grégoire  XV,  à  la  sollicitation  de  Louis  XIII, 
érigea  celte  église  en  métropole. 

CaUia  chriitlana^  t.  VU.  —  Auberl,  Uist.  des  eardi- 
naux. 

RBTZ  (Jean -François-Paul  de  Gosoi,  car- 
dinal DE)  (1),  né  à  Montmirail,  en  Brie  (Seine- 
et-Marne),  au  mois  d'octobre  1614,  mort  à  Pa- 
ris, le  24  août  1679,  était  fils  de  Philippe-Ëm- 

<1)  D.im  ie«  dernteret  années  de  fa  vie,  le  cardinal 
adopU  l'orthoffraphe  des  aeigueurt  l»reton«,  en  écrivant 
•an  nom  Hais,  On  tronve  ce  nom  ainsi  6cril  daot  les  let- 
tres oOcleltea  adressées  aa  cardinal. 
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manuel  de  Gondi,  général  des  galères  de  France 
sous  Louis  XIII  (voy.  GoHm }.  Il  fat  die?alier 
de  Malte  dès  sa  naissance;  puis,  après  la  luori 
de  »on  second  frère,  on  le  destina  à  TÉglise;  il 
eut  de  bonne  heure  plusieurs  bébéfices,  comme 
TabtMiyede  Buzay  en  Bretagne;  mais  par  vanité 
il  se  fit  appeler  abbé  de  Relz.  Il  devint  cl^anoine 
de  Noire-Dame  de  Paris  le  31  décembre  1627. 
Son  frère  aîné  devant  hériter  du  duché  de  Retz, 
Gondi  fut  destiné  par  la  piété  et  l'ambition  de 
son  père  k  Tépiscopat  ;  son  grand-oncle  Pierre 
et  son  oncle  Heoii  avaient  été  évéques  de  Paris  ; 
son  oncle  Jean-François  était  le  premier  arcbe- 
Tëque  de.oette  ville;  Gondi  était  appelé  par  sa 
naissance  à  leur  succéder.  Aussi  rien  ne  put  em 
pécher  son  père  de  faire  tous  ses  elTorts  pour  atta- 
cher k  l'Église  rdme  la  moins  eccléêiastique 
gui  fût  dans  Vunivers, 

11  eût  dû  entrer  au  service  et  mener  la  vie  de 
eour,  qu'il  n*eût  pas  vécu  avec  plus  de  licence 
ni  soutenu  plus  de  duels;  ses  galanteries  lui 
firent  de  bonne  heure  un  nom  dans  le  grand 
monde  de  Paris,  et  lui-même  a  raconté,  avec 
autant  de  hardiesse  qu'il  agissait,  ses  aventures 
peu  édifiantes;  mademoiselle  de  Scepeaux ,  sa 
cousine ,  presque  enlevée  pour  sa  beauté  et  ses 
quatre-vingt  mille  livres  de  rente  ;  madame  de 
La  Meilleraye,  disputée  à  son  mari  et  à  Riche- 
lien  lui-même;  madame  de  Guémené  cédée 
aTec  peine  à  Port* Royal  ;  madame  de  Pomme- 
reux«  lon^|temps  poursuivie  au  milieu  des  jeunes 
seigneur»  qui  l'entouraient;  mademoiselle  de 
Yendûrae,  ûê  le  quittant  que  pour  le  mariage , 
et  bien  d'antres  amours,  qui  lui  donnèrent  une 
sorte  de  célétmté.  Mais  de  bonne  heure  aussi , 
Gondi ,  toujours  ramené,  malgré  lui ,  à  la  sou- 
tane, s'était  livre  avec  ardeur  à  l'étude;  la  lec- 
ture des  anciens  historiens,  de  Plutarque,  de  Sal- 
Inste  surtout,  qui  fut  son  modèle,  lui  inspira  le 
goût  des  maiimes  républicaines ,  et  une  singu- 
lière admiration  pour  les  conspirations  et  les 
chefs  de  parti.  Il  paratt  qu'il  écrivit  une  vie  de  | 
César,  où  il  disait  que  dans  les  affaires  publi- 
ques la  morale  a  plus  d'étendue  que  dans 
les  particulières,  A  dix-buit  ans,  il  publia  la 
Conjuration  de  Fiesque,  livre  original,  plein  de 
hardiesse,  écrit  avec  une  certaine  éloquence, 
et  qui  fit  dire  à  Richelieu  :  «  Voilà  un  dangereux 
esprit.  »  Il  ne  voulut  pas  être  présenté  au  car- 
dinal. Gondi  resta  fidèle  toute  sa  vie  à  la  haine 
qu'il  voua  dès  lors  à  cet  ennemi  de  la  du^cussion 
et  de  VinteUigence.  Gondi,  amoureux  du  succès 
et  surtout  de  l'éclat,  voulut  se  faire  un  nom  en 
SortH>nne  et  par  sa  prédication  ;  il  prêcha  l'Asr^n- 
sion,  la  Pentecûte,  la  Fête-Dieu  aux  petites  Car- 
mélites, en  présence  de  la  reine  et  de  toute  la 
cour  ;  comme  on  faisait  son  éloge  devant  Riche- 
lieu ,  celui-ci  répondit  :  «  U  ne  faut  pas  juger  des 
choses  par  l'événement,  c'est  un  téméraire.  »  Il 
osa  disputer  le  premier  rang  pour  la  licence  k 
rabt)é  de  la  MotheHondancourt ,  parent  et  pro- 
tégé de  RîcheHea;  il  l'emporta,  mais  ses  parents 


le  décidèrent  à  s'éloigner  de  la  France  (I;.  A 
Venise,  à  Florence,  il  eut  des  aventures;  à 
Rome,  il  se  fit  admirer  dans  les  écoles  de  Sa^ 
pience,  et  respecter  dans  le  public.  A  son  retour, 
yers  Noël  1638,  il  entra  en  relations  intimes  avec 
le  comte  de  Soissons ,  et  conspira  ;  d'abord  on 
résolut  d'assassiner  le  cardinal,  au  moment  du 
baptême  de  Mademoii^êUe  :  «  J'embrassai,  dit-il, 
le  crime  qui  me  parut  consacré  par  de  grands 
exemples,  justifié  et  honoré  par  le  grand  péril.  » 
Il  ajoute,  il  est  vrai  :  «  L'ancienne  Rome  aurait 
estimé  cette  action  ;  mais  ce  n'est  pas  par  cet  en- 
droit que  j'estime  '  l'ancienne  Rome.  »  Gondi 
n'aimait  que  médiocrement  l'emploi  de  la  force; 
homme  d'intelligence  et  plein  de  confiance  dans 
la  supériorité  de  son  esprit,  il  voulait  triom- 
pher suitout  par  la  puissance  de  la  raison ,  par 
les  ressources  d'un  génie  fécond  en  expédients 
et  en  inventions.  «  Je  suis  persuadé,  disait-il, 
qu'il  faut  plus  de  grandes  qualités  pour  former 
un  bon  chef  de  parti  que  pour  faire  un  bon  enw 
pereur  de  l'univers.  »  Aussi,  quand  le  complot 
eut  échoué,  s'opposa  Ml  d'abord  à  la  prise  d'ar- 
mes du  comte  de  Soissons  ;  puis,  dans  une  en- 
trevue secrète  qu'il  eut  avec  lui  à  Sedan ,  il  se 
laissa  entraîner,  «  parce  que  c'était  une  issue , 
non  pas  honnête,  mais  illustre,  pour  sortir  de 
l'Église  ».  11  avait  déjà  des  liaisons  avec  les 
chefs  des  quartiers  de  Paris;  il  avait  acquis  une 
certaine  popularité  par  des  aumdnes  habilement 
faites  ;  douze  mille  écus,  distribués  par  ses  soins, 
avec  l'aide  d'une  bonne  tante,  qui  ne  croyait 
l'habituer  qu'à  des  œuvres  de  charité,  des  l)aga- 
telles  données  aux  enfants,  au  coin  de  leur  feu , 
tout  cela  le  faisait  connaître  de  Nanon  et  de 
Babet.  11  s'était  chargé  de  soulever  les  halles, 
à  la  première  nouvelle  d'une  victoire  de  Sois- 
sons; puis  il  devait  enlever  la  Ra8tille,de  con- 
cert avec  les  nombreux  prisonniers  d'État  qu'elle 
renfermait.  La  mort  du  comte  de  Soissons,  à  la 
Marfée  (1641),  le  précipita  définitivement  dans 
l'état  ecclésiastique. 

Dès  lors  il  s'attacha  les  chanoines  de  Notre- 
Dame,  le  clergé  de  Paris,  en  prenant  habitude 
avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  de  science  et 
de  piété  dans  la  capitale  ;  il  fît  presque  de  son 
logis  une  académie,  en  ayant  soin  de  ne  pas  l'é- 
ri^r  en  tribunal  ;  il  fut  fort  à  la  mode  parmi  les 
gens  de  sa  profession;  et  les  dévots  mêmes  di- 
saient^ après  monsieur  Vincent  de  Paul,  son 
ancien  précepteur,  qu'il  n'avait  pas  assez  de 
piétéf  mais  qu^il  n'était  pas  trop  éloigné  du 
royaume  de  Dieu,  Il  eut  des  conférences  avec 
Mestrezat,  ministre  protestant,  en  présence  de 
MM.de  La  Force  et  de  Turenne,  et  contnlnja 
à  la  conversion  d'un  gentilhomme  poitevin. 
Louis  XIII,  que  certaines  aventures  de  Gondi 
avaient  déjà  bien  disposé  en  sa  faveur,  voulut  le 
nommer  évêque  d'Agde,  et,  en  mourant  le  dé- 


lit 11  ivaU  dédié  ne»  tbèus  A  det  stlDli,  pour  ne  pu 
eire  obligé  de  les  dédier  «ux  pulf  uots. 
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signa  comme  coadjoteur  de  son  oncle,  l'arche- 
T^ue  (1643). 

Au  commencement  de  la  régence,  Gondi ,  qui 
n^avait  pas  encore  trente  ans,  dont  la  l'amille 
était  alliée  aux  plus  grandes  maisons,  pouvait  j 
espérer  jouer  un  rôle  considérable  ;  il  était  à  la  j 
mode  parmi  les  courtisans,  estimé  dans  le  clergé,  , 
populaire  dans  la  capitale;  et  son  oncle,  quoique 
jaloux  de  la  supériorité  de  son  neveu,  était  trop 
incapable  et  trop  paresseux  pour  ne  pas  lui  aban- 
donner les  fonctions  et  l'importance  de  sa  haute 
dignité.  Mais  la  première  place  auprès  de  la 
reine  et  dans  l'État  était  déjà  prise  par  un 
homme  d'église  ;  Mazarin,  premier  ministre,  de- 
vait nécessairement  rejeter  le  coadjuteur  dans  le 
parti  de  l'opposition.  «  Il  me  semble,  dit  Gondi, 
que  je  n'ai  été  jusqu'ici  que  dans  le  parterre,  ou 
tout  au  plus  dans  l'orchestre,  à  jouer  et  à  badi* 
ner  avec  les  violons  ;  je  vais  monter  sur  le  théâ- 
tre. »  Il  parut  tout  d'abord  uniquement  occupé 
de  ses  fonctions  ecclésiastiques  ;  il  reçut  l'ordi- 
nation. Il  Ût  de  nombreux  sermons  dans  les  dif- 
férentes églises;  il  commença  la  réforme  des  prê- 
tres du  diocèse;  il  visita  les  couvents,  et  en 
toute  circonstance  soutint  les  privilèges  et  les 
prétentions  du  clergé.  Le  3i  janvier  1044,  il  fut 
sacré  è  Notre-Dame,  sous  le  titre  d'archevêque 
de  Corinthe.  Il  était  du  conseil  de  conscience  de 
la  régente  avec  Vincent  de  Paul.  Il  ne  voulut 
(las  prendre  part  à  la  cabale  des  Importants, 
dont  il  a  si  spirituellement  dépeint  l'incapacité; 
mais  dans  plusieurs  circonstances  il  blessa 
Mazarin  ;  ainsi  il  refusa  de  prêter  Notre-Dame 
à  l'évêque  de  Warmte  pour  le  mariage  de  la 
reine  de  Pologne;  et  dans  l'assemblée  du  clergé 
en  1645  il  demanda,  malgré  le  ministre,  la  réinté- 
gration des  évêques  que  Richelieu  avait  chassés 
de  la  dernière  assemblée  de  Mantes.  Puis  ses  pro- 
digalités étaient  grandes;  on  les  lui  reprochait  : 
«  J'ai  bien  supputé,  répondit-il,  que  César  à  mon 
âge  devait  six  fois  plus  que  moi.  »  Cette  parole 
imprudente,  comme  il  le  remarque  lui-même, 
fut  rapportée  à  Mazarin,  qni  dès  lors  prit  om- 
brage de  l'ambitieux  et  entreprenant  coadjuteur. 

Les  troubles  de  /a  Fronde  fournirent  bientôt 
à  Gondi  l'occasion  la  plus  belle  de  déployer 
toutes  les  ressources  de  son  esprit  et  d'entrer 
vn  lutte  contre  le  ministre,  qu'il  aurait  peut-être 
voulu  supplanter,  et  qu'il  chercha  toujours  assu- 
rément à  renverser  et  à  humilier.  La  Fronde  ne 
fut  pas  l'ouvrage  du  coadjuteur;  mais  il  y  a 
joué  le  premier  rôle  avec  un  plaisir  extrême  ; 
il  n'avait  pas  de  convictions  sérieuses,  malgré 
les  maximes  sonores  dont  il  a  orné  ses  Mé- 
moires; il  n'était  avide  ni  d'argent,  ni  d'hon- 
neurs, ni  même  de  pouvoir;  avant  tout  il  se 
plut  à  parler,  à  nouer  des  intrigues,  à  lancer  des 
pamphlets  et  surtout  à  diriger,  an  milieu  des 
complications  les  plus  inattendues  Jes  différents 
personnages  de  cet>  révolution  tragi -comique. 

Au  jour  des  Barricades  (26  août  1648),  le 
coadjuteur,  encore  tout  ému  d'un  sermon  qu'il 


avait  prêché  devant  la  cour,  à  la  fête  de  Saint- 
Louis,  vint  au  Palais-Royal  donner  des  avis  qui 
furent  reçus  par  la  régente  avec  mépris  et  co- 
lère; Mazarin  voulut  le  perdre,  en  renvoyant 
avec  l'étourdi  LaMeilIcrayeau  milieu  des  sédi- 
tieux pour  leur  promettre  la  liberté  de  Brousse!. 
Gondi  a  raconté  avec  -une  v«rve  ttitralnante 
comment  il  fut  renversé  par  la  foule,  blessé  d*an 
oonp  de  pierre;  comment  sa  présence  d'esprit 
le  sauva  peut-être  de  la  mort,  et  comment,  de 
retour  au  palais,  il  fut  congédié  par  la  reine 
avec  ces  mots  :  «  Allez-vous  reposer.  Monsieur, 
vous  avez  bien  travaillé.  »  Enragé,  ému,  ins- 
truit par  ses  amis,  Montrésor,  Laigues,  Argen- 
teuil,  qu'on  voulait  l'arrêter,  et  qu'on  s'était 
moqué  publiquement  de  lui  à  la  cour,  il  se 
laissa  chatouiller  par  ce  titre  de  chef  de 
parti,  qu'il  avait  toujours  honoré  dans  les 
Vies  de  Plutarquê  :  «  Demain,  dit- il,  avant 
midi,  je  serai  roattre  de  Paris.  »  Quoiqu'il  ait 
assurément  exagéré  son  influence,  il  contri- 
bua, grâce  à  ses  relations  dans  la  bourgeoisie 
et  Iq  peuple,  au  soulèvement  de  la  ville  contre 
la  régente.  Elle  fut  forcée  de  céder;  Broussel 
fut  rendu  k  la  liberté;  Bfazarin  était  humilié  :  c'é- 
tait «ne  première  victoire  dont  la  vanité  du  coad- 
juteur fut  singulièrement  flattée.  Gondi,  rappelé 
à  la  cour,  conçut  l'espoir  d'obtenir  le  gouverne- 
ment de  Paris  ;  on  se  garda  bien  de  le  lui 
donner,  et  il  recommença  son  opposition  et  ses 
cabales.  Quand  la  reine  quitta  Paris  pour  corn* 
mencer  la  guerre  civile  contre  les  Frondeurs 
(6  janvier  1649),  il  se  fit  arrêter  par  le  peuple 
pour  ne  pas  suivre  la  cour  à  Saint-Germain  ;  et 
dès  lors  il  fut  Vdme  qui  fit  mouvoir  le  corps 
de  la  Fronde:  donnant  des  chefs  au  parti,  le 
prinoe  de  Conti,  M^ne  de  Longueviila  et  son  mari, 
le  duc  de  Beaufort;  excitant  le  peuple  par 
ses  sermons,  par  les  curés,  dont  il  avait  la  con- 
fiance, par  les  pamphlétaires ,  dont  il  dirigeait 
l'audacieuse  et  cynique  armée.  Au  Parlement, 
où  il  siégeait  è  la  place  de  son  oncle,  il  soute- 
nait les  courages  et  multipliait  les  intrigues.  On 
l'a  dit  avec  vérité  :  il  eut  sa  Fronde  à  lui;  ce  fat 
une  Fronde  mêlée  de  bourgeois,  de  femmes  des 
halles,  de  nobles  et  de  princes  perdus,  soutenue 
des  embarras  formalistes  du  parlement  et  des 
prétentions  populaires  de  l'archevêché.  C'est  la 
Fronde  de  la  grande  ville.  Gondi  cependant , 
malgré  son  esprit  et  son  activité ,  s*agita  sans 
résultat  sérieux;  il  n'avait  pas  l'autorité  que 
donne  une  conviction  sincère;  il  n'avait  pas 
l'éloquence  qui  entraîne  les  assemblées  et  les 
multitudes;  il  savait  lancer  un  trait  piquant;  il 
n'avait  ni  la  passion  qui  remue,  ni  l'audace 
qui  fait  les  grands  chefs  de  parti.  11  lui  man- 
quait aussi  la  véritable  considération,  et  Ton 
se  moquait  dans  le  peuple ,  comme  parmi  les 
princes,  du  régiment  de  Corinthe  levé  par  le 
coadjuteur  (1),  et  du  prélat,  qui  sortait  de 

(1)  1^  première  toi»  qu'il  éprouva  nn  échec,  on  dit  qae 
c'était  ia  pranlire  attx  Corinthiens, 
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rarcberècné  pour  aller  parader  vers  Charen- 
ton  à  la  tête  de  ses  cavaliers.  Gondi  fut  vaincu 
et  f>ar  Tbonnéte  fermeté  du  président  Mole,  qui 
fit  signer  la  paix  de  Ruel,  malgré  lui,  et  par 
Mazarin,  qui  sut  mettre  dans  tout  leur  jour  les 
prétentiODS  égoïstes  de  tous  les  chefs  de  la 
Fronde.  On  lui  reprocha  ses  efforts  pour  unir  à 
ploftienrs  reprises  la  cause  des  Frondeurs  aux 
Eapaiçnols,  nos  ennemis;  sa  jalousie  contre  le 
cardinal  lui  fit  oublier  ee  qu'une  pareille  alliance 
ayait  d'odieux.  Mais  comme  Gondi  avait  une 
certame  générosité  (1)  et  surtout  le  désir  de 
faire  étalage  de  magnanimité,  il  s'opposa  à 
la  Tente  des  meubles  et  des  livres  de  Mazarin, 
benreox  de  le  couvrir  en  quelque  sorte  d'une 
protection ,  qui  devait  l'bumilier  ;  il  défendit 
contre  le  peuple  le  cbevaller  de  La  Valette,  qui 
avait,  dit-on,  voulu  l'assassiner;  il  protégea  de 
•on  corps  Molé^  que  les  Frondeurs  les  plus  en- 
ragés voulaient  tuer  an  sortir  du  parlement, 
après  la  paix  de  Ruel;  enfin  il  eut  le  bon  goût 
de  ne  rien  demander,  de  ne  rien  vouloir  pour 
loi,  lorsque  tous  ses  alliés  de  la  veille  s'empres- 
sèrent, avec  Teffronterie  la  plut  impudente,  de 
stipuler  le  prix  de  leur  réconciliation.  Il  ne  s'a- 
voua ni  coupable,  ni  vaincu,  ni  ambitieux ,  en 
refosant  d'être  compris  dans  l'amnistie  ;  plus 
fard  Mazarin  s'en  prévalut,  en  16S5,  pour  lui 
faire  son  procès  sur  toutes  les  accusations  qu'on 
pal  diriger  contre  lui  à  l'occasion  des  troubles  de 
1648  et  1649. 

Après  la  paix  il  vint  visiter  la  cour  à  Com- 
piègpie,  comme  pour  montrer  que  le  roi  pouvait 
rentrer  à  Paris  ;  mais  il  ne  voulut  pas  commu- 
oiqaer  avec  Mazarin.  Au  premier  bruit  des  que- 
relles de  Coudé  avec  le  ministre,  il  alla  s'offrir 
an  prince,  qui  déjà  s'était  récx>ncilié  avec  la 
cour.  Il  voulut  alors  ameuter  les  rentiers,  qui 
n'étaient  pas  payés  ;  ils  invoquèrent  la  protection 
de  Gondi  et  rie  Beaufort,  et  nommèrent  des  syn- 
dics ;  Paris  fut  de  nouveau  troublé,  et  Gondi  s'ap- 
plaudit de  cette  heureuse  recrue  de  «  trois  mille 
bons  bourgeois,  tous  vêtus  de  noir  ».  Mais  la 
bravade  d'un  Frondeur  (  voy .  Jolt)  renversa  tout 
cet  échafaudage.  Puis  on  tira  quelques  coups 
de  fusil  sur  les  carrosses  de  Condé;  et  Mazarin 
eut  le  malin  plaisir  de  faire  croire  à  Condé  que 
Gondi,  Beaufort  et  le  vieux  Broussel  étaient  les 
auteurs  de  l'attentat.  Le  coadjuteur,  accusé  par 
le  procureur  général,  parut  devant  le  parlement 
(22  décembre  1649  ),  et  sut  relever  avec  no- 
blesse et  hauteur  l'invraisemblance  dea  dépo- 
sitions et  la  tMssesse  des  misérables  témoins 
apostés;  puis  il  ne  marcha  plus  au  palais  qu'avec 
une  escorte  de  cent  cinquante  gentilshommes, 
et  prit  plaisir  à  soutenir  la  lutte  contre  le  grand 
Condé  lui-même.  Ce  qui  ne  fut  pas  à  son  hon- 
near,  c'est  que  pour  perdre  Condé  il  se  rap- 
procha de  Mazarin  ;  il  eut  des  entrevues  avec  la 

(1)  kymX  apprit  la  misère  de -la  reine  d'AhtIeterre, 
alniKlonoëe  par  la  cour  de  Paris,  Il  lui  envoya  des  ae- 
cotn  et  loi  en  fit  voter  par  le  Parlement. 


Reine,  pendant  la  nuit,  et,  bien  qu'il  affectât 
de  refuser  toute  espèce  de  faveur  pour  lui-même» 
il  se  perdit,  comme  chef  de  parti,  en  promettant, 
au  nom  de  la  vieille  Fronde,  de  ne  pas  s'opposer 
à  Tarrestation  des  princes  (18  janvier  1650). 

Aussitêt  après  le  coup  d'État,  on  termina  pour 
la  forme  le  procès  criminel  de  Gondi  et  de  Beau- 
fort;  dès  le  22  janvier  ils  vinrent  s'asseoir  parmi 
leurs  juges;  puis  le  soir  même  Gaston  d'Or- 
léans les  conduisit  chez  la  Reine.  La  position 
nouvelle  du  coadjuteur  fut  dès  lors  pleine  d'em- 
barras ,  que  tout  l'esprit  de  ses  Mémoires  ne 
peut  dissimuler.  Mazarin  lui  reprochait  sa  tié- 
deur et  lui  faisait  entendre  qu'il  fallait  agir  pour 
obtenir  le  chapeau  de  cardinal,  que  maintenant 
son  ambition  désirait  ardemment.  Vainement 
Gondi  a  soutenu  qu'il  était  de  bonne  foi  ;  per- 
sonne ne  l'a  eru.  11  voulait  sans  doute  alors, 
après  avoir  reçu  la  pourpre  romaine,  dominer 
le  gouvernement  soit  par  la  reine,  soit  par  le 
duc  d'Orléans,  et  toujours  éloigner,  humilier 
son  rival  de  toutes  les  époques,  Mazarin.  Il  était 
dans  une  position  si  fausse  qu'il  se  laissait  aller 
à  l'inaction,  ou  passait  son  temps  à  des  liaisons 
peu  vfjiéei  avec  M"*  de  Chevreuse.  Au  retour 
de  l'expédition  de  Bordeaux,  le  duc  d*0rléans,  à 
qui  le  coadjuteur  avait  fait  la  leçon,  vint  à  Fon- 
tainebleau demander  pour  lui  le  chapeau  de  car- 
dinal ;  Mazarin  eut  l'air  de  l'appuyer  dans  le  con- 
seil.; les  autres  ministres  tirent  rejeter  la  de- 
mande, et  la  cour  rentra  à  Paris  (novembre 
1660).  Alors  une  coalition  nouvelle  se  forma 
pour  la  liberté  des  princes  ;  les  deux  Frondes  s'u- 
nirent, grâce  au  génie  d'intrigues  du  coadjuteur 
et  de  la  princesse  palatine;  ou  s'engagea  par 
écrit;  on  se  partagea  à  l'avance  les  charges, 
les  faveurs,  et  Gondi  stipula  le  mariage  de  sa 
maîtresse ,  M^t^  de  Chevreuse,  avec  le  prince  de 
Conti.  Il  entraîna  le  parlement,  Mole  lui-même; 
on  décida  de  très-humbles  remontrances  pour 
demander  la  liberté  des  princes  (30  décembre). 
Gondi,  animé  par  la  lutte,  retrouva  toute  son  ac- 
tivité ,  força  Gaston  à  se  déclarer  malgré  lui , 
et  par  un  véritable  miracle  d'habileté,  lui  donna 
même  du  courage  pour  quelques  jours  et  l'au- 
dace de  s'emparer  de  l'autorité.  Les  magistrats 
du  parlement,  irrités  d*être  comparés  aux  Crom- 
well,  aux  Fairfax,  se  déchaînèrent  contre  Ma- 
zarin ;  Mole  avait  adressé  à  la  régente  les  re- 
montrances les  plus  amères;  tout  le  monde 
demandait  la  liberté  des  princes  et  l'exil  du  mi- 
nistre. 

A  son  tour,  Gondi  triompha  pour  quelques 
jours;  Mazarin,  cédant  prudemment  à  la  tem- 
pête, partit  pour  son  premier  exil  (7  février 
1651);  la  reine  aurait  voulu  le  suivre  avec  le 
jeune  roi;  le  coadjuteur  souleva  les  bourgeois 
de  Paris  :  le  Palais-Royal  fut  entouré  pendant 
la  nuit  du  9  au  10  février;  la  reine  Tut  comme 
retenue  captive.  Mais  les  princes,  délivrés  par 
Mazarin  lui-même,  arrivèrent  alors  du  Harre 
(  16  février),  et  la  discorde  fut  bientôt  dans  le 
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camp  des  Frondeurs.  Beaufort,  Tépée  da  coad- 
joteiir,  rabandonoa;  le  parlement  sembla  se 
repentir  de  ses  attentats  contre  la  régente;  Condé 
se  brouilla  avec  Gondi ,  et  lui  fit  annoncer  que 
le  mariage  de  son  Trère  avec  MU<^  de  Chevreuse 
était  rompu.  Alors  Gondi,  confus,  blessé,  bien 
plus  qu'il  ne  TaToua,  «  prit  congé  de  tout  le 
inonde,  et  U  semaine  sainte  lui  servit  de  prétexte 
pour  exécuter  ce  pas  de  ballet  ». 

Pour  la  seconde  fois,  le  désir  de  sevenger  de 
Condé  remporta  sur  toute  autre  considération; 
le  prince  se  crut  le  maître  de  l*État,  et  imposa  à 
la  reine  les  conditions  les  plus  exagérées.  Mais 
du  fond  de  sou  exil  Mazarin  dirigeait  toujours 
Anne  d'Autriche;  bien  qu'il  appelât  Gondi  le 
plus  méchant  homme  du  royaume,  il  le  re- 
doutait moins  que  Condé.  «  Faites- le  cardinal, 
lui  écrivit-il ,  donnei-lui  ma  place ,  tout  plutdt 
que  de  traiter  avec  celuh-ci  au\  conditions  qu'il 
Teut.  »  Alors  la  reine  se  rapprocha  encore  une 
fois  de  Gondi ,  qui ,  tout  entier  à  sa  passion  du 
moment,  se  donna  sans  réserve;  si  Ton  en  croit 
ses  affirmations  réitérées,  il  refusa  le  ministère, 
l'appartement  même  de  Mazarin  au  PaUis-Royal  ; 
la  reine  lui  promit  le  cardinalat.  Gondi  reparut 
au  parlement,  et  la  guerre  des  pamphlets  recom- 
mença. Des  deux  côtés  on  se  présenta  dans  le 
Palais  de  Justice,  avec  de  véritables  armées  de 
gentilshommes;  on  tira  Pépée  aux  cris  de  Kotre- 
Dame  et  de  Saint  Louis;  au  milieu  des  scènes 
les  plus  tumultueuses,  le  21  août,  le  coadjuteur 
fut  presque  étouffé  entre  les  battants  d'une  porte 
par  La  Rochefoucauld,  qui  criait  à  ses  amis  de 
le  percer  de  leurs  épées  ou  de  leurs  poignards; 
personne  n'osa  commettre  un  crime  si  odieux,  et 
Gondi  fut  sauvé  par  le  fils  du  président  Mole, 
ChamplAtrenx.  Le  principal  résultat  de  cette 
campagne  de  Gondi  fut  de  décider  Condé  à  se 
retirer  menaçant  à  sa  maison  de  Saint- Maur, 
puis  à  commencer  la  guerre  civile,  au  moment 
où  la  majorité  dn  roi  était  proclamée.  Quatorze 
jours  après  (21  septembre  1051  ) ,  Louis  XIV  lui 
remit  publiquement  l'acte  autlientique  de  sa  dé- 
signation au  cardinalat. 

Pendant  que  la  cour  allait  combattre  Condé 
dans  le  midi  et  sur  la  Loire,  Gondi,  resté  à  Paris, 
chercha  à  former  un  tiers  parti  avec  Gaston ,  le 
parlement,  le  peuple,  contre  Condé  et  Hazarin. 
Son  rôle  alla  toujours  en  s'amoindrissant ,  et 
se  perdit  dans  des  intrigues  indignes  de  l'histoire. 
Quand  enfin  la  nouvelle,  longtemps  attendue, 
de  sa  promotion  fut  arrivée  (février  I6ô2),  il  en 
profita  poor  se  dispenser  d'aller  au  parlement , 
les  cardinaux  ne  devant  s'y  rendre  qu'avec  le 
roi;  on  ne  le  vit  plus  que  dans  le  cabinet  des 
litres  du  Luxembourg ,  cherchant  toujours  à  di- 
riger, à  faire  sortir  de  sa  nullité  le  duc  d'Orléans. 
Il  ne  réussit  qu'à  entretenir  par  ses  amis  et  |)ar 
ses  pamphlets  la  défiance  des  Parisiens  à  l'égard 
de  Condé.  Encore,  après  la  bataille  du  faubourg 
Saint- Antoine,  il  ne  put  empêcher  Mademoiselle 
de  le  recevoir  dans  Paris  ;  il  se  tint  alors  ren- 


fermé dans  l'archevêché;  croyant  ou  feignant 
de  croire  que  le  prince  en  voulait  à  sa  liberté, 
il  se  fortifia ,  s'entoura  d'hommes  armés  ;  à 
l'entendre,  l'odieux  massacre  de  Thôtel  de  ville 
aurait  eu  surtout  pour  but  de  fournir  à  Condé 
le  moyen  de  pénétrer  jusqu'à  lui ,  pour  l'em- 
mener prisonnier  hors  de  la  ville.  C'est  le 
triomphe  de  la  vanité. 

Quand  le  roi  vainqueur  se  rapprocha  de  Paris, 
le  cardinal  de  Retz  crut  trouver  une  oocaston 
éclatante  de  sortir  de  son  long  repos.  A  la  tête 
d'une  dépntatioB  du  clergé,  il  partit  (9  sep- 
tembre 1652),  sous  prétexte  d'aller  demander /<! 
paix  au  nom  de  V Église,  A  Compiègne,  il  reçut 
d'abord  en  grande  solennité  le  chapeau  de  cardi- 
nal (i  i  septembre),  puis  s'acquitta  de  sa  missioa 
officielle  devant  toute  la  cour  assemblée  (12  sep- 
tembre); le  roi  lui  donna  sa  réponse  par  écrit  (13 
septembre).  Mais  la  reine  l'écouta  à  peine  quand  il 
voulut  négocier  en  son  nom  et  au  nom  du  duc 
d'Oriéans;  on  le  renvoya  à  Servien  et  à  LeTellier. 
Sur  le  conseil  de  Mazarin,  on  lui  proposa  la  di- 
rection des  affaires  de  France  à  Rome  pendant 
trois  ans,  avec  le  payement  de  ses  dettes  et  on 
revenu  considérable.  Le  cardinal  refusa,  sons 
prétexte  de  défendre  les  intérêts  de  ses  amis,  en 
réalité  pour  ne  pas  renoncer  à  ses  habitudes  de 
plaisir  et  de  cabales.  Bossuet  a  singulièrement 
exagéré  la  noblesse  de  son  opposition,  lorsqu'il 
a  écrit  :  «  Après  que  tous  les  partis  sont  abat- 
tus, il  semble  encore  se  soutenir  seul,  et 
seul  encore  menacer  le  favori  de  ses  tristes 
et  intrépides  regards.  »  Retz ,  suivant  son  ex- 
pressions moins  éloquente,  «  voulut  encore  une 
fois  tenir  le  pavé  »  ;  il  n'alla  plus  chez  la  reine; 
il  entra  en  négociations  avec  tout  le  monde, 
même  avec  Condé;  il  s'entoura  de  ses  amis, 
comme  s'il  était  disposé  à  soutenir  une  nouvelle 
lutte  armée.  Mazarin  résolut  d'en  finir,  avant  de 
rentrer  en  France;  et  Louis  XIV  écrivit  lui- 
même  Tordre  donné  au  capitaine  des  gardes 
de  l'arrêter  mort  ou  vif  (16  décembre  ).  La  vanité 
de  Retz  l'amena  k  se  livrer  lui-même;  il  se  rendit 
seul  au  Louvre,  le  19  décembre  au  matin,  sans 
être  attendu,  fut  arrêté  et  conduit  le  soir  même 
au  château  de  Yincennes.  La  ville  resta  calme  ;  le 
chapitre  de  Notre  Dameet  l'université  se  laissèrent 
facilement  éconduire  par  quelques  vagues  paroles 
du  roi  (20,21  décembre);  sa  famille  n'osa  |)oar 
lui  qu'une  lettre  timide  ;  ses  amis  gardèrent  le 
silence.  Les  évêques,  par  l'organe  de  l'arche- 
vêque de  Toulouse,  firent  d'inutiles  efforts  en  sa 
faveur.  Le  pape  Innocent  X,  hostile  à  Mazarin, 
s'attira  de  dures  réponses,  quand  il  voulut 
prendre  sa  défense.  Retz  se  trouva  seul  on 
presque  seul,  condamné  au  supplice  le  plus  cruel 
pour  lui,  l'oubli  et  l'indifTérence.  Vainement  il 
sembla  se  résigner  à  l'étude  ou  se  résigner  à 
son  sort,  en  élevant  des  lapins;  il  souffrait  d'être 
vaincu  et  de  ne  pas  même  exciter  l'intérêt.  Les 
deux  Brienne  et  Le  Tellicr  vinrent  lui  proposer 
de  renoncer  à  son  titre  de  coadjuteur  ;  il  fut  heu- 
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renx  de  pooToIr  les  <«  écondnire  arec  une  réponse 
très-belle,  très-étudiée  et  très-ecclésiasliqiie .  » 
qne  lui  avait  envoyée  son  ami  Caumartin  (18  août 
J6â3).  Quand  son  oncle  mourut  (21  mars  1A54), 
OD  fondé  de  ponvoir,  porteur  d'une  procuration 
antidatée,  prit  aussitôt  possession  de  l'archevê- 
elle  en  son  nom.  La  cour  pouvait  être  Irès-em- 
turrassée  ;  et  cependant  Retz,  fatigué  d'une  cap- 
tivité monotone  de  seize  mois,  consentit  k  re- 
mettre sa  démission  au  premier  président  de 
Bellièvre,  son  ami,  en  échange  de  sept  abtMye» 
d'un  revenu  de  120,000  livres.  En  attendant 
que  sa  démission  fût  acceptée  par  le  pape,  il  dut 
rester  au  château  de  fiantes,  sous  la  garde  dn 
martebal  de  La  Meilleraye,  son  allié  (  31  mars). 

Là,  quoique  bien  traité ,  malgré  la  société  de 
•es  parents ,  de  ses  amis,  des  plus  belles  dames 
de  la  ville,  il  s'ennuya,  prépara  et  eiïectua  son 
aodacieose  évasion,  en  se  faisant  descendre  |tar 
une  corde  du  liant  d'un  bastion  (S  août).  11  vou- 
lait courir  jusqu'à  Paris  (  quarante  relais  étaient 
préparé-'t),  prendre  possession  de  son  arctievèché 
et  se  mettre  sous  la  protection  do  peuple.  Une 
diule  de  cheval  lui  cassa  l'épaule,  à  Mauves,  et 
fit  échouer  ce  projet  romanesque.  Caché  dans 
une  meule  de  foin  par  Brissac  et  Sévigné,  trans- 
porté avec  peine  à  Beau  préau,  à  Macliecoul, 
entouré  par  la  noblesse  du  duché  de  Retz,  il  se 
réfugia  à  BeHelte.  Une  barque  de  sanlines  le 
eonduisftà  Saint- Sébastien,  en  Espagne  (12  sep- 
tembre ).  Il  n'accepta  de  Philippe  IV  qu'une  li- 
tière pour  traverser  le  royaume  sou/ un  dégui- 
sement; pois  une  galère  le  transporta,  à  travers 
quelques  aventures  plaisamment  racontées  jus- 
qu'à Piombino,  oh  il  reprit  le  titre  d'archevêque 
de  Paris  (3  novembre).  Dé'^  le  pape  avait  refusé 
sa  défni8>ioii. 

A  Rome,  le  cardinal  exerça  bientôt  une  in- 
fluence considérable  ;  puissant  parmi  les  cardi* 
mtax^  aupr^  d'Innocent  X  et  d'Alexandre  VII, 
qui  lui  conféra  le  palUum  {i*'  juin  1665)  ;  fai- 
sant respecter  sa  personne  et  sa  dignité  par  son 
esprit,  son  train  de  maison,  ses  manières  de 
grand  seigneur;  triomphant  de  la  politique  de 
l'ambassadeur  français,  Lionne  lui-même,  qu'il 
força  à  demander  son  rappel.  En  France,  il  ne 
▼oulnt  rien  céder  au  gouvernement;  il  lit  admi- 
nistrer le  diocèse  par  des  grands  vicaires  de  son 
choix,  malgré  le  procès  qu'on  lui  intenta,  comme 
criminel  de  lèse-majesté.  Ce  fut  une  «cause  de 
luttes  et  d'embarras,  qui  troublèrent  plus  d'une 
fois  les  dernières  années  de  Mazarin  :  les  curés 
de  Paris,  les  assemblées  dn  clergé,  le  pape  kou- 
tenaient  avec  opiniâtreté  la  caonedu  cardinal; 
ses  amis  lançaient  en  son  nom  des  arrétK,  des 
pamphlets  et  cherchaient  à  unir  son  opponition  à 
celle  des  jansénistes  persécutés.  Enèn  Retz  eut 
la  gloire  ou  la  satisfaction  de  ne  pas  céder,  tant 
que  vé<'ut  Mazarin.  Se  voyant  un  peu  délaissé 
par  Alexandre  VII,  il  quitta  Rome,  et  par  la  Tos- 
cane, le  Milanais,  la  Suisse,  se  rnndit  à  Besan- 
çon. Sa  \ie  fut  assez  cachée  pendant  les  années 


1667  et  1658  ;  son  ancien  confident  Joly,  mainte- 
nant bronilié  avec  lui  et  désireux  de  rentrer  en 
grâce  auprès  de  Louis  XIV,  l'a  peut-être  calom- 
nié lorsqu'il  l'a  montré  continuant  «  la  vie  liber- 
tine des  hôtelleries  »  à  travers  les  villes  d'Alle- 
magne Ce  qui  est  eertain»  c'est  qu'ayant  alors  les 
espions  de  France  à  sa  piste»  et  entourant  de 
mystère  sa  vie  et  ses  projets,  il  sa  dirigea  par 
l'Allemagne  vers  la  Hollande,  et  deux  fois  vint 
visiter  à  Bruxelles  Condé,  qui  chercha  vaine* 
ment  à  le  faire  comprendre  dans  le  traité  géné- 
ral alors  en  cours  de  négociations.  En  1669 
Retz  s'occupa  très-activement  de  la  cause  de 
Charles  II,  contribua,  au  moins  de  ses  conseils, 
à  la  restauration  des  Stuarts,  fut  parfaitement 
accueilli  en  Angleterre  par  le  roi,  dont  il  négocia 
le  mariage  avec  mademoiselle  d'Orléans,  et  s'ef- 
força de  rendre  des  mauvais  services  de  toutes 
natures  à  Mar^rin  jusqu'à  la  mort  du  ministre 
(1661).  De  son  côté  celui-ci  ne  ces«a  d'insister 
pour  faire  renouveler  et  même  aggraver  tous  les 
arrêts  rendus  contre  Retz  et  ses  adliérents. 

Louis  XIV  avait  déclaré  publiquement  que 
tant  qu'il  vivrait  le  cardinal  ne  rentrerait  pas 
dans  son  archevèclié.  Retz  céda  ;  et  en  juin  1662 
le  pape  nomma  l'archevêque  de  Toulouse  Marca 
(voif.  ce  nom)  à  rarchevêché  de  Paris,  après 
avoir  accepté  la  démission  du  carcimal  ;  Retz 
reçut  en  échange  Tabbaye  de  Saint- Denis  et  plu- 
sieurs autres  bénélices,  avec  la  permission  de 
s'établir  à  Commercy,  dont  la  principauté  lui 
appartenait.  H  s'occupa  de  rendre  son  séjour 
agréable,  et  il  y  vécut  d'abord  en  grand  seigneur, 
an  milieu  d'une  petite  cour  de  gentilshommes 
et  de  serviteurs  dévoués.  Il  rendait  la  justice  en 
personne,  et  ses  dépenses  étaient  excessives  :  il 
avait  toujours  été  libéral  et  prodigue.  Il  s'oc- 
cupait aussi  du  bien-être  de  ses  sujets,  et  quand 
ses  dépenses  excitèrent  leur  mécontentemrnt, 
il  se  réforma  avec  habileté ,  et  prit  à  tàclie  de 
payer  ses  dettes  énormes  (  plus  de  4  millions  de 
notre  monnaie  ),  en  vendant  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens.  Diverses  circonstances 
l'empêchèrent  de  se  présenter  à  la  cour  avant 
1665;  Louis  XIV,  qui  ne  perdit  jamais  le  sou- 
venir des  temps  et  des  personnages  de  la  Fronde, 
le  reçut  très- froidement.  Mais  Retz,  dont  l'es- 
prit liabile  et  délié  était  justement  apprécié,  fut 
consulté  et  employé  plus  d'une  fois  au  sujet 
des  démêlés  de  la  cour  de  France  avec  Rome. 
Dans  trois  conclaves,  1667,  1670,  1676,  il  prit 
une  grande  part  à  l'élection  des  papes  ;  de  Lionne 
le  remereia  au  nom  du  roi  des  services  qu'il 
avait  rendus;  en  1676  il  avait  lui-même  obtenu 
huit  voix  et  décida  la  nomination  d'Innocent  XI. 
En  1676  il  voulut  rendre  au  pape  le  chapeau 
de  cardinal  ;  sa  démission  ne  fat  pas  acceptée. 

Cependant  Retz  ne  négligeait  pas  le  soin  de 
ses  aflaires  domestiques;  il  parvint,  au  prix  de 
grands  sacrifices,  à  satisfaire  généreusement  ses 
nombreux  cn^anciers,  et  put  encore  faire  des 
pensions  considérables  à  ses  serviteurs.  De  tempe 
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à  autre  il  recevait  la  Ttsite  dliôtes  illustres, 
comme  le  duc  d'Enghien  ;  ou  bien  à  Saint-Dents, 
à  Paris,  il  vivait  entouré  d'amis  dévoués,  qui 
admiraient  la  bonté ,  la  douceur,  Tesprit  de  cet 
homme,  jadis  si  remuant.  «  Nous  tâchons  d'a- 
muser notre  bon  cardinal ,  écrit  Mme  de  Sévi- 
gné,  le  9  mars  1672  ;  Corneille  lui  a  lu  une  pièce 
qui  sera  jouée  dans  quelque  temps.  Molière  lui 
lira  samedi  Trissotin ,  qui  est  une  fort  plaisante 
chose.  Despréaux  lui  donnera  son  Lutrin  et  sa 
Poétique.  »  Cest  dans  une  de  ces  visites  à  Paris 
ijue  le  cardinal,  après  huit  jours  de  fièvre, 
mourut,  chez  la  duchesse  de  Lesdiguières,  sa 
nièce,  à  Tâge  de  soixante-cinq  ans.  Son  corps  fut 
enseveli  à  Saint-Denis. 

R  C'était,  dit  Talleroant  des  Réaux,  un  petit 
homme  noir,  qui  n'y  voyait  que  de  fort  près,  laid 

(*t  maladroit  de  ses  mains  en  toutes  choses 

Il  n'avait  pas  la  mine  d'un  niais  ;  mais  il  y  avait 
quelque  chose  de  fier  dans  son  visage.  »  Le  cardinal 
de  Retz  a  été  diversement  jugé,  comme  homme  et 
|)olitique  ;  reconnaissons  avec  Salnt-Évremond  que 
son  esprit  fut  vif,  intrépide,  capable  de  comman- 
der; que  l'éloquence  lui  était  naturelle:  mais 
c'était  plutôt  l'éloquence  de  la  conversation  et  non 
celle  des  grandes  assemblées  ;  que  jamais  ami  ne 
fut  plus  chaud,  et  qu'il  exposa  pour  les  siens  sa 
fortune  et  sa  vie  ;  il  fut  aussi  fidèle  aux  particu- 
liers, dit  Bossuet,  que  redoutable  à  l'État.  Mais 
s'il  était  affable  avec  ses  égaux  et  ses  inférieurs, 
quand  il  se  croyait  blessé  par  des  supérieurs, 
aucune  considération  ne  pouvait  modérer  ses 
hauteurs  et  ses  ressentiments.  Personne  n'a  pins 
aimé  la  magnificence,  et  lui-même  a  fait  l'aveu , 
sans  réticence,  de  ses  galanteries,  trop  peu  voi- 
lées. «  Il  eut  peu  de  piété  et  quelques  apparences 
de  religion ,  dit  La  Rochefoucauld  ;  plus  d'osten- 
tation que  de  vraie  grandeur.  »  Retz  n'est  pas 
un  homme  d'État;  «  il  a  suscité  les  plus  grands 
désordres,  sans  avoir  aucun  dessein  formé  de 
s'en  prévaloir  (  La  Rochefoucauld  ).  Il  parut 
ambitieux  sans  l'être  véritablement  ;  il  ne  faut 
pas  se  laisser  tromper  par  quelques  généralités, 
éloquemment  banales,  sur  le  despotisme  nouveau 
et  les  vieilles  libertés  perdues.  Il  n'eut  jamais  de 
système  ;  il  aima  surtout  le  bruit,  l'éclat,  l'intrigue  ; 
son  esprit  un  peu  romanesque  voulait  éblouir, 
étonner,  faire  admirer  la  fécondité  de  ses  ressour- 
ces. C'était  un  homme  de  grands  talents,  qui  lui 
servirent  peu  ;  ce  n'était  pas  un  grand  homme. 

Son  plus  beau  titre  à  la  gloire,  ce  n'est  ni  son 
rôle  pendant  la  Fronde ,  ni  ses  Mazarinades,  ni  sa 
Conjuration  de  Fiesque;  cesont  ses  Mémoires, 
écrits  dans  les  dernières  années  de  sa  retraite. 
Il  se  rendît  anx  sollicitations  de  M^^  Le  Fèvre  de 
Caumartin  et  de  quelques  amis;  dès  1670  il 
rassembla  ses  papiers,  consulta  les  registres 
dn  parlement  et  de  l'hôtel  de  ville  ;  secondé  par 
une  mémoire  que  ses  contemporains  admiraient. 
Il  commença  à  écrire  en  1671  (1),  et  laissa,  sans 

(I)  A  Commrrcj,  le  cardinal,  au  milieu  de  tes  rellKicui, 
avrc  Kon  ami  CorbUielU  surtout,  prit  une  part  active  aux 


les  avoir  adievés,  trois  volâmes  de  2,818  pages, 
en  partie  écrits,  en  partie  corrigés  de  sa  main. 
Il  nons  est  difficile  de  croire  que  cette  longue 
confession  s'adressait  uniquement  à  quelques 
intimes  ;  Retz  (  plusieurs  passages  de  ses  Mé- 
fnoires  semblent  le  prouver)  prenait  plaisir 
à  laisser  cette  justification  singulière  de  son  rôle 
politique  à  une  postérité  plus  ou  moins  reculée. 
De  son  vivant ,  plusieurs  fragments  de  l'œuvre 
circulèrent  et  furent  admirés  dans  le  cercle  de 
ses  amis  et  de  leurs  connaissances;  après  sa 
mort,  le 'manuscrit  fut  remis  aux  religieux  de 
Saint-Mibiel,  qui  n'en  donnèrent  qu'une  copie 
tronquée;  d'ailleurs  le  bon  bénédictin  ^mfesseur 
du  cardinal  en  avait  détrait  plusieurs  pages, 
qui  lui  avaient  para  beaucoup  trop  libres,  trop 
Indignes  de  son  illustre  pénitent.  Ce  fut  seule- 
ment en  1717  que  ses  Mémoires  forent  publiés 
pour  la  première  fois,  3  vol .  in-8®  et  4  vol.  in- 12  ; 
les  principales  éditions  sont  celles  de  Lyon,  1718, 
3  vol.  in-12;  d'Amsterdam,  1719,  4  vol.  in-12; 
,  de  Genève,  1761-1757;  de  Paris,  1828,  3  voU 
in-8^  ;  la  deraière  et  la  plus  complète  est  celle  de 
M.  Champollion-Figeac,  1869,  4  vol.  in- 18.  Les 
Mémoires  ont  été  traduits  en  allemand,  1 798  ;  en 
anglais,  1723, 1764,  1774;  en  hollandais,  1737. 
Tout  a  été  dit  et  bien  dit  sur  le  mérite  de  ces 
Mémoires ,  sm  \à  verve  spirituelle,  la  sagacité 
ingénieuse  de  l'auteur,  le  coloris  merveilleux  de 
son  style.  «  Cet  homme  singulier  s'est  peint 
lui-même  dans  ses  Mémoires,  écrits  avec  un  air 
de  grandeur,  une  impétuosité  de  génie  et  une 
inégalité  qnisont  l'image  de  sa  conduite.  »  (  Vol- 
taire ).  «  Le  style  de  Retz  est  de  la  plus  belle 
langue  ;  il  est  plein  de  feu,  et  Tesprit  des  choses 
y  circule....  La  langue  est  de  cette  manière  lé- 
gèrement antérieure  à  Louis  XIV,  qui  unit  à  la 
grandeur  un  air  suprême  de  négligence  qui  en 
fait  la  grftce.  L'expression  y  est  gaie  volontiers, 
pittoresque  en  courant ,  toujours  dans  le  génie 
français,  pleine  d*imagination  cependant  et  quel- 
quefois de  magnificence.  »  (  Sainte-Reuve.  ) 
Ainsi,  le  cardinal  de  Retz,  qui  ne  cherchait 
pas  cette  gloire ,  se  trouve  placé  anx  premiers 
rangs  parmi  les  écrivains  les  plus  distingués  du 
dix-septième  siècle. 

Outre  ses  Mémoires ,  le  cardinal  a  publié  la 
Conjuration  de  Fiesque,  Il  parie  dans  ses  Mé- 
moire! d'une  Vie  de  César,  qui  est  restée  pro- 
bablement  *ninaf(crite;  il  en  est  de  même  de  la 
Vie  de  Craisnt,  exempt  qui  le  gardait  à  Vin- 
cennes,  et  de  deux  autres  ouvrages,  Consolations 
de  théologie  et  Partus  Vincennantm,  Le  re- 
cueil de  ses  sermons  est  à  la  Ribliothèque  impé- 
riale, n**  7050.  M.  Champollion-Figeac  a  donné 

disputée  sur  le  eartManlsme  (  roy.  Cousin ,  Fraçments 
de  pàilntopkie  earlésignrtê  et  Mmt  àe  Sablé),  Avout 
d'écrire  ses  Btémotres  11  s'occupa  de  rech^rclies  sur  la 
irénéalogle  de  ses  ancétrrs;  ce  travail  a  été  publié  ftlvn 
tard,  sous  le  nom  de  Corbinelll.  Il  consulta  souvent 
André  du  Ctiesne,  et  le  KéuéaloKlAte  d'Hoiler  rédlj^rn 
même  des  Aemarçi/ri  complaisantes  sur  lUlostratloode 
b  malaoD  de  GondL 
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]a  liste  des  pamphlets  qu'il  a  écrits  oa  qn^on 
lut  attribue  (  1. 1**^»  p.  lxxt  ).  Il  a  inséré  dans 
son  édition  plusieurs  de  ces  pièces  textuellemeut 
ou  par  extraits.  Louis  Grégoire. 

Memwkrt*  da  cardinal  de  Retz,  de  Gui  Joly,  de  U  Ro- 
ebcfoucaold ,  de  M.  Mole,  de  Montglat,  de  Pierre  Lcnct, 
de  Fontenay-Marenl),  de  la  duchesse  de  flemours,  de 
MM  de  MotUTllle,  de  M"*  de  Montpensler,  ele.  — 
/.ettres  de  Mm»  de  SMffné.  —  TalleiMDt  des  R6aiix.  - 
La  Bibliographie  des  Matarinades ,  par  Moreau.  — 
lettres  d'Anne  d'Autriche  et  de  Maxarln  (édU.  Ravenel). 
—  LaCamêts  de  Ma%arin  tloamal  dca  SaTanls).—  Loret, 
ATiue  Mtstorique  { «dit.  Ravenel  ).  —  Richer,  Mercure 
jrançQis.  —  Renaodot,  Gaiette.  —  Lettre  d'un  conseiller 
de  Nantes  k  son  amy,  sur  l'évasion  de  M.  le  cardinal  de 
Retz  1  Rnme  dts  provinces  de  fouest^  lUS).  —  Durey 
de  Menières  et  Le  Pa^e,  Histoire  de  la  déUntton 
au  eardinai  de  Ueti;  17W.  -  VolUire,  Siécie  de 
Ijmis  Xiy.  —  Saint- Bvremond,  OBitvres  meslées.  —  La 
Harpe.  —  Salote-Benve ,  Causeries  du  lundi.  —  Wal- 
ckenaCr,  JlfnM  de  Sèvigné.  —  v.  Cooslo,  Mme  de  Sablé, 
Mme  de  LonoueviUe,  Mme  de  Hautefcrt^  Mm»  de  Che- 
vreuse,  la  Société  française  au  dix-sejMéme  sUele, 
Fraçments  de  philosophie  eartétienne.  —  M.  Caboche, 
Etude  sur  le  cardinal  de  lUtt  (Magasin  de  librairie).  — 
Bazin,  Uist.  de  Mazarin.  —  Salnt-ADiaire,  Hist.  de  la 
Fronde.  —  Sismondl,  H.  Martin,  Mlchelet,  HisU  de 
France  t  ric.  Enfin  on  trottvera  de  nombreux  détails  bl* 
hllograipbtqae*  et  biographiques  sur  le  cardinal  dans  les 
Recherches  historiques  sur  le  cardinal  de  ReU^  par 
Mosaet-Pathay;  Paris  .  1807.  et  «orlout  dans  l'édition  de 
M.  Cbampollion-Figcac  (1859,  4  vol.  In-18  ). 

RKTZ  (A*....),  médecin  français,  né  à  Arras, 
morlTers  1810.  U  n'était  pas  originaire  deRo- 
cfaefort,  bien  qu'il  ait  ajouté  le  nom  de  cette 
Tille  au  sien  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages. 
Après  aToîr  terminé  ses  études  à  Paris,  il  prit 
part  comme  chirurgien  à  la  guerre  d'Amérique, 
et  fut  nommé,  en  1783,  médecin  de  la  marine  h 
RœheTort.  Destitué  le  29  février  1784,  par  le  ma- 
réchal de  Castries,  alors  ministre,  il  adressa  en 
(790  une  pétition  à  l'Assemblée  constituante  pour 
être  réintégré  dans  son  emploi.  A  cette  époque  il 
résidait  à  Paris,  où  il  pratiquait  son  art,  et  il 
avait  le  titre  honorifique  de  médecin  du  roi.  Il 
était  membre  de  la  Société  royale  de  médecine. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  nous  citerons  : 
Traité  d'un  nouvel  hygromètre  comparable; 
Paris,  1779,  in-8o;  —  Météorologie  appliquée 
à  la  médecine  et  à  Vagncullure;  Paris,  1780, 
1784,  in-8"  :  ouvrage  qui  remporta  en  1778  le 
prix  proposé  par  l'Académie  de  Bruxelles;  — 
Mémoire  sur  les  phénomènes  du  mesmérisme; 
Paris,  1783,  in-8'' ,  réimp.  en  1784  avec  la  Lettre 
sur  le  secret  de  Mesmer,  publiée  en  I782;  — 
Recherches  sur  les  signes  de  Vempoisonne- 
ment;  Paris,  1784,  ln-8o;  —  Des  maladies  de 
la  peau;  Paris,  i785,  in-12,  et  1790,  in-8o;  — 
Nouvelles  instructives,  bibliographiques,  his- 
toriques et  critiques  de  médecine ,  chirurgie 
et  pharmacie;  Paris,  178&-1786,  4  vol.  in-12  : 
continuées  sous  le  titre  de  Nouvelles  ou  Ari' 
nales  de  médecine;  ibid.,  1789-1791, 3  vol.;  en 
tout,  7  Toi.  in-12  ;— Fragment  sur  Vélectricilé 
humaine;  Paris,  1 785,  in- 8o;  —Précis  dobser- 
valions  sur  les  maladies  épidémiques  qui  ré- 
gnent toits  les  ans  à  Roche/ort;  Paris,  1786, 
in-g»  ;  —  précis  sur  les  maladies  épidémiques 
des  gens  de  guerre,  gens  de  mer  et  artisans; 


Paris,  1788,  în-8e;  —  Guide  des  jeunes  gens 
à  leur  entrée  dans  le  monde;  Paris,  1790, 
2  vol.  in-12;  —  Instruction  sur  les  mala- 
dies les  plus  communes  parmi  le  peuple  fran- 
çais; 1791,  in-18. 

CalIUen ,  Mediein.  Lexieon.  —  Qnérard«  Mm  France 
littéraire. 

BBTZ.  Voy,  GoRoi  et  Rais. 

RETZivs  (André-Jean),  céleore  naturaliste 
suédois,  né  à  Christianstadt ,  le  3  octobre  1742, 
mort  à  Stockholm,  le  6  octobre  1821.  Fils  d*un 
chirurgien  de  l'armée,  il  entra  chez  un  pharma- 
cien à  Lund,  où  il  suivit  les  cours  d'histoire  na- 
turelle à  l'université;  après  avoir  passé  à  Stock- 
holm les  examens  nécessaires  pour  être  phar- 
macien ,  il  vint  reprendre  ses  études  d'hi^toire 
naturelle  à  Lund,  et  s'y  fit  recevoir  docteur  en 
1766.  Appelé  en  1768  à  Stockholm  comme 
membre  du  collège  des  mines,  il  y  fit  des  cours 
de  pharmacie,  et  enseigna  aussi  l'histoire  natu- 
relle à  l'école  fondée  par  Jenstedt.  En  1771  il 
fut  nommé  démonstrateur  de  botanique  à  Lund, 
où  il  devint  en  1788  professeur  d'histoire  natu- 
relle. U  prit  sa  retraite  en  1812,  ne  gardant  plus 
que  les  fonctions  de  directeur  du  jardin  bota- 
nique, qu'il  exerça  jusqu'en  1816,  année  où  les 
infirmités  le  forcèrent  de  cesser  ses  recherches, 
fécondes  en  résultats,  et  par  lesquelles  il  s'est 
montré  digne  de  son  matlre,  le  célèbre  Linné.  On 
a  de  lui  :  Introduction  au  règne  animal  d'a- 
près le  système  de  lAnné;  Stockholm,  1772, 
in-S*;  trad.  en  allemand,  1779;  —  Observa- 
tiones  botanicœ ;  Leipzig,  1779-1791,  6  parties 
in-fol.,  avec  planches  :  ouvrage  qui  a  eu  la  plus 
heureuse  influence  sur  les  progrès  de  la  science; 
—  Gênera  et  species  insectorttm  secundtim 
terminologiam  lÀnnxi;  ibid.,  1783,  in-8*;  — 
Prolegomena  in  pharmacologiam  regni  ve- 
getabilis  ;\bid.,  1783,  in-8®  \--Lectiones  de  rer- 
milms  intestinalibus ,  prsesertim  humains; 
Stockholm,  1786,  in-S";  —  Essai  d'une  Flore 
économique  de  Suède;  Lund,  1806,  2  vol. 
in-8°;  —  Flora  Virgiliana,  avec  un  Appen- 
dice sur  les  plantes  qui  étaient  servies  sur 
les  tables  des  Romains;  Lund,  1809,  in-8*; 
Retzins,  qui  a  donné  d'excellentes  éditions  aug- 
mentées de  la  Flora  Scandinavie  et  de  la  Fnuna 
suecica  de  Linné,  a  encore  publié  divers  Mé^ 
moires  dans  le  recueil  de  TAcadémie  des  sciences 
de  Stockholm ,  dont  il  était  membre.  Mention- 
nons encore  qu'il  découvrit  à  l'Age  de  Tingt-deu\ 
ans  le  moyen  de  préparer  le  salep  avec  lc.«  bulbes 
de  Vorchis  morio. 

GezeUos,  Btoçraphiik^LexnML 

iRVTZivs  {Magnus-Chrétien),  médecin 
suédois,  fils  du  précédent,  né  à  Lund,  le  22  mars 
1793  ;  il  devint  en  1815  médecin  de  rhOpital 
général  de  la  garnison  de  Stockholm,  en  1819 
professeur  de  chimie  et  d'histoire  naturelle  à 
l'Académie  militaire,  et  en  1824  directeur  de  la 
maison  d'accouchement  de  la  Société  royale  Pro 
patria,  fonctions  auxquelles  il  joignit  en  1830 


ôl 


RETZIUS  —  REUCHLLN 


52 


celles  de  chirai^en  major  de  la  {çarde  royale* 
Membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm 
et  associé  de  PAcadémie  de  médecine  de  Paris, 
il  a  visité  la  France,  rAllemagne,  TAngleterre 
et  autres  pays  de  l'Europe^  Outre  un  Manuel 
d*hygiène  mt/t^aire  (Stockliolm,  1821,  tn-8'*),  il 
a  publié  un  grand  nombre  de  Mémoires  remar- 
quables dans  le  recueil  de  TAcadémie  des  sciences 
militaires,  dans  les  Svetish  Làkare  Sàllskal 
Handlingar  et  autres  recueils  suédois  et  nor- 
végiens ;  plusieurs  de  ces  mémoires  ont  été  tra- 
duits en  français  dans  la  Gazette  médicale  de 
Paris. 

fkï:Tvm^{ André' Adolphe),  anatomiste,  frère 
du  précédent,  né  à  Lund,  le  3  octobre  1796, 
mort  à  Stockholm,  le  18  avril  1860.  Après  avoir 
été  pendant  plusieurs  années  médecin  militaire, 
il  devint  en  1820  maître  à  T Institut  vétérinaire 
de  Stockholm,  où  il  fut  nommé  professeur  en 
1823,  et  fut  appelé  en  1824  à  la  chaire  d'ana- 
tomie  à  Tlnstitut  Carolin ,  science  qu'il  enseigna 
aussi  depuis  1839  k  l'Académie  des  beaux -arts. 
Il  fit  partie  de  la  diète  pendant  la  session  de 
1840  à  1841  comme  représentant  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Stockholm.  Retzius ,  qui 
avait  parcouru  une  gran<1e  partie  de  l'Europe, 
était  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  sa- 
vantes. 11  est  auteur  d'une  théorie  craniologîqoe, 
adoptée  en  grande  partie  par  les  savants  et  dont 
Rod.  Wagner  a  donné  un  aperçu  dans  ses  Zoo- 
logisch  '  anthropologische  Untersuchungen 
{ Gcettittgue,  1861).  On  a  de  lui  :  Observationes 
in  anatomiam  chondropterygiorum  ;  Lund , 
1819,  in-4'*;  —  beaucoup  d'importants  mémoires 
de  médecine,  d'histoire  naturelle  et  d'ethno* 
graphie ,  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm,  dans  celui  des  médecins 
et  pharmaciens,  dans  les  Suensh  LahareSxllS' 
kapets  arsberxtlelseTt  etc. 

Vnâêre  ZeU  (Ldpslg,  ll«l,  t  V);  ~  CalUien,  Medld- 
ni$eke$  Lexikon. 

asucHLiM  (/eau),  célèbre  humaniste  alle- 
mand, né  le  28  décembre  1455,  à  Pforzhdm, 
mort  àStuttgard,  le  30  juin  1522.  Son  père,  vas- 
sal d'un  couvent  de  dominicains ,  possédait  une 
honnête  aisance,  et  lui  fit  donner  une  éducation 
soignée.  Le  jeune  Reuchlin  apprit  aussi  la  mu- 
sique; sa  belle  voix  le  flt  «remarquer  par  le 
margrave  de  Bade ,  qui  le  plaça  parmi  les  en- 
fants de  chœur  de  sa  chapelle.  Son  intelligence, 
son  caractère  enjoué  et  agréable  lui  valurent  bien- 
tôt toute  la  faveur  du  margrave,  qui  l'attacha  à 
gon  fils  Frédéric,  et  lecliargea,en  1473,  d'accom- 
pagner ce  jeune  prince  à  Paris.  Reuchlin  y  re- 
prit rétude  de  la  grammaire  sous  Jean  de  la 
Pierre,  et  suivit  pour  la  rhétorique  l'enseigne- 
ment de  Guillaume  Tardif  et  de  Robert  Gaguin, 
et  pour  le  grpc  celui  des  disciples  de  Tiphernas. 
11  y  fit  la  connaissance  du  célèbre  Jean  Wessel,  qui 
lui  donna  les  premières  leçons  d'hébreu  et  lui  fit 
partager  sa  manière  de  penser  en  matière  théo- 
logique. Obligé  de  retourner  en  Allemagne  avec 


le  margrare  Frédéric,  il  abandonna  tNentôt  sa 
position  auprès  de  lui  pour  aller  de  nouveau  à 
Paris  compléter  son  instruction  ;  il  y  eut  c^tte 
fois  pour  professeur  de  grec  Georges  Hermonyme, 
de  Sparte,  qui  le  rendit  si  habile  dans  la  calli- 
graphie grecque  qu'il  subvint  largemrnt  à  ses 
besoins  avec  l'argent  qu'il  gagna  en  copiant  des 
manuscrits  écrits  en  cette  langue.  En  1474  il  se 
rendit  è  Bile ,  et  s'y  fit  recevoir  dans  la  même 
année  bachelier  en  philosophie.  Il  y  prit  d'Andro- 
nius  Kontoblacas  des  leçons  de  grec,  langue  quil 
commença  bientôt  après  à  enseigner  lui-mÀne 
ainsi  que  le  latin,  et  cela  avec  un  grand  succès. 
Il  fut  ainsi  en  Allemagne  le  premier  qui  expliquai 
les  auteurs  grecs,  de  même  que  le  Breviloquus, 
qu'il  publia  k  cette  époque ,  fut  le  premier  dic^ 
tionnaire  latin  imprimé  en  ce  pays.  En  1478,  il 
alla  k  Orléans  commencer  l'étude  du  droit ,  tout 
en  y  donnant  des  cours  de  grec  et  de  latin ,  ce 
qu'il  fit  également  à  Poitiers,  où  II  passa  en 
1480  et  où  il  fut  reçu  licencié  en  droit,  le  14 
juin  1481,  avec  permission  de  prendre  le  l)onnet 
de  docteur  dans  l'université  qu'il  choisirait.  S'é- 
tant  rendu  dans  ce  but  k  Tubingue,  il  s'y  mit  k 
exercer  la  profession  d'avocat,  et  se  maria.  Il  ar- 
riva peu  de  temps  après  que  le  chancelier  de  l'u- 
niversité de  cette  ville,  ayant  à  haranguer  des 
nonces  du  pape,  prononça  son  discours  d'une 
façon  si  barbare  qu'ils  déclarèrent  n'avoir  rien 
compris;  Reuchlin,  connu  pour  son  habileté 
comme  latiniste,  fut  alors  chargé  de  leur  ré- 
pondre, et  il  s'en  acquitta  parfaitement.  Signalé 
ainsi  à  l'attention  do  comte,  plus  tard  duc,  de 
Wortembeiig,  Eberhard  1*',  il  devint  le  secré- 
taire intime  de  cet  excellent  prince,  qui  l'emmena 
en  1482  en  Italie.  A  Rome,  il  prononça  devant  le 
pape  Sixte  IV  un  discours  latin  d'une  diction  si 
pure  et  si  élégante,  que  l'assemblée,  qui  n'atten- 
dait rien  de  pareil  d'un  fils  de  la  Germanie,  alors 
répotée  encore  barbare ,  fbt  dans  le  plus  grand 
étonnement.  Il  visita  aussi  Florence,  où  il  reçut 
de  Laurent  de  Médicis  l'accueil  le  plus  flatteur; 
il  s'y  lia  avec  Politien ,  Marsile  FIcin ,  Chalcon- 
dyle  et  autres  lettrés  qui  habitaient  alors  cette 
ville.  Ce  fut  sur  les  conseils  d'un  d'eux ,  Her- 
molao  Barbaro,  qu'il  grécisa  son  nom  et  qu'il 
s'appela  depuis  souvent  Capnion  ou  Capnio, 
traduction  de  Reuchlin^  qui  est  un  diminutif  de 
Raueh,  Aimée.  De  retour  en  Allemagne,  H  con- 
tinua ses  fonctions  auprès  d'Eberhard,  et  devint 
en  1484  membre  du  tribunal  supérieur  de  Stutt- 
gard;  il  alla  ensuite  passer  quelque  temps  à 
Heidelberg,  où  il  se  lia  intimement  avec  Rod. 
Agricola.  Député  en  1)86  à  ki  diète  de  Francfort, 
Il  fut  en  1489  envoyé  à  Rome  par  le  comte  de 
Wurtemberg  ;  k  son  retour  il  s'arrêta  à  Florence, 
et  il  y  fit  la  connaissance  de  Pic  de  la  Mirandole. 
En  1492  il  accompagna  son  maître  à  Linz,  k  la 
cour  de  l'empereur  Frédéric  111,  qui  lui  accorda 
le  titre  de  comte  palatin  et  le  droit  de  conférer 
à  dix  personnes  le  grade  de  docteur;  il  reçut 
aussi  de  ce  prince  un  exemplaire  magnifique  de 
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l'Ancien    Tesfamem  en  hébreu,  estimé  à  trois 
cents  florins  d'or.  Il  se  lia  à  la  coor  avec  le  sa- 
vant médecÎB  de  l'empereur,  Jacob  leiiiel  Loans, 
qui  le  fit  pénétrer  plus  avant  dans  la  connais- 
»aQee  (ie  l'Iiébreu.  Il  poursuivit  depuis  lors  avec 
la  plus  grande  ardeur,  et  sans  regretter  ni  le 
temps  ni   la  dépense,  Tétude  de  cette  langue, 
qu*il  désirait  connaître  à  fond,  pour  approfondir 
le  sens  de  l'Écriture  et  aussi  pour  connaître  les 
secrets  de  la  cabale,  vers  laquelle  son  esprit, 
profondément  religieux  et  même  un  peu  mystique, 
se  senUit  attiré.  De  retour  à  Stuttgard  en  1493,  il 
usiâta  deux  ans  après  à  la  diète  de  Worms.  £n 
1496,  il  eut  la  douleur  de  voir  mourir  son  pro- 
tecteur, le  duc    Eberhard  1**^.  Le  nouveau  sou- 
verain de  Wurtemberg,   Eberlianl  le  jeune, 
prince  brutal  et  emporté,  prit  pour  chancelier  un 
moine  augustin,  du  nom  d**  Hoizinger;  Reuchlin, 
qui  Pavait  autrefois  Tait  mettre  en  prison,  redou- 
tant la  vengeance  de  cet  homme,  se  rendit  à 
Heiilelberg,  où  il  trouva  un  asi:e  chez  l'évéque 
Dalberg,  chancelier  de  Télccteur  palatin,  et  dont 
la  belle  bibliothèque  lui   permit  de  continuer 
avec  plus  d'assiduité  que  jaûnai$i  ses  redierches 
philosophiques.  C'est  alors  qu'il  composa  une 
imitation  latine  de  la  farce  de  MaUre  Patelin  ; 
e!le  fot  représentée  par  les  étudiants  de  Heidel- 
^^1   premier  exemple  en   Allemagne  d'une 
pièce  dramatique  jouée  par  la  jeunesse  des 
écoles.  En  1 498  il  fut  envoyé  auprès  du  pape 
Alexandre  VI  par  l'électeur  palatin,  auquel  le 
(«Dtife,  sur  une  plainte  des  moines  de  Wissem- 
bourg,  avait  enlevé  la  nomination  aux  béné- 
fice«,4lont  11  avait  l'investiture.  Le  7  août,  il 
proniHiça  devant  le  pape  et  les  cardinaux  un 
discours  qui  fut  fort  admiré,  et  où  il  soutint, 
avec  force  et  dignité,  les  droits  des  princes  de 
l'Empire.  Il  profita  de  son  séjour  à  Rome,  qui 
dura  un  an,  pour  continuer  l'étude  de  Thébreu 
sous  la  direction  du  rabbin  Ab<lias  Sporno,  auquel 
il  donnait  un  florin  d'or  par  leçon  11  suivit  aussi 
les  cours  de  grec  d'Argyropoulos;  lorsqu'il  y 
viol  pour  la  première  fois,  le  professeur  lui  de- 
manda s*il  connaissait  déjà  les  éléments  de  oette 
Uogue.  Il  répondit  que,  bien  qu'Allemand ,  il  en 
avait  quelque  teinture.   Argyropoulos  lui  pré- 
senta alors  un  passage  fort  dillit  ile  de  Thucy- 
di'ie;  Reoctilin  le  traduisit  couramment  et  en 
tfèshon  latin,  et  Argyropoulos s'écria  avec  ad- 
miration :  Gracia  noslra  exilio  IransvofavU 
Alpes.  A  son  retour  en  Allemagne,  Reuchlin 
trouva  à  La  tête  du  gouvernement  du  Wurtem* 
l)crg  Jean  et  Louis  Nauclerus,  Grégoire   Lam- 
partner  et   autres   hommes  d'État,  tuteurs  du 
i<*une  due  Ulric,  qui  avait  succédé  II  Eberhard 
If  j<'ime.  Ils  s'empressèrent  de  rap|)eler  Reu- 
ciilin,  et  l'envoyèrent  aussitôt  en  ambassade  au- 
près de  l'empereur  Max  i  mi  len  à  Inspruck  Lors- 
qu'il revint  à  Stuttgard,  une  épidémie  qui  désolait 
C('t(e  ville  l'obligea  à  se  retirer  avec  sa  femme 
«t»es  enfants  dans  le  monastère  des  Jacobins  à 
I>tiikeQdorf;  c'est  là  qu'il  rédigea,  sur  les  ins- 


tances du  visiteur  général  de  cet  ordre,  im  traité 
sur  l'art  de  la  pri^dication.  En  1502  il  fut  appelé 
À  faire  partie  du  tribunal  composé  de  trois  juges, 
qui  décidait  des  contestations  qui  survenaient 
entre  les  membres  «de  la  puissante  ligue  de 
Souabe.  Pendant  onze  ans  il  remplit,  à  la  satis- 
faction générale,  ces  fonctions,  qui  lui  laissaient 
beaucoup  plus  de  loisirs  qu'auparavant.  Il  en 
profita  pour  terminer  sa  grammaire  et  son  dic- 
tionnaire hébruqoet,  auxquels  il  travaillait  depuis 
des  années  avec  un  soin  et  une  patience  extrénnes. 
Ses  Budimenta  hebraica^  que  Beucblin  fit  im- 
primer en  150A,  à  ses  frais,  étaient  le  premier  ou- 
vrage de  ce  genre;  leur  publication  rendit  acces- 
sible à  tous  l'étude  de  rbébreu,  réservée  jus- 
qu'alors à  quelques  privilégiés,  fait  capital  qui 
eut  bientôt  les  plus  grandes  conséquences. 

La  reconnaissance  de  ses  compatriotes  pour 
ses  laborieuses  et  fécondes  recherches  ne  lui  fit 
pas  défaut  ;  dès  lors  ils  pensaient  de  lui  ce  que 
Hutten  exprima  plus  tard  en  ces  mots  :  Duos 
GernuMia  oculos,  Erasmum  et  Capnionem 
omni  studio  amptexari  debemtu  :  per  eos 
enim  barbara  esse  desinit  hxc  natio*  £a 
effet  par  son  dictionnaire  latin  et  par  ses  gram- 
maires grecque  et  hébraïque ,  ReuchUn  avait 
préparé  la  voie  pour  l'étude  plus  approfondie 
de  ces  langues  ;  de  plus  il  avait  puissamment 
fait  avancer  l'exégèse  biblique,  qui  était  l'objet 
de  ses  préoccupations  constantes,  tandis  que  les 
humanistes  italiens  dans  leur  frivolité  profes- 
saient un  grand  dédain  pour  l'Écriture  sainte. 
Malgré  son  zèle  pour  les  progrès  des  lettres , 
Reuchlin,  qui  était  d'un  caractère  réservé,  appro- 
chant de  la  timidité,  ne  cherchait  plus  à  y  coo- 
pérer que  par  ses  livres  et  par  ses  conseils,  lais- 
sant à  d'autres,  tels  que  Celtes,  le  soin  de  ré- 
pandre par  la  paro'e  les  lumières  nouvelles.  U 
passait  une  grande  partie  de  son  temps  à  sa 
maison  de  campagne  au  milieu  de  sa  précieuse 
bibli«dlièque,  dont  il  communiquait  libéralement 
les  trésors,  de  même  qu'il  se  faisait  un  plaisir 
d'aider,  soit  par  des  recommandations,  soit  de 
sa  bourse ,  les  jeunes  gens  qui  montraient  des 
diiiposi lions  pour  l'étude.  Bien  qu'à  l'inverse 
d'Érasme,  dont  il  se  distinguait  encore  par  sa 
grande  et  belle  prestance  (1),  il  sût  tenir  son 
rang  dans  les  copieux  banquets,  en  honneur 
chez  ses  compatriotes,  il  menait  d'ordinaire  la 
vie  la  plus  sobre  et  la  plus  réglée. 

Il  était  ainsi  parvenu  à  l'âge  de  cinquante 
cinq  ans ,  et  entouré  de  l'estime  générale  ;  il  ne 
pensait  plus  qu'à  continuer  en  repos  ses  tra- 
vaux philologiques  et  la  recherche  des  vérités 
cacliées  selon  lui  dans  les  mystères  de  la  cabale 
et  dans  les  doctrines  pytiiagoriciennes ,  lorsqu'il 
se  vit  tout  à  coup  entraîné  dans  une  lutte  vio- 
lente, qui  pendant  cinq  ans  troubla  tous  ses  mo- 
ments. Au  commencement  de  1510  il  reçut  la 

(t)  Ett  HUJaeiei  liberalU,  dit  nn  de  aetoontemporaiiu, 
eU  insenuui  êoUus  eorporU  et  quidem  êemitorius  de- 
cor. 
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visite  d'un  juif  conTerti ,  du  nom  de  prefTerkorn, 
qui,  après  avoir  publié  plusieurs  écrits  contre 
ses  anciens  coreligionnaires^  Tenait  d'obtenir, 
en  corrompant  les  secrétaires  de  la  chancelle* 
rie»  un  décret  impérial ,  ordonnant  aux  juifs  de 
l'Empire  de  remettre  tons  leurs  ItTres  k  l'exa- 
men de  Pfefferkom ,  qui,  assisté  des  autorités 
ecclésiastiques  et  civiles,  devait  en  retirer,  pour 
les  faire  brûler,  tous  les  écrits  contenant  des 
attaques  contre  la  religion  chrétienne.  Pfeffer- 
kom, qui,  comme  il  en  fut  accusé  plus  tard , 
avait  probablement  en  perspective  les  sommes 
que  les  juifs  lui  donneraient  pour  ravoir  leurs 
livres,  demanda  k  Reuchlin  de  Taider  dans  cet 
examen,  des  écrits  hébreux  ;  mais  Reuchlin  s'en 
excusa  en  prétextant  ceilaines  irrégularités  de 
forme  dans  la  teneur  du  décret,  qui  du  reste  ne 
reçut  aucune  exécution.  Quelques  mois  après  il 
fut  chargé  an  nom  de  l'empereur  de  donner  son 
avis  sur  la  question  de  savoir  si,comme  PfefTerkom 
et  les  dominicains  de  Cologne  (t),  dont  il  était 
rinstmroent,  chercliaient  à  le  faire  ordonner,  il  ne 
serait  pas  opportun  de  détruire  fous  les  livres  des 
juifk,  excepté  l'Ancien  Testament.  Reuchlin  exposa 
ses  vues  à  ce  sujet  dans  un  curieux  document , 
inspiré  d'un  côté  par  l'amour  de  la  science  et  de 
la  vérité,  et  de  l'autre  par  certaines  idées  fausses 
et  presque  superstitieuses,  mais  qu'il  partageait 
du  reste  avec  Trithème  et  Pic  de  laMirandole, 
et  qui  loin  de  témoigner  contre  son  intelligence, 
qui  ne  s'était  ici  que  fourvoyée,  en  font  au  con- 
traire reconnaître  la  profondeur  (2).  Il  remit 
confidentiellement  à  l'électeur  de  Mayence  son 
avis ,  où  il  s'élevait  fortement  contre  la  mesure 
projetée.  Pfefrerkorn  en  eut  connaissance;  fu- 
rieux de  l'opposition  de  Reuchlin  à  ses  desseins, 
il  publia  contre  lui,  au  printemps  f  511,  un  pam- 
phlet odieux  (  le  Oandspiegelou  Spéculum  ma- 
nuale),  l'accusant  entre  antres  d'avoir  reçu  de 
l'argent  des  juifs,  et  de  n'avoir  aucune  notion 
de  l'hébreu.  Quelques  mois  après,  Reuchlin  fit 
paraître  en  réponse  son  fameux  Àugen$piegel  ou 
Spéculum  oculare,  o6,  après  avoir  raconté  les 
faits  et  donné  les  raisons  de  sa  faconde  penser  sur 
les  livres  de?  juifs,  il  releva  jusqu'à  trente-quatre 
mensonges  dans  \e/acium  de  Pfefrerkorn.  Ce 
dernier,  après  avoir  essayé  en  vain  de  faire  in- 
terdire la  vente  du  Spéculum  oculare,  qui  eut 

(1)  L'onlTenlté  de  cette  vlUe  était  depals  longtemps  le 
ceDtrPdel'opposItton  dirigée  contre  l'humanisme  par  le« 
arttsUs,  oomme  on  appelait  les  partisans  de  la  scola»* 
tique. 

(f|  On  ne  pouvait,  dUalt-il,  entever  aux  Jalfs  lans  fn- 
JosUce  que  les  quelques  livres  où  le  Cfartst  et  l'Miglise  étalent 
outragés  et  ceux  qui  traitaient  de  sorcellerie  et  autres  pra- 
tiques  défendues.  Quand  au  Talraod,  dont  11  déclarait  n'a- 
voir Jamais  pu  se  procurer  un  exemplaire,  Il  convenait 
quni  devait  s'y  trouver  des  attaques  contre  le  christia- 
nisme; mais  U  valait  mieux  selon  inl  les  réfuter  et  pour 
cela  étadierce  livre,  que  de  fslre  croire  en  le  brûlant 
qu'on  n'avait  rien  i  leur  répondre,  il  signalait  ensuite 
l'Importance  des  commentaires  des  rabbins  sur  l'Ancien 
Testament;  mais  il  Insistait  surtout  sur  TutUtté  quil  y 
aurait  A  connaître  les  mystères  de  la  cabale  et  de  U  ma- 
gtr,  enfouis  dans  certains  écrits  des  Juifs. 


un  grand  succès,  obtint  facilement  des  domini- 
cains de  Cologne  qu'ils  le  déférassent,  pour  que 
l'orthodoxie  en  fût  examinée,  à  Hochstrateo, 
doyen  de  la  faculté  de  théologie  de  cette  ville  et 
grand  inquisiteur  pour  les  électorals  ecclésias- 
tiques ,  et  à  Arnold  de  Tongres,  professeur  k  la 
même  faculté.  Reuchlin  essaya  de  conjurer  l'o- 
rage, et  écrivit  dans  les  termes  de  là  plus  com- 
plète soumission  à  Arnold,  qu'il  n'avait  jamais 
eu  l'intention  de  se  prononcer  sur  aucime  ques- 
tion de  théologie;  que  s'il  avait  erré  par  mé- 
prise, il  était  prêt  à  faire  les  retractation» 
qu'on  exigerait  de  lui.  La  faculté  lui  répon- 
dit qu'il  avait  cité  mal  à  propos  des  passages 
de  l'Écriture,  qu'il  avait  altéré  le  sens  de  plu- 
sieurs autres,  ce  qui,  joint  à  sa  partialité  pour 
les  juifs,  avait  fait  suspecter  sa  foi  ;  que  cependant 
par  égard  pour  lui  on  se  contenterait  d'une  expli- 
cation satisfaisante  qu'il  eût  à  envoyer  à  propos 
des  passages  qu*on  lui  signalait  comme  étant 
scandaleux.  Il  demanda  toujours  avec  lieaucoup 
de  déférence  qu'on  lui  remit  toute  faite  la  décla- 
ration qu'on  exigeait  de  lui.  U  lui  fut  répliqué 
qu'il  devait  avant  tout  empêcher  la  vente  de  son 
livre  et  exprimer  publiquement  sa  réprobation 
contre  les  juifs  et  leurs  livres  impies,  tels  que  le 
Talmud  ;  que  sans  cela  on  allait  le  citer  devant 
l'inquisition.  A  cette  menace  inattendue,  Reuchlin 
perdit  patience  et  rompit  les  négociations;  dans 
une  lettre  à  un  professeur  de  Cologne,  du  nom 
de  Kollin,  qu'il  connaissait  de  longue  date,  il 
prédit  que  les  dominicains  n'auraient  pas  si  fa- 
cilement raison  de  lui,  et  que  les  poètes  et  les 
historiens,  déjà  si  nombreux  (c'était  le  nom  donné 
alors  aux  humanistes)  se  feraient  un  honneur 
de  le  défendre.  Et  en  effet,  ce  démêlé  qui  jus- 
qu'ici n^avait  été  regardé  par  beaucoup  de  lettrés, 
même  de  ses  amis,  tels  que  Pirckheimer,  que 
comme  une  affaire  à  lui  personnelle,  commença 
à  être  considéré  comme  une  attaque  des  parti- 
sans de  la  scolastique  aniérée  contre  les  nou- 
velles tendances  du  siècle;  et  bientôt  les  huma- 
nistes reconnurent  avec  Mutianus  qu'ils  avaient 
à  unir  leurs  forces  pour  résister  en  commun 
avec  Reuchlin  «  aux  barlMires  »,  qui  désiraient 
faire  retomber  les  ténèbres  sur  l'aurore  des  let- 
tres qui  venait  d'apparaître.  Fort  du  soutien  qu'il 
trouva  dans  l'opinion  publique,  Reuchlin  rompit 
en  visière  à  ses  adversaires,  et  fit  imprimer  en 
allemand  (mars  I512)  les  considérants  joints 
en  latin  à  son  avis  dans  Je  Spéculum  oculare. 
Les  dominicains  de  Cologne  publièrent  atissitét 
les  iir/fcii/i  seu  propositiones  de  judaico  fa- 
vore  nimis  suspectas  ex  libello  teulonico 
J,  Reuchlin  (Cologne,  1512).  Quelques  mois 
après  Reuchlin  attaqua  ce  factum,  où  étaient 
énumérés  ses  opinions  soi-disant  hétérodoxes, 
par  un  violent  pamphlet;  il  y  traitait  ses  adver- 
saires de  faussaires  et  de  calomniateurs,  et  leur 
prodiguantes  injures  usitées  dans  la  polémique 
de  l'époque.  Empêché!»  de  lui  répliquer  |)ar  un 
décret  impérial,  qui  ordonna  le  silence  aux  deux 
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partis,  les  dominicains  s'empressèrent  de  (lorter 
le  différend  devant  le  for  ecclésiiistique,  espé- 
rant que  Reuclilin  y  était  déjà  décrédité  pour 
avoir  signalé  dans  sa  grammaire  hébraïque  plu- 
sjeors  inexactitudes  de  la  Vulgate  et  pour  avoir 
avancé  dans  son  dernier  écrit  que  TÉglise  avait 
parfois  détourné  de  leur  sens  primitif  des  pas- 
sages de  rÉcriture.  Leur  prieur,  Hochstrateo, 
alors  grand  inquisiteur,  comme  nou^  Tavons 
dit,  le  cita  à  comparaître  devant  loi,  à  Mayence; 
rieochlin  se  présenta  le  9  octobre  1513,  mais 
seulement  pour  en  appeler  au  pape.  Hochàtraten , 
ubligc  par  rarclievëque  de  Mayence  d'admettre 
cet  appel,  se  donna  la  satisfaction  de  faire  brûler 
publiquement  à  Colore  le  Spéculum  oeulare 
(février  1514).  Dans  l'intervalle  le  pape  Léon  X 
rfmil  le  jugement  dt  la  contestation  à  l'évoque 
deSpire,  qui,  f>ar  une  sentence  du  34  avril  1614, 
renvoya  Reuclilin  complètement  absous  et  con- 
damna Uochstraten  à  remettre  à  Reuclilin  cent 
oDze  florins  d'or  pour  frais  et  dommages.  Hoch- 
straleo  ï  son  tour  en  appela  an  pape;  dans  le 
courant  de  1514  il  sut  obtenir  des  universités 
de  Paris  (1),  de  Louvain,  de  Mayence  et  d*£rfurt 
qu'elles  censurassent  le   Spéculum  oeulare, 
Léon  X,  auquel  l'empereur,  plusieurs  électeurs, 
princes  et  prélats  ainsi  qu'Érasme  (ï)  recomman- 
dèrent vivement  la  cause  de  Reuchiin,  confia 
l'affaire  à  une  commission  de  dix-kuit  prélats, 
I»réâidé8  par  le  cardinal  Grimani.  llocbstraten 
vint  en  personne  à  Rome  muni  de  fortes  sommes 
d'argent  avec  lesquelles  il  espérait  avoir  raison 
de  Reucbiin,  qui  était  alors  réduit  à  un  revenu 
peu  considérable,  venant  de  donner  sa  démis- 
MODde  jage  de  la  Ligue  de  Sonabe,  h  cause  de  la 
translation  du  tribunal  à  Aogsbourg.  Les  domi- 
nicains multiplièrent  leurs  intrigues  auprès  de 
U  commission,  qui  dès  Tabord  se  montra  favo- 
rable à  Reucbiin  ;  en  revanche,  les  humanistes 
publièrent  à  la  saite  des  llltislrium  virorum 
'dJoh,  Heuchlin  e/M5/o/â?  (  Haguenan,  1514, 
tji9,  in-4'>;  Zurich,  1558,  in-B*")  une  liste  des 
parlibans  de  Reucbiin,  qui  comprenait  les  lettrés 
)us  plos  marquants  de  l'Allemagne.  Tout  ami  du 
]*rogrès  dans  ce  pays  se  fit  un  honneur  de  s'ap- 
IH'Ier  Reuehlinisle  :  ce  fut  à  cette  occasion  que 
les  hamaoistes  acquirent  la  conscience  de  leur 
force.  La  sentence,  retardée  par  les  menées  des 
dominicains,  fut  rendue  le  3 juillet  1516;  à  lu- 
saoimité  moins  une  voix  les  accusateurs  de 
Reochlin  furent  condamnés.  Mais  le  pape,  redoa- 

'1}  Ce  ne  fut  qu'après  quaraotc-scpt  séauces  qae  l'u- 
Divcnlté  de  Parte  &<  décida  à  cund.imner  le  livre  de 
Iteucbliii;  HOD  Jugeioeot  ainsi  que  ceux  ûa  trois  autre* 
untveriiU«s  (ut  publié  A  Cologne,  lBi4,  la-(*. 

(1)  En  parllcaller  Érasme  se  pronoDÇalt  moins  favora- 
bl^aent  lur  l^^  compte  de  ReuchllD  ;  U  avait  tomoura  mar- 
^  un  fraad  dédain  pour  la  cabale  et  le  Talraud ,  «ur 
K^!i«i«  roulall  le  diriércod.  San»  donaer  raison  aun 
^oniinicains,  il  regrettiU  Timpéluo^llé  avec  laquelle 
iteochUa  et  «es  adhérents  les  attaquaient.  Il  se  mêla  à 
PCicte  a  la  querelle,  ce  qui  convenait  du  reste  à  sua  ca- 
FKtère  éfoUie.  <:ela  ne  l'empêcha  pas  d'écrire,  aprèi-la 
^^  de  RcucbUn,  une  pompeuse  apothéose  de  sou 
^(tlr,  laquelle  s«  trouve  partol  ses  Dialogues. 


tant  la  puissance  des  dominicains,  ne  publia  pas 
ce  jugement  ;  il  publia  un  mandaium  de  su- 
persedendo,  qui  devait  étouffer  la  contestation. 
Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  ;  les  humanistes  célé- 
brèrent avec  ostentation  la  défaite  de  leurs  enne- 
mis. Dès  1516  parurent  les  fameuses  Epistoiss 
obscurarum  virorum,  auxquelles  Hutlen  (  voy. 
ce  nom)  et  ses  amis  joutèrent,  en  1517,  une 
seconde  partie,  où,  comme  dans  la  première,  le 
ridicule  et  l'injure  furent  déversées  à  pleines  mains 
sur  les  adversaires  de  Reucbiin,  qui  furent  en- 
core mis  au  pilori  de  l'opinion  publique  dans  le 
Triumphus  doctoris  Reuchlin  (imprimé  en 
1519,  sans  nom  de  lieu,  reproduit  dans  le  t.  Il 
des  Opéra  de  Hutten,  édition  deMunch),  ainsi 
que  dans  VApologia  JKeuchlini  que  Pirkbeimer 
publia  en  tète  de  sa  traduction  du  Pécheur  de 
Lucien.  La  querelle  se  termina  enfin  en  1520, 
après  que  le  lameux  François  de  Sickingen,  qui 
avait  été  le  disciple  de  Reuchlin,  eut  fait  savoir 
aux  dominicains  de  Cologne  que  s'ils  ne  s'accom- 
modaient pas  avec  ce  vénérable  vieillard,  il  exé- 
cuterait sur  leurs  personnes  le  jugement  rendu 
en  1514  par  l'évèque  de  Spire.  Les  moines.se 
rendirent  à  cette  menaçante  sommation,  desti- 
tuèrent Hochstraten,  et  remirent  à  Reuchlin  la 
somme  qu'ils  avaient  été  condamnés  à  lui  donner 
|)ar  celte  sentence  (1).  lis  n'avaient  du  reste 
plus  aucun  intérêt  à  continuer  la  lutte  depuis  les 
débats,  autrement  vifs,  qui  s'étaient  élevés  au 
sujet  des  indulgences,  et  auxquelles  le  'procès 
suscité  à  Reuchlin  avait  servi  de  prélude  en  sur- 
excitant les  esprits  et  en  les  disposant  à  de  nou- 
veaux combats.  «  Dieu  soit  loué,  avait  dit 
Reuclilin,  en  apprenant  les  attaques  de  Luther 
contre  les  dominicains,  ils  ont  trouvé  un  homme 
qui  leur  donnera  assez  de  peine,  et  ils  me  lais- 
seront en  paix  dans  mes  vieux  jours.  »  Cepen- 
dant il  réprouva  twentôt  les  violences  du  réfor- 
mateur, qui  après  avoir  daiis  le  commencement 
exprimé  à  Reuchlin  qu'il  partageait  entièrement 
ses  vues  libérales,  alla  plus  tard  jusqu'à  deman- 
der qu'on  brùUt  non-seulement  tous  les  livres 
des  juifs,  mais  encore  leurs  synagogues.  Reuchlin 
donc  resta  toute  sa  vie  attaché  à  l'ancienne 
Église.  Le  re^Ms  après  lequel  il  soupirait  ne  lui 
fut  pas  accordé.  Appelé  en  1518  à  la  chaire  de 
grec  à  l'université  de  Wittemberg,  il  n'avait  pas 
accepté,  mais  y  avait  fait  nommer  Méianchthoo, 
son  petit-neveu  et  son  disciple  favori.  Il  se  trou- 
vait en  1519  à  Stuttgard,  lorsque  la  ville  fut  In- 
vestie par  l'armée  de  la  Ligue  de  Sonabe,  qui 
venait  de  déclarer  la  guerre  an  duc  Ufric  de 
Wurtemberg.  Il  était  rempli  de  soucis,  craignant 
que  la  ville  ne  fût  prise  d'assaut;  mats  Hutten 
et  Sickingen,  qui  se  trouvaient  parmi  les  assié- 
geants, avaient  fait  décréter  qu'en  ce  cas  la  mai- 

(1)  Peu  df  teiiip^  après  cepenJant  Us  dèdarùrent  qur 
celte  transaction  trur  avait  clé  Imposée  par  la  violence, 
c(  tfur  leurs  Instances  un  bret  du  pape  rendu  dans  l'été 
Ut'  ififo  condamna  le  5p«rN<um  oeulare.  Mais  ce  ne  fnt 
puur  eux  qu'une  mtncc  satUfactlon.  Protégé  par  Sickin- 
gen, r%euchlln  resta  à  l'abri  de  leurs  intrigues. 
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son  de  ReocblîD  resterait  à  l'abri  de  toote  vio- 
lence. Cette  précaution  devint  du  reste  inutile, 
la  ville  8'étant  rendue  après  une  capitulation.  En 
lô20  Reuchlio  alla  enseigner  le  grec  et  l'hébreu 
à  Ingolstadt,  où  plus  de  trois  cents  auditeurs 
suivaient  ses  cours  ;  mais  bien  que  son  traitement 
fût  de  deux  cents  couronnes  d'or,  il  retourna 
après  un  an  dans  sa  chère  Souabe ,  et  accepta  la 
diaire  de  grec  et  d'bébreu  à  Tubingue.  Atteint 
bientôt  après  de  la  jaunissc^il  revint  à  Stuttgard,  où 
il  mourut,pleuré  de  tous  les  amis  des  lettres,  à  la 
restauralioa  desquelles  il  avait  consacré  sa  vie. 
On  a  de  loi  :  Breviloqaus,  id  est  DicUonarium 
singulas  voces  latimas  br éviter  explicans; 
Bâle,  1478,  1480,  in-ful.  ;  —  Micropxdia^  seu 
grammatiea  grxea;  Orléans,  1478;  —  Scenica 
progymnatmata^  koe  est  ludicra  prxexerci- 
<ammra;  Strasbourg,  1497;  Bâle,  1498,10-4"; 
Leipzig,    1503,    1614,  10-4^   Tubingue,   1&12, 
1516,  in-4*,  avec  des  notes  de  Spigei  ;  cette  co- 
médie, qui  futencore réimprimée  plusieurs  fois,est 
une  imitation  de  la  farce  de  maître  Patelin  ;  — 
De  verbo  miri/ico,  sans  lieu  ni  date  ;  Spire, 
1494,  in- fol.  ;  Tubingiie*  1514,  in-fol.;  Lyon, 
1522, 1552,  in-16;  ce  livre  réimprimé  dans  les 
Artis  caàalisticx  scriptores  (Bâle,  1587,  in- 
fol.),  est  on  dialogue  sur  les  noms  sacrés  em- 
ployés dans  les  mystères  des  pythagoriciens, 
des  Chaldéens,  des  juifs  et  des  chrétiens  ;  —  De 
arteeabalistica:S{nre,  1494,  in  fol.  ;  Tubingue, 
1514  ;Haguenau,  1517, 1530,  in-fol..;  Bâle,  1550, 
1587:  dans  ce  livre,  reproduit  dans  les  Artis 
caballsticx  scriptores,  l'auteur  cherche  à  établir 
on  complet  accord  entre  renseignement  des  pre- 
miers philosophes  grecs,  les  pythagoriciens  sur- 
tout, et  les  doctrines  de  la  cat>ale  ;  ce  traité,  dont 
l'édition  de  1517  fut  dédiée  à  Léon  X,  fut  atU- 
qué  avec  violence  par  Hochstraten  dans  sa  Des- 
tructio  cabalXf  et  défendu  par  Pierre  Galatin 
dans  son  De  arcanis  tatholicm  veritatis;  — 
Tûtsch* Missive  an  einen  Junkherm,  warums 
die  Juden  so  long  im  EUend  sind  (Lettre 
allemande  à  un  gentilhomme,  expliquant  pour- 
quoi les  juifs  restent  depuis  si  longtemps  misé- 
rables), 1505  :Reudilin  s'y  déclare  prêt  À  ins- 
truire dans  la  religion  chrétienne  les  Juifs  qui 
Toud raient  se  départir  de  leur  obstination  à  ne 
pas  reconnaître  le  Messie,  cause  de  leurs^al- 
heurs;  ^  Oralio  de  Palatini  ElfCtoris  et 
familix  ducum  Bavarix  reverentia  erga 
Ecclesiam  coram  Pontifice  habita;  Rome, 
1498;  —  Liber  congeslorum  de  arte  prxdi- 
candi;  Pforzheim,  1504,   1508,  in -40;  Bâle, 
1540;  —  Rudimenta  hebraica;  Diclionarmm 
hebraicum;  Pforzheim,  1506,  Bâle,  1537,  in- 
fol.  :  ouvrage  qui  le  premier  rendit  accessible  à 
tous  l'étude  de  la  langue  hébraïque,  et  dont 
Reuchlin  publia  un  extrait  sous  le  titre  de  Gram- 
matiea hebraica;  1510; —  Sergiiis,  seu  capi- 
iis  caput;  Pforzheim,  1507,  1508,  in  4*;  Leip- 
zig, 1521,  in-4";  Cologne,  1537,  in-8'»,  avec  les 
Scenica  progymnasmata  ;  c'est  une  comédie 
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où  le  chancelier  Holzinger,  ennemi  de  Reochlio, 
jooe  un, rôle  odieux  et  ridicule;  —  Augcnspie" 
gel;  Entschuldigung  gegen  ains  getauf/ten 
Juden  gênant  Pfefferkorn  unwahrha/fligs 
Schmochbiichlin  (  Miroir  oculaire  ;  réponse  à  ua 
pamphlet  mensonger  d'un  juif  baptisé,  do  nom 
de  Pfefferkorn);  Tubingue,  151i,  in-4o;  Berlia, 
1835,  in-8*;  reproduit  dans  VHisloria  literor- 
ria  reformationis  de  Hardt;  —  Ain  clare 
verstentnus  ufj  Doctor  Reuchlins  Hatschlag 
von  den  Judenbiichem  (Explication  franche 
sur  l'avis  du  docteur  Reuchlin  au  sujet  dee  livres 
des  juifs);  1512, 10-4*";  —  Defensio  J.  Reuch- 
lin contra  calumniatores  suos  Colonienses 
(Tubingue,  1513,  in -4";  réimprimé  dans  le  re- 
cneil  précité  de  Hardt);  —  De  accentibus  et 
orthographia  UngtuB  hebraicx;  Hagaenau» 
1518,  in-fol.;  Bade,  1518,  in-4'';  —  Dialogus 
an  Judxorum  Thalmud  sil  supprimendum; 
Cologne,  1518,  in-4<*;  —  Reuchlin  a  traduit  de 
l'hébreu  en  latin  les  Sept  psaumes  de  la  péni- 
tence; Tubingue,  1512,  in-8%  et  le  Cantique 
de  Joseph  Myssopeus,  dit  Catinus  argenteus, 
ibid.,  1512,  in-A"  ;  et  du  grec  en  latin  V Apologie 
pourSocrate  <leXénophon,  plusieurs  Dialogues 
de  Lucien,  quelques  opuscules  d'Hippocrate,  de 
saint  Athanase,  de  saint  Ëpiphane  et  autres  écri- 
vains ;  enfin  nous  citerons  encore  de  lui  la  Préface 
étendue  qu'il  mit  en  tète  de  l'édition  de  1500  de 
la  Chronica  deNaoclerus;  —  Quelques  lettres 
de  Reuchlin  se  trouvent  dans  le  recueil  'de  lettres 
à  lui  adressées  cité  plus  haut,  dans  les  Amceni- 
taies  de  Schelhorn,  dans  les  Supplementa  his- 
torié Gothanse-  de  Tcutzel,  dans  les  Œuvres 
de  Pirckheimer,  dans  le  Corpus  reformalorum 
de  Bretschneider.  Ernest  Ga^Goiae. 

Nelanchthon,  UitUria  Rtuekltni  (  dans  tes  SiecUt  de- 
etamMiones)  —  Adsml,  f^itx  philosophorum,  —  j.  H. 
Majus,  f^Ua  Beuchllni  (Duriach,  1887,  fn-8«).  «  Nlce- 
ron.  Mémoires .  t.  XXV.  -  Hardt,  HistorUt  lUeraria 
rtforwuukonts,  t.  II.  —  Scbnurrcr,  Bioçraphi$ehe  Xa- 
ehrichten  von  ehmolig»n  Ijehrern  der  hebrâiscken  U- 
teratur  in  Tûbingen  (  Ulm,  m  ).  —  Melnen .  Ubena 
beKhreibttnnen  berûhmter  Ménnër  mui  der  Zeit  der 
f^ied€rher$teUuna  der  tf'UuntchtJten,  t.  L  —  Mayer- 
hoff,  Retu'hiin  u»d  seine  Zeit  (Berlin,  isao).  —  Laairj, 
Joh.  Reuchlin  {  Fforiheim,  185S).  —  Erhard,  CeschieMte 
des  If^iederavfbiahens  wissensehaJUieher  tildvnv 
I Mocdrbtmrg,  isr,  t.  H).  •>  DaT.  Fr.  Strauss,  UlricU 
von  Hutlen,  p.  IM  iso. 

REUILLT  (Jean,  baron  i>e),  voyageur  fran- 
çais, né  en  17H0,  en  Picardie,  mort  à  Pise,  le 
22  février  1 810.  Sa  famille  ayant  été  ruinée  par 
la  révolution,  il  se  fit  correcteur  d'imprimerie. 
Plus  tard  il  entra  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère des  relations  extérieures,  et  en  1802  fut 
chargé  d'une  mission  à  Saint-Pétersbourg.  En 
février  1803,  il  suivit  à  Odessa  le  duc  de  Riche- 
lieu, qui  venait  d'être  nommé,  gouverneur  de 
cette  ville,  et  profita  de  cette  occasion  pour  vi- 
siter avec  fniit  la  Russie  méridionale,  surtout 
la  Criméo,  dont  il  gravit  les  plus  hautes  monta- 
gnes. Il  pénétra  dans  la  mer  d'Azof,  dont  il  re» 
connut  les  c/)tes  occidentales.  Durant  ce  temps 
il  correspondait  avec  Pallas,  qui  l'honorait  de 
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son  amitié  et  le  Ridait  dans  ses  e\ploratioiM. 
De  retour  en  France,  Reuiliy  fut  bien  accueilli 
(Mr  Napoléon  et  nommé  successivement  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  et  auditeur  an  con- 
seil d'État  (  1 805),  sous- préfet  de  Soissons  (  1 807), 
correspondant  de  Tlnstitut  (1808),  préfet  de 
l'Ariio  (1808) ,  maître  des  requêtes,  baron  de 
Tempire.  hleaMé  k  la  poitrine  dans  un  duel ,  il 
mourut  prématurément,  anx  eaux  de  Pise.  On 
a  de  lui  :  Voyage  en  Crimée  et  sur  les  bords 
de  la  mer  Koire  pendant  Vannée  1803,  suivi 
d'uD  Mémoire  sur  le  commerce  de  cette  mer 
et  de  Hôtes  sur  ses  principaux  ports  corn* 
merçants;  Paris,  1805,  in-8^  aveccart.,  plans 
et  fig.  :  ce  qui  donne  surtout  du  prix  à  cet  ou- 
vrage, d'ailleurs  fort  exact,  ce  sont  les  Obsef" 
vattons  et  Ao/es  dont  Pallas  l'a  enriclii  ;  — 
Description  du  Tibet ,  d'après  la  relation 
des  lamos  ionçouses  établis  parmi  les  Mon* 
gols;  trad.  de  Tallemand  de  Pallas;  Paris, 
ltk)8,  ln-8*.  Renilly  avait  composé  un  Mémoire 
sur  les  relations  commerciales  de  Vindeavee 
t Europe  par  le  continent  et  sur  la  possibi" 
lité  d*une  expédition  par  terre  en  Asie  :  cette 
production,  remise  I  l'empereur,  est  restée  dans 
les  archives  du  gouvernement.  De  nombrenses 
médailles  et  monnaies  que  Reuilly  avait  rappor- 
tées, et  qu'il  fit  graver  à  la  suite  de  son  Voyage 
en  Crimée^  ont  donné  lieu  à  deux  mémoires, 
l'un  de  Millin  et  l'autre  de  Langiès  :  Aotes  sur 
ks  monnaies  de  Crimée  (Paris,  1806,  in-8o,  tig.). 

lUâf.  iNwr.  d0f  eantêmp, 

BBCSMum  (  Nieolat  ),  savant  poète  et  jnris- 
consulte  allemand,  né  à  Lemberg  en  Silésie,  le 
2  février  l&4ô,  roort  à  léna,  le  12  avril  1602. 
D'uoe  famille  distinguée,  il  reçut  une  éducation 
soignée,  et  faisait  déjà  à  onze  ans  des  vers  latins 
remarquables;  après  avoir  étudié  la  philosophie 
et  le  droit  à  Wîttemberg  et  à  Leipzig ,  il  fut 
pendant  un  an  professeur  au  gymnase  d'Augs- 
bourg;  kt  pièces  de  poésie  qu'il  adressa  aux 
priDcipanx  membres  de  la  diète  qui  se  réunit 
ca  i&ee  dans  cette  ville  le  firent  connaître 
entre  autres  du  duc  de  Bavière,  qui  l<>  chargea 
d'enseigner  les  belles-lettres  au  collège  de 
Uoingen,  dont  il  devint  recteur  en  iô72.  S'é- 
tant  fait  en  1583  recevoir  docteur  en  droit  à 
BAle,  il  refusa  l'emploi  d'assesseur  à  la  cliambre 
impénale,  qu'on  lui  offrait ,  pour  accepter  k 
Strasbourg  une- chaire. de  droit,  science  qu'il 
CDseigna  depuis  1589  à  l'université  d'iéna,  dont  il 
fat  plusieurs  fois  élu  recteur.  En  1595,  où  il  fut 
chargé  de  représenter  l'électeur  de  Saxe  k  la 
diète  de  Pologne,  il  reçut  de  Tempereor  Rodol- 
phe II  le  laurier  poétique  et  la  dignité  de  comte 
paialia.  Parmi  ses  quatre-vingU  ouvrages  et 
opuscules  nons  citerons  :  Elogium  Wolfgangi, 
eomi/tj  palatini;  Lauingen,  1566,  in-4«;  — 
^>f*cripliooppidi  Lavings;  ibid.,  1567,  in-8«; 
Smblemata;  Strasbourg,  1567,  1587,  1591. 
«»•*%  avec  gravures  de  Stimmer  ;  —  Elementa 
«•tt»  rhetoricm;  ibid.,  1671,  1678,  in.8«;  — 
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Elementa  artis  dialecticx;  ibid.,  1571, 1587, 
1593,  in -S**;  —  Christias,  seu  carmina  sa- 
cra; Lauingen,  1571,  in-8°;  —  Paradisus  poC' 
tieus;  BÂie,  1578,  in- 8"  :  deôcriptioo  en  vers 
des  animaux  et  plantes  principaux  ;  — -  Dispu^ 
tationes  Juris  civitis,  item  politicœ;  Stras- 
bourg, 1579,  in-4";  B&le,  158B;—  De  princi- 
pibus  et  duc i bus  Veuetorum^  cum  descrip» 
tione  urbis  Venctiarum;  Lauingen,  1579, 
in-8^;  —  Picta  poesis  Ovidiana  :  Thésaurus 
propemodum  omnium  fabularumpoeticarum 
Fausti  Sabai  et  aliorum;  Francfort,  1580, 
in-8* ,  avec  gravures  sur  bois  ;  —  Bodœpori» 
corum  seu  itinerum  totius  fereorbis  libri  VU; 
Bàle,  1580,  1592,  in-8*';  recueil  intéressant  de 
soixante-quinze  Voyages^  écrits  presque  tous 
en  vers  par  des  auteurs  anciens  et  modernes  ; 
Freytag  en  a  donné  une  analyse  dans  son  Ad- 
paratus  litterarius,  t.  III;  ^  Emblemata 
partim  ethica  et  physica,  partim  historica  et 
hieroglyphica^  et  emblemata  sacra  ;  accedunt 
stemmatum  sive  annorum  gentilitiorum  /i- 
bri  très  ;  Francfort,  1581,  in^**  ;  avec  de  belles 
gravures  sur  l>ois  de  Virgile  de  Solis  et  de 
Jost  Amott  ;  —  Januarius^  seu  Fastorum  sa- 
crorum  et  historicorum  liber  I;  Strast)ourg, 
1584,  in- 8**;  suivi  de  Février  et  Mars;  ibid., 
1586  :  l'ouvrage  complet  |>anit  sous  le  titre 
Diarium  historicum  ;  Francfort,  1590,  in-4^; 
—  Çusstiones  juridicx\  BÀie,  1585,  in-8°;  — 
De  Italia;  Strasbourg,  1585,  in-8*';  —  Insti- 
tutiones  Juris  dvilis  enucleati  sub  titulo 
Bpax^AoYo;  olim  editum^  cum  7io/t5;  Francfort, 
158.S  1590,  1743,  in-8^;  —  Icônes  virorum 
litteris  illustrium,  in  Germania  prsesertim^ 
StraKbourg.  1587,  1590;  Francfort,  1719,in-8°: 
collection  de  cent  portraits  gravés  snr  bois  par 
Tob.  Stimmer,  et  qui  bont  accompagnés  de  disti- 
ques, d'épitaphes  et  de  courtes  notices  tirées  de 
divers  auteurs;  —  Cynosura  juris,  farrago  li- 
bellorum  de  Juris  arte,  a  summis  nostri  sjeculi 
furisconsultis  conscriptorum ;  Spire,  1588, 
2  parties,  in-8*,  avec  un  supplémeut;  ibid., 
1589;  —  Symbola  imperaioria^  aJ,  Cxsate 
usque  ad  Rodolphum  II;  Francfort,  1588, 
1598,  1602,  in-8o;  Genève,  1634;  réimprimé 
dans  le  Chronicon  chronicorum  de  Gruter;  — 
Icônes  literis  clarorum  virorum  Ualiar,  Grx- 
ciœ,  Germaniœ^  Gallix,  Anglix,  Ungarix^ 
cum  eloqiis  variis;  Bàle,  1589,  in-8*  :  suite  de 
quatre-vingt-onze  portraits;  —  JEnigmatogra- 
phia,  seu  Sylloge  ssnégmatumet  logogriphO' 
rum  convivaUum,  ex  variis  auctoribus  col- 
lectorum;  Strasbourg,  1589;  Francfort,  1602, 
in-12;  —  Ethica  phUosophica  et  christiana; 
léna,  1590,  in  8';  —  Opéra  pœtica;  léna, 
1593,  1594,  in-8®  :  ce  recueil,  dont  des  extraits 
se  trouvent  dans  le  t.  V  des  Delicix  poetarum 
germanorum,  contient  des  élégies,  des  odes, 
des  hymnes,  vingt-quatre  livres  d'épigrammes 
latines,  on  d'épigrammes  grecques,  des  ana- 
grammes, etc.;  —  Oraliones  panegyricx; 
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léna,  1595,  2  Tof.  in-8®  :  renferme  quinze  dis- 
cours sur  des  sujets  de  morale  et  autant  sur  la 
jurisprudence  ;  —  De  bello  Turcico  selectis- 
simx  oraiiones  et  eonsultationes  variorttm 
autorum  ;  Leipzig,  1596,  in -4*  ;  —  De  jure 
ieslamentorum  et  ullimarum  voluntatam; 
léna,  1597-1598,  2  ▼ol.in-4°  ;  >-  Epistolarum 
Turcicarum  libri  XIV;  Francfort,  1598-iCOO, 
in -4^  :  cet  intéressant  recueil  de  lettres  écrites 
sur  les  affaires  de  Turquie  par  diverses  per- 
sonnes est  devenu  très-rare;  —  Decïsiones 
juris  singulares;  ibid.,  1599,  in  fol.  ;  —  Con- 
silia  seu  responsa;  ibid.,  1601, 1605,  in-fol.  ; 

—  De  urbibûs  Gertnanûs  liàeris  et  imperia- 
libus;  ibid.,  1602,  in-12;  1605,  1651,  in-S^"; 
^  Anagrammatographia ;  léna,  1602,  in -8"; 

—  Rerum  memorabilium  in  Pannonia  sub 
Turcarum  imperatoribuSf  a  capta  Constan^ 
tinopoli  usque  ad  nostram  xtatem  gestarum 
exégèses;  Francfort,  1603,  în-4^;  —  Symbola 
heroica;  léna,  1608,  Londres,  1650,  in-8^;  — 
Icônes  imperatorum,  regum,principum,  elec- 
torum  et  ducum  Saxonix;  à  la  suite  de  Tédi- 
tion  qtie  Reusner  donna  des  Origines  stirpis 
Saxonix  de  G.  Fabricius;  léna,  1597,  in-fol. 

WItten.  Memorix  pkUotophorum,  —  Zeuner,  Fit» 
profesicrum  aeademUe  iênensis,  —  iOcher,  AUg.  Cel*' 
Lexieon  et  lo  Supplémmt  de  RotermaDd. 

REfJTBNs  (  Jean'Éverard  ) ,  jurisconsulte 
hollandais,  né  à  Harlem,  en  1763,  mort  à  Bruxel- 
les, en  1816.  Avocat  à  La  Haye,  il  fut  nommé,  en 
1795,  conseiller  à  la  hante  cour  de  justice  de 
Hollande,  etde  1799  jusqu'au  moment  de  la  chute 
de  la  république  des  Provinces-Unies,  en  1806,  il 
occupa  la  cliarge  de  président  du  conseil  su- 
prême de  justice.  Ses  amis  profitèrent,  en  1810, 
de  la  réunion  de  la  Hollande  à  l'empire  français 
pour  obtenir  *8a  nomination  de  président  de  la 
conr  d'appel  de  La  Haye.  Merlin  de  Douai,  l'un 
de  ces  amis  dévoués ,  alors  procureur  générai 
près  la  cour  de  cassation,  voulut  bientôt  avoir 
Reuvens  auprès  de  lui,  et  il  parvint  à  le  faire  ad- 
mettre au  nombre  des  conseillers  de  la  cour 
suprême ,  dont  il  fit  partie  jusqu'en  1814.  Le 
jour  de  l'installation  arrivé,  il  fit  connaître  Reu- 
vens à  ses  nouveaux  collègues  en  leur  disant  : 
t  Messieurs,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter 
M.  Reuvens,  l'un  des  plus  grands  jurisconsultes 
d'un  pays  qui  a  fourni  tant  d'hommes  distingués 
dans  cette  partie.  »  Cet  éloge,  qui  n'avait  rien 
d'exagéré,  fut  encore  justifié  parles  travaux  aux- 
quels le  savant  légiste  hollandais  voua  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  On  lui  doit,  outre  l'éla- 
boration d'un  code  criminel,  la  révision  des  dif- 
férents codes  présentés,  après  1815,  aux  états 
généraux  du  nouveau  royaume  des  Pays-Bas. 

Recvehs  (  Gaspard- JttcgueS'Chrétien  ) ,  fils 
du  précédent,  né  le  22  lévrier  1793  à  La  Haye, 
mort  le  28  juillet  1837,  à  Rotterdam.  Moins  par 
vocation  que  pour  plaire  à  son  père,  il  étudia  le 
droit  d'abord  àLeyde,  puis  à  Paris,  où  il  fût  reçu 
avocat,  en  1812.  Un  arrêté  royal  du  16  octobre 
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1815  le  nomma  professeur  de  littérature  grecque 
et  latine  à  Harderwyck.  En  1818,  il  obtint  la 
chaire  d'histoire  ancienne  et  d'archéologie  à  l'uni- 
versité de  Leyde.  Ce  fut  en  1 825  queReuvens  com- 
mença à  rechercher  aux  environs  de  La  Raye 
l'emplacement  de  l'ancien  Forum  Adriani,  Son 
amour  de  la  science  était  tel  que,  la  révolution  de 
1830  ayant  interrompu  la  plupart  des  travaux 
publics,  il  fit  reprendre  à  ses  frais  les  fouilles  da 
Forum  Adriani.  On  a  de  lui  :  Collectanea  lit- 
ter.,  sive  conjectur.  tn  Attium  Diomedem, 
Lucilium,  Lydum,  etc,  ;  Leyde,  1815,  in-8*;  — 
Notice  et  plan  des  constructions  romaines 
trouvées  sur  Vemplacemen  t  présumé  du  Forum 
Adriani  près  de  La  Haye;  1828,  in-foL;  — 
Lettre  à  M,  Letronne  sur  les  papyrus  bi- 
lingues et  grecs  du  musée  d'antiquités  de  Pu- 
niversité  de  Leyde;  Leyde,  1830,in-4o.  C.  A.  R. 
RÉYEILLÉ-PARISB  {  Joseph- Henri) ,  mé- 
decin français,  né  en  1782,  à  Nevers,niort  le 
28  septembre  1852,  à  Paris.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Paris,  il  venait  d'y  commencer  ses  cours 
de  médecine  quand  le  service  militaire  l'enleva 
(1802),  et  depuis  lors  jusqu'à  la  paix  générale  il 
fut  attaché  aux  années  en  Autriche,  en  Espagne, 
en  Hollande,  en  Dalmatie  et  à  Watedoo.  De  re- 
tour à  Paris,  il  soutint  sa  thèse  de  doctorat,  qui 
avait  .pour  sujet  une  Relation  médicale  du  siège 
de  Saragosse  (1816,  in-4®).  Nommé  médecin  de 
l'hôpital  militaire  du  Gros-Caillou,  il  devint  chi- 
rurgien major  de  la  gendarmerie  d'élite  ;  la  ré- 
volution  de  1830  lui  ayant  fait  perdre  ce  dernier 
emploi ,  il  se  renferma  dans  la  pratique  de  sod 
art  et  dans  les  travaux  littéraires,  qui  lui  ont  as- 
signé un  rang  distingué  parmi  les  savants  con- 
temporains. Depuis  1823  il  faisait  partie  de  l'A- 
cadémie de  médecine.  «  Esprit  fin,  dit  M.  Gnin, 
bienveillant  et  modéré,  actif  et  investigateur,  il 
était  toujours  prêt  sur  tous  les  sujets ,  sans  ja- 
nuis  s'imposer;  sa  douceur  Téloignait  des  vives 
controverses  quand  il  ne  s'agissait  pas  de  sea 
convictions  morales  ou  de  sa  haine  contre  le 
chariatanisme.  La  bonté  de  son  coeur  lui  donnait 
pour  amis  tous  ceux  qui  l'approchaient.  »  H  a 
publié:  Hygiène  oculaire;  Paris,  1816,  1823, 
1845,  in-12;  trad.  en  italien;  —  Examen  de 
pathologie,  avec  des  tableaux  synoptiques; 
Paris,  1817,  in-8*;  —  De  V Eclectisme  en  mé- 
decine; Paris,  1827,  in-8*;  —  Physiologie 
et  hygiène  des  hommes  livrés  aux  travaux  de 
Vesprit,  ou  Recherches  sur  le  physique  et  le 
moraly  les  habitudes,  les  maladies  et  le  ré- 
gimedes  gens  de  lettres,  artistes^savants^etc; 
Paris,  1834,  1637,  1839,  2  vol.  in-S**;  trad.  en 
allemand  et  en  italien  :  cet  ouvrage,  qui  a  ob- 
tenu au  concours  de  1835- un  prix  Montyon  de 
1,500  fr.,  restera  comme  un  modèle  du  genre  et 
comme  la  plus  fidèle  expression  du  savoir  et  du 
talent  de  l'autenr;  ~  Guide  pratique  des  gout- 
teux et  des  rhumatisants  ;  Paris,  1837,  1839, 
in -8^  ;  trad.  en  italien  ;  —  Une  saison  aux  eaux 
d'Enghien;  Paris,  1842,  inl8;-'  Éludes  de 
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f  homme  dans  l'état  de  santé  et  dans  Vélat 
de  maladie;  Paris,  1844,  2  toI.  îd-S'*;  —  De 
Vostéophite  costal  pleurétique;  Lille,  1849, 
ia-8'  ;  —  Tri  ité  de  la  vieillesse  ;  Paris,  1853, 
in-S**.  Il  a  publié  une  nouvelle  édition  des  Let- 
tres de  Gtit  Patin  (Paris,  1846,  3  vol.  in-8°), 
accompagnée  d'une  notice  et  de  remarques  sden- 
tifiques  et  littéraires,  et  il  a  fourni  des  mémoires 
ao  recueil  de  TAcadémie  de  médecine  ainsi  que 
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des  articles  au  Moniteur  universel  depuis  1844 
jasqu^à  l*époque  de  sa  mort. 
CaUben ,  Medicitk.  Lexicên.  —  àlonUeur  univ.,  issi, 

p.  1S6S. 

RBVBL  (Gabriel),  peintre  français,  né  à 
Château-Thierry,  en  1613,  mort  à  Dijon,  le  8  juil- 
let 1712.  Il  fut  élève  de  Charles  Le  Brun,  et  tra- 
vailla sous  ses  ordres  à  la  décoration  du  palais 
de  Versailles.  L'Académie  royale  de  peinture  le 
reçut  au  nombre  de  ses  membres  le  27  février 
1683,  sur  la  présentation  des  portraits  de  Fr. 
Girardon  et  de  Midiel  Anguier.  Ce  dernier  por- 
trait a  été  gravé  par  Laurent  Cars  pour  sa  ré- 
ception à  r Académie,  en  1733.  G.  Revel  se  retira 
à  Dijon,  ely  finit  sa  carrière  :  on  voit  plusieurs 
de  ses  ouvrages  dans  les  églises  et  au  musée  de 
cette  ville. 

Revel  {Jean  ),  peintre,  fils  du  précédent,  né 
à  Paris,  le  6  août  1684,  mort  à  Lyon,  le  5  dé- 
cembre 1751.  11  était  venu  dans  cette  dernière 
ville  en  1710  pour  y  pratiquer  son  art  et  y  faire 
des  portraits  ;  mais  bientôt  il  employa  exclusi- 
vement son  talent  à  faire  des  dessins  pour  la 
fabrication  des  étoffes  de  soie,  et  porta  ce  genre 
à  un  degré  de  peifection  inconnu  jusqu'alors.  On 
lui  attribue  généralement  l'invention  des  points 
rentrés,  qui  consistent  dans  le  mélange  et  l'en- 
chevétrement  des  soies  de  manière  à  adoucir  le 
passage  d'une  nuance  à  une  autre  (l),  et  l'art  de 
placer  les  ombres  d'un  môme  côté  de  manière  à 
produire  sur  les  étoffes  de  véritables  tableaux. 

De  Cbeunevlércs,  Recherches.  —  Pcroctly,  Lyrmnais 
dUgueM  de  mémoire.  —  Joabert  de  rMtbcrdeiir,  Le  dep- 
sinattur  pour  les  fabriques  d'eto/fts  d'or^  ^argent  et 
de  soie. 

BETBRCBOX  (Jacques),  homme  politique 
français,  né  à  Saint-Cyr-au-Mont-d'Or,  en  sep- 
tembre 1746,  mortà  Nyon,  en  juillet  1828.  Il  était 
propriétaire  et  négociant  en  vins  à  l'époque  de  la 
révolution  ;  11  en  embrassa  la  cause  avec  enlliou- 
siasme,  et  fut  élu  en  1790  administrateur  de  Saône- 
et-Loire.  En  1791,  le  même  départementle  députa 
à  l'Assemblée  législative  et  ensuite  à  la  Conven- 
tion nationale,  où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVL 
Il  présida  quelque  temps  le  club  des  Jacobins,  et 
entra  au  comité  de  sûreté  générale.  Chargé  de 
missions  dans  les  départements  de  l'Ain,  de  l'Isère, 
du  Rhône,  de  Saône-el-Loire,  il  n'y  laissa  com- 
mettre aucun  désordre,  et  ne  fit  prononcer  aucune 
condamnation  capitale.  Après  la  chute  de  Robes- 
pierre, Revei-chon  crut  devoir  faire  certifier  son 

(t)  Dejchazcllcii,  dans  son  Discourt  sur  F  influence  d« 
la  peinture^  attribue  cette  laventloo  à  un  dessinateur  de 
fabrique  nommé  Dagailller. 

MCV.   BIOGH,  CÉNÉR.  —  T.   XLII. 


civisme  par  Barère  (29  août  1793),  qui  rendit 
compte  que  la  sœur  de  ce  député  ,  ayant  été  ar- 
rêtée avecses  enfants  par  les  représentants  près  de 
l'armée  des  Alpes,  elle  fut  envoyée  à  Reverchon, 
alors  devant  Lyon,  afin  qu'il  prononçât  lui-même 
sur  leur  sort;  mais  que  Reverchon,  faisant  taire 
son  cœur,  avait  répondu  :  «Je  ne  suis  point  juge 
de  ma  sœnr  et  de  mes  neveux  ;  je  vous  les  renvoie  : 
décidez  vous-même  de  leur  sort.  »  11  fut  envoyé 
une  seconde  fois  en  mission  à  Lyon,  et  s'y  montra 
l'adversaire  des  terroristes;  il  y  renversa  les 
échafauds,  licencia  l'armée  révolutionnaire^  suft- 
penditles  tribunaux  exceptionnels^en  même  tempe 
qu'il  réprimait  les  réactionnaires.  Devenu  membre 
du  Conseil  des  cinq  cents,  il  en  sortit  en  mai 
1797,  devint  administrateur  de  son  département, 
fut  réélu  en  1792  au  Conseil  des  cinq  cents,  d'où 
il  passa  en  1799  à  celui  des  Anciens.  Il  se  mon- 
tra opposé  au  coup  d'État  du  18  brumaire  an  viu 
(9  novembre  1799),  et  ne  remplie  aucun  emploi 
sous  l'empire.  Atteint  par  la  loi  du  12  janvier 
1816,  rendue  contre  les  régicides,  il  se  réfugia 
en  Suisse,  où  il  mourut.  On  a  de  lu^  :  Mémoires 
au  Comité  de  salut  public  sur  la  réhabilita- 
tion du  commerct  de  Commune  affranchie; 
Paris,  an  ii,et  Lyon,  1834,  in-8% 

le  MonUeur  universel.  -  Archives  du  Bhône,  l.  Vil. 
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RÂvéRBND  (Jean),  marquis  de  BouCt,  né 
vers  1617,  mort  en  décembre  1667,  au  château 
de  Calonge,  près  Marmande.  11  descendait  d'une 
ancienne  famille  de  Normandie,  et  professait  la 
religion  réformée.  A  douze  ans  il  entra  comme 
cadet  dans  le  régiment  des  gardes,  et  s'éleva  as- 
sez rapidement  ;  sa  bravoure  lui  acquit  l'alTec* 
tion  du  maréchal  de  Gassion,  dont  il  défendit 
plusieurs  fois  les  intérêts  auprès  de  Mazarin.  Les 
services  qu'il  rendit  pendant  les  troubles  de  la 
Fronde  lui  firent  donner  les  grades  de  maréchal 
de  camp  (18  novembre  1648)  et  de  lieutenant  gé- 
néral  (10  juillet  16â2).  Choisi  pour  commander 
les  troupes  qui  devaient  escorter  le  roi,  il  battit 
les  rebelles  à  La  Charité-surLoire,  et  les  expulsa 
du  Berry.  Fait  prisonnier  en  1653,  il  lui  fut  per- 
mis sur  parole  de  revenir  à  la  cour.  Il  prit  part 
à  la  guerre  de  Catalogne,  sous  le  prince  de  Conti, 
jusqu'en  1657,  époque  où  une  maladie  grave  le 
força  de  prendre  sa  retraite.  Il  avait  épousé  en 
1654  Marie  de  laCbausade,  riche  héritière,  qui  ne 
lui  donna  qu'un  fils.  Sa  terre  de  Bongy,  en  Nor- 
mandie, fut  érigiîe  en  marquisat. 
Bayle,  Diet.  htst.  et  erit. 

RÉVÉREND  (Dominique),  physicien  fran- 
çais, né  le  14  novembre  1648,  à  Rouen,  mort 
le  26  juillet  1734,  h  Paris.  Ses  parents  étaient 
Parisiens  et  de  bonne  bourgeoisie.  Après  de 
bonnes  études,  il  s'engagea  malgré  lui  dans  l'é- 
tat ecclé^^iastique,  et  prît  les  ordres  jusqu'au  dia- 
conat.  En  1676  il  accompagna  le  marquis  de  Bé- 
thune  en  Pologne,  et  se  trouva  mêlé,  bien  que 
d'une  façon  secondaire,  aux  troubles  politiques 
de  ce  pays.  Deux  ans  après  son  retour,  il  fut 
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éln  doyen  da  chapitre  de  Saint-Gloud  (1681)  et 
pourvu  de  quelques  autres  bénéfices.  Passionné 
pour  la  philosophie,  mais  prévenu  contre  Des- 
cartesy  ii  tâcha  de  faire  revivre  les  opinions  des 
andenSy  surtout  dans  leur  physique ,  et  voulut 
aussi  pénétrer  le  secret  des  docb'ines  herméti- 
ques. On  connaît  de  lui  :  La  Physique  des  aU" 
ciens;  Paris,  1701,  in«12;  —  Lettres  sur  les 
premiers  dieux, ou  rùis  d'Egypte;  Paris,  1712, 
in-12;  augmentées  en  1733  d'une  troisième  Let- 
ire  sur  la  chronologie  des  premiers  temps  depuis 
le  déluge;  -^Mémoires  historiques  du  comte 
Bethlem  Nicklas  sur  les  derniers  troubles  de 
Transylvanie  ;kmsieTi^axfi{  Rouen),  17S4, 2  vol. 
in-12,  et  à  la  suite  de  V Histoire  des  révolutions 
de  Hongrie,  1739,  6  vol.  in-12  :  cet  ouvrage, 
composé  en  grande  partie  par  Tabbé  Révérend, 
lut  achevé  et  édité  par  Le  Coq  de  Villeroy. 

Moréri .  DUt.  hist,  édit.  1789. 

BEYETT  (Nicolas),  antiquaire  anglais,  né 
en  1721,  dans  le  SufTolk,  mort  le  1^  juin  1604 , 
à  Londres.  Il  était  architecte,  et  la  passion  des 
beaux-arts  le  conduisit  en  Italie.  Ayant  rencontré 
en  1750,  à  Rome,  le  célèbre  amateur  James 
Stuart  (voy,  ce  nom),  il  l'accompagna  en  Grèce 
et  dans  le  Levant,  et  revint  avec  lui  en  1755  en 
Angleterre.  Le  fruit  de  leurs  communes  explora- 
tions fut  le  recueil  intitulé  Antiquities  ofAthens 
(Londres,  1762-1790-1794-1815,  4  vol.  in-fol., 
avec  351  planches);  le  dernier  volume  vit  le 
jour  par  les  soins  de  J.  Taylor.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français  par  Feuillet  et  publié  par 
Laodon  {.Antiquités  d Athènes ;Ven%,  1808- 
1822,  4  vol.  in-fot.),  avec  les  portraits  des  deux 
voyageurs.  En  1766  Revett  partit  pour  l'A- 
sie Mineure  en  compagnie  de  Pars  et  de  Chand- 
ler,  et  le  fruit  de  leurs  explorations  fut  le  ma- 
gnifique ouvrage,  dont  Chandier  a  rédigé  le 
texte  :  lonian  antiquities  (Londres,  1769- 
1800,  2  vol.  gr.  in-fol.,  pi.). 
Gentleman'»  Itîagazine,  1804.  , 

mEWBBLL  ou  RBPBELL  (  Jean-François  ) , 
homme  politique  français,  né  le  8  octobre  1747, 
k  Colmar,  où  il  est  mort,  le  23  novembre  1807. 
Avocat  au  conseil  souverain  d'Alsace,  il  était 
b&tonnier  de  Tordre  lorsque  la  révolution  éclata, 
et  à  la  pénétration,  au  discernement  les  plus  rares 
il  joignait  une  instruction  étendue,  une  mémoire 
fort  vaste ,  une  rare  opiniâtreté  an  travail.  £n 
1789  il  fut  choisi  par  le  tiers  état  des  bailliages 
de  Colmar  et  de  Schelestadt,  comme  député  aux 
états  généraux.  L'ancien  r^me  le  compta  au 
nombrede  ses  plus  fougueux  adversaires.il  débuta 
par  dénoncer  à  l'Assemblée  des  complots  roya- 
listes, et  s'efforça  de  prouver  que,  «  pour  le 
bien  de  la  nation ,  »  il  fallait  investir  le  comité 
des  recherches  du  droit  de  décacheter  les  lettres. 
Les  princes  étrangers  possesseurs  de  grands 
biens  ai  Alsace  et  qui  avant  la  révolution 
avaient  été  ses  meilleurs  clients  furent  dépeints 
par  lui  comme  autant  de  tyrans  qu'il  fallait  dé- 
pouiller sans  pitié.  II  contribaa  à  la  suppression  I 
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des  parlements  et  à  la  vente  des  biens  ecclésias- 
tiques, s'opposa  vivement  à  ce  qu'on  accordât 
au  roi  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  et  demanda 
que  les  prêtres  insermentés  fussent  exclus  des 
fonctions  pastorales.  Le  28  janvier  1790,  il  com- 
battit la  proposition  tendant  h  admettre   les 
juifs  à  la  jouissance  des  droits  de  citoyen.  Élu 
président  le  5  mai  1791,  il  fit,  après  une  disco»- 
sion  animée,  rendre  nue  loi  portant  que  i'oiiga- 
nisation  des  assemblées  coloniales  ne  subirait 
aucun  changement,  mais  qu'à  l'avenir  tes  hommes 
de  couleur  nés  de  parents  libres  auraient  le 
droit  d'y  être  admis.  A  la  fin  de  la  session  il  fit 
d'inutiles  efforts  pour  faire  déclarer  rééligibles  les 
membres  de  la  Constituante.  Nommé  secrétaire 
général  du  directoire  du  Haut-Rhin,  Rewbell 
représenta  ce  département  à  la  Convention.  U 
pressa  le  procès  de  Louis  XVI;  mais  envoyé  à 
l'armée  de  Mayence,  il  ne  put  déposer  son  vote 
lors  de   la  condamnation  du  roi ,  à  laquelle  il 
adhéra  néanmoins  par  une  lettre  qui  fut  rendue 
publique.  Rappelé  à  Paris  pour  répondre  à  l'ac- 
cusation  d'exactions  et  de  rapines,  il    repa- 
rut à  la  Convention  le  4  août  1793,  et  se  défendit 
avecassurance.  Suivant  M. Thiers,  «  malgré  les 
calomnies  des  contre-révolutionnaires  et  des  fri- 
pons, il  était  d'une  extrême  probité.  Malheureuse- 
ment, il  n'était  pas  sans  un  peu  d'avarice;  il  ai- 
mait à  employer  sa  fortune  personnelle  d'une  ma- 
nière avantageuse,  ce  qui  lui  faisait  rechercher 
les  gens  d'affaires,  et  cequi  fournissait  des  pré- 
textes fâcheux  à  la  calomnie  ».  Rewbell  se  fit 
donner  de  nouvelles  missions,  qui  le  tinrent  éloi- 
gné des  querelles  sanglantes  de  la  commune 
avec  le  comité  de  salut  public  ;  mais  il  ne  s'attacha 
ostensiblement  à  aucun  parti.  Après  le  9  thermi- 
dor, il  se  prononça  contre  les  jacobins ,  insista 
pour  qu'on  les  éloignât  du  gouvernement,  et 
contribua  beaucoup  à  la  fermeture  de  leur  club. 
Les  thermidoriens  l'appelèrent  successivement 
au  comité  de  sûreté  générale,  à  celui  de  salut 
public,  et  à  la  présidence  de  la  Convention.  Sur 
sa  proposition,  la  Convention  décréta  (  17  avril 
1795  )  la  vente  des  biens  des  émigrés  par  la  voie 
de  la  loterie.  Entré  en  septeml»«  au  Conseil  des 
cinq  cents,  dont  il  fut  élu  secrétaire  dès  la  for- 
mation des  bureaux,  il  fut,  le  1***  novembre, choisi 
par  le  Conseil  des  anciens  comme  l'un  des  cinq 
membres  du  directoire  exécutif.  La  grande  expé- 
rience qu'il  avait  acquise  pour  le  maniement  des 
affaires,  soit  au  barreau,  soit  dans  les  différentes 
assemblées  en  faisait  un  homme  précieux  à  la 
tête  de  l'État,  bien  qu'il  fût  rude  et  blessant 
par  la  vivacité  et  l'âpreté  de  son  langage.  Il  soi* 
gnait  beaucoup  la  partie  des  relations  extérieures, 
et  portait  aux  intérêts  de  la  France  un  tel  atta- 
chement qu'il  eût  été  volontiers  injuste  à  l'égard 
des  nations  étrangères.  Républicain  chaud,  ferme 
et  sincère,  il  éprouvait  un  égal  éloignementpoor 
Carnot  et  pour  Barras,  l'un  comme  montagnard, 
l'autre  comme  dantonien ,  car  il  avait  originai- 
rement iippartenu  à  la  partie  modérée  deû 
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GonTention.  RewbéH  se  retira  le  16  mai  1799. 
Le  département  da  Haut-Rhin  Télut  an  Conseil 
des  addens,  mais  après  le  18  hrumaire  on  le 
tfnt à  l'écart;  rendu  à  la Tie privée, il  monrat 
ignoré,  avec  le  chagrin  d'avoir  vn  dépenser  par 
ses  fils  y  en  de  folles  profosions,  la  plus  grande 
partie  de  la  fortune  qu^ll  avait  acquise. 

Tbters,  Hist.  4e  la  BévoLfr.,  t.  IX.  -  De  Bannie, 
HÎU.  du  Dirtetoirt.  —  MoiMeur  unif\.  1789«17»9. 

mBWiczKT  (Charlet'Emerich' Alexandre  t 
comte  j>E  ),  diplomate  et  bibliophile  hoogrois,  né 
à  Vienne,  le  4  novembre  1737,  mort  dans  cette 
irilk,  le  10  août  1793.  Il  fit  ses  études  à  Vienne , 
eC  acquît  nne  connaissance  approfondie  des  lan- 
gues anciennes  et  des  principaux  idiomes  de 
l'Europe  moderne.  Açrès  avoir  été  ambassadeur 
à  Varsovie,  à  Berlin,  'et  depuis  1786  à  Londres, 
il  se  retira  en  1790  dans  la  vie  privée,  à  cause 
de  l'affaiblissement  de  sa  santé.  II  vendit  à  celle 
époque  à  lord  Spencer  pour  une  pension  viagère 
de  cinq  cents  livres  sa  magnifique  bibliothèque, 
tonte  composée  de  belles  éditions  et, de  raretés 
bibliographiques.  Il  joignait  à  un  talent  remar- 
quable de  négociateur  un  goût  prononcé  pour 
les  belles-lettres ,  et  se  montrait  toujours  plein 
de  prévenance  pour  ceux  qui  les  cultivaient.  H  a 
publié  outre  une.  très- jolie  édition  de  Pétrone, 
Berlin,  1785,  in-S*' ,  le  catalogue  de  sa  biblio- 
thèque, sous  le  titre  de  :  Bibliothecagrmca  et 
îatina^  Berlin,  1784,  in-8** ,  sous  le  pseudonyme 
de  Perierguê  DeltophiluSp  cette  première  édi- 
tion, tirée  à  très-pen  d'exemplaires,  fut  suivie 
d'une  seconde,  Beriln,  1794,  in-8^.  Rewiczky  a 
anssi  traduit  en  latin  seize  Ghazèles  de  Hafiz, 
Vienne,  1771 ,  in-S**;  et  en  français  le  Traité  de 

tactique  d'Ibrabim*Effendi  ;  Vienne,  1769,  in-12. 
Denloa,  Pnute  UtténUre,  t.  ni.  —  Meusei,  Celehrtes 
TeuUcMand  et  LatOton.  —  Loca,  Getehrm  OBstreick, 
tp  n.  -  HlfMhlnii,  UcmObmeh. 

KBT  (  Jean  ),  chimiste  français,  né  vers  la  fin 
do  senième  siède,  au  Bugoe,  dans  le  Périgord, 
mort  en  1645.  Il  exerçait  la  médecine  dans  son 
pays  natal,  et  consacrait  ses  moments  de  loisir  à 
rexercic»  de  la  physique  et  de  la  chimie;  il  en- 
tretenait en  même  temps  une  correspondance 
active  avec  un  des  plus  célèbres  savants  de  son 
époque,  le  père  Mersenne,  ami  de  Descartes. 
Phis  tard  le  dérangement  de  ses  affaires  domes- 
tiques le  détoama  malheureusement  de  ses  oc- 
cDpattons  sdentifiqnes,  et  contribua  peat-étre  à 
abréger  sa  vie.  Quinze  ans  avant  sa  mort,  il 
avait  «publié  le  résultat  de  ses  expériences  sur 
rangmentatioD  do  poids  des  métaux,  sons  le  titre 
de  :  Mssays  sur  la  recherche  de  la  cause  pour 
laquelle  restaàn  H  le  plomb  augmentent  de 
poids  quand  on  les  calcine;  Bazas,  1630, 
in-S"  ,de  142  pages.  Gobet  donna,  en  1777,  une 
ooovelle  édition  d'après  la  première,  qui  est  au - 
)oard'hni  nne  rareté  bibliographique.  Ce  qui 
donna  tien  à  ces  Bssays^  si  importants  pour  les 
progrès  de  la  chimie,  ce  fut  la  lettre  d'un  phar- 
macien de  Bergerac,  nommé  Brun,  dans  laquelle 
cehii-ei  apprend  à  J,  Rey  que,  voulant  nu  jour 


calciner  deux  livres  six  onces  d'étain,  il  fut  sur- 
pris d'en  trouver,  après  l'opération,  deux  livres 
treize  onces  :  il  ne  pouvait  comprendre  d'où  loi 
étaient  venues  les  sept  onces  de  plus.  J.  Rey  en- 
treprit à  ce  sujet  une  série  d'expériences,  d'où  il 
tira  la  conclusion  suivante  :  «  L'air  est  un  corps 
pesant,  et  comme  tel  il  peut  céder  à  l'étain  et  au 
plomb  des  molécules  pesantes ,  qui  par  leur  ad- 
dition augmentent  nécessairement  le  poids  pri- 
mitif de  ces  métaux.  »  J.  Rey  inventa  aussi  un 
thermomètre  pour  son  propre  usage,  sans  pré- 
tendre s'approprier  les  travaux  des  physiciens 
qui  s'étaient  occupés  déjà  de  la  construction  de 
ces  instruments.  Le  P.  Mersenne  prenait  un  vif 
intérêt  aux  expériences  de  J.  Rey;  et  dans  une 
de  ses  lettres  on  voit  poindre  quelques-unes  de 
ces  idées  qui  préparèrent  la  découverte  de  la 
gravitation  universelle*  Les  travaux  de  Rey  con- 
duisirent à  Tavénement  de  la  chimie  moden]e« 
L'illustre  chimiste  périgourdln  se  distingua  par 
une  grande  indépendance  d'esprit  et  par  un  em* 
ploi  judicieux  de  la  méthode  expérimentale  : 
«  J'advoue  franchement,  dit-il ,  n'avoir  juré  aux 
paroles  d'aucun  des  philosophes  :  si  la  vérité  est 
chez  eux,  je  l'y  reçois;  sinon,  je  la  cherche  ail- 
leurs. »  H. 
F.  Hoerer,  Hittoire  de  la  CMmtê,  t.  II,  p.  tuau. 
RBT  (Guillaume  ) ,  médecin  français,  né  en 
1687,à  La  Gnillofière,  mort  le  10  février  1766,  à 
Lyon.  Né  de  parents  sans  fortune,  il  trouva  dans 
l'astronome  Villemot-,  curé  de  sa  paroisse,  un 
protecteur  généreux  et  nn  maître  des  plus  ha- 
biles, qui  lui  fit  fatire  de  rapides  progrès  dans 
l'étude  des  sciences.  Ayant  choisi  la  médecine 
pour  profession,  il  se  rendit  à  Montpellier, et 
pendant  qu'il  n'était  encore  que  bachelier,  il  pu- 
blia une  dissertation  De  causis  delirii  (1714, 
in-8''  ) ,  à  laquelle  il  dut  le  titre  d'associé  corres- 
pondant de  la  Société  des  sciences  de  cette  ville. 
En   1716,  il  s'établit  A  Vienne  en  Dauphiné. 
Agrégé  en  1723  au  Collège  de  médecine  de  Lyon, 
il  fbt  presque  aussitôt  attaché  à  l'hôpital  de  la 
Charité,  et  y  servit  jusqu'en  1744,  époque  où, 
s'étant  remarié  avec  la  fille  du  maire  de  Saint- 
Chamond,  il  alla  résider  dans  cette  ville.  L'édu- 
cation de  ses  enfants  le  ramena  en  1754  à  Lyon. 
Rey  a  encore  écrit  :  Dissertation  sur  la  peste 
de  Provence  ({721,  in-12),  sous  le  pseudonyme 
d'Agnez;  et  Dissertation  physique  à  Vocca- 
sion  du  nègre  blanc  (Leyde,  1744,  in-8"):  ce 
dernier  opuscule  a  été  faussement  attrilmé  à 
Maupertuis;  l'auteur,  afin  d'expliquer  la  diffé- 
rence de  couleur  qui  existe  entre  le  nègre  et  le 
blanc,  suppose  la  création  de  deux  Adam  s,  c'est- 
à-dire  la  diversité  de  races.  On  a  du  reste  pré- 
tendu que  c'était  un  Jeu  de  son  imagination  plu- 
tôt qu'nne  assertion  mûrement  réfléchie.  Plu- 
sieurs de  ses  mémoires,  lus  dans  l'Académie  de 
Lyon;  sont  conservés  en  manuscrit  à  la  biblio- 
tbèque  de  cette  ville. 

Pernettl,  Lgonnait  dtone$  dé  mémoire.  II,  sae-Mi.  - 
Biogr,  méâ, 
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BMX  (Jean-Baptiste),  coropositear  français, 
né  le  18  décembre  1734,  à  Laazerte  (Quercy), 
mort  le  15  juillet  1810,  à  Paris.  Amené  fort 
jeune  à  Toulouse,  il  fut  attaché  comme  enfant  de 
cliœur  h  Tabbaye  de  Saint-Semin  ;  grâce  à  d*hea- 
reuses  dispositions,  il  fit  dans  ses  ^études  musi- 
cales des  progrès  si  rapides  qu'il  obtint  au  con- 
cours la  place  de  la  maîtrise  à  la  cathédrale 
d'Aucb,  n'ayant  pas  encore  atteint  sa  dix-sep- 
tième année.  En  1754,  il  revint  à  Toulouse  pour 
diriger  Torchestre  du  grand  théÂtre,  et  il  conti- 
nua d'exercer  ces  mêmes  fonctions  dans  plusieurs 
grandes  villes  de  la  province.  Quelques  motets 
de  sa  composition  exécutés  avec  succès  à  la  cha- 
pelle du  roi  avaient  étendu  sa  réputation  jusqu'à 
Paris,  lorsqu'en  1776  il  reçut  l'ordre  de  quitter 
Nantes,  où  il  se  trouvait,  pour  entrer  en  qualité 
de  violoncelle  à  l'Académie  royale  de  musique, 
où  il  prit  en  1781  le  bâton  de  dief  d'orchestre. 
£n  1779,  Louis  XVI  le  nomma  matti-e  de  mu- 
sique de  sa  chambre  avec  une  pension  de  2,000 
francs,  et  en  1804  Napoléon  lui  confia  la  direc- 
tion de  sa  chapelle.  Les  talents  et  le  zèle  de  Rey 
lui  méritèrent  l'estime  des  plus  célèbres  com- 
positeurs de  son  temps,  et  Saccluni,  son  ami,  le 
chargea  en  mourant  d'achever  l'opéra  d'Arvire 
et  Evelina.  Il  eut  aussi  quelque  part  aux  opéras 
(Y Œdipe  et  de  Tarare, 

Son  frère,  Rey  (Joseph),  né  à  Tarasoon,  fut 
organiste  des  cathédrales  de  Viviers  et  d'Uzès, 
et  fit  partie  comme  violoncelle  de  la  chapelle 
du  roi  et  de  l'orchestre  de  l'Opéra.  Dans  un  ac- 
cès de  délire,  il  se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir, 
le  12  mai  1811.  On  a  de  lui  :  Exposition  élé- 
mentaire' de  V harmonie,  d'après  la  basse 
fondamentale  vue  selon  les  différents  genres 
de  musique;  Paris,  s.  d.  (vers  1808),  gr.  ïn-S°, 
dédié  à  Lacépède. 
.   Fétis,  Biogr.  univ.  des  mmietent, 

RET  (Jean  ),  Industriel  et  littérateur  français, 
né  à  Montpellier,  le  19  mai  1773,  mort  à  Paris, 
le  23  juillet  1849.  Fils  d'un  artiste  musicien,  il 
fut  placé  au  sortir  du  collège  dans  la  riche  mai- 
son de  banque  de  M.  Tassin,  qu'il  attandonna 
lorsque,  atteint  par  la  réquisition,  il  lui  fallut 
partir  avec  le  corps  des  canonniers  de  Paris, 
destiné  à  comltattre  les  Vendéens.  Il  obtint  un 
congé  en  1795.  Rappelé  sous  les  drapeaux  en 
1801,  mais  réformé  trois  mois  après,  à  cause  de 
la  faiblesse  de  sa  vue,  il  revint  à  Paris,  où  il 
épousa,  le  4  septembre  1802,  M^e  Tassin,  dont 
le  père  avait  péri  sur  Téchafaud.  Il  avait  entre^ 
pris  un  petit  commerce  de  chlUes,  et  lui  avait 
donné  d'Iieoreux  développements  lorsque  s'in- 
iroduisit  en  France  la  mode  des  cachemires  :  il 
imagina  alors  de  substituer  aux  dessins  capri- 
cieux de  l'Orient  Timitation  des  fleurs  naturelles, 
et  cette  innovation  eut  un  complet  succès,  de 
sorte  que  Rey  se  vit  bientôt  à  la  tète  d'une  riche 
manufacture  et  l'un  des  hommes  les  pins  consi- 
dérés du  commerce  français.  Dès  lors  aussi  il 
eut  assez  de  loisir  pour  revenir  aux  études  lit- 
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féraires,  que  les  nécessités  do  la  vie  lui  avaient 
fait  souvent  interrompre.  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  (1823),  il  devint  membre  du  conseil 
général  des  manufactures,  adjoint  au  maire  do 
sixième  arrondissement  de  Paris  (182S)  et  mem- 
bre du  jury  central  de  l'exposition  de  l'industrie- 
(1827).  Des  échecs  survinrent  dans  sa  fortune  à 
partir  de  1837  :  il  avait  confié  des  fonds  à  des 
entreprises  qui  ne  furent  (jas  heureuses,  et  il  lui 
fallut  vendre  sa  bibliothèque  et  une  magnifique 
collection  de  coquilles  et  se  réduire  à  une  mo- 
deste existence.  On  a  de  Rey,  qui  était  membre 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  :  Essais 
historiques  et  critiques  sur  Richard  III; 
Paris,  1818,  in-S'*;  —  Histoire  des  châles; 
Paris,  1823,  in^**  :  son  meilleur  ouvrage; 
—  une  curieuse  Histoire  du  drapeau,  des 
couleurs  et  des  insignes  de  la  monarchie 
française; Paris,  1837, 2  vol.  in-8* ;  —  Histoire 
de  la  captivité  de  François  /«»•;  Paris,  1837, 
m-8-. 

Et  Cartkr,  Notice  tur  Rêp,  dans  VJnnvatre  de  la 
Société  des  anttqvaires  de  France»  1850. 

REY  (Claude),  prélat  français,  né  le  27  no- 
vembre 1773,  à  Aix,  où  il  est  mort,  le  17  août 
,  1858.  Il  vint  en  1800  à  Paris  terminer  au  sémt- 
'  naire  de  Saint-Snipice  ses  études  théoI(^iques. 
i  M.  Champion  de  Cicé,  archevècme  d'Aix,  l'or- 
donna prêtre,  et  se  l'attacha  comme  secrétaire 
!  de  l'archevêché  et  vicaire  général.  Chanoine  ti- 
I  tulaire  d'Aix  en  1816,  théologal  en  1821,  il  ne 
crut  pas,  après  la  révolution  de  juillet  1830,  de- 
voir refuser  les  prières  de  l'église  au  nouveau 
chef  de  l'État,  et  manifesta  publiquement  ses 
sentiments  dans  une  lettre  qu*il  adressa  le  9  sep- 
tembre 1830  à  un  curé  qui  l'avait  consulté  à  cet 
égard.  Cette  lettre  souleva  contre  lui  bien  des 
passions  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  nommé  vi- 
caire général  capitulaire  après  la  mort  de  M.  de 
Richery(  24  novembre  1830).  On  le  désigna  pour 
révèché  de  Dijon  (  9  juillet  1831  ).  C'était  le  pre- 
mier évèque  nommé  par  Louis-Philippe,  c'est-à^ 
dire  par  un  souverain  que  fout  le  haut  clergé 
regardait  comme  illégitiçne  :  la  cour  de  Rome 
hésita  longtemps  ;  toutefms  Grégoire  XVI  pré- 
conisa M.  Rey  (  2i  février  1832  ),  et  par  bref  spé- 
cial, en  dérogation  anx  règles  ordinaires,  l'auto- 
risa à  se  faire  sacrer  par  un  seul  évèque  assisté 
de  deux  dignitaires  ecclésiastiques.  Tels  étaient 
les  sentiments  qui  animaient  l'épiscopat,  qu'il  ne 
se  trouva  point  alors  dans  l'Église  de  France  un 
seul  évèque  qui  voulût  sacrer  M.  Rey,  et  ce  pré- 
lat ainsi  que  M.  d'Humières,  archevêque  d'Avi- 
gnon, qui  se  trouvait  dans  le  même  cas,  durent 
se  faire  sacrer  à  Avignon  (23  septembre  1832) 
par  M.  Antonio  de  Pasada,  évèque  de  Carthagène. 
Arrivé  dans  son  diocèse,  M.  Rey  trouva  parmi 
plusieurs  membres  de  son  clergé,  et  surtout  dans 
M.  Morlot,  alors  grand  vicaire,  l'opposition  la 
plus  violente.  11  espéra  les  ramener  à  des 
sentiments  plus  favorables  en  se  faisant  en  quel- 
que sorte  le  complice  de  leur  ambition  person- 
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oèlle,  et  fl  eut  la  faiblesse  de  lear  confier  les  postes 
lesplas  importants.Son  épiscopat.qai  dora  sixans, 
ne  fut  qu'une  longue  lutte,  où  il  ayait  pour  en- 
nemis ardents  ses  propres  coopérateurs,  souteuus 
par  VAmt  de  la  Religion  et  les  journaux  légiti- 
mistes. M.  Morlot,  écarté  du  grand- vicariat,  pu- 
blia une  Remontrance  publique  des  actes  de 
Pévêque  de  Dijon,  et  on  peut  dire  qu'il  le  força 
de  donner  sa  démission.  En  eftet,  de  guerre  lasse, 
M.  Rey  demanda  un  canonicat  à  Saint- Denis, 
quitta  Dijon  le  21  jnin  1838,  et  se  retira  à  Aix.  On 
a  de  lui  :  Prières  pour  la  consécration  d'un 
évéque,  traduites  du  Pontifical  romain  avec 
des  notes  explicatives;  1808,  in-8o;  <^  Pré- 
cis historique  de  Notre-Dame  d^Aix;  Aix, 
1816,  in-8'»de24  p. 

BéflexUms  tur  Us  a/falret  eecléHastiques  du  dtoeise 
de  Dijon  déptOt  1831  fusqu^en  1S96.  —  Béog.  du  clergé 
eimtetnporain ,  doUccu  de  M.  Rcj  et  de  M.  Morlol.  — 
Btog.  des  hommes  du  Jour, 

msT-DUSSEUiL  (  Antoine  •  François  -  Ma- 
rius),  littérateur  français,  né  le  12  juillet  1800, 
à  Marseille,  où  il  est  moct,  le  3  mai  1850.  Après 
avoir  terminé  ses  études  de  droit,  il  fonda  en 
1821,  à  Marseille,  de  concert  avec  le  poëte  Méry, 
un  journal  d'opposition.  Le  CaducéCt  qui  n'ent 
qu'une  durée  éphémère.  Il  prit  les  armes  en  juillet 
1830,  et  écrivit  sons  le  nouveau  gouvernement 
dans  les  journaux  du  parti  républicain,  La  Tri- 
bune enû'e  autres.  Bientôt  sa  santé  s'affaiblit,  et 
il  demeura  jusqu'au  moment  de  sa  mort  en  proie 
à  de  continuelles  souffrances,  qui  l'avaient  con- 
damné à  un  repos  absolu.  On  a  de  lui  :  Résumé 
de  Vhistoire  éP Egypte;  Paris,  1826,  in-18;  — 
La  Confrérie  du  Saint- Esprit,  roman;  Paris, 
1829,  5  vol.  in-12;  —  Samuel  Bernard  et 
Jacques Borgarellif  roman;  Paris,  1830,  4  vol. 
in-12  ;  —  La  Fin  du  monde^  histoire  du  temps 
présent  et  des  choses  à  venir;  Paris,  1830, 
in-8';  —  Le  Monde  nouveau;  Paris,  1831, 
in-8**;  suite  à  l'ouvrage  précédent;  —  Les  trois 
Amis,  roman;  Paris,  1831,  in-8^;  —Andréa, 
roman  ;  Paris,  1831,  in-8'^;  ~  Le  Cloître  Saint- 
Méry;  Paris,  1832,  in-s»;  —  Estrella;  Paris, 
1843,  in-8Ml  est  Tun.des  auteurs  de  V Angélus, 
opéra-comique  (1832),  et  il  a  travaillé  à  Y  His- 
toire de  Vexpédition  des  Français  en  Egypte. 

Sarrut  et  Salnt-Edme,  Hommes  du  jour,  IH,  i*'«  part. 
2  RETBAVD  { Marie-Roch- Louis) ,  littéra- 
lenr  et  économiste  français,  né  le  15  août  1799, 
à  Marseille.  Fils  d'un  négociant,  il  fut  destiné  à 
suivre  la  même  carrière,  et  fit  dans  le  Levant 
et  les  mers  de  l'Amérique  plusieurs  voyages. 
Après  avoir  acquis  une  certaine  aisance,  et 
maître  de  se  livrer  à  ses  propres  goûts,  il  vint 
en  1828  à  Paris,  et  s'unit  au  parti  libéral  pour 
oombattre  la  restauration.  Après  la  révolution 
de  Juillet,  il  resta  dans  les  rangs  de  l'opposition 
démocratique  et  fournit  des  articles,  rédigés  avec 
beaucoup  de  vivacité,  à  La  Révolution  de  1830, 
à  La  Tribune,  au  Constitutionnel  et  au  Cor- 
saire. Ami  intime  des  poètes  Méry  et  Barthé- 
lémy, ses  compatriotes,  qui  lui  avaient  facilité 


l'accès  du  monde  littéraire,  il  travailla,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  aux  premiers  numéros  de 
La  Némésis  et  au  poëme  héroï-comique  de  La 
Dupinade  (1831,  in-8<>),  où  il  raillait  i'avéne- 
ment  de  la  bourgeoisie.  La  publication  d'une  his- 
toire abrégée  de  l'expédition  d'Egypte  ain«i  que 
des  relations  de  voyages  de  Dumont  dlJrville  et 
d'Alcide  d'Orbigny  l'occupa  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  sans  le  distraire  toutefois  de  sa  collabora- 
tion au  National ,  sons  le  nom  de  Léon  Dn- 
rocher.  En  1836  il  commença  dans  la  Revue  des 
deux  mondes  une  série  d'études  sur  les  socia- 
listes modernes,  et  passa  successivement  en  re- 
vue, avec  une  bienveillance  marquée,  les  sys- 
tèmes de  Robert  Owen,  de  Saint-Simon,  deFon- 
ricr  et  de  Cabet;  ces  études,  à  peine  réunies  en 
volume,  obtinrent  en  1841  de  l'Académie  fran- 
çaise le  grand  prix  Montyon  de  5,000  francs. 
C'est  «  l'histoire  impartiale  et  piquante ,  disait 
alors  M.  Villemain,  de  ces  plans  de  société  et  de 
religion  nouvelle  que  nous  avons  vus  passer  près 
de  nous,  comme  on  spectacle  ».  Mieux  édifié,  l'au- 
teur infligea  plus  tard  (édit.de  1848  des  Études) 
un  blâme  sévère  à  ces  réformateurs  qu'il  se  re- 
pentait d'avoir  traités  d'une  façon  si  iddulgente,  et 
les  dénoûça  comme  «  destructeurs  de  tout  prin- 
cipe social  ».Cet  ouvrage,  accueilli  du  reste  avec 
empressement,  n'en  est  pas  moins  encore  le  meil- 
leur titrede  M.  Louis  Reybaudà  l'honneur  d'avoir 
été  appelé  en  1850  à  siéger  dans  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Une  autre  pro- 
duction, qui  date  de  la  même  époque ,  n'a  valu 
que  des  éloges  à  M.  Reybaud  ;  nous  voulons  par- 
ler de  Jérôme  Paturot  à  la  recherche  d*une 
position  sociale,  où  il  a  su,  dans  un  cadro  in- 
génieux, offrir  une  peinture  amusante  et  fidèle 
des  mœurs  françaises  après   la  révolution  de 
Juillet.  Cependant  il  avait  rompu  avec  le  parti  de 
l'opposition,   et  ce  ne  fut  pas  sans  surprise 
qu'on  vit  le  spirituel  adversaire  du  gouverne- 
ment  se  présenter  avec  l'appui  du  ministère  aux 
élections  générales  de  1846.  Il  remporta  aist^- 
ment  dans  sa  ville  natale  sur  M.  de  Snrian,  dé- 
puté de  la  gauche,  et  soutint  de  son  vote  la  po- 
litique conservatrice.  La  révolution  de  Février 
acheva,  suivant  son  expression ,  de  lui  dessiller 
les  yeux.  Il   fit  partie,   comme   représentant 
des  Bouches-du-Rliône,  des  deux  assemblées 
républicaines;  mais  il  se  tint  à  l'écart,  et  vota 
en  général  avec  le  parti  de  l'ordre.  Après  le 
coup  d'État ,  il  figura  sur  les  listes  de  la  com- 
mission consultative.  Depuis  cette  époque  il  est 
rentré  dans  la  vie  privée.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  La  Syrie,  V Egypte,  la  Pales- 
tine et  la  Judée;  Paris,  1835  et  ann.  suiv., 
in^",  fig.,  en  société  avec  le  baron  Taylor;  — 
Études  sur  les  réformateurs  ou  socialistes 
modernes;   Paris,  1840-1843,  2  vol.  in-8*; 
6*  édit,  1847,  2  vol.  In- 18  :  elles  contiennent, 
outre  l'esquisse  de  la  vie  et  des  doctrines  des 
quatre  novateurs  modernes,  l'histoire  des  socié- 
tés au  point  de  vue  moral,  religieux  et  industriel^ 
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Texposé  de  l'origine  et  de  la  filiation  des  utopies 
sociales  dans  l'ordre  des  théories  et  dans  l'ordre 
des  faits ,  et  une  bibliographie  des  écrits  socia- 
listes anciens  et  noaveanx;  —  La  Polynésie  et 
les  îles  Marquises^  avec  un  voyage  en  Abys- 
sinie;  Paris,  1843,  in-8°;  —  Jérôme  Palu- 
roi  à  la  recherche  d'une  position  sociale; 
Paris,  1843,  3yol.  in-8o;  1845-1846,  gr.  in-S"", 
avec  des  dessins  de  GnmdTÎHe;  plus.  édit.  in-18 
et  in-16  :  cet  ourrage  avait  d'abord  paru  dans  le 
feuilleton  du  National;  Tauteur,  en  y  donnant 
une  suite,  sous  le  titre  de  Jérôme  Paturot  à  la 
recherche  de  la  meilleure  des  républiques 
(Paris,  1848,  4  vol.  in-18),  a  en  vain  essayé  de 
renouveler  le  succès  de  ses  premières  critiques; 

—  L'Industrie  en  Europe;  Paris»  1856,  in-8o. 
M.  Louis  Reybaud  a  dirigé  de  1830  à  1836  V His- 
toire scientifique  et  militaire  de  Vexpédition 
française  en  Egypte  (10  vol.  in- 8*  et  2  vol. 
d'atlas  10-4**);  sa  principale  part  dans  cet  ou- 
vrage est  la  rédaction  particulière  de  Texpédi- 
tioo  sous  Bonaparte,  Kleber  et  Menou  (C  vol. 
in-8*).  11  a  aussi  publié  depuis  1845  une  vingtaine 
de  romans  de  mœurs,  et  il  a  fourni  beaucoup 
d'articles  à  la  Revue  maritime,  à  la  Revue  des 
deux  mondes ,  au  Dictionnaire  de  la  conver^ 
sation,  au  Dictionnaire  du  commerce,  au 
Journal  des  économistes ,  eic 

Vapereau,  Diet.  univ.  des  eontmnp,  —  DUL  ir^con. 
polUitM,  t.  II. 

BBTHEE  (SamiÂCl),  matliématicien  allemand, 
né  à  Schleusingen,  le  19  avril  1635,  mort  à  Kiel, 
le  22  novembre  1714.  Après  avoir  obtenu  le  grade 
de  maître  es  arts  à  Leipzig  Jl  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  droit  à  Leyde,  fut  nommé  en  1665  pro- 
Jesseur  de  mathématiques  à  l'université  de  Kiel, 
et  y  enseigna  depuis  1673  le  droit  romain;  il 
était  membre  de  TAcadémie  de  Berlin.  Parmi  ses 
soixante  et  quelques  ouvrages  et  dissertations, 
tous  imprimés  à  Kiel,  nonsciterous  :  Miles  ma- 
thematicuSf  utiliiatem  scientiarum  mathe- 
maticarum  in  militia  ostendens  et  ex  histo- 
riis  demonsirans;  Kiel,  1666,  in-4°;  —  De 
usu  matheseos  in  théologie;  1667-1669,  2  par- 
ties, in- 40;—  Quœstionesmathematicx  e  sa- 
cro  codice  depromptx;  1670-1674,  2  parties, 
in-40  ;  —  Mathesis  Mosaica^  seu  loca  mathe^ 
matica  Pentateuehi  explicata;  1679,  in-4o; 

—  Monumenta  landgraviorum  Thuringix 
et  marchionum  Misnix  descripta;  Gottia, 
1692,  in- fol.  ;  —  De  natura  et  jure  auditus 
et  soni;  Kiel,  1694,  in-4o;  —  Calendariorum 
Juliani,  Gregoriani  et  naturalis  comparatio; 
1701,  in-4o;  —  Historia  juris  universalis; 
Kiel,  1709,  in-4°; —  Mathesis  m/osaico-hiblica  ; 
Hambourg,  1714,  in-fol.  Reyher  a  aussi  traduit 
en  allemand  VExplicatio  machinarum  de  Des- 
cartes; Kiel,  1672,  in-^i^. 

MoUer,  Cimbria  lUerata,  t.  II.  -  JOcher,  Jtlgem.  Gel 
Lexikon  et  le  Suppiément  de  Rotennund.  —  lllneblog, 
Hajidàueh. 

BBTNOXD  (Henri),  prélat  français,  né  h 
Vienne  (Dauphiné),  le  21  novembre  1737,  mort 


à  Dijon,  le  20  février  1820.  Q  fit  ses  études  au 
eoU^e  des  jésuites  de  sa  ville  natale,  et  prit  ses 
degrés  en  théologie  dans  l'université  de  Va- 
lence. Dès  qu'il  eut  été  ordonné  prêtre,  il  devint 
vicaire  de  Saint-Georges  à  Vienne  ;  il  profeaaa 
la  philosophie  au  collège  de  cette  vflle  lors  de 
l'expulsion  des  Jésuites.  N<Mnmé  peu  d'années 
après  curé  de  Samt-Georges  par  l^rchevéqoe 
de  Vienne,  en  concurrence  avec  un  autre  prètare, 
désigné  par  le  chapitre  noble  de  Saint-Pierre, 
Reymond  eut  à  soutenir  divers  procès,  qu'il 
gagna  ;  mais  les  écrits  qn^ll  publia  alors  le  mi- 
rent en  opposition  avec  le  haut  dergé.  Ayant  em- 
brassé à  l'époque  de  la  révolution  les  idées 
nouvelles,  il  fut  élu  en  1792  second  évéque  de 
l'Isère  et  sacré  à  Grenoble,  le  15  janvier  1793& 
Pendant  la  terreur  il  résista  à  toutes  les  de< 
mandes  qu'on  lui  fit  de  ses  lettres  de  prêtrise  » 
fut  arrêté,  par  suite  de  sa  fermeté  à  cet  égard, 
et  ne  fut  élargi  qu'après  oàie  mois  et  demi  de 
détention.  Après  avoir  passé  quinze  mois  à 
Gerbay  an  milieu  de  sa  famille,  Reymond  donna 
son  adhésion  aux  encycliques  des  constitution- 
nels, assista  au  concile  de  1797,  dont  il  fut 
chargé  de  publier  les  actes,  fit  quelquefois  partie 
de  rassociatioQ  des  réunis ,  et  donna  sa  démis- 
sion eu  1801.  Nommé,  le  9  avril  1802,  à  l'é- 
véché  de  Dijon,  il  signa  la  formule  de  rétracta* 
lion  demandée  par  le  pape,  et  dès  la  première 
année  parvint  à  rouvrir  un  séminaire  et  à  doter 
convenablement  sa  cathédrale,  dont  la  pénurie 
était  telle  qu'elle  ne  possédait  pas  même  un  ca- 
lice d'argent.  Baron  en  1808,  membre  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  le  15  août  1810,  il  ne  consentit 
qu'après  quelques  délais  à  faire  chanter  un  Te 
Deum  à  l'occasion  du  premier  retour  des  Bour- 
bons. Le  10  avril  1815,  dans  une  lettre  pastorale 
àuivie  d'un  post-scriptum  tout  politique,  il  féli- 
cita là  France  du  rétablissement  de  l'empire,  et 
pi-ésenta  le  retour  de  Napoléon  comme  un  bien- 
fait  de  la  Providence.  11  assista  ensuite  à  la  cé- 
rémonie du  champ  de  mai ,  et  signa  l'acte  ad- 
ditionnel. Cette  conduite  le  fit  appeler  à  Paris 
après  le  retour  de  Louis  XVIil,  et  il  ne  put 
retourner  dans  son  diocèse  que  le  17  mars 
1817.  Reymond  fit  d'énormes  sacrifices  pour  son 
diocèse,  et  pendant  l'hiver  faisait  chaque  diman» 
che  distribuer  quatre  cents  kilogrammes  de 
I)ain  aux  pauvres  de  sa  ville  épisoopale.  Les 
principaux  écrits  de  ce  prélat  sont  :  Droits  des 
curés  et  des  paroisses  considérés  sous  leur 
double  rapport,  spirituel  et  temporel;  Paris, 
1776,  in-8";  Paris  (  Nancy),  1780,  in-8'*;  Cons- 
tance, 1791,  3  vol.  in- 12  :  ouvrage  qui  avait 
été  supprimé  par  arrêt  du  parlement  de  Gre- 
noble; —  Droits  des  pauvres;  Paris,  1781 , 
in-8«;  —  Mémoire  à  consulter  pour  les  curés 
à  portion  congrue  du  Dauphiné;  1780,  in-8^; 
—  Observations  sur  renseignement  élément 
taire  de  la  religion;  1804,  in-8^  \  —  un  Mé- 
moire justificatif  de  sa  vie,  imprimé  dans  io 
tome  IV  de  la  Chronique  religieuse.     H.  F. 
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Matai,  .dtmwUrt  néerolog^  tSlO.  —  Felter,  DicU  hUL 
—  L'Ami  dt  la  Bgligion,  18X0. 

RBTif  {Jean  de),  peintre  français,  né, en 
16iO,àDunkerque,  ou  il  est  mort,  le  20  mai  1678. 
II  fut  élève  de  van  Dyck,  le  suivit  en  Angleterre, 
et  après  la  mort  de  ce  grand  artiste  revint  en 
France  (1641).  Le  maréchal  de  Gramont,  ap- 
préciant son  mérite,  Taltira  à  Paris,  et  Tayant  logé 
dans  son  b6tel  voulut  le  faire  connaître.  Mais  il 
ne  réussit  pas  à  vaincre  la  timidité  de  son  pro- 
tégé. Celui-ci  quitta  Paris  sans  rien  dire,  et  re- 
tonrna  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut,  après 
avoir  fait  des  portraits  et  différents  travaux  pour 
les  (^seH  de  cette  ville.  «  Si  Jean  Reyn  est  peu 
coonu,  dit  Fontenai,  c'est  que  ses  ouvrages  sont 
presque  toujours  pris  pour  ceux  de  son  maître. 
Personne  ne  Ta  approché  de  plus  près  et  per- 
sonne ne  Ta  mieux  égalé  en  mérite.  » 

Fontenal,  Diet  des  artistet,  —  Descamps,  Fies  des 
peintres  fimnands. 

RETMA  (  Cassiodore  de  ) ,  hébraisant  espa- 
gnol, né  à  Sévilte,  mort  le  la  mars  1594,  à  Franc- 
fort. Ce  qu'on  sait  de  sa  vie  se  rédoit  à  peu  de 
chose.  Il  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
mais  il  y  renonça  en  quittant  son  pays,  et  s'é- 
tablit à  Francfort,  où  pendant  quelque  temps  il 
s'occupa  du  commerce  des  soieries.  On  le  retruuve 
ensuite  à  Londres  desservant  une  congrégation 
française.  De  \h  il  passa  à  Anvers,  et  revint  à 
Francfort;  il  y  acquiesça  alors  ouvertement  à  la 
Confession  d'Augsboui'g.  11  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  était  à  B&le  lorsqu'on  y  imprima  sa  version 
de  la  Bible  en  espagnol  ;  il  se  cacha  à  la  fin  d'une 
préface,  qui  est  en  latin,  sous  les  initiales  C.  R., 
et  affecta  de  paraître  catholique  pour  arriver 
plus  sûrement  à  un  plus  grand  nombre  de  lec- 
teurs. Sa  version  a  pour  titre  :  La  Biblia,  que 
es  los  sacros  libros  del  V,  y  N.  Testamento , 
trasladada  en  espanol  (  Bftie,  1569,  in-4o)  ; 
bien  que  tiré  à  2,600  exemplaires,  elle  devint 
bientôt  si  rare  que  Gaffarel,  qui  la  vendit  à  Car- 
cavi  pour  la  bibliothèque  du  roi  de  France,  lui 
fit  accroire  que  c'était  une  ancienne  Bible  des 
joirs  espagnols.  D'après  Richard  Simon,  le  tra- 
dncfeur  s'est  proposé  d'assez  bonnes  règles,  et 
il  les  a  souvent  suivies;  mais  loin  d'avoir  eu 
recours  au  texte  hébreu,  comme  il  le  prétend , 
il  n'aurait  vu  l'original  que  dans  la  version  latine 
de  Pagnini.  Cypricn  de  Valera  a  donné   une 
nouvelle  édition  de  cette  Bible;   Amsterdam, 
1596,  in-8*.  On  a  encore  de  Reyna  :  Annota- 
iiones  in  loca  selectiora  Evangelii  Joannis 
(Francfort,  1573,  in-4'').  P. 

AntOQto .  Bibl.  nova  hlspana.  —  Leiong,  BibU  sacra, 
MCI.  —  R.  Simon,  Hist,  crttUgu«  des  versions  du  Jf,  T., 

EBYSACD  { Antoine-André-Louis,  baron), 
mathématicien  français,  né  le  12  septembre  1771, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  24  février  1844.  Élevé 
sous  la  direction  de  son  père,  avocat  distingué 
(in  parlement  de  Paris,  il  s'adonna  dans  sa  jeu- 
nesse à  la  littérature  dramatique,  et  fit  même 
^ouer  en  1794  sur  un  théâtre  bourgeois  une  co- 


I  médie  de  mœurs  intitulée  Le  Séducteur  corrigé. 
I  II  accueillit  avec  entliousiasme  les  principes  de 
la  liberté,  et  entra  en  1790  dans  le  bataillon  de 
la  garde  nationale  de  Paris  dénommé  (à  raison 
de  son  territoire,  voisin  du  Pont-Neuf  )  batail' 
Ion  de  Henri  IV,  11  y  était  capitaine  à  l'époque 
delà  dis.«olution  de  ce  corps  (  par  suite  du  10  août 
1792).  Il  aurait  voulu  suivre  la  carrière  militaire  ; 
mais,soumis  aux  volontés  de  sa  famille,  il  entra 
dans  les  buraux  de  la  comptabilité  nationale 
(1792).  £n  secret,  ctà  l'insu  de  son  père,  il  étudiait 
seul  les  mathématiques.  Admis  en  1796  à  l'École 
polytechnique,  il  en  sortit  le  premier  de  la  pro- 
motion dans  les  ponts  et  chaussées  (1798),  et 
obtint  la  faveur  d'y  passer  une  troisième  année 
en  qualité  de  chef  de  brigade.  Après  avoir  pro- 
fessé gratuitement  à  l'École  polymatliique  (1800) 
ainsi  qu'au  Lycée,  il  rentra  dans  l'École  poly- 
technique, et  y  enseigna  successivement  comme 
répétiteur  l'analyse,  la  mécanique,  et  le  calcul 
différentiel  et  intégral.  En  1806  il  fut  chaîné  de 
l'oiiganisation  du  cadastre,  et  refusa  la  place 
d'inspecteur  général  de  cette  branche  d'adminis- 
tration, afin  de  rester  à  l'École  polytechm'que, 
où  il  fut  alors  nommé  examinateur  pour  l'ad- 
mission, fonctions  qu'il  a  remplies  avec  une 
scrupuleuse  probité  depuis  1807  jusqu'en  1837. 
De  1810  à  1814  il  occupa  la  chaire  de  mathé- 
matiques spéciales  au  lycée  Louis- le-Grand.  Sous 
la  restauration ,  à  laquelle  il  se  montra  fort  at- 
taché, il  reçut  entre  autres  distinctions  la  croix 
dcja  Légion  d'honneur  (1814),  le  cordon  de  Saint- 
Michel  (1819),  le  titre  de  baron  (1823),  etc.  Il 
devint  en  outre  examinateur  à  l'école  de  Saint- 
Cyr  (1817),  à  l'école  navale  (1824),  et  à  l'éeole 
forestière,  qu'il  organisa  en  1824,  et  inspecteur 
des  études  des  pages  du  roi  (1825).  Reynaud 
obtint  en  1837  le  rang  d*ofacier  dans  la  Légion 
d'honneur.  Les  ouvrages  (1)  de  ce  savant ,  re- 
commandables  par  l'ordre  et  la  clarté,  ont  été 
pendant  longtemps  réputés  classiques  dans  l'en- 
seignement des  écoles  du  gouvernement  ;  nous 
citerons  :  Traité  d'algèbre;  Paris,  1800,  in-S**; 
8'  édit.,  1830;  —  Fragments  sur  Valgèbre  et 
la  trigonométrie;  Paris,  1801,  in-8°;  —  Ti^aité 
d'arithmétique;  Paris,   1804,  in-8<>,  pi.;  24* 
édit,  1846  :  destiné  aux  aspirants  aux  Écoles 
polytechnique  navale ,  militaire  et  forestière;  — 
un  second  Traité  d'arithmétique  (Paris,  1805, 
in-8°  ;  23*^  édit.^  1842),  est  à  l'usage  des  candi- 
dats aux  écoles  polytechnique  et  militaire;  — 
Trigonométrie  analytique;  Paris,  1806,  in- 18  ; 
—  Traité  de  trigonométrie  rectiligne,  à  la 
tôtc  du  Manuel  de  Vingénieur  de  Pommier 

(1)  «  Ses  trafanz  BdenUfiqaes,  Ut-oo  dans  la  DoUee  qne 
MM.  Sarrat  et  Saint-Edme  lui  ont  consacrée,  ne  l'ont 
pas  empêché  de  se  llinrer  avec  saccès  aux  arts  d'agré- 
ment et  anx  exercices  da  corps  :  il  a  été  très-fort  dans 
le  dessin,  la  musiqae,  la  danse,  l'escrime,  l'équitatlon  et 
la  natation.  Les  Journaux  ont  parlé  dans  le  temps  d'un 
pari  qu'il  a  gagné  à  Marseille  en  se  rendant  &  la  nage  de 
la  sortie  du  port  au  château  d'If  (  il  mit  trois  heures  à 
faire  ce  trajet).  ■ 
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(  Paris,  1808»  )o-4o  ),  et  réimpr.  avec  beaucoup 
d'additions  en  18  i8,  in-18;  —  Théorèmes  et 
problèmes  de  géométrie^  suivis  de  la  théorie 
des  plans;  Paris»  1812,  in-8**;  10*  édit.,  1838; 
—  Traité  d'application  de  Valgèbre  à  la 
géométrie  et  à  la  trigonométrie;  Paris,  1819, 
in-s»  ;  —  (  aVec  Duhamel  )  Problèmes  et  dé- 
veloppements sur  diverses  parties  des  ma- 
thématiques; Paris,  1823,  in-8%  pi.  ;  —  Traité 
élémentaire  de  mathématiques  et  de  phy^ 
sique;  Paris,  1824,  in-8»,  pi.  ;  3c  édit.,  rcYoc  et 
et  augmentée,  1836-1845,  2  toI.  in-8%  pi.;  — 
Table  de  logarithmes  à  sept  décimales  ;  Paris , 
1829,  in- 12;  —  (avec  Nicollet)  Cours  de  ma- 
thématiques; Paris,  1830,  2  vol.  ln-8',  pi.  ;  — 
Petit  traité  élémentaire  d'arithmétique; 
Paris,  1835,  in-12;  —  Traité  de  statistique; 
Paris,  1838,  in-8**.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont 
été  traduits  en  russe  et  choisis  par  le  tsar  Ni- 
colas pour  l'instruction  publique  en  Russie  et  en 
Pologne.  Reynaud  a  donné  de  nouvelles  éditions 
de  V Arithmétique  de  JSezout,  et  11  annoté  la 
Géométrie  et  V Algèbre  du  même  auteur. 

G.  Sarrnt  et  Salnt-Bdme.  lOogr.  det  homtM»  du  iour, 
m,  t*  parUe,  p.  lU-iei.  —  Qoérard,  La  France  tUtér, 

*  BETif  AUD  (Jean),  philosophe  fiançais,  né  en 
1806,  à  Lyon.  Devenu  de  bonne  heure  orphelin, 
il  eut  pour  tuteur  son  parent,  Merlin  (  de  Tbion- 
ville  ),  qui  lui  fit  commencer  ses  études  au  collège 
de  cette  ville;  en  1824,  il  entra  Tun  des  premiers 
k  rÉcoIe  polytechnique,  et  compléta  son  instruc- 
tion dans  le  corps  des  mines,  par  des  voyages 
en  Allemagne,  et  en  suivant  les  cours  supérieurs 
des  faculté!  de  Paris.  Nommé,  au  commence- 
ment de  1830,  ingénieur  des  mines,  il  fit,  dans 
kl  même  année,  une  exploration  géologique  des 
fies  de  Corse  et  de  Sardaigne ,  sujet  d'un  tra- 
vail qui  ouvre  la  série  des  Mémoires  de  la  So- 
eiété  géologique.  Il  quitta  bientôt  le  service  de 
FËtat  |)Our  prendre  une  part  active  à  la  propa- 
gation des  idées  d'association  industrielle  et  de 
perfectibilité  qui  surgirent  après  la  révolution 
de  Juillet.  Il  avait  été  frappé  de  la  profondeur 
de  cette  devise  :  «  Amélioration  sous  le  rapport 
physique,  intellectuel  et  moral  de  la  classe  la 
plus  pauvre  et  la  plus  nombreuse  * ,  opposée 
alors  à  Técole  libérale  par  une  école  plus  exempte 
de  toute  imitation  anglaise,  celle  de  Saint-Simon. 
C'est  pour  soutenir  ce  mouvement  que  M.  J.  Rey- 
naud revint  à  Paris,  dans  les  premiers  mois  de 
1831.  Mais  il  s'aperçut  bientôt  de  l'incapacité 
de  ceux  qui  le  dirigeaient  et  des  mauvaises  ten- 
dances qui  commençaient  à  s'y  môler.  Il  se  rendit 
alors  dans  les  départements  pour  enseigner  à 
sa  guise  les  idées  nouvelles,  et  revint  à  Paris 
en  septembre  de  la  même  année,  et  cessa  tout 
rapport  avec  l'association  saint-simonienne  de- 
puis qu'elle  avait  établi  son  siège  à  Ménilrooo- 
lant.  Sa  rupture  publique  avait  été  amenée  par 
q:ic  divergence  complète  de  ses  idées  avec  celles 
de  M.  Enfantin ,  que  M.  Reynaud  combattait  en 
affirmant  la  coexistence  des  principes  d'autorité 


et  des  principes  de  liberté  et  leur  harmonie  par 
l'association,  et  en  opposant  le  spiritualisme  an 
panthéisme  saint-simonien.  11  développa  ces  di- 
vers points  de  doctrine  dans  une  série  d'articles 
publiés  par  la  Revue  encyclopédique,  dont  la 
propriété  venait  d'être  acquise  par  M.  Hipp. 
Carnot.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  M.  Rey- 
naud s'était  séparé  des  républicains  d'alors  sur 
les  questions  de  politique  du  jour.  Il  pensait  que 
le  moment  du  triomphe  effectif  de  la  république 
n'était  pas  venu,  et  que  ce  n^était  point  par  des 
conspirations  qu'on  devait  y  travailler,  mais  par 
le  libre  développement  des  idées  que  secondait 
si  bien  le  défaut  radical  des  bases  du  gouver- 
nement de  Juillet.  Dans  les  procès  de  la  Société 
des  droits  de  l'homme,  traduite,  en  1833,  devant 
la  cour  des  pairs,  il  fut  appelé  à  défendre  M.  Gui- 
nard  ;  il  soutint  les  droits  des  accusés  avec  tant 
d'énergie  qu'il  fut  envoyé  en  prison  (1).  Il  em- 
ploya les  loisirs  de  sa  captivité  à  composer  un 
livre  pour  l'instruction  élémentaire  sous  le  titre 
de  Minéralogie  des  gens^  du  monde  (Paris, 
1834),  réimprimé  depuis  sous  le  titre  de  Bis* 
toire  naturelle  des  minéraux  usuels.  En 
1835,  M.  Reynaud  fonda,  en  commun  avec 
M.  Pierre  Leroux,  VEncyelopédie  nouvelle, 
que  l'on  regrette  de  ne  pas  voir  continuée;  Il 
y  consigna  les  résultats  de  ses  études  philoso- 
phiques et  politiques  (  articles  Druidisme,  Ori- 
gène,  Pierre,  Zoroastre  ).  Il  s'occupait  de  ce 
grand  travail ,  en  même  temps  que  d'une  colla- 
boration active  (  anonyme }  au  Magasin  pitto- 
resque {zTi\c\e^  concernant  la  diffusion  des  con- 
naissances scientifiques),  lorsque  la  révolution 
de  Février  vint  le  jeter  dans  l'arène  politique.  Le 
département  de  la  Moselle,  où  il  avait  été 
élevé  et  où  le  recommandait  le  souvenir  de 
son  tuteur,  l'envoya  spontanément  à  l'Assem- 
blée nationale,  et  il  entra,  en  avril  1848,  comme 
sous-secrétaire  d'État  au  ministère  de  l'instmo- 
tion  publique,  occupé  par  M.  Carnot.  Président 
de  la  commission  des  études  scientifiques  et  lit- 
téraires, il  s'occupa  activement  de  l'instruction 
primaire,  et  créa  une  ^le  d'administration, 
destinée  à  faire  pour  les  sciences  politiques  et 
sociales  ce  qu'avait  fait  pour  les  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  TÉeole  polytechnique. 
M.  Reynaud  allait  professer  le  droit  poliUqne , 
lorsque  cette  école  fut  supprimée  sur  un  rapport 
de  M.  Dumas  è  l'Assemblée  législative.  Il  se  fit 
moins  remarquer  à  la  tribune  que  dans  les  tra- 
vaux des  commissions  où  il  siégeait.  On  a  de  lui 
de  nombreux  rapports  et  projets  de  loi ,  consi- 
gnés dans  Le  Moniteur.  Il  fit  partie  do  conseil 
d'État,  nommé  par  l'Assemblés  constituante  en 
mars  1849.  Quelque  temps  après,  le  sort  le  com- 
prit dans  la  moitié  sortante ,  et  il  fut  rendu  à  la 

U)  SoD  Dom  avait  été ,  en  ton  absence  et  à  ton  lntn« 
apposé  an  bas  «Tune  lettre  signée  par  tous  les  défeo- 
Mors,  letU'e  que  la  ooor  des  pairs  arait  jugée  lojarlciise. 
Bien  que  M.  Raynand  oe  Teût  pas  signée,  U  en  accepta 
U  responsabUlté. 
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Tie  prirée.  Il  reprit  alors  ses  travaux  philoso- 
phiques, et  publia,  en  1854,  Ciel  et  Terre^  livre 
qai  résame  les  idées  que  Tauteur  avait  déve* 
loppées  dans  divers  articles  de  YEncyclopédie 
nouvelle.  Ce  livre  eut  un  grand  succès,  at- 
testé par  trots  éditions  rapidement  épuisées  :  il  fut 
condamné  par  un  concile  réuni  à  Périgueux; 
l'auteur  donne  dans  la  3^  édition  sa  Réponse  à 
ee  condie.  M.  Reynaud  a  aussi  publié  un  choix 
des  papiers  (lettres)  laissés  par  Merlin  deThion- 
Tille,  précédé  d'une  Vie  de  ce  célèbre  conven- 
tionnel (Paris,  1861,  in-S«).  X. 

Docvments  partteuUers. 

IBT9IRAU  {Charles-René) t  géomètre  fran- 
çais, né  en  1656,  à  Brissac  (Anjou),  mort  le 
Vi  féTrier  1728,  à  Paris.  Il  était  fils  d'un  chirur- 
gien. A  TAge  de  vingt  ans,  il  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire;  mais  au  lieu  d'y  passer 
quelque  temps,  ainsi  qu'il  l'avait  projeté,  pour 
?e  former  k  la  piété  et  à  la  bonne  littérature,  il 
crut,  après  de  mûres  réflexions,   ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  s*y  attacher  pour  toujours. 
1i  professa  d'abord  la  philosophie  à  Toulon  et  è 
rézenas,  puis  il  fut  appelé  à  Angers  pour  y  oc- 
ruper  la  chaire  de  mathématiques  (  1683  )  ;  il  fut 
si  goûté  que  l'académie  'de  cette  ville,  nouvelle- 
ment fondée,  se  l'assoda  en  1694,  honneur 
(qu'elle  ne  fit  pins  à  aucun  membre  de  congréga- 
ttoD.  En  1705  il  résigna  sa  chaire,  et  s'établit  à 
Paris;  il  fut  élu  en  1716  associé  libre  de  l'Aca- 
démie dessciences.a  Sa  vie,  dit  Fontenelle,  a  été 
la  plus  simple  et  la  plus  uniforme  :  Télude,  la 
prière,  deux  ouvrages   de  mathématiques,  en 
sont  tous  les  événements.  Il  se  tenait  fort  à  l'é- 
cart de  toute  aiTaire,  encore  plus  de  toute  in- 
trigue, et  il  comptait  pour  beaucoup  cet  avan- 
tage, si  précieux  et  si  peu  recherdié,  de  n'être 
de  rien.  *  Le  P.  Reyneau,  qui  s'était  passionné 
lioor  la  philosophie  de  0escartes,  adopta  en- 
suite toutes  les  vues  de  Malebranche ,  avec  le- 
quel il  était  lié  d'amitié.  On  a  de  lui  :  VAna- 
lyse  démontrée,  ou  Manière  de  résoudre  les 
problèmes  de  mathématiques;  Paris,  1708, 
in-4®  :  c'est  un  recueil  des  principales  théories 
répandues  dans  les  écrits  de  Descartes,  de 
L^bDiz,  de  Newton,  des  Bernoulli,  et  dans  les 
mémoires  académiques;  il   a   été   réimprimé 
(Paris,  1736-1738,  2  vol.  in-4'),  avec  des  re- 
marques de  Yarignon  ;  -^  La  Science  du  cal- 
ctt/  des  grandeurs  en  général,  ou  Éléments 
de  mathémaligues;  P^m,  1714rl735,  2  vol. 
*o-**i  fig.f  et  1739,  2  vol.  in-4»  :  cet  ouvrage, 
selon  Montucla,  pèche  par  trop  de  prolixité;  le 
t.  II  de  la  première  édition  a  été  publié  par  le 
^-  deMaziées  d'après  les  papiers  de  l'auteur. 

FonteneOe,  6tooes.  —  Goii|et,  Éloçê  du  P,  Reifneau, 
^B>  U  Sdneê  du  ealeuL  —  Mootucla,  HUS,  des  maihé" 
Mot,  II,  ic». 

WYHIB(La).   Voy.  LARBTmB. 

MT91BR  (  Augustin-Bentilt  ),  poète  belge. 
Dé  le  9  janvier  1759,  à  Liège,  mort  le  18  mai 
1792,  à  Cologne.  Ses  parents  lui  procurèrent 


—  RETNIER 


83 


'  une  éducation  soignée;  mais  il  renonça  à  l'étude 
du  droit  pour  se  livrer  à  la  culture  de  la  poésie, 
et  se  fit  connaître  par  des  idylles  et  des  romances 
gracieuses  insérées  dans  VAlmanaeh  des  Mu- 

;  ses.  Il  s'associa  aux  efforts  de  ses  compatriotes 
pour  secouer  le  joug  de  l'Autriche,  et  fut  chargé 
par  eux  de  solliciter  à  Paris  l'appui  de  l'Asscm- 

,  blée  constituante  (  1790  ).  Proscrit  par  le  parti 

I  aristocratique,  il  se  retira  à  (Pologne,  et  y 
mourut,  de  langueur.  Le  recueil  de  ses  poésies  a 
paru  à  Uége,  l817,in-8^  et  en  1823  avec  les  opus- 
cules de  Bassenge  et  d'Henkart,  sous  le  titre  de 
Loisirs  de  trois  amis,  2  vol.  in-8°. 
Beedeltèrre-llamal,  Biogr.  liégeoise.  II. 

RBYNiBE  (  Jean-Louis- Antoine) ^  naturaliste 
suisse,  né  le  25  juillet  1762,  à  Lausanne,  où  il 
est  mort,  le  17  dé^oembre  1824.  Issu  d'une  fa- 
mille protestante  du  Dauphiné  qui  s'établit  à 
Lausanne  d  l'époque  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  il  était  fils  d'un  médedn,  Jean-Fran- 
çois Reynier,  membre  des  académies  de  Mont- 
pellier et  de  Gœttingue,  et  qui,  outre  des  articles 
sur  l'agriculture  insérés  dans  V Encyclopédie ^ 
a  laissé  un  traité,  Le  Louvel ,  maladie  du  bé" 
fait  (Lausanne,  1762,  in- 12).  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  dans  sa  ville  natale,  il  s'adonna 
plus  particulièrement  à  la  botanique  et  à  l'éco- 
nomie rurale.  Au  retour  d'un  voyage  d'instruc- 
tion en  Hollande  et  en  France ,  il  se  maria,  et 
vint  s'établir  avec  sa  famille  à  Garchy,  village 
du  Nivernais,  où  il  avait  acheté  une  {letfte  pro- 
priété. Il  s'était  fait  connaître  par  la  publication 
de  quelques  bons  ouvrages  lorsqu'en  1798  il 
céda  aux  sollicitations  de  son  frère  cadet  (t?o^.  ci - 
après),  qui  voulait  l'attacher  à  Texpéditlon  d'E- 
gypte, et  la  rejoignit  à  bord  d'un  de  ces  avisos 
destinés  an  transport  des  dépêches  du  gouver- 
nement; l'aviso  où  il  se  trouvait  fut  capturé  par 
les  Anglais,  qui  cependant  débarquèrent  l'équi- 
page et  les  passagers  sur  la  plage  d'Alexandrie, 
quelques  jours  après  la  sanglante  bataille  qui  y 
avait  eu  lieu.  A  son  arrivée  au  Caire ,  Reynier 
reçut  du  général  en  chef  le  titre  de  directeur 
des  revenus  en  nature  et  du  mobilier  national  ; 
maintenu  dans  ces  fonctions  par  Kleber,  il  les 
échangea,  sous  le  commandement  de  Menou, 
contre  celles  de  directeur  général  des  finances. 
Il  ne  retourna  en  France  qu'après  la  capitula- 
tion. Malgré  les  talents  et  la  probité  dont  il 
avait  fait  preuve,  il  partagea  la  disgrâce  dans  la- 
quelle son  frère  le  général  était  tombé  auprès  du 
premier  consul,  et  revint  exploiter  son  domaine 
de  la  Nièvre.  En  180.7  le  nouveau  roi  de  Naples, 
Joseph ,  le  chargea ,  en  qualité  de  commissaire 
royal,  de  surveiller  l'administration  des  Calabres 
et  d'alléger  le  plus  possible  les  maux  que  ee 
pays  avait  à  souffrir.  Sous  le  gouvernement  de 
Murât,  il  fut  nommé  directeur  général  des  postes 
(!«'  août  1806),  et  ne  (juitla  cette  place  pendant 
quelques  mois  que  pour  réorganiser  l'adminis- 
tration des  forêts.  A  la  chute  de  l'empire  il  se 
retira  dans  le  canton  Ae  Yaud,  et  y  occupa  jns- 
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qu'à  sa  mort  remploi  dUntendant  des  postes.  U 
ayait  participé  à  la  fondation  de  plosiears  socié* 
tés  ou  établissements  utiles,  et  il  possédait  un 
très- riche  herbier  et  une  collection  de  médailles, 
dont  il  a  publié  en  1818  le  catalogue.  On  a  de 
lui  :  Du  feu  et  de  quelques-uns  de  ses  ejfets; 
Lausanne  et  Paris,  1787,  1790,  in-80;  —  (avec 
H.  Struve),  Mémoires  pour  servir  à  rhisioire 
physique  et  naturelle  de  la  Suisse;  ibid., 
1788,  in-8*';  Jet.  r'seal  a  paru;  —Journal 
d'agriculture  à  Vusage  des  campagnes  ;  Pa- 
ris, 1790,  in -8';  —  Le  Guide  des  voyageurs 
en  Suisse;  Paris  et  GenèTO,  1791,  in-l2;  — 
Considérations  générales  sur  V agriculture  de 
C Egypte,  et  Observations  sur  le  palmier  dat- 
tier et  sur  sa  culture;  Paris,  s.  d.  (1803),  in-8<^; 
—  Considérations  sur  les  anciens  habitants 
de  l'Egypte;  Paris,  1804,  in-8'*,  cxtr.  de  La  Dé- 
cade philosophique  ;  —  Sur  les  Sphinx  qui  ac- 
compagnent les  pyramides  d'Egypte;  Paris, 
1805,  în-8' ,  attribué  par  erreur  au  général  Rey- 
nier  ;  ^  De  V Egypte  sous  la  domination  des 
Romains;  Paris,  1807, in-8»;  —Précis  d'une 
collection  de  médailles  antiques;  Genève, 
1818,  in-8°,  pi.  ;  —  De  V Économie  publique  et 
rurale  des  Celtes,  des  Germains  et  d'autres 
peuples  du  nord  et  du  centre  de  V Europe  ; 
ibid.,  1808,  in-8°;  il  a  publié  sons  le  même  titre 
ce  qui  concerne  les  Perses  et  les  Phéniciens 
(ibid.,  1829,  in-8«),  les  Arabes  et  les  Juifs  (1820, 
in-8*'),  les  Égyptiens  et  les  Carthaginois  (1823, 
in-8°),  et  les  Grecs  (1825,  in-8*)  :  cette  collec- 
tion renferme  beaucoup  de  science  unie  à  des 
aperçus  neufs  et  originaux.  Reynier  a  traduit  de 
l'anglais  la  section  Physique  expérimentale 
dans  V Abrège  des  Transactions  philosophiques 
de  la  Société  royale  de  Londres  (1790,2  vol. 
in-8°),  et  il  a  fourni  un  grand  nombre  de  mé- 
moires, de  dissertations,  et  d'articles  dans  di- 
vers recueils  périodiques,  tels  que  V Encyclopé- 
die méthodique^  les  Mémoires  de  la  Soc,  des 
se,  phps,  de  Lausanne^  le  Journal  d'histoire 
naturelle  de  1792,  La  Décade  philosophique, 
La  Décade  égyptienne.  Le  Courrier  du  Caire, 
la  Revue  philosophique  (1SO5-1806),  la  Feuille 
du  canton  de  Vaud  (1810-1824),  etc.     P.  L. 

La  Harpe,  Notice  sur  L.  Reynier  :  I^usanne,  isis,  In-S*. 

RBTNIBR  (  Jean- Louis- Ebenezer,  comte  ) , 
général  français,  frère  du  précédent,  né  le  14  jan- 
vier 1771,  à  Lausanne,  mort  le  27  février  1814, 
à  Paris.  Son  goût  le  portait  vers  les  sciences 
exactes,  et  il  allait  entrer  dans  Técole  des  ponts 
et  chaussées  à  Paris  lorsque  la  révolution  fran- 
çaise éclata.  Partageant  l'enthousiasme  général, 
il  s'engagea  dans  l'artillerie  (3  septembre  1792  ). 
Peu  de  temps  après  il  obtint,  à  la  demande  de 
son  fV^re,  un  brevet  d'adjoint  à  Téfat-major 
dans  l'année  do  nord ,  et  la  campagne  de  Bel- 
gique était  à  peine  entamée  qu'il  fut  nommé  ad- 
judant général.  Sous  les  ordres  de  Pichegm  il 
se  distingua  à  Lille,  à  Menin,  à  Courtrai ,  et  sa 
conduite   au  passage  du  Wahat  fit  concevoir 


de  lui  les  plus  grandes  espérances.  A  vingt-quatx« 
ans  il  était  général  de  brigade  (  13  janvier  1795). 
Choisi,  malgré  sa  jeunesse,  pour  fixer  la  dé- 
marcation des  cantonnements  que  devaient  oc- 
cuper les  années  belligérantes  à  l'époque  des 
préliminaires  de  la  paix  (avril  1795),  il  étonna 
les  vieux  généraux  prussiens  par  la  solidité  de 
ses  connaissances.  11  passa  ensuite  k  l'armée 
do  Rhin,  servit  de  chef  d'état-major  ï  Moreaa» 
et  noontra  autant  de  bravoure  que  de  sang^froid 
dans  les  batailles  de  Rastadt  et  de  Bifcîeracb, 
dans  la  mémorable  retraite  de  1796  et  au  siège 
de  KehI.  Le  2  novembre  179C  il  devint  général 
de  division.  Écarté  un  mstant  du  service  par 
suite  d'une  intrigue,  l'expédition  d'Egypte  le  re- 
mit en  activité  (1798) .  Après  avoir  contribué  à  la 
prise  de  Malte,  il  commanda  avec  Desaix  Paile 
droite  à  la  bataille  des  Pyramides,  soutint   le 
premier  choc  des  maroeloucks,  et  cbaiigé  ensuite 
de  les  poursuivre,  il  les  atteignit  à  Salahieb, 
les  battit  et  les  rejeta  dans  le  désert.  Il  occupa 
la  province  de  Charkieh,  et  parvint,  par  un  mé- 
lange de  sévérité  et  de  clémence,  à  se  faire  aimer 
d'un  peuple  à  moitié  barbare.  Dans  l'expédition 
de  Syrie  il  forma  Tavant-garde,  dispersa  un  coips 
de  vingt  mille  Turcs  et  leur  enleva  un  convoi 
de  subsistances  destiné  à  ravitailler  le  fort  d'£l- 
Arisdi.  Cet  heureux  fait  d'armes  sauva  l'armée 
des  horreurs  delà  famine.  Sous  les  murs  d'Acre, 
il  eut  le  commandement  du  siège  pendant  que 
Bonaparte  se  portait  sur  le  mont  Thabor.  Rappelé 
au  Caire  par  Kleber,  il  ûxa  la  victoire  à  Héliopolis 
(20  novembre  1800)  entaillant  en  pièces  les  janis- 
saires retranchés  dans  le  village  de  Matarieh.  L'as- 
sassinat de  Kleber  fit  passer  le  gpuvernement  de 
l'Egypte  entre  les  mains  de  l'indolent  Menou.  Rey- 
nier, qui  avait  déjà  à  se  plaindre  de  lui,  critiqua 
ses  plans  et  sa  conduite  ;  cette  rivalité  ne  fit  qu'ai- 
grir les  deux  généraux  l'un  contre  l'autre,  et  après 
la  défaite  d'Alexandrie  (  21  mars  1801),  causée 
en  partie  par  ces  funestes  divisions ,  Reynier 
fut  arrêté  par  ordre  de  Menou  et  renvoyé  en 
France.  Froidement  aocoeilli  par  Bonaparte,  il 
en  appela  à  l'opinion  publique,  et  exposa  nette- 
ment les  faits  dans  un  mémoire,  qui  eut  le  plus 
grand  succès  et  qui  fut  saisi.  En  même  temps  il 
reçut  l'ordre  de  se  retirer  dans  la  Nièvre,  où  il 
avait  quelques  propriétés,  et  Menou,  qu'il  avait 
dénoncé  comme  le  véritable  auteur  de  la  perte  de 
l'Egypte,  fut  comblé  d'honneurs  et  de  richesses. 
La  mort  du  général  d'Estaing,  qu'il  avait  tué 
en  duel,  servit  de  prétexte  à  cette  disgrâce; 
mais,  comme  on  l'a  remarqué,  le  motif  réel  était 
d'avoir  servi  sous  Moreau,  ce  qui  n'était  pas  un 
titre  de  recommandation  alors.  Rapp  intercéda 
vainement  pour  lui  ;  il  en  conçut  du  dépit,  et  le 
laissa  voir  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  -  Rey- 
nier. La  lettre  interceptée  fut  mise  sous  les  yeux 
de  l'empereur,  qui  manda  son  aide  de  camp. 
«  Pouvez- vous  écrire  de  pareilles  horreurs  à  mes 
ennemis?  »  s'écria-t-il  en  s'élaoçant  vers  loi 
«  comme  un  furieux  ». 
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Après  plos  d'une  année  d'eiil,  Reynier  fat 
atUché  à  l'armée  d'Italie  (1805)  :  il  eut  la  prin- 
cipale part  à  la  Tictoire  de  Castel-Franco  et  à 
Id  conqoéte  dn  royaume  de  Naples.  Napoléon 
Le  Domma  grand  officier  de  la  Légion  dlionneur 
comme  marqae  de  8a  satisfaction ,  et  dans  ses 
ieltres  à  Joseph  il  lui  conseillait  de  se  l'attacher 
«  comme  le  plus  capable  de  faire  un  bon  plan  de 
caiiipai^ie  et  de  donner  un  bon  condefl  ».  Pen- 
dant qu'il  occQpait  les  Calabres  et  qu'il  préparait 
en  secret  la  conquête  de  la  Sicile,  huit  mille 
Anglais  débarquèrent  dans  Je  golfe  de  Sainte-£u- 
pbéoûe.  Malgré  rinférforité  des  forces,  il  alla 
au-devant  d'eux,  et  fut  repoussé  (  4  juillet  t806). 
"  Cet  insuccès ,  dit  M.  Thiers,  provoqua  le  soulè- 
vement des  CaJabres  sur  les  derrières  des  Fran- 
çais. Reynier  eut  des  combats  acharnés  à  sou- 
tenir pour  réunir  ses  détachements  épars ,  vit 
ses  malades ,  ses  blessés  lâchement  assassinés 
sans  pouvoir  les  secourir,  et  fut  obligé,  pour  se 
faire  jour,  de  brûler  des  villages  et  de  passer 
des  populations  insurgées  au  (il  de  l'épée.  Du 
reste  il  se  conduisit  avec  énergie  et  célérité,  et  sut 
se  maintenir  au    milieu   d'un   effroyable    in- 
cendie, a  Les  Anglais  se  rembarquèrent,  et  la  ré- 
iifllioD  s'apaisa.  La  défaite  du  prince  de  Hesse- 
Phitipstadt  à  Mileto^(28  mai  1807),  la  prise  de 
Reggio  et  de  Scylla  achevèrent  la  soumission 
du  pays.  Reynier  venait  de  résigner  son  com- 
numdement  lorsqull  reçut  du  roi  Morat  le  porte- 
feuille de  la  guerre  à  Naples  (  août  1808  ).  A 
lieine  installé,  il  fut  appelé  à  la  grande  armée,  et 
assista  à  la  bataille  de  Wagram.  Puis  il  se  rendit 
^  Espagne,  se  couvrit  de  gloire  à  Busaoo,  et 
rendit  d'éminents  services  pendant  l'évacuation 
do  Portugal.  £q  1812  il  fut  mis  à  la  tête  du  sep- 
tième corps,  qui  resta  en  Pologne.  Dans  la  cam- 
pagne suivante  9  il  se  signala  à  Bautzen,  marcha 
sor  Berlin  après  la  rupture  de  l'armistice,  et 
empêcha  à  Dennewitz,  par  l'habileté  de  ses  ma- 
nteavres,  la  destruction  de  l'armée.  La  bataille 
de  Leipzig  marqua  le  terme  de  sa  carrière  mili- 
taire. Fait  prisonnier  avec  les  débris  de  sa  divi- 
«00,  il  obtint  son  édiange,  et  rentra  en  France, 
où  il  succomba  à  de  violents  accès  de  goutte. 
Re>nier  était  d'un  caractère  froid,  mais  accom- 
pagné d'une  grande  douceur;  il  se  faisait  aimer 
<les  soldaU  et  des  habitants.  En  Allemagne  il 
^vait  laissé  la  réputation  la  plus  honorable.  L'en- 
TO)è  du  margrave  de  Bade  lui  ayant  proposé  de 
duninuer  d'an  million  la  contribution  exigée  de 
cç  pays  et  de  recevoir  pour  lui  cent  mille  flo- 
rins eut  ordre  de  quitter  sur-le-champ  le  ter- 
ntoire  occupé  par  l'armée  française.  C'était  un 
(les  officiers  les  plus  instruits  de  i'emph^e,  et  il 
'ut  on  des  moins  bien  récompensés.  Dans  le 
Mémorial  de  Sointe^Hélène,  Napoléon  lui  re- 
proche de  ne  pas  savoir  «  dominer  et  conduire 
(ea  hommes  ».  En  Egypte  comme  en  Calabre 
Ir***  "^rité  le  beau  surnom  de  Juste,  Il  avait 
Été  créé  comte  de  l'empire  le  30  décembre  1809. 
Où  a  du  général  Reynier  :  Idées  sur  le  sys- 


tème militaire  qui  convient  à  la  république 
française;  Paris,  1798,  in-8°;.— -  De  V Egypte 
après  la  bataille  d'Béiiopolis;  Paris,  1802, 
in*8''  ;  trad.  en  allemand  et  en  anglais  et  réinip. 
en  1827  sous  le  titre  de  Mémoires  du  comte 
Reynier,  P.  L. 

Jay,  Joa7  et  de  Norrlns,  Biogr.  nouv.  des  contemp. 
—  Ltévynfl  et  Verdot ,  F€utet  de  ta  Légion  d'honneur.  — 
Tblers,  HM.  de  la  révolution,  et  ma.  du  consulat  et 
dé  l'empire,  —  Mémolirts  du  roi  Jotephi  •  Haag  frérea, 
La  France  proteitante, 

REYNIÈAB  (La).  Voy.  Grimod. 

«BTNOLDSou  BAiNOLDS  (John),  théolo- 
gien anglais,  né  en  1549,  à  Pinho,  près  d'Exe- 
ter,  mort  le  21  mai  1607 ,  à  Oxford.  Inscrit  en 
1562  parmi  les  étudiants  de  l'université  d'Ox- 
ford, il  n'en  voulut  plus  sortir,  y  prit  ses  grades 
en  lettres  et  en  théologie,  et  s'y  consacra  à  l'en- 
seignement des  langues  anciennes.  On  l'avait 
nommé  doyen  de  Lincoln  en  1598;  mais  la  vie 
académique  lui  plaisait  tellement  que,  plutôt  que 
d'y  renoncer,  il  céda  en  1599  son  doyenné  à  Wil- 
liam Cole  ponr  la  présidence  du  collège  Corpus> 
Chrfsti.  Il  refusa  d'occuper  un  évéché  que  lui 
avait  offert  la  reine  Elisabeth.  C'était  un  homme 
d'un  profond  savoir  et  qui  avait  une  prodigieuse 
lecture;  «  sa  mémoire,  rapporte  Hakewill,  était 
un  sujet  d'étonnement  pour  tous  ceux  qui  le 
connaissaient,  tellement  qu'on  pouvait  lui  appli- 
quer avec  raison  ce  qu'on  a  dit  dts  quelques  autres, 
qu'il  était  une  bibliothèque  vivante  ou  une 
troisième  université.  »  Il  avait  du  penchant  au 
puritanisme;  mais  il  était  si  modéré  qu'il  de- 
meura toujours  dans  la  communion  de  TËglise 
anglicane.  Il  eut  part  à  la  version  du  Vieux 
Testament  faite  par  ordre  du  roi  Jacques  1er.  Scs 
principaux  écrits  sont  :  J)e  Scriptura  et  Eccle- 
sia;  Oxford,  1580,  in-S";  —  Deromanx  Ec- 
cleske  idolatria  ;  ibid.,  1596,  in-4»;  —  Déca- 
pite et  fide  Jicclesicx;  ibid.,  1598, 1609,  in-S**; 
trad.  en  latin;  —  Censura  Ubrorum  apocry- 
phorùm  V.  T,  adversus  pont\ficios;  Oppen- 
heîm,  1611,in-4'';  — Ora^tone^  XI l;  Londres, 
1619,  in-8^. 

Wood,  Athenm  oxon,  —  Crakanlborp ,  Defensio  Ec- 
elesise  angUeanse,  c.  69.  —  llakewill,  Jpology  ot  the  po- 
wer  an4  govern.  of  Cod,  l.  III,  c.  e.  —  Prince,  ff^ortMes 
of  Devon. 

RBTNOLDS  ( /o5Aua  ),  Célèbre  peintre  an- 
glais, né  le  16  juillet  1723,  à  Plympton  (Devon- 
shire),  de  Samuel  Reynolds,  maître  d'école,  et  de 
Théophile  Porter,  sa  femme,  mort  à  Londres, 
le  23  février  1792.  Dès  l'enfance  il  manifesta 
pour  les  arts  un  penchant  prononcé,  que  les  goâts 
de  sa  famille  encouragèrent  vivement.  En  1741 
il  fut  placé  à  Londres,  dans  Tatelier  d'un  de  ses 
compatriotes ,  le  peintre  Hudson,  qui  lui  fit  co- 
pier force  dessins  d'après  le  Guerchin  ;  mais  le 
maître  et  l'élève  ne  tardèrent  pas  à  se  brouiller^  et 
ce  dernier  alla  s'établir  à  Plymouth  (1743),  oii 
quelques  portraits  de  lui  attirèrent  l'attention. 
En  1746  il  se  rendit  à  Londres.  Le  désir  devoir 
lltalie  lui  fit  accepter  en  1749  l'offre  d'accom- 
pagner le  capitaine  Keppel  pendant  une  croisière 
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dans  la  Méditerranée;  après  avoir  séjourné  deux 
mois  à  Minorque,  il  s'embarqua  pour  l'Italie. 
Là  les  ouTrages  de  Raphaël  et  ceux  des  maîtres 
vénitiens  excitèrent  tour  à  tour  son  enthou- 
siasme; mais  il  ne  parait  pas  s'être  attaché  à 
étudier  leurs  œuvres  autrement  que  par  la  con- 
templation. A  son  retour  à  Londres  (1752)  il 
montra  dans  un  portrait  de  son  patron  l'amiral 
Keppel  quel  profit  il  avait  tiré  de  son  voyage.  Le 
goût  du  public  pour  les  productions  de  son  pin- 
ceau augmenta  à  mesure  que  son  talent  grandit. 
Ce  ne  fut  cependant  pas  avant  son  retour  d'un 
voyage  dans  les  Pays-Bas  (1781)  qu*il  déploya 
ces  rares  qualités  qui  le  placèrent  au  rang  des 
maîtres.  Si  Reynolds  occupe  la  première  place 
parmi  les  artistes  de  rAngletcrre,  il  le  doit  plus 
encore  à  son  enseignement  qu'à  la  supériorité  et 
à  l'originalité  de  ses  ouvrages.  Après  avoir  puis- 
samment contribué  à  la  fondation  de  l'Académie 
royale  de  peinture  et  sculpture,  il  fut  nommé 
président  de  cette  compagnie  (1768),  et  pendant 
toute  la  durée  de  ces  fonctions,  qu'il  remplit  avec 
le  zèle  le  plus  intelligent,  il  s'Imposa  la  tâche  de 
prononcer  chaque  année ,  à  la  distribution  des 
prix  de  l'école,  un  discours  sur  les  arts.  Les 
quinze  discours  qui  ont  été  conservés  témoignent 
de  l'étendue  du  goût  et  du  savoir  de  leur  au- 
teur. Peu  de  temps  après  la  fondation  de  l'Aca- 
démie, Reynolds  avait  été  créé  chevalier  ;  à  la 
mort  de  Ramsay  (1784),  il  fut  nommé  premier 
peintre  du  rd.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la 
vogue  dont  il  jouissait  par  le  prix  de  ses  ouvrages  : 
en  1755  il  taxait  ses  portraits  à  15  guinôes,  en 
17G0  à  25,  en  1770  à  30,  en  1781  il  demandait 
50  guînées  d'un  buste,  100  guinées  d'un  portrait 
à  mi-corps  et  faisait  payer  un  portrait  en  pied 
200  guinées.  De  1769  à  1790  il  a  exposé  240  ta- 
bleaux aux  expositions  de  l'Académie. 

Reynolds,  adonné  dès  l'enfance  à  la  pratique 
de  son  art,  n'avait  reçu  qu'une  éducation  in- 
complète ;  désireux  de  suppléer  à  son  défaut 
d'Instruction,  il  recherchait  avidement  la  so- 
ciété des  gens  instruits.  Sa  haute  position,  son 
talent,  la  distinction  de  son  esprit  rapprochaient 
de  lui  les  gens  les  plus  éclairés  de  son»  temps. 
Il  comptait  Johnson  au  nombre  de  ses  amis  les 
plus  intimes.  Outre  ses  Discours  sur  les  arts, 
on  lui  doit  le  compte  rendu  de  ses  impressions 
de  voyage  dans  les  Pays-Bas  et  un  commen- 
taire joint  à  la  traduction  faite  parMasson  (Lon- 
dres, 1783).  de  VArl  de  peindre  de  Dufres- 
noy  (1).  Ses  Œuvres  ont  été  publiées  par  Ma- 
lone  (Londres,  1797,  2  vol.  in-S")  et  trad.  en 
français  par  Jansen  <  Paris,  1806 , 2  vol.  in-8°). 
Les  musées  de  Versailles  et  de  Montpellier  sont 
les  seules  galeries  françaises  qui  possèdent 'des 
ouvrages  de  Reynolds. 

Cet  artiste  s'est  à  peine  essayé  dans  le  genre 
lûstorique,  où  il  est  resté  médiocre;  mais  dans 

M)  Quelles  penonnet  lai  ont  en  outre  attribué  une 
crlUquc  du  sa  ton  on  ezpofltlon  faite  au  I^nTre  dei  ou- 
vrages des  membres  de  l'Académie  royale  de  peinture. 


ses  portraits  il  a  déployé  un  talent  d'expression 
et  de  coloris  très-remarquable,  nous  dirions  to- 
lontiers  très-original  si  devant  ses  meilleurs  oo- 
vrages  on  pouvait  oublier  Van  Dyck ,  le  véri- 
table chef  de  l'école  an^aise.  «  Personne,  dit 
M.  Burger,  n'a  plus  fait  d'expériences  que  Rey- 
nolds en  vue  de  perfectionner  les  procédés  de 
peinture;  il  a  sacrifié  des  tableaux  vénitieDS 
pour  en  décomposer  les  couleurs,  en  apprécier 
les  couches ,  en  découvrir  toutes  les  pratiques 
plus  ou  moins  secrètes.  Ses  enseignements 
étaient  les  meiilears  dn  monde  et  très-simples.. . 
L'art  fut  sa  passion  exclusive.  Il  y  gagna  fa  for- 
tune, sa  rpeinture  lui  rapportant  par  année 
6,000  liv.  st.  (plus  de  iS0,000  fr.),  dont  11  dé- 
pensait une  partie  en  acquisition  d'objets  d'art; 
ses  collections  vendues  en  1795  produisirent 
plus  de  10,000  liv.  st.  Il  y  gagna,  ce  qui  vaut 
mieux  encore ,  d'être  un  homme  parlaitement 
heureux ,  mal^  ses  infirmités  :  il  était  sounl 
dès  sa  jeunesse;  à  son  retour  d'Italie ,  et  quel- 
ques années  avant  sa  mort,  il  avait  perdu  la 
vue.  »  Reynolds  fut  enterré  à  Saint-Paul,  près 
de  van  Dyck.  J.  Lewis. 

Catalogue  of  portraiti  engraoed  from  ptcium  of  tir 
/.  Rq/noldt;  Undres,  179«,  fn-4".  —  Malonc,  NoUu,  à 
la  tête  des  Œuvres  de  Reynoldi.  —  J.  Northoote,  tte- 
moir*  of  tir  /.  Reynolds;  Londres,  i8«,s  ?ol.  Jn-8».  — 
Thomas  Reynoldt,  Ufs  of  sir  J.  Bofnoldt,  bif  kit  som,- 
l4>ndres.  18S«,  s  roi.  ln-8».  —  W.  Burger.  DrétorsdM  Fart 
exposés  à  Manchester;  1817.  -Ch.BUnc,  Hist.  des  petn- 
tret  detoutet  letéeoiet,  lt?r.  18M9S.—  W.Sandby.  Bist. 
of  tke  royal  AettdemyqfarU;  Londres,  isct,  StoI.  ftt-a«! 

BETRAC  {François-Philippe    de  Laure^xs 
DE),  littérateur  français,  né  le  29  juillet  1734, 
au  château  de  Longeville  (Limousin),  mort  le 
21  décembre  1781 ,  à  Orléans.  Après  avoir  été  cha^ 
Doine  régulier  de  Chancelade  (Quercy),  il  devint 
prieur-curé  de  la  paroisse  de  Saint-Maclou  d'Or- 
léans. Il  eut  aussi  une  chaiige  de  censeur  royal. 
L'Académie  des  inscriptions  l'admit  au  nombre 
de  ses   associés   correspondants.  C'était    un 
homme  doux  et  sensible,  cher  à  tous  ses  amis 
par  l'inaltérable  aménité  de  son  caractère.  «  Ce 
ne  sont,  disait-il,  ni  les  livres  ni  les  succès  qui 
rendent  heureux  les  gens  de  lettres,  mais  bien 
la  retraite,  la  modération  de  rAme,-la  vie  simple 
et  l'amitié,  v  Nous  citerons  de  lui  :  Odes  sa- 
crées; 1757,  ln-12;  --  Uttres  sur  Péioqisenee 
de  la  chaire;  1759,  in-12  ;  —  Discours  sur  la 
poésie  des  Hébreux;  17ôO,  in-12;  —  Poésies 
tirées  des  saintes  Écritures;  Paris  (Orléans), 
1770,  in-8*;—  Hymne  au  Soleil;  Oriéans, 
1777,  in-12  :  ce  poème,  écrit  en  prose  poétique 
avec  plus  d'élégance  que  de  dialeur,  obtint  un 
très-grand  succès;  Tédit  de  rimprimerie.royale 
(1783,  in-8<')  est  la  plus  complète;  il  a  été  mis 
envers  latins  par  Mestivier (Orléans,  1778, 1782, 
in-8**)  et  en  vers  français  par  OflTroi  (Paris, 
1823,  in-12);  —  Manuale  clericorum;  Or- 
léans ,  in-12.  On  a  fait  des  ouvrages  de  Reyrac 
un  choix  qui  a  été  Imprimé  deux  fois  (Paris, 
1796^1799,^-8*»). 
Béf  enger,  Étog§  de  fabbé  de  Begrae;  Paris,  1T8S,  Itt4*. 
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BBTEft  (  Joseph),  pédagogue  et  sernionnaire 
français,  né  le  25  atril  1735,  à  Eygaières  (Pro- 
Teoce),  mort  le  4  février  1812,  à  AYigoon.  Aas- 
sitôt  qa'il  eut  achevé  ses  études  ohei  les  jésuites 
d'Avignon,  il  entra  dans  leur  Société  (1751), 
professa  au  petit  collège  de  Lyon,  et  devint  pré- 
fet de  celai  d'Aix.  En  1761  il  revint  à  Avignon 
poar  étudier  la  théologie,  et  reçut  le  28  iuin 
1762  l'ordination  sacenlotale.  Bientôt  la  Com- 
pagnie de  Jésus ,  à  laquelle  il  s'était  attaché 
par  des  vœux  solennels,  était  supprimée  en 
France;  mais  elle  subsista  encore  six  années 
dans  le  comtat  Yenaissin,  qui  appartenait  au 
saint-siége.  Pendant  qu'il  enseignait  les  huma- 
oités  à  Carpentras,  Reyre  se  fit  connaître  dans  la 
carrière  de  la  chaire  par  un  Pané/jyrique  de 
saint  Pierre  (PAlcantara,  resté  inédit,  et  par 
ï Oraison  funèbre  de  Louis  dauphin  (Avi- 
gDon,  1766,  in-8^),  qu'il  composa  en  quinze 
jours.  Lors  de  l'invasion  des  Français  dans  le 
comtat  (1768),  il  se  retira  à  Ëyguières,  au  sein 
de  &a  famille.  En  même  temps  qu'il  rédigeait 
quelques  ouvrages  pour  la  jeunesse,  il  justitla 
dans  ses  missions  en  Languedoc  et  en  Provence 
le  surnom  de  petit  Massillon,  que  lui  avaient 
mérité  ses  succès  apostoliques.  Étant  venu  en 
l'8àà  Paris,  il  s'établit  dans  la  communauté  des 
Eudistes,  et  publia  son  École  des  demoiselks, 
ouvrage  d'éducation  qui  lui  fit   accorder  une 
pension  par  l'assemblée  du  clergé.  11  précba  à 
Nolre-Dame  le  carême  de  1788,  et  il  allait  être 
nommé  prédicateur  du  roi  lorsque  la  révolution 
éclata.  Aussitôt  il  cliercba  un  asile  dans  son  pays 
natal;  mats  arrêté  comme  suspect  (1793),  il  ne 
recourrais  liberté  qu'après  le  9  thermidor.  11 
i^  rendit  alors  à  Lyon,  et  donna  ses  soins  aux 
enfants  d'an  de  ses  neveux,  pour  lesquels  il 
écrivit  la  plupart  de  ses  traités  élémentaires  et 
beaucoup  de  fables.  11  passa  à  Avignon  les  der- 
niers temps  de  sa  vie.  Les  nombreux  ouvrages 
de  l'abbé  Reyre,  rédigés  dans  un  style  facile, 
clair  et  naturel,  ont  été  longtemps  entre  les 
Diains  de  la  jeunesse,  et  ont  eu  jusqu'à  nos  jours 
<^e  fréquentes  réimpressions  ;  tels  sont  dans  ce 
genre  :  VAmi  des  enfanU;  Lyon,  17G5,  in-12: 
depuis  1777  ce  livre,  revu  et  augmenté  par  6i- 
s^rd,  porte  le  titre  de  Mentor  des  enjants  ; 
«Jern.  édit,  Limoges.,.  1846,  in-12;  —  U École 
à(s  jeunes  demoiselles,  ou  lettres  d\ine  mère 
vertueuse  à  sa  fille;  s.  1.,  1786,. 2  vol.  in- 12, 
et  en  dernier  lieu,  Limoges  1849,   inl2;  — 
^Jiecdo^es  chrétiennes ,  ou  Recueil  de  traits 
(^'histoire;  Lyon, 1801,  in-12;  dem.  éilit.,  Le 
^^,  1849,  in-12  :  quelques-unes  de  ces  anec- 
dotes sont  inédites;  —  Le  Fabuliste  des  en- 
fants et  des  adolescents;  Paris,  1803,  in-12, 
h'\  1804,  m.l8,  en  cinq  livres;  1806,  in- 18,  en 
^t  livres;  Lyon,  1844,   in-12,  fig.  :  dans 
^i^ecueil  original,  l'auteur  ne  semontre  pas  tou- 
m%  poète,  et  il  a  plus  de  souci  de  donner 
des  leçons  profitables   que  de   sacrifier  aux 
«races;  ^  Bibliothèque  poétique  de  la  jeu- 


nesse ;'Ly  on,  1805, 2  vol.,  in-12.  Comme  prédica- 
teur, on  doit  à  l'abbé  Reyre  :  Prônes  nouveaux 
(Paris,  1809,  2  voL  in- 12),  Petit  Carême 
(  Lyon,  1809,  2  vol.  in-12  )  et  Supplément  aux 
Prônes  nouveaux  et  au  Petit  Carême  (Lyon , 
1811,  in-12  ),  ouvrages  réunis  et  édités  sous  ce 
titre  :  Année  pastorale,  ou  Prônes  nouveaux 
(Lyon,  1813,  5  vol.  in-12),  et  réimprimés  ainsi 
jusqu'en  1846.  On  a  publié  après  la  mort  de 
l'abbé  Reyre  ses  Méditations  évangéliques 
(Lyon,  1814,  3  vol.  in-12).  H  a  été  l'éditeur 
du  Testament  spirituel  (1776,  in-12)  de  Lasne 
d'Aigiiebelles ,  et  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
en  manuscrit,  entre  autres  un  Carême  et  un 
Cours  de  prônes,  tout  différents  de  ceux  qu'il 
avait  déji  mis  au  jour. 

Notice  par  loa  neTeo',  le  président  Reyre,  placée  i  la 
tête  des  MédUaiUms  évangéUig^es.  —  Barjavcl,  Blogr. 
du  Fauclusê.  —  Mlgne,  Dtct.  des  prédicateurs,  —  Qué- 
rard.  Lu  France  ttttér. 

BBTS  OU  REis  {Antonio  nos),  littérateur 
portugais,  né  en  1690,  à  Pemes,  près  San- 
tarem,  mort  le  19  mai  1738,  à  Lisbonne.  II 
entra  dans  la  congrégation  de  Saint-Pbilippe  de 
Neri,  et  en  devint  llristoriographe.  Ses  connais- 
sances étendues  en  théologie  lui  Talurent  plu- 
sieurs dignités,  notamment  celles  de  qualifica- 
teur de  l'inquisition  et  d'examinateur  du  pa- 
triarche de  Lislwnne.  C'était  un  des  plus  sa- 
vants lettrés  de  son  pays;  les  nombreux  mor- 
ceaux  de  poésie  latine  qu'il  a  laissés  se  recom- 
mandent par  im  style  aussi  noble  qu'élégant.  Il 
fit  partie  de  l'Académie  royale  d'histoire  et  eut 
la  charge  de  chronologiste  du  Portugal  en  langue 
latine.  Outre  des  ouvrages  de  piété,  des  tra- 
ductions, des  sermons,  des  pièces  académiques, 
\\&pM\éEpigi*amma$a;  Lisbonne,  1728, in-4'*, 
et  1730,  in-8^,  traduit  en  portugais  (ibid.,  i731, 
ln-4®  )  ;  il  avait  préparé  un  Corpus  illustriuni 
poetarum  lusitanorum  qui  latine  scripse- 
runt,  recueil  qui  a  été  édité  et  augmenté  par 
Monteiro  (Lisbonne,  1745-1748,  7  vol.  in-4«). 
Parmi  ses  ouvrages  manuscrits,  ou  remarque 
Historia  regni  Lusitaniie,  in-fol.;  Historia 
metalliea,  in-fol.;  une  Collection  de  poètes 
portugais,  etc. 

Un  jésuite  de  ce  nom,  Reys  {Manoel  dos), 

mort  le  21  avril  1699,  à  Braga,  enseigna  à  Coîm- 

bre,  et  prêcha  avec  un  succès  extraordinaire.  Ses 

Sermons  ont  été  imprimés  à  Evora,  1717-1724, 

3  vol.  in-4". 
Sumario  da  Bibl,  IttsitoHO. 

REZZAïf o  (  Franeesco  ),  poète  italien,  né  en 
1731,  à  COme,  où  il  est  mort,  le  27  mai  1780. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  se  rendit 
à  Rome,  et  obtint  une  place  d'aumOnier  dani% 
l'hôpital  Saint-Charies.  Après  la  mort  du  car- 
dinal Colonna,  son  protecteur,  il  retourna  dans 
sa  ville  natale,  où  il  vécut  du  mince  revenu 
d'un  canonicat.  11  passa  sa  vie  entière  à  «mer, 
souvent  en  dépit  des  Muses.  Sa  traduction  du 
Livre  de  Job  (  Rome,  1760,  in-8«  )  n'est  qu'une 
paraphrase  fastidieuse.  Son  épopée  intitulée  II 
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Trionfo  deUaChteta  (Venise,  1778),  contient 
çà  et  là  des  pensées  et  des  images  qui  ne  dépa- 
reraient pas  un  ouvrage  de  mérite  ;  malheureu- 
sement il  ne  put,  Tante  d*argent,  dépasser  le 
quatrième  volume.  Joseph  II,  à  qui  il  avait 
dédié  le  premier,  ne  daigna  même  pas  le  remer- 
cier. Ayant  à  pourvoir  aux  besoins  de  sa  mère 
et  de  son  frère ,  accablé  de  dettes ,  Rezzano  se 
vit  obligé  d'entreprendre  la  défense  de  quelques 
causes,  afin  de  ne  pas  mourir  de  faim.  Enthou- 
siaste, sensible  à  Texcès,  de  la  piété  la  plus 
vive,  il  lui  arrivait  rarement  d'achever  sa  messe 
sans  verser  des  larmes.  On  a  encore  de  lui  un 
recueil  de  XII  Canti  sacri  latini  ed  itaUani 
(1772),  réimpr.  en  1776  à  Livoume,  avec  douze 
autres  cantiques ,  sous  le  titre  de  V Anima  tnc' 
ditante. 

Tipaido ,  Biogr,  degli  lialiani  Wuari»  t.  !«'. 
RBZZONICO   DELLÂ  TOBRB  (Antotne'JO' 

sephf  comte),  littérateur  italien,  né  à  G6me,  en 
1709,  d'une  famille  patricienne,  mort  à  Parme, 
le  16  mars  1785.  Le  comte  Jean-Paul  Rezzonico, 
son  père,  avait  traduit  et  commenté  la  Poétique 
d'Horace.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études, 
il  servit  avec  distinction  en  Espagne  et  en  Italie, 
et  fut  récompensé  par  le  grade  de  brigadier  et  le 
commandement  de  la  citadelle  de  Parme,  qu'il  con- 
serva depuis  1765  jusqu'à  sa  mort.  Passionné 
pour  les  lettres,  il  ne  cessa  de  s'en  occuper  au 
milieu  des  eamps,  et  rapporta  de  ses  voyages  et 
de  ses  recherches  dans  les  iMbliotbèques  d'Es- 
pagne et  d'Italie  une  foule  de  matériaux  pour  une 
nouvelle  édition  de  VNistoire  natureUe  de  Pline. 
Quelques  écrits  qu'il  avait  publiés,  entre  autres 
un  mémoire  où  il  réfute  les  anecdotes  injurieuses 
que  certains  historiens  rapi)0Ttent  sur  la  jeu- 
nesse du  pape  Clément  XI  (CAme  1742  ),  et  un 
poème  ea  vers  latins  sur  la  prise  de  Minorqoe 
(  1757),  lui  avaient  ouvert  la  porte  de  plusienrs 
académies.  Kommé  à  son  retour  en  Italie  cham- 
bellan du  doc  de  Parme,  il  ne  s'occupa  désormais 
que  de  la  publication  de  ses  recherches  sur 
Pline.  Cet  important  ouvrage  resta  cependant 
inachevé;  il  a  pour  titre  :  Disqttisitiones  pli- 
nianas. 

Rezzokico  della  Tobrb  {CharleS'Gaston', 
comte),  littérateur,  fils  du  précédent,  né  à  Côme, 
le  11  aoftt  1742,  mort  à  Naples,le  23  juin  1796. 
D'abord  page  du  roi  de  Naples,  il  revint  ensuite 
à  Parme,  et  parvint  rapidement  au  grade  de 
colonel.  La  littérature  fût  sa  principale  occupa- 
tion. En  1769  il  remplaça  comme  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  beaux-arts  le  poète  Fru- 
goni,  son  ami,  qui  lui  laissa  tous  ses  manuscrits, 
et  dont  il  publia  les  œuvres  dans  une  magnifique 
mais  trop  complète  édition.  Membre  de  l'aca- 
démie de  Berlin  en  1773,  il  reçut  quelque 
temps  après  des  marques  d'estime  et  d'amitié 
du  grand-duc  Paul,  depuis  empereur  de  Rnssie. 
A  la  mort  de  son  père,  il  parcourut  la  France, 
l'Allemagne  et  TAngleterre,  et  se  mit  en  relation 
avec  les  esprits  les  pins  distingués  de  l'Enrope. 


n  connut  Frédéric  n,  Voltaire  et  le  câèbre  Ca- 
gliostro,  qui  l'aurait,  a-t-on dit,  initié  à  la  sed/; 
des  illuminée.  Tel  fut  du  moins  le  motif  de  la 
perle  de  tous  ses  emplois.  Il  se  retira  d'abord  à 
Rome,  près  du  cardinal  et  du  sénateor  Rezzo- 
nico, ses  cousins,  et  ensuite  à  Naples,  où  il 
mourut, de  chagrin.  Ce  ne  fut  qu'en  1795  que 
se  dissipèrent  les  soupçons  qui  pesaient  sur  lui. 
En  1772  il  avait  publié  ses  Discours  académi- 
ques, et  un  volume  de  Poésies  en  1773.  Ses  eni- 
vres complètes  parurent  en  1833;  elles  com- 
prennent, outre  les  ouvrages  précités,  des  com- 
positions dramatiques,  des  lettres,  des  relations 
de  voyages,  une  traduction  de  la  Batrachomyo- 
tnachie  et  le  poème  sur  La  Ruine  de  Came 
(Eccidio  di  Como)',  qui  passe  pour  son  chef- 
d'cBuvre.  S.  R. 

LombardI,  Storia  MUt  lett.  UaU  nel  XFUi  secolo, 
III.—  Tt|Mldo,B(09r.  dêçU  ttaliani  iUugtri,  tom.  I. 
—  G.-B.  GioTlo.  Délia  Fila  di  G,  Raionico  .•  CAme. 
IMtt. 

BBEZoïriGO  (Carlo  ).  Voy.  Cléhent  XTU. 

;  EH  AN6ABÉ  ['Pocr{à€fi<;]{Alexandre'Rizo)^ 
ardiéologue  et  homme  d'État  grec ,  né  en  jan- 
vier  1810,  à  Constantinople ,  d'une  famille  pha- 
nariote ,  est  fils  du  savant  auteur  des  Belléni- 
ques  (Ta  éXXt^vixdt  ),  Jean-Rizo  Rhangabé,  mort 
en  1855,  h  Athènes.  Après  avoir  complété  ses 
études  à  l'université,  puis  à  l'école  militaire 
de  Munich,  il  servit  comme  officier  d'artillerie 
dans  l'armée  bavaroise.  En  1831  il  passa   eo 
Grèce ,  et  II  entra  en  qualité  de  conseiller  (  chef 
de  division  )  au  ministère  de  l'instruction  publique 
(  1832-1841  ).  Directeur  de  l'imprimerie  royale 
en  1841,  et  conseiller  au  ministère  de  l'intérieur 
en  1842,  il  fut,  an  commencement  de  1844, 
éloigné  du  service  comme  non  indigène,  à  la  suite 
de  la  loi  sur  les  autochthones  et  les  hétéro- 
chthones.  En  1845  néanmoins  il  fut  nommé 
professeur  d'archéologie  à  l'université  d'Athènes, 
poste  pour  lequel  le  désignaient  depuis  longtemps 
les  travaux  antérieurs  et  la  connaissance  qu'il 
avait  acquise  des  antiquités  de  la  Grèce.  Secré- 
taire de  la  Société  d'archéologie  d'Atliènes  dès 
1837,  il  avait  publié  en  1842  le  premier  volume 
de  ses  Antiquités  helléniques,  dédié  à  Thierscli. 
En  1854,  il  entreprit,  de  concert  avec  le  doc- 
teur  Bnrsian ,  dans  les  ruines  du  temple  de  Junon, 
près  d'Argos,  des  fouilles  qui  eurent  pour  ré- 
sultat de  mettre  à  découvert  tont  l'emplacement 
de  cet  ancien  édifice,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  statues  et  de  bas-reliefs  en  marbre  de  Parus, 
mais  qui  malheureusement  n'existaient  plus  qu'à 
l'état  de  débris.  En  1856,  M.  Rhangabé  entra 
comme  ministre  des  affaires  étrangères  dans  le 
cabinet  présidé  parBoulgaris,  et  plus  tard  par 
Miaoulis,  sans  toutefois  discontinuer  son  cours 
à  l'université.  Au  mois  d'août  1857,  il  publia  « 
sous  forme  de  note  adressée  anx  représentants  de 
la  Grèce  à  l'étranger,  un  long  mémoire,  repro- 
duit dans  Le  Moniteur  grec  et  destiné  à  justi- 
fier la  cour  et  le  ministère  des  attaques  dirigées 
contre  eux,  en  présentant  Tétai  des  affaires  eo 
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Grèce  sons  le  jour  le  plus  favorable.  Certains 
passages  où,  sous  riofluence  de  l'Autriche,  Tau- 
teui  s*élait  laissé  aller  à  des  récrimioationa  pea 
mesurées  contre  les  partis,  proToquèreot  de  vives 
rédamatioDS  au  sein  du  sénat,  et  contraignirent 
le  ministre  k  des  explications  qui  diminuèrent 
«m  aatoiité  sans  le  rendre  plus  populaire.  De- 
puis sa  sortie  du  ministère  (juin  1869),  M.  Rban- 
gabé  a  cessé  de  prendre  une  part  active  à  la  po- 
litique, pour  se  vouer  uniquement  à  ses  études 
scientifiques  et  aux  soins  de  son  enseigpement.  Ses 
ouvrages  présentent,  par  leur  nombre  comme 
par  leur  dirersité,  un  spécimen  curieux  de  l'état 
actuel  de  la  littécature  en  Grèce.  Êrudit,  gram- 
mairien, romancier,  poète,  historien,  il  aborde 
tous  les  sujets,  comme  il  mêle  tous  les  genres, 
el  Ton  volt,  non  sans  quelque  étonnement,  en 
l^arcourant  laliste  de  ses  ouvrages,  des  traductions 
du  Capitaine  PamphUe  d'Alexandre  Dumas  et 
des  Chevaliers  du  Firmament  de  Paul  Féval. 
Kous  nous  boneroiis  à  indiquer  les  principaux  : 
Poésies  diverses;  Athènes,  1837,  3  vol.,  conte- 
nant denx  drames ,  Phrosyne  et  La  Vieille ,  un 
poème  à  la  manière  de  lord  Byron,  Vlmpos- 
tewr,  et  des  poésies  fugitives  en  grec,  en  alle- 
maad  et  en  français  ;  -—  Contes  el  nouvelles  ; 
ihid,  1843,3  vol.  ;  —  Le  Mariage  de  Coutrouli 
(ToO  KovzçoCikn  à  yànun  ),  comédie  en  vers,  d'a- 
près on  procédé  nouveau  de  versification,  qui 
sopprioie  la  rime,  et  suit  les  règles  de  l'ancienne 
métrique,  en  remplaçant  la  quantité  par  l'accent 
tonique;  —  Antiquités  helléniques ,  ou  Ré- 
pertoire  d'inscriptions  et  d^autres  antiquités 
découvertes  depuis  l'affranchissement  de  la 
Grèce;  Athènes»  1842-18ô5,  2  vol.  in-4'  (en 
français).  Ce  recueil,  l'œuvrecapitaledeM.  Rhan- 
gabé comme  archéologue,  comprend  2,490  nu- 
méros, dont  les  sujets  ont  été  classés  par  Tau- 
leur  en  huit  cat^ories  :  décrets  politiques,  actes 
concernant  des  constructions  publiques,  actes 
ooocemantle  culte,  inventaires  d'effets  sacrés, 
ioscriptjons  votives,  épitaphes,  etc.  ;  —  Tournée 
archéologique  en  àrcadie  et  dans  VEubée 
méridtonate  (  en  français  ).  M.  Rhangahé  a  col- 
laboré à  un  grand  nombre  de  revues  politiques 
ou  littéraires ,  tels  que  JLtf  Spectateur  (POrienl, 
ÏEuterpet  ^  Pandore  ^  .etc.  11  est  correspon- 
dant de  riastitat  de  France  (  Académie  des  ins- 
criptions). A.  Vmcmt. 

Oocum.  partie. 

UIAZBS.  Voy.  RA21. 

ui&âL.  Voy.  Cesena. 

>uus»B  {Henri-Adrien  Draakbnsteui  van  ), 
administrateur  et  botaniste  hollandais,  né  vers 
1660,  dans  la  province  d'Utrecht,  mort  en  1699. 
Quoique  d'une  des  plus  riches  familles  néerlan- 
daiies,  il  entra  dès  l'Age  de  quatorze  ans,  comme 
novice^  dans  la  marine  militaire;  et  ce  ne  fut  que 
P^  «OQ  mérite  et  sa  bravoure  qu'il  devint  chef 
d^sodre,  puis  goovemeor  des  établissements 
^oUandais  dans  lînde.  En  remplissant  ses  fonc- 
tMQs  de  marin,  de  militaire  et  de  diplomate,  il 
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n'avait  négligé  aucune  occasion  de  s'instruire 
dans  l'histoire  natordle,  et  sa  patrie  lui  dut  l'im- 
portation d'une  grande  quantité  de  plantes  utiles 
ou  agréables.  11  fixa  sa  résidence  à  Cochiu,  et 
en  1673  y  attira  le  P.  Matthieu  de  Saint>Jo- 
scph,  carme  napolitain,  qui  dq>uis  plus  de 
trente  années  avait  recueilli  ce  que  le  règne  vé- 
gétal des  vastes  contrées  qu'il  avait  parcourues 
lui  avait  présenté  de  plus  remarquable.  Recon- 
naissant que  les  dessins  du  P.  Matthieu  étaient 
inexacts  et  la  plupart  de  ses  descriptions  erro- 
nées, il  n'en  conserva  que  ce  qu'il  put  affirmer  lui- 
mAme,et  s'adjoignit  un  jeune  mmistre  protestant , 
Jean  Casearius.  Ami  d'Arnold  Syen ,  de  G.  ten 
Rhyne  et  de  JeanCommelin,  cefut  avec  leur  con- 
cours qu'il  fit  paraître  son  magnifique  ouvrage  : 
Bortus  Indicus  Malabarieus,  terminé  après  sa 
mort  et  suivi  d'une  F/ora  Malabarica  ;  Amster- 
dam, 1670<-1703  :  ensemble  13  vol.  avec  planches. 

Ou  Bojs.  Uitt.  des  9ùU9€mtnrà  Oes  /fuf«t,  p.  4lf . 

AHBITA  (  Antoine-Marie  Scuyrlb  de  ),  as- 
tronome allemand,  né  vers  1697,  en  Bohème, 
mort  en  1660,  à  Ra venue.  11  entra  dans  l'ordre 
de^  capucins,  et  acquit  quelque  réputation  par 
son  talent  pour  la  chaire.  L'archevêque  de  Trêves 
le  choisit  pour  confesseur  et  lui  confia  différentes 
affaires ,  dont  il  se  tira  avec  beaucoup  d'habi- 
leté. Il  fut  appelé  en  Italie  par  le  supérieur  gé- 
néral de  son  ordre.  Porté  par  goAt  vers  l'étude 
des  mathématiques  et  de  l'astronomie ,  il  fit  des 
découvertes  qui  lui  ont  mérité  une  place  hono- 
rable dans  l'histoire  de  ces  sciences.  Ainsi  il 
construisit  le  premier  la  lunette  astronomique 
imaginée  par  Kepler,  et  à  peu  près  telle  qu'elle  a 
été  depuis  en  usage.  Apiès  avoir  décrit,  dans 
VOctUus  Enoch  et  iffto,  le  télescope  à  trois 
verres  dont  le  P.  Schemer  parait  avoir  eu  la 
pranière  idée,  «  il  en  annonça  un  autre,  dit  Mon- 
tuda,  sous  des  lettres  transposées  qu'il  expliqua 
dans  la  suite:  leur  sens  est  que  quatre  verres 
convexes  redressent  mieux  les  objets,  et  que  de 
ces  quatre  verres  trois  sont  les  oculaires  et  un 
autre  l'objectif  ».  Ces  expressions  oculaire  et 
obieetif  appartiennent  au  P.  de  Rheita ,  et  ont 
passé  dans  le  langage  scientifique.  11  est  aussi 
l'inventeur  d'un  télescope  binocle,  qu'un  reli- 
gieux de/ son  ordre,  le  P.  Chérubin,  tenta  vai- 
nement de  remettre  en  crédit.  En  observant  les 
satellites  de  Jupiter,  il  avait  cru  en  voir  cinq 
nouveaux ,  et  il  s'empressa  d'en  fkire  hommage 
au  pape-  Urbain  Vill  en  leur  donnant  le  nom 
d*asttes  urbanoctaviens  ;  mais  on  reconnut 
bientôt  que  les  prétendus  satellites  étaient  des 
étoiles  de  la  constellation  du  Verseau.  Le  P.  de 
Rheita  a  composé  un  ouvrage  fort  curieux  sous 
le  titre  d*Oculus  Enoch  et  Elix ,  sive  Radius 
sidereo-mysiicus  (Knstx^  1645,  2partin-fol.), 
précédé  d'une  plandie  symbolique  représentant 
Dieu,  Jésus,  le  Saint-Esprit  et  plusieurs  anges 
tenant  une  chaîne  à  laquelle  le  monde  est  sus- 
pendu. Dans  la  première  partie,  dédiée  à  Jésus- 
Christ  et  à  l'empereur  Ferdinand  III,  il  passe 
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en  revae  les  divers  systèmes  astronomiques,  et 
donne  la  préférence  à  celui  de  Tycho-Brahé; 
il  donne  une  atniosplière  à  la  Lune,  qu'il  ne 
croit  point  habitée;  il  soupçonne  que  les  étoiles 
pourraient  ayoir  leur  mouvement  propre,  in- 
dique les  causes  les  plus  probables  du  flux  et 
du  re&ux  de  la  mer,  et  décrit  les  télescopes  à 
tiois  et  quatre  verres.  La  seconde  partie  est 
dédiée  à  la  Vierge  Marie  ;  aucun  écrit  imprimé 
ne  mérite  mieux  que  cette  partie,  selon  De- 
lambre,  Tépithète  de  capucinade;  Vénus  y 
est  TË^lise  catholique ,  Mars  le  diable,  Saturne 
Je  Christ,  etc.  On  a  encore  du  même  religieux 
un  traité  ascétique  intitulé  Fasciculussacrarum 
deliciarum  (Anvers,  1646,  in-4«  ).       K. 

Delambre,  Hist.  de  Castrononie  modems,  I,  175- 
181.  —  Monuicla,  Uist.  dêt  mathémai.t  II.  —  Zedier, 
(/nivertal  Lexikon, 

itHB?iANU8  (  Beatus  ),  célèbre  humaniste  al- 
lemand, né  en  1485,  à  Schelestadt,  mort  à  Stras- 
bourg, le  20  mai  lô47.  Son  père,  après  avoir 
quitté  Rheinau ,  sa  ville  natale,  pour  s'établir  à 
Schelestadt,  avait  pris  le  nom  de  Rhenanus  à 
la  place  de  celui  de  Bilde,  qu'il  portait  aupa- 
ravant ;  il  exerçait  la  profession  de  boucher,  et 
avait  acquis  une  fortune  considérable.  Le  jeune 
Beatus  eommença  ses  études  à  l'école,  alors  flo* 
rissante,  de  sa  ville  natale,  sous  Graton  et  Geb- 
weiler.  11  se  rendit  ensuite  à  Paris,  où  il  se  per- 
fectionna dans  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes, de  la  philosophie  et  des  mathématiques, 
résida  quelques  années  à  Strasbourg,  et  vint  à 
Mie  pr^re  des  leçons  de  grec  de  Jean  Ck)non.  Il 
y  remplit  dans  les  imprimeries  d'Amerbach  et  de 
Froben  l'emploi  de  correcteur,  qu'il  avait  déjà 
exercé  à  Paris  chez  Henri  Estienne.  Lié  d'une 
étroite  amitié  avec  Érasme,  il  pensait  comme 
lui  sur  la  réforme  des  abus  qui  s'étaient  intro- 
duils  dans  la  discipline  ecclésiastique;  de  même 
qu'Érasme  il  se  montra  l'adversaire  des  change- 
ments que  Luther  cherchait  alors  à  opérer  dans 
les  dogmes.  Aussi  lorsqu'en  1520  l'hérésie  vint 
à  triompher  à  Bàle,  Rhenanus  retouma-t-il  à 
Schelestadt,  et  il  y  passa  presque  tout  le  reste 
de  sa  vie.  Se  trouvant  après  4a  mort.de  son 
père  dans  une  très-grande  aisance ,  il  put,  selon 
ses  goûts,  consacrer  tout  son  temps  à  l'étude; 
|)our  ne  pas  en  être  distrait,  il  se  fit  accorder 
par  l'empereur  .Charles-Quint  un  privilège  qui 
l'exemptait  de  toute  fonction  publique,  de  même 
qu'il  résista  longtemps  aux  instances  de  ses  amis 
(|ui  l'engageaient  à  se  marier.  Dans  ses  dernières 
années  cependant  il  épousa  une  veuve  de  son  âge  ; 
mais  une  grave  infirmité  qui  lui  survint  aussitôt 
l'empêcha  de  consommer  son  mariage.  S'étant 
rendu  en  1547  aux  eaux  de  Bade  en  Suisse,  il 
ftenlit  son  mal  empirer,  et  se  fit  alors  transporter 
a  Strasbourg,  où  il  mourut  peu  de  temps  après. 
Il  n'avait  pas  fait  de  testament;  mais  il  avait 
exprimé  en  présence  de  son  domestique  le  désir 
de  donner  sa  belle  bibliothèque  à  sa  ville  natale, 
intention  qui  fut  exécutée.  C'était  un  homme  1 


d'une  douceur  extraordinaire;  k  l'inverse  de  la 
plupart  des  savants  de  son  temps ,  il  ne  pooTait 
souffrir  les  disputes,  et  il  se  distinguait  d'eux 
encore  par  sa  grande  modestie.  U  vivait  très- 
sobrement  et  s'habillait  avec  beaucoup  de  sim- 
plicité. Il  entretenait  une  vaste  correspondance 
avec  les  princiiiaux  énidits  de  son  époque,  tels 
que  Renchlin,  Pirckheimer,  Lasko  et  autres, 
qui  reconnaissaient  en  lui  un  digne  émule,  pro- 
fondément versé  dans  la  connaissance  des  anti- 
quités profanes  et  ecclésiastiques,  dont  il  éclaira 
par  ses  travaux  un  grand  nombre  de  points.  On 
a  de  lui  :  Biographia  Joh,  Geileri;  Stras- 
bourg, 1510,  in-4";  -»  Rerum  germankcarum 
libri  III;  Bàle,  1531,  in-fol.;  les  éditions  sui- 
vantes contiennent  une  Vie  de  Rhenanus  par 
Sturm;  lUyrici  description  à  la  suite  de  l'é- 
dilion  de  la  Notttia  dignitatum  donnée  à 
Paris,  1602  ;  —  De  Argentariœ  antiquitatibus, 
dans  le  t.  1*'  du  Muséum  helveticum,  Rhe- 
nanus a  épuré  le  texte  de  beaucoup  d'auteurs 
anciens,  et  il  les  commente  presque  toujours  avec 
beaucoup  de  bonheur.  11  a  publié  notamment 
à  Bàle  :  Quinte-Curce  (1517,  in-fol.),  Maxime 
deTyr  (1519, in-fol.),  Velleius  Patercolus  (1520, 
in-fol.) ,  première  édit.  de  cet  auteur  ;  TertuUien 
(1521,  ûi-fol.),  Eusèbe  de  Césarée  et  Rnfin 
(1523,  in-fol.),  Pline  l'ancien  (1526,  in-fol.  ),  De 
rébus  Gothorum  de  Procope  (1531,  in-fol.), 
l&i  Annales  de  Tacite  (  1533,  in-fol.),  et  Tite 
Live  (  1535,  in-fol.  ).  Il  a  aussi  terminé  l'édition 
d'Ort^éne  (Bâle,  1536),  et  donné  la  première 
édition  des  Œuvres  d'Érasme,  qu'il  a  fait  pré- 
céder d'une  Vie  de  son  ami  (Bàle,  1540-41, 
9  vol.  in-fol.  ).  Quelques  Lettres  de  lui  se  trou- 
vent dans  les  Epistolx  ad  Johannem  Reuchlin 
(Zurich,  1558)  et  dans  les  Illustrium  viro- 
rum  epislolas  (  Harlingue,  1669  ).        £.  G. 

Adam .  F^ita  phUotopkorum,  —  Freher,  Theatrvm. 

—  TeL^sler,  Eloges.  —  Nlceron,  Mémotru,  t  XXX. VIII. 

—  BruclLcr.  Ehrtntempel ,  t  1.  —  Erliard,  GeteMchU 
des  ff^iederavfbtûhens  toistenscha/Uic/ier  BUdvng; 
Magdebourg,  i8fT  .  -  Robrtcli.  Die  Sehule  su  SchUtt- 
stadt^  dans  la  ZeUschHft  fur  historUehe  néologie 
d'ilgen.  1S94.  —  Rotermund,  Supplément  fc  Jteher. 

RHRNFBBD  (Jacçties),  Orientaliste  allemand, 
né  à  Muhleim,  dans  le  dudié  de  Berg,  le  15  août 
1654,  mort  à  Franeker,  le  7  octobre  1712.  Fils 
d'un  ministre  protestant,  il  étudia  i  Haro,  à 
Groningue  et  à  Amsterdam  la  théologie  et  les 
langues  orientales.  Après  avoir  été,  de  1678  à 
1680,  recteur  du  gymnase  de  Franeker,  il  revint 
à  Amsterdam,  pour  s'y  perfectionner  dans  la  con- 
naissance de  l'hébreu ,  de  l'arabe  et  du  persan,  et 
fréquenta  dans  ce  but  plusieurs  savants  rabbins. 
£n  1683  il  fut  nommé  professeur  de  langues 
orientales  à  Franeker.  «  Il  avait  beaucoup  de  pé- 
nétration, d'esprit,  et  de  bon  sens,  dit  Niceron, 
ce  qui  le  rendait  capable  de  toutes  sortes  d'arts 
et  de  sciences ,  et  surtout  une  mémoire  ferme 
et  fidèle.  »  11  est  à  regretter  que  Rhenferd  ait 
employé  son  érudition  à  élucider  surtout  cer- 
tains détails  obscurs  et  peu  importants  de  .la 
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science  rabbiniqne.  On  a  de  lui  :  De  sensu  Apo' 
calffpseos  cabalisHco;  Fraoeker,  1679,  in-4*'; 

—  De  seeulo  fuiuro  ;  ibid.,  1693,  iii-4*'  :  où  il 
cherche  à  établir  que  dans  le  langage  rabbinique 
lesiècie  futur  signifie  Vautre  vie;  ^  Déficits 
Judxorum  fueresibus  ;  ibid.,  1694,  in-4®  ;  —  De 
Sethianis;  ibid.,  1694,  in-4o  ;  —  De  antiquiiaie 
Uter arum  judaicarum  fibià^t  1696,  in^":  l'au- 
teur soutient  contre  Bochart  que  les  caractères 
hébraïques  eo  usage  actuellement  remontent  plus 
liant  qne  les  caractères  samaritains;  —  De  ara- 
ùarchis  ethnarchis  Judxorum;  ibid.,  1702, 
io-4*>;  —  Periculum  Palmyrenunif  sive  Li- 
terarum  veteris  Palmyrenês  indagandx  et 
eruendœ  ratio  et  spécimen  ;  ibid.,  1704,  in-4o: 
essai  roallieureux  d'expliquer  d'après  des  copies, 
<Iu  reste  inexactes,  les  fameuses  inscriptions  de 
Paimyre;  —  Observationes  ad  loca  hebrxa 
Novi  Testamenti;  ibid.,  1705-1707,  3  parties; 

—  Budimenta  grammatiega  harmonicx  lin- 
çuamm  hebreue,  chaldatcx^  syriacx  et  ara- 
bicx  ;itÂd.,  1706,  m-i"';--  Periculum  Phœ- 
nieium^  sive  antiqua  literatura  Phomicum; 
ibid.,  1706,  in-4^  :  essai  d'interprétation  d'ins- 
criptions phéniciennes  trouvées  sur  des  médail- 
les; —  Periculum  criticum,  sive  Exerdta- 
iiones  in  loca  depravata^  deperdita  et  vexata 
Eusebii  Cassariensis  et  ffieronymi  de  situ 
et  nominibus  loeorum  hebraicorum;  ibid., 
1707,  in-4®;  —  Bécit  des  disputes  qui  ont 
troublé  les  églises  des  Pays-Bas  depuis  qua- 
ranie  ans;  Amsterdam,  1708,  in-S";  puolié 
«Ml  hollandais,  sous  le  pseudonyme  d'Irenœus 
Philalethes.  Le  recueil  de  tous  les  ouvrages  et 
oposcules  de  Rhenferd  a  paru  à  Utrecht,  1722, 
ia-4o- 

Vlceroa,  iVemoire»,  1. 1.  —  BUtoire  critique  de  la  ré- 
putUqve  des  lettres ,  t.  III.  —  Rotermand,  Su^pUment 
a  JOcber.  —  Sax,  Onomasticon, 

BBBT1CU8.    KO^.  JOACHIM . 

«eiAHOS  CPiavo;  ),  de  Crète,  poêle  et  gram- 
mairien grec,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
troisième  siècle  avant  J.-C.  Il  était  natif  de  Bené 
ou  de  Cérès,  petites  villes  de  la  Crète.  Sui- 
vant Suidas,  il  fut  d'abord  esclave,  puis  direc- 
teur d'une  palestre ,  et  fmit  par  s'instruire  et 
<)evenir  grammairien.  On  pense  qu'il  vécut  à 
Alexandrie ,  et  l'on  peut  du  moins  le  rattacher 
avec  certitude  à  la  plus  belle  période  de  l'école 
alexandrine.  On  sait  que  cette  école,  succé- 
dant au  grand  et  fécond  mouvement  intellec- 
tuel de  la  Grèce ,  se  proposa  de  recueillir  les 
innombrables  éléments  littéraires  qui  s'étaient 
produits  dans  les  diverses  villes  grecques  et  par- 
ticulièrement à  Athènes ,  et  d'en  former  des  œu- 
vres nouvelles.  L'éradition  (  critique  et  gram- 
maire )  présida  à  cette  entreprise,  mais  l'inspi- 
ratâon  n'en  fut  pas  toujours  absente,  et  dans 
certain:^  genres,  comme  l'idylle  et  l'élégie,  les 
AJexandrinsi  ntteignirent  une  sorte  d'originalité 
(poy.  CALLI1IAQV&,  Philétas,  Théocrite).  Dans 
fépopéc  leurs  efforts,  sans  obtenir  le  même  succès, 
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ne  restèrent  pas  inutiles;  l'on  vit  naître  une 
poésie  fort  différente  de  celle  d'Homère,  dénuée 
d'invention  et  de  nîûveté ,  archéologique  et  ar- 
tistique, mais  qui,  malgré  tous  ses  défauts,  raé> 
rita,  par  la  savante  élégance  du  style  et  par  quel- 
ques traits  de  passion ,  de  compter  parmi  les 
modèles  de  Virgile.  Le  plus  connu  des  néo- 
épiqnes  alexandrins  est  Apollonius;  il  semble 
que  Rhianus  ne  lui  était  point  inférieur  en  talent 
et  qu'il  le  surpassait  en  fécondité.  Il  composa 
une  Héracléade  en  trois  livres ,  des  poèmes 
historiques  et  géographiques  Sur  les  Achéens 
(  *Axaîxa),  Sur  Us  Eléens  ('HXtaxoi) ,  .Stfr  les 
Thessaliens  (  OeoaaXtxà  ),  Sur  les  Messéniens 
(  ME09T)viaxd},  et  un  poème  intitulé  la  Renommée 
(4>iQ{i.T)  )  dont  le  sujet  est  inconnu.  Il  ne  reste  de 
ces  ouvrages  que  des  fragments,  trop  courts  pour 
nous  permettre  d'en  apprécier  le  mérite,  ou 
même  d'en  bien  saisir  le  sujet.  Comme  la  plu- 
part des  poètes  alexandrins,  Rhianus  s'exerça 
dans  le  genre  que  les  anciens  appelaient  épi- 
grammes,  et  qui  tenait  plus  de  la  poésie  ero- 
tique et  descriptive  que  de  la  poésie  satirique.  Il 
nous  reste  de  lui  dix  de  ces  petites  pièces,  sur  des 
sujets  amoureux;  elles  sont  trop  libres,  mais 
par  l'élégance  du  style  et  la  finesse  des  idées , 
elles  nous  font  regretter  la  perte  de  ses  autres 
ouvrages. 

Rhianus  fut  un  des  commentateurs  d'Homère, 
et  son  nom  est  souvent  cité  dans  les  Scholies 
de  ce  poète.  Les  fragments  de  Rhianus  ont  été 
insérés  dans  la  plupart  des  collections  des  an- 
ciens poètes  grecs  et  dans  les  Poeùe  minores 
grxc't  de  Gaisford.  Nie.  Saal  en  a  donné  une 
bonne  édition  séparée  :  Bhiani  Benasi  qux 
super sunt ,  Bonn ,  1831,  in-S**,  et  Meineke  les 
a  recueillis  dans  ses  Analecta  alexandrina, 
Berlin,  1843,  in-8^  L.  J. 

Suldai,  au  mot  'Piflcvo;.  —  Fabrlclus.  Bibliot.  grssea , 
I,  p.  7S4,  781.  -  Brnnck,  Anal.,  I,  p.  47»  ;  II.  p.  616.  — 
Jacobs,  ÀUthùl.  çrseea^  l,p.  M9  ;  XIII,  p.  945-947.  ~  Sie- 
bells,  Dlspui.  ae  BMano  ejusque  carminum  fragm,; 
Bode,  1819,  tn-^».  —  Metneke.dans  leeAhhandl.  d,  Berlin 
jiead.,  1884.  —  Schneldewln.  ûans  ïejarbùcher  deJabn, 
1883,  IX,  p.  tS9,  etc.  —  Jacoba,  dans  les  Ephem.  Htter. 
Sekol.  vniv,,  1888,  aect.  Il,  p.  109,  etc. 

RHIGAS  (*P^Ya;  à  <t>epaTo;),  poctc  et  pa- 
triote hellène,  surnommé  le  Tyrtée  de  la  Grèce 
moderne^  mort  en  mai  1798,  à  Belgrade.  On  ne 
sait  rien  de  l'origine  ni  des  premières  années  de 
ce  grand  citoyen,  sinon  qu'il  naquit  vers  1760  ou 
1762,  à  Velestina,  bourgade  de  la  Thessalie  si- 
tuée sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Phères, 
dont  il  prit  le  nom ,  et  qu'il  fut  placé  fort  jeune 
dans  une  des  écoles  grecques  qui  commen- 
çaient à  poindre  de  divers  cdtés  sur  la  sol  mu- 
sulman. Ses  parents  étant  morts,  du  moins 
on  le  suppose ,  dans  l'intervalle  de  ses  études , 
il  quitta  brusquement  sa  patrie,  peu  de  temps 
après  sa  sortie  du  gymnase,  et  passa  en  Yala- 
chie.  Deux  ou  trois  mois  après,  il  entra,  en 
qualité  de  secrétaire,  dans  la  maison  d'un  des 
grands  boyards  du  pays,  Brancovano.  En  1786, 
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le  DOQTel  hospodar^-Nioolas  Mavrojéni»  l'enleva 
à  Brancoyanoy  et  Tattadm  à  sa  persoDoe.  La 
gaerre  ayant  été  déclarée  entre  la  Porte  et  l'An* 
triche  (1788),  MaTrojéni,  qui  avait  été  placé  à 
la  tête  de  tontes  les  forces  ottomanes  dans  les 
deux  principautés,  confia  à  Rhigas  le  commaa- 
dement  de  Craïova.  Après  la  mort  de  son  pro- 
teclenr  (juillet  1790  ),  Rhigas,  de  retoar  à  Bo- 
charest,  quitta  lesafhires,  afin  de  préparer  Texé- 
cution  du  grand  dessein  qu'il  méditait  en  secret 
depuis  plusieurs  années.  11  ne  s'agissait  de  rien 
moins  dans  sa  pensée  que  d'opérer  i'ailiraiichis- 
sèment  de  la  Grèce  au  moyen  d'une  vaste  as* 
sociation,  qui ,  sons  un  titre  modeste  et  en  ap- 
parence inoffensif,  la  Société  des  amis  (hétairie  ), 
devait  commencer  par  rassembler  les  membres 
épars  de  la  nation  et  la  soulever  ensuite,  à  nn 
moment  donné,  en  fournissant  des  aimes  et  des 
capitaux  à  l'insurrection. 

Où  et  quand  cette  idée  ftit-elle  suggérée  à  Rhi- 
gas? Quels  forent  ses  premiers  confidents?  On 
ne  sait.  Mais  une  fois  qa'elle  s'est  présentée  à  lui, 
elle  ne  le  quitte  plus.  Elle  absorbe  toutes  ses  fa- 
cultés, et  devient  comme  l'&me  de  sa  vie.  Ses  tra- 
vaux, ses  études,  les  voyages  qu'il  entreprend,  les 
relations  qu'il  se  crée,  tout  est  dirigé  vers  ce 
but  constant  et  unique.  La  secousse  violente  qne 
la  révolution  française  avait  imprimée  à  tonte 
l'Europe  redoubla  son  ardeur  et  ses  espérances. 
Prévoyant  le  moment  où  le  contre-coup  s'en  fe- 
rait sentir  en  Orient,  il  se  rendit  à  Vienne.  Cette 
ville  renfermant  alors  une  nombreuse  colonie 
grecque,  composée  en  grande  partie  de  négociants 
enrichis  par  le  commerce,  Rhigas  comptait  sur 
eux  pour  le  seconder  dans  son  entreprise.  L'ar- 
deur de  son  zèle  enflamma  les  plus  tièdes.  Les 
adhésions ,  les  souscriptions  lui  arrivèrenl  en 
foule.  Déjà  l'hétairie  comptait  dans  son  sein  une 
foule  d'archontes,  de  primats,  d'évèques,  de 
médecins,  des  professeurs,  des  négociants,  des 
capitaines  de  terre  et  de  mer,  toute  la  partie 
éclairée,  influente  on  active  de  la  nation.  Plu- 
sieurs étrangers ,  des  Turcs  même  en  faisaient 
partie.  Parmi  ces  derniers  il  convient  de  citer  en 
première  ligne  le  célèbre  gouverneur  de  Widdin, 
Paswan-Oghlou ,  à  qui  il  avait  sauvé  la  vie  quand 
il  commandait  à  Craïova.  L'histoire  a  conservé 
encore  les  noms  de  deux  hommes  qui  reçurent 
vraisemblablement  ses  premières  confidences. 
Démétrius  Catargi  (1),  président  du  divan  (  tri- 
bunal) princier  de  Bucharest,  et  Christophe  Per^ 
rhévos ,  son  compatriote  et  plus  tard  son  bio- 
graphe, qui ,  étant  venu  à  Bucharest  vers  1793, 
pour  y  chercher  fortune,  se  lia  avec  lui  d'une 
étroite  amitié.  Il  suivrait  de  là  que  le  départ 
de  Rhigas  pour  Vienne  ne  fut  pas  antérieur  à 
1793,  bien  que  nous  trouvions  un  de  ses  ou- 
vrages imprimé  dans  cette  ville,  ches  Pratner,  à 
la  date  de  1791.  D'autres  ouvrages  suivirent 
promptement  celui-ci.  Poète,  journaliste,  géo- 

(1)  C'était  te  père  du  ministre  roumain  CaUrgi,  qal  a 
élé  asMMlné  en  I86i  à  Buebarest 


graphe,  imprimeur,  en  même  tempe  qu'il  cor- 
respondait avec  ses  agents  au  dehors,  il  fon- 
dait un  journal  et  une  imprimerie  grecque,  ache- 
vait, en  collaboration  avec  son  ami  Vendotis  (1  ) , 
la  traduction  du  Voyage  eTAnaeharsis^  publiait, 
pour  rinstruction  de  ses  compatriotes ,  une  série 
de  livres  de  mathématiques  et  d'histoire,  la  plu- 
part traduits  du  français,  faisait  graver  sa  grande 
carte  de  la  Grèce,  en  douze  feuilles,  avec  les 
noms  anciens  en  regard  des  noms  modernes, 
chef-d'ceuvre  de  patience  et  d'érudition,  et  com- 
posait dans  cette  langue  vulgaire  si  propre  à 
agir  sur  les  masses ,  ces  immortelles  chansons 
qui  se  retrouvent  la  plupart  dans  le  recueil  île 
M.  de  Marcellus.  Imprimées  clandestinement  à 
Vienne ,  elles  se  répandirent  dans  les  diverses 
parties  de  la  Grèce ,  où  elles  excitèrent  im  en- 
thousiasme que  paiiageaieot  les  Turcs  enx- 
mémes. 

Tout  était  prêt  pour  on  mouvement,  quand  la 
nouvelle  de  l'entrée  des  Français  en  Italie  sur- 
excita les  espérances  des  Grecs.  Rhigas  résolut 
de  s'adresser  directentent  à  Bonaparte.  Le  pro- 
cédé employé  par  lui  a  quelque  chose  d'ingénieux 
et  de  touchant.  D'un  fragment  de  la  racine  d*un 
gigantesque  laurier,  qui  avait  poussé  parmi  les 
ruines  du  temple  d'Apollon ,  non  loin  du  fleuve 
Pénée,  il  fitfabriquer  une  tabatière,  et  l'envoya 
au  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Bonaparte 
parut  tonché  de  cet  envoi,  et  sa  réponse,  conçue 
dans  les  termes  les  plus  bienveUlants  pour  la 
Grèce,  devint  le  point  de  départ  d'une  corres- 
pondance qui  dura  plusieurs  mois.  Après  l'ea- 
trée  des  Français  à  Venise,  Rhigas ,  soit  de  son 
propre  mouvement,  soit  sur  l'appel  de  Bona- 
parte, partit  brusquement  de  Vienne  pour  venir 
conférer  avec  lui.  Quelque^  jours  avant  son  dé- 
part, il  avait  eu  l'imprudence  d'expédier  à  Triestc 
à  l'adresse  d'un  négociant  chiote  de  ses  amis, 
Antoine  Coronios,  plusieurs  caisses  contenant 
des  exemplaires  de  ses  poètnes  et  une  liasse  de 
papiers  très-importants,  an  nombre  desquels 
se  trouvait ,  dit-on,  sa  correspondance  avec  Bo- 
naparte. Le  malheur  voulut  que ,  Coronios  se 
trouvant  alors  en  voyage,  les  caisses  furent  re- 
çues par  son  associé,  Démétrius  Œconoraos, 
qui  prit  connaissance  des  papiers  et ,  effrayé  de 
leur  contenu ,  les  porta  au  gonvemeur.  Rhigas, 
sans  soupçonner  une  telle  mésaventure,  arriva 
à  Trieste  au  jour  indiqué,  et  fut  arrêté.  Quel- 
ques iours  après  l'ordre  vint  de  le  transférer  à 
Vienne.  Rhigas  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  le 
sort  qui  l'attendait  :  il  chercha  à  se  dérober  au 
supplice  par  une  mort  volontaire,  et  il  ne  réussit 
qu'à  se  faire  une  blessure  dans  le  bas-ventre, 
dangereuse,  mais  non  mortelle.  La  Porte  avait 
demandé  son  extradition  ^  et  l'Autriche  s'était 
empressée  de  déférer  à  sa  demande.  Rhigas  ^t 
conduit  à  Belgrade  et  remis  au  pacha.  Plindeurs 
tentatives  furent  faites  pour  sauver  l'imstre  pa- 

(t)  VendoUs  s'ëtabltt  ensoite  à  noise,  on  il  Imprima 
•on  grand  nombre  d*o<rrraget  en  grée  moderne. 
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triote.  Paswaa-OgbloQ  aposta  sur  la  route  plu- 
flieon  détachements  do  troupes  qui  devaient 
TenleTer  durant  le  trajet  Âli  de  Tébelen,  pacba 
de  Janina,  fit  mouvoir  en  sa  faveur  les  nom- 
breuses InOoences  qu'il  avait  dans  le  sérail.  Ses 
amis  particuliers  réunirent  une  somme  de 
300,000  piastres  qui  fut  offerte  au  réiS'C/endi 
Ibrahim.  Mais  déjà  il  était  trop  tard.  Le  pacha  de 
Bdgrade,  inquiet  de  ces  démonstrations,  en  faveur 
de  son  prisonnier,  donna  Tordre  de  le  noyer  se- 
crètement la  nuit  dans  le  Danube.  Rlûgas,  doué 
d'une  force  herculéenne  «  se  débattit  longtemps 
contre  les  kavass,  qui  »  impatientés  de  sa  résis- 
tance, déchargèrent  sur  lui  leurs  pistolets  à  bout 
portant  Frappé  de  deux  balles  en  pleine  poi- 
trine, il  tomba  en  jetant  ces  mots  en  turc  comme 
une  insulte  à  ses  meurtriers  :  «  Regardez  comme 
meurent  lea  palicaresl  «  Pois  il  ajouta  dans  la 
langue  de  son  pays  :  a  Tai  déposé  la  semence 
dans  le  sillon;  l'heure  approche  où  mon  peuple 
recueillera  la  douce  moisson.  » 

Rhigas  était  d'une  taille  moyenne,  le  corps 
«D  peu  gros ,  robuste,  brun  avec  les  yeux  bleus, 
les  sourdls  épais,  le  front  laige  et  découvert.  «  La 
douceur,  la  bienveillance  respiraient  sur  sa  phy- 
KioDomie;  la  persuasion  découlait  de  ses  lèvres.  » 
Doué  d'un  esprit  vraiment  libéra] ,  exempt  de  ces 
préjugés  étroits  qui  tendaient  à  créer  des  dis- 
tinctioBs  parmi  les  enfants  d'une  même  patrie, 
il  cherchait  sans  cesse  à  étouffer  parmi  ses 
compatriote^  le  germe  de  ces  rivalités  anti-natio- 
oales.  U  composait  tons  ses  onvrages  en  grec 
TQlgaire,  bien  qu'il  possédât  à  fond  le  grec  an- 
cien. En  voici  les  principaux  :  Abrégé  de  phy- 
sique y  h  l'usage  des  jeunes  Grecs;  Vienne,  1791  ; 
—  Le  Voyage  d*Anaeharsis ,  traduit  en  grec 
moderne,  t  IV,  chap,  35-39;  Vienne,  1797  (ce 
qui  précède  était  l'œuvre  de  Vendotis);  — 
Les  OlifmpienneSy  drame  de  Métastase,  suivies 
de  La  Bergère  des  Alpes,  par  Marmontel ,  tra- 
duction «I  vers;  Vienne,  1797,  in-S*;  —  Hym- 
nes et  chansons  C^a\una);  Jassy,  1814, 
in-12;  — >  le  Vade^Mecum  du  soldat  (  £Tpa- 
TiwTixàvéYx6Xiwov),  poème;  —  les  Aè^^emen^5 
politiques  provisoires  (npoocoptvol  noXmxol  xa- 
>ovic|jLoî);  Vienne,  sans  date.         A.  UniciMi. 

lûvToifco;  ptOYpocçCa  toO  Piiya,  Oep «tou  ;  Atbèncs, 
iW.  -  Moniteur  ée  i'an  vi  (1798),  n*  tri.  —  Pooque- 
vllle ,  hUt  de  ta  rëQénéraUùn  de  la  Grèce,  —  Btzo  N«- 
roolot,  jnst.  d0  la  révolution  çrêcçue,  Parts,  1819,  et 
Omrs  de  liUintUtre  çreeque  modems  »  Genève,  1818, 
p.  48,  m,  etc.  —  Papadopoolo,  NeoeXXi^vixY]  çiXoXoYta  ; 
AtbèDeB,  188%,  t.  U ,  p.  817.  «  Raybtnd,  Mémoires  sur 
la  (iréee;  Parte,  1818,  t.  Il,  p.  488.  —  Cohen.  Tableau  de 
ta  Grèce  en  ists;  Parte,  l8ie,  p.  8U.  —  a.  Cblcini,  Let- 
tres sur  la  Turquie,  t«  édition,  t.  II,  p.  88. 

UliiTHOll  (TivOcov),  poète  dramatique 
grec,  né  à  Syracuse  ou  à  Tarente,  vivait  au  com- 
mencement du  troisième  siècle  avant  J.-C«  On 
^  sait  rien  de  son  histoire  personnelle,  sinon 
<1i>'U  était  fils  d'un  poUer  et  qu'il  vécut  sous 
Ptoléméci«',roi  d'Egypte.  Suidas  nous  apprend 
qa'ii  flit  le  premier  qui  composa  des  pièces  de 
<%  genre  dd  tragédie  burlesque  que  les  Grecs  ap- 


pelaient çXuoxoypoçta  {pièce  bouffonne)  ou 
'IxapoTpaT(f»6ta  (tragédie  pour  rire).  Il  serait 
plus  exact  de  dire  qu'il  fit  le  premier  entrer 
dans  la  littérature  un  genre  réservé  jusque-là 
aux  amusements  populaires  des  Grecs  de  la 
Sicile  et  d^  l'Italie  méridionale.  Comme  il  ne 
nous  reste  rien  de  ce  poète,  il  serait  difficile 
d'indiquer  avec  précision  ce  qu'était  la  tragédie 
pour  rire,  en  quoi  elle  différait  du  drame  sa- 
tyrique  des  Athéniens;  il  semblait  qu'elle  était 
sur  un  ton  plus  familier,  qu'elle  admettait  une 
versification  plus  libre,  plus  irrégulière,  enfin 
qu'elle  était  une  parodie  continuelle ,  tandis  que 
,  dans  le  drame  satyrique  la  parodie  alternait  avec 
I  la  poésie  sérieuse.  Un  grammairien  grec  (J.  Ly- 
'  dus,  De  MagisL,  1,  41)  dit  que  Lucilius  puisa 
l'idée  de  ses  satyres  dans  les  comédies  de  Rhin- 
thon,  comme  les  autres  poètes  satyriques  latins 
s'inspirèrent  de  comiques  athéniens.  Cette  as- 
sertion ne  doit  être  admise  qu'avec  réserve;  cai 
s'il  est  vrai  que  les  Romains,  pour  la  fonneet  le 
développement  de  la  satire,  durent  beaucoup 
aux  comiques  doriens  et  athéniens,  la  satire  n'en 
est  pas  moins  toute  romaine  pour  le  fond.  Rliin- 
thon  avait  composé  trente-huit  pièces,  dont  il 
reste  les  titres  suivants  :  Amphitryon  (Afifi- 
Tpucav) ,  Hercule  ('HpaxXiic  ) ,  VIphigénie  dans 
Aulis  ('IfiYÊvEia  4  h  ÂOX(di) ,  VIphigénie  en 
Tauride  ('IçtYÉveia  i^  év  Ta^poiç),  Oreste 
(•Op£(miç),  Télèphe  (TtjXeçoç).  Ces  titres,  à 
défaut  de  fragments,  montrent  que  les  pièces 
de  Rhinthon  étaient  des  sujets  de  tragédie  traités 
à  la  manière«et  dans  le  style  de  la  comédie.  L.  J. 
Salda«,  an  mot  *PîvOfa>v.  --  Brunck,  Jnalecta,\l,  p.  196. 
n»  11.  —  Jacobs,  Animadv.  in  Auth.  graec.th  part,  i, 
p.  411.  —  Fabrlctas.  Blblioth.  gneea,  II,  p.  810.  — 
Osann,  Anat,  erit,,  p.  «9,  etc.  «  Reaveos,  CoUeel.  liU., 
p.  89,  etc.  —  Cimton,  FatU  kell.,  III,  p.  488. 

EBO  {Alcssandro),  en  latin  Rhaudensis, 
jurisconsulte  italien,;  né  en  1543,  à  Blilan,  où  il 
est  mort,  en  1627.  Agrégé  en  1570  au  collège 
des  jurisconsultes  de  sa  ville  natale,  il  enseigna 
le  droit  à  Pavie,  où  il  compta  Melchior  Âlciat 
parmi  ses  disciples,  puis  à  Pise.  Au  moment  où 
on  lui  offrait  une  chaire  à  Bologne,  il  fut  rappelé 
par  le  roi  d'Espagne  à. Milan  pour  prendre  place 
dans  le  sénat.  On  a  de  lui  :  De  légitima  suc- 
cessione  in  Portugallix  regnum;  Milan,  1579, 
in-4'^;  —  De  analogis  universis  et  eguivocis; 
Venise,  1687,  hi-fol.  ;  —  De  contractibus  em- 
phyteoticis  ecclesiarum  ;  Pavie,  1590,  in-4°; 

—  Consilia  et  dedsiones;  Venise,  1595-1596, 
2  vol.  in-fol.;  —  Pisanas  decisiones;  Franc- 
fort, 1600,  in-4°;  Milan,  1603,  in-fbl.;  —  Va- 
riœ  resolutiones  légales;  Milan,  1608,  m-fol.; 

—  plusieurs  plaidoyers,  discours,  etc. 
Rh6  {Giovanni),  fils  du  précédent,  né  en 

1590,  à  Miian,  mort  le  9  novembre  1662,  à  Rome. 
Admis  en  1606  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il 
professa  d'abord  la  rhétorique  au  collée  de 
Brera,  et  demanda  ensuite  à  aller  prêcher  l'Évan- 
gile dans  les  Indes;  mais  ses  supérieurs  s'y  re- 
fusèrent, et  il  consacra  sa  vie  à  l'éducation  de 
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h  jeunesse  dans  les  principales  YÎHesde  Tltalie, 
où  il  enseigna ,  dit-on ,  avec  un  succès  extraor- 
dinaire. Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  nommé  recteur 
de  la  maison  professe  à  Milan,  puis  provincial 
à  Rome  et  à  Naples.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Martyrium  trium  beatorum  e  Soc,  Jesu, 
PauH  Michi,  Joh.  Goto,  Jac,  Ghisai;  Flo- 
rence, 1628,  in-S"  ;  -—  Vita  di  S.  Lindano  ah- 
hâte;  Rome,  1641,  in-4®;  — Interrogathones 
apoîogeticx;  Lyon,  1641,  in-^**;  —  Atli  di 
varie  virtii,  centurie  X;  Milan,  1643,  in-4''; 

—  Adversus  ineptias  et  malignitatem  libelli 
pseudo-Constantinianii  De  S.  Ignatii  insti- 
tutione;  Lyon,  1644,  in-4°  ;  —  Varix  virtu^ 
tum  historûe,  Hb.  Fr/;Lyon,  1644,  in-4";  — 
Orazioni  panegiriche;  Bologne,  1647,  ia-12; 

—  Orazioni  sopra  la  dtvina  Scrittura  ;  Ve- 
nise, 1652,  in-4®; —  Quadragesimale;  Venise 
et  Milan,  16S2-1671,  4  vol.  in-4'';  —  Sabati 
del  Giesû  di  Roma,  overo  Ssempli  delta  Ma- 
donna;  Rome,  1655-1665,  2  vol.  in-4";  trad. 
en  allemand;  —  Cogitationes  varia;  Anvers, 
2*  édit.,  1656,  in-4°;  —  Delta  BucAaristie 
orazioni  XXX;  Rome,  1657,  in -4*;  —Ora- 
zioni sopra  gti  uomini  illustri  det  Testa- 
mento  V.  e  N.  ;  Modène,  1672,  8  vol.  Le  P.  Rhè 
a  laissé  en  manuscrit.  Elogj  degli  uomini  illus- 
tri del  secolo  XV II  et  Orazioni  cento  sopra  i 
riti  sacri  délia  Chiesa, 

Rb6  (  Giacomo),  frère  du  précédent,  né  en 
1593,  à  Milan,  mort  le  27  avril  1638,  en  Chine. 
A  l'âge  de  vingt  ans  il  embrassa  la  règle  de 
Saint-Ignace.  Après  avoir  été  ordonné  prêtre  à 
Rome,  il  accompagna  Nicolas  Trigaut  en  Chine; 
mais,  obligé  de  résider  quelque  temps  à  Macao, 
il  eropôeha  cette  ville  de  tomber  au  pouvoir  des 
Hollandais,  et  l'entoura  même  de  nouvelles  for- 
tifications (1622).  Lorsqu'il  pénétra  dans  la  pro- 
vince de  Chan-si  (1624),  où  il  devait  prêcher 
rÉvangile,  il  s'exprimait  dans  la  langue  du  pays 
avec  autant  d'aisance  qu'un  lettré.  En  1631  il 
fut  mandé  à  Pékin,  et  s'occupa,  conjointement 
avec  le  P.  Adam  Schall,  de  la  rédaction  du  ca- 
lendrier impérial.  On  ne  connaît  de  lui  en  italien 
que  la  relation  de  son  voyage,  intitulée  :  Let- 
iere  il  délia  sua  navigazione  e  délie  cose 
delV  India  (  Milan,  1620,  in-8*')  ;  mais  il  a  com- 
posé en  chinois  beaucoup  d'ouvrages,  cent  cin- 
quante selon  le  P.  Kircher,  les  uns  sur  la  reli- 
gion, les  autres  sur  l'astronomie  et  les  mathéma- 
tiques. 

Rhô  (Paolo),  frère  des  deux  précédents, 
mort  en  1631,  à  Milan,  professa  le  droit  et  sié- 
gea au  sénat  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  : 
Dell'  origine  e  progressi  delta  /amiglia  Rhà 
milanese;  Milan,  1620,in-fol. 

Sotwel,  Blbl.  $eript.  Soe.  Jeau.  —  ArgelaU,  BlàUoih. 
medlolanemU.  —  Klrcber,  CMna  illuaratat  p.  119. -- 
PldneUl ,  Mherueum, 

BHODB  (  Jean  ) ,  en  latin  Rhodius ,  médecin 
et  antiquaire  danois,  né  vers  1587,  à  Copenha- 
gue» mort  à  Padoue,  le  24  février  1659.  Après 


avoir  terminé  à  Padoue  ses  études  de  médecine, 
il  s'y  fixa  et  y  exerça  son  art  avec  un  grand 
succès.  Une  grande  partie  de  son  temps  était 
consacrée  à  des  recherches  archéologiques  et  à 
entretenir  une  vaste  correspondance  avec  beau- 
coup de  savants  des  divers  pays  de  l'Europe. 
On  a  de  lui  :  De  acia  dissertaiio,  ad  Corn. 
Celsi  mentem,  qua  simul  universes  flbuUe 
ratio  explicatur;  Padoue,  1639,  in-4o;  nou- 
velle édition  corrigée,  Copenliague,  1672,  in-4**, 
et  augmentée  de  deux  opuscules  inédits;  —  06- 
servationum  medicinalium  centuriw  III; 
Padoue,  1657,  in-8°  ; — Catalogus  LXauc(&rum 
suppositiorum,  en  tête  du  Theatrumanonymo- 
rum  de  Pianius.  Rhode  a  aussi  donné  des  édi- 
tions annotées;  mais  c'est  à  tort  qu'on  lui  a  attri- 
bué les  Blogia  virorum  illustrium  de  son  ami 
Tomasini.  Sa  bibliothèque  et  ses  manuscrits  pas- 
sèrent entre  les  mains  de  son  parent  Th.  Rang, 
théolo^en  à  Copenhague,  et  furent  ensuite  ache- 
tés par  Bartholin;  mais  en  1670  l'incendie  qui 
dévora  la  bibliotiièque  de  ce  savant  détruisit 
aussi  presque  tous  les  livres  et  papiers  laissés 
par  Rhode. 

Barlhollniu.  De  seriptit  Dononon,  et  les  Hvpomne- 
mata  de  Moller.  — >  Mloeron,-  Mémoires,  t.  XXXVUl.  — 
Rcnaaldro,  Les  médecins  numUmatittes» 

RHODES  (Alexandre  de),  missionnaire  fran- 
çais ,  né  le  15  mars  1591 ,  à  Avignon,  mort  le 
5  novembre  1660,  en   Perse.  Sa  famille  (de 
Rhuedaoïk  de  Rhoda)  était  originaire  d'Espa- 
gne, et  s'établit  au  quinzième  siècle  dans  le  com- 
tat  Venaissin.  Admis  en  1612  chez  les  Jésuites 
à  Rome,  il  obtint,  après  de  longues  sollicitations, 
la  permission  d'aller  prêcher  l'Évangile  dans  les 
Indes  orientales  (1618).  Il  s'embarqua  au  prin- 
temps de  1619  à  Lisbonne;  mais  arrivé  à  Goa, 
il  y  fut  retenu  sous  différents  prétextes  jusqu'en 
1623 ,  où  il  se  rendit  à  Macao.  Il  brûlait  de  pé- 
né^r  dans  le  Japon ,  et  il  avait  consacré  une 
année  entière  à  se  familiariser  avec  l'idiome  du 
pays;  les  rigueurs  exercées  contre  les  chrétiens 
l'empêchèrent  de  donner  suite  à  son  projet  En- 
voyé dans  la  Cochinchine,  il  fut  au  bout  de  six 
mois  en  état  de  prêcher  aux  indigènes  dans  leur 
langue,  et  essuya  quelques  persécutions.  En  1627, 
\\  passa  dans  le  Tonquin,  et  gagna  la  confiance 
du  roi  et  de  plusieurs  personnages  considéra- 
bles; la  jalousie  des  eunuques  lui  fit  perdre  en 
un  moment  le  fruit  de  ses  labeurs  :  un  édit  sé- 
vère fut  lancé  contre  la  religion  chrétienne,  et 
le  P.  de  Rhodes  fut  expulsé.  De  retour  à  Macao, 
il  y  résida  dix  ans,  professant  la  théologie  et 
parcourant  de  temps  à  autre  la  province  de  Can- 
ton. Animé  d'un  zèle  ardent  pour  la  foi,  il  de- 
manda à  retourner  en  Cochinchine  (1640);  la 
persécution  interrompit  le  cours  de  ses  travaux 
apostoliques  :  arrêté,  jugé  et  condamné  à  mort, 
il  eut  le  bonheur  de  voir  sa  peine  commwte 
en  un  bannissement  perpétuel  (1646).  oorame 
il  revenait  en  Europe,  un  emprisonaement  qu'il 
subit  à  Java  lui  fit  changer  de  route  :  il  s'em- 
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barqna  pour  Macassar,  et  Tisita  Bantam  et  Su- 
rate. En  1648  il  traTersa  tout  le  royaume  de 
Perse,  rencontra  chemin  faisant  Le  Gouz  de  La 
Boullaye  {voy.  ce  nom),  et  se  rendit  par  TAna- 
folie  et  l*Arroâiie  à  Smyrne,  où  il  mit  à  la  Toile 
pour  Gènes.  Trois  années  d'un  paisible  séjour  à 
Rome  ne  le  guérirent  pas  de  la  passion  des 
voyages  ;  il  alla  fiiire  à  Paris  les  préparatifs  de  sa 
dernière  entreprise,  et  partit  pour  la  Perse  à  la 
tête  d'une  nouvelle  mission.  On  s'accorde  à  dire 
qu'il  a  donné  sur  les  pays  qu'il  a  parcourus 
des  détails  généralement  exacts.  U  a  publié  : 
Beiazione  dé*  felici  successi  délia  santa  fide 
net  regno  di  Tunchino;  Rome,  I6ô0,  in-4^, 
avec  une  carte  du  royaume  d'Annam  ;  trad.  en 
français  par  Albt  (Lyon,  1651,  in-4*')et  en  latin 
par  l'auteur  {Tunchinensis  historié  lib.  II ; 
Lyon,  1652,  in- 4**);  —  Dietionarium  anna- 
miticum,  Ituitanum  et  /a<tiium;ibid.,  1651, 
in-4*  à  2  col  :  l'auteur  dit  dans  la  préface  qu'il 
a  fait  usage  des  travaux  entrepris  par  les  PP.  Gas- 
par  de  Amaral  et  Antonio  Barbosa,  et  laissés 
inédits  ;  —  Relation  des  progrès  de  la  foi  au 
royaume  de  la  Cochinchine;  Paris,  1652, 
în-8';  —  Sommaire  des  divers  voyages  et 
missions  apostoliques  du  P.  A.  de  Rhodes  à 
la  Chine  et  autres  royaumes  de  VOrient; 
Paris,  1653,  in-S**;  la  seconde  édition,  augmentée 
et  divisée  en  trois  livres,  a  paru  à  Paris,  en 
1666,  in- 4*,  et  a  été  reproduite  en  1688;  — 
Relation  de  ce  qui  s*est  passé  en  1649  dans 
les  royaumes  où  les  PP,  de  la  Compagnie 
de  Jésus  de  la  province  du  Japon  publient 
l'Évangile;  Paris,  1655,  in-8<*;  —  Relation  de 
la  mission  établie  en  Pêne;  Paris,  1659,  in'8^. 
Rhodes  (Georges  de),  frère  du  précédent,  né 
en  1597,  è  Avignon,  mort  le  17  mai  16C1,  à 
Lyon,  embrassa  en  1613  la  règle  de  Saint-Ignace, 
enseigna  la  rhétorique  au  collège  de  Notre- 
Danne  à  Lyon,  et  y  fut  recteur  pendant  vingt-sept 
ans.  On  a  de  lui  :  Disputationes  theologïx 
seholastiex;  Lyon,  1661,  1671 ,  1676,  2  vol. 
in-fol.;  dans  le  t.  f ,  il  y  est  question  de  Dieu, 
des  anges  et  de  Thomme;  dans  le  t.  II,  du  Christ, 
de  la  Vierge  et  des  Sacrements;  —  Philosophia 
peripatetica;  Lyon,  l67i,in«fol. 

Solwrl,  BibI,  seript,  Soe.  Jetu.  —  Barjavel,  Bloçr.  du 
f^attciuse, 

■■ODES  (Jean  de),  médecin  français,  de  la 
fanaille  des  deux  préc^ents ,  né  vers  1635,  à 
Lyon,  oii  il  est  mort,  le  13  avril  1695.  Fils  d'un 
Dnîédecin,  Henri  de  Rhodes,  il  suivit  la  même  car- 
rière, et  fat  attaclié,  comme  l'avait  été  son  père, 
à  I*h6tel-Dieu  de  Lyon,  en  1666.  Il  est  auteur, 
outre  un  Traité  sur  les  eaux  chaudes  miné- 
rales artificielles  (1689,  hi-8"),  d'un  curieux 
et  rare  opuscule ,  qui  a  pour  titre  :  Lettre  en 
forme  de  dissertation  au  sujet  de  la  préten- 
due possession  de  Marie  Volet,  dans  laquelle 
il  est  traité  des  causes  naturelles  de  sa  pos- 
seuion  »  de  ses  accidents  et  de  sa  guérison 
(Lyon,  1691,  in-8*  de 75  pages).  Cette  Marie 


Volet,  jeune  Bressane  simple  et  fort  dévote,  était 
tombée  dans  une  mélancolie  profonde,  à  la  suite 
de  laquelle  elle  perdit  le  sommeil  et  l'appétit,  et 
fut  sujette  à  de  violentes  crises  nerveuses.  Du- 
rant ses  accès  elle  hurlait  et  prononçait  des 
phrases  décousues  ou  inintelligibles.  Elle  se  crut 
possédée  du  démon,  et  cette  illusion  ne  ût  qu^ag- 
graver  son  mal.  Rhodes  la  traita  en  malade ,  lui 
prescrivit  l'usage  des  eaux  minérales,  s'efforça 
de  lui  donner  des  distractions  agréables,  et  la 
guérit  en  peu  de  temps.  C'est  le  récit  de  cette 
affection  qui  forme  l'objet  de  sa  lettre  au  cha- 
noine d^Estaing;  mais  en  cherchant  à  l'expli- 
quer Il  a  eu  recours  aux  idées  les  plus  bizarres. 
La  cause  du  mal,  c'est  selon  lui  rirritatlon  des 
esprits  du  cerveau  jetés  hors  de  leur  voie  natu- 
relle. Le  cerveau  en  effet  ressemble  à  une  ville 
partagée  en  divers  quartiers,  et  peuplé  d'esprits 
animaux  en  guise  d'Iiabitants  ;  ils  reconnaissent 
un  roi ,  nommé  Pneumonax ,  qui  lui-même  dé- 
lègue son  pouvoir  à  des  lieutenants  placés  dans 
les  yeux,  le  poumon  et  Testomac.  On  railla  beau- 
coup cette  république  des  esprits,  qui  n'était 
peut-être  qu'une  ingénieuse  allégorie  de  Rhodes, 
et  quelques  écrits  furent  échangés.  La  Lettre 
du  médecin  lyonnais  a  été  réimprimée  dans  le 
t.  IV  de  VHisioire  des  pratiques  supersti" 
tieuses  du  P.  Lebrun. 

ColoDia,  Hist.  de  Lyon,  U,  809  —  PernctU,  Lyonnais 
dignes  de  mémoire.  I,  Wi.  —  Catalogue  des  mss,  de  la 
BiblMh.  de  Lyon,  II,  tss. 

MIODIGIIIU8.  Voy.  RiCCBIERT. 

EHODOMANK  (Laurent),  helléniste  alle- 
mand, né  le  5  août  1 546,  dans  le  village  de  Saxs- 
werfen,  dans  le  comté  de  Hohenstein ,  mort  à 
Wittemberg,  le  8  janvier  1606.  Fils  d'un  |)aysan, 
il  montra  de  bonne  heure  des  dispositions  si  re* 
marquables,  que  le  comte  de.StoIlberg  lui  four- 
nit les  moyens  d'aller  à  llefeld  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  des  langues  anciennes. 
Après  avoir  ensuite  suivi  à  Rostock  renseigne- 
ment de  Chytrée ,  il  dirigea  l'école  de  Schwerin 
(1571),  puis  celle  de  Lunebourg  (1572);  nommé 
en  1584  pasteur  à  Walkenried,  il  fut  appelé  en 
1591  à  la  chaire  de  grec  et  d'histoire  à  léna,  de- 
vint en  1598  recteur  à  Stralsond,  et  passa  en 
1601  à  Wittemberg  comme  professeur  d'histoire. 
«  Rhodomann ,  dit  Niceron ,  a  excellé  dans  la 
poésie  grecque,  et  ce  qu'il  a  fait  en  ce  genre  a 
toujours  été  fort  estimé.  Il  n*en  est  pas  de  même 
de  ses  poésies  latines,  qui  ont  été  méprisées  par 
Scaliger  et  dont  personne  ne  parait  avoir  jamais 
fait  cas.  •»  On  a  de  lui  :  Lutherus^  carminé 
grœco  heroico,  cum  interpretatione  latina; 
Urselles,  1579,  in-8»;  —  Ilfelda  Hercynica 
descripta  carminé  grxco  et  latino;  Leipzig, 
1579,  1582,  in-8";  —  Anonymi  poetx  grirci  : 
Argonautica  ;  Thebaica^  sive  bellum  ad  The- 
bas  de  regno  Œdipi;  Troica;  et  Ilias  parva^ 
cannine  heroico  grxco  ;  Leipzig,  1588,  in-8' : 
ce  recueil,  devenu  rare,  fut  publié  par  Neander 
à  la  demande  de  Rhodomann,  qui  tenait  à  ne  pas 
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s'occuper  de  rimpressioo  de  ces  poëmes  SDppo< 
ses,  afin  de  ne  pas  6tre  soupçonné  d'en  être  l'au- 
teur; —  Poesis  christiana  Palestinœ,  seu 
niitorix  sacrx  libri  IX ;  Francfort,  1589, 
in-4''  ;  —  Theoiogiœ  christiana  Hrodniay  car- 
mne  heroico  grœco'latino ;  Leipzig,  1596, 
iaS:  Rhodomann,  qui  a  encore  publié  une  Ting- 
taiue  de  poëmes  de  circonstance  en  grec  et  en 
lalin,  et  dont  les  principaux  ont  été  reproduits 
dans  les  Deliciâs  pœtarum  germanarunif  a 
aussi  donné  des  éditions  avec  traduction  latine 
de  Quintus  Calaber,  Hanau,  1604»  et  de  Dîo- 

dore  de  Sicile,  ibid.,  1604,  2  vol.  in-foL 

Lange,  f^ila  Rhodomatmi;  Lubeck,  17*1.  —  Sennert, 
in  /vnere  Bhodomanni:  Wiltembcrg,  1606,  In-»*.  — 
Manea  Rhodomanni;  Ibld.,  160S,  la-4».  »  Wltlen,  Me- 
moriK  philoiophorum,  —  LluUus,  Historia  poetanan 
gneeorum  Germanise.  —  Niceroo,  Mémoirei,  XLII. 

BHODopis  (*Po$cûi7tc),  célèbre  courtisane 
grecque,  d'origine  thraoe,  vivait  dans  le  siiLième 
siècle  avant  J.-C.  Elle  fut  compagne  d'esclavage 
du  fabuliste  Ésope  dans  la  maison  de  ladmon 
de  Sanios.  Elle  devint  ensuite  la  propriété  d'un 
antre  Samien,  Xanthus,  qui  la  conduisit  à  Nau- 
cratis  en  Kgypte  sous  le  règne  d'Âmasis.  Nau- 
cratis  était  le  port  le  plus  commerçant  de  TÉ- 
gypte;Rhodopis  y  exerça  le  métier  de  courti- 
sane au  profit  de  son  maître.  Cbaraxns,  frère  de 
la  poétesse  Sapho,  attiré  à  Naucratis  par  des  af* 
faires  de  commerce,  devint  amoureux  de  la 
courtisane ,  la  racheta  pour  une  grosse  somme 
d'argent,  et  lui  rendit  la  liberté  {voy,  Sapho). 
Ahodopis  acquit  des  richesses  considérables,  sur 
lesquelles  elle  préleva  de  quoi  offrir  au  temple 
de  Delphes  dix  grandes  broches  de  fer  que  l'on 
y  voyait  du  temps  d'Hérodote.  Cet  historien 
nomme  la  courtisane  Rbodopis,  tandis  que  Sa- 
pho l'appelait  Dorichas  ;  c'était  là  probablement 
son  premier  nom;  celui  de  Rbodopis  (atfxjou^f 
roses  )  lui  fut  donné  sans  doute  à  cause  de  l'é- 
clat de  son  teint.  On  prétendait  que  Rhodopis 
avait  fait  construire  la  troisième  pyramide.  Ce 
conte,  réfuté  par  Hérodote,  resta  cependant  en 
crédit  parmi  les  écrivains  grecs;  Zoega  et  Bun- 
sen l'expliquent  par  une  confusion  entre  la  cour- 
tisane aux  joues  roses  et  la  belle  reine  égyp- 
tienne Nitocris,  qui,  suivant  Jules  rAfricain  et 
Eusèbe,  bâtit  la  troisième  pyramide.  Strabon  et 
Élien  racontent  sur  Rhodopis  une  curieuse  his- 
toire. Un  jour  qu'elle  se  baignait  à  Naucratis, 
on  aigle  enleva  une  de  ses  sandales,  l'emporta 
dans  les  airs  et  la  Ijâssa  tomber  sur  les  genoux 
du  roi  d'Egypte,  qui  rendait  la  justice  à  Mem- 
phis.  Ravi  de  la  forme  de  cette  chaussure,  le  roi 
n^eut  pas  de  repos  jusqu'à  ce  qu'il  eût  découvert 
la  personne  à  qui  elle  appartenait,  et  il  prit  pour 
femme  la  belle  courtisane  grecque.         L.  J. 

Hérodote.  II,  1S4.  13S.  —  Alhèoée,  XIII,  p.  8M.  —  Sui- 
das, au  mot  •Pofi«om6oç  àviÔTjfjLa.  -  Strabon,  XVU . 
p.  808.  —  Pline.  Hiit.  nat,  XXVI,  il.  -  ÉlIen.  f^ar. 
hitt.^  XlIIjSS.  «  nataco,  y£gvptens  tteite  in  der  ff^eit- 
ge$ehichte,  III,  p.n<-tM. 

RHOE.   Yùy,  ROB. 

RHTNDÂCONrs.  Yoy,  Lascaris. 


KBTNB  {GuilUxume  teh)»  naturaliste  hol- 
landais, né  vers  1640,  à  Deventer;  la  date  de  sa 
mort  n'est  pas  connoe.  Il  fit  ses  études  à  Leyde, 
et  compta  parmi  ses  maîtres  le  célèbre  Dot)ois 
de  le  Boê.  Nommé  médecin  de  la  Compagnie.des 
Indes  orientales,  il  s'embarqua  au  printemps  de 
1673,  et  s'arrêta  an  cap  de  Bonne-Espérance  pour 
observer  les  productions  du  pays.  A  Batavia  il 
ouvrit  des  cours  de  médecine  et  d'anatomfe,  et 
fit,  en  compagnie  de  quelques-uns  de  ses  élèves» 
des  excursions  dans  les  lies  de  Java  et  de]  la 
Sonde  ;  il  découvrit  une  foule  de  plantes  nou- 
velles, et  les  envoya  en  Europe  au  botaniste 
Breyo,  qui  en  publia  une  partie  dans  ses  Centu* 
ries.  Il  s'aventnra  jusqu'au  Japon,  parut  à  la 
cour,  et  guérit,  dit-on,  l'empereur  d'une  maladie 
grave.  A  son  retour  à  Batavia  (1674),  il  devint 
Je  collaborateur  de  van  Rheede  pour  la  rédac- 
tion de  VHortus  mulabaricus.  On  a  de  loi  : 
Medilationes  in  Hippocratis  textum  XXIV 
de  veteri  medicina;  Leyde,  I67î,  in-i2;  — 
De  arthritide;  de  chymiw  et  botanicw  di- 
gnitate;  de  physiognomia  ;  de  monstrisj 
Londres,  1683,  in-S*»,  fig.  :  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable ,  c'est  la  description  du  traitement 
que  les  Chinois  et  les  Japonais  emploient  avec 
succès  pour  la  goutte,  et  qui  consiste  dans  la 
brûlure  par  le  moxa  ou  dans  la  ponction  des 
parties  gonflées  an  moyen  d'une  aiguille  d'or; 
^  Schediasma  de  promontorio  Bonx  Spei  et 
de  Hotlentotis;  SchafTouse,  i686,in-12;  Baie, 
1710,  in- S®,  trad.  en  anglais. 

Biogr.  médicale. 

RIAMBOCRG  (Jean- Baptiste- Clùude  db  ), 
mag^trat  français ,  né  le  24  janvier  1776,  à  Dijon, 
où. il  est  mort,  le  16  avril  1837.  D'une  bonne 
famille  de  la  Bourgogne,  il  se  fit  recevoir  avocat, 
et  fut  attaché  comme  juge  auditeur  à  la  cour 
d'appel  de  sa  ville  natale;  il  y  devint  en  1811 
conseiller,  en  1815  procureur  général  et  en  1818 
président  de  chambre.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  philosophiques,  tels  que  Les  Principes 
de  la  révoltUion  française  définis  et  discutés 
(Paris,  1820,  in-8°);  L'Ecole d*Àthènes {USO, 
in-8**  ) ,  tableaux  des  contradictions  de  la  plii- 
tosophie  ancienne;  et  Du  rationalisme  et  de  la 
tradition  (1834,  in-8").  Il  a  fourni  beaucoup 
d'articles  contre  les  philosophes  modernes  an 
Correspondant t  aux  Annales  de  philosophie 
chrétienne^  à  La  Dominicale,  et  quelques  mé- 
molres  au  recueil  de  l'Académie  de  Dijon.  Ses 
Œuvres  ont  été  Tobjct  de  deux  éditions,  l'une 
donnée  par  MM.  Foisset  (Paris,  1838,  3vol. 
in-8°  ),  l'auh-e  par  l'abbé  Migne  (1849-1850,  gr. 
in-8*'  ),  avec  des  additions. 
Th.  Kolsset,  Notice  dans  les  »fém.  de  PAcad.  de  Dijon. 

;biakcet  (Henri -Léon  Camcsat  de),  pu- 
bticiste  français,  né  le  24  octobre  1816,  à  Paris. 
Son  grand -père,  chevalier  de  Saint-Louis,  émfgra 
en  1790,  et  mourut  à  l'armée  de  Condtî.  Après 
avoir  (ait  de  bonnes  études  au  cottége  Henri  IV, 
il  choisit  la  carrière  du  barreau,  et  plaida  de  pré- 
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féreoce  pour  les  catholiques  et  les  légKUinîstes. 
Secrétaire  du  Gomité  de  la  Liberté  religieuse , 
âtmt  M.  de  Montalembert  était  président,  il  coUa- 
borait  ea  môme  temps  à  VAmi  de  la  religion, 
au  Correspondant  et  à  V  Union  monarchique. 
Au  mois  d'avril  1849  il  fut  élu  représentant 
de  la  Sarthe  à  TAssemblée  législative,  et  prit 
part  aux  votes  de  la  majorité  réactionnaire; 
après  le  coup  d'État  il  fut  du  nombre  des  députés 
qui  subirent  une  courte  détention  au  fort  de  Vin- 
eeanes.  11  prit  en  1852  la  rédaction  en  cbef  du 
journal  rvnion.  On  a  de  lui  :  Histoire  du 
monde  depuis  la  création  Jusqu'à  nos  jours; 
Paris,  1838-41,  4  vol.  in-8*,  en  société  avec 
Ch.  de  Riancey,  son  frère;—  Histoire  critique 
et  législative  de  Vinsimction  fMblique  et  de 
la  liberté  d'enseignement  en  France;  Paris, 
1844,  2  vol.  in-8*;  —  La  loi  et  les  Jésuites; 
Paris,  1845,  in-8»;  —  Mffr  Aflre,  archevêque 
de, .Paris;  Paris,  1848,  in- 18;  —  Les  deux 
Psautiers  de  la  Vierge  Marie;  Paris,  1852, 
trad.du  latin  de  saint  Bonaventure; —  Recueil 
des  actes  de  Pie  IX;  Paris,  1852-1854,  3  vol. 
in-8*,  traduits  et  mis  en  ordre;  —  Le  général 
comte  de  Coutard,  étude;  Paris,  1856,  in-8^; 
—  plusieurs  brochures  politiques  et  rellgienses, 
leitres,  circulaires,  etc. 

Son  frère,  Charles- Louis,  né  le  19  octobre 
1819,  à  Paris,  l'a  aidé  dans  ses  travaux  et  a  col- 
laboré aux  mômes  journaux,  notamment  à  L'U- 
nion. 11  est  mort  à  Paris,  le  2  février  1861. 

Vapcreaa,  Dict.  vniv.  da  cantemp, 

miANSARÈs  (Due  oe).  Voy.  Munoz. 

ftiARio  (Jérôme  ),  seigneur  de  Forli  et  d'I- 
mola,  né  vers  1443,  à  Savone,  tué  le  14  avril 
1488,  à  Forli.  Neveu  et  favori  du  pape  Sixte  IV, 
il  participa  largement  aux  trésors  que  la  scan- 
daleuse avarice  de  Paul  11  avait  amassés.  Cathe- 
rine sa  femme  lui  apporta  en  dot  le  comté  de 
Bosco  et  la  protection  de  Galeaz  Sforza,  son 
père,  et  le  cardinal  Riario,  son  frère,  lui  acheta, 
au  pris  de  40,000  ducats  d'or,  la  ville  et  la  prin- 
dpauté  dlinola,  malgré  les  négociations  enta- 
mées par  Laurent  de  Médicis.  Ennemi  déclaré 
de  oe  dernier,  qui  s*opposa  constamment  à  son 
dessein  d*envahir  les  petits  États  de  la  Romagne, 
il  entra  en  1478  dans  la  conjuration  des  Pazzi, 
et  lui  déclara  la  guerre  ensuite,  à  l'instigation  du 
pape.  Fort  de  Tobéissance  des  troupes  pontifi- 
cales qu'il  commandait,  il  surprit  Forli,  souve- 
raineté que  les  OrdelaffI  possédaient  depuis  cent 
cinquante  ans,  et  s'en  fit  donner  l'investiture 
(1480).  11  se  ligua  avec  la  république  de  Venise 
contre  Hercule  f ,  duc  de  Ferrare,  dont  il  con- 
Toitait  les  États,  et  battit  k  Campo-Morto 
(21  août  1482)  leducdeCalabre,  qui  marchait  au 
secours  d^Hercule  d'Esté.  Changeant  brusque- 
ment de  parti,  il  s'allia,  le  12  décembre  1482, 
au  duc  de  Ferrare,  et  déclara  la  guerre  aux  Vé- 
nitiens, que  le  pape  excommunia,  le  25  mai  sni- 
Tant,  pour  les  forcer  à  poser  les  armes.  Voyant 
l'inutilité  de  ses  démarches  pour  s'emparer  de 


Rimini  et  de  Pesaro,  il  s'agrandit  aux  dépens  des 
Colonna,  et  les  chassa  de  Marino  délia  Cava  et 
de  plusieurs  autres  forteresses.  La  mort  de  son 
oocle  (  13  août  1484  )  le  priva  de  son  plus  ferme 
soutien.  Les  fiefs  des  Colonna  se  révoltèrent; 
le  château  Saint-Ange,  dont  il  était  déposi- 
taire, fut  livré  par  sa  femme  aux  cardinaux  pour 
une  grosse  somme  d'argent,  et  Ini-môroe,  après 
l'élection  d'Innocent  VUI,  se  retira  dans  sa  prin- 
cipauté de  Forli.  Les  Méiicis  et  ses  nombreux 
ennemis  le  firent  assassiner  par  ses  propres 
gardes,  n  laissa  un  fils,  Octavien^  qui  ne  dut 
la  conservation  de  sa  principauté  qu*à  la  fermeté 
de  sa  mère,  Catherine  Sforza. 

RiAïuo  (Pierre  ),  cardinal,  frère  du  précé- 
dent, né  en  1445,  à  Savone,  oaort  le  5  janvier 
1474,  à  Rome.  H  n'était  qu'un  simple  moine  de 
l'ordre  de  Saint-François,  sans  mérite  comme 
sans  vertu,  lorsque,  dès  le  cinquième  mois  du 
pontificat  de  Sixte  IV,  il  fut  nommé  cardinal 
de  Saint-Sixte,  patriarche  de  Constantinople, 
archevêque  de  Florence  et  légat  du  saint-siége 
dans  toute  l'Italie.  Des  historiens  assurent  qu'il 
était  le  fruit  d'un  commerce  incestueux  du  pape 
avec  sa  soeur;  d'autres  expliquent  l'attachement 
outré  que  lui  témoigna  ce  pontife  par  des  mo- 
tifs plus  honteux  encore.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
eut  dès  lors  tout  pouvoir  à  la  cour;  ses  au- 
diences étaient  plus  fréquentées  que  eelles  du 
pape  lui-même;  les  évoques,  les  légats,  les 
hommes  de  tous  rangs  aflluaient  à  toute  heure 
dans  sa  maison.  Il  donna,  en  1473,  aux  am- 
bassadeurs du  roi  de  France  et  à  Léonor  d'A- 
ragon deux  repas  d'un  faste  inoo!  jusqu'alors, 
pour  lesquels  il  dépensa  200,000  florins  et  s'en- 
detta de  40,000.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  cette 
môme  année  en  Italie,  il  lutta  de  ^^plendeur  et 
de  magnificence  avec  le  duc  de  Milan,  et  s'a- 
bandonna à  Venise  à  tous  les  excès.  Pour  sub- 
venir à  ses  dépenses,  il  réunissait  les  prélatures 
les  plus  considérables  et  accumulait  un  nombre 
infini  de  bénéfices.  Épuisé  de  dél^auches,  il  re- 
vint à  Rome,  où  il  mourut  quelques  jours  après, 
amèrement  pleuré  du  pontife. 

RiARio  (  Raphaël  Galeotto,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  cardinal,  né  le  3  mai  1451,  à  Sa- 
vone, de  Violenta,  sœur  des  précédents,  mort  le 
7  juillet  1521,  à  Naples.  Il  fut  également  comblé 
des  faveurs  du  pape  Sixte  IV,  qui  en  décembre 
1477  i'éieva  au  cardinalat  et  loi  conféra  dans  la 
suite  plusieurs  évôchés  et  archevêchés ,  avec  les 
riches  abbayes  du  Mont-Cassin  et  de  la  Cava.  Les 
fêtes  données  à  Florence  à  l'occasion  de  sa  pro- 
motion au  cardinalat  furent  choisies  par  les  Pazzi 
et  les  antres  conjurés ,  pour  assassiner  Laurent 
de  Médicis  et  son  frère  Laurent.  Le  nouveau 
cardinal,  que  sa  jeunesse  avait  sans  doute  empêché 
de  mettre  dans  le  secret,  n'échappa  à  la  ven- 
geance des  FlorenUns  qu'en  se  réfugiant  sur 
l'autel  où  il  officiait.  Sous  Alexandre  VI  il  se 
réfugia  en  France,  dans  son  évêché  de  Tréguier. 
Il  retourna  en  Italie  lors  de  l'élection  de  Pie  III, 


111 


BIARIO  —  RIBAS 


112 


et  entra  dans  la  conspiration  du  cardinal  Pe- 
tracci  contre  Léon  X,  qui  lui  pardonna  généreu- 
sement. 11  passe  pour  avoir  rétabli  le  premier 
à  Rome  le  luxe  des  représentations  théâtrales. 

S.  R. 

Jnnal.  eecl,  U71-1W*.  —  PanTinIo,  yUa  dl  Slsto  JF. 
—  Stef.  InleMora,  Diario  rmn.  —  Jacob  AmmanaU, 
EpUtola  S48  ttd  Fr.  Gonsagam  eard.,  811. 

RiBADENBiRA  (Pedro),  Célèbre  jésuite  es- 
pagnol, né  le  1*^  novembre  1527,  à  Tolède, 
mort  le  1*'  octobre  1611,  à  Madrid.  Tout  jeune 
il  fut  envoyé  à  Rome  pour  y  continuer  ses  études  ; 
il  y  connut  Ignace  de  Loyola,  qui  l'admit  en  1540, 
à  peine  âgé  de  treize  ans,  au  nombre  de  ses 
disciples,  avant  même  que  sa  compagnie  eût 
été  confirmée  par  le  saint-siége.  Étant  venu  en 
1542  à  Parts,  il  fit  des  progrès  considérables 
dans  la  philosophie  et  la  théologie,  et  en  1515 
il  acheva  ses  cours  à  Padoue.  Après  avoir  en- 
seigné la  rhétorique  depuis  1549  à  Palerroe,  il 
se  rendit  en  1555  dans  les  Pays-Bas,  et  rem- 
plit dans  la  suite  la  place  de  provincial  en  Tos- 
cane et  en  Sicile.  Ses  talents  lui  valurent  partout 
des  amis  illustres,  et  il  fut  chargé  par  les  trois 
premiers  généraux  de  son  ordre,  saint  Ignace, 
les  PP.  Lainex  et  Borgia,  de  le  propager  dans 
les  Flandres  et  en  Espagne ,  ce  dont  il  s'acquitta 
avec  un  zèle  infatigable.  En  1574  il  obtint  l'au- 
torisation de  s'établir  à  Madrid ,  où  il  consacra 
sa  plume  à  la  défense  de  la  religion  ;  malheureu- 
sement il  avait  plus  de  bonne  volonté  que  de 
lumières;  il  était  d'une  crédulité  puérile,  et  il 
manquait  tout  à  fait  de  critique.  On  a  de  lui  : 
Vida  de  S.  Ignacio;  Madrid,  1570,in-8o;trad. 
en  latin  par  Tauteur,  Anvers,  1588,  in-S**.  Cette 
vie,  la  première  qui  ait  été  écrite  du  fondateur 
des  Jésuites ,  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  tra- 
dpctions  et  réimpressions.  Ribadeneira  retoucha 
plusieurs  fois  son  ouvrage.  Il  avait  d'abord  in- 
génuemeot  avoué  qu'Ignace  n'avait  pas  reçu  le 
don  des  miracles,  en  ajoutant  que  l'institution 
même  de  la  Compagnie  de  Jésuf,  son  accroisse- 
ment et  les  prodiges  opérés  par  quelques-uns 
de  ses  membres  étaient  une  assez  forte  preuve 
de  l'intervention  manifeste  de  Dieu.  Plus  tard  il 
se  rétracta,  et  fit  faire  à  Ignace  un  grand  nombre 
de  miracles.  La  Vie  de  saint  Ignace  fut  réimpr. 
par  Simon  Stenius  (  1 598,  in-8*'  ),  et  accompagnée 
de  notes  très-piquantes ,  qui  donnèrent  lieu  à 
une  querelle,  aujourd'hui  oubliée,  entre  les  jé- 
suites et  les  protestants;  —  De  la  scisma  de 
Ingalaterra-,  Madrid,  1588,  in-S*",  trad.  en 
latin;  —  De  la  tribulaeion  partieular  y  pu- 
blica;  Barcelone,  1591,  in-S"*;  —  Vidas  de 
Diego  Laines,  Alfonso  Salmeron  y  Francisco 
de  0or;a;  Madrid,  1592,  {n-8*';  trad.  en  latin 
par  André  Schott  (Anvers,  1598,  in-8*  )  et  en 
français;  ces  trois  vies  ont  été  réunies  à  celle 
de  saint  Ignace  dans  l'édit.  de  Madrid,  1594, 
tn-fol.;  —  Tratado  de  la  religion  y  virtudes 
que  debe  tener  el  principe  christiano  para 
gobernar  sus  Estados;  Madrid,  1595,  1601, 


in-S^;  Anvers,  1597,  in -S»;  trad.  en  français, 
en  latin,  en  anglais  et  en  italien  :  c'est  une  réfu- 
tation du  Prince  de  Machiavel;  on  y  trouve 
beaucoup  de  propositions  hasardées  sur  la  puis- 
sance des  rois  et  les  devoirs  de  leurs  sujets  ; 
^-  Narratio  legaUonis  Franc,  de  Mendoza  ; 
Bruxelles,  1598,  in-4*;  —  Flos  sanctorum, 
0  lAbro  de  las  vidas  de  los  santos;  Madrid , 
1599-1 6 10 >  2  vol.  in-fol.  :  cette  compilation , 
réimprimée  plusieurs  fois  et  traduite  en  latin  et 
cinq  ou  six  fois  en  français,  a  été  complètement 
effacée  par  les  travaux  des  Bollandistes;  elle 
est  écrite  dans  un  style  agréable;  mais  les  mi- 
racles, les  légendes,  les  contes  les  plus  ridicules 
y  sont  entassés  sans  discernement  ;  —  Vida  de 
Christo  y  de  su  madré  santissima  ;  Madrid . 
1604,  in-fol.  ;  —  Tratado  en  el  quai  se  da 
razondel  Institutode  la  Compania  deJesu; 
Madrid,  1605,  in-4®;  —  De  scriptorxlms  So- 
cietatis  Jesu  ;  Anvers,  1608,  in-8*  :  ce  catalogue 
incomplet  a  été  successivement  augmenté  par 
les  PP.  Schott  (1613),  Alegambe  (1643)  et  South- 
well  (1676);  —  Manual  de  oraciones  y  exer- 
cicios;  Madrid,  1611,  in-t6.  Le  P.  Ribadeneira 
a  traduit  du  latin  Las  Confessiones  et  Las  Me- 
ditaciones  (1598,  2  vol.)  de  saint  Augustin. 

N.  Aotoolo,  lYova  âiblioth.  hispana,  -  Soathwelt,  De 
Script.  Soc.  Jesu. 

EIBAS  {Juan  DE),  religieux  espagnol,  r\6 
en  1612,  à  Cordooe,  mort  le  4  novembre  1687« 
dans  la  même  ville.  Il  était  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique.  Habile  théologien,  il  enseigna  avec 
réputation  la  philosophie  dans  le  couvent  ôe 
Samt-Paul  à  Cordoue,  et  pendant  longtemps  il  y 
dirigea  les  études.  A  l'époque  de  sa  mort  ses  con- 
frères publièrent  un  recueil  de  vers  et  de  discours 
à  sa  louange.  On  a  répandu  sur  ce  religieux  lieau  - 
coup  d'assertion^  dont  l'abbé  Goojet  s'est  attacbé 
à  démontrer  la  fausseté.  Outre  des  sermons  et  des 
opuscules  ascétiques,  on  a  de  lui  :  Sueldo  ai 
César  y  a  Dios  su  gloria  (1663,  in-fol.  ) ,  sous 
le  nom  de  Joseph  de  Zais';  il  y  prouve  qu*on 
avait  eu  tort  d'enlever  â  saint  Thomas  la  Caiena 
aurea  pour  en  faire  honneur  au  P.  Carbonnel. 
Plusieurs  auteurs  lui  ont  attribué  avec  quelque 
vraisemblance  le  fameux  ouvrage  intitulé  Teatro 
jesuitico ,  apologetico  discurso  con  satuda- 
blés  y  seguras  dotrinas  necessarias  a  los 
principes  y  senores  de  las  tierras  (  Coimbrc^, 
1654,  in-4*'),  et  qui  porte  le  pseudonyme  «te 
Francesoo  de  la  Piedad.  Ce  pamphlet,  où  les 
Jésuites  sont  traités  avec  une  sévérité  extrême, 
fut  brAlé  par  ordre  de  l'inquisition  et  supprimé 
avec  tant  d'exactitude  que  l'on  n'en  a  vu  dar^s 
les  ventes  que  quelques  exemplaires;  il  devint 
l'occasion  d'une  polémique  passionnée,  et  on  le 
donna  tour  à  tour  aux  jansénistes  et  aux  pro- 
testants. Quant  à  Ribas ,  il  se  refusa  constam- 
ment à  reconnaître  pour  sienne  cette  production 
satirique;  cependant  il  n'y  avait  qu'une  voix 
pour  la  lui  attribuer  dans  toutes  les  maisons  de 
son  ordre  en  Espagne.  Ribas  n'en  était  pas  d'aii- 
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leurs  à  son  coap  d'essai  contre  les  Jésuites,  et 
il  a  écrit  contre  eux  d'antres  ouvrages,  qn'il  a 
avoués,  entre  autres  celui  qui  a  pour  titre  Bar- 
ragan  botero^  et  auquel  le  roi  Philippe  lY  pre- 
nait tant  de  plaisir  qu'il  s'en  faisait  souvent  lire 
des  passages  par  forme  de  récréation. 

Écfaârd,  ScripL  ord.'Prse4ieat.  —  Goojet,  dans  le  Dict, 
hixt^  de  MorêrL  —  Pelynot ,  Dict,  des  livret  condamnéSy 
11,  IM.  —  Branet,  Manuel  du  Itbruin. 

AiBAUT  (Jean),  navigateur  français,  né  à 
Dieppe,  vers  1520,  massacré  au  fort  Caroline 
(  Floride),  en  1565.  C'était  un  zélé  protestant  et 
on  excellent  marin.  L'amiral  de  CoUgny,  pré- 
voyant les  persécutions  que  ses  coreligionnaires 
auraient  tMentôt  à  redouter,  eut  l'idée  de  leur  pré- 
parer un  asile  au  delà  des  mers.  Avec  la  per- 
mission de  Charles  IX,  il  arma  deux  roberges 
sur  lesquelles  il  embarqua  cinq  ou  six  cents  ma- 
rins ou  soldats  d'élite,  tous  huguenots.  Jean  Ri- 
baot  reçut  le  commandement  de  cette  expédition, 
qui  mît  à  la  voile  de  Dieppe,  le  18  février  1562. 
Après  une  heureuse  navigation ,  Ribaut  atterrit, 
à  la  fin  d'avril,  vers  le  30<*  de  latitude,  près 
d'un  promontoire  boisé  qu'il  appela  Cap  Fran- 
çais, Il  remonta  la  côte  an  nord,  découvrit  la  ri- 
vière des  Dauphins  (1),  puis  celle  de  Mai  (2), 
à  l'embouchnre  de  laquelle  il  débarqua  (i^'  mai). 
H  a  été  reconnu  depuis  que  Ribaut  avait  pris 
plusieurs  anses  pour  des  embouchures  de  fleuve; 
il  est  donc  fort  difficile  de  suivre  son  itinéraire 
et  de  retrouver  les  neuf  rivières  qu'il  prétend 
avoir  reconnues  sur  une  étendue  de  soixante  lieues 
de  cdtes.  Il  donna  le  nom  de  Port^Royal  à  l'en- 
droit où  il  s'arrêta  (Caroline  du  Sud).  Sur  une 
Ile  (3)  située  à  l'entrée  du  Toubactiire»  il  construi- 
sit un  fort,  qu'il  nomma  fort  Charles,  en  l'hon- 
neur du  roi  Charles  IX,  et  y  laissa  vingt-dnq 
hommes  avec  quatre  canons,  sons  le  commande- 
ment d'Albert,  l'un  de  ses  meilleurs  officiers.  Il 
revint  à  Dieppe,  le  20  juillet.  La  petite  colonie 
ne  se  maintint  pas  longtemps.  Les  soldats  se  ré- 
voltèrent, tuèrent  leur  chef,  construisirent  un 
brigantin  snr  lequel  ils  se  dhigèrent  vers  la 
France.  Le  manque  de  vivres  les  força  à  dévorer 
plusieurs  des  leurs.  Ils  allaient  sombrer  en  vue 
des  odtes  de  Bretagne  lorsqu'ils  (tirent  recueillis 
par  une  barque  anglaise. 

La  guerre  civile  avait  empêché  Ribaut  d'ame- 
ner des  secours  à  sa  colonie  ;  il  y  prit  une  part 
active,  et  passa  ensuite  en  Angleterre ,  où  il  fit, 
selon  Watt,  imprimer  The  whole  and  true 
diseovery  of  Terra  Florida{  Londre&^  1563, 
in-12).  Après  la  paix  de  1564,  Coligny  reporta 
ses  regards  vers  la  Floride.  Il  consacra  cent  mille 
éctts  à  l'armement  de  trois  navires,  qui  partirent 
sous  la  conduite  de  René  de  Laudonnière  (  voy. 
ce  nom  ) ,  gentilhomme  poitevin,  qui  avait  fait 
partie  de  la  première  expédition.  Ribaut  partit 
de  Dieppe,  le  22  mai  1565,  avec  sept  navires  et 
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(îi  beMo  San^Mateo  des  Espagnols. 

(S)  Aaioord'hai  Lemon  istund. 


environ  quatre  cents  personnes  des  deux  sexes  ; 
son  fils  Jacques  l'accompagnait.  U  entra  le  27  août 
dans  la  rivière  de  Mai.  Il  y  trouva  Laudonnière 
sur  le  point  de  faire  sauter  le  fort  Carolhie  et 
réduit  à  la  dernière  extrémité  par  la  disette  et 
l'indiscipline  de  ses  compagnons,  qui  presque  tous 
avaient  déserté.  Ribaut  se  hfttait  de  rallier  les 
débris  de  la  colonie  lorsqu'elle  fut  attaquée  à 
l'improviste  par  une  flotte  espagnole,  commandée 
par  Menendez.  Une  tempête  ayant  dispersé  ou 
brisé  la  petite  escadre,  les  Espagnols  en  eurent 
bon  marôhé  pièce  à  pièce  :  ils  prirent  ensuite  les 
retranchements  presque  sans  combattre.  Neuf 
cents  Français  furent  égorgés  ;  malades,  femmes, 
enfants,  rien  ne  fut  épargné.  Menendez  fit  atta- 
cher à  des  gibets  les  corps  des  principaux  offiders, 
et  pour  cacher  sous  le  manteau  de  la  religion  la 
manière  infâme  dont  il  avait  manqué  de  foi,  il 
fit  écrire  au-dessus  des  cadavres  de  ces  malheu- 
reux :  «  Pendus  non  comme  Français,  mais  comme 
hérétiques  ».  Jean  Ribaut,  battu  par  la  tempête, 
tomba  entre  les  mains  de  Menendez  et  fut  poi- 
gnardé par  derrière,  l^  fut  écorché  encore  pal- 
pilant,  et  les  lambeaux  de  son  corps,  coupé  en 
morceaux,  furent  plantés  sur  des  piquets  autour 
du  fort.  Cet  acte  de  barbarie  ne  demeura  pas  im- 
puni'; Dominique  de  Gourgues  (voy.  ce  nom)  en 
tira  une  juste  et  éclatante  vengeance.  A.  de  L. 

Landonolère,  Hist.  de  la  Floride.  -  J.  Lemoyne  de 
Mourgnes,  Relation  du  voyage  de  capitaine  7.  Hibaud 
à  la  Floride,  dans  la  ASsrratIo  reçionum  Indicarumper 
Hispanos  devastatarum,  publié  par  Th.  de  Bry.  1S90- 
15W.  —  Le  Challeor,  Dernier  voyage  de  Jean  JUbaut. 
-  Brief  Discours  et  Uittoire  d'un  voyage  de  quelques 
François  en  la  Floride,  1ST9,  et  dans  les  Archives  eu- 
rieuses  de  TAist.  de  France,  VI.  —  Charlevoix.  Hitt.  de 
la  rfouvetle  France,  1744.  -  Haag  frères,  France  protest, 

BIBBING    DB    LBIJ¥BIV    {Adolphe  -  LoUiS^ 

comte),  gentilhomme  suédois,  né  à  Stockholm, 
en  1764,  mort  à  Paris,  le  1""  avril  1843.  Il  entra 
fort  jeune  au  service  de  France ,  s'embarqua 
pour  TAmérique  sous  le  comte  d'Estaing,  et  re- 
tourna dans  sa  patrie  eu  1786.  Membre  des  états 
généraux  la  même  année,  il  se  fit  remarquer  par 
son  opposition  violente  contre  tous  les  actes  du 
roi  Gustave  III.  Jeune  et  ardent,  il  se  mit  bientôt 
à  la  tète  de  cette  partie  de  la  noblesse  qui  voyait 
dans  le  roi  l'ennemi  de  ses  privilèges,  et  s'asso- 
cia au  complot  tramé  par  le  comte  de  Hom , 
Ankarstroem,  Lilliehorn,etc.  (voy.  Gustave  III). 
Ce  fut  lui  qui,  dans  la  salle  de  TOpéra,  désigna 
le  roi  aux  coups  d* Ankarstroem  en  lui  mettant 
la  main  sur  l'épaule  et  en  disant  :  «  Bonjour, 
beau  masque.  >  Le  lendemain  même  il  fut  ar- 
rêté avec  ses  complices.  Après  des  débats  judi- 
ciaires assez  longs  les  trois  accu.<;és  furent  con- 
damnés à  mort;  mais  le  roi  avait  obtenu  que  la^ 
peine  des  complices  serait  commuée  en  celle  du 
bannissement  à  perpétuité.  Deux  mois  après  laj 
mort  de  Gustave  l'arrêt  fut  mis  À  exécution.' 
Ribbing  prit  le  nom  de  van  Leuven,  et  vint  eu 
France,  où  il  fut  reçu  dans  les  salons  du  direc- 
teur Barras  ;  les  dames  de  cette  époque  le  dési- 
gnèrent sous  le  nom  de  beau  régicide.  Accueilli 
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avec  empressement  à  Coppet  par  M™*  de  Staël 
et  par  Benjamia  Constant,  il  parcoonit  la  Suisse 
et  revint  à  Paris,  où  sous  le  gouvernement  de 
Napoléon  il  vécut  dans  Tobscarité.  La  restaura- 
tion ne  l'inquiéta  pas,  mais  en  1816  il  cmt  devoir 
suivre  les  exilés  français  en  Belgique,  et  y  fnt 
Ton  des  rédacteurs  du  Vrai  libéral,  Lorsqoe 
Tainnistie  permit  k  ses  amis  de  rentrer  dans  leur 
pays,  il  revint  avec  eux  à  Paria,  et  y  vécut  pen- 
dant plusieurs  années  à  peu  pràs  ignoré.  On  a 
prétendu  que  Ribbing,  lors  de  la  première  repr^ 
sentation  du  ballet  de  Gustave  JII,  voulant  voir 
si  la  mise  en  scène  avait  bien  la  couleur  locale, 
prit  00  cabriolet  pour  se  rendre  à  TOpéra,  qu'il 
fit  un  faux  pas,  qu^on  le  releva  blessé  grièTement 
et  qu'il  mourut  quelques  jours  après;  ce  fait 
n'est  pas  exact;  le  comte  Ribbing  est  mort  on 
plutôt  s'est  éteint  tranquillement  en  1843,  à  T&ge 
de  soixaute-dix-neuf  ans. 

Son  fils,  Adolphe  de  Leuyen,  s'est  fait  con- 
naître à  Paris  comme  auteur  dramatique.  A.  J. 

Pmselt .  CeteMekU  Custats  iii.  —  OUU  de  fosMUil- 
nat  de  Gustave  III,  par  un  officier  polonalc,  téaaola  ocu- 
laire. —  Bouille.  Mémoires.  —  Beaamont  de  Vaasy,  Les 
Suédois  depuis  Charles  XII. 

EIBBIBO  i Bernardin) t  poète  portugais,  né 
à  Torrfio  (Alemtejo),  mort  au  seizième  siècle.  On 
ne  sait  presque  rien  dWact  sur  l'écrivain  qu'on 
a  appelé  parfois  VEnnius  de  Camoens.  Il  sortait 
d'une  famille  noble  ;  on  ne  précise  nulle  part  à 
quelle  époque  il  fut  successivement  gentilhomme 
du  palais,  commandeur  de  Villacova  dans  Tordre 
du  Christ,  capitdo  mor  des  flottes  de  l'Inde  et 
gouverneur  du  fort  de  Saint-Georges  de  Mina' sur 
les  côtes  d'Afrique.  Une  légende  poétique  fort 
accréditée  en  Portugal  veut  qu'il  ait  inspiré  une 
vive  passion  à  Beatriz  (1),  fille  du  roi  Manoel, 
au  temps  où  11  était  juge  du  palais.  Sans  affirmer 
qu'il  accepte  U  tradition,  le  premier  historien  du 
Portugal ,  Alexandre  Herculano,  ne  la  rejette  nulle- 
ment ;  il  publie  même  à  ce  sujet  un  récit  contem- 
porain infiniment  curieux,  qui  confirmerait  la  lé- 
gende bien  plus  qu'il  ne  l'infirmerait.  Après 
avoir  beaucoup  voyagé,  très-probablement  il 
épousa  Maria  de  Vilhena,  de  la  maison  de  Can- 
tanbède,  et  il  en  eut  une  fille,  à  laquelle  il  a  adressé 
les  vers  les  plus  touchants  :  il  avait  perdu  sa 
mère  en  la  fleurdesajeunesse,eti]  l'avait,  dit-on, 
ardemment  aimée.  Comment  concilier  cependant 
cette  vive  affection  avec  ces  vers,  si  connus,  du 
poète  : 

Nam  sam  caaado,  senbora, 
Pots  Inda  que  del  a  mao 
NSo  Casel  o  coraçAo. 

(1)  I9éc  à  Lisbonne,  le  8f  décembre  16M,  cette  princesse 
charmante  mourut  i  Nice,  le  8  janvier  tSSS.  On  affirme 
qu'elle  fut  tendrement  aimée  de  son  époux.  Chartes  lil. 
duc  de  Savoie.  La  légende  à  laquelle  nous  faisons  allu- 
alon  conduit  RIbeIro  en  Italie  soua  les  habits  d'un  pauvre 
pèlerin,  et  lai  accorde  nne  courte  eotrevue  avec  l'Infante 
dans  une  église  de  Nice.  La  princesse  le  congédie  même 
sans  pitié.  SI  dans  ocUe  histoire  parfaitement  romanesque, 
nous  en  convenons,  Il  fallait  faire  une  large  part  â  l'I- 
magination des  contemporains ,  ce  serait  selon  nous  la 
•econde  partie  qn'il  faadralt  réroquer  en  doute. 


Le  plus  charmant  ouvrage  de  Ribeiro  est  un 
petit  roman  mêlé  de  proseet  de  vers,  dont  M.  Vil- 
lemain  a  fait  ressortir  d'une  façon  heureuse  ia 
rare  perfection  :  Il  est  intitulé  Menina  e  moça, 
et  tire  son  titre  des  premiers  mots  du  réetl; 
nous  reproduisons  ici  celui  de  la  première  édi- 
tion en  rappelant  que  tout  sons  ce  rapport  est 
erroné  dans  Barbosa  Macbado  :  Primeira  e  se- 
cundo parte  do  livro  chamado  :  As  saudades 
de  Bemardino  Ribeiro  ^  corn  todat  as  suas 
obras;  Evora,  1558,  in-8^.  La  seconde  édition, 
selon  M.  Innocendo  F.  da  Sylva,  serait  la  sui- 
vante :  Bistoria  de  Menina  e  Moça  ;  Lisbonne, 
1559,  in-8*.  Mous  ne  saurions  citer  ici  toutes  les 
réimpressions;  nous  nous  contenterons  de  re- 
commander aux  amateurs  de  la  littérature  por- 
tugaise celle  qui  a  été  donnée ,  en  1852,  pour  la 
collection  des  classiques  que  l'on  imprime  à  Lis- 
bonne. F.  D. 

KiBBMOirr'(DB).  Vop,  Anselhe. 

BIBBRA  (Anastasio-Panlaleon  db),  poète 
espagnol,  né  en  1580,  à  Saragosse,  mort  en  avril 
1629,  à  Madrid.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il 
entra  dans  un  couvent,  mais  il  n*acheva  pas  son 
noviciat,  et  rejoignit  les  troupes  espagnoles  qui 
occupaient  les  Pays-Bas.  Après  s'être  distingué 
à  la  prise  d'Ostende  (16Q4),  où  il  reçut  plusieurs 
blessures,  il  revînt  à  Madrid,  et  s'attacha  an  duc 
de  Medina-Sidonia  en  qualité  de  secrétaire,  ii 
avait  l'humeur  gaie,  l'esprit  fertile  en  saillies; 
de  bonne  heure  ses  vers,  pleins  de  verve,  le  mirent 
à  la  mode  dans  les  plus  illustres  compagnies,  et 
il  fut  pendant  quelque  temps  du  nombre  des 
beaux-esprits  qui  composaient  la  cour  de  Phi- 
lippe IV.  U  était  fort  enclin  à  la  satire  et  ne 
niénageait  personne,  pas  même  les  favoris  du 
roi  ;  peut-être  est-ce  à  une  vengeance  personnelle 
qu'on  doit  attribuer  la  cause  de  sa  mort  :  il  fut 
assassiné  dans  une  rue ,  au  milieu  de  la  nuit. 
Disciple  de  Gongora ,  il  l'a  imité  dans  la  plupart 
des  poésies  qu'il  a  laissées,  comme  dans  les 
fables  de  Proserpine,  d^Ecbo,  d'Alcéeet  d'Aré- 
thuse,  etc.  Ses  amis  les  recueillirent  après  sa 
mort  (Obras  pœticas;  Madrid,  1634,  in-4"): 
il  en  a  paru  plusieurs  éditions;  la  plus  complète 
est  celle  de  Madrid,  1648,  in-8*.  On  a  fait  aussi 
un  recueil  de  ses  plaisanteries,  pul>lié  à  Madrid 
vers  1630  et  devenu  rare. 

Tieknor,  Hist.  of  the  tpmiish  Uterobtre,  II. 
BIBBRA  (  Joseph  ),  dit  VEspagnoletf  peintre 
et  graveur  espagnol,  né  à  San-Fdipe,  le  12  jan- 
vier 1588,  mort  à  Naples,  en  1656.  Pendant 
longtemps  les  Italiens,  par  un  sentiment  d'amour 
propre  national  exagéré,  faisaient  naître  Joseph 
Ribera  à  Gallipoli,  dans  le  royaume  de  Naples  ; 
les  Espagnols,  se  sentant  ainsi  dépossédés,  cher- 
chèrent le  moyen  de  détruire  avec  des  preuves 
Irrécusables  une  semblable  opinion,  et  ils  triom- 
phèrent le  jour  où  fut  découverte  l'inscription 
suivante  gravée  par  Ribera  lui-.mêroe  au  bas 
d'une  de  ses  estampes.  Silène  couché  :  Joseph 
la  Ribera  Hisp*  Valenti0  Setaben  F-  Parte- 
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nope,  1628.  Celte  épithète  de  Valentinus  que 
Ribera  ae  donnait  lui-même  tranchait  la  ques- 
tioa.  C'est  à  XalÎYa,  aujourd'hui  San-Feiipe, 
daos  la  province  de  Valence,  que  naquit  Ri- 
bera. Il  fat  envoyé  tout  jeune  dans  la  capitale 
du  royaome  poar  y  faire  sea  humanités  ;  mais, 
au  lieu   de    s'attacher   uniquement  à  l'étude 
des  lettres*  ce  qui  était,  paratt-il,  le  vœu  de 
»  famille,   fl   se  livra  presque  exchisivement 
aux  arts  du  dessin,  et  reçut  les  premières  le* 
çoos  d'un  peintre  aujourd'hui  peu  connu,  Fran- 
çoiâ  Ribalta.  SI  l'on  en  croit  certains  auteurs 
dignes  de  foi  «  J.   Ribera  aurait  été  vers  cette 
epuqoe  àNaples,  et  c'est  à  l'école  de  Michel-Ange 
d«  Caravage  qu'il  aurait  emprunté  cette  manière 
de  peindre  un  peu  rude  qu'il  n'abandonna  guère 
dans  la  suite.  Plus  tard  il  se  rendit  à  Rome,  et, 
mai^rré  l'impression  profonde  que  lui  causa  la 
▼ne  des  oeuvres  de  Raphaël,  il  ne  put  ni  modifier 
5a  première  manière  ni  se  défaire  absolument 
<ie  Vftpreté  de  ton  qu'il  avait  été  accoutumé  à  re- 
rherdier  dans  son  enfance.  Un  voyage  à  Parme 
faillit  un  monoent  le  remettre  dans  la  bonne  voie  : 
les  pdntures  de  Corrége  eurent  sur  son  talent 
une  influence  salutaire,  qu'il  est  impossible  de 
contester  ;  mats  cette  influence  fut  de  courte  do- 
rée. C'est  à  peine  s'il  exécuta  quelques  tableaux 
inspirés  par   une   réminiscence   lointaine    des 
œuvres  de  Corrége  :  il  revint  bientôt  à  ses  an- 
ciennes habitudes,  et  se  laissa  de  nouveau  guider 
uniquement  par  la  manière  de  Michel -Ange  de 
C&ravage.  Après  ces  excursions,  J.  Ribera  re- 
tourna î  Naples;  aussitôt  son  arrivée  dans  cette 
ville ,  il  fit  la  connaissance  d'un  homme  riche  et 
poissant  qui  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  Cette 
alliance  fut   bientôt  profitable  au  peintre,  qui 
trouva  dans  son  beau-père  un  admirateur  enlhou- 
«iafite.  Celui-ci  ayant  exposé  sur  son  balcon  on 
Saint'Barthélemy  peint  par  Ribera,  ameuta  la 
foule  devant  ses  fenêtres;  le  vice-roi  de  Naples 
voulut  connaître  la  cause  de  cet  attroupement , 
et  ayant  appris  qu'il  s'agissait  d'un  tableau,  il  fit 
▼enir  le  peintre  chez  lui ,  et  après  avoir  examiné 
l'œuvre  qui  avait  valu  à  son  auteur  ce  succès,  il 
la  trouva  si  belle,  que  J.  Ribera  fut  de  suite 
nommé  pdntre  de  la  cour  et  comblé  de  bienfaits. 
A  partir  de  cette  époque  la  réputation  de  J.  Ri- 
bera grandit  tous  les  jours;  il  fut  reçu,  en  1630, 
membre  de  l'Académie  de  Saint- Luc,  et  en  1644 
le  pape  lui  envoya  la  décoration  de  l'ordre  du 
Christ.  Pendant  les  deux  voyages  que  Yetasquez 
fil  à  Naples,  en  1630  et  en  1649,  ce  fut  Ribera  qui 
loi  fit  les  honneurs  de  Tltalie. 

Il  ^rût  impardonnable  de  ne  pas  faire  men- 
tion de  l'habileté  singulière  que  possédait  Ribera 
à  manier  la  pointe;  les  quelques  eaux-fortes  que 
Von  rencontre  signées  de  ses  initiales  sont  tout 
^  fait  remarquables,  et  mériteraient,  n'était  cette 
recherche  continuelle  des  types  hideux  qu'elles 
s<^hlent  dénoter,  de  prendre  place  au  nombre 
des  meilleures  productions  de  la  gravure  à  l'eau- 
forte.  U  Martyre  de  saint  Barthélemi^  Si- 
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lène  et  le  portrait  de  don  Juan  d^AtUriche 
font  oubUer,  par  la  finesse  de  leur  exécution,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  repoussant  dans  les  formes  sy»* 
tématiqoeroent  vulgaires  que  les  figures  affectent 
Rit>cra  travaillait  facilement,  et  ses  tableaux 
sont  nombreux  ;  le  Louvre  en  possède  un,  VA- 
doration  des  Bergers^  qui  ne  donne  pas  mal- 
heureusement la  mesure  complète  du  talent  peu 
mystique  du  maître;  on  n'en  compte  que  deux 
au  musée  de  Qresde  et  que  quatre  dans  la  ga- 
lerie du  Belvédère  à  Vienne.  L'Angleterre  n'eu 
possède  qu'un  petit  nombre,  si  l'on  en  croit 
M.  Waagen  (  Trésors  d*art\  et  la  National  Gal- 
lery  n'en  avait  même  qu'un  seul  en  1857.  Kn  re- 
vanche le  livret  dn  musée  de  Madrid  en  décrit 
cinquante-trois,  et  il  s'en  rencontre  en  grand 
nombre  à  Naples  dans  les  couvents  et  dans  les 
églises.  Parmi  ceux  que  nous  avons  été  à  même 
de  voûr  dans  cette  dernière  ville,  il  en  est  on  qui 
nous  parait  mériter  une  mention  tonte  spéciale; 
il  représente  une  Déposition  de  croix^  se  trouve 
dans  l'église  du  couvent  de  San-Martino ,  et  se 
fait  remarquer  par  une  harmonie  et  une  vigueur 
de  ton  qu'aucune  autre  œuvre  de  Ribera  ne  nous 
a  paru  contenir  au  même  degré.  G.  Dcplessis. 

•Cean  Bcrmiidcx,  Diceionario  hlstorico.  —  QullUet, 
Dtct.  des  peinlrei  espagnols.  —  Bartscb,  !^  Peintre  gra- 
veur^ XX.  —  Huart,  Fie  complété  des  peintres  espa^ 
çnols.  —  y  lardot.  Notice  sur  les  prineipaux  peintres  de 
r  Espagne.  —  R.O.  CaI>aUejro,  Obseroadtmu  sobre  la 
patria  de  Ribera;  Valence,  1824,  ln-4e. 

BIBES  {François)^  chirurgien  français,  né 
le  4  septembre  1770,  à  Bagnères  de  Bigorre, 
mort  le  21  février  1845,  à  Paris.  Jeune  encore 
il  fit  des  cours  d'accouchement  et  de  chirurgie 
pratique;  mais  il  ne  se  présenta  qu*en  1803  aux 
examens  du  doctorat  en  médecine.  Après  avoir 
failles  campagnes  de  la  république,  il  prit  part 
à  celles  de  l'empire  comme  chirurgien  par  quar- 
tier de  Napoléon.  Lorsque  le  pape  Pie  VII  fut 
rendo  à  la  liberté,  Ribes  l'accompagna  jusqu'à 
Rome,  et  ce  fut  sans  doute  aux  souvenirs  de  ce 
voyage,  qu'il  dut,  en  182G,  d'être  attaché  à  la  mai- 
son de  Charles  k.  £n  1827  il  devint  médecin  en 
second  de  l'hêtel  des  Invalides,  et  en  1837  il  y 
remplaça  Desgenettes  dans  les  fonctions  de  mé- 
decin en  chef.  Il  avait  été  compris  en  1821 
parmi  les  premiers  membres  qui  constituèrent 
l'Académie  de  médecine.  On  a  de  lui  :  Sur  V ar- 
ticulation de  la  mâchoire;  Paris,  1803,  in-S**; 

—  De  Vanatomis  pathologique;  Paris,  1828- 
1834, 2  vol.  in-8';  —  Mémoires  et  observations 
d'anatomie^  de  physiologie,  de  pathologie  et 
de  chirurgie;  Paris,  1841-1844,  3  vol.  in-8% 
pi.  ;  -^  de  nombreux  articles  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  médicales,  les  Archives  de 
médecine,  les  Bulletins  de  l'Académie  de  mé- 
decine, etc. 

Sarrut  oL  Saiot-Edme,  Hommes  du  jour,  VI,  l"  partie. 

BiBiÉ  (César- François),  auteur  dramatique 
et  acteur  français,  né  k  Paris,  le  18  octobre  1755, 
mort  à  la  Martinique,  eu  1830.  Son  père  était 
joueur  de  marionnettes,  à  la  Foire  Saint-Lau- 
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rcnt.  A  quinze  ans  il  déserta  la  maison  pater- 
nelle» et  s'installa,  comme  commissioanalrc,  de> 
Tant  la  loge  des  Grands  danseurs  du  roi.  II 
se  mit  aussi  au  service  des  escamoteurs  ambu- 
lants, et  obtint  plus  tard  remploi  iVabopeur  k  la 
porte  du  spectacle  de  Nicolet.  Peu  à  peu,  il  s'in- 
sinua dans  les  bonnes  grftccs  des  gens  de  la 
maison ,  et  fut  chargé  de  quelques  petits  rôles.  11 
s'engagea  ensuite  au  théâtre  des  Associés  (i), 
et  ne  tarda  pas  à  devenir  un  des  meilleurs  co- 
miques du  boulevard.  Il  partit  pour  la  province, 
et  revint  à  Paris  amenant  avec  lui  une  fille  nom- 
mée Latour,  très-habile  en  tours  d'adresse ,  et 
dont  il  fit  sa  femme.  £n  1796,  il  forma  une 
troupe  d'acteurs,  et  se  rendit  dans  les  colonies 
pour  y  chercher  fortune.  Déçu  dans  son  espoir, 
il  rentra  dans  la  mère  patrie  quelques  mois 
après  son  départ,  et  prit  alors  la  direction  du 
spectacle  de  Nicolet,  devenu  théâtre  de  La  Gaieté, 
dont  il  changea  le  nom  contre  celui  de  théâtre 
iV  Émula  tion .  Cette  entreprise  n'ayant  pas  réussi, 
il  parcourut  de  nouveau  la  province,  s'établit  à 
Rouen  ,  et  y  fonda  le  théâtre  de  la  république. 
Après  le  9  thermidor,  Ribié  fut  accusé  de  ter- 
rorisme, et  se  réfugia  à  Paris.  En  180ô,  nous 
!e  retrouvons  directeur  de  La  Gaieté,  après  avoir 
été,  dans  Tintervalle,  directeur  à  la  fois  de  Lou- 
vois,  de  la  Cité,  et  de  deux  ou  trois  jardins  pu- 
blics ,  Tivoli  en  tète.  Après  deux  années  d'ex- 
ploitation, Ribié,  malgré  sa  capacité  reconnue, 
fut  obligé,  en  mars  1808,  toujours  par  suite  de 
son  esprit  de  désordre  et  de  son  inconduite,  de  se 
retirer  devant  les  héritiers  de  Nicolet,  qui  vou- 
lurent rentrer  dans  leur  privilège.  En  1810,  on 
le  voit  aux  Jeux  Gymniques,  établis  dans  l'an- 
cienne salle  de  la  porte  Saint-Martin,  où  il  ne  fit 
que  passer.  Enfin,  il  se  remit  à  la  tète  d'une 
troupe  de  comédiens,  et  traversa  de  nouveau  les 
mers.  Depuis  lors  on  n'a  plus  entendu  parler 
de  lui. 

Ribié  fut  bien,  comme  on  voit,  le  personnage 
le  plus  excentrique ,  l'existence  la  plus  extraor- 
dinaire qu'on  puisse  imaginer.  Acteur,  saltim- 
banque au  l)esoin,  directeur  de  deux  théâtres  à 
la  fois,  jouant  dans  la  même  soirée  sur  l'un 
Fénelon,  sur  l'autre  un  savetier;  vendant  de 
l'opiat,  battant  la  caisse  d'une  manière  mira- 
culeuse ;  affectant  des  airs  de  grand  seigneur, 
tenant  maison  montée,  table  ouverte;  joueur, 
gourmand  et  libertin.  II  voulut  aussi  être  auteur, 
et  la  liste  de  ses  pièces  est  assez  considérable; 
mais  on  soupçonne  avec  quelque  raison  qu'il  ne 
fit  que  donner  le  canevas;  car,  dénué  de  l'ins- 
truction la  plus  élémentaire,  ne  sachant  ni  lire  ni 
écrire*  comment  aurait-il  pu  se  passer  de  colla- 
borateurs? Ceux-ci,  néanmoins,  sont  restés  in- 
connus. E.  DE  M4NRE. 

Da  Uersan,  Notice  twr  Bible.  -^  Almanaeh  des  speC' 
tacles.  —  Quérard,  La  France  itttér,  —  Remeign.  part. 

RiBiEE  (  Guillaume) ,  conseiller  d'État,  né 

(1)  Fondé  eo  1774,  U  prit,  en  1794,  le  Utre  de  Théâtre 
patriotique. 


en  1578,  à  Bloîs,  où  il  est  mort,  te  21  janvier 
1663.  Il  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de 
lieutenant  au  présidial  de  Blois,  et  devint  en- 
suite lieutenant  général  et  président  au  même 
siège.  Dans  l'assemblée  des  états  tenue  en  1614 
à  Paris,  il  si(^gea  comme  député  du  tiers,  et  pré- 
senta au  roi,  au  nom  de  quarante-cinq  de  sm 
collègues,  une  requête  fendant  à  obtenir  un*' 
réduction  assez  considérable  de  l'impôt.  On  ne 
fit  point  droit  aux  justes  réclamations  des  dé- 
putés, mais  on  accorda  par  honneur  à  Ribier  le 
brevet  de  conseiller  d'État.  La  reine  mère,  pen- 
dant son  séjour  à  Blois,  aimait  à  le  consulter 
dans  ses  affaires,  et  lui  offrit  l'emploi  de  secré- 
taire de  ses  commandements,  qu'il  refusa  poi- 
modestie.  Il  avait  recueilli  un  très-grand  nom- 
bre de  documents  historiques  pour  servir  à  l'é- 
claircissement des  règnes  de  François  l*',  Hen- 
ri II  et  François  II  (1537-1560);  son  nevea,  Mi- 
chel Belot,  les  publia  à  Blois,  1666,  2  vol.  in-foi. 
Son  frère,  Ribier  (Jacques),  conseiller  au 
pariement  de  Paris,  puis  conseiller  d'État,  a  écrit 
des  Mémoires  concernant  les  charges  de  chan  - 
celier  et  {farde  des  sceaux  de  France  (Paris, 
1629,  in-4'*}  et  un  Discours  sur  le  gouverne- 
ment des  monarchies  (ibid.,  Ij630,  in-4**}. 

Bernier,  Hist.  de  Bloli.  -  Morëri ,  Diet.  Mtt. 

RiBOis^KBK  (U).  Voy,  La  RmoisiènE. 

RiBOVD  (Thomas-Philibert),  littérateur 
français,  né  le  24  octobre  1755,  à  Bouiigen  Bresse, 
mort  le  6  août  1835,  à  Jasseron,  près  cette  ville. 
Reçu  à  dix-neuf  ans  avocat  au  parlement  de 
Dijon,  il  alla  pratiquer  le  barreau  à  Lyon,  et 
fonda,  de  concert  avec  Delandine,  Gerson  et 
Geoffroy,  la  Société  littéraire,  où  il  lut  plusieurs 
morceaux  en  prose  et  en  vers.  En  1779  il  fut 
nommé  procureur  du  roi  au  présidial  de  Bourg 
et  subdélégué  de  l'intendant  de  Boui^ogne.  Par- 
tisan de  sages  réformes,*  il  présida  l'Assemblée 
des  notables  de  la  Bresse  (1787),  et  fut  porté  en 
mai  1790  au  poste  de  procureur  général  syndic 
du  département  de  l'Ain.  Dans  l'Assemblée  lé- 
gislative, où  il  représenta  ses  compatriotes,  il 
vota  avec  le  parti  constitutionnel.  Sous  la  terreur 
il  subit  une  détention  de  quelques  mois  à  titre 
de  suspect.  Le  Directoire  le  choisit  en  l'an  iv 
pour  commissaire  près  l'administration  d^rte- 
mentale,  et  le  destitua  après  le  coup  d'État  de 
fructidor.  Élu  membre  du  Conseil  des  cinq  cents 
(1798),  il  quitta  Paris  à  la  suite  du  18  brumaire, 
et  professa  l'histoire  philosophique  à  l'école  cen- 
trale de  Bourg.  Rappelé  bientôt  dans  la  magis- 
trature, il  fut  mis  à  la  tète  du  tribunal  civil  de 
PAin  (19  germinal  an  vin),  et  passa,  lors  de  la 
réorganisation  des  tribunaux,  dans  la  cour  Im- 
périale de  Lyon  comme  président  de  chambre 
(181 1).  De  1806  à  1814  il  fit  partie  du  Corps  lé- 
gislatif, et  rédigea  sur  certaines  parties  du  code 
des  rapports  et  des  procès-verbaux  qui  témoi- 
gnent de  son  savoir.  Envoyé  en  1815â  laChambre 
des  représentants,  U  ne  put  y  siéger, parce  que 
son  élection  était  arguée  de  nullité.  Au  second 
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retoar  des  Boarbons,  il  fut  nommé  président 
boooraîre  (26  octobre  18 là),  revint  dans  son 
pays  oataJ,  et  partagea  ses  loisirs  entre  l'étude  et 
les  traTaux  de  la  Société  d'émulation,  qu'il  avait 
fondée.  Il  était  aussi  membre  de  plusieurs  so- 
détës  provfndales  et  correspondant  de  TAcadé- 
mie  des  inscriptions.  On  a  de  lui  un  assez  grand 
nombre  d'opuscules  historiques  et  littéraires, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  Étrennes  litté- 
raires; 1785,  in-8°;  —  Éloges  d'Agnès  Sorel; 
Lyoïi,  1786,  in-8o;  —  Essai  sur  les  moyens 
de  suovenir  atix  besoins  publics;  1790,  in*8°; 
—  Recherchés  sur  Vorigine,  les  mœurs  et 
les  usages  de  quelques  communes  du  dé- 
fsirt^meni  de  l'Ain;  Paris;  1810,  in-8o:  — 
Études  de  V histoire  du  département  de  l'Ain 
par  les  monuments ,  dans  les  Annuaires  de 
VAin,  t92Ah  1827;  etc. 
Journal  de  la  Société  d'émulation  de  PAln^  sept  et 

cet.  1^33. 

KiBOUTTÉ  (Char les- Henri),  chansonnier 
fr^r.çaîs,  né  à  Commercy,  le  10  octobre  1708, 
mort  en  1740.  Fils  d'un  maréchal  ferrant  des 
/^uipages  du  prince  de  Vaudemont,  il  eut,  diton, 
ii:;c  jeunesse  fort  dissipée,  et  ses  folies  obligèrent 
Fâ  famille  à  le  faire  enfermer  pendant  quelque 
tt  rnps.  Pour  se  venger,  il  composa  dans  sa  pri- 
son des  couplets  satiriques  contre  toutes  les  da- 
fiies  de  la  petite  coor  de  son  pays;  lorsqu'il  fut 
rendu  à  la  liberté,  on  l'envoya  à  Paris  pour  le 
soustraire  aux  vengeances  des  familles  chan- 
sonnées  dans  ses  couplets.  Sa  gaieté,  son  esprit 
aimable  lui  firent  beaucoup  d'amis  dans  cette 
\îlie;  grâce  à  leurs  bons  oHOces,  il  obtint  une 
place  de  contrôleur  des  renies,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  nK>rt.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre 
<)e  chansons  ;  la  plus  populaire  est  celle  qui  com- 
mence ainsi  ;  Que  ne  suis- je  la  fougère?  elle 
a  survécu  à  toutes  les  autres.  Celles  intitulées 
Les  Souhaits  et  V Ambition  de  Vamour  eurent 
aussi  un  grand  succès.  Elles  ont  été  reproduites 
*1ans  les  Chansons  populaires  de  la  France 
en  1843.  A.  J. 

Damoot,  Hist.  de  la  ville  et  du  seigneurs  de  Coin' 
mercf.  II,  *•  «.  -  Chaadon  €t  DeUndlne ,  Dict.  universel. 

aiBouTTÉ  (François-Louis),  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Lyon,  en  1770,  mort  à 
I>aris,  en  février  1834.  Hélait  d'une  famille  de 
commerçants,  fit  de  bonnes  études,  et  alors  que 
la  révolution  éclata  il  s'enrôla  dans  les  ba- 
taillons qui  défendirent  Lyon  contre  les  troupes 
«le  la  Convention.  Il  parvint  à  s'échapper  lorsque 
îa  ville  fut  prise,  et  vint  à  Paris,  où  il  se  fit  rc- 
laarquer  pai-mi  les  jeunes  gens  qu'on  appelait 
Jors  la  jeunesse  dorée.  Apres  avoir  été  pen- 
"lant  quelques  années  agent  de  change,  il  résigna 
cet  emploi,  sans  renoncer  pourtant  à  faire  quel- 
ques opérations  financières,  et  se  livra  à  la  litté- 
rature, ce  qui  donna  lieuàl'épigramme  suivante: 

Bibootté  tfans  ce  monde  a  plus  d'une  ressouree, 
Il  spteute  au  théâtre,  et  compose  ft  la  bourse. 

Celle  de  ses  comédies  qui  eut  le  plus  de  succès 
28t  la  première,  V Assemblée  de  famille  (ISOB); 
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on  fit  courir  le  braitque  Ribontté  soignait  ses  suc- 
cès beaucoup  plus  que  ses  ouvrages,  qu'il  com- 
posait avec  soin  son  parterre,  que  la  complaisance 
et  le  zèle  des  acteurs  n'étaient  pas  désintéressés , 
enfin  que  Geoiïroyjqui  tenait  alors  le  sceptre  de 
la  critique  dans  le  Journal  de  Vempire,  trou- 
vait fort  bien  son  compte  à  louer  l'ouvrage  et 
l'auteur.  Aussi  lorsque  dans  son  feuilleton  du 
28  février  1808  il  disait  :  «  On  dit  que  l'auteur 
est  dans  les  affaires ,  eh  bien  !  en  donnant  son 
ouvrage  il  en  a  fait  une  bonne,  »  on  fit  courir 
cette  épigramme  : 

Georiroj,  rempli  de  complaUance. 
A  porlé  ju&qu'aux  deux  le  nom  de  Rlboulté; 

C'est  avec  ingénuité 
Signer  publiquement  une  bonne  quittance. 

II  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  pièce  eut  du 
succès  et  qu'elle  fut  admise  en  is  10  au  concours 
pour  le  prix  décennal.  Ribontté  avait  épousé 
M'ic  Simon,  actrice  du  Théâtre-Français.  On 
a  encore  de  lui  ti*ois  comédies  en  cinq  actes  et 
en  vers  :  Le  Ministre  anglais,  1812 ,  V Amour 
et  Vambition,  1822,  et  Le  Spéculateur  ou  VB- 
cote  delà  jeunesse,  182G.  A.  J. 

liiogr.  des  hommes  vivants.  —  Qoérard,  La  France  lit- 
téraire. —  Histoire  du  théâtre  français.  —  Journal  de 
l'empire^  février  1818. 

RICARD  (  Jean-Marie  ),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  en  1C22,  à  Beauvais,  mort  en  1G78,  à 
Paris.  Il  eut  la  réputation  d'un  des  plus  célèbres 
avocats  du  parlement  de  Paris  ;  il  n'avait  point 
de  facilité  à  plaider;  mais  en  fait  de  consulta- 
tions et  d'arbitrages,  ses  décisions  faisaient  au- 
torité. Son  désintéressement  était  si  grand  que 
c'était,  dit-on,  lui  faire  injure  que  de  lui  offrir 
de  l'argent  ;  la  satisfaction  d^avoir  assisté  ceux 
qui  avaient  besoin  de  ses  lumières  loi  suffisait. 
Il  est  un  des  auteurs  qui  ont  le  mieux  inter- 
prété l'ancien  droit  français.  On  a  de  lui  :  Traité 
des  donations  ;  Paris,  1652,  in-4''  ;  —  Coutume 
de  Sentis  ;  Paris ,  1655,  in-4";  —  Coutume 
d:* Amiens,  avec  commentaire;  Paris,  1661, 
in- 12.  Ces  ouvrages  ont  été  réimprimés  plusieurs 
fois  jusqu'à  la  révolution,  augmentés  et  an- 
notés. Son  fils ,  avocat  comme  lui ,  et  nommé 
aussi  Jean-Marie,  les  réunit  avec  d'autres,  iné- 
dite (Paris,  1701,  2  vol.  in-fol.  );  l'édition  la 
plus  recherchée  des  Œuvres  de  Ricard  a  été 
donnée  par  Duchemin  et  Bergier  (Clermont- 
Ferrand,  1783,  2  vol.  in-fol.  ).  Cet  avocat  a  en- 
core eu  part  à  la  publication  des  Œuvres  de  Ch. 
du  Moulin  (Paris,  1654, 4  vol.  in-fol.  ),  faite  avec 
Pinssoo,  et  il  a  augmenté  de  plus  des  deux  tiers 
la  Coutume  de  Paris  de  Fortin  (  Paris,  1666, 
in-fol.  ). 

Simon,  Bibl.  des  auteurs  de  droit  —  Camus,  Pro- 
fession d'avoctU,  édtt.  Dupla. 

RICARD  ( Dominique) f  traducteur  français, 
né  le  23  mars  1741,  à  Toulouse,  mort  le  28  jan- 
vierl803,  à  Paris.  Ses  parents,  trop  pauvres  pour 
lui  donner  de  l'éducation,  le  confièrent  à  un  re- 
ligieux de  Toulouse,  qui  dirigea  sa  première 
jeunesse.  Il  entra  dans  la  congrégation  des  doc- 
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trfaiaires,  et  se  Yooa ,  autant  par  goût  que  par 
devoir,  à  la  carrière  de  reoselgneiDeiit.  A  peine 
reçu  bachelier,  il  fut  envoyé  à  Anxerre  pour  y 
proférer  la  rhétorique.  VÉloge  funèbre  du. 
dauphin  (1766,  in-4o)  et  on  discours  sur  le  ma- 
riage du  nouveau  dauphin,  depuis  Louis  XVT 
(Oratio  gratrUatoria  ;  1770,  tn-A"),  prononcés 
l'un  et  l'autre  devant  les  magistrats  et  le  clergé 
de  la  ville,  6rent  concevoir  de  lui  des  espérances 
qu^l  justifia  dans  la  suite.  Les  querelles  reli- 
gieuses qui  troublaient  alors  le  royaume  n'é- 
pargnèrent pas  le  collège  d'Auxerre;  la  division 
se  glissa  entre  le  bureau  d'administration  et  les 
professeurs,  un  procès  s'engagea,  de  nombreux 
mémoires  furent  publiés  de  part  et  d'autre ,  et 
l'autorité  rétablit  la  paix  en  Teimant  le  collège 
{f772).  L'abbé  Ricard  vint  alors  à  Paris,  et  se 
chargea  de  l'éducation  du  fils  du  président  Mes- 
lay.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  fi  se  plut  à  aider  de 
ses  conseils  et  de  ses  leçons  des  jeunes  gens  €ans 
fortune.  Toi^ours  bienveillant  et  modeste,  il 
compta  des  amis  dans  tous  les  rangs  et  dans  tous 
les  âges;  Mably,  Barthélémy,  Auger,  Dussaulx, 
Torcher,  Stcard,  Dacier,  Mme  deCréqui  lui  étaient 
particulièrement  attaché^**  Sans  le  vouloir,  il  s'est 
peint  lui-même  dans  ce  passage  de  l'excellente 
notice  qu'il  a  consacrée  à  son  écrivain  favori  : 
«  Il  conserva  toujours  la  modération  dans  la  sa- 
gesse, qualité  si  rare  et  si  difficile.  Il  n'enseigna 
qu'ime  philosophie  douce  et  raisonnable,  indul- 
gente avec  fermeté,  conciliante  sans  mollesse, 
invariabledans  ses  principes,  mais  accommodante 
sur  les  défauts,  qui  ne  transige  jamais  avec  les 
passions,  mais  qui  ménage  l'homme  faible  pour 
gagner  sa  confiance  et  le  mener  à  la  vertu  par  la 
persuasion.  »  Comme  lettré,  il  avait  su  se  con- 
diier  l'estime  de  tous  ses  confrères.  En  1785  il 
sollicita  la  place  que  la  mort  de  Lévesque  de  Bu- 
rigny  avait  laissée  vacante  dans  FAcadémie  des 
inscriptions  ;  son  attente  fut  trompée.  Trois  ans 
plus  tard  il  refusa  de  renouveler  les  mêmes  dé- 
marches en  apprenant  que  M.  de  Barentin,  le 
garde  des  sceaux,  offrait  d'appuyer  sa  demande. 
La  traduction  de  Plutarque  fut  la  principale  af- 
faire de  l'ablié  Ricard  :  il  s'y  prépara  par  des 
études  sérieuses,  et  se  rendit  familier  avec  toute 
l'antiquité  classique.  Non-seulement  il  se  mit  en 
état  d'entendre  l'auteur  qu'il  avait  choisi,  mais  il 
le  commenta,  le  réforma  même  avec  supériorité; 
c'est  dans  ses  notes  que  l'on  apprécie  &  quel  degré 
il  avait  l'érudition  saine,  étendue  et  polie.  En 
marchant  sur  les  traces  d'Amyot,  il  ne  préten- 
dait pas  le  surpasser  ou  le  faire  oublier;  il 
s'appliqua  àtransporter  le  grec  d'une  façon  claire 
et  exacte  dans  une  langue  presque  entièrement 
renouvelée  depuis  le  seizième  siècle.  Malgré  le 
cliarmedu  style,  la  version  d'Amyot  est  fort  dé- 
fectueuse :  Bachct  de  Meziriac  y  avait  relevé 
jusqu'à  deux  mille  fautes  grossières;  quant  à  la 
version  de  Dacier,  écrite  sans  vie  et  sans  cha- 
leur, elle  a  justifié  le  mot  «  quHI  connaissait  tout 
des  anciens  9  hors  la  grftce  et  la  finesse  ».  Au 


mérite  de  l'exactitode  Ricard  en  a  joint  on  autre 
noa  moins  précieux,  c'est  d'avoir  travaillé  sur 
des  éditions  plus  correctes  que  ses  prédéoesseors, 
et  notamment  sur  les  manuscrits  que  Louis  XIV 
avait  fait  venir  à  grands  frais  du  Levant.  Outre 
les  opuscules  dtés ,  on  a  de  lui  :  Œuvrts  ffu>- 
raUi  (  Paris,  17B3-1795,  V3  vol.  in-12),  et  Fies 
des  hommes  illustres  de  Plutarque  (ibid.,  1799- 
1603, 12  vol.  in-12)  ;  ces  deux  versions  ont  eu  de 
nombreuses  réimpressions  jusqu'à  nos  jours; 
—  Sur  les  prophéties  de  Jâ^^  labrovsse;  1789, 
in-8*  ;  —  Journal  de  la  religion  et  du  culte 
catholique;  Paris,  1795,  13  nunaéros  in-s**;  — 
La  Sphère,  poème  en  viu  chants;  Paris,  1796, 
in-8^  Ricard  a  édité  en  1804  deux  ouvrages  post- 
humes de  l'abbé  Pluquet,  et  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit des  traductions  d'Aristote,  de  Démos- 
thèoe,  de  Sophocle,  de  Gicéron,  et  on  grand 
nombre  de  poésies  fugitives.  P.  L. 

Journal  (U  Parit,  16  rév.  IM».  *  tMUê,  à  U  tête  des 
Fies  de  Plutargioe,  ntdot,  1S»9,  i  vol.  gr.  tn-t*.  —  Biogr. 
TtmIomiatM. 

RICARDO  (  David  ),  économiste  anglais,  né 
le  19  avril  1773,  à  Londres,  mort  le  1 1  septembre 
182S,  àGatcomb-Park  (comté  de  Gloucester).  Son 
père,  israélite  hollandais,  s'était  établi  dès  sa 
jeunesse  en  Angleterre  et  y  avait  acquis  une 
fortune  considérable.  Darid ,  le  troisième  de  ses 
enfants ,  fat  destiné  an  commerce.  Peu  enclin , 
au  grand  désespoir  de  son  père,  à  la  carrière  do 
commerce,  il  montra  dès  son  jeune  âge  un  go(it 
marqué  pour  les  abstractions  et  les  généralités. 
Peu  à  peu  les  dissentiments  entre  le  père  et  le 
fils  devinrent  tels  que  celui-ci  se  convertit  au 
christianisme,  et  épousa^  peu  après,  miss  Wil- 
kinson,  qui  lui  donna  plus  de  trente  années  de 
bonheur  domestique.  Réduit  à  ses  propres  res- 
sources depuis  la  séparation  d'avec  son  père,  il 
reçut  de  ses  amis  un  concours  empressé  dans 
toutes  ses  entreprises,  et  réalisa  bientôt  une 
fortune  indépendante.  Dès  lors  il  put  consacrer 
presque  tout  son  temps  à  compiler  son  édu- 
cation. Il  étudia  les  mathématiques,  la  chimie, 
la  minéralogie,  établit  ^un  laboratoire,  forma 
une  collection  de  minéraux  et  de  roches,  et  fut 
un  des  fondateurs  de  la  Société  géologique  de 
Londres.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  quitter  ces  étu- 
des pour  se  livrer  .exclusivement  à  celle  de  l'é- 
conomie politique.  En  1799,  dans  un  voya;;^ 
à  Bath,  entrepris  pour  la  santé  de  sa  femme , 
il  prit  pour  la  première  fois  connaissance  de  fM 
Richesse  des  Nations  d'Adam  Smith.  La  lec- 
ture de  cet  ouvrage  et  les  questions  qui  sN 
trouvent  agitées  l'attachèrent  singulièrement,  et 
le  portèrent  à  s'essayer  dans  ce  genre  à%  travaux. 
Son  premier  essai  parut,  sous  forme  de  lettres , 
dans  le  Moming  Chronielede  1809;  il  le  publia 
ensuite  sous  le  titre  :  The  high  priée  ofhullion, 
a  proof  of  the  dépréciation  of  bank  notes. 
L'auteur  y  établit  que  «  la  surabondance  on  la 
faiblesse  du  cours  ne  sont  que  des  tenues  rela* 
tifs  f  et  que  tant  que  le  cours  d'un  pays  se  corn* 
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poee  DDiqDgnieiit  de  monnaies  d'or  on  d*argenC 
OQ  de  papier  convertible  en  ces  monnaies,  ii  est 
impossible  que  le  coors  s'élève  au-dessus  ou 
tombe  ao^deBsoiis  du  cours  des  autres  pays 
d'une  somme  plus  grande  que  celle  qui  est  né- 
cessaire pour  les  frais  d'importation  de  monnaie 
étrangère  ou  de  lingots,  dans  ie  cas  de  faibiesse» 
oa  b^  pour  les  (rais  d'exportation  d'une  partie 
da  supà^o ,  dans  le  cas  de  surabondance  «. 
Ce  traité  servit  de  guide  dans  la  fameuse  dis- 
cussion  des  lingots  (en  1809),  et  contribua  cer- 
tainement à  l'adoption  des  mesores  proposées 
dans  ie  parlement.  Cependant  les  principes  émis 
'^T  Ricardo  rencontrèrent  aussi  des  adversaires  : 
Bosanquet  les  attaqua  dans  ses  Praetical  o&- 
^ervatioiu,  Ricardo  y  répliqua  en  1811  {Reply 
to  M.  BoMmguet's  Praetical  Observations  on 
fhe  Report  of  ihe  tullion  committee  )  :  c'est 
QQ  des  meilleurs  morceaux  de  controverse  qui 
aient  paru  sur  une  question  d'économie  politique. 
U  Tictoire  de  Ricardo  fut  complète.  Ce  fut 
vers  cette  époque  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  Mal- 
ihos,  et  surtout  avec  Niell ,  rbistorien  de  l'Inde 
Britannique.  Suivant  avec  intérêt  toutes  les 
IttesUoQs  à  l'ordre  du  jour,  U  publia,  en 
)815,  à  l'époque  où  se  discutait  le  taux  de 
rimportatiott  des  blés  étrangers,  son  Essay 
on  the  influence  of  a  low  priée  of  corn  on 
the  profits  of  stock;  il  s'y  dédara  en  faveur 
de  la  Kberté  du  commerce  des  blés ,  et  émit 
i\ci  idées  qu'il  devait  développer  pins  tard. 
L'année  suivante  il  fit  paraître  ses  Proposais 
for  economical  and  seeure  currency^  wHh 
Observations  on  the  profits  of  ihe  banh  oj 
England,  où  il  examine  les  circonstances  qui 
déterminent  la  valeur  des  espèces  monnayées , 
lorsque  la  production  en  est  laissée  aux  indi- 
vidus on  lorsqu'elle  est  soumise  à  des  restric- 
tions sous  un  régime  de  monopole.  On  y  trouve 
aussi  une  estimation  hypothétique  des  gains  de 
la  banque  d'Angleterre  depuis  la  suspension  des 
payements  en  argent 

Le  principal  ouvrage  de  Ricardo  a  pour  titre  : 
Principles  of  politicat  economy  and  taxa- 
tion; Londres,  1817;  trad.  en  français  par 
F.-S.  Constancio ,  Paris,  1834,  2  vol.  in-d".  Son 
apparition  fait  époque  dans  l'histoire  de  l'éco- 
nomie politique.  Le  prindpe  établi  et  développé 
par  Tauteor  est  que  «  la  valeur  courante  ou  re- 
lative des  denrées  tient  exclusivement  aux  quan- 
IHés  de  travail  requises  pour  leur  production  ». 
Selon  K.  Smith,  ce  principe  n'était  vrai  que 
dans  l'enfance  de  la  société  :  il  supposait  que 
<^«P«i6  la  constitution  de  la  propriété  l'établis* 
KisQit  des  relies ,  l'accumulation  des  capitaux 
^  leur  emploi  pour  le  salaire  des  ouvriers,  la 
valeur  des  denrées  variait  non-seulement  sui- 
vant la  quantité  de  travail  requis  pour  les  pro- 
duire et  les  amener  sur  place,  mais  encore  sui- 
vant la  hausse  et  la  baisse  des  rentes  et  des  sa- 
laires. Ricardo  s'aidant  des  recherches  de  Malthus 
et  de  West  sur  les  revenus,  réfute  cette  manière 


de.  voir,  en  montrant  quele  piincipequidétennine 
la  valeur  des  denrées  aux  époques  primordiaW 
de  la  société  continue  de  la  déterminer  dans  les 
Ages  subséquents.  Voici  les  conclusions  de  son 
ouvrage  :  «  lo  Le  revenu  est  tout  à  fait  étranger 
aux  frais  de  productions  ;  30  le  capital  étant  le 
produit  d'un  travail  antécédent  et  n'ayant  de 
valeur  que  celle  qu'il  tire  de  ce  travail,  le  fait 
que  la  vafeur  des  denrées  produites  par  son  ac^ 
tion  est  toujours  déterminée  par  les  quantités 
de  capital  dépensées  dans  leur  production 
prouve  que  cette  valeur  est  en  réalité  déterminée 
par  les  quantités  de  travail;  3», que  la  hausse 
des  salaires  anièue  la  baisse  dans  les  profits  et 
non  dans  le  prix  des  denrées ,  et  que  la  baisse 
des  salaires  amène  la  hausse  dans  les  profits  et 
non  la  baisse  dans  ie  prix.  »  Ces  conclusions 
ne  forment  qu'une  partie»  la  plus  essentielie,  il 
est  vrai ,  de  l'ouvrage  de  Ricardo.  Après  avoir 
établi  que  la  variation  des  profits  est  en  raison 
inverse  de  celle  des  salaires,  il  essaya  de  décou- 
vrir les  circonstances  qui  déterminent  le  taux 
des  salaires,  conséquemment  celui  des  profits  :  il 
les  trouva  dans  les  firais  de  production  des  articles 
nécessaires  à  la  consommation  do  travailleur. 
U  partit  ensuite  de  là  pour  montrer  riaOuence 
réelle  des  imp<yts  sur  les  revenus,  les  profits , 
les  salaires  et  les  produits  tirots. 

La  considération  que  Ricardo  s'était  acquise 
le  fit  porter  en  1819  à  la  ctumbre  des  communes, 
où  il  siégea  pour  Portarlingtoa ,  et  vota,  sans 
appartenir  au  parti  whig,  presque  toujours  avec 
l'opposition*  Sa  timidité  naturelle  l'empêcha  de 
monter  souvo^tà  la  tribune.  «J'ai  essayé,  écrivit- 
il  à  un  de  ses  amis  (  7  avril  1819),  deux  fois  de 
parler;  mais  je  l'ai  fait  de  la  manière  la  plus 
embarrassée,  et  je  n'ai  guère  l'espoir  de  vaincre 
répouvante  qui  me  saisit  dès  que  j'entends  le 
son  de  ma  voix.  »  A  la  clôture  de  la  session  de 
1823,  de  retour  à  sa  résidence  de  Gatcomb- 
Parky  il  s'occupait  à  compléter  le  plan  d'une 
banque  nationale,  lorsqu'il  ressentit  tout  k 
coup  une  violente  douleur  dans  l'oreille,  dont 
il  souflrait  depuis  longtemps.  La  rupture  d^un 
abcès  amena  un  soulagement  momentané;  mais 
bientôt  il  se  dédara  une  inflammation  qui  l'em- 
porta rapidement,  à  Tâge  de  cinquante  et  un 
ans.  Le  projet  dont  Ricardo  poursuivait  à  la 
fin  de  ses  jours  l'exécution  remontait  à  1816. 
C'était  un  système  de  banque  dans  lequel  les  bil- 
lets seraient  échangeables,  non  contre  des  es- 
pèces monnayées,  mais  contre  des  lingots.  La 
sécurité  des  porteurs  de  billets  se  trouvait  ainsi 
conciliée  avec  cële  des  banques.  CellesHii  étaient 
obligées  de  restreindre  leurs  émissions,  pour 
n'avoir  pas  à  augmenter  leur  garantie  en  lingots; 
et  comme  les  lingots  n'avaient  pas  cours  de  mon- 
naie, les  banques  étaient  moins  exposées  à  des 
demandes  de  remboursement,  a  Rien,  «joute 
ici  M.  Blanqui,  n'était  plus  ingénieux  que  ce 
système,  puisqu'il  présentait  tous  les  avantages 
du  crédit  sans  en  avoir  les  dangers  et  toutes  les 
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garanties  d'une  monnaie  d'or  sans  en  entraîner 
les  frais.  Aussi  est-il  probable  qu'on  en  fera  Tessai 
quelque  jour  avec  succès  dans  plus  d'un  pays.  » 
Outre  les  ouvrages  dtés,  on  a  de  Ricardo  :  Pro- 
tection to  agriculture  ;ijondTeSf  1822,  brochure 
de  droonstance,  parue  pendant  les  débats  parle- 
mentaires au  sujet  des  Com-laws  (  lois  sur  les 
blés  )  ;  —  beaucoup  de  Notes,  la  plupart  inédites, 
sur  la  défense  de  ses  doctrines  contre  les  objec- 
tions de  Malthus,  et  une  exposition  des  erreurs 
dans  lesquelles  il  croyait  que  Malthus   était 

tombé.  F-  H. 

Notice  sur  la  vie  €t  les  otwraoes  de  D.  Ricardo,  en 
tôle  de  ses  Principet  de  réconomic  politique  et  de 
Vimpôt  (  irad.  par  Conslanclo  ).  —  Blanqui ,  Histoire  de 
CÉconomie  politique,  t.  Il,  p.  sis. 

RicARDOS  (  Antonio j  comte  dis),  général  es- 
pagnol, né  en  Catalogne,  le  10  septembre  1727, 
mort  à  Madrid,  le  13  mars  1794.  Fils  d'un  colo- 
nel irlandais  qui  avait  épousé  la  fille  du  duc  de 
Montemar,  il  entra  dans  le  régiment  de  son  père 
dès  Tâge  de  quatorze  ans  comme  capitaine.  En 
1746,  \\  assisU  à  la  bataille  de  Plaisance,  et  fut 
nommé  colonel.  Il  fit  la  campagne  de  Portugal 
en  1762,  et  accepta  ensaite  une  mission  militaire 
au  Mexique.  A  son  retour  il  fut  l'un  des  commis- 
saires chargés  de  déterminer  les  frontières  entre 
l'Espagne  et  la  France.  Nommé  inspecteur  gé- 
néral de  la  cavalerie,  il  fonda  à  Ocana  une  école 
de  celte  arme.  En  1774,  il  suivit  le  comte 
O'Reilly  dans  sa  malheureuse  tentative  sur  Alger, 
et  partagea  ses  dangers  et  sa  disgrâce.  Dénoncé 
à  riuquisition  pour  ses  opinions  philosophiques, 
il  fut  condamné  à  assister  à  Tauto-da-fé  subi 
en  1778  par  Oiavide,  et  resta  éloigné  de  la  cour 
jusqu'à  l'avènement  de  Charles  IV,  qui  lui  confia 
le  gouvernement  du  Guipuscoa(1789),  puis  celui 
de  la  Catalogne  (1793).  En  mars  suivant  il  fut 
investi  du  commandement  de  Tarmée  espagnole 
qui  envahit  le  Roussillon.  Il  obtint  d'abord  quel- 
ques succès  ;  s'empara  de  Géret,  de  Fort-les-Bains 
etdeBellegarde.  Le3  juillet  il  adressa  «  A  qui  que 
ce  soit  qui  commande  l'armée  française  »  une 
lettre  par  laquelle  il  protestait  contre  les  levées 
en  masse,  et  déclarait  faire  pendre  tous  les  ha- 
bitants qui  prendraient  les  armes.  Pendant  qu'il 
s'avançait  lentement  dans  le  Roussillon,  le  gé- 
néral Dagobert,  par  une  manœuvre  rapide,  cou- 
vrait Mont-Louis ,  prenait  Puycerda  et  soumet- 
tait la  Cerdagne  espagnole.  Ricardos  se  porta 
alors  sur  Perpignan.  Vainqueur  à  Corneillas,  il 
fut  battu  à  Salces.Il  reprit  sa  position  deXniillas, 
où  les  Français,  ayant  commis  l'imprudence  de 
l'attaquer,  subirent  de  grandes  pertes  (22  sep- 
tembre). Il  serra  Perpignan,  prit  Port-Vendres, 
Saint-Elme,  Collioure,  et  remporta  une  nouvelle 
victoire,  dans  laquelle  le  représentant  Fabre  (de 
l'Hérault)  fut  tué.  Malgré  ces  avantages,  malgré 
surtout  la  division  qui  régnait  parmi  les  chefs 
français,  Ricardos  n'obtint  pas  de  résultats  dé- 
cisifs. Il  se  rendit  à  Madrid  en  janvier  1794  pour 
y  combiner  un  nouveau  plan  de  campagne,  y  fut 
reçu  avec  de  grands  bonnears  et  créé  capitaine 


RICARDO  —  RlCASOLl 


125 

général  des  armées.  H  retournait  à  sod  année, 
lorsqu'il  mourut  en  route.  On  attribua  sa  mort 
à  une  tasse  de  chocolat  qu'il  avait  prise  chez  le 
doc  de  La  Alcudia  (Godoï),  et  qui  contenait, 
dit-on,  du  poison  destiné  à  ce  dernier. 

El  Moreurio  Etpanol  de  mars  1794.  —  Éloge  du  «en. 
Hicardos^  danalei  Mémoires  de  l'Académie  éeonomiqiK 
de  Madrid,  1795.  —  J.-F.  Boargolng,  Tableau  de  PEs- 
pagne  moderne.  —  J.-H.  Herras  de  Almenaria,  Elogio 
Mstorieodelçenertil  A.  Ricardos  {  Madrid,  1798,  la-V, 
trad.  fr.,  même  année. 

RiCARTiLLB  OU  RiCBARTiLLB  {Guil- 
laume de),  capitaine  français,  né  vers  1396, 
mort  après  1470.  C'était  un  gentilhomme  da 
pays  de  Caux ,  qui  suivit  fidèlement  le  parti  de 
Charies  VIL  En  1428  il  était  capitaine  de  la 
garde  du  corps  du  roi  ;  il  fut  ensuite  le  compa- 
gnon d'armes  de  la  Pii^lle.  En  1432  il  se  joigait 
à  une  poignée  de  braves  soldais  qui  tentèrent 
d'enlever  Rouen  aux  Anglais  ;  ils  surprirent  le 
château  pendant  la  nuil,  et  réussirent  à  s'instalier 
dans  la  grosse  tour.  Mais  leur  petit  nombre  ne 
leur  permettant  pas  d'aller  plus  loin,  Ricarrille 
retourna  à  Beauvais,  et  pressa  le  maréchal  de 
Boussac  de  lui  donner,  ainsi  qu'il  avait  été  con- 
venu, un  renfort  de  troupes.  La  mutinerie  des 
soldats  et  l'indécision  du  maréchal  eurent  pour 
résultat  de  laisser  les  Français,  déjà  introduits 
dans  le  château,  à  la  merci  du  gouverneur  an- 
glais, qui  les  fit  tous  décapiter  par  la  main  do 
bourreau.  Plusieurs  historiens ,  môme  contem- 
porains, arfirment  que  Ricarville  retourna  vers 
ses  compagnons  et  que  sa  tête,  décollée,  fut 
exposée  au  pied  de  la  tour.  Mais  cette  asser- 
tion est  erronée.  Guillaume  de  Ricarville  re- 
prit son  service  à  la  cour.  En  1435  et  1436, 
il  combattit  lors  de  l'insurrection  du  pays  de 
Caux,  devint  prisonnier  des  Anglais,  et  reçut  du 
roi  500  florins,  le  5  février  1438,  pour  l'aider 
à  payer  sa  rançon.  En  1442  et  1443,  pannetier 
du  i-oi,  il  commandait  une  compagnie  de  ce&t 
hommes  d'armes  et  défendit  la  ville  de  Dieppe 
contre  les  Anglais.  En  1455  il  était  garde  ou 
capitaine  du  château  de  Loches.  Il  déposa 
comme  témoin  lors  du  procès  de  réhabilitation 
de  la  Pucelle,cn  1456.  A  la  date  du  8  mai  1470, 
il  portait  le  titre  d'éeuyer  maître  d'hôtel  do  roi 
et  jouissait  d'une  pension  de  1,200  livres  que  lai 
faisait  Louis  XI.  A.  V-V. 

Archives  àoubise,  p.  ilO.  fol.  980.  J.  183.  of  iW.  - 
Cabinet  des  titres,  dossier  Ricarville.  Ms.  Dupuy  o-*  ^' 
toi.  11».  —  Chroniques  de  Normandie,  de  Jean  Chsrtkr 
et  de  Moostrelet.  —  Vitet  Histoire  de  Dieppe,  l»Vi. 
In-l«,  p.  88.  —  Quicberat,  Procès  de  la  PucelUyi-  '». 
p.  fl.  —  Beaarepalrc,  Notes  sur  la  prise  du  chOteau 
de  Rouen  par  RiearviUe,  1186,  in-8o,  etc. 

;;  RiGASOLl  (  BettinOf  baron),  homme  d'État 
itolien,  né  le  9  mars  1809,  à  Florence.  Il  estic 
dernier  représentant  d'une  ancienne  famille 
lombarde,  qui  occupa  dès  le  treizième  siècle, 
à  Sienne  et  à  Florence,  les  postes  les  plus  élevés 
de  l'armée  et  de  l'ÉUt  (1).  Après  avoir  fait  d'cx- 

(1)  M.  Loigl  PasserinI  a  écrit  l'hiatotre  de  ceUe  maison 
(  Cenealogia  e  etoria  délia  famiglia  Ricasoli  /  Florence. 
I8«l). 
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eeUeates  études  à  Pise  et  à  Florence,  il  puisa  les 
idées  d*iiidépeiidaoce  et  d'unité  pour  l'Italie  dans 
la  «odété  de  Tito  Manzi,  ancien  ministre  de  la 
police  du  royaume  d'Étrurie,  des  exilés  Col- 
ietta,  Poerio ,  Pepe ,  et  d'autres  sélés  partisans 
de  la  réforme  civile  et  religieuse,  comme  Gior- 
dani,  Miccoiini,  Salvaguoli ,  de  Potter,  etc.  11  se 
maria  jeune  encore  dans  la  maison  des  Bonac- 
corsi,  et  s'adonna  à  l'agriculture,  qu'il  considère 
avec  raison  comme  un  art  social.  Des  articles 
remarquables,  qu'il  publia  sur  les  diflérentes  cul- 
tures du  mûrier,  de  la  vigne  et  de  l'olivier  le  fi- 
rent connaître,  et  ta  qualité  de  ses  vins  de  Chianti 
lui  valut  une  médaille  et  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  à  l'exposition  universelle  de  1855  à 
Paris.  Son  premier  acte  politique  fut  un  Mémoire 
qu'il  présenta,  en  mars  1847,  au  grand-duc  Léo- 
pold  II;  il  y  dévoilait,  avec  nombre  de  faits  à 
l'appui ,  le  peu  d'instruction  du  clergé  toscan  et 
le  relâchement  de  ses  mœurs,  ainsi  que  les  abus 
de  l'administration  et  du  système  municipal. 
Peu  de  temps  après ,  il  accepta  la  cliarge  de 
gonfatonîer,  et  la  résigna  aussitôt  qu'il  vit  le 
grand-duc  choisir  des  ministres  dont  il  ne  par- 
tageait point  les  vues.  Membre  de  la  commission 
de  gouvernement  {commissione  governativa), 
«t  se  fiant  encore  aux  promesses  de  Léopold  de 
conserver  iutactes  les  rrànchises  constitution- 
nelles ,  il  consentit  à  faciliter  son  retour  en  Tos- 
cane (avril  1849).  Son  illusion  dura  peui  Trompé 
deux  Tois  et  dégoûté  de  la  politique ,  il  se  livra 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à  l'agriculture.  De 
1849  à  1859,  il  travailla  avec  succès  au  dessè- 
chement d'une  partie  notable  de  la  Maremme 
toscane.  Il  avait  fondé  avec  Salvagnoli  et  Lambrus- 
diim  un  journal,  La  Pairia,  où  se  manifestaient 
ses  vues  élevées  et  ses  tendances  unitaires.  Après 
l'expulsion  du  grand-duc  (avril  1859),  Ricasoli 
fut  appelé  au  ministère  de  Tintérieur,  et  tendit 
k  l'annexion  de  la  Toscane  au  Piémont.  Plein 
de  défiance  pour  tout  ce  qui  émane  du  peuple, 
il  restreignit  dans  le  principe  la  loi  électorale, 
et  réprima  avec  sérérité  toute  manifestation  dé- 
mocratique. Ayant  obtenu  Sauli  pour  successeur, 
il  se  rendit ,  comme  député  de  Florence ,  à  la 
chambre  de  Turin.  Victor-Emmanuel  le  nomma 
ministre  de  l'intérieur,  et  président  du  conseil 
(juin  1861),  à  la  mort  de  Cavour.  Ce  choix  fut 
g^ralement  approuvé  en  Italie;  on  connaissait 
son  caractère  ferme  et  résolu ,  et  nul  autre  que 
lui  ne  semblait  devoir  trancher  les  deux  ques- 
tions de  Rome  et  de  la  Vénétie.  Son  but  était 
de  conquérir  au  roi  d'Italie  sa  véritable  capitale; 
mais  la  pression  exercée  par  les  gouverne- 
ments étrangers  paralysa  tous  ses  efforts.  L'im- 
patience des  Italiens  les  rendit  injustes  à  son 
égard  ;  ils  appelèrent  son  parti  celui  de  l'im- 
mobUilé;  son  inflexible  persévérance  fut  taxée 
d*entétemcnt;  son  air  brusque  et  hautain,  sa 
parole  brève  et  mordante  commencèrent  à 
déplaire;  on  l'accusa  de  négliger  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre  dans  les  provinces  méridionales 
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et  l'organisation  du  royaume,  pour  poursuivre 
avant  l'heure  l'afli-anchissement  de  Rome.  Enfin, 
Raltazxi  fut  appelé ,  le  3  mars  1862,  à  le  rem- 
placer. Sans  ambition  personnelle ,  il  est  trop 
fier  pour  rechercher  la  popularité.  Il  refusa , 
en  1861 ,  les  monuments  dont  les  municipes 
de  Lucques  et  de  Grodseto  avaient  voté  l'érec- 
tion en  reconnaissance  de  ses  services.  Il  s'est 
dévoué  tout  entier  à  l'Italie  :  «  Après  Villa- 
franca,  dit-il,  j'ai  craché  sur  ma  Yie.  »      S.  R. 

F.  <UU'  Oogaro,  BetUno  Aietuoti.  —  Vtuere  Zeit,  \I. 

UGAUT  (Sir  Paul),  historien  anglais,  né 
vers  1628,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  16  dé- 
cembre 1700.  Il  était  le  dixième  fils  de  Pierre 
Ricaut,  marchand  de  Londres,  connu  par  quel- 
ques ouvrages  utiles.  U  fit  de  bonnes  études  à 
Cambridge,  et  voyagea  pendant  plusieurs  années 
en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique.  En  1661  il 
accompagna,  avec  le  titre  de  secrétaire,  le  comte 
de  Winchelsea,  envoyé  eu  ambassade  auprès  de 
Mahomet  IV,  et  profita  de  son  séjour  à  Cons- 
tantinople  pour  s'instruire  des  mœurs  et  de  la 
religion  des  Turcs;  il  rédigea  en  1663  les  ar- 
ticles du  traité  de  paix  conclu  entre  l'Angleterre 
et  la  Porte,  et  eut  beaucoup  de  part  au  privi- 
lège qu'obtinrent  les  bâtiments  anglais  d'être 
exemptés  du  droit  de  visite.  Il  eut  aussi  l'occa- 
sion ,  en  se  rendant  à  Londres  par  terre,  de  s'ar- 
rêter en  Hongrie  dans  le  camp  ottoman  et  d'y 
lier  connaissance  avec  le  fameux  vizir  Koprili. 
U  fut  ensuite  consul  à  Smyrne,  et  remplit  ces 
fonctions  pendant  seize  ans.  A  son  retour,  Jac- 
ques II  le  nomma,  en  lécompense  de  ses  ser- 
vices, secrétaire  du  tice-roi  d'Irlande  (1685),  juge 
de  l'amirauté  et  chevalier.  La  révolution  de  1688 
lui  fit  perdre  ses  emplois;  mais  en  1690  il  obtint 
de  Guillaume  UI  celui  de  résident  près  des  Tilles 
anséatiques.  L'Age  et  les  infirmités  le  forcèrent 
à  revenir  dans  son  pays  quelques  mois  avant 
sa  mort.  Ricaut  faisait  partie  de  la  Société  royale 
de  Londres.  Il  était  fort  instruit,  et  possédait, 
outre  les  langues  anciennes,  le  turc,  l'italien, 
l'espagnol  et  le  français.  Ses  ouvrages  sont  esti- 
més; en  voici  les  titres  :  The  présent  staie  of 
the  ottoman  empire,  conlaining  the  maxims 
of  the  ttirkish  policy,  their  religion  and  mi' 
litary  discipline;  Londres,  16G9,  in-fol.,  et 
1675,  in-8°  :  cet  ouvrage,  un  dea  premiers  qui 
aient  bien  fait  connaître  les  Turcs,  fut  traduit  dans 
plusieurs  langues  ;  on  en  a  deux  versions  fran- 
çaises, l'une  de  Briot  (Paris,  1670,  in-4'*,  et  Ams- 
terdam, 1670,  in-12),  fort  exacte  et  annotée, 
fautre  de  Bespier  (Rouen,  1677,  2  vol.  in-l2); 
—  Hisiory  qf  the  Turks,  from  1623  to  1677; 
ibid.,  1680,  in-fol.,  trad.  en  français  par  Briot 
(  Paris,  1683,  4  vol.  in-12  ;  continuation  de  l'his- 
toire de  Richard  KnoUes ,  auquel  Ricaut  est  in- 
férieur comme  écrivain;  —  History  of  the 
TtirkSy/rom  1679  to  1699;  ibid.,  1700,  in-fol.; 
les  trois  précédents  ouvrages  ont  été  publiés  par 
Briot,  sous  le  titre  à' Histoire  de  Vemplre  otto» 
man  (La  Haye,  1709, 6  vol.  in-l2);  —  Thepre- 
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sen t  State  of  ihe  greek  and  armenian Church  ;  ' 
ibid.,1678,  m-12,  Irad.  française  de  Rosemood, 
(1692,  1696,  1710,  m-12).  Ricattt  a  encore  oon- 
tioué  les  Vies  des  papes  de  Platina,  et  il  a  tra- 
duit en  anglais  The  Spanish  critic  (1681, 
in-8*)  de  Gracian,  et  Royal  commentaries  oj 
Peru  (1688,  in-fol.)  de  Garcilaso  de  la  Vega. 

Biogr.  trrMûmdea.  —  Onoter,  Béograph,  dieUonmry. 

UCCARDI  (NieeM),  théologien  italien,  né  en 
1585,  à  Gènes,  nott  le  30  mai  1639,  à  Rome.  Il  fit 
ses  études  en  Espagne,  embrassa  la  régie  de 
Saint-Dominiqoe,  et  fat  cbofsi  à  Tingt-hnit  ans 
pour  occuper  la  première  chaire  de  théologie  à 
Valladolid  (1613).  Ses  prédications  étendirent 
bientM  sa  renommée  :  appelé  à  la  oonr,  il  prê- 
cha devant  Philippe  UU  et  ce  prince,  étonné  de 
son  éloquence,  dit  qne  c^était  un  prodige,  tin 
monstre.  Le  nom  lui  en  demeura ,  et  lorsqu'il 
eut  fixé  son  séjour  en  Italie,  on  rappelait  fami* 
Ijèrement  il  padre  mostro.  A  Rome  on  accou- 
rait en  foule  pour  l'entendre;  mais  ses  mouTe- 
meots  pasaionnés,  la  grandeur  des  images,  la 
hardiesse  des  pensées  l'entraînaient  quelquefois 
jusqu'aux  limites  de  l'hérésie.  Malgré  ce  dé£uit, 
il  trouva  boo  aceneil  auprès  du  pape  Urbain  VUl, 
qui  le  nomma  profeaseor  de  théologie  an  collège 
de  la  BfûMrre  (1621)  et  maître  du  sacré  palais 
(1629)  ;  ce  dernier  emploi  lui  fit  un  ennemi  dé- 
claré dans  U  personne  du  P.  Raynaud,  dont  il 
avait  condamné  le  traité  De  vero  per  pestent 
martyrio.  Outre  quelques  opuscules,  on  a  de 
lui  :  Aoçionàmenti  sopra  le  litanie  di  Nostra 
Signora;  Rome,  1626,  2  toI.  in-fol.;  ^  His- 
iorix  concUii  TridentijUemacukUx  synop- 
sis; ibid.,  1627,  in-16.  Riccardi  était  extrême- 
ment laborieux,  et  il  avait  préparé  les  matériaux 
de  plusieurs  ouvrages  considérables,  dont  Léo 
AllatittS,  son  ami,  parlait  avec  éloge;  on  remar- 
que dans  le  nombre  des  Commentaires  fort 
développés  sur  toute  l'Écriture  ;  Bistoria  con^ 
dUi  Tridentinif  De  christiana  theologia, 
8  vol.;  Adversariasacra^  Antiqux  lectiones, 
des  Semions,  etc. 

OldoHio ,  Âtkêimum  ligmUewih.  —  Brjthr^m,  Pinth- 
eotkeem,  —  Échard  et  Qaétlf ,  BUd.  tcripL  ord.  Prssdi- 
cat^  II,  fiot.  —  Tlraboschi.  Staria  délia  leter.  ital.,  VIK. 

RiccATi  (Jacopo-Franceseo,  comte),  ma- 
tliématicien  italien,  né  le  28  mai  1676,  à  Venise, 
mort  le  15  avril  1754,  à  Trévise.  Il  fut  tenu  sur 
le$  fonts  baptismaux  par  Ranuccio  Farnèse,  duc 
de  Parme.  A  dix  ans  il  perdit  son  père.  Confié 
aux  soins  des  jésuites,  qui  tenaient  à  Brescla  un 
collège  renommé,  il  manifesta  pour  l'étude  des 
dispositions  peu  communes,  et  consacra  aux  ma- 
thématiques tout  le  temps  qu'il  pouvait  dérober 
à  la  philosophie,  dont  les  formes  arides  lui  ré- 
pugnaient. Il  passa  ensuite  trois  années  à  l'uni- 
versilé  de  Padoue,  et  y  reçut  en  1696  le  diplôme 
de  docteur.  Presque  aussitôt  après  il  épousa  une 
jeune  fille  noble ,  et  partagea  sa  vie ,  indépen- 
dante et  honorée,  entre  l'étude  et  l'éducation  de 
sei»  nombreux  enfants.  Ce  ne  fut  qu'après  la  1 


mort  de  sa  femme,  en  1749,  qu'il  se  retira  à  Tré- 
vise. Riecati  fut  un  des  hommes  les  mieux  doués 
de  son  pays.  Sur  les  bancs  de  l'école,  et  contre 
le  gré  de  ses  professeurs,  il  fit  des  Principiaàe 
Newton  sa  lecture  favorite,  et  s'efforça  d'en  pro- 
pager les  saines  doctrines.  Aucune  branche  des 
sciences  ne  loi  était  étrangère,  et  il  semblait  se 
délasser  des  travaux  sérieux  en  cultivant  les 
belles-lettres ,  la  poésie^  l'iùstoire,  la  ntumisma- 
tique  et  l'architecture.  11  avait  dans  l'hydrau- 
lique des  connaissances  si  approfondies  que  plo^ 
aieurs  fois  le  sénat  de  Venise  eut  recours  à  loi 
pour  corriger  ou  arrêter  le  cours  des  eaux.  Sa 
oorrespondanee  avec  les  savants  de  l'Europe 
était  considérable,  et  il  fnt  obligé,  pour  n'y  pas 
perdre  un  temps  précieux,  d'avoir  dans  la  suite 
recours  à  la  plume  de  ses  fils ,  Vincenzo  et  Gior- 
dano.  En  vain  lui  offrit-on  une  chaire  à  Padoue, 
le  titre  de  conseiller  aulique  à  Vienne,  la  prési- 
dence de  l'Académie  des  sciences  à  Péterabourg; 
il  préférait  à  ces  vains  honneurs  la  paix  de  sa 
maison,  le  pur  amour  de  l'étude  et  l'affectioD 
de  sa  famille.  Il  est  surtout  célèbre  par  la  ré- 
solution du  cas  particulier  de  l'équation  différeo- 
tielle  du  premier  ordre,  laquelle  a  retenu  son 
nom.  V équation  de  Riecati ,  dy  +  by*  dx  = 
ax  ^  dx,  peut  s'intégrer  toutes  les  lois  que  m 
est  une  fraction  dont  le  numérateur  est  de  la 
forme  — 4n  et  le  dénominateur  de  la  forme 
2n±  1,  n  désignant  un  nombre  entier  quel- 
conque. Riecati  a  composé  quelques  ouvrages  et 
beaucoup  de  dissertations,  dont  quelques-unes 
ont  été  insérées  de  son  vivant  dans  les  Acta 
eruditomm  de  LMpzig;  le  tout  a  été  réuni  par 
i&i  fils  et  publié  après  sa  mort  (  Opère  del 
conte  Jacopo  iZiccoti;  Trévise,  1758,  4  vol. 
in-4*  ;  Lucques,  1765,  4  Tol.  );  on  y  remarque 
Sagçio  intomo  al  sistema  delV  UfUverso,  et 
Dei  principii  generali  délia  fisica.  Beaucoup 
d'autres  écrits  de  Riecati  sont  restés  inédits  ou 

ont  été  perdus.  P. 

ZaccarUi,  Siaria  letleraria  îtaUtnut ,  t  IX.  -  Fa- 
broal .  Fttm  Italorum .  XVI.  —  Cilstoforo  dl  Borrro . 
Notice ,  à  U  Ute  des  Opère  de  J.  UocaU,  édlt.  ITM.  - 
Tlpaido,  BiOTT.  étgU  itmlinU  </tof(H.l.  IX. 

EiCGATi  (Vincenzo),  géomètre  italien,  fils  du 
précédent,  né  à  Castel-Fraoco,  près  de  Trévise, 
le  11  janvier  1707,  mort  à  Trévise,  le  17  janvier 
1 775.  Après  avoir  reçu  les  leçons  de  son  père ,  il 
entra  en  1726  dans  l'ordre  des  Jésuites.  Il  professa 
d'abord  les  belles-lettres  à  Plaisance,  4  Padoue, 
à  Parme,  étudia  pendant  trois  années  è  Rome, 
et  fut  appelé  en  1739  à  la  chaire  de  mathémati- 
ques dans  le  collège  de  Bologne.  En  même  temps 
il  se  distingua  comme  ingénieur  civil  en  faisant 
exécuter  d'importants  travaux  sur  les  cours 
d'eau  du  Bolonais  et  de  l'État  de  Venise.  Lors  de 
la  suppression  de  son  ordre  (1773),  il  se  retira 
à  Trévise.  On  a  de  lui  :  Dialogo  dove  ne'  con- 
gressi  di  più  giomate  délie  Jorze  vive  e  delV 
asioni  délie  /orze  morte  si  tien  discorso  ; 
Bologne,  1749,  in-4®;  —  De  usu  motus  trac» 
torii  in  constructione  sr(fuatiomim  dtfferen- 
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/ia/«ttfn;ibid.,  1752,  10-4°;  »  De  seriebusre- 
cipientibus  summam  gensraleni  algebraicam 
aul  exponentialem;  ibid.,  1756,  in«4'';  — 
Ofuscula  ad  res  physicas  et  mathemalicas 
perUnentia;'iW.,  1757*1762,  2  toI.  in-4'*;  on 
y  troore  d'iatéresaantes  recherches  sur  le  calcul 
infégnl  ;  —  Instiiutianes  analyticx  collecta; 
itMd.,  176&-1767,  3  vol.  ia-4^';  HiUn,  1775, 
3  ToL;  —  De*  principj  délia  vieccanica; 
Teoise,  1772,  ia-8®.  H  a  fourni  dix-huit  mé- 
moires au  recueil  de  l*Académie  des  sciences  de 
Bolo0ie.  £.  M. 

Fabronl,  FUse  Italwnun,  XVI,  —  Caballaii.  SuppL  à 
la  Bibl.  degU  scrittorl  ûeila  Soc.  di  Gttù;  Rome,  18U. 
—  GaoïlMi,  CaUeria  degU  ««Mini  itfiufri.  —  RobcrU , 
Opère,  Ul.  -  llpaldo,  Mogr.  degU  itaiiani  Wustri,  IX. 

BKXATi  (  G4ordano^  comte  ),  mathématideo 
italien  «  ttèK  du  précédent,  né  le  25  février  1 709, 
àCastel-Franco,  mort  le  20  juillet  1790,  à  Tré- 
▼îae.  Comme  sou  Irère,  il  fut  élevé  chez  les  jé> 
suites  de  Bologpe,  et  il  eut  son  père  pour  prin- 
cipal maître  dans  les  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques. Après  avoir  pris  le  diplôme  de 
docteur  en  droit  à  Padoue  (1731),  il  s'établit  à 
Trévîse,  et  partagea  son  temps  entrelesarts  du 
dessin,  la  musique  et  les  sciences  exactes,  fiien 
qa'il  trayaillàC  assidûment,  il  ne  se  hâta  point 
de  livrer  au  public  Je  fruit  de  ses  études ,  et  il 
aTait  passé  la  cinquantaine  lorsqu'il  fit  fmprimer 
soo  premier  ouvrage  La  diversité  de  ses  occu- 
pations ne  Tempéicbait  pas  d'entretenir  avec 
beaucoup  de  lettrés  une  correspondance  suivie 
et  aussi  d'accomplir  exactement  ses  devoirs  re- 
ligieux, comme  de  réciter  chaque  jour  l'office  de 
la  Viergje  et  une  partie  Uji  rosave,  d'assister  à 
la  messe  et  d'adorer  le  saint  sacrement  Comme 
architecte  il  a  élevé  d'après  ses  dessins  à  Tré- 
Tise  la  façade  de  Saint-Tbéoniste ,  l'église  de 
Saint-André  et  la  cathédrale.  On  a  de  lui  :  Saggio 
sopra  U  leggi  del  con^rapptin/0;Gastel -Franco, 
1762,  ln-4'';^  Délia  forza  centrifuga;  Luc- 
ques,  1763;  ~  Délie  corde  owero  délie  fibre 
elastiche;  Bologne,  1767,  in-4';  —  de  nom- 
breux mémoilres  dans  le  A'uoro  Giornale  de* 
leiteraii .  les  Atti  de  la  Société  italienne ,  la 
Piuova  Raceolta  calogerana ,  etc.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  une  foule  d'écrits ,  qui  forment  la 
matière  de  8  Yol.  in -4°,  et  la  correspondance 
qu'il  a  tenue  depuis  1730  jusqu'à  sa  mort  ne 
comprend  pas  moins  de  17  vol.  in-8°.  Enfin  il 
s'est  fait  l'éditeur  des  Œuvres  complètes  de 
son  père,  et  y  a  ajouté  des  préfaces  et  des  notes. 

RiccATi  (  Francesco) ,  frère  des  deux  précé- 
dents, né  le  28  novembre  1716,k  Castel-Franco, 
mort  le  18  juillet  1791,  à  Trévise,  s'adonna,  sous 
la  direction  de  son  père,  au  génie  militaire,  qu'il 
abandonna  pour  s'occuper  d'architecture  civile. 
U  a  laissé  quelques  écrits ,  notamment  un  poème 
sur  VÊlectrictié.  P. 

Ctornale  4i  Modena,  XLUT.  -  jttti  delta  SoeUtà  Ua- 
Hana,  IX.  —  Fabbrool,  fltte  /tolomm,  XVI.  •> 
n.-H.  Pcdcrtct,  Cowtmentario  ippra  la  vita  e  gUstudJ 
del  G.  ttccati;  Venlie,  la-6*.  -  Tlpftldo,  Blogr.  dtgli 
Jtaiiani  MuttH,  IX. 


\  RiccHiEBi  (Lodûvico),  en  lalin  CcpUus 
Rhodiginus,  philologue  italien,  né  vers  1460, 
àRovigo  (l'ancienne  Rhodigium, d'où  iltirason 
surnom),  mort  en  1525,  dans  la  môme  ville. 
Après  avoir  étudié  la  philosophie  à  Ferrare  et  la 
jurisprudence  à  Padoue,  il  passa  plusieurs  an- 
nées en  France.  De  retour  en  1491  dans  son 
pays  natal ,  il  obtint  une  ohalrepublique  en  1497  ; 
mais  il  la  perdit  en  1504,  on  ignore  pour  quel 
motif,  et  fut  même  condamné  à  un  bannisse- 
ment perpétuel.  11  ouvrit  alors  à  Vicence  une 
école  de  belles-lettres,  qui  fut  assez  fréquentée. 
Appelé  en  1508  par  le  duc  Alfonse  1er  à  Ferrare, 
il  en  fut  bientôt  chassé  par  les  guerres  qui  déso- 
laient l'Italie,  et  11  vécut  misérablement  à  Padoue, 
du  produit  des  leçons  qu'il  donnait  aux  étudiants 
de  l'université.  Il  résidait  à  Reggio  en  1512,  et  il 
s'employa  utilement,  d'après  une  chronique  Iné- 
dite citée  par  Tirat>oschi,  à  réconcilier  entre 
elles  les  principales  familles  de  cette  ville.  En 
1515,  François  I^  lui  donna  la  chaire  deChal- 
condyle  à  l'Académie  de  Milan.  Tant  que  les 
Français  dominèrent  dans  la  haute  Italie,  Rho- 
diginus  jouit  du  repos  que  lui  avaient  mérité  et 
ses  talents  et  ses  longues  vicissitudes;  mais 
quand  leur  autorité  chancela,  il  cherdia  un 
asile  à  Padoue  (1521).  Cependant  grâce  à  t'in« 
Ouence  étrangère,  il  vit  réparer  les  injustices 
qu'il  avait  essuyées  dans  sa  ville  natale  :  un  dé- 
cret l'y  rappela  (1523),  et  le  réintégra  dans  tons 
ses  droits.  Il  mourut  des  suites  du  chagrin  qne 
lui  causèrent  la  défaite  et  la  captivité  du  roi  qui 
avait  été  son  seul  appui.  On  a  de  lui  :  Antiqua" 
rumlecttomim  lib.  X F/;  Venise,  1516,ln^oi.; 
Paris,  1517,  in-fol.  :  ces  éditions,  devenues  rares, 
ne  sont  pas  complètes,  et  on  leur  préfère  celle  de 
Bàle,  1550,  in-fol.,  donnée  par  Camîllo  Ricchieri 
et  Goretti ,  qui  y  ajoutèrent  quatorze  livres.  Ce 
recueil  s'étend  à  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines  ;  mais  l'auteur  s'attactie  princi- 
palement à  discuter  le  sens  philologique  des  in- 
nombrables passages  d'écrivains  anciens  qu'il  a 
extraits,  et  il  s'acquitte  de  ce  soin  avec  plus  d'é- 
rudition que  de  saine  critique.  P. 

CamIIIo  SilTestrl ,  Vie  de  C.  Rhodiglnm ,  éatta  Rae- 
eoltà  ealoger.,  t.  IV.  p.  isT-tis.  —  Tlraboscht,  Storia 
detla  Mer.  itai.,  Vn,  t«  parUe. 

RiG€Hl!fi  (Tommaso-Agostino),  savant  re- 
ligieux italien,  né  en  1695,  à  Crémone,  mort 
en  1762,  à  Rome.  Admis  à  quinze  ans  chez  les 
Dominicains,  il  s'adonna  d'abord  à  la  poésie,  et 
publia  à  Milan  plusieurs  morceaux  religieux.  Il 
enseigna  ensuite  la  théologie  dans  les  principales 
maisons  de  son  ordre  en  Lombardie,  et  remplit, 
entre  autres  emplois,  celui  de  prieur  à  Crémone. 
Appelé  en  1740  à  Rome,  il  fut  nommé  en  1749 
secrétaire  de  la  congrégation  de  l'Index  et  exa^ 
minateur  desévéques,  et  jouit  d'une  grande  fa* 
venr  auprès  de  Benoit  XIV,  qui  avait  souvent 
recours  à  lui  dans  ses  travaux  littéraires.  En 
1759  il  devint  l'un  des  maîtres  du  sacré  palais. 
Parmi  ses  nombreux  écrits,  on  remarque  :  in 
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funere  Benedicti  XIJI;  Rome,  1730,  m-4*;  — 

Devita  Vinc.  Go«i;  ibid.,  1742,  in-8*;  —  Pa- 

tris  Btonetx  Adversus  catharos  et  vaidenses 

Ub,  V;  ibid.,  1743,  in-rol.  :  première  édition  de 

cet  ouvrage,  accompagnée  de  notes  et  d'une 

viedeTauteur;  —Devita  et  cultu  B,  Alberti 

villaconiensis ;  ibid.,  1748,  in-8o;  —  De  vita 

ac  rébus  carditialis  Gregorii  Barbadici;  ibid., 

1761,  in-4'*  ;  trad.  en  italien  par  Fr.  Petroni. 

Arlai ,  Cremona  lUterata.  —  J.  Catalan ,  De  secretario 
S.  Conçr.  IiutMi  Ub.  ItfP.  «41. 

RICCI  (Bartolommeo),  humaniste  italien,  né 
en  1490,  à  Lugo  (Romagne),  mort  en  1569.  Il 
fréquenta  les  écoles  de  Bologne,  de  Padoue  et 
de  Venise,  et  eut  Musuras  pour  maître  dans  la 
littérature  grecque.  Chaîné  dans  cette  dernière 
Tille  de  Téducation  de  Luigi  Cornaro,  qui  fut 
plus  tard  cardinal ,  il  s*en  acquitta  avec  hon- 
neur, et  obtint  une  chaire  dans  une  petite  yille 
qu^il  ne  désigne  pas.  Après  8*étre  marié  à  Lugo 
(1534),  il  alla  professer  à  Ravenne.  La  réputation 
qu'il  s'était  faite  dans  l'enseignement  le  fit  ap- 
peler en  1539  à  Ferrare  pour  diriger  dans  leurs 
études  Alfonse  et  Louis  d'Esté ,  fils  du  duc  Her- 
cule U.  Il  rendit  un  véritable  service  aux  lettres 
en  donnant  à  ces  jeunes  princes,  dont  le  premier 
devint  duc  régnant,  et  le  second  cardinal,  une 
instruction  variée  et  solide,  et  en  leur  apprenant 
à  aimer  la  science  et  à  faire  cas  des  savants.  Il 
fût  récompensé  de  ses  soins  par  l'attachement 
qu'ils  conservèrent  pour  lui  ;  Alfonse  lui  accorda 
en  1561  des  lettres  de  noblesse  avec  le  titre  de 
seigneur  de  la  Yendina.  Ricci  eût  joui  d'une  plus 
haute  considération  s'il  n'avait  joint  à  un  carac- 
tère ombrageux  et  violent  une  opinion  exagérée 
de  lui-même  et  un  orgueil  pédantesque ,  qui  le 
rendait  encore  plus  insupportable  que  ridicule. 
Les  haines  qu'il  inspira  furent  portées  au  point 
qu'on  essaya  d'abréger  ses  jours  par  le  poison, 
et,  ajoute  naïvement  Uraboschi ,  «  il  n'y  a  point 
lieu  de  s*étonner  qu'on  ait  attenté  k  la  vie  d'un 
tel  homme  ».  Ricci  écrivait  avec  élégance;  mais 
on  reproclie  à  son  style  d'être  souvent  Inégal , 
dur  et  tourmenté.  Ses  ouvrages  ont  été  réunis 
en  3  vol.  in-6'  (  Opéra  ;  Padoue,  1748)  ;  les  plus 
estimables  sont  :  Apparalus  latinx  locutionis 
(Venise,  1533,  in-8o),  lexique  réimpr.  par  GrifB, 
sans  l'assentiment  de  l'auteur;  De  imitatione 
m,  ///  {ibid.,  1541,  1545,  in-S*"),  qu'il  appe- 
lait loi-même  un  livre  parfait;  Epistolarum  fa- 
miliarium  lib.  F///  (  Bologne,  1560,  in-8*),  et 
une  comédie.  Le  Balte  (  Les  Nourrices  ),  qui  est, 
au  jugement  de  Qnadrio,  l'une  des  meilleures  de 
cette  époque. 

Un  jésuite  àes  mêmes  noms,  Ricci  (BartO' 
lommeo),  né  à  Castelfidardo,  mort  le  l'2  janvier 
1613,  à  Rome,  fut  maître  du  noviciat  à  Kola  et 
à  Rome,  puis  provincial  de  son  ordre  en  Sicile. 
On  a  de  lui:  Vita  Jesu^Christi  ex  Evangelio- 
rum  con^ex<ti;Rome,  1607,  io-8*  avec  160  fig.; 
Irad.  en  italien,  ibid.,  1609,  in-4°;  —  TVitcm- 
phu$  Chiisti  crucifixi;  Anvers,  1608,  in-4®, 
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avec  fig.  gravées  par  Adrien  Collaert  ;  --  Mono- 
tessaron  evangelicum;  Poï^erè,  1621,  in-4^ 


G.  délia  Casa,  Discùrso  sulUt  tUadi  B.  Bieeif  Forti. 
1894 ,  tn-8*.  -  Tlrabotcbt,  Storia  dtUa  Uter.  itat.^  VU, 
!•  partie. 

Bicci  (Matteo),  célèbre  jésuite  italien,  fon- 
dateur des  missions  en  Chine ,  né  le  6  odobre 
1552,  à  Macerata  (Marche  d'Ancône),  mort  le 
11  mai  1610,  à  Péking.  Après  avoir  étudié  les 
belles-lettres  dans  sa  ville  natale,  il  suivit  à  Rome 
un  cours  de  droit,  qu'il  al»ndonna  en  1571  pour 
entrer,  contre  la  volonté  de  son  père,  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Il  y  fit  son  noviciat  sous 
la  direction  du  P.  Valignan ,  visiteur  général  des 
missions  de  TOrient,  qu'il  suivit  aux  Indes,  en 
1577,  avant  même  d'avoir  achevé  sa  théologie. 
Pemiant  quM  terminait  ses  études  à  Goa  et  qoll 
y  professait  la  philosophie,  le  P.  Valignan  s'é- 
tait rendu  à  Macao  dans  le  but  de  faciliter  rac- 
ées de  la  Chine  à  ses  missionnaires.  Ricd  fut 
choisi  un  des  premiers  pour  tenter  cette  diffidie 
entreprise.  Après  avoir  acquis  une  certaine  con- 
naissance de  la  langue  chinoise,  il  profita,  pour 
se  rendre  à  Canton,  de  l'autorisation  qu'avaient 
les  Portugais  de  trafiquer  dans  cette  ville  à  cer- 
taines époques  de  l'année.  Dans  ce  voyage  il 
n'obtint  pas  de  résultat  plus  satislUsant  qne  ses 
prédécesseurs.  Ce  ne  fut  qu'en  1583  que  les 
Pères ,  étant  parvenus  à  se  concilier  les  bonnes 
grâces  du  nouveau  gouverneur  de  Canton ,  ob- 
tinrent la  permission  de  se  fixer  à  Tchao-Kîog- 
fou.  Ricci,  reconnaissant  rimpossibilité  absolue  de 
se  maintenir  en  Chine  en  s'élevant  ouvertement 
contre  les  mœurs,  les  habitudes  et  les  croyances 
des  liabitants,  résolut  de  s'attirer  avant  tout  la 
considération  qu'ils  n'accordent  qu'aux  hommes 
Instruits.  Il  publia  dans  ce  but  une  Mappemonde 
chinoise  et  un  petit  Catéchisme  dans  lequel  il 
n'exposa  de  la  religion  chrétienne  que  les  prin- 
cipes les  plus  conformes  à  la  morale  en  général. 
Ces  deux  ouvrages  se  répandirent  rapidement, 
et  donnèrent  une  haute  idée  de  sa  science;  les 
mandarins  les  plus  éclairés  vinrent  le  visiter,  et 
lui  témoignèrent  une  estime  profonde.  Il  éprouva 
cependant  de  nombreuses  persécutions ,  et  fut 
même  obligé  de  quitter  l'établissement  qu'il  di- 
rigeait seul  depuis  1589,  pour  se  retirer  à  Tchao- 
tcheou.  U  y  enseigna  les  mathématiques  et  la 
chimie  à  un  Chinois ,  qui  plus  tard  devint  Tua 
de  ses  prindpaux  disciples  et  lui  fut  d^une  grande 
utilité.  Il  entreprit  en  1595  le  voyage  de  Péking, 
auquel  il  songeait  depuis  longtemps  ;  car  il  était 
persuadé  que  sa  présence  à  la  cour  serait  infini- 
ment plus  profitable  à  la  religfon  que  toutes  les 
tentatives  des  missionnaires  dans  les  provinces. 
Après  avoir  obtenu  de  ses  supérieurs  l'autorisa- 
tion pour  lui   et  ses  compagnons  de  quitter 
le  costume  de  bonze  qu'ils  avaient  porté  jus- 
qo'ators,  et  qui  n'inspirait  aux  Chinois  qu'un  sou- 
verain mépris ,  pour  prendre  la  rol>e  longue  et 
le  haut  bonnet  des  lettrés,  il  partit  à  la  suite  d'un 
mandarin ,  qui  ne  voulut  point  lui  permettre 
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de  le  suivre  plas  loin  qne  Nanking;  mais 
expulsé  presque  aussitôt  de  cette  Tille ,  il  dut 
retourner  à  Nan-tchang-fou ,  dans  le  Kiaug-si , 
oà  il  écrivit  VArt  de  la  mémoire  et  un  Dia^ 
l€>gue  sur  ramitié.  Ce  dernier  ouvrage ,  imité 
de  celui  de  CIcérony  excita  Tadmiration  des  Chi- 
nois, qui  le  mirent  au  nombre  des  livres  les  plus 
estimés  par  Télévation  des  idées  et  la  perfection 
da  style.  Ayant  trouvé  un  nouveau  guide, 
il  réossit  cette  fois  à  se  rendre  à  Péking;  mais 
il  y  fut  pris  pour  un  Japonais»  et  nul  n'osa  te 
présenter  à  U  cour.  Il  revint  sur  ses  pas  après 
avoir  reconnu  que  la  Chine  est  bien  le  pays 
de  Cataiy  et  Péking  la  célèbre  Cambalu  de 
Ifarco  Polo.  Lorsque  la  défaite  des  Japonais,  qui 
avaient  envahi  la  Corée ,  eut  ramené  la  con- 
fiance et  la  sécurité,  Il  fut  permis  au  mission- 
naire de  se  fixer  àNaaking,  où  sa  réputation  de 
saTant  s'accrut  de  jour  en  jour,  et  d'aller  au 
mois  de  mai  1600,  offrir  lui-même  à  l'empereur, 
en  qualité  d^ambassadeur  des  Portugais,  des  pré- 
sents qne  ces  derniers  lui  avaient  fait  parvenir. 
La  nouveauté  des  objets  qu'il  portait  avec  lui 
excita  la  cupidité  des  eunuques  chargés  de  pré- 
lever les  droits  de  douane.  Mis  en  prison  par 
on  de  ces  exacteurs,  il  avait  perdu  tout  espoir  de 
recouvrer  sa  liberté,  lorsque  l'empereur,  informé 
de  ce  qui  se  passait,  ordonna  à  ses  minisires  de 
le  recevoir  dans  son  palais.  Les  lois  interdisant 
an  monarque  d'admettre  aucun  étranger  en  sa 
présence,  il  se  fit  apporter  les  présents  de  Ricci 
et  les  examina  curieusement;  une  horloge  et  une 
montre  à  sonnerie  attirèrent  particulièrement 
son  attention.  Il  permit  aux  missionnaires  de 
s'établir  dans  la  capitale  et  d'y  fonder  une  église. 
Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie ,  Ricci 
sut  se  maintenir  dans  les  bonnes  grâces  de  l'em- 
perenr  par  son  esprit  adroit  et  son  exacte  pro- 
bité. U  évita  parsa  complaisance  et  sa  politesse 
toute  occasion  de  dioquer  les  grands,  qui  de 
tous  les  points  de  l'empire  venaient  lui  rendre 
▼isiUs.  £n  enseignant  les  matliéroatiques  et  en 
publiant  d'autres  ouvrages  sur  les  sciences  et  la 
religion,  il  augmenta  l'estime  que  les  lettrés 
avaient  pour  lui.  Dans  cette  haute  position  il 
n'osa  de  son  infloenoe  que  pour  propager  la  re- 
ligpoo  chrétienne.  Plusieurs  conversions  écla- 
tantes furent  dues  à  son  zèle  ainsi  que  rétablis- 
sement de  missions  dans  les  principales  villes 
de  la  Chine.  11  venait  de  terminer  les  Mé- 
moires qne  le  général  de  la  compagnie  l'avait 
chargé  de  recueillir  sur  ses  diverses  missions , 
lorsqu'il  mourut ,  à  peine  Agé  de  cinquante-huit 
ans.  Le  deuil  fut  général  non-seulement  parmi 
les  chrélicnsy  mais  encore  parmi  les  mandarins 
et  les  lettrés ,  qui  se  firent  un  devoir  d'honorer 
ses  obsèques  par  leur  présence  et  son  tombeau 
par  des  inscriptions  louangeuses.  Son  corps,  con- 
servé à  la  maison  dans  un  cercueil  de  bois  pré- 
cieux pendant  près  d'un  an,  fut  ensuite  inhumé 
avec  pompe  à  quelque  distance  de  la  ville,  dans 
un  ancien  temple  dû  à  la  munificence  impériale 


et  qui  fut  consacré  au  vrai  Dieu.  Ricxi  se  faisait 
appeler  Zt,  première  syllabe  de  son  nom,  selon 
la  prononciation  des  Chinois,  avec  le  surnom  de 
Ma^teou,  Les  Annales  de  l'empire  le  désignent 
•  tantôt  sous  le  nom  de  Li-ma-teou,  tantôt  sous 
celui  de  .Si-Mai.  Les  dominicains,  outrés  des  suc- 
cès que  les  jésuites  avaient  obtenus  en  Chine, 
accusèrent  Ricci  d'ignorance  en  fait  de  théoloj^ie 
et  de  Ifiche  complaisance  pour  les  idolâtres,  dont 
il  tolérait  certains  usages.  Ils  lui  firent  un  crime 
des  moyens  détournés  qu'il  avait  pris  pour  an* 
noncer  l'Évangile,  et  du  changement  de  costume 
qu'il  avait  Jugé  nécessaire.  Cette  querelle,  qui  se 
continua  longtemps  entre  les  deux  ordres,  finit 
par  les  faire  expulser  de  l'empire,  et  causa  la 
ruine  de  toutes  les  missions  qui  s'y  trouvaient 
établies. 

Parmi  les  ouvrages  que  le  P.  Ricci  publia  en 
chinois  on  distingue  encore  un  Traité  de  la  vé^ 
rliable  doctrine  de  Dieu,  qui  retouché,  au 
point  de  vue  littéraire,  par  le  ministre  d'État 
Sin  fut  compris  dans  U  collection  que  Khian- 
loung  fit  rédiger  des  meilleurs  ouvrages  chinois; 
une  Traduction  des  six  premiers  livres  d*JSu- 
ctide;  une  Arithmétique  en  onze  livres;  uu 
Exposé  du  système  de  l'écriture  européenne; 
une  Géométrie  pratique.  Mais  le  plus  impor- 
tant pour  nous,  ce  sont  ses  Mémoires,  que  le 
P.  Trigault  publia  sous  le  titre  :  De  christiana 
expeditione  apud  Sinas  suscepta  ab  Societaie 
Jesu,  ex  M.  tiiccii  commentariis  libri  V 
(Augsbourg,  l615yin-4o,et  Lyon,  1016).  Ces  mé- 
moires renfennent  un  grand  nombre  de  rensei- 
gnements précieux  sur  l'histoire  et  la  géographie 
de  la  Chine.  Le  P.  Ivirchcr  y  à  fait  de  larges  em- 
prunts pour  sa  China  itlustrata^  dau»  laquelle 
on  voit  le  portrait  de  Ricci  en  costume  de  lettré. 
La  famille  Ricci  possède  soixante-six  lettres  in- 
téressantes de  ce  missionnaire.   S.  Rollano. 

Trlipult,  D«  cArlitiaiu»  exped.  apudSlnas  sutcepta. 
—  D'Orléans,  rie  du  P.  M.  iUecif  Paris.  169S«  In-lS.  — 
Blblioth.  script.  Soc,  Jesu. 

RICCI  (Antonio)f  dit  Barbalunga,  peintre 
de  l'école  napolitaine,  né  à  Messine,  en  1 600,  mort 
en  1(V49. 11  alla  jeune  à  Rome,  où,  ayant  terminé 
ses  études  sous  le  Dominiquin,  il  laissa  quelques 
peintures  justement  estimées,  dans  lesquelles  on 
croirait  reconnaître  le  pinceau  du  maître.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  chargé  de  nombreux 
travaux,  et  ouvrit  une  école  qui  compta  d'excel- 
lents élèves,  tels  que  Domenico  Maroli,  Onofrio 
Gabrieili,  Agostino  Scilla,  etc.  Parmi  les  meilleurs 
tableaux  du  Rarbalunga  que  possède  sa  ville 
nalale,  nous  citerons  la  Conversion  de  saint 
Paul,  à  S.-Paoto,  l'un  de  ses  meilleursoovrages; 
Saint  Grégoire  écrivant,  à  S.-Gregorio  ;  une 
Ascension,  à  S.-Michel;  deux  Piété ^  l'une  à 
riiôpital,  l'autre  à  S.-Niccolo;  La  Vierge  avec 
le  saint  titulaire,  à  S.-Filippo-Neri;  Saint 
Charles  Borromée,  à  S.-Gioacchino  ;  Sain  t  Gaé' 
tan  et  saint  André  d'AvetlinOt  à  l'église  des 
Théatins.  A  Palerme,  dans  l'église  de  Santa- 
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^imfa,  on  lui  attribue  un  beau  tableau  de  sainte 

Céeilc.  E.  B— n. 

Domlnici,  rite  de'  pUtori  napoletani.  —  Land, 
Sloria  pUtorica.  —  Tlcozzl ,  Diziouario,  —  Guida  di 
Messina.  -  V.  MortUUro,  Guida  di  PaUrmo. 

RicGi  {Giuseppe),  historien  italien,  né  vers 
1600,  à  Bresda,  faisait  partie  delà  congrégation 
des  Somasques.  Il  est  auteur  de  deux  ouvrages 
historiques,  assez  mal  écrits,  mais  remplis  d'é- 
rudition et  de  clarté;  Tua,  De  beUi$  çermanieis 
(Venise,  1649,  iB-4*^),  réimprimé  six  fois,  est 
un  récit  de  la  guerre  de  Trente  ans;  Tautre, 
Narratiorprum  italicarum,  1613-1653  (ibid., 
1655,  in-i**),  n'a  tu  le  jour  qu'après  avoir  subi 
plusieurs  changements  imposés  à  l'auteur  par  le 
sénat  de  Venise.  Ricci  a  encore  publié  :  Coneio- 
net  mUUares  et  senatorix  (Venise,  1655,  in-4°). 

Hamberger,  DindorUim,  p.  SS9^ 

RICCI  (Sebastiano),  peintre  de  Fécole  véni- 
tienne, né  à  Bellone,  en  1659,  mort  à  Venise, 
en  1734.  A  donze  ans,  il  entra  dans  l'atelier  du 
Cervelli,  qui  l'emmena  avec  lui  à  Milan,  où  il 
reçut  les  conseils  do  Lisandrino,  conseils  qui 
lui  furent  très-utiles  pour  la  partie  pratique  de 
son  art.  Il  se  rendit  à  Bologne,  d'où  le  Gignani  l'a- 
dressa au  duc  de  Parme  Rannccio  II,  qui,  après 
l'avoir  employé  à  quelques  travaux  de  peu  d'im- 
portance dans  son  château  de  Plaisance,  l'envoya 
à  ses  frais  se  perfectionner  à  Rome  dans  l'art 
du  dessin.  Ricd  y  copia  la  galerie  Famèse,  et 
il  resta  dans  cette  ville  jusqu'en  1694,  époque  de 
la  mort  de  son  protecteur,  il  visita  alors  Flo- 
rence, Modène,  Milan,  Venise,  puis  voyagea  en 
Allemagne,  en  Flandre,  en  France  et  en  Angle- 
terre, laissant  partout  de  glorieuses  traces  de 
son  passage,  et  enfin  revint  se  fixer  à  Venise,  où 
il  passa  le  reste  de  sa  vie.  Peu  de  peintres  pro- 
duisirent autant  que  le  Ricci,  peu  d'artistes 
surtout  surent  ainsi  que  loi  varier  leur  style  et 
le  plier  à  l'imitation  des  autres  maîtres.  Dans 
les  galeries  d'Italie  et  du  reste  de  l'Europe  sont 
des  tableaux  de  sa  main  qu'on  attribue  au  Bas- 
San,  au  Corrège,  à  Paul  Veronèse,  et  qui  yéri- 
tablement  peuvent  tromper  même  les  connais- 
seurs. Ayant  fait  une  étude  spéciale  de  toutes 
les  écoles,  Ricci  ne  pouvait  s'occuper  d'un  sujet 
sans  qu'aussitôt  se  présentât  à  son  esprit  le 
même  argument  traité  par  quelqu'un  de  ses  pré- 
décesseurs, et  il  savait  tirer  profit  de  ces  rémi- 
niscences avec  une  habileté  telle  que  rarement 
on  pouvait  Taccuser  de  plagiat.  On  reconnaît 
toutefois  divers  emprunts  faits  k  la  coupole  de 
Saint-Jean  de  Parme,  dans  VAdoration  des 
Apôtres  qu'il  peignit  pour  Tautel  du  saint  Sa- 
crement de  Sainte-Justine  de  Padooc,  et  le 
Saint  Grégoire  àe  ^aint-Alexandre  de  Bergame 
rappelle  le  même  sujet  traité  à  Bologne  par  le 
Goerchin.  Les  figures  du  Ricci  ont  de  la  beauté, 
de  la  noblesse,  de  la  grâce;  leurs  attitudes  sont 
vraies  et  variées  ;  l'abondance  de  ses  composi- 
tions, la  facilité  de  son  pinceau,  la  correction  de 
son  dessin,  l'éclat  de  son  coloris,  lui  font  par- 


I  donner  quelque  penchant  au  raamérisme,  dont  il 
n'a  pas  toujours  su  se  défendre.  Pendant  son 
s^our  À  Paris  en  1713,  Il  fut  reçu  an  nombre 
des  membres  de  l'Académie  royale  de  peinture. 
Bellune  possède  de  lui  de  nombreux  travaux , 
dont  les  plus  importants  sont  les  riches  compo- 
sitions dont  il  décora  le  salon  de  la  villa  é^s- 
Gopale.  Citons  encore  parmi  les  enivres  de  ce 
maître  :  un  Saint  Charles  à  S.-Francesoo  de 
Florence;  le  Martyre  de  la  sainte  à  Saâote- 
Lucie  de  Panne;  une  Mise  ati  tombeau  de  la 
galerie  de  Modène;  Saint  Grégoire  célébrant 
la  messe  à  l'église  des  Ame9  du-Pnrgatoire  de 
Messine;  divers  tableaux  dans  les  appartements 
du  palais  impérial  de  Schoenbrunn  ;  au  musée  de' 
Dresde,  une  Ascension  et  des  Sacr\/lees  à  Ptm 
et  à  Vesta;  enfin,  au  Louvre,  la  France^  oonw> 
position  allégorique;  JésuS'Christ  remettant 
à  saint  Pierre  les  cltfs  du  paradis;  Pu- 
lyxène  au  tombeau  d'Achille  et  la  Continence 
de  Scipion. 

Ricci  eut  de  nombreux  élèves,  dont  les  plus 
connus  sont  Gaspero  Dizîani,  Francesco  Fonte- 
basso,  Antonio  Pellegrini,  et  son  neveu  Marco 
Ricci,  né  en  1679,  et  mort  en  1729;  celui-d 
l'aida  souvent,  en  enrichissant  ses  compositions 
d'architectures  bien  entendues,  et  d'excellents 
fonds  de  paysages.  E.  B— m. 

Orlaadi,  AbàecedaHo.  ^  lanzl,  Storta  pittorlea.  -> 
Tlcoul,  Dizionorio.  —  Camporl,  GU  artiOl  UégU  Slati 
Estensi,  —  Bcrtolnttl ,  Guida  di  Parma-  —  Fantoul , 
Nuova  guida  di  Pirenze,  —  Cataiogues  de  Bologne 
Dresde  et  Farta. 

Mcci  (Laurent)^  jésuite  italien,  né  à  Flo- 
rence, le  2  août  1703,  mort  à  Rome,  le  24  no- 
vembre 1775.  Issu  d'une  famille  distinguée,  il 
entra  jeune  encore  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
où,  après  ayoir  occupé  différents  emplois,  il  de- 
vint secrétaire  général  de  Tordre  sous  le  gêné- 
ralat  de  Louis  Centurione.  A  la  mort  de  ce  der- 
nier, il  fut  élu  pour  lui  succéder,  le  21  mai  1758, 
et  peu  après  vit  s'élever  l'orage  qui  détruisit 
sa  société.  La  cour  de  Lisbonne  en  1759  pros- 
crivit les  jésuites  du  Portugal,  et  quelques  aî- 
nées après,  les  souverains  de  la  maison  de  Bour- 
bon en  France,  en  Espagne  et  à  Naples  bannirent 
également  de  leur  royaume  les  membres  de 
Tordre.  Ricci  avait  reçu  de  la  part  de  la  Prancedes 
propositions  de  réforme,  mais  il  avait  répondu 
fièrement  qu'il  n*y  avait  rien  à  réformer  dans  la 
société,  Sint  ut  sunt,  aui  non  sint.  Les  jésuites 
de  ces  États  furent  longtemps  errants  dans  di- 
vers États  de  TEurope,  et  en  janvier  1769  les 
ministres  de  France,  d'Espagne  et  de  Naples  à 
Rome  sollicitèrent  vivement  le  pape  Clément  XHI 
de  prononcer  Tabolition  de  Tordre.  Clément  XIII 
mourut  un  mois  après,  et  son  successeur  Clé- 
ment Xrv,  sollicité  à  son  tour  par  les  diverses 
cours,  signa  le  21  juillet  1773  le  bref  qui  suppri- 
mait  à  tout  jamais  la  Compagnie  de  Jésus  âwnH 
tout  le  monde  chrétien.  Ricd,  accompagné  de 
I  ses  assistants  et  de  plusieurs  autres  jésuTtes,*fut 
1  alors  transféré  au  château  Saint- Ange;  mais,  au 
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préalable,  on  lui  fit  signer  une  lettre  drcolaire 
à  tons  les  missioDiiaires  de  l'ordre  pour  leur 
en  apprendre  raboKtion.  Ricd  moamt  dans  sa 
prison,  et  pen  de  temps  auparavant  signa  un 
Mémoire  que  Ton  publia  soivant  ses  intentîoDS. 
11  y  proteste  :  1"*  que  la  Compagnie  de  Jésus  n^a 
d<Mmé  aucun  prétexte  à  sa  suppression,  et  qull 
le  déclare  en  qualité  de  sapérieur  bien  informé 
de  ce  qui  se  passait  dans  l'ordre;  2^  qu'en  son 
particulier  H  ne  croyait  pas  avoir  mérité  l'em- 
prisomement  et  les  duretés  qui  avaient  suivi 
Textinctîon  de  sa  société;  3**  enfin  qu*il  pardon- 
aait  sincèrement  à  tous  ceux  qui  l'avaient  tour- 
menté et  affligé,  d'abord  par  les  affronts  faits  à 
ses  confrères  et  ensuite  par  les  atteintes  portées 
à  sa  propre  réputation.  On  sait  qu'un  bref  de 
Pie  TII  a  rétabli  eo  1814  la  célèbre  Compagnie 
de  Saint-Ignace.  H.  F— t. 

CanectoU.  Fié  d»  P.  RUcl.  -  Cb.  Sainte.  Fol,  fie  du 
P.  Ried,  1  vol.  lo-lS.  -^  Ami  de  là  Religion,  ano.  1818, 
t.  XVII,  p.  141  et  m.  —  Picot,  Mémoires  pour  servir  à 
ràiMtoin  eeelMoMtiçti». 

WMXH  (  5cipion  ),  prélat  italien ,  nevea  du  pré- 
cédent, né  le  9  janvier  1741,  à  Florence»  o6  ii  est 
iDorty  le  27  janvier  1810.  Élevé  an  séminaire  n>- 
nam^  il  fut,  dès  qu'il  eut  embrassé  l'état  eoelésias  • 
liqœ,  appeléàlacharged'anditeurdn  nonce  apos- 
tofiqne  à  Florence,  et  devint  ensuite  vicairegénéral 
de  Gaétan  Incontri, archevêque  de  cette  ville.  Une 
oonduite  pleine  de  sagesse  le  fit,  le  24  juin  1780, 
nommer  aux  évécbés  réunis  de  Pistoie  et  de 
Prato.  A  cette  époque  Pierre-Léopold  U,  grand- 
duc  de  Toscane ,  rivalisait  avec  son  frère  l'em- 
pereur Joseph  II  pour  introduire  de  nombreuses 
réformes  dans  l'Ëgiise,  et  Scipion  Ricci,  qui  jouis- 
sait de  toute  la  confiance  de  ce  prince,  s'empressa 
de  lui  suggérer  un  grand  nombre  de  mesures 
qui  oooisionnèrent  des  schismes  dans  plusieurs 
diocèses.  Non  content  délaisser  le  gouvernement 
Tôleries  aflbires  ecclésiastiques,  il  s'occupa  lui* 
même  de  donner  dans  son  diocèse  une  nouvelle 
direction  à   l'enseignement,  de   diminuer  le 
nombre  des  fêtes,  d'abolir  les  confréries,  d'a- 
dopter le  catéchisme  de  rappelant  Gourlin,  enfin 
d'encourager  les  publications  en  italien  des  oib 
▼rages  de  l'écdle  de  Port-Royal.  Conformément 
«a  désir  du  grand-due,  Ricci  ouvrit  à  Pistoie, 
le  18  septembre  1786,  un  synode  pour  procéder 
régulièrement  anx  réformes  qu'il  voulait  foire. 
CkNDBme  ellea  étaient  loin  d'obtenir  l'assentiment 
de  la  minorité  de  son  clergé,  il  appela  dans  cette 
assemblée  plusieurs  prêtres  qui  n'avaient  point 
le  droit  d'y  assister,  et  notamment  Tamburini, 
professeur  destitué  de  l'université  de  Pavie,  à 
qui  il  confia  les  fonctions  de  prorootenr.  Toutes 
les  doctrines  jansénistes  forent  adoptées  dans  ce  > 
synode.  Par  ordre  du  grand-duc,  on  tint  (23avril  i 
1787)  à  Florence  une  seconde  assemblée,  com- 
posée de  tous  les  évêques  de  Toscane,  et  qui  | 
fut  loin  de  se  terminer  comme  la  première,  au  | 
gré  de  Ricci.  Ne  pouvant  triomplier  de  l'oppo-  j 
sition  que  lui  firent  la  majorité  des  prélats,  Léo- 
potd,  sur  ravis  de  Ricci,  fut  obligé  de  dissoudre  i 


cette  assemblée  le  5  juin,  après  dix-neuf  sessions. 
Pendant  ce  temps  ses  ennemis  soulevèrent  lo 
penplecontre  Ricci  à  Prato;  sou  trône  épiscopal 
et  ses  armoiries  furent  renversés  et  brûlés,  son 
palais  saccagé,  ses  livres  et  ses  papiers  enlevés 
de  son  séminaire.  Des  troupes  étoufrèrent  l'io- 
surrection,  et  Ricd,  soutenu  par  iegrand.duG, 
n'abandonna  pas  pour  cela  ses  plans.  Ce  prince, 
à  son  instigation,  rendit  en  faveur  des  innova- 
tions religieuses  de  nouveaux  édits  calqués  sur 
ceux  de  Vienne;  toutefois,  parvenu  en  1790  au 
trOne  impérial,  comme  successeur  de  son  frère 
Joseph  U,  il  modifia  ses  opinions,  et,  après  son 
départ  de  Toscane,  Ricci, abandoom&à  lui-même, 
vit  bientôt  l'ordre  se  rétablir  sous  le  rapport  re- 
ligieux dans  le  duché.  Une  nouvelle  émeute  qui 
éclata  contre  lui  à  Pistoie  (1790)  l'obligea  de 
fuir  et  bientôt  après  de  donner  sa  démission.  En 
1794,  Pie  YI  condamna  par  la  bulle  dogmatique 
Auctorem  fidei  quatre-vingt-cinq  propositions 
extraites  du  synode  de  Pistoie  et  publiées  par 
Tordre  de  Ricci.  Cette  condamnation  ne  fit  point 
ouvrir  les  yeux  au  prélat,  qui  plus  lard,  en 
1799,  au  milieu  des  sanglantes  réactions  qui 
eurent  lieu  à  Florence,  fut  arrêté,  gardé  plu- 
sieurs mois  en  prison,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'au  second  retour  des  Français  en  Italie.  Il 
vivait   dans  la    retraite  lorsqu'au  passage  de 
Pie  VII  par  Florence,  à  son  retour  de  France, 
l'anden  évêque  de  Pistoie  vit  le  saint-père,  et 
faû  remit  une  déclaration  portant  la  date  du 
9  mai  1805,  et  que  l'on  a  vainement  cherché  à 
contester.  Dans  cet  acte,  Ricci  professe  et  déclare 
recevoir  avec  respect  toutes  les  constitutions 
apostoliques  contre  les  erreurs  de  Baîus,  Jansé- 
nius,  Qnesnel  et  leurs  disciples  depuis  Pie  V 
jusqu'alors,  et  spécialement  la  bulle  Auctorem 
fideif  qui  condamnait  son  synode.  Il  désire  que 
pour  réparer  le  scandale  sa  déclaration  soit  ren- 
due publique.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait 
nier  la  nécessité  de  quelques-unes  des  réformes 
qu'il  avait  proposées.  On  a  de  lui  quelques  InS' 
iructions  pastorales ^  notamment  une,   du. 
23  juin  1781,  sur  la  dévotion  au  Sacré-Cœur ^ 
qu'il  considérait  comme  menant  à  des  pratiques 
contraires  à  l'Évangile,  et  une  autre,  du  l*'^  mai 
1782,  sur  la  nécessité  et  la  manière  d'élu- 
dier  la  religion^  dans  laquelle  il  appelle  Quesnel 
un  pieux  et  savant  martyr  de  la  vérité.  De 
Potter  a  publié  un  ouvrage  intitulé  :   Vie  et 
mémoires  de  Scipion  Bicci,'  Bruxelles,  1825, 
4  vol.  in-8*  ;  mais  on  doit  se  défier  des  faits 
sans  preuves  racontés  par  cet  historien,  dont 
l'ouvrage  a  été  condamné  par  un  décret  exprès 
du  pape,  lo  26  novembre  1825.  En  1826  une 
édition  mutilée  fut  publiée  à  Paris  par  l'abbé 
Grégoire  et  le  comte  Lanjuinais. 

U.  FiSQOCT. 

De  Potier,  Fié  et  mémahrts  de  5.  RUei.  -  Picot,  Mé- 
moires  pour  servir  a  V histoire  ecelésiastique,  t.  III  et 
IV.  -  Ami  de  la  Religion,  t.  XXXII,  p.  177 

RICCI  {Ludovico),  biographe  italien,  né  en 
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1730,  à  Chiari,  près  Brescia,  mort  le  24  juillet 
1805y  dans  la  même  Tille.  A  peine  eut-il  acheté 
ses  études  au  séminaire  de  Bresda  qn'U  s'a- 
donna aux  travaux  littéraires  ;  grâce  à  Texacti- 
tude  de  ses  reeherches  et  à  l'étendue  de  ses  con- 
naissances, il  devint  un  collaborateur  précieux 
pour  Mazzuchelli,  Tiraboschi  et  Facciolati,  qui 
eurent  souvent  recours  À  lui  pour  leurs  grands 
recueils.  Nommé  chanoine  curé  à  Chiari,  il  ne 
renonça  point  à  ses  études.  Lorsqu'en  1797  une 
insurrection  éclata  sur  le  territoire  de  Brescia 
pour  arrêter  les  progrès  de  l'armée  française,  il 
fut  envoyé  en  otage  à  Milan,  et  passa  trois  mois 
dans  une  étroite  prison.  Il  a  publié  *•  De  vita 
Pétri  Fû/eaj;  Brescia,  1770,  in-8*»;—  De  vita 
seriptisque  V.-M.  Imhonati;  ibid.,  1773,  in-8"; 
—  Notizie  intorno  alla  vita  ed  aile  opère  di 
M.'GiovUa  Rapiccio;\h\à.,  1790,  in-8». 
Nvoco  Dizionario  istorieo  di  Bastano, 

BiCGi  (Luigi),  économiste  italien,  né  en 
1742,  dans  le  duché  de  Modène,  mort  en  1799. 
S'étant  fait  recevoir  avocat,  il  entra  dans  la  car- 
rière administrative,  remplit  honorablement  di- 
vers emplois  à  Modène,  et  fut  anobli  par  le  duc 
François  III.  Partisan  des  principes  de  la  ré- 
volution française,  il  devint  en  1797  l'on  des  di- 
recteurs de  la  république  cispadane,  qui  dura 
quelques  mois  à  peine.  On  a  de  lui  un  opuscule 
remarquable,  intitulé  E^forma  degV  istituti 
pii  di  Modena  (1787,  in-S"*),  et  dans  lequel  il 
exposa  les  véritables  principes  qui  doivent  régir 
les  établissements  cliaritables. 

DiiionarioUtoirieodi  Btusano.  t'-'^ 

RicciARDi  {Antoine) y  littérateur  italien,  né 

vers  1520,  à  Brescia,  où  il  mourut,  en  1610.  Après 

avoir  suivi  à  Padoue  les  leçons  de  Bonamico  et 

de  Robortello,  il  professa  avec  un  grand  succès 

dans  la  ville  d'Asola,  puis  dans  sa  ville  natale,  les 

belles-lettres  et  la  philosophie.  On  a  de  lui  trois 

discours  5t<r  les  Anges,  sur  la  Connaissance  de 

V homme  et  sur  V Histoire  de  Voriflamme; 

une  Histoire  d'Asola;  nn  livre  sur  la  Pré- 

'séance  des  langues,  dans  lequel  il  affirme  que 

la  langue  cimbrique,  parlée  encore  aujourd'hui 

dans  le  Jutland,  est  plus  ancienne  que  l'hébreu; 

et  Commentaria  symbolica,  quibus  expti' 

cantur  arcana  ad  mysticam,  naturalem  et 

occultam  rerum  signi/lcationem  aitinentia  ; 

2  vol.  in- fol. 

GhIUnl.  Teatro  d'hvomitH  letterati.  —  O.  RossI ,  Eloni 
hUtorici  de*  Breseiani  iUustH. 

EicciARDi  (  Francesco),  comte  nE*  Cahal- 
DOLi,  homme  d'État  italien,  né  le  12  juin  1758, 
à  Foggia,  mort  le  17  décembre  1842,  à  Naples. 
Envoyé  dès  ses  plus  jeunes  années  à  l'univer- 
sité de  Naples,  il  y  montra  une  telle  aptitude  à 
l'étude  des  lettres  que  le  Martorelli  lui  dédia 
son  Anthologie  grecque.  Il  n'avait  que  onze  ans 
alors.  Après  avoir  terminé  son  droit,  il  em- 
brassa la  profession  d'avocat,  dans  laquelle  il  se 
distingua,  surtout  en  1799,  en  défendant  coura- 
geusement plusieurs  des  nombreuses  victimes 


de  la  réaction  royaliste.  Joseph  Bonaparte,  en 
1806,  le  nomma  conseiller  d'État,  président  de 
la  section  de  la  législation  et  directeur  des  bul- 
letins des  lois.  Ce  fut  à  cette  époque  qn'il  com- 
mença la  réforme  de  l'ordre  judiciaire  et  de  la 
législation,  œuvre  qu'il  acheva  sous  le  règne  de 
Murât,  en  qualité  de  grand  juge.  En  février 
1809,  il  fut  nommé  grand  dignitaire  de  Tordre 
des  Deux-Siciles,  et  chargé,  le  4  novembre  sui- 
vant, du  ministère  de  la  justice,  auquel  il  ad- 
joignit bientôt  celui  du  culte.  La  réforme  du 
code  pénal  fut  un  des  travaux  les  plus  impor- 
tants auxquels  il  présida.  En  1814,  il  fut  créé 
comte  de  Camaldoli.  Le  18  mai  1815  il  se  dé- 
mit de  toutes  ses  fonctions,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1820,  lorsque  Ferdhiand  IV  fut  obligé  de  pro- 
clamer la  constitution  espagnole,  qu'il  reprit  les 
portefeuilles  de  la  justice  et  do  onlte  et  la  di- 
rection de  la  police.  Reconnaissant  bientôt 
l'impossibilité  de  faire  partager  ses  vues  au 
gouvernement,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  le 
18  décembre  de  cette  même  année.  Ami  des 
lettres  et  des  sciences,  il  entretenait  une  corres- 
pondance étendue  avec  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  l'Europe;  sa  villa  del  Vomero  était 
ouverte  aux  illustres  étrangers  qui  chaque  année 
viennent  visiter  Naples.  Membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Naples,  il  en  fut  plusieurs  fois 
président  triennal,  et  devint  président  à  vie  de 
la  Société  royale. 

CcTa-Crlaialdl.  Eloçio  itoHeo  det  conte  F.  Riceiardi 
c(«*  CamaUoli,  -  CoUetu,  HtsMrê  d9  Naples.  —  Mé- 
moires du  roi  Joseph, 

BicciARBLLi  {Danicle),  dit  Daniel  de 
Volterre,  peintre  et  sculpteur  de  fécole  floren- 
tine, né  à  Yolterra  en  Toscane,  en  1509,  mort  à 
Rome,  en  1566.  Il  étudia  le  dessin  sous  le  So- 
doma,  que  des  travaux  avaient  appelé  à  Vol- 
terra,  puis  il  passa  à  Sienne,  dans  l'école  de  Bal- 
dassare  Peruzzi.  S'étant  rendu  à  Rome,  il  y 
devint  élève  de  Pierino  del  Vaga,  qu'il  aida  dans 
ses  traviux  au  Vatican,  à  la  Trinité  du  Mont,  et 
à  la  chapelle  Massimi.  Après  la  mort  de  oc 
maître,  il  fnt,  grftoe  à  la  protection  du  Boonar- 
roti,  chargé  par  Paul  III  de  présider  à  la  con- 
tinuation des  travaux  de  la  Salle  royale  du 
Vatican;  mais  il  y  fit  peu  de  chose,  l'entreprise 
ayant  été  suspendue.  Vers  ce  temps  il  peignit  pour 
le  cardinal  Alexandre  Farnèse  quelques  fresqoes 
au  palais  Farnèse,  et  la  Mort  de  Méduse  à  la 
Famésine,  que  ce  prélat  avait  acquise  des  héri- 
tiers d'Agostino  Chigi.  Il  fut  aussi  chargé  par 
Marguerite  d'Autriche ,  fille  de  Charles-Quint, 
de  la  décoration  du  palais  qu'elle  possédait  à 
Savone.  Daniel  devint  bientôt  le  fervent  disciple 
et  imitateur  de  Michel-Ange,  qui  conçut  pour 
lui  une  vive  amitié  et  l'aida  de  tout  son  pouvoir, 
soit  en  le  protégeant,  soit  en  lui  prodiguant  ses 
conseils  ou  même  en  lui  fournissant  des  dessins 
pour  ses  compositions.  On  sait  que  c'est  en  ve- 
nant visiter  Daniel,  qni  travaillait  à  la  Famésine, 
qu'il  lui  laissa  pour  carte  de  visite  la  fameuse 
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tête  dessinée  mi  cbarbon,  qai  fut  respectée  et 
qu'on  admire  oioore  anjourd'hoi.  11  est  hors  de 
doote  qoe  Daniel  dut  en  grande  partie  à  Michel- 
Âog«  la  renommée  que  lui  acquit'  la  merveil* 
kose  Descente  de  croix  de  la  Trinité-du-Mont, 
qui  est  une  œuvre  classique,  et  généralement 
regardée  comme  Ton  des  trois  meilleurs  ta- 
bleaux de  Rome  avec  la  TransftgMration  de 
Raphaël  et  la  Communion  de  saint  Jérôme 
da  Dominiqoin.  S'il  n'eût  Tait  que  ce  tahlean, 
sa  gloire  n*eût  été  que  plus  grande,  et  il  serait 
placé  an  premier  rang  parmi  les  maîtres  ita- 
fens;  mais  s'il  fut  dessinateur  hardi  et  savant  k 
b  manière  de  Michel-Ange,  il  dut  tout  son  ta- 
lent à  l'étude  plutôt  qu'à  la  nature;  aussi  dans 
ses  autres  œuvres  reconnatt-on  souvent  les 
traces  d^Dn  travail  pénible,  et  quelquefois  une 
fkbeose  absence  d'^expression.  Tel  il  se  montre 
dans  VAssomptUm  qu'il  peignit  pour  la  même 
églite  de  la  Trinité-du-Mont  et  dans  la  plupart 
de  ses  antres  peintures  de  Rome.  Dans  cette 
Tilie ,  on  voit  de  loi  divers  sujets  bibliques  à 
Sao-Marcello,  le  Triomphe  de  Marius  sur 
les  Cimbres,  frise  an  palais  des  conservateurs 
d»  Capitole;  Le  Christ  sur  la  croix^  au  palais 
Hospigliosi  ;  le  Baptême  de  Jésus-Christ^  à 
Saint-Pierre  in  Montorio;  Sainte  ApoHonie,  à 
S.-Angttstin,  et  quelques  fresques  au  palais 
Massimi.  Indiquons  encore  parmi  les  ouvrages 
de  ce  maître  le  Massacre  des  innocents  an 
Mttsée  et  le  Martpre  de  sainte  Cécile  à  Saint- 
Paol  de  Florence  ;  une  Sainte  Famille  d'après 
Michel-Ange,  an  Musée  de  Dresde;  une  Des- 
cente de  croix  et  un  Calvaire^  au  Musée  de 
Madrid;  enfin,  au  Louvre,  David  tuant  Go' 
liaih,  composition  double  peinte  aux  denx  cdtés 
d'one  énorme  ardoise. 

Le  déf[oAt  qn'à  la  mort  de  Paul  llf  avait 
caosé  à  Daniel  la  perte  de  sa  place  de  surin- 
leodant  des  travaux  du  Vatican  le  |)orta  à  re- 
Doocer  à  la  peinture  pour  s'adonner  à  la  sculp- 
ture, qu'il  avait  déjà  pratiquée  en  ornant  de  stucs 
la  Toûte  de  la  salle  royale  du  Vatican.  Chargé 
de  Texécotion  de  diverses  statoes,  il  se  rendit  à 
Carrare  poor  choisir  les  marbres,  et  en  passant 
à  Florence  il  moula  les  sculptures  de  Michel- 
àoge  à  la  chapelle  de  S.*Lorenzo.  A  son  retour 
à  Rome,  il  dot  suspendre  ces  travaux  pour  sa- 
Bfaire  les  scrupules  du  pape  Paul  IV,  qui  trou- 
Tant  indécentes  certaines  figures  du  Jugement 
dernier,  le  chargea  de  les  habiller,  opération 
qui  lai  valut  le  surnom  de  Brachêttone  (fai- 
»ar  de  brayetles)  et  ces  vers  piquants  de  Sal- 
vator  Rosa  : 

B  par  era  un  errer  si  bmtto  e  grande 
Cbe  Ooolele  dl  pot  fece  da  Sarto 
In  qael  Giadltlo  a  laTorar  miitande. 

(Sat.  111,  lAPittura.) 

An  refus  de  Michel- Ange,  qui  s'était  excusé  sur 
MO  grand  ftge,  Dimiel  avait  entrepris  par  ordre 
de  Catlierine  de  Médicis  de  modeler  la  statue 
équestre  de  Henri  II,  roi  de  France,  destinée  à 


être  coulée  en  bronze.  Il  venait  de  terminer  le 

cheval  quand  une  flnxion  de  poitrine  le  ravit 

suintement  à  l'art  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans. 

On  a  peu  de  sculptures  de  Daniel  ;  cependant 

le  mnsée  du    Louvre  possède  une  Mise  au 

tombeau^  bas-relief  qui  lui  est  attribué. 

Bicciarelli  forma  de  nombreux  élèves,  dont  les 

principaux  sont  Michèle  Alberti,  G.  Paolo  Ro- 

setti,  Feliciaoo  da  San-Vito,  Biagio  da  Anti- 

gliano,  Marco  da  Siena  et  Giulio  Manzoni. 

E.B— N. 

Vaitari,  ViU.  —  Lanxl,  Staria  piUoriea.  —  Ticoui, 
iHziofuaio.  —  Orlaodl,  Màeeedario,  —  PIttoleal,  Det- 
eriiione  di  Roma.  —  Kantoul,  Gu^da  dl  Firênze.  " 
Catalogues  de  Florence,  Dresde.  Madrid  et  Paris. 

RIGCIO  (  Domenico),  dit  te  Brttsasorci  (f), 
peintre  de  Técole  vénitienne,  né  à  Vérone,  en 
1494,  mort  en  15G7.  Aprèis  avoir  reçu  dans  sa 
patrie  les  leçons  du  Giolfino,  il  alla  à  Venise 
étudier  les  œuvres  du  Giorgione  et  du  Titien, 
qu'il  imita  avec  un  tel  succès,  qu'il  reçut  le  sur- 
nom de  Titien  de  Vérone,  que  Justifient  ses  pre- 
miers ouvrages,  tels  que  le  Saint  Roch  que  l'on 
voit  dans  cette  ville,  à  Saint-Augustin.  Il  prit 
ensm'te  pour  modèle  le  Parmigianino,  et  ce  fut 
dans  le  style  de  ce  mattrc  quil  peignit  au  pa- 
lais ducal  de  Mantoue  plusieurs  toiles  repré- 
sentant la  Fable  de  Phaéton^  compositions 
pleines  de  vie  et  remarquables  par  la  vérité  des 
raccourcis.  Phis  encore  que  dans  ses  tableaux, 
le  Bmsasorci  se  montra  grand  maître  dans  ses 
fresques,  dont  les  plus  célèbres  sont,  à  Vérone, 
V Entrée  de  Charles-Quint  et  de  Clément  Vil 
à  Bologne,  peinte  dans  une  des  salles  du  palais 
Ridoifi,  et  le  Mariage  du  lac  Benacus  et  de  la 
nymphe  Pdris  sur  la  façade  du  palais  Murari. 
Nous  ne  devons  pas  cependant  passer  sous  si- 
lence la  Conversion  de  saint  Paul  et  le 
Mariage  de  sainte  Catherine,  à  la  Sainte-Tri- 
nité; La  Samaritaine  du  réfectoire  de  Saint- Jo- 
seph ;  la  Décollation  du  saint,  h  S.-Fermo- 
Haggiorc  ;  la  Résurrection  de  Lazare,  la  Pis- 
cine probatiq\te ,  la  Résurrection  de  Jésus- 
Christ,  Saint  Jérôme  et  Saint  Jean-Baptiste^ 
à  Santa-Maria  in  Organo;  Saint  Etienne  et  les 
saints  Innocents,  à  Saint  Etienne.  Parmi  les 
tableaux  conservés  dans  sa  ville  natale,  nous  ne 
citerons  que  Saint  Nicolas  de  Tolentino  et 
Saint  Augustin  à  Saînte-Euphémie,  Le  Sauveur 
entre  saint  Benoit  et  saint  Maur  à  Saint- 
Laurent,  une  Annonciation  au  Musée  et  une 
Adoration  des  mages  à  Saint-Étienne;  mais 
nous  indiquerons  encore  un  Baptême  à  la  ga- 
lerie de  Florence,  Le  Couronnement  d'épines 
au  musée  de  Darmstadt,  Saint  Paul  ermite  et 
Saint  Antoine  abbé  à  la  galerie  de  Milan,  enfin 
une  i47tfioncta/ton  à  Saint-Pétrone  de  Bologne. 

Domenico  compta  parmi  ses  élèves  sa  tille  Ce- 
cilia  et  ses  fils  Giovanni-Battista  et  Felice;  ce 
dernier  seni  mérite  d'être  connu. 

(1)  Ce  surnom  Tient,  dlt-oo,  d*un  secret  que  son  père 
aTalt  décoDTert  poor  détruire  les  rats. 
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Riocio  (  Feliee) ,  dit  Bnuasorci  le  jeune , 
fils  du  précédent,  né  à  Vérone,  en  lâ40^niort  ea 
1605.  Eiève  de  son  père,  il  contiMia  ses  études 
à  Florence,  sons  Jacopo  Ugozzi,  son  compatriote, 
et  à  cette  école  il  acquit  un  style  différent,  une 
manière  plus  délicate  el  plus  gracieuse  qui  donne 
un  grand  charme  à  ses  madones ,  à  ses  enCamts 
et  à  ses  petits  anges.  Il  aimait  à  peindre  de 
petits  tableaux  sur  pierre.de  touche,  laissant  la 
couleur  même  de  la  pierre  chargée  de  {Mrodaire 
les  ombres.  Il  excella  aussi  dans  le  portrait.  Il 
peignit  peu  à  fresque  ;  on  voit  cependant  de  loi 
À  Vérone  la  frise  d'une  maison  près  S.-Gio- 
vanni  in  Valle,  et  on  Saint  Georges  colossal 
sur  la  façade  d'une  maison  près  l'Âlbergo  délia 
Torre.  Les  tableaux  qu'il  a  laissés  dans  cette 
▼ille  sont  presque  innombrables,  et  nous  devrons 
nous  borner  à  indiquer  les  principaux  :  une  BÊa- 
done  à  Sainte-Marie-des-Anges  ;  Sainte  Lucie 
et  sainte  Catherine  à  S. -Pietro-incamario; 
La  Vierge^  saint  FfiHippe^  saint  Jacques  et 
saint  François  à  Sainte^Anastasie;  une  Des- 
cente de  croix k  Saint-Bernardin;  une  Assomp- 
tion et  Sainte  Ursule  avec  ses  compagnes  à 
Sant^-Maria-della-Scala  y  les  Saints  titulaires 
à  Saint-Jérôme  et  à  Sainte-Hélène;  une  Adora- 
tion des  Mages  aux  Saints-Apôtres.  On  croit 
qne  Feliee  Riccio  mourut  empoisonné  par  sa 
femme;  il  laissa  inachevé  un  de  ses  meilleurs 
ouvrage,  La  Chute  de  la  manne,  à  Saint- 
Georges,  tableau  qui  fut  achevé  par  ses  élèves 
rorbetto  et  Pasquale  Ottimi.  On  voit  de  lui  à 
l'Académie  de  Venise ,  Le  Christ  à  la  colonne 
et  La  Sainte  Drinité,  et  au  musée  du  Louvre 
une  Sainte  Famille.  £.  B— n. 

Vaurl,  Laïul»  TloouL  -  Bidolfl*  f'U»  dêgli  Ulustri 
pUtori  venetL  —  Beonassatl,  CtUda  di  Verona, 

MCGio  (AntoneUo).  Voy,  Aittonelu  de 
Hessuie. 

EiGGio  (Andréa).  Foy.  Baiosco. 

miGGio  (Pietro),  Voy,  Crinito. 

EiGGio  (Bartolommeo),  Voy.  Neroni. 

&1GG10LI  (Jean-Baptiste),  astronome  ita- 
lien, né  à  Ferrare,  le  17  avril  1598,  mort  à  Bo- 
logne, le  25  juin  1671.  A  peine  avait-il  commencé 
ses  études  classiques,  qu'il  fut  atteint  d'une  grave 
maladie  :  les  médecins,  appelés  en  consultation, 
avaient  jugé  nécessaire  ramputation  de  la  jambe 
droite,  envahie  par  la  gangrène,  lorsque  le 
jeune  patient  se  mit  à  invoquer  le  secours  de 
saint  Ignace  de  Loyola,  qui  avait  souflert  d'un 
mal  semblable.  La  guérison  s'établit ,  dit-on , 
pen  à  peu ,  sans  que  l'amputation  eût  été  prati- 
quée. Ce  fut  alors  qu'il  entra,  en  1614,  à  No- 
vellara,  dans  l'ordre  des  Jésuites;  il  acheva  ses 
études  à  Plaisance  et  à  Bologne,  et  occupa  en- 
suite dans  cette  dernière  université  et  à  Parme 
les  chaires  de  théologie  et  de  mathématiques 
appliquées.  Ses  travaux  eurent  particulièrement 
]XïUT  objet  lacorrcclion  deserreurs  d'astronomie, 
de  chronologie  et  de  géographie.  Le  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages  a  pour  titre  :  Alma- 


gestum  noiwifi,  astronomiam  veterem  no- 
vamque  oompleciens;  Bologne,  1651,  2  vol. 
in- fol.;  Francfort,  1653,  avec  un  simple  chan- 
gement de  titre.  L'anteur  fait  voir  qu'il  s'é- 
tait voué  à  l'astronomie  moins  par  anKHir  de 
la  science  que  par  l'envie  de  plaider  la  cause 
des  théologiens  contre  Kopemik  et  Galilée.  Mais 
il  ressemble  à  ces  avocats  qui  acceptent  la  dé- 
fense d'une  cause  qu'ils  savent  eux-mêmes  ^Ire 
mauvaise,  et  qui  s'attachent  à  ne  plaider  que 
les  circonstances  atténuantes.  Riccioli  donne, 
t.  II,  lib.  9,  de  VAlmag.  nov.,  l'arrêt  qui  con- 
damnait Galilée.  Il  se  complaît  surtout  dans 
certains  détûls,  qui  déparent  l'histoire  de  Vas- 
tronomie.  Quant  à  la  question,  alors  si  vivement 
controversée,  du  mouvement  de  la  terre,  voici  ce 
qu'il  accorde.  Ses  paroles  méritent  d'être  citées  : 
«  La  sacrée  congrégation  des  cardinaux,  séparée 
du  pape,  ne  peut  faire  aucune  proposition  de  foi, 
quoiqu'elle  les  définisse  comme  de  foi  et  qu'elle 
déclare  hérétiques  les  propositions  contraires; 
ainsi,,  comme  il  n'a  encore  pam  aucun  bref  da 
pape  ou  d'un  concile  dirigé  ou  approuvé  par 
lui,  il  n'est  pas  encore  de  foi  qne  le  soleil  se 
meuve  et  que  la  terre  soit  en  repos.  »  Mais,  d'a- 
près cette  solution,  que  l'auteur  appelle  lai-méme 
prudemment  une  «  subtilité  théologiqoe  »,  la 
congrégation  avait  outrepassé  ses  droits  en  for- 
çant Galiléeà  une  rétractation  prononcée  à  genoni 
et  la  main  sur  la  Bible.  Riccioli  parle  aussi  du 
pendule,  qu'il  assure  avoû*  inventé  avant  d'avoir 
lu  les  ouvrages  de  Gafilée.  Il  s'en  servait  pour 
les  différences  d'ascensions  droites,  et  avait  re- 
marqué que  le  nombre  des  vibrations  était  plus 
grand  en  hiver  qu'en  été.  Il  ignorait  que  cet 
effet,  qu'il  était  tenté  d^attribuer  au  périgée  et  à 
l'apogée  du  soleil,  était  dû  à  la  dilatation  des  mé- 
taux en  été  et  à  leur  contraction  en  hiver. 

Il  répéta  avec  Grimaldi  les  expériences  de  Ga- 
lilée, et  confirma  ainsi  la  loi  de  la  chute  des  corps. 
Il  faisait  tomber  de  la  tour  de  Bologne  des  boules 
de  craie,  du  poids  de  boit  onces,  d'une  hauteur 
déterminée  et  constata  que  les  intervalles  parcou- 
rus dans  des  temps  égaux  augmentt*nt  comme  les 
nombres  impairs,  et  que  par  conséquent  la  somme 
des  temps  est  proportionnelle  aux  carrés  (somme 
des  espaces  parcourus).  C'est  dans  la  loi  de  la 
chute  des  corps  (  en  représentant  celle-ci  par  la 
diagonale  et  non  par  le  côté  vertical  d'un  pa- 
rallélogramme) qu'il  croyait  par  erreur  trouver 
l'objection  la  plus  forte  contre  le  système  de 
Kopemik.  La  parallaxe  delà  lune  était,  selon  loi, 
entre  S3'  45"  et  63'  55\  ce  qui  s'éloigne  un  peu 
moins  de  la  vérité.  Sa  carte  lunaire  n'est  pas,  à 
beaucoup  près ,  aussi  exacte  que  celle  d'Heve- 
lins  :  les  grandes  taches  unies  et  brillantes ,  il 
les  prenait, comme  celui-ci,  pour  des  mers;  mais 
il  leur  donna  des  noms  arbitraires,  en  même  temps 
qu'il  désignait  les  montagnes  de  la  lune  par  des 
noms  de  physiciens  et  d'astronomes,  qui  ont  été 
en  parUe  conservés  dans  la  science.  Ses  obser- 
vations de  Saturne  sont  aussi  inexactes  que  celles 
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«le  Galilée,  qui  supposait  cet  astre  de  forme  triaih  ; 
gulaire.  I 

Riecioli  s'était  aussi  occupé  de  la  question, 
alors  si  Cortemeot  controTersée,  du  poids  de  l'air.  I 
Mais  le  moyen  (une  vessie  d*abord  vide,  puis 
remplie  d*air)  qu'il  employa  pour  le  détermioer  j 
était  tout  à  Cait  défectueux  :  il  trouva  que  l'air 
pesait  mille  fois  moios  que  l'eau,  tandis  qu'en 
réalité  son  poids  spécifique  était  d'environ  qua-  | 
torze  cents.  Sa  méthode  pour  déterminer  la  pa-  ; 
raUaie  du  soleil,  sans  la  connaissance  de  la-  . 
quelle  la  vraie  astronomie  est  impossible»  lui  I 
donna  également  un  résultat  inexact  :  14  secondes 
ao  Uea  d'environ*/».  Il  avait  entrepris  aussi  d'é- 
valuer la  hauteur  de  l'atmosphère  en  se  servant 
de  la  méthode  de  TArabe  Alhazen,  fondée  sur  la 
tliéorie  du   crépuscule  et   en  tenant  compte» 
comme  Tavait  fait  Kepler,  de  la  réfraction  des 
rayons  de  lumière  (égale  à  34  secondes  à  l'ho- 
riznn).  Il  parf  mt  ainsi  à  donner  k  l'atmosphère 
vingt  milles  italiens  de  hauteur. 

Les  antres  ouvrages  de  Riecioli  ont  pour  titres  : 
Pro9odêa  r^ormata;  Bologne,  1655,  2  vol. 
in-12  ;  —  Geosraphiœ  et  h^drograpMx  re for- 
mat» Ubri  XI J  ;  ibid.,  1661,  in-fol.;  —  Àstra- 
nomia  reformata  ;  ibid.,  1665, 2  vol.  in-fol.  ;  — 
Vindidâe  Kalendani  Gregoriani;  ibid.,  1666, 
in-fol. ;  Chronologia  reformata;  ibid.,  1669, 
3  voL  in-fol.;  — Àrgomento  fistco-matematico 
ttmiroiî  moto  diurno  délia  terra  ;  ibid.,  1666, 
iji-4^;  —  Âpologia  pro  eodem  argumento, 
contra  sffstema  Copemicianum;  Venise,  1667- 
69,  in-fol.  ;  —  Consideraiioni  sopra  la  forza 
d^aUune  ragioni  fisiche  matemaiiche ,  etc.; 
Yenisei  1667-69,  4part.in-4o;  •.  Epistolx  de 
CometU.  ann.  1664  et  1665;  Leyde,  1681,  in- 
fol.;  —  Theêes  astronûmieas  de  novissimo 
eotneta  anni  1652  ;  Bologne,  1653,  in-4°  (attri- 
bué il  Ricdoli).  Parmi  ses  ouvrages  de  théologie 
on  remarque  :  De  distinctione  entium  in  Deo 
et  s»  creo/krii;  Bologne,  1669,  in-foL    F.  H. 

Fabronl,  yiUg  llatonma,  t.  II.  —  DeUmbre,  BUt.  de 
r^éttronomiâ  nodeme.  —  Ftacber,  CœhiehUder  Pkytikt 
1. 1.  —  imboschl,  Storta  délia  letUr,  Uai.,  Vlll. 

BiGCOBONi  (  Antonio)^  érudit  italien,  né  en 
1541,  àRovigo,  mort  en  1599»  À  Padoue.  11  fré- 
quenta les  écoles  de  Venise  et  de  Padoue,  et  eut 
pour  principaux  maîtres  Paul  Manuzio,  Sigonius 
et  Muret;  ses  progrès  furent  si  rapides  que, 
malgré  sa  grande  jeunesse,  il  fat  jugé  capable 
d'enseigner  les  belles-lettres  dans  sa  ville  na- 
tale, et  ses  concitoyens  lui  décernèrent,  comme 
une  récompense  publique,  le  droit  de  bourgeoisie 
pour  lui  et  toute  sa  famille.  La  jurisprudence 
paraissant  devoir  lui  fonmir  des  moyens  d'exis- 
tence plus  assurés,  il  s'y  appliqua  avec  ardeur, 
et  reçut  en  1571  le  diplôme  de  docteur;  cepen- 
dant il  accepta  à  la  fin  de  cette  année,  d'après 
Ips  exliortations  de  ses  amis,  une  chaire  de  rhé? 
torique  à  Padoue,  et  l'occupa  jusqu'à  sa  mort. 
«  Il  était,  dit  Niceron,  un  des  ennemis  de  Joseph 
Scaliger,  parce  qu'il  avait  osé  lui  disputer  la  no- 


RlCCOBONi 


150 


blesse  de  sa  naissance,  et  qu'il  avait  fourni  à 
Scioppius  des  mémoires  pour  écrire  contre  lui. 
C'est  pour  cela  que  Scaliger  parle  de  lui  dans 
ses  œuvres  avec  beaucoup  de  mépris  et  le  traite 
de  porcus  JSicodoni».  »  Le  cardinal  B^tivo- 
gliov  qui  l'avait  eu  pour  maître  dans  sa  jeunesse, 
lui  accorde  de  grands  éloges.  On  a  de  lui  :  Com- 
menttxrius  in  guo  per  loeorum  collationem 
expticatur  doctrina  Hbrorum  Cieeronis  rhe* 
ioricomm;  Venise,  1567,  in-8*;  —  De  histo- 
ria,  cum  fragmentis  hiMtoricomm  vetemm 
latinorum;  ibid.,  1566,  in-8*,  et  dans  le  Pentts 
artis  historien  (1579)  ;  t  U;  —  De  Consola- 
tione  édita  sub  nomine  Cieeronis;  Vicence, 
1584-1585,' in-8^  :  ce  prétendu  traité  de  Cicéron, 
publié  par  Viaaelli,  avait  pour  auteur  Sigonius; 
Riccoboni  fut  le  premier  à  dévoiler  la  superche- 
rie; —  OratUmes  ;  Padoue,  1592,  2  voL 
in-4**  ;  —  De  gymnasio  patavino  commenta- 
riorum  lib,  VI;  Padoue,  1598,  in-4'*  :  ou- 
vrage eurieux,  moins  complet  que  celui  de  Pa- 
padopoU,  et  où  il  s'inquiète  de  mettre  bien  plus 
son  propre  mérite  en  Inmière  que  celui  de  ses 
doctes  confrères.  Riccoboni  a  encore  traduit  en 
latin  trois  ouvrages  d'Aristote  :  la  Rhétorique 
(Venise,  1579,  in-8*);  i>  Poétique  (ibid., 
1579,  1584,  in-4<')et  ï Ethique  (Padoue,  1593, 
itt-8®  )  ;  mais  ses  versions,  dont  le  style  est  pur 
et  châtié ,  ne  serrent  point  le  texte  d'assez  près. 

De  non.  Éloge»»  —  Tomasial,  Eloçiat  II,  lo9.  —  Gtal- 
iini,  Theatro  d'huomini  letterati,  II.  -  Niceron,  Mé- 
moires, XXVIII.  —  T!rab08ohI|  Storia  deila  letter.  UaL, 
I  el  Vif,  i«  partie. 

RiGCOBOMi  (Louis),  comédien  et  littérateur 
français,  né  à  Modène,  en  1674  ou  1677,  mort  à 
Paris,  le  5  décembre  1753.  Les  commencements 
de  sa  vie  sont  fort  obscurs  ;  on  sait  seulement  que 
dès  sa  première  jeunesse  il  fut  enrôlé  parmi  des 
comédiens  qui  donnaient  des  représentations  de 
ville  en  ville.  Vers  l'Age  de  vingt-deux  ans,  il 
devint  chef  de  troupe.  Le  bon  goût  dont  il  était 
naturellement  doué  et  l'étude  qu'il  avait  faite  du 
théâtre  français  l'amenèrent  à  prendre  la  ré- 
solution de  remplacer,  par  la  tragédie  et  la  co- 
médie de  caractères,  les  lirces  et  les  bouffonne- 
ries italiennes.  Les  tragédies  étaient  la  phipart 
anciennes;  la  plus  goûtée  fut  la  Mérope  de 
MafîTei.  Pour  les  coinédies,  il  les  emprunta  à  la 
scène  française,  tantôt  traduisant  Le  Menteur, 
Pysché  et  La  Princesse  d^Élide,  tantôt  combi- 
nant ensemble  deux  comédies  différentes ,  par 
exemple,  Le  Chevalier  à  la  mode  et  V Homme 
à  bonnes  fortunes,pQiattn  tirer  une  seule  pièce, 
et  produisant  ainsi,  comme  il  le  dit  lui-inême, 
de  véritables  pots-pourris.  11  produisit  aussi  des 
œuvres  originales,  entre  autres  La  Femme  ja- 
louse, et  Samson,  tragi-comédie,  dont  Fréret  fit 
une  traduction  en  prose,  et  Romagnesi  une  imi- 
tation en  vers  français.  La  troupe  de  Louis  Ric- 
coboni jouait  depuis  plusieurs  années  dans  les 
principales  villes  de  la  Vénélie  et  de  la  Lombar- 
die,  lorsqu'elle  vint  représenter  à  Venise  La  Sco- 
lastica  d'Arioste.  Riccoboni  avait  revu  avec  soin 
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cette  pièce  pour  en  retrancher  les  détails  trop  li- 
cencieux. Mais  le  public,  qui  s'attendait  à  voir 
paraître  Angélique,  Bradamante  et  Roland,  ma- 
nifesta son  désappointement  par  des  marques  de 
désapprobation  si  violentes  qu'il  fallut  baisser 
la  toile.  Ce  manque  de  respect  envers  rArioste 
affligea  Riccoboni  à  un  tel  point  qu'il  résolut  de 
quitter  la  scène.  A  cette  époque,  le  régent  avait 
envoyé  des  ordres  pour  engager,  au  nom  du  roi 
de  France,  des  acteurs  italiens;  Riccoboni  ac- 
cepta les  propositions  qui  lui  furent  faites,  corn* 
posa  sa  troupe  et  partit  pour  Paris  (1716)«  On 
l'installa  dans  la  salle  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 
Instruit  par  l'expérience,  il  s'associa  le  fils  do 
fameux  Dominique,  et  composa  avec  lui  beaucoup 
de  divertissements  et  de  parodies  qui  attirèrent 
la  foule  et  lui  permirent  de  ne  pas  jouer  dans  le 
Tide  des  pièces  plus  régulières.  Son  propre  talent 
comme  acteur,  surtout  dans  les  rùles  passionnés, 
et  celui  de  la  Flaminia,  sa  femme,  contribuèrent 
beaucoup  au  succès  de  son  entreprise.  Il  aug- 
menta encore ,  par  des  ouvrages  spéciaux,  l'es- 
time qu'il  s'était  acquise  près  des  lettrés  :  il  pu- 
blia un  poème  en  six  chants,  DeW  arie  repre* 
sentatïva  (Paris,  1728,  in-S*^)  et  une  Bistoire 
du  Tàédire-Italien  (  Paris,  1728-1731,  2  vol. 
in-8'>,  fig.),  ouvrage  superficiel.  En  1 729,  Riccoboni 
partit  pour  l'Italie,  où  le  duc  de  Parme  venait  de 
le  nommer  intendant  des  menus  plaisirs  et  inspec- 
teur de  ses  théâtres.  A  la  mort  de  ce  prince 
(1731),  il  revint  à  Paris;  mais  ses  tendances  à 
la  piété,  accrues  par  l'ftge,  le  détournèrent  du 
tbàtre.  Ayant  obtenu  sa  retraite  avec  une  pen- 
sion de  1,000  livres,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
littérature.  Il  fit  paraître  successivement  :  Ob- 
servations sur  la  comédie  et  le  génie  de  Mo- 
lière (Paris,  1736,  in- 12);  Pensées  sur  la  dé- 
clamation (1738-in-8");  Réflexions  histo^ 
riques  et  critiques  sur  les  différents  thédtres 
de  r  Europe  (Paris,  1738,  in-8%et  1752,  ini2); 
De  la  Ré  formation  du  théâtre  (Paris,  1743, 
1767,  in-12).  Le  style  de  ces  onvrages  est  terne 
et  lâche ,  quoiqu'ils  présentent  des  idées  hon- 
nêtes et  sincères.  Ennemi  des  spectacles,  l'auteur 
les  regarde  comme  un  danger  public,  et  conseille 
aux  gouvernements  d'en  bannir  ce  qui  porte  aux 
mœurs  une  atteinte  directe,  la  danse  et  les 
pièces  qui,  comme  Le  Cid  et  Phèdre,  n'ont  que 
l'amour  pour  intérêt. 

RicGOBom  (  Hélène  -  Virginie  Baletti  ) , 
femme  du  précédent,  née  à  Ferrare,  en  1686, 
morte  à  Paris,  te  30  décembre  1771.  Elle  était 
d'une  famille  de  comédiens  et  fut  élevée  pour  le 
théâtre;  cette  éducation  développa  le  goût  qu'elle 
avait  naturellement  pour  les  lettres,  surtout 
pour  la  poésie.  Elle  commença  fort  jeune  à  com- 
poser de  petits  poèmes;  la  grâce  qui  distin- 
guait ses  vers,  son  âge  et  son  sexe  attirèrent 
les  regards;  des  louanges  accueillirent  ses 
œuvres,  et  bientôt  elle  fut  admise  dans  diverses 
sociétés  académiques,  à  Ferrare,  à  Bologne,  à 
Venise  et  à  Rome.  Son  emploi  au  tliéâtre  était 


celui  qu'avait  déjà  tenu  sa  grand -mère,  remploi 
d'amoureuse  ou  de  Flaminia,  Yoisenon  en 
parie  fort  légèrement.  «  La  Flaminia,  dit-il . 
n'a  jamais  été  belle  ni  aimable,  et  a  toujours  ea 
beaucoup  d'amants.  >»  Mais  la  véracité  de  Voi- 
senon  est  plus  contestable  que  sa  méchancetif , 
et  il  est  le  seul  écrivain  qni  l'ait  maltraitée  ain&i. 
Elle  fit  paraître,  en  1725,  sous  le  titre  de 
Lettre  de  Mii*  «...  à  Jf.  Vabbé  C.  (Conti), 
une  attaque  violente  contre  la  nouvelle  tradnc- 
tton  de  la  JérusaUfn  délivrée,  par  Mirabaoït. 
L'ambition  littéraire  de  Mme  Riccoboni  fat  d'é- 
crire pour  le  théâtre;  mais  le  succès  ne  ré- 
pondit pas  à  ses  désirs;  elle  fit  représenter,  en 
1726,  Le  Naufrage,  comédie  imitée  de  Plante» 
et  en  1729,  en  collaboration  avec  Delisle  de  la 
Drevciière,  Àbdilly,  roi  de  Grenade,  tragi- 
comédie.  Elle  partagea  la  retraite  et  les  pratiques 
religieuses  de  son  mari.  Jean  Morel. 

Dea  Coulmicni,  HiU.  du  TMéUre  tTHaUe.  -  Rtœo- 
bonl.  Histoire  du  Théâtre  Italien.  —  volsenon,  ^inee- 
dotes  liUéraires.  —  Barbier.  />irf(onna(r«  des  jtwsh 
nftnes. 

RICCOBONI  (Antoine-François),  comédien 
et  auteur  dramatique,  fils  des  précédents,  né  à 
Manfoue,en  1707,  mort  à  Paris,  le  15  mai  1772. 
Ses  père  et  mère  le  formèrent  avec  soin  auth^tre 
et  à  la  littérature,  et  il  n'avait  pas  dix-huit  ans 
lorsqu'il  fit  représenter  (1724),  sous  leur  direc- 
tion. Les  Effets  de  V éclipse,  petit  acte  en  prose. 
En  1726,  il  débuta  comme  acteur  d^s  l'emploi 
de  Lelio;  mais  il  fut  loin  d'égaler,  dans  te  jeu 
et  l'expression  scéniques,  le  talent  et  la  réputa- 
tion de  son  père.  Ck>mme  écrivain  dramatique, 
il  montra  plus  d'activité  dans  Fimaginatiott  que 
de  véritable  talent.  La  plupart  de  ses  pièces  ne 
durèrent  que  quelques  soirées.  Les  plus  impor- 
tantes résultèrent  de  sa  collatwration  avec  Do- 
minique ou  Romagnesi  :  ce  sont  Les  Comédiens 
esclaves  (1726),  Les  Amusements  à  la  mode 
(1732)  et  Le  Conte  de  fée  {{735).  Reçu  dans  la 
société  d(i  Caveau,  Riccoboni  fut  lié  avec  Gentil 
Bernard,  Collé,  Saurin,  Crébillon  fils ,  etc.;  il 
compta  au  nombre  des  poètes  légers  de  la 
gaieté  et  de  l'amour.  On  a  de  lui  btsaucoop  de 
poésies  faciles  insérées  dans  les  recueils  du 
temps,  et  Le  Goût  du  siècle,  satire;  Londres 
(Paris),  1762,  in-8«.  La  faiblesse  de  sa  santé, 
épuisée  par  les  fatigues  et  le  travail,  le  força  de 
quitter  la  scène  en  1750.  Quelques  mois  après 
il  publia  VArt  du  théâtre  (Paris,  1750,  1752, 
in-8*),  ouvrage  finement  écrit,  plein  de  conseils 
et  d'observations  justes  sur  la  manière  de  poser  le 
geste,  de  diriger  la  voix,  d'exprimer  les  diffé- 
rentes passions,  de  lire  dans  la  chambre  ou  à 
l'Académie,  de  déclamer  au  barreau ,  dans  la 
chaire  et  au  théâlre. 

Marié,  depuis  1735,  à  une  personne  aimable 
et  spirituelle,  Marie-Jeanne  Laboras  de  Mézières 
(  voy.  ci-après  ),  Riccoboni  aurait  passé  une  vie 
heureuse  s'il  ne  s'était  adonné  avec  passion  à 
la  chimie  ou  plutôt  à  l'alchimie  et  à  des  entre- 
prises industrielles,   La  recherctie   du  grand 
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oeavre  et  TélèTe  des  yers  h  soie  l'avaient  miné. 
Après  BToir  reparu  quelques  fois  sans  succès  au 
théâtre,  en  1758,  il  partit  en  Italie,  où  il  essaya 
de  refaire  sa  fortune  en  jouant  la  comédie  et  en 
reprenant  ses  essais  de  chimie  et  d'industrie.  Il 
ne  réassit  à  rieo,  et  rcTint  plus  triste  et  plus  en- 
detté. D*après  les  conseils  de  sa  femme,  il 
donna  (1761),  sous  le  titre  de  Us  Caquets,  une 
imitatioa  en  prose  d'une  plaisante  comédie  de 
Cokioni.  11  fut  moins  heureux  ayec  Les  Amants 
de  mllage^  comédie  en  Yers,  qui  tomba  (1764), 
et  retrouTa  quelques  derniers  bra?os  ayec  Le 
Prétendu  (1769),  dont  Gaviniés  avait  fait  la  mu- 
taque.  J.  M — a — l. 

Néerologe  des  homme*  eélibres  4e  la  Frûnee,  ITTS.  -* 
JntcdaUs  dramatlqvet,  t.  III.  —  Voisenon,  JnêcdoUt 
littéraire».  —  Barbter,  Dictionnaire  des  anonymes. 

HiCGOBOMi  {Marie- Jeanne  Laboras  de 
3fc2iàaES,  M"**  ),  femme  du  précédent,  née  en 
1714,  à  Paris,  morte  dans  la  même  ville,  le 
6  décembre  1792.  La  famille  Laboras  de 
Mézières  était  originaire  du  Béam,  où  elle  avait 
tenu  on  rang  distingué;  elle  se  trouvait  fixée  de- 
puis quelque  temps  à  Paris,  lorsque  à  la 
chute  du  système  de  Law  elle  fut  complète- 
ment minée.  La  jeune  Marie-Jeanne,  deyenue 
bientôt  après  orpheline,  resta  sans  autre  res- 
source que  Tamitié  et  la  protection  d'une  tante 
qui  la  recueillit  auprès  d'elle.  Ses  talents  na- 
turels s'étaient  montrés  de  bonne  heure,  et  ses 
parents ,  malgré  leur  désastre,  n'avaient  cessé 
de  les  cultiver.  Elle  arrivait  à  peine  à  la  fleur 
«le  sa  première  jeunesse,  lorsqu'elle  se  fit  dis- 
tinii^er  dans  les  sociétés  où  elle  était  intro- 
duite, et,  comme  il  était  de  mode  à  cette  époque, 
elle  y  joua  la  comédie.  On  t'applaudit,  et  à  l'âge 
de  vingt  ans  (1734)  elle  fut  admise  à  débuter  aux 
Italiens  dans  La  Surpi-ise  de  Vamour,  de 
Marivaux.  Elle  ne  fut  jamais  qu'une  actrice  mé- 
diocre. Elle  était  belle ,  grande  et  d'une  taille 
bien  prise;  elle  avait  des  yeux  noirs,  doux  et 
parlants,  la  physionomie  candide  et  gaie;  son 
Intelligence  éclatait  à  tout  moment  dans  la  con- 
versation, et  l'on  citait  d'elle  bien  des  reparties 
spirituelles.  C'est  en  1735,  un  an  après  ses  dé- 
buts, qu'elle  épousa  un  de  ses  camarades  de  la 
Comédie-Italienne,  Antoine -François  Riccoboni 
(  voy.  d-dessu.0  ). 

Peu  à  peu  madame  Riccolwni ,  sans  cesser  de 
paraître  à  la  scène ,  délaissa  le  monde.  Son  peu 
<le  succès  comme  actrice,  les  infidélités  de  son 
mari,  pour  lequel  elle  avait  une  tendre  afTection, 
un  certain  penchant  naturel  à  la  retraite,  que  son 
édocation  avait  développé,  la  portèrent  à  se  ren- 
fermer en  elle-même,  à  étudier  les  hommes  et 
les  pa-^slons,  enfin  à  écrire  ses  sentiments  et  ses 
réflexions.  Elle  fit  paraître,  en  1757,  les  Lettres 
de  Fanny  Butter.  Ce  premier  ouvrage,  dont 
l'héroïne  est  trop  véhémente  et  trop  passionnée 
pour  le  talent,  plutôt  délicat  et  gracieux,  de  l'au- 
teur, eut,  par  ses  qualités  et  par  ses  défauts  même, 
un  résultat  qui  lui    fut  favorable.    En  1758, 


;  elle  donna  V  Histoire  du  marquis  de  Cressy  et 
les  Lettres  de  Julie  Catesby.  Ce  dernier  ro- 
man n'eut  que  des  approbateurs;  il  s'y  trouve 
en  effet,  à  côté  de  quelques  négligences,  bien  du 
charme  et  de  la  grftce,  une  piquante  vivacité, 
de  la  légèreté  dans  la  touche,  une  grande  venté 
de  sentiments.  Le  succès  des  premiers  ouvrages 
de  madame  Ricoot>oni  ne  pouvait  manquer  d'é- 
veiller contre  elle  l'envie  et  la  méchanceté.  On 
imprima  qu'elle  n'était  pas  l'auteur  de  ses  écrits, 
et  qu'elle  se  parait  de  la  gloire  d'un  écrivain  qui 
ne  voulait  pas  se  faire  connaître.  Ces  alléga- 
tions mensrâigères  trouvèrent  de  l'écho  chez  des 
hommes  connus  et  écoutés.  Palissot  les  répéta 
et  les  répandit.  Mais  la  calomnie  tomba,  et  Pa- 
lissot lui-même  la  combattit  en  proclamant  la 
vérité. 

Madame  Riccoboni,  qui  n'avait  écrit  jusqu'aloi*s 
que  pour  obéir  à  son  goôt  littéraire ,  dut  bientôt 
écrire  dans  un  autre  but ,  celui  de  se  créer  des 
ressources;  car  elle  quitta  le  théâtre  en  1761 
avec  une  modique  pension.  Elle  fit  paraître  quel- 
ques fragments  dans  un  journal ,  sous  le  titre  de 
V Abeille  t  et  dans  le  Mercure  V Histoire  de 
deux  amis,  la  Lettre  de  la  marquise  d'Ar^ 
tigues  et  L'Aveugle^  conte  que  DesAinfaines  mit 
au  théâtre  avec  succès.  Sa  suite  à  la  Marianne 
de  Marivaux  est  faite  avec  beaucoup  d'art  et 
d'esprit;  elle  y  a  parfaitement  imité  la  manière 
et  le  style  de  l'auteur  qu'elle  continuait.  Vinrent 
ensuite  Brnestine,  jolie  nouvelle  que  les  admi« 
râleurs  de  M««  Riccoboni  ont  appelée  le  dia- 
mant de  son  écrin ,  et  Amélie  (1762),  roman  tiré 
de  Touvrage  de  Fiélding  qui  porte  le  même  titre. 
On  a  dit  et  répété  que  c'était  une  traduction  ; 
l'on  ne  peut  même  dire  que  ce  soit  une  imita- 
tion ;  l'auteur  français  a  pris  seulement  le  sujet 
de  Fiélding  et  l'a  traité  librement,  à  sa  ma- 
nière. La  lettre  qui  est  en  tête  à' Amélie  a  donné 
lieu  de  croire  à  une  traduction  ;  elle  est  adres* 
sée  à  M.  Humblot,  libraire  :  «  En  étudiant 
l'anglais  sans  maître ,  sans  principes ,  la  gram- 
maire et  le  dictionnaire  près  de  nnoi ,  ne  regar- 
dant ni  l'un  ni  l'autre,  me  tuant  la  tète  à  deviner, 
j'ai  traduit  tout  de  travers  (comme  j'entendais) 
un  roman  de  M.  Fiélding.  Ce  qui  était  difficile, 
je  le  laissais  là.  Ce  que  je  ne  comprenais  point, 
je  le  trouvais  mal  dit  :  j'avançais  toujours.  Je 
parvins  enfin  à  faire  un  gros  amas  de  papier 
écrit,  où  je  me  perdis  si  bien  qu'il  me  fut  im- 
possible d'en  trouver  le  fil.  Une  personne  plu.<t 
patiente  que  moi  s'est  occupée  à  le  chercher,  a 
numéroté  toutes  les  petites  feuilles  éparses  dans 
mon  secrétaire,  et  parmi  le  fatras  de  mes  thèmes 
anglais,  a  recouvré  la  suite  de  ce  singulier  ou- 
vrage. Elle  m'a  conseillé  de  vous  l'envoyer,  et 
le  voilà...  »  Qui  ne  voit  que  c'est  là  une  plai- 
santerie spirituelle,  et  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
au  pied  de  la  lettre  un  auteur  qui  prétend  traduire 
l'anglais  sans  le  savoir  et  sans  regarder  le  dic- 
tionnaire ni  la  grammaire  ?  V Amélie  de  madame 
Riccoboni  est  loin  d'être  un  ouvrage  parfliit,  mais 
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elle  y  a  mis  beaucoup  d'intérêt,  ainsi  que  dans 
V Histoire  de  miss  Jennpt  qu'elle  donna  dans 
la  même  année  (  1762  ).  Elle  publia  en  1766  les 
Lettres  de  la  comtesse  de  Sancerre,  qu'elle 
dédia  an  comédien  Garrick,  dont  elle  était  Tamie, 
et  qui  ne  réussirent  pas ,  bien  que  Monirei  en 
ait  tiré  le  sujet  d'une  comédie  qui  fut  fort  ap- 
plaudie, V Amant  bourru.  Puis  elle  s'occupa 
de  théâtre ,  et  fit  passer  dans  notre  langue  quel- 
ques œu?res  de  Ja  scène  anglaise* 

Madame  Rioooboni  revint  au  roman,  et  po- 
bUa  (1772)  les  Lettres  de  Sojthie  de  Vallière, 
Ce  fut  nn  très-grand  succès.  On  ini  reprocha 
quelques  longueurs ,  mais  tont  le  monde  loua 
la  finesse  des  pensées ,  et  la  manière  naturelle 
dont  elle  sarait  parler  le  langage  du  cœur.  Après 
la  mort  de  son  mari  (  1772),  sa  retraite  devint 
plus  entière  et  ses  écrits  plus  rares.  Elle  ne  fit 
pins  qu'un  ouvrage  un  peu  long,  les  Lettres  de 
mylord  Hivers  (1776),  et  des  nouvelles  pour  la 
Bibliothèque  des  romans.  Comme  la  plupart 
des  romans,  les  œuvres  de  W*^  Riccobonl 
ne  pouvaient  avoir  qu'un  succès  de  mode, 
borné  à  l'époque  dont  elles  reproduisaienl  les 
pensées  et  les  sentiments.  U  ne  faudrait  cepen- 
dant pas  mépriser  le  talent,  l'esprit  et  la  grèce 
dont  elles  abondent  ;  ceux  qui  ont  la  patience 
de  les  lire  y  retrouvent  l'écrivain  tel  que  ses 
contemporains  radmiraient;  ils  y  devinent  aussi 
la  femme  aimable  si  chère  k  ses  amis ,  sa  dou- 
ceur, sa  grftce,  son  peu  de  souci  de  la  mauvaise 
fortune  et  des  privations,  dont  elle  avait  l'habi- 
tude. Adorée  de  ceux  qui  la  connaissaient  intime- 
ment, ceux  qui  ne  la  virent  que  rarement  se  plai- 
gnaient de  l'inégalité  de  son  humeur,  ceux  qui 
la  virent  à  peine  ne  lui  furent  pas  sympathiques  ; 
elle  nous  en  fait  bien  voir  la  cause  dans  ce  frag- 
ment du  portrait  qu'elle  a  tracé  d'elle-même  : 
«  Tous  mes  sentiments  se  peignent  sur  mon 
front;  Je  n'ai  pas  l'art  de  me  contraindre....  Tai 
l'air  très- froid  avec  des  étrangers;  je  traite 
durement  ceux  que  je  méprise;  je  n'ai  rien  à 
dire  à  ceux  que  je  ne  connais  pas,  et  je  deviens 
tout  à  fait  imbédle  quand  on  m'ennuie...  » 

Cette  femme  si  digne,  par  ses  talents,  ses 
travaux  et  son  caractère,  d'avoir  en  partage 
les  faveurs  de  la  fortune,  passa  ses  derniers 
jours  dans  la  misère;  elle  venait  d'être  privée 
de  sa  peb'te  pension  lorsqu'elle  mourut ,  âgée  de 
soixante-dix-huit  ans. 

Les  principales  éditions  des  œuvres  deM")^  Ric- 
cobonl sont  les  suivantes  :  Paris,  1785-1786, 
8  vol.  in-8%  fig.;—  Paris,  1809, 14  vol.  in*18, 
papier  vélin;  —  Paris,  1818,  6  vol.  in-8*  :  cette 
dernière  est  la  plus  belle  et  la  plus  complète.  Les 
premiers  romans  de  M^^Riccoboni  ont  été,  pour  la 
plupart,  traduits  peu  après  leur  apparition,  en 
allemand,  en  anglais,  en  italien.    Jean  Morel. 

Uporte,  Histoire  Utlérairê  det  femmu  françai$u. 
—  Influencé  des  femmes  sw  la  lUtératMre,  par  M"«  de 
Cenlls.  —  Lettres  de  Grimm.  —  Cours  de  tHtirature 
de  Labarpe.  —  La  Duneladet  par  PalIsMt  —  Portraiti 
httéraireit  Ptf  Voltenoo. 


KiCBPUTi  (Filippo),  antiquaire  Italien,  mort 
en  1742,  à  Rome.  Pendant  un  séjour  de  plu- 
sieurs années  qu'il  fit  en  Dalroatie  comme  mis- 
sioanaire,  il  amassa  de  nombreux  matériaux 
sur  l'histoire  ecclésiastique  de  Tlllyrie.  Les  papes 
Clément  XI,  lenocent  XUI  et  Benoit  XIV  1  en- 
couragèrent dans  ses  recherches,  et  lui  ouvri- 
rent les  principales  biblioUièques  de  Rome.  En 
1723  il  retourna  en  Dalmatie,  en  oompa^iie  du 
P.  Farlati,  qui  lui  avait  été  adjoint;  les  deux 
jésnites,  secondés  par  l'archevêque  de  Spalatro, 
Pacifico  Bizza ,  fouillèrent  les  dépôts  liUéraires 
de  riUyrie  et  en  rapportèrent  près  de  trois  cents 
volumes  manuscrits  de  matériaux.  On  n'a  du 
P.  Riceputi  que  les  deux  plans  des  ouvragies 
qn^il  se  proposait  de  publier  (  Prospectus  Illy- 
rici  sacri  et  profani  ),  publiés  II  Rome,  le  pre- 
mier en  1722,  le  second  en  1732,  dans  le  for- 
mat in-fol.  Mais  le  P.  Fariatî,  son  compagnon 
d'étude,  sut  tirer  un  excellent  parti  de  leurs 
communs  travaux  (t'oy.  Fablati). 

Préface  de  VTUnricmtn  sacrmms  Venise,  ITSI,  t.  1^. 

AICH  {CUmdius  James),  voyageur  anglais, 
né  te  28  mars  1787,  près  de  Dijon,  mort  le  5  oc- 
tobre 1831,  à  Schiraz,  en  Perse.  Emmené  de 
bonne  heure  à  Bristol,  il  y  reçut  une  bonne 
éducation  ;  grâce  à  une  aptitude  extraordinaire 
pour  les  langues,  il  fut  en  état  de  lire  très>coo- 
ramment,  avant  d'avoir  atteint  sa  qninxième  an- 
née ,  l'arabe,  Ttiéhren,  le  syriaque,  le  turc  et  le 
persan.  Admis  en  1803  dans  le  service  civil  de  la 
Compagnie  des  Indes,  il  fut  détaché  comme  se- 
crétaire auprès  du  consul  général  d'Egypte,  afin 
de  perfectionner  ses  connaissances  linguistiques  ; 
mais  le  consul  étant  mort  avant  qu'il  eflt  po  le 
rejoindre ,  il  fut  permis  à  Rich  de  se  rendre  à 
son  poste  dans  l'Inde  en  employant  la  manière 
qu'il  jugerait  la  plus  utile  à  ses  études.  A  Cons- 
tantinople  et  à  Smyme  il  apprit  le  turc,  en  li^pte 
l'arabe  et  ses  principaux  dialectes.  Pais,  sous  le 
cosbime  d'un  mamelouck,  il  traversa  la  Pales- 
tine et  la  Syrie,  osa  s'aventurer  dans  la  grande 
mosquée  de  Damas,  gagna  Bassora,  et  s'y  em- 
barqua pour  Bombay,  où  il  arriva  au  mois  de 
septembre  1807.  L'historien  Mackinlosh,  qui 
rea4>lissait  dans  cette  ville  les  fonctions  de  re- 
corder f  i'aocneillit  avec  beaucoup  de  cordialité, 
et  lui  donna  en  1808  une  de  ses  filles  en  ma- 
riage. Peu  de  temps  après,  Rich  fut  chargé  de 
représenter  à  Bagdad,  en  qualité  de  résident, 
les  intérêts  de  la  Compagnie  des  Indes.  Durant 
un  séjour  de  plus  de  dix  ans,  H  poursuivit  le 
cours  de  ses  études  favorites,  et  forma  d'amples 
collections  de  manuscrits  orientaux,  de  médailles 
et  de  pierres  gravées.  Il  s'éloigna  de  Bagdad 
plusieurs  fois  :  dans  l'intérêt  de  la  science,  il  fit 
deux  excurisions  aux  ruines  de  Babylone,  et  un 
voyage  dans  le  Kurdistan,  oi^  il  visita  Mossoul , 
Solimania  et  remplacement  de  rtinive;  TafYai- 
blissement  de  sa  santé  le  força  en  1813  d'habiter 
quelque  temps  à  Constantinople,  et  il  profita  de 
la  paix  générale  en  1814  pour  venir  à  Paris.  Au 
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printemps  de  1821  il  fat  Qozrnné  à  un  des  pre- 
miers emplois  de  Bombay.  Avant  de  quitter  la 
(^erse,  il  voulut  explorer  Sdiiraz  et  ses  euviroas, 
aiosi  que  les  ruines  de  Persépolis,  et  succomba 
à  une  attaque  du  clioléra.  Il  B*a?ait  que  trente- 
quatre  ans.  La  littérature  asiatique  fit  une  grande 
perte  dans  ee  jeune  et  laborieux  savant ,  qui 
pussédaiC  les  langues  de  TOrient  à  un  degré  que 
bien  peu  d'Europécas  ont  pu  atteindre.  Ses  cbl- 
leetiooSy  acquises  par  le  gouveniemenC,  ont  été 
placées  dans  le  Musée  britannique.  On  a  de  lui  : 
deux  Mémoires  sur  les  nctiies  de  Sabylone^ 
Tun  tnséréy  Ters  1812,  dans  les  Mines  de  VO- 
rient  ^  reeneil  qui  paraissait  à  Ylenne;  Tantre, 
publié  «n  1818,  à  Londres,  trad.  la  même  année 
en  français,  et  destiné  à  combattre  les  doutes 
qu'avait  élevés  le  major  Rennell  sur  Templace- 
meat  de  l'antique  cité;  tous  deux  ont  été  réiropr. 
ensemble  en  1839,  i  Londres,  arec  la  relation 
des  Toyages  à  Babylone  et  à  Persépolis;  — 
A'arraiésfê  o/  a  résidence  in  Koordistan; 
Londres,  1836,  in-8",  avec  une  carte;  cette  re- 
lation a  été  mise  an  jour  par  la  veuve  de  l'an- 
leur. 
Sàiice  à  la  UU  àm  NmrraUpê  pf  a  ruiéeneê. 

niGBAno  i*"",  dit  Cour  de  tion^  roi  d'An- 
gleterre, né  en  septemtire  1167,  à  Oxford,  mort 
le  1 6  avril  1199,  an  château  de  Chai  us  (Limousin  ). 
il  était  le  troisième  des  cinq  fils  d'Henri  II  et 
d*Ûéonore  de  Guienne.  Lors  du  traité  de  Mont- 
mirait  (6  janvier  1189),  il  reçut  en  partage  le  du- 
ché d'Aquitaine.  Le  ressentiment  de  sa  mère,  les 
instigations  du  roi  Louis  VU,  un  caractère  nalo- 
rdlement  impétueux  et  violeot  le  poussèrent,  à 
peine  sorti  de  Tadoleseence,  à  se  révolter  contre 
son  père  (1173),  et  lorsque  la  ligue  redoutablo 
où  il  était  entré,  et  qui  se  composait  de  ses 
frères,  des  rois  de  France  et  d'Ecosse  et  d*un 
grand  nombre  de  barons  anglais,  eut  été  dissipée 
en  deux  campagnes,  il  fut  le  dernier  à  poser  les 
armes.  A  la  réconciliation  qui  ramena  la  paix  il 
gagna  pourtant  deux  chàteanxdu  Poitou  avec  la 
moitié  des  revenus  dece  comté  (septembre  1 174). 
Passionné  pour  la  gloire  des  armes,  on  le  vit,  à 
l'exemple  dUenri,  son  frère  atné,  parcourir  le 
continent  comme  un  simple  chevalier,  ne  cher- 
chant qu'amour  et  aventures,  se  présentant  dans 
tous  les  tonmofs  et  remportant  souvent  le  prix 
de  la  force  ou  du  courage.  Ces  qualités  brillantes 
étaient  ternies  par  la  perfidie,  la  cruauté  et  un 
penchant  effréné  à  la  débauche.  Les  exactions 
K  les  violences  de  Richard  soulevèrent  Ips  ba- 
rons d'Aquitafaie  (1183);  11  put,  avec  le  secours 
de  son  père ,  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
Mais  la  prédilection  marquée  de  ce  prince  pour 
Jean,  le  defnier  de  ses  fils,  lui  ayant  inspiré  de 
l'ombrage,  il  se  rapprocha  de  Philippe- Auguste, 
qui  venait  de  succéder  à  Louis  VU,  et  se  dé- 
clara son  vassal.  La  guerre  se  ralluma  (1188). 
On  en  donna  pour  cause  apparente  la  singulière 
obstination  de  Henri  II  à  différer  sans  cesse  le 
mariage  de  la  princesse  Adélaïde  de  France  avec 


Ricliard,  qui  lui  était  fiancé  depuis  longtemps  (1). 
Après  une  courte  campagne,  le  vieux  roi,  vaincu 
et  trahi,  accepta  les  condttious  que  lui  imposa 
son  fils,  et  mourut  peu  après  en  le  maudissant 
(6  juillet  1189). 

Là  mort  de  ses  frères  avait  ouvert  à  Bichanl 
le  chemin  du  trâne  :  il  fut  couronné  le  13  sep- 
tembre 1189,  à  Westminster.  Cette  cérémonie 
servit  de  prétexte  à  un  soulèvement  populaire 
contre  les  juifs  de  Londres  :  leurs  richesses  s'é- 
taient considérablement  accrues  sous  le  denrier 
règne,  et  ils  étaient  exécrés.  Le  bruit  ayant 
couru  que  Bichard  allait  les  expulser»  comme  on 
venait  de  le  faire  en  France,  on  les  traqua 
comme  des  bêtes  maUaisantes,  on  les  assomma 
sans  pitié  et  on  livra  leurs  maisons  aux  flammes. 
Pendant  six  mois  ces  scènes  de  carnage  se  re- 
nouvelèrent dans  toutes  les  villes  de  l'Angle- 
terre; è  York  cinq  cents  juifs,  assiégés  dans  la 
citadelle ,  massacrèrent  leurs  femmes  et  leurs^ 
enfants  et  s*égorgièrent  ensuite  les  uns  les 
autres,  après  avoir  enterré  l'or  et  l'argent  qu'ils 
possédaient.  Deux  ans  avant  sa.  mort  Henri  II 
avait  résolu  d'entreprendre  une  expédition  dans 
la  Terre  sainte ,  qui  était  tombée  presque  tout 
entière  au  pouvoir  de  Saladin  après  la  bataille 
de  Tit)ériade.  Richard  avait  pris  la  croix  avec 
enthousiasme  en  même  temps  que  Philippe- Au- 
guste; à  peine  arrivé  an  trône,  il  ne  songea  plus 
qu'à  tenir  ses  sennenU.  L'immense  trésor,  fruit 
de  la  rapacité  de  son  père,  et  qu'il  trouva  à  Sa- 
lisbury,  ne  lui  suffit  pas  ;  il  mit  à  l'enchère  les 
terres  du  domaine ,  les  dignités,  les  charges  de 
la  couronne;  il  vendit  même  pour  dix  mille 
marcs  les  droits  de  souveraineté  sur  la  cou- 
ronne d'Ecosse.  Puis  il  passa  en  Normandie,  où  il 
remplit  ses  coffres  par  les  mêmes  expédients.  Au 
lieu  de  conduire  à  la  troisième  croisade  une 
multitude  indisciplinée,  les  deux  rois  alliés 
n'emmenèrent  avec  eux  que  Télite  de  leurs  che- 
valiers. La  rendez*vouM  général  fut  donné  dans 
les  plaines  de  Vézelay,  en  ik>urgogne  (!*'  juillet 
1190);  plus  de  cent  mille  hommes  des  deux  na- 
tions s'y  assemblèrent.  Tandis  que  Philippe 
prenait  la  route  de  Gènes,  Richard  s'embarquait 
à  Marseille,  sans  attendre  l'arrivée  de  sa  flotte. 
Us  se  retronvère&t  à  Messine.  Là,  le  brutal 
et  orgueilleux  Richard  s'établit  en  maître,  et 
pendant  ôix  mois  il  tndta  hi  Sicile  en  pays  con- 
quis et  son  roi  Tancrède  en  vassal.  Toutes  les 
violences ,  toutes  les  insultes,  U  les  permettait 
à  ses  soldats.  D'abord  il  réclama  et  obtint  qua- 
rante mille  onces  d'or  en  échange  du  douaire 
de  sa  sœur  Jeanne,  veuve  de  Guillaume  U, 
que  Tancrède  avait  dépouillé  de  ses  États,  et 
afin  de  la  rendre  indépendante  il  passa  un 
jour  le  détroit,  emporta  de  vive  forée  un  châ- 
teau situé  en  Calabre,  et  le  lui  donna  à  titre  de 
résidence.  Aux  motifs  d'animosité  qui  existaient 

(1)  Henrt  la  gtrdalt  dans  on  de  aea  chftUaax,  dont 
rentrée  était  séTèraoïeDt  Interdite  à  son  flls,  et  scion  le 
bmlt  géndral  11  rarait  prise  poar  maîtresse. 
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fléjà  entre  lui  et  Philippe,  il  en  ajouta  un  plus 
puissant  en  refusant  de  prendre  pour  femme  la 
sœur  de  ce  prince ,  Adélaïde,  et  en  acceptant  la 
raain  de  Bérengère,  fille  de  Sancho.  roi  de  Na- 
varre. Philippe,  irrité,  partit  pour  la  Terre  sainte. 
Richard  le  suivit  à  la  tête  d'une  flotte  de  deux 
cent  trois  galères  ou  faisseaux  (10  avril  1191). 
£n  chemin  il  s'arréta^onr  faire  sur  un  prince 
grec ,  Isaac  Comnène ,  la  conquête  de  Tlle  de 
Chypre,  le  réduisit  en  captivité,  et  lui  enleva  sa 
fille,  qui  raccompagna  en  Palestine.  Après  avoir 
épousé  Bérengère  à  Limasol,  il  arriva  le  10 
juin  au  camp  des  croisés,  et  fut  reçu  par  eux 
avec  des  applaudissements  unanimes. 

Il  y  avait  deux  ans  que  durait  le  siège  d'Acre; 
l'attaque  et  la  défense  avaient  été  conduites  avec 
un  courage  opiniâtre,  et  des  deux  côtés  Tenthou- 
siasme  religieux  avait  opéré  des  prodiges.  L'ar- 
rivée de  Richard  imprima  aux  opérations  une  vi- 
gueur nouvelle;  les  murs  furent  battus  nuit  et 
jour,  on  multiplia  les  assauts,  et  le  12  juillet  la 
ville  capitula.  Ainsi  finit  ce  siège  mémorable,  où 
trois  cent  mille  hommes,  dix-huit  prélats  et  cinq 
cents  comtes  ou  barons  avaient  trouvé  la  mort. 
Presque  aussitôt  après  la  prise  d'Acre,  Phi- 
lippe quitta  le  camp  avec  la  moitié  de  son  ar- 
mée, et  Richard  resta  seul  pour  diriger  la  croi- 
sade. Après    avoir   vu    massacrer    sous  ses 
yeux  plus  de  cinq  mille  captifs  musulmans, 
il  se  mit  en  campagne.  Son  armée  était  ré- 
duite à  trente  mille  hommes.  Harcelé  dans  sa 
marelie  par  Saladin,  il  lui  livra  plusieurs  san- 
glants combats,  à  la  suite  desquels  il  força  les 
portes  de  Jaffa.  Césarée,  Ascalon  et  les  autres 
places  de  la  côte  lui  furent  successivement  ou- 
vertes. Malgré  la  disette  et  les  maladies  qui  dé- 
cimaient ses  troupes,  malgré  ses  propres  doutes 
sur  le  succès  de  l'entreprise,  il  tenta  denx  fois 
d'arracher  la  ville  sainte  aux  mains  des  infidèles; 
deux  fois  il  s'avança  jusqu'à  Béthanie  et  campa 
presque  en  vue  de  Jérusalem.  Obligé  de  battre 
en  retraite,  il  se  replia  sur  Jaffa,  déjà  envahie 
par  les  Sarrasins,  et  ne  s'en  rendit  maître  qu'à 
force  d'héroïque  audace.  Les  fatigues  de  cette 
campagne  déterminèrent  une  fièvre  qui  lui  ôta 
toute  sa  vigueur,  et  il  demanda  au  sultan  une 
trêve  de  trois  ans ,  qu'il  obtint  sans  difficulté, 
avec  Tassurance  que  les  chrétiens  isolés  seraient 
respectés  dans  leur  pèlerinage  en  Palestine.  Ainsi 
sft  termina  la  troisième  croisade;  les  prépara- 
tifs en  avaient  été  formidables,  les   exploits 
brillants,  et  les  résultats  à  peu  près  nuls.  Si  Jérusa- 
lem eût  dû  être  le  prix  de  la  bravoure  et  de  la 
force  personnelle,  Richard  l'eût  mérité  sans 
conteste  :  ses  hauts  faits  répandaient  autour  de 
lui  un  éclat  qui  frappait  l'ennemi  de  terreur  et 
d'admiration  à  la  fois;  mais  ils  n'eurent  aucune 
influence  sur  l'issue  de  l'expédition,  que  son  in- 
constance naturelle   et  son  caractère  violent 
contribuèrent  beaucoup  à  faire  avorter.  Avant 
de  quitter  la  Terre  sainte  Richard  avait  vidé  la 
querelle  des  compétiteurs  au  trône  Imaginaire  de 


Jérusalem  en  se  prononçant  en  faveur  de  Con- 
rad de  Montferrat,  qui  fut  bientôt  assassiné  dans 
les  rues  de  Tyr;  mais,  par  un  mouvement  tout 
chevaleresque,  il  avait  donné  à  Gui  de  Losignan 
l'Ile  de  Chypre,  qu'O  vaiait  de  conquérir. 

Dès  que  sa  sanié  le  lui  permit,  il  s'embarqua  à 
Acre  (9  octobre  1192  ).  «  Terre  sacrée,  a'écria- 
t-il,  en  étendant  les  bras  vers  le  rivage,  puisse 
Dieu  m'accorder  de  vivre  afin  de  revenir  et  de 
farracher  au  joug  des  infidèles  1  •  Sa  flotte,  qui 
portail  sa  femme  et  sa  sœur,  avait  fait  voiJe 
quelques  jours  auparavant  et  relâché  en  SidJe. 
Il  la  suivit  avec  un  seul  vaisseau;  mais  sa 
marche  fut  retardée  par  les  vents  contraires  ;  il 
atteignit  au  bout  d'un  mois  111e  de  Coifou. 
Une  tempête  le  jeta  sur  les  côtes  de  Tistrie, 
entre  Aquilée  et  Venise.  Par  malheur  il  se  trou- 
vait sur  les  terres  d'un  neveu  du  marquis  de 
Montferrat,  dont  on  lui  reprochait,  sans  aucune 
preuve,  d'avoir  causé  la  mort.  Reconnu  sous  son 
costume  de  pèlerin,  séparé  de  ses  compagnons, 
il  erra  à  l'aventure,  et  fut  arrêté  dans  le  village 
d'Erperg,  aux  environs  de  Vienne  (i  1  décembre 
1192).  Il  y  devint  le  prisonnier  de  Léopold,  duc 
d'Autriche,  beau>frèred'Isaac  Comnène  et  que  pen- 
dant le  siège  d'Acre  il  avait  traité  de  la  façon  la 
plus  injurieuse.  Quelques  jours  après  II  fut  livré 
par  Léopold,  moyennant  la  somme  de  60,ooo 
livres,  à  l'empereur  Henri  VI,  qui  ayant,  du  dief 
de  sa  femme,  des  droits  légitimes  à  la  couronne 
de  Sicile,  regardait  comme  son  ennemi  Richard, 
allié  de  l'usurpateur  Tancrède.  Pendant  plus 
d'une  année,  Il  le  retint  captif  à  Mayence,  à 
Worms  et  dans  le  château  de  Trifds  en  TyroL 

En  Angleterre  tout  allait  de  mal  en  pis  depuis 
le  départ  du  roi.  La  mésintelligence  n'avait  pas 
tardé  à  éclater  entre  les  deux  prélats  régents, 
Guillaume  de  Longchamp  et  Hugues  Pudsey  : 
le  premier,  possédant,  en  sa  double  qualité  de 
chancelier  et  de  légat  du  pape,  toute  l'autorité 
civile  et  ecclésiastique,  s'était  débarrassé  de 
son  collègue  en  le  faisant  mettre  en  prison  ;  il 
trafiquait  des  emplois,  disposait  des  revenus  de 
la  couronne,  et  déployait  jin  faste  royal;  il  ne  se 
montrait  jamais  au  public  qu'au  milieu  d'une 
escorte  de  quinze  cents  chevaliers.  Il  songea 
même  à  placer  Jean  sur  le  trône;  mais  Jean 
(voy.  ce  nom  ),  qui  prétendait  ne  tenir  rinvesti- 
ture  que  de  lui-même,  repoussa  ses  offres  et  le 
chassa  du  royaume.  La  nouvelle  de  la  captivité 
de  Richard  plongea  ses  sujets  dans  la  conster- 
nation. Le  peuple  l'admirait  comme  un  héroc., 
le  clergé  comme  le  champion  de  la  croix  ;  la  lé- 
gende se  faisait  déjà  autour  de  son  nom ,  et  les 
récits  de  ses   merveilleux  exploits  exaltaient 
tous  les  esprits.  Tandis  que  la  noblesse  reoou. 
vêlait  ses  serments  d'allégeance,  que  les  évoques 
envoyaient  au  prisonnier  des  paroles  d'espoir 
et  de  consolation,  et  que  la  roine  mère  Éléo- 
nore  faisait  retentir  le  Vatican  de  ses  plaintes , 
Jean  annonçait  partout  la  mort  dé  son  frère,  usur* 
pait  l'autorité  suprême  et  rendait  hommage  à  Phi- 
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lippe-Auguste  pour  les  possessions  anglaises  du 
Cûotinent.  En  même  temps  ce  dernier,  qui  l'avait 
excité  à  la  révolte,  enTabis.«ait  la  Normandie.  La 
Itraieté  des  barons  restés  fidèles  suilit  à  ruiner 
ce  concert  :  l'usurpateur,  qui,  suivant  l'expres- 
sion de  Ridiard ,  n'était  pas  homme  à  réussir 
par  la  force,  eut  peur  d'engagor  la  lutte,  et  se 
réfugia  à  Paris;  l'agresseur  de  son  côté  éprouva 
une  si  énergique  résistance  devant  Rouen  qu'il 
jugea  plus  sage  de  battre  en  retraite. 

Ce  fut  Tex-cbancelier  Guillaume  de  Long- 
champ  qui  réussit  le  premier  à  découvrir  la 
prison  de  son  souverain.  Par  des  sollicitations 
répétées ,  il  obtint  de  l'empereur  la  permission 
de  conduire  Ricliard  à  la  diète  de  Ilaguenau 
(13  avril  1193).  Là  s'ouvrit  le  procès  du  roi. 
Henri  VI  l'accusa ,  afin  de  justifier  la  détention 
arbitraire  qu'il  loi  faisait  subir,  d'avoir  protégé 
Taocrède,  usurpateur  du  trône  de  Sicile;  dé- 
pouillé Isaac  Comnène,  un  prince  chrétien,  de 
ses  États  ;  forcé  le  roi  de  France  à  quitter  la  Pa- 
lestine, insulté  le  duc  d'Autriche  et  la  nation  al- 
lemande, payé  le  meurtre  du  marquis  de  Mont- 
ferrât,  conclu  avec  Saladin  une  trêve  trop  douce, 
et  laissé  Jérusalem  entre  les  mains  des  infidèles. 
Ridiard  déclina  la  compétence  de  la  diète,  et 
n'en  discuta  pas  moins  une  à  une  ces  banales  ac- 
cusations, dont  il  lui  fut  aisé  de  démontrer  la 
fausseté.  Il  s'exprima  avec  une  éloquence  si  per- 
suasive qu'il  arracha  des  larmes  à  la  plupart  de 
«es  juges.  L'empereur  lui-même  proclama  son 
innocence;  il  ordonna  de  lui  ôter  les  fers  dont  il 
était  chargé  et  de  le  traiter  avec  respect;  mais  il 
De  consentit  à  le  relAcher  que  moyennant  l'é- 
corroe  rançon  de  cent  mille  marcs  de  pur  ar- 
gent (l).  On  discuta  cinq  mois  pour  fixer  les 
conditions  du  racliat.  Lorsqu'elles  furent  réglées, 
Philippe- Auguste  écrivit  à  Jean,  son  complice  : 
a  Tenez- vous  sur  vos  gardes  ;  le  diable  est  dé- 
diatné.  >  Aussi,  pour  le  retenir  plus  longterops 
en  capthrité,  offrirent-ils  tous  deux  à  Henri  Yl 
ce&t  dnquante  mille  marcs  d'argent,  proposition 
que  les  princes  de  l'Empire  rejetèrent  avec  mé- 
pris. Les  justiciers  d'Angleterre  s'empressèrent 
de  recueillir  l'argent  nécessaire  an  rachat  de  leur 
souverain  :  on  imposa  une  taxe  de  20  shillings 
sur  chaque  fief  de  chevalier,  on  vendit  l'argen- 
terie des  églises,  on  exigea  le  quart  des  revenus 
tant  des  laïques  que  des  clercs,  et  pour  suppléer 
à  ce  qui  manquait,  on  fil  une  seconde  et  même 
une  troisième  perception»  malgré  les  murmures 
du  peuple.  Le  pays,  rapporte  le  chroniqueur  Ho- 
reden,  fut  pour  longtemps  réduit  à  la  misère. 

(t]  La  décision  fut  prbe  te  M  septembre  1191.  Rl^tbard 
«Ht  s'engafcr  ta  ootre  à  rendre  la  Uberté  à  Isaac  et  A 
M  fiiie,  à  donner  en  mariage  au  doc  d'Autriche  u  nitee, 
Rléoaore  de  Bretagne,  et  à  remettre  des  Otagea  poor 
dnqaaate  mille  marca.  Cea  deux  dernièrcii  conditions  ne 
IntcBt  paa  remplita,  et  Henri  tat  meéne  forcé  de  ne  eon- 
tcDtcr  de S3,M0  mares  ponr  la  rançon  da  roi;  les  me-  ! 
feneca  da  pape  le  contraignirent  i  remettre  ie  reste.  Ce  | 
ne  fut  point,  comme  on  le  voit,  à  la  persévérance  de  son   I 
wéoettrel.  Gnlllaame  Blondel,  qae  Richard  d>it  U  11-  j 
è«vté ;  eUe  I«l  eoAta  beancoop  plus  dier.  I 

SOsrV.    BJOGR.   CKM.r..    —   T.    VUI. 


Le  4  février  1194  Richard  était  libre,  et  fe 
t3  mars  suivant  il  abordait  à  Sandwich,  après 
une  absence  de  plus  de  quatre  années.  Afin  de 
purger  la  couronne  de  la  souillure  que  lui  avait 
imprimée  la  captivité  dji  roi,  on  jugea  à  propos 
de  le  sacrer  une  seconde  fois  (17  avril).  Au  lieu 
de  s'appliquer  à  soulager  les    souffrances  du 
peuple ,  Richard  ne  songea  qu'à  se  créer  des 
ressources  pour  faire  la  guerre  au  roi  de  France, 
et  il  n'y  parvint  qu'à  force  d'exactions  et  en  re- 
courant aux  plus  vils  expédients  (i).  Avec  son 
activité  accoutumée,  il  rassembla  des  troupes,  et 
débarqua  en  Normandie  au  mois  de  mai.  A  peine 
eut-il  pris  terre  qu'il  vit  tomber  à  ses  pieds  son 
frère  Jean,  qui  Pavait  si  cruellement  offensé;  il 
lui  pardonna,  en  refusant  toutefois  de  lui  rendre 
aucun  de  ses  domaines.  La  guerre  se  prolongeft 
plusieurs  années,  souvent  interrompue  par  un 
armistice,  et  aussi  souvent  repris  par  caprice 
ou  par  mauvaise  foi.  L'esprit  de  représailles 
entraîna  les  deux  adversaires  à  d'horribles  cruau- 
tés. «  La  puissance  de  nuire,  fait  observer  Lin- 
gard,  était  si  également  balancée  de  part  et 
d'autre  qu'après  six  ans  d'une    guerre  san- 
glante et  inconstante  il  eût  été  diflidle  de  déter- 
miner quel  était  le  parti  dont  la  fortune  l'empor- 
tait. »  L'action  la  plus  brillante  eut  lieu  dans  les 
environs  de  Gisors  (23  octobre  1194),  où  Phi- 
lippe ,  complètement  t)attu ,  ne  dut  son   salut 
qu'au  dévouement  de  sescoropagnon^,  qui  se  firent 
tous  tuer  pour  lui.  L'Angleterre,  alors  gouver- 
née par  un  sage  prélat,  Hubert,  archevêque  de 
CantertMiry,   supportait  les  dépenses  de  cette 
lutte  sans  gloire  et  sans  issue.  Richard  semblait 
la  regarder  comme  une  dépendance  de  ses  pos- 
session.^  d'outre-mer  ;  dans  l'espace  de  deux  an- 
nées ,  il  en  tira  la  somme  énonne  de  onze  cent 
mille  livres. 

Ce  fut  le  destin  de  cet  aventurier  couronné  de 
périr  dans  une  misérable  aventure.  Un  trésor 
avait  été  découvert  dans  les  domaines  du  vicomte 
de  Limoges.  Richard,  en  sa  qualité  de  suzerain, 
l'exigea  tout  entier;  ayant  essuyé  un  refus,  il  as- 
siégea le  château  de  Chalus ,  oO  il  présumait  que 
le  trésor  était  caché.  Comme  il  faisait  à  dieval 
le  tour  des  murailles ,  une  fièclie  le  frappa  à  l'é- 
paule gauche;  on  enleva  si  maladroitement  le 
fer  que  la  gangrène  envenima  la  blessure.  Le 
ch&teau  fut  emporté  d'assaut  et  tous  ses  défen- 
seurs furent  pendus,  à  l'exception  d'un  jeune  ar- 
cher, nommé  Gourdon,  qui  avait  blessé  le  roi; 
bien  qu'il  eût  eu  sa  grAce  avec  une  bourse  pleine 
d'or,  on  l'écorcha  vif.  Richard  mourut  dans 
toute  la  force  de  l'Age.  Son  corps  fut  inhumé  à 
Fontevrauld ,  aux  piâs  de  son  père,  et  il  légua 

(i)  En  vold  quelques  ans.  Le  roi  reprit  les  terres  et 
emplois  de  la  couronne  qu'il  avait  vendus  avant  la  croi- 
sade, et  les  vendit  à  de  nouveaux  encbCrlsaeurs  ;  Il  ût 
eiéeuter  nne  taxe  trés-nilnutlense  et  tr6«-s^v«rc  sor  te 
revenu  a^tricole;  il  préleva  un  droit  sar  chacun  des 
tenants  d'an  tournoi  ;  au  nom  de  tou«  l<>s  Juifs  massacréa 
au  débat  de  son  règne,  U  requU  les  amendes  de  feuM 
meartrien  et  le  po>crnent  de  Uari  débiteurs,  etc. 
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son  ciK'iir  à  la  ville  de  Rouen.  «  A  un  degré  de 
force  fnosculatrequi  n*ei$t  le  partage  que  de  \)ea 
de  personnes,  dit  Lingard,  Richard  joignit  une 
âme  incapable  de  crainte.  Chez  les  Sarrasins , 
cent  ans  après  sa  rnorf,  les  cavaliers  se  servaient 
de  son  nom  pour  gourmander  leurs  chevaux,  les 
mères  pour  elTrayer  leurs  enfants.  Mais  quand 
nous  lui  aurons  concédé  la  louange  due  à  la  va- 
leur, son  panégyrique  sera  terminé.  Ses  lanriers 
furent  souillés  de  sang  ;  il  acheta  ses  victoires 
par  la  ruint*  de  son  peuple.  »  Il  ne  laissa  point 
d*enfants  de  Bérengère  de  Navarre.  Son  frère 
Jean  lui  succéda. 

On  possède  du  roi  Richard  plusieurs  compo- 
sitions poétiques,  entre  autres  deux  sirventes, 
écrits  dans  un  langage  mixte  où  le  français  do- 
mine. P.  LOI'ISY. 
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RICHARD  II,  roi  d'Angleterre,  né  le  13  avril 
1366,  à  Bordeaux,  mort  en  février  1400,  au  châ- 
teau de  Pontefract,  en  Ecosse.  A  la  mort  de 
son  père,  Edouard  dit  le  Prince  noir  (1376), 
il  avait  été  reconnu  pour  Théritier  présomptif  de 
la  couronne,  et  il  entrait  dans  sa  douzième  année 
lorsque,  le  21  juin  1377,  il  succéda  à  Edouard  III, 
son  grand -père.  Le  16  juillet  suivant,  il  fut  sa- 
cré à  Westminster.  Pendant  sa  minorité,  un 
conseil  de  régence,  composé  de  douze  membres, 
fut  chargé  du  gouvernement;  les  dncs  de  Lan- 
castre,  d'York  et  de  Glocester,  oncles  du  jeune 
roi,  en  avaient  été  exclus,  mais  en  réalité  ils  se 
partagèrent  le  pouvoir  et  donnèrent  seuls  Pim- 
pulsion  aux  affaires.  La  guerre  étrangère  troubla 
les  premières  années  de  ce  règne.  A  peine 
Edouard  111  fut-il  mort  que  les  Français  profi- 
tèrent de  l'expiration  de  la  trêve  pour  recom- 
mencer les  hostilités.  Unis  aox  Castillans,  ils 
ravagèrent  Tlle  de  Wight  et  les  cdtes  de  TAn- 
gleterre,  tandis  que  leurs  alliés  les  Écossais  en- 
vahissaient le  Northumberland.  En  Bretagne  les 
liabiies  capitaines  de  Charles  V  avaient  conquis, 
à  Texception  de  Brest,  toutes  les  forteresses,  et 
le  duché  venait,  par  sentence  royale,  d'être  réuni 
à  la  couronne.  Cette  mesure  précipitée  réveilla 
Tesprit  national  des  Bretons  :  ils  se  révoltèrent, 
et  au  moment  où  ime  armée  anglaise  marchait  à 
leur  secours,  ils  firent  la  paix  avec  Charies  Vf, 
le  nouveau  roi  (1379).  Les  frais  de  ces  arme- 
ments, la  mauvaise  administration,  la  cupidité 
des  oncles  du  roi  avaient  épuisé  les  ressources 
du  pay»  :  on  eut  recours  à  un  surcroît  d'impôts, 
et  avec  rassentimect  des  communes  une  taxe 
extraordinaire  fut  frappée  sur  chaque  individu 
âgé  de  plus  de  quinze  ans.  Le  penple,  travaillé 
depuis  quelque  temps  par  les  prédications  de 
Wycliffe,  blessé  par  les  exactions  du  dernier 
rè^e,s*exalta  alors  à  un  degré  qui  tenait  de  la  , 


folie.  A  la  voix  de  quelques  hommes  hardis 
(voy.  Wat  Tyler),  il  se  souleva  en  masse, 
exigeant  TatTranchissement  et  Tégalilé des  droits, 
et  (it  irruption  dans  Londres  (1381).  Une  terreur 
panique  s'empara  de  la  cour  ;  on  ne  prit  aucune 
mesure  de  défense,  et  le  jeune  Ricliard  avait  à 
peine  une  centaine  de  chevaliers  autour  de  loi. 
Il  fit  preuve  en  cette  drconstance  critique  d^uue 
knneié  bien  rare  chez  un  adolescent  de  son  à%e. 
Surprix  par  un  corps  de  vingt  mille  insurgés 
prêts  à  venger  sur  lui  le  meurtre  de  leur  chef, 
il  alla  au-devant  d'eux  en  criant  :  «  Qu'allez- 
vous  faire?  Wat  Tyler  'était  un  traître;  venez 
avec  moi,  vous  serez  soulagés.  »  Et  il  les  con- 
duisit à  travers  champs  jusqu'à  ce  qu'il  fût  dégagé 
par  une  nombreuse  troupe  d'hommes  d*annes. 
Toutefois  le  périt  éloigné  la  noblesse  accourut  en 
foule  à  ses  côtés.  A  la  tête  de  quarante  mille 
hommes,  il  parcourut  les  comtés  rebelles,  et  dé- 
truisit, par  des  exécutions  multipliées ,  l'esprit 
de  résistance,  il  révoqua  les  chartes  d'éinanoipa- 
tion  qu'il  avait  accordées,  mais  il  soumit  en 
même  temps  an  pariement  la  question  de  savoir 
s'il  ne  conviendrait  pas  d'abolir  toui  à  fait  le  ser- 
vage, question  qui  d'une  voix  unanime  fut  jugée 
injuste  et  inexécutable.  Ainsi  Huit  cette  jacquerie 
qui  eût  renversé  l'aristocratie  et  peut-être  le 
trône,  si  le  peuple  avait  eu  la  conscience  de  sa 
force  et  de  la  justice  de  sa  cause. 

Le  roi  venait  d'atteindre  l'époque  de  sa  ma- 
jorité. «  La  résolution  et  l'intrépidité  qu'il  avait 
déployées  durant  l'insurrection,  dit  Lingard, 
semblaient  présager  un  règne  glorieux  et  fortniié, 
et  les  qualités  de  son  coeur  étaient  rehaussées 
par  la  beauté  remarquable  de  sa  personne  et  par 
l'élégance  de  ses  manières;  mais  soit  qu'on  doive 
en  accuser  Tinexpérienoeet  la  prodigalité  de  sa 
jeunesse,  l'ambition  de  ses  oncles  ou  la  turbn- 
lence  de  son  peuple,  son  règne  à  partir  de  celte 
époque  ne  présenta  qu'une  suite  d'erreurs  et 
d'infortunes,  qui  le  jetèrent  souvent  dans  la  dé- 
tresse et  lui  coûtèrent  enfin  la  couronne  et  la 
vie.  »  Par  suite  d'un  traité  conclu  k  Paris,  le  roi 
de  France  avait  envoyé  en  Ecosse  un  secours  de 
mille  hommes  d'ann«^s  avec  un  suicide  de  40,000 
firancs  d*or.  La  guerre  s'était  rallumée  aussitôt 
sur  les  frontières  (1385).  Ricliard,  à  la  tête 
d'une  puissante  armée,  fit  une  descente  en 
Ecosse,  et  réduisît  en  cendres  Edimbourg,  Dum- 
ferline,  Perth  et  Dundee  sans  rencontrer  de  ré> 
aistance.  Son  avant-garde  était  déjà  sous  les 
murs  d'Aberdeen  lorsque,  ayant  prêté  l'oreille  à 
de  perfides  suggestions,  contre  la  loyauté  du  duc 
de  Lancastre,  qui  l'avait  accompagné,  il  battit 
brusquement  en  retraite;  à  son  retour  il  ren- 
contra, dans  les  comtés  de  Westmoreland  et  de 
Cumberiand,  les  traces  du  passage  des  Écossais, 
qui  venaient  de  faire  cJiez  lui  ce  qu'il  avait  fait  chez 
eux.  Le  départ  du  duc  de  Lancastre  pour  la  Cas- 
tille  le  délivra  d'un  sujet  de  continuelles  alarmes; 
mais  il  laissa  le  champ  libre  à  l'ambition  effrénée 
du  duc  d^  Glooeater,  qni  mit  habUement  l'ab- 
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«ence  de  son  frère  à  profit  pour  se  créer  un 
parti  puissant  à  la  coiir.  Son  air  ouvert,  ses  ma- 
nières afTables,  sa  générosité  l'avaient  rendu  11- 
dole  du  peuple,  tandis  que  te  roi,  en  se  livrant 
h  d'indignes  favoris,  tels  que  Robert  de  Vere  et 
Michel  de  La  Poie,  qoMl  avait  créés  duc  d'Irlande 
e!  comte  de  SuffoUc ,  s'était  aliéné  toute  la  no- 
blesse. Ge  6it  an  sein  du  parlement  que  te  com- 
ploi  éclata  (13Sft).  Une  pétition  fut  rédigée  pour 
demander  mstaroment  le  renvoi  des  ministres  et 
des  membfes  du  conseil.  Malgré  Tordre  du  roi» 
on  refusa  de  passer  outre  avant  que  justice  fût 
faite.  Le  roi  céda  et  congédia  ses  ministres.  Quant 
à  SufTolk,  le  diancelier,  il  passa  en  jugement; 
malgré  la  haine  de  ses  ennemis ,  il  fut  déclaré 
senleasent  coupable  de  quelqjies  abus  de  pouvoir 
et  perdit  sa  charge.  Le  parti  de  Giocester  ne  s'en 
tint  pas  là.  On  établit  un  conseil  chargé  de  ré- 
former TÉtat  on  plutôt  d'exercer  i'antorité  royale. 
Richard  protesta;  pois,  opposant  laruse  à  la  vio- 
lence, il  s'appliqua  à  se  créer  des  appuis  et  cons- 
pira pour  échapper  à  une  tutelle  dégradante. 
Giocester  le  prévint,  réunit  les  grands  vassaux, 
et  occupa  Londres  en  armes  (1387).  Dès  lors  il 
s'empara  du  pouvoir  et  dicta  ses  volontés  an  roi. 
Pendant  f^ix  noots  il  exerça  contre  toos  les  amis 
ou  confidents  de  Ricliard  de  cru»'Ues  représailles  : 
la  confiscatioB,  l'exil,  la  mort  les  frappèrent,  et 
il  n'épargna  pas  mèoie  Simon  Burley,  que  le 
prince  Noir  avait  choisi  pour  précepteur  de  son 
fils.  Vadmirable  parlement^  comme  on  l'appe- 
lait {wonder/ul  parliament),  le  seconda  dans 
toutes  ses  vengeances. 

Par  un  coup  d'audace  Richard  détruisit  en  un 
instant  cette  usurpation  cimentée  par  tant  de 
sang,  m  y  M  été  pluf  longlerops,  dit-il  un  joor  en 
plein  eonseiU  mus  le  contrôle  de  tuteur  qu'au- 
cun pupille  die  mes  États.  Je  vous  remercie,  mi- 
lords,  de  vos  services  passés;  maie  je  ne  vous  en 
demande  aocim  désorraai».  »  Puis  il  renvoya  ses 
ninif^tres  ainsi  que  le  conseil  de  surveillance, 
donna  sa  confiance  à- quelques  amis  éprouvés,  et 
accorda  me  amnistie  générale  (3  mai  1389).  Du- 
vanft  quelques  années  son  administration  fut  tran- 
quille et  heureuse.  En  1394  il  conduisit  en  Ir- 
lande une  expédition,  qui  eut  pour  résultat  la 
aouRHssion  de  l'Ile  entière.  Après  la  mort  de  sa 
première  Cemroe ,  Anne  de  Bohême,  il  demanda 
en  mariage  Isabelle,  fille  de  Charles  VI «  et,  afin 
qne  la  négociation  réussit  selon  ses  désirs,  il  se 
contenta  d'une  dot  de  800,000  francs ,  pourvu 
qu'en  retour  le  roi  de  France  et  ses  oncles 
s'engigeasaent  «  à  l'aider  et  soutenir  de  tout 
leur  pouvoir  encontre  ancuna  de  ses  sujets  ». 
£n  même  tempe  qu'il  recherchait  cette  alliance 
disproportionnée  (la  fiancée  avait  sept  ans),  il 
pressait  la  signature  de  la  paix  entre  les  deux 
nationa  si  longtemps  ennemies,  et  l'une  et  l'autre 
forent  conclues  en  139e.  Pour  célébrer  ce  grand 
éfénement,  Ricliard  11  et  Charles  VI  se  renoon- 
trèient  entre  Ardre»  et  Calais  dans  une  entrevue, 
oii  ils  rivalisèceat  à  l'eivi  de  faste  et  de  magni- 


ficence (27  octobre  1396).  Le  mariage  fut  célébré 
queltfues  jours  après,  à  Calais,  par  l'archevêque 
de  Canterbury. 

Lorsqu'il  se  vit  affermi  sur  le  trOne  et  soutenu 
par  un  allié  puissant,  Richard  résolut  de  venger 
sur  Giocester  le  meurtre  de  ses  favoris  et  les 
humiliations  qu'il  avait  essuyées,  il  n'avait  pas 
moins  de  ressentiment  contre  ses  oncles  qu'il 
avait  trouvés  à  la  tête  del'opposition  que  contre  les 
nobles,  qui  les  avaient  appuyés,  et  les  communes, 
qui  avaient  usurpé  l'autorité  royale.  Dans  cette 
nouvelle  conspiration  pour  ressaisir  le  pouvoir 
absolu,  il  déploya  de  la  décision,  de  l'adresse  et 
une  dissimulation  profonde.  Il  brouilla  les  grands 
les  uns  avec  les  autres,  il  divisa  ses  oncles  entre 
eux,  et  flatta  Lancastre,  dont  il  légitima  tes  en- 
fants naturels.  Ce  dernier,  emmenant  avec  lui  le 
duc  d'York,  son  frère,  se  rethra  dans  ses  terres 
pour  ne  prendre  aucune  part  aux  événements 
qui  se  préparaient.  Le  prétexte  invoqué  pour  ce 
coup  d'État  était  un  plan  formé  par  Giocester  et 
ses  anciens  affidés  pour  s'emparer  du  roi  et  l'em- 
prisonner. Au  mois  de  juillet  1397  les  comtes  de 
Warwick  et  d'Arundel  furent  arrêtés  ;  quant  à 
Giocester,  attiré  dans  une  embuscade  par  Ri- 
chard lui-même  qui  était  venu  lui  faire  visite 
dans  son  château,  il  fut  embarqué  sur  la  Tamise 
et  confiné  à  Calais.  Le  parlement,  intimidé  ou  sé- 
duit, approuva  la  conduite  dn  roi,  révoqua  tout 
ce  qui  lui  avait  été  arraché  dfx  ans  auparavant, 
et  décréta  les  prisonniers  de  hante  trahison.  War- 
wick et  Tarchevêque  de  Canterbury  furent  ban- 
nis, Anindeleut  la  tête  tranchée,  quelques  autres 
s'enfuirent  à  l'étranger,  et  quand  l'ordre  parut 
d'amener  à  la  barre  du  parlement  le  duc  de 
Giocester,  on  apprit  qu'il  venait  de  mourir.  Le 
bruit  se  répandit  qu'il  avait  été  étouffé  entre 
deux  matelas  dans  sa  prison.  Cette  révolution 
rendit  au  roi  la  plénitude  do  pouvoir  absolu. 
Ivre  de  son  triomphe ,  il  ne  songea  |ftng  qu'à  se 
défaire  au  pins  vite  de  ceux-là  même  qui  y 
avaient  concouru ,  surtout  des  comtes  de  Derby 
et  de  Notttngham ,  qu'il  avait  créés  ducs  de  He- 
reford  et  de  Norfolk.  Il  excita  l'un  contre  l'autre 
ces  deux  seigneurs,  et  leur  querelle  s'envenima 
an  point  d'amener  entra  eux  un  défi  en  comtNit 
singulier.  An  moment  où  les  champions  allaient 
croiser  le  fer,  Richard  intervint  en  déclarant, 
selon  le  langage  du  temps ,  qu'il  prenait  la  ba- 
taille entre  ses  mains,  et  les  exila  (16  septembre 
1398). 

Livré  à  lui-même,  Richard  se  plaça  au-dessos 
des  lois,  et  courut  rapidement  à  sa  perte.  L'avi- 
dité de  ses  nouveaux  favoris  semblait  insatiable. 
Il  levait  des  fonds  par  emprunts  forr^s,  disposait 
à  son  caprice  des  biens  de  la  Iwnrgeoisie,  et 
condamnait  en  masse  dix-sept  comtés  à  la  con- 
fiscation. Il  mit  le  comble  à  ses  folies  en  s'em- 
parant  des  vastes  domamcs  du  duc  de  Lancastre, 
•on  oncle,  qui  venait  de  mourir  (1399).  Quel- 
ques mois  après,  pendant  qu'il  guerroyait  en  Ir- 
lande ,  Henri  de  Hereford  ,  la  nouveau  duc  de 
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Lancastre,  quitta  la  France,  où  il  s'était  retiré  et 
débarqua  dans  TYorkshire  en  déclarant  que  son 
seul  but  était  de  recouvrer  l'héritage  de  son  père 
(4  juillet  1399).  En  peu  de  temps  il  réunit  une 
armée  nombreuse,  marcha  sur  Londres,  y  reçut 
l'accueil  le  plus  cordial,  et  soumit  les  comtés  de 
l'ouest  qui  passaient  pour  dévoués  au  roi.  Le 
due  d'York,  alors  régent,  essaya  d*opposer 
quelque  résistance;  mais  il  agit  mollement,  et, 
après  quelque  hésitation ,  il  embrassa  la  cause 
de  son  neveu.  Des  vents  contraires  avaient, 
pendant  trois  semaines ,  empêché  Richard  de 
recevoir  aucune  nouvelle.  Quand  il  débarqua  sur 
la  oOie  de  Galles  (  5  août),  il  se  trouva  presque 
seul  et  s'enferma  dans  le  château  de  Conway. 
Ayant  accepté  une  entrevue  avec  son  ennemi.  Il 
fut  assailli,  chemin  faisant,  par  une  troupe 
d'hommes  armés  et  conduit  à  Londres.  On  l'en- 
ferma à  la  Tour.  Le  29  septembre  il  lut,  en  pré- 
sence d'une  députalion  de  prélats,  de  barons,  de 
chevaliers  et  de  gens  de  loi,  an  acte  par  lequel  il 
renonçait  à  la  couronne ,  se  reconnaissait  Inca- 
pable de  régner,  et  convenait  qu'à  cause  de  ses 
fautes  passées  il  avait  mérité  d'être  déposé; 
puis  il  ajouta  que  »'il  était  en  son  pouvoir  de 
nommer  son  successeur,  il  choisirait  son  cousin. 
Tel  est  du  moins  le  récit  inscrit,  par  Tordre  de 
Henri,  sur  les  registres  du  parlement.  Le  lende- 
main 30,  la  déchéance  de  Richard  II  fui  solen- 
nellement proclamée,  et  Henri  de  Lancastre  lui 
succéda  sous  te  nom  de  Henri  IV. 

Condamné  à  une  réclusion  perpétuelle,  Richard 
passa  ses  derniers  jours  an  château 'de  Ponte- 
fract  ;  mais  il  y  fut  si  secrètement  gardé  que  per- 
sonne ne  savait  où  il  était  ni  comment  on  le 
traitait.  Quant  aux  circonstances  de  sa  mort,  on 
n'a  là-dessus  anciine  certitude.  Selon  les  uns  il 
fut  poignardé  par  ses. geôliers;  selon  d'autres, 
et  cette  version  est  la  plus  accréditée,  il  périt 
d'Inanition.  Toutefois  en  réfléchissant  aux  événe- 
ments qui  avaient  amené  sa  déchéance ,  on  est 
fortement  porté  à  soupçonner  que  la  vie  lui  fut 
ôtée  par  le  commandement  de  celui  qui  déjà  lui 
avait  enlevé  ta  conronne.  Afin  de  dissiper  les 
soupçons,  son  corps  fut  transporté  à  Londres, 
exposé  pendant  deux  jjurs  à  Saint- Paul,  et  en- 
terré au  château  de  Longley  (mars  1400).  — 
Ricliard  II  s'était  marié  deux  fois;  mais  il  ne 
laissa  point  d'enfanta.  P.  L— t. 

WalilnghtiD,  HM.  ÀngL  —  Chrcniqw  de  Hlchard  II. 
—  Frolsitart,  Ckroniijwi.  —  Ufe  and  death  t^  M- 
ekard  il;  Loadrec,  ]64t,  lo-S".  —  Lifê  and  reign  o/ 
RUhard  11;  Ibld..  lMt,ln.8«.  -  R.  Howard,  Hitt,  o/ihê 
reign»  of  Edward  lit  and  Richard  II  ;  Ibld..  1C90, 
in-S*.  -  J.  ETcaham,  Hitt.  Riehardi  II;  Oxford,  I7ff, 
io-t«.   —  llttinr,  Liogard,  SmoUett,  Hist.  ^ÂngMtrre, 

RICHARD  III,  roi  d'Angleterre,  né  le  2  oc- 
tobre 1452, au  cliâteau  de  Potheringay  (comté  de 
Northampton),  tué  le  22  août  1485,  à  la  bataille 
de  fiosworth.  11  descendait  en  ligne  directe  d'E- 
douard III  et  appartenait  à  la  famille  d'York. 
Après  la  défaite  et  ta  mort  de  son  père  Richard 
d*York  (31  décembre  1460) ,  il  fut  envoyé  par 


sa  mère,  Cécile  Nevil,  à  Utrerlit,  oii  il  resta  sous 
la  protection  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne. Rappelé  par  son  frère  aîné  Edouard  IV, 
qui  venait  de  monter  sur  le  trône  (mars  1461), 
il  fut  créé  duc  deGlocester,  chevalier  de  la  Jar- 
retière et  granit  amiral  du  royaume.  Dans  ces 
temps  de  troubles  et  de  rivalités  oontinnels,  il 
se  montra  fidèle  à  la  fortune  de  son  frère,  l'ac- 
compagna, en  1470,  dans  sa  fuite  aux  Pays-Bas, 
et  contribua  par  sa  bravoure  à  lui  faire  gagner 
les  batailles  de  Barnet  et  de  Tewksbury.  En 
1482,  il  conduisit  une  armée  en  Ecosse ,  s'em- 
para de  Beinvick  et  entra  dans  Edimbourg;  il 
était  encore  occupé  aux  frontières  lorsqu'il  ap- 
prit la  mort  d'Edouard  IV  (avril  1483).  Il  revint 
aussitôt  à  Londres,  reconnut  pour  roi  Édouacd  V, 
son  neveu,  et  prit  le  titre  de  protecteur.  «  Peut- 
être,  fait  remarquer  Liogard,  n'aspira-t-il  d'a- 
bord qu'au  protectorat,  et  sur  ce  point  son  ann- 
bition  ne  saurait  être  blâmée;  mais  il  parut  bien- 
tôt qu'il  n'avait  pu  se  voir  si  près  du  trône  sans 
concevoir  le  désir  de  s'y  placer.  Il  agit'  cepen- 
dant avec  cette  prudence  et  cette  dissimulation 
qui  étaient  un  trait  distinctif  de  son  caractère*. 
ses  desseins  ne  se  révélèrent  quepardegi^.»  Ri- 
chard avait  fait  conduire  ses  neveux,  Edouard  V 
et  le  duc  d'York,  à  la  Tour,  résidence  ordinaire 
des  princes  qui  n'étaient  pas  encore  couronnés. 
Après  avoir  éloigné  du  roi  ses  amis  les  plus  dé- 
voués, il  avoua  ouvertement  ses  prétentions  à  U 
couronne,  et  les  motiva  en  répandant  le  bruit  par 
des  prédicateurs  et  des  agents  subalternes  que 
le  mariage  d'Edouard  IV  était  illégitime,  que 
ses  enfants  étaient  bâtards,  et  qu'il  était  le  seul 
représentant  de  la  maison  d'York.  Le  doc  de 
Buckingham,  son  confident  le  plus  intime,  le  se- 
conda dans  cette  sorte  de  comédie  politique,  et 
ce  fut  lui  qui,  à  la  tête  d'une  nombreuse  dépu- 
tation  de  seigneurs  et  de  bourgeois,  llnvita  «  à 
prendre  la  couronne  et  dignité  royale,  comme  loi 
revenant  de  droit  aussi  bien  par  héritage  que 
par  élection  légale  »  (25  juin  1483). 

Les  préparatifs  que  l'on  avait  faits  pour  le  cou- 
ronnement du  neveu  servirent  à  celui  de  l'oncle; 
la  cérémonie  eut  lieu  le  6  juillet.  Le  nouveau  roi 
marqua  son  avènement  au  trône  par  des  actes 
de  (laveur  et  de  clémence.  11  déploya  on  zèle 
extraordinaire  pour  la  réforme  des  ro^Burs  et  la 
punition  des  crimes.  Bientôt  il  annonça  l'inten- 
tion de  parcourir  le  royaume  dans  le  but  de 
rétablir  partout  Tobservanoe  des  lois.  Dans 
toutes  les  grandes  villes  il  rendait  la  Justice  en 
personne  et  dispensait  des  grâces.  Fendant 
qu'il  était  à  York ,  oii  il  se  fit  couronner  une 
deuxième  fois,  la  renommée  publia  que  les 
jeunes  princes  avaient  cessé  de  vivre  (9oy. 
ÉDOUARO  V).  A  peine  le  protecteur  eut-il  pris 
possession  du  trône  que  le  même  Buckingham , 
qui  l'avait  fait  roi ,  et  qu'il  avait  comblé  d'hon- 
neurs et  de  biens,  le  trahist«ant  tont  à  coup, 
résolut  de  lui  substituer  Henri  Tudor,  comte  de 
Richmond ,  de  la  race  de  Lancaster  (  voff,  Hbn' 
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RI  VII),  qui  était  réfugié  en  France;  mais  ccite 
tentative  écboua.  Buckingham,  alMudoDué  de 
ses  soldats,  tomba,  sans  avoir  tiré  l'épée,  au  pou- 
Toir  de  Richard,  qai  aur-le-champ  lui  lit  tran- 
cher la  tète  (2  novembre  1483).  Richmond,  plus 
heureux,  parvint  à  retourner  en  France.  Char- 
les VIII  lui  donna  un  corps  de  trois  mille  aven- 
turiers, avec  lesquels  il  alla  débarquer  à  Miiford, 
au  pays  de  Galles,  d*où  il  tirait  son  origine,  et 
on  il  espérait  trouver  de  nombreux  partisans.  11 
ft'ftTança  jusqu'à  Bosworth  (comté  de  Leicester), 
où  il  rencontra  Richard,  le  22  août  1485.  On 
allait  en  venir  aux  mains  quand  le  roi  s'aperçut 
qu'il  était  trahi  par  ses  principaux  chefs,  les 
deux  Stanley,  parents  de  Henri  tudor.  11  n'en 
ilonua  pas  moins  le  signal  du  combat.  Afin  d'en 
finir  promptement  avec  son  compétiteur,  il  s'en* 
fonce  dans  la  mêlée;  il  cherche  Henri  pour  le 
frapper  de  sa  propre  main  ;  il  l'appelle  à  grands 
cris;  mais  le  comte,  moins  brave  que  prudent,  se 
fait  un  rempart  de  ses  guerriers^  qu'il  condamne 
ainsi  à  mourir  pour  lui  sous  les  coups  de  Ri- 
chard. Il  échappe,  tandis  que  le  roi,  combattant 
en  brave,  tombe  accablé  par  le  nombre. 

Richard  était  mort;  mais  la  Rose  blanche 
avait  des  partisans.  Il  fallait  donc  se  les  assurer; 
4>t  pour  cela,  on  sWorça  de  rendre  odieux  le 
«femier  chef  de  leur  faction.  Poètes,  historiens, 
chroniqueurs,  reçurent  leurs  instructions;  et  en 
peu  de  temps  ce  fut  une  croyance  généralement 
répandue  que  Richard,  n'étant  encore  que  duc  de 
Glocester,  avaitdéjà  poignardé  le  prince  de  Galles, 
(Ils  de  Henri  VI,  et  peu  de  jours  api^s  Henri 
lui-même;  qu'il  avait  excité  Edouard  IV  à  faire 
nM>urir  le  duc  de  Clarence ,  leur  frère  ;  et  qu'en- 
suite il  avait  empoisonné  ce  même  Edouard, 
5on  roi  ;  que  lord  Gray,  frère  utérin,  et  le  comte 
de  Rivers,  oncle  du  jeune  Edouard  V,  les  clieva- 
tiers  de  Hawts  et  Vaughan ,  avaient  été  massa- 
crés par  ses  ordres  ;  que  Haslings  avait  été  in- 
jostement  mis  à  mort  sous  ses  yeux;  que,  de- 
venu roi ,  il  avait  fait  étoofler  ses  neveux  ;  que 
le  duc  de  Uuckingham  et  le  chevalier  Thomas 
Saint-Léger  avaient  été  victimes  de  sa  fureur  ; 
qnll  avait  empoisonné  lui-même  la  reine  Anne 
Nevil ,  sa  femme,  etc.  •—  La^  place  manqne  ici 
pour  discuter  un  fceul  de  ces  nombreux  chefs 
d'accusation;  mais  tous  ont  été  curieusement 
examinés  par  Bock,  Walpole,  Sharon  Tumer,  etc. 
Qnek|aes-uns  de  ces  actes  sont  avérés;  mais  il 
en  est,  et  surtout  l'assassinat  des  enfants  d'É- 
donard,  adopté  par  Shakspeare,  dont  la  fausseté 
nous  parait  démontrée.  11  ne  saffisait  point  à 
Henri  VII  que  son  prédécesseur  fût  un  monstre 
de  cruauté ,  il  fallait  encore  qu'il  en  fût  un  de 
laideor  physique.  On  sootint  que  Richard,  né 
avant  terme,  avait  déjà  en  venant  au  monde 
des  dents  et  d'épais  cheveux  noirs;  qu'avec  l'Age 
il  devint  bossu,  qu'il  eut  les  jambes  inégales  et 
contournées,  que  ses  yeux  étaient  liagards  et 
Idoeiies,  etc.;  tandis  que  ceux  des  témoignages 
du  temps  y  qui  sont  impartiaux,  attribuent,  au 


contraire,  à  Richard  comme  à  Edouard  V,  à 
Glarence,  à  Rutiand,  ses  frères,  toute  la  beauté 
historique  du  sang  de  la  race  d'York.  Mais  veut- 
on  savoir  le  grand  et  véritable  tort  de  Richard  111  ? 
le  voici  :  il  fut  vaincu  (1)1 

Richard  111  n'eut  point  de  postérité  de  sa 
femme  Anne  Nevil,  morte  le  16  mars  1485; 
mais  on  lui  connaît  deux  enfants  naturels,  Jean 
de.  Glocester^  qui  avait  été,  quoique  mineur, 
désigné  pour  le  gouvernement  de  Calais;  et 
Catherine^  morte  en  1484  avant  d'épouser  le 
comte  de  Huntingdon,  son  fiancé.  La  duchesse 
d'York,  mère  d'Edouard  IV,  du  duc  de  Cla- 
rence et  de  Richard  III ,  prolongea  sa  vie  jus- 
qu'en 1495.  [  Enc.  des  G.  du  M.,  avec  addit  ] 

Thom»  More.  Ulst.  of  tht  U/ê  and  death  of  Ed' 
tcard  y  a\\A  thu  duke  <tf  York,  Ma  brother  ;  IxindrM, 
16^1,  In-lS.  —  G.  Buck,  UM.  of  the  life  and  reign  of 
ntchurd  lUi  Ibld.,  164S,  l«»7,  In-foi.  *  King  M- 
ehard  W  revived;  Ibld.,  1647,  tn-fol.  ~  H  Walpole, 
Historié  douhts  on  Bictuwd  lll  ;  Ibld.,  l'fiS.  ln-4»  ; 
trad.  CQ  français  (par  Louis  XV|  );  Ibid..  1800,  in-S*.  — 
P.-W.  GDldlckln9,  Àtuicer  to  U.  fFal^ole't  UUtorie 
doiMs;  ibld.,  I1«t.  ln-4«.  —  R.  Maatcrii,  Some  remark* 
on  H.  fP^atpoUt's  Historié  duubis;  ;  L.  177S,  ln-4«.  — 
J.  Rey,  Estais  historiques  et  critiques  sur  Richard  III; 
Parla,  ISlS,  ln-8«.  -  Bealc,  Mchard  lll  and  his  Urnes; 
UMà.,  1844,  lii-8«.  —  W.  HuUon,  The  Uaitle  o/  Bos- 
WortHx  lbld.,18lS,  tn  8*.  -  Sliaron  Tiirncr,  Hist.  d'Jn- 
gteterre  au  woten  âge, 

KiGHARD,  empereur  d'Allemagne,  comte  de 
Poitou  et  de  Cornouaiiles ,  né  à  Windiester,  le 
5  janvier  1209,  mort  à  Kirkham,  le  2  avril 
1272.  Fils  du  roi  d'Angleterre  Jean  Sans  T(»rre, 
il  reçut  en  apanage  à  l'avènement  de  son  frère 
aîné,  Henri  III,  le  comté  de  Cornouaiiles.  En- 
voyé en  1225  en  Guienne,  il  défendit  avec  suc- 
cès contre  les  attaques  des  Français  cette  pro- 
vince, dont  il  garda  le  gouvernement  apr^  la 
paix.  En  1240  il  se  rendit  en  Palestine,  où 
abandonné  par  les  seigneurs  français,  il  ne  put, 
malgré  son  brillant  courage,  obtenir  d'autre  ré- 
sultat qu'une  trêve  avec  les  musulmans,  qui 
consentireift  à  l'échange  jes  prisonniers.  A  son 
retour  en  Europe,  il  eut  en  Sicile  une  entrevue 
avec  son  beau- frère  l'empereur  Frédéric  II, 
qu'il  essaya  en  vam  de  réconcilier  avec  le  saint- 
siége.  Lorsqu'en  1242  son  frère  le  roi  Henri 
fut  devenu  le  prisonnier  des  Français,  il  trouva 
fe  moyen  de  le  faire  évader,  et  négocia  ensuite 
la  paix  entre  les  deux  royaumes.  Néanmoins 
Henri  lui  enleva  aussitôt  la  Guienne  et  voulut 
même  lui  ravir  la  liberté  pour  le  forcer  à  lui 
donner  quittance  des  fortes  sommes  que  Ri- 
chard, alors  un  des  princes  les  plus  riciies  de 
l'Enrope,  lui  avait  avancées.  Richard,  prévenu, 
s'enfuit  sur  un  vaisseau  ;  surpris  par  une  tem  • 
pète,  il  fit  le  vœu  de  fonder,  s'il  arrivait  à  terre, 
une  abbaye  de  l'ordre  de  Ctleaux  ;  il  s'en  acquitta 
en  faisant  construire  avec  une  extrême  magnifi- 
cence le  monastère  de  Hayles,  où  il  fut  plus 

tO  NoiH  ne  aaTons  pat  à  qnri  point  reite  opinion 
peut  être  adoptée;  llilatnlre.  d'accord  avrc  Shakspeare, 
a  fl«lrl  Jusqu'à  préaent  Richard  lll  du  nom  de  t.vran,  et 
Il  faudra  dei  preavca  i»ien  oonvaincanlea  pour  le  réba- 
bllitcr. 
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fard  enterré.  BieiifM  après  tl  s'âCDorda  vrtc 
Henri,  qui  en  dédommagement  de  la  Gttiemie 
laî  donna  des  terres  considérables  et  une  pen- 
sion de  1 ,000  marcs ,  et  loi  abandonna  même 
pins  tard  la  moitié  des  revenus  de  la  monnaie 
dn  royaume.  Le  13  janvier  1257  il  fut  élu  em- 
pereur d'Allemagne  par  quatre  électeurs  (1), 
quMl  avait  gagnés  par  des  litiéralités  exlraordt> 
nafres,  tandis  que  l'archevéqne  de  Trêves,  le  duc 
de  Saxe  et  le  margrave  de  Brandetioorg  don- 
nèrent leur  voix  an  roi  de  CastiHe,  Alplionse.  il 
arriva  ausriti^t  en  Allemagne  et  se  lit  couronner 
avec  sa  femme  à  Aix-la-Chapelle.  Il  apporta 
avec  lui,  au  dire  de  certains  chroniqueurs,  une 
trentaine  de  tonnes  d'or,  que  deux  «sent  cin- 
quante chevaux  avaient  de  la  peine  à  traîner. 
Avec  cet  argent  il  augmenta  le  nombre  de  ses 
partisans,  et  exerça  une  certaine  autorité,  qu'il 
aurait  encore  pu  étendre  si,  selon  son  expres- 
sion, U  ne  s*était  atlaché  à  se  faire  aimer  plu- 
tôt qn*à  sa  faire  craindre.  Il  retourna  en  l-3ô9 
en  Angleterre,  où  il  apaisa  pour  quelque  temps, 
an  confirmant   les  Provisions  d'Oxford,  les 
troubles   suscités  par    les    tarons,   sur  les- 
quels il  avait  de  Tasoendant,  ayant  dans  les  an- 
nées précédentes   soutenu  leurs  droits  contre 
1ns  usurpations  du  roi.  En  1262  il  revint  en  Al- 
lemagne, 041  il  avait  lait  un  court  séjour  dans 
l'été  de  1260  ;  il  attacha  à  son  parti  le  roi  de  fio* 
héme  Ottofcar  en  lui  conférant  l'investiture  de 
l'Autriche  el  de  la  Styrie.  En  1263  il  repartit 
pour  l'Angleterre  qui  était  toujours  en  révolu- 
tion ,  et  il  s'offrit  comme  médiateur  entre  les 
barons,  conduits  par  le  comte  de  Montfort  et  le 
roi  son  frère,  du  c6(é  duquel  il  se  rancgea  lors- 
que ses  propositions  d'accommodement  eurent 
échoué.  Fait  prisonnier  À  la  bataille  de  Lewes 
(mai  1264),  il  fut  pendant  un  an  tenu  renfermé 
par  le  comte  de  Montfort;  mis  en  liberté  après 
la  diute  de  ce  seigneur,  il  a'attactia  dans  les  an* 
nées  suivantes  à  rétJblir  en   Angleterre  l'au- 
torité de  son  frère  Henri.  En  1269  îl  alla  passer 
qoelque  temps  en  Allemagne;  sur  ses  instances 
la  diète,  qu'il  convoqua  à  Worms,  abolit  les 
droits  exortiitants  levés  sur  le  passage  des 
roarcliandises  par  les  possesseurs  des  châteaux 
des  rives  du  Rhin.  S'étant  peu  de  temps  après 
remarié  avec  la  belle  Béatrice  de  Faikenstein,  il 
retourna  en  Angleterre.  Il  eut  peu  de  temps 
avant  de  mourir  le  chagrin  de  perdre  son  fils 
Henri,  assassué  è  Viterbe  par  les  Als  de  Mont- 
fort. 

Matthieu  d«  WeaMfnuter,  FhrÊâ  Aiiterkima.  — 
WilLei,  Chrouteon.  —  Mattbiru  Paris.  ->  Spondanus,  y#n- 
nattu.  —  Chnmienn  Dvnttaplense.  —  Brady,  HUtorp 
tf  Bnçtmd  «  AnMàn  t^'lffomitnêêâ,  —  Herman  Cnrw 
Dcriii,  Ckrmtiem,  —  tijmer,  Fmdêru,  —  Gebaoer,  Ltbm 
Richards.  —  f^oy.  auasl  la  HtUoiret  d'Allemagae  et 
d'Angleterre. 

miCHARD,  duc  de  Boorgogne,  mort  en  aoôt 

(Il  C*èst  à  eette  oeeatlon  qne  le  nombre  des  princes 
appelés  à  donner  leur  vols  pour  l'élection  à  Femplre  fttt 
limité  an  cbltTre  de  sept 


921.  Il  était  fils  et  snccessear  de  Théodoric 
comte  d'Auton,  et  tenait  dès  877  le  dudié  de 
Bourgogne  de  la  faveur  de  Charles  le  ChaoTe, 
son  tîejiu-frère  II  se  joignit  au  parti  des  rois 
Louis  et  Oarloman,  et  travailla  de  concert  avec 
eux  à  détrôner  son  propre  frère,  Bocon,  roi  de 
Provipnce  ;  il  kii  enleva,  après  un  siège  de  deux 
ans,  la  ville  de  Vienne  (  882  ),  et  emmena  en 
captivité  sa  femme  Ermàigar  le  et  ses  enfants. 
En  887  il  contribua  à  l'élévatioa  du  duc  Eudea 
sur  le  trAne  do  France,  et  fut  on  des  plaa 
idèles  appuis  de  son  snooeasenr,  Ciwrles  le 
Simple.  Il  remporta  quelques  avantages  sur  lea 
Normands,  et  otligm  RoUon  en  911  à  lever  le 
siège  de  Chai^res.  On  donna  de  son  virant  è  Ri- 
chard le  samom  de  Juêiicier^  À  cause  de  la 
sévérité  qu'il  exerçait  envers  les  coupaMes.  De 
sa  femme  Adéimde,  sorar  de  Roiolphe  l*',  roi 
de  la  Bourgogne  transjurane,  il  laissa  Raoul,  qai 
fut  en  923  élu  roi  de  France  ;  ffugueg  ie  Noir 
et  Brmengarde^  qui  lui  succédèrent. 

^rt  de  vérifier  lei    datei.  —   Uberf»    BieMre 


miCHAm»  i*%  doc  de  Normandie,  dit  Sam 
Peur,  né  en  935,  mort  en  996,  était  fils  de  Guil- 
laume Longue  Épéê,  Il  eut  pour  mère  Sprata, 
Bretonne  de  naissance,  épousée  par  Guillaume 
mort  (fantco,  dit  un  historien  du  temps.  A  la 
nouvelle  de  ^assassinat  de  Guillanrae  Longue 
Épée  (943),  le  nii  de  France,  Louis  d'Outre- 
mer, s'empara  du  jenoe  Richard,  le  reconnut 
comme  dtic,  et  reçot  en  son  nom  Tliommage 
des  seigneurs  normands  qui  raccompagnaient 
On  ditiait  qu'il  avait  résolu  de  se  défaire  par  le 
poison  du  jeune  prince  et  d'Omnond,  son  goa- 
vemeur.  Les  chroniqueurs  et  les  poêles  ont  ra- 
conté comment  celui-ci,  profilant  d*un  jour  de 
fête,  se  procura  des  vêtements  de  palefrenier,  ca- 
cha Richard  dans  une  hotte  de  paille,  qu*il  plaça 
sur  son  dos,  et  sortit  ainsi  de  rbabitation  royale. 
Des  chevaux  avaient  été  disposés  snr  la  route,  et 
Richard  put  arriver  sam  et  sauf  avec  son  guide 
au  château  de  Coucy,  où  «  il  rendit  grâce  il 
saint  Léonard,  patron  des  prisonniers  •,  dit  Da- 
don  de  Saint-Quentin.  Looia  d'Ontremcr  cher- 
cha à  s'emparer  de  la  Normandie  par  la  force 
des  armes.  Une  armée  danoise ,  commandée  par 
Harold,  Tint  au  secours  du  prince,  et  le  roi,  étant 
▼enn  tattaquer  à  Varaville  près  de  rembonchnre 
de  la  IMve,  fut  vaincu  et  conduit  k  Rouen  (944  ), 
où  il  resta  une  année  en  captivité.  En  mouraal 
Louis  confia  son  fils  Lothaire  à  ce  même  Ri* 
chard,  qu'il  avait  voulu  dépouiller  (954).  Richard 
eut  à  défendre  son  dudié  contre  les  attaques  de 
Gerlterge,  Teuve  de  Louis  d'Outremer,  aidée 
par  Thibault  le  Tricheur,  comte  de  Chartres.  Lea 
Normands,  secourus  une  seconde  fois  par  Harold, 
le  Scandinave,  envahirent  les  domaines  du  comte 
et  y  commirent  d'affreux  ravages.  Victorieux , 
grâce  an  concours  de  ces  terribles  anxiliaires, 
Richard  eut  beaucoup  de  peine  à  leur  faire  quit- 
ter le  paye«  api^  un  traité  conclu  avec  eux,  en 
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969.  Pendant  let  vingt-sept  années  qni  s'éeoiilè- 
rent  depuis  cette  époque,  Richard  gcaverna  sa- 
gement la  Normandie  pacifiée ,  releva  les  mure 
des  églises  et  des  monastères  et  en  éleva  de  nou- 
▼eao\.  Après  la  mort  d'Emma,  lille  de  Hugues 
le  Grand,  comte  de  Paris,  il  épousa  Gonnar,  sa 
maîtresse,  dont  il  ayaiteu  déjà  plusieurs  enrants. 

A  ces  détails  historiques  sur  sa  vie  la  crédu- 
lité populaire  ajouta  une  foule  de  traits  mer- 
TeilleuXy  dont  s'est  composée  la  légende  de  Ri- 
chard Sans  Peur,  longtemps  conservée  dans  la 
mémoire  des  liatntants  de  la  Normandie.  Ils  s'at- 
tachèrent surtout  à  la  croyance  qui  le  repré- 
senta comme  bravant  par  son  intrépidité  à  toute 
épreove  la  puissance  du  démon ,  qu'il  rencontra 
souvent  sur  son  clieroin  en  clievanchant ,  pen« 
dant  les  nuits  les  plus  noires,  à  travers  les  forêts. 
C*e<t  ainsi  qii'il  fut  choisi  dans  la  forêt  de  Bro- 
tonne  pour  arbitre  entre  un  ange  et  le  diable, 
qui  se  disputaient  l'Ame  d'un  moine  débauché. 

Ridianl  1^'  était  à  Bayeux.  lorsqu'il  ressentit 
les  premières  atteintes  d'une  maladie  qu'il  con- 
sidéra comme  mortelle;  Il  se  fit  transporter  à 
l'église  de  la  Sainte-Trinité  de  Fécamp,  où  il  avait 
fidt  depuis  longtemps  préparer  son  tombeau,  et 
il  y  expira  après  avoir  fait  reconnaître  Ri- 
chard H,  son  fils  légitime,  pour  son  successeur. 
Il  avait  eu  de  Gonnar  plusieurs  enfants,  entre 
antres  Robert^  archevêque  de  Rouen;  Mauger^ 
comte  de  Corbeil,  et  Emma,  qui  épousa  Ethel- 
red,  roi  d'Angleterre. 

Richard  II,  dit  le  Bon^  fils  du  précédent,  duc 
de  Normandie  en  1027.  Les  moines  qui  lui  ont 
donné  ce  surnom  avaient  eu  moins  égard  aux 
actes  de  sa  vie  qu'è  la  munificence  avec  laquelle 
ce  prince  répara  et  enrichit  les  églises  et  les  ab- 
bayes, et  notamment  les  monastères  de  Fonte- 
Belle(Samt-Vaiidrille),de  Jumièges  et  de  Fé- 
camp.  Les  historiens  ont  signalé  son  orgueil 
excessif  et  son  mépris  pour  les  pauvres  serfo  de 
ses  domaines,  qu'il  traita  sans  pitié.  Un  an  s'é- 
tait à  peine  écoulé  depuis  Tavénement  de  Ri- 
chard 11  (996),  qu'éclatait  nne  révolte  de  paysans. 
Ils  s'envoient  les  uns  aux  antres  des  messa- 
gen,  se  réunissent  dans  les  tiois,  dans  les 
plaines,  sur  les  bruyères,  pour  s'entendre  sur  les 
moyens  d'échapper  à  l'oppression.  Ils  préparent 
des  règlements  qui  leur  permettront  de  défendre 
leurs  droits;  ils  essayent  enfin  de  réaliser  ces 
associations  qui  plus  tard  se  fonnèrent  sous  le 
nom  de  communes.  Richard  II  n'eut  pas  plus  têt 
connaissance  de  ces  rassemblements  qu'il  s'oc« 
cupa,  avec  une  sanvage  énergie,  d'y  mettre  un 
terme.  Il  cliargea  dece  soin  Raoul,  comte  d'Ivry, 
son  oncle  maternel ,  qui  s'acquitta  de  sa  tâche 
de  manière  à  êter  pour  longtemps  aux  mallieu- 
reux  paysans  l'envie  de  travailler  à  leur  émanci- 
pation. Il  crut  devoir,  comme  son  père,  demander 
le  secours  des  guerriers  Scandinaves  pour  l'aider 
dans  la  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  contre  le  comte 
de  Chartres.  Plus  tard  le  roi  de  France,  Robert, 
eut  besoin  de  lui  pour  vamcre  les  seigneurs 


bourguignons,  qui  è  la  mort  de  leur  duc  Henri 
refusaient  de  reconnaître  sa  suzeraineté.  Le  roi 
d'Angleterre  Btbelred,  mari  d'Emma,  sœur  de 
Richard,  ayant  outragé  cette  princesse,  celle-ci 
ent  recours  à  son  frère,  qui  fit  au  roi  des  repré- 
sentations amères.  Etheired,  pour  s'en  venger» 
eoToya  une  flotte  en  Normandie,  avec  ordre  à 
ceux  qui  la  dirigeaient  de  ravager  le  pays  par  le 
fer  et  par  le  feu.  Une  armée  normande,  composée 
d'hommes  et  de  femmes,  attendit  les  Anglais  de 
pied  ferme,  courut  à  eux  lorsqu'ils  furent  débar- 
qués et  les  tailla  en  pièces.  Quelques  années 
après  Etheired,  chassé  par  le  danois  Suénon,  YÎnt 
avec  sa  femme  Emma  et  ses  enfants  chercher  un 
asile  auprès  du  duc  de  Normandie,  qui  lui  donna 
généreusement  l'hoitpitalité  (1012).  Après  hiniort 
de  Suénon,  Canut,  son  fils,  fut  prt>clamé  roi; 
Etheired  étant  mort,  il  épousa  sa  Teuve,  Emma 
la  Normande^  devenue  de  nouveau  le  lien  qui 
unit  l'Angleterre  è  la  Normandie.  Richard  il, 
déjà  parvenu  à  un  Age  avancé ,  soutint  une  der- 
nière lotte  contre  le  comte  de  ChAlons,  Hugues, 
qni  s'était  emparé  traîtreusement  de  la  personne 
de  Renaud,  un  de  ses  gendres.  Une  armée  nor- 
mande envahit  la  Bouiigogne,  mit  tont  à  feu  eC  à 
sang,  selon  l'usage  du  temps,  et  le  comte  se 
hflta  de  faire  sa  soumission.  Peu  de  temps  après, 
Richard  alla  mourir,  comme  son  père,  dans  l'al^ 
baye  de  Fécamp. 

RiCBARD  lit,  fils  du  précédent,  lui  aucoéda  et 
▼it  presque  aussitdt  s'armer  contre  lui  son  frère 
Robiert,qui,  forcé  de  reconnaître  sa  faute,  implora 
un  pardon,  généreui^nent  accordé.  Quelques 
mois  après,  il  mourait  à  Rouen,  en  dînant  avec 
ses  officiers,  dont  plusieurs  périrent  également, 
ce  qui  fit  croire  qu'ils  avaient  été  empoisonnés 
(1028).  Robert  I*'  lui  succéda.     G.  Hippbad. 

Ubotle.  UUt,  4et  dnct  de  tformemdU, 

ftiCHAED  ler,  comte  d'Aversa  et  prince  de 
Capoue,  mort  le  b  avril  1076.  Il  succéda,  en  to&8, 
h  Rainolfe,  son  oncle,  dans  le  comté  d'Aversa, 
et  reçut  en  1059  l'investiture  de  la  principauté 
de  Capoue,  du  pape  Nicolas  H.  Il  prit  Capone, 
où  régnait  Landolfe,  et  Gaèle,  qui  sons  la  pro- 
tection des  Grecs  s'était  maintenue  libre  jns- 
qu'alors.  En  1066,  il  dévasta  le  duché  de  Rome; 
mais  le  duc  de  Toscane,  Godefroi,  le  força  à  se 
soumettre  au  saint-siége.  Il  rendit  liommage  ao 
pape  Grégoire  VU  en  1073,  et  aida  son  beau- 
frère,  Robert  Guiscard ,  à  conquérir  Saleme, 
en  1C7&,  sur  Gisnlfe  11.  Ces  deux  princes,  en 
étendant  leurs  conquêtes  dans  U  Campanie, 
causèrent  de  l'ombivge  à  Grégoire  VU,  qui  les 
excommunia.  Richard  entreprit  en  1078  le 
siège  de  Naples  ;  il  était  sur  le  point  de  s'en  em- 
parer, quaiid  la  mort  vint  le  surprendre.  Ce 
prince,  qui  s'était  acquis  une  haute  réputation 
de  justice  et  de  bravoure,  laissa  un  fils,  Jor- 
dan» qui  lui  succéda. 

RicnARn  11,  comte  d'Aversa  et  prince  de  Ca- 
poue, mort  en  1105,  succéda  en  1091  à  Jor- 
dan r"*,  son  père.  Les  Lombards  deCapoue,  profi- 
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tant  de  sa  jeunesse  le  chassèrent,  et  se  choisirent 
pour  chef  Landon ,  de  la  famille  des  comtes  de 
Teano.  Richard,  retiré  dans  Aversa,  demanda 
des  secours  au  comte  Roger  de  Sicile,  son  oncle, 
et  à  Roger,  duc  de  Fouille,  qui,  au  bout  de  deux 
mois,  s'emparèrent  de  la  ville  (19  juin  1098). 
Landon  se  fit  moine  de  dépit,  et  Richard,  après 
un  règne  obscur  de  sept  ans,  laissa  à  Robert  P', 
son  frère,  ses  États,  qu*il  n'avait  point  su  con- 
aerrer  indépendants. 

SUmondl,  Uist.  des  réptM.  itaiUiuus. 

Bien  A  AD  de  Saini'Victor^  théologien ,  né 
«n  Ecosse,  mort  à  Saint-Victor  de  Paris,  vers 
1173.  Chanoine,  sous-prieur  et  prieur  de  cette 
maison ,  Richard ,  comme  son  mattre  Hugues , 
n'est  célèbre  que  par  ses  écrits.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  eut  de  constants  démêlés 
avec  l'abbé  de  Saint -Victor,  nommé  Krvisius , 
lioinme  superlie,  dilon,  et  qui  ne  s'épargnait 
pas  les  abus  d'autorité.  11  existe  plusieurs  édi- 
tions des  Œuvres  de  Richard  de  Saint- Victor  : 
ia  plus  complète  est  celle  de  Jean  de  Toulouse  ; 
Paris,  1650,  in-fol.;  quelques-uns  des  ouvrages 
<|ui  composent  ce  volume  ont  été  tour  à  tour 
imprimés  par  les  chanoines  de  Saint- Victor 
parmi  les  œuvres  de  Richard  et  de  Hugues.  Eu 
outre,  Jean  de  Tritenheim,  Montfauoon  et  Sande- 
Yus  indiquent  sous  le  nom  de  Richard  un  nombre 
considérable  d'opuscules  qui  sont,  disent-ils, 
inédits.  Comme  le  fait  k  bon  droit  observer 
Daunou,  ces  indications,  si  prt^cises  qu'elles  pa- 
raissent, ne  doivent  pas  être  acceptées  sans 
défiance  ;  il  est  possible  en  effet  qu'elles  se  rap- 
portent à  des  écrits  de  Richard  déjà  publiés 
soos  d'autres  titres,  et  même,  car  les  attribu- 
tions des  copistes  sont .  souvent  trompeuses,  à 
des  écrits  qui  n'ont  pas  eu  Richard  pour  véri- 
table auteur.  Dupin  avait  fait  de  Richard  un 
aingolier  éloge ,  en  recommandant  sa  méthode. 
Paonou,  meilleur  Juge,  critique  cette  méthode, 
qui  est  en  efTet  celle  des  mystiques,  c'est-à-dire 
le  désordre  inéme.  Il  reconnaît  toutefois  dans 
les  œuvres  de  Ricliard  un  sentiment  élevé,  une 
jbugue  généreuse,  des  idées  originales,  une  sen- 
sibilité vraie.  Ce  n'est  pas  Ricliard  qu'il  faut 
nommer,  quand  on  veut  désigner  au  douzième 
siècle  un  écrivain  subtil  :  c'est  Hugues  de  Saint- 
Victor.  Quant  aux  dialecticiens  du  même  temps, 
as  s'appellent  Abélard ,  Gilbert  de  la  Porrée. 
Richard  est  moirti;  philosophe  et  plus  rhéteur  : 
il  a  plus  d'éloquence,  mais  plus  d'emphase.  Ce- 
pendant on  l'a  trop  oublié.  Co  dédain  est  d'au- 
tant plus  injuste,  qu'on  lit  encore,  qu'on  traduit 
même  d'autres  mystiques,  dont  le  goAt  n'est  pas 
roeitleur  que  le  sien ,  et  dont  l'enthousiasme , 

moins  sincère,  a  de  moins  vifs  élans.  B.  H. 
FUa  iKcAarrfi,  «ucl.  loao.  de  Toloiu,  en  tClc  de 
rédk».  de  %c*  OKufrfs.  —  Uinoirt  littàr.  de  la  France, 
t.  Xlil,  p.  i't.  —  Oubnuiajr.  Iiutoria  unie,  paris.^  t.  11. 
—  H.  Ilaurâait,  Hugues  de  Salnt-f^ietor. 

iti€MARD  de  Poitiers,  historien,  né  dans  le 
Poitou,  mort  vers  la  seconde  nHiitfé  du  douzième 
siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il 


était  religieux  de  Clnnl.  On  possède  trois  textes 
différents  d'une  chronique  attribuée  à  Richard  de 
Poitiers  :  le  premier  publié  par  Martène,  Amplis^ 
sima  Collectio,  t.  V,  col.  1160;  le  second  par 
Muratori,  Antiq.  tlalix,  t.  IV,  col.  1080;  le 
troisième,  parles  continuateurs  de  dom  Bouquet, 
Historiens deFrance,  t.  Xlî,  p.  4t  1 .  Suivant  dom 
Brial,  ces  trois  chroniques  sont  trois  rédactions 
successives  du  même  ouvrage,  et  appartiennent, 
comme  les  manuscrits  le  déclarent,  au  même 
auteur.  Au  même  Richard  on  donne,  non  sans 
vraisemblance,  une  Compfainftf  relative  à  la  ré* 
bellion  des  fils  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
contre  leur  père  (Historiens  de  France,  t.  XII, 
p.  418).  Enfin,  Richard  est  encore  considéré 
comme  auteur  d'une  Nomenclature  des  papes 
jusqu'à  Alexandre  HT,  imprimée  dans  la  collec- 
tiou'de  Muratori,  t.  IV,  col.  1(04.         B.  H. 

Hisi.  Mtér.  de  la  France,  t.  XIII,  p.  5S0;  t.  XII,  p.  478. 

niCHARD  de  Barbezieux,  troubadour,  né 
vers  1200,  au  château  de  Barbezieux  près  de 
Saintes,  mort  en  Espagne,  vers  1270.  Fils  d'un 
pauvre  chevalier,  il  s'éprit  de  la  femme  de  Geof- 
froi  de  Tonay,  en  l'honneur  de  laquelle  il  com- 
posa de  nombreuses  chansons,  versifiées  avec 
élégance,  mais  où  il  a  encore  plus  que  les  autres 
poètes  de  son  temps  multiplié  singulièrement  les 
comparaisons.  Par  excès  de  timidité  il  réussis- 
sait mieux  à  trouver,  qu'à  causer  et  à  briller 
dans  la  conversation.  Il  encourut  plus  tard  la 
colère  de  sa  dame,  qui  exigea,  avant  de  lui  par- 
donner, que  cent  dames  et  cent  chevaliers  s'ai- 
mant  d'amour  entre  eux  lui  demandassent  sa 
grâce.  Elle  mourut  peu  de  temps  après  ;  Richard 
au  désespoir  se  retira  en  Espagne,  auprès  d'un 
kyaron  de  ce  pays.  Les  pièces  qui  nons  restent  de 
lui  sont  au  nombre  de  quator7e  ;  Raynouard  en 
a  publié  quatre  dans  son  Choix  des  poésies  des 
troubadours,  et  Roclip^de  une  dans  son  Par- 
natse  occitanien. 

Uist   Httër.  de  la  France,  l.  XIX,  p.  BS6.  —  Dle£,  Die 
Troubadours. 

RiCHARi»  de  Sur  y,  évêqoe  de  Durham,  né 
en  1287,  à  BurySaint-Eilmund,  mort  le  14  avril 
1345,  à  Auckland.  11  était  fils  d'un  chevalier 
nommé  sir  Richard  Angerville;  mais  sa  prédt- 
It^tion  pour  le  lieu  de  sa  naissance,  oCi  il  avait 
reçu  d'un  de  ses  oncles ,  Jean  de  Willoughby, 
les  éléments  de  l'instruction  classique,  le  décida 
par  la  suite  à  en  adopter  le  nom.  Il  continua  ses 
études  à  l'université  d'Oxford,  et  s'y  rendit  habile 
dans  la  connaissance  des  langues  grecque  et  la- 
tine, dont  l'enseignement  était  déjà  en  pleine 
activité.  Nommé  précepteur  du  prince  Edouard 
en  même  temps  que  receveur  des  revenus  du 
(lays  de  Galles,  il  demeura  dans  l'adversité  fidèle 
à  8on  royal  t^lève,  et  le  secourut  fort  à  propos 
en  lui  apportant  jusqu'à  Paris,  en  dépit  des  émis- 
saires lancés  à  ses  trousses,  une  forte  somme 
d'argent  qu'il  avait  levée  dans  l'exerciee  de  ses 
fonctions.  Le  souvenir  de  ce  service  valut  à  Ri- 
cliard une  faveur  constante  auprès  du  prince  qui, 
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i  peine  niooté  sur  le  trône  soua  le  nom  d'E- 
douard III  (1327),  le  nomma  trésorier  de  Té- 
pargne  et  clerc  du  f ceau  privé ,  et  le  pourvut 
d'une  douzaine  de  riches  bénéfices,  entre  autres 
six  prébendes  et  le  doyenné  de  Wells.  Envoyé 
deiix  fois  à  Rome,  il  reçut  du  pape  Jean  XXII 
le  titre  de  chapelain  et  ra>surance  d'être  porté  au 
premier  aiégje  épiscopal  qui  vaquerait  en  Angle- 
terre, Grâce  aux  largesses  du  roi,  il  déploya  dans 
ses  ambassades  une  magnificence  inusitée,  et  les 
dépenses  de  son  second  voyage  ne  coûtèrent  pas 
moins  de  500  marcs  d'argent.  Le  19  décembre 
1333  il  fut  sacré  évéque  de  Durham.  En  1334  il 
devint  chancelier  et  grand  trésorier  d'Angleterre, 
dignités  dont  il  semble  avoir  été  revêtu  jusqu'à 
M  ntort.  Chargé  de  soutenir  les  prétentions  d'É- 
dooard  III  au  trône  de  France,  il  vint  trois  fois 
à  Paris,  et  parcourut  le  Brabant.  C'était  un 
homme  d'un  grand  savoir  et  qui  aimait  à  proté- 
ger les  lettres.  Entraîné  par  la  passion  des  livres, 
îl  n'épargna  ni  peine  ni  argent  pour  s'en  procurer 
de  rares  et  de  précieux  ;  il  en  possédait  à  lui 
seul  autant  et  plus  même  que  tous  les  évêques 
de  son  paya,  et  il  entretenait  à  ses  frais  dans  son 
palais  épiscopal  un  certain  nombre  de  relieurs, 
de  papetiers,  de  copistes  et  d'enlumineurs.  Ses 
relations  avec  les  savants  étaient  nombreuses  et 
soutenues  ;  Pétrarque,  qui  l'avait  connu  en  Italie, 
le  mentionne  comme  un  esprit  ardent  et  enthon- 
«isfcte.  On  a  de  Richard  de  Bury  on  petit  traité 
intitulé  Philobiblon,  où  il  donne,  avec  le  réper- 
toire de  ses  richesses  littéraires,  de  curieux  dé- 
tails sur  les  principaux  événements  de  sa  vie. 
I^  plus  ancienne  édition  de  cet  ouvrage  date  de 
1473,  Cologne,  in-4^;  il  a  été  ensuite  réimprimé 
a  Spire,  1483;  à  Parts,  1500;  à  Oxford,  1599; 
^  il  en  existe  une  version  anglaise  par  Inglis; 
I/Midres,  1832.  On  attribue  à  ce  prélat  un  livre 
de  Harangues  en  latin.  P.  I^--t. 

Tke  Bnftiêh  cgtiapcedia  { blogr.) 

niCHARO,  archevêque  d'Armagh,  né  dans  le 
Oevonshire,  ou  à  Dundalk  (  comté  de  Ejouth  ), 
mort  le  16  novembre  1360,  à  Avignon.  Le  nom 
de  sa  famille  éUit  Fitz- Ralph.  Il  fut  élevé  à 
Oxford ,  et  acquit  par  ses  talents  on  si  grand 
renom  dans  l'universîté  que  les  étudiants  ac- 
(ooraieiit  en  foule  pour  l'entendre  disserter  sur 
ta  philosophie,  le  droit  ou  la  théologie.  Nommé 
^  1334  chancelier  du  diocèse  de  Lincoln,  îl  de- 
vint ensuite  archidiacre  de  Cbester  (1336)  et 
doyen  de  Lidifield  (1337).  Edouard  III,  qui 
avait  pour  lui  une  estime  particulière,  l'appela 
te  1347  à  rarchevêché  d'Armagh,  en  Irlande.  De 
bonne  heure  il  s'était  déclaré  l'adversaire  des 
inoines  mendiants,  et  il  avait  publiquement 
llétri  leur  affectation  à  la  pauvreté,  leurs  prati- 
ques superstitieuses  et  le  relâchement  de  leur 
discipline.  Étant  revenu,  vers  1358,  en  Angle- 
terre, il  les  combattit  avec  plus  de  force  et  d'au- 
torité ,  et  prononça  contre  eux  plusieurs  ser- 
mons, où  il  éUblissait  que  Jésus,  s'il  était  pan- 
ne, n'avait  point  affecté  de  le  paraître  ;  qu'il 


n'avait  jamais  mendié  ni  fait  voeu  de  pauvreté 
volontaire  ;  qu'il  avait  défendu  à  ses  disciples  de 
demander  l'aumône,  sauf  le  cas  de  nécessité  ab- 
solue ;  qu'enfin  il  n'y  a  preuve  ni  de  t)on  sens  ni 
de  piété  à  s'engager,  comme  le  fiiisaieol  les 
moines  mineurs ,  dans  la  pauvreté  perpétuelle. 
De  telles  propositions  accusaient  une  intelli- 
gence supérieure  et  beaucoup  d'indépendance  dans 
l'esprit.  Les  moines  attaqués  s'empressèrent  de 
les  dénoncer  au  pape  Innocent  VI,  qui  cita  le 
coupable  à  son  tribunal.  Richard  se  rendit  à 
Avignon,  et  se  défendit  avec  fermeté;  mais  il  fut 
condamné^  et  la  sentence  à  peine  connue,  il 
mourut  brusquement,  non  'sans  soupçons  de 
poison.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  De/ensio 
curaiorum  advenus  fratres  mendicantes 
(Paris,  1496),  ei  Sermones  quatuor  (ibid., 
'  1612).  On  connaît  de  lui  plusieurs  ouvrages 
manuscrits,  parmi  lesquels  on  compte  les  frag- 
ments d'une  traduction  irlandaise  de  la  Bible, 
qui  d'après  Fox  aurait  été  conservée  intégrale- 
ment jusque  dans  le  seizième  siècle. 

Hanit  et  Ware.  —  Woo4,  jénnals.  —   Whartoo,  ^p- 
pendix  à  Cave.  —  Collier,  Dlct.  and  eecluUut,  hUtorff. 

RICHARD  de  Cirencester,  historien  anglais, 
né  vers  1330,  à  Cirencester  (  comté  de  Glou- 
cester),  mort  en  140  (  ou  1402,  à  Londres.  On 
lui  donne  quelquefois  le  nom  de  moine  de 
Westminster.  Sa  famille  devait  être  riche  ou 
puissante,  si  l'on  en  juge  d'après  l'éducation  li- 
bérale qu'elle  lui  fit  donner.  En  1350  il  entra 
chez  les  bénédictins  du  couvent  de  Sarnt-Pierre 
à  Westminster  ;  Bon  nom  se  rencontre  dans  dif- 
férents documents  en  date  de  1J87,  de  1397  et 
de  1399.  Il  s'adonna  à  l'histoire  nationale,  com- 
posa des  ouvrages  de  longue  haleine,  et  visita, 
pour  compulser  des  manuscrits  originaux,  plu- 
sieurs des  bibliothèques  de  son  pays.  Ayant  en 
1391  obtenu  de  son  abl>é  la  permission  de  se 
rendre  à  Rome,  il  est  probable  qu'il  ne  différa 
guère  son  voyage;  car  on  le  retrouve  en  1  lOi 
confiné  dans  l'infirmerie  de  son  couvent.  Ses 
ouvrages  inédits  sont  :  Historia  ab  Hengista 
od  ann,  1348,  en  deux  parties;  la  première, 
qui  s'étend  depuis  l'invasion  des  Saxons  jusqu'à 
la  mort  d'Harold,  est  h  Cambridge  ;  Tractatus 
super  symbolum  majus  et  minus ,  et  liber 
de  officils  ecclesiasticis,  qui  sont  à  Peterbo- 
rough  ;  et  quelques  autres  conservés  dans  les 
bibliothèques  de  Lambeth  et  d'Oxford.  Il  a  un 
meilleur  titre  à  ta  qualité  d'historien,  comme  au- 
teur d'un  traité  intitulé  De  situ  Britannix, 
découvert  en  1747,  à  Copenhague,  par  le  profes- 
seur C.-J.  Bertram ,  qui  le  fit  paraître  dans  cette 
ville  en  le  réunissant  à  des  fragments  de  Gildas 
et  de  Nennius,  sous  le  titre  de  Britannicarum 
gentium  Mstorix  antiçuae  scriptores  lil 
(  1757,  in  8*).  Cette  édition  étant  devenue  rare, 
l'ouvrage  fut  réimprimé  avec  une  version  an- 
glaise, une  carte  et  on  commentaire  :  The  Des- 
cription ûf  Britain  (Londres,  1809.  fn-8**),  et 
de  nouveau  en  1848  dans  VAntiquarian  library 
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de  Bohn.  Il  est  en  général  exact,  et  passe  pour 
authentique,  bien  que  sur  cette  question  il  j 
ait  iiea  d'élever  des  doutes,  l'original  n'ayant 
jamais  été  représenté.  Gibbon  dit  de  Richard 
qu'il  fait  preuve  d'une  connaissance  de  Tanti- 
qaité  bien  rare  chez  no  moine  dn  qnatonièine 
siècle. 

Hatchird»  rtê  de  Richard^  à  U  t«te  de  i'Mit  de  18M. 
—  Pits  et  Baie. 

RICHARD,  cordelier,  prédicateur  célèbre  du 
quinzième  siècle.  Selon  toute  apparence,  il  était 
Italien.  U  eut  du  moins  pour  maîtres  saint  Vin- 
cent Ferrier,  et  particulièrement  saint  Bernar- 
din de  Sienne.  Ces  deux  prédicateurs  avaient 
depuis  peu  répandu  en  Italie  deux  doctrines 
nouvelles,  la  venue  de  TAntéchrist  et  le  culte  du 
nom  de  Jésus.  Richard,  frère  mineur  comme 
saint  Bernardin,  afùlié  aux  ordres  mendiants 
comme  «aint  Vincent,  fut  un  ardent  apAtre  de 
ces  dfux  doctrines.  Après  avoir  visité  la  Terre 
sainte,  il  pénétra  en  France  par  Lyon,  et  se 
rendit  à  Troyes,  où  il  prêcha  l'Avenl  dé  1428. 
Dans  ses  sermons  quotidiens,  il  répétait  à  ses 
auditeurs  :  «  Semez  des  fèves  largement;  celui 
qui  doit  venir  viendra  en  l>ref  (bientôt).  »  Les 
Troyens  semèrent  largement  des  fèves,  et  Ri- 
chard se  rendit  à  Paris,  alors  an  pouvoir  des 
Anglais,  où  il  prêcha  le  carême  de  1420.  Ses 
sermons  se  tenaient  en  plein  air,  au  charnier  des 
Innocents  (devant  la  Danse  macabre)  et  ailleurs. 
Il  faisait  de  fréquentes  allusions  aux  afTaires  pu- 
bliques, et  favorisait  par  ses  sympathies,  assez 
clairement  exprimées,  le  parti  de  Charles  VU. 
La  police  anglaise  prit  ombrage  de  ces  sermons, 
et  suscita  contre  le  prédicateur  étranger  la  fa- 
culté de  théologie  ainsi  que  l'Inquisition.  Le 
prévôt  de  Paris  le  menaça  en  même  temps  de 
poursuites  séculières.  Dans  la  nuit  du  30  avril 
1429,  Richard,  prévoyant  que  ses  jours  ou  du 
moins  sa  liberté  n'étaient  plus  assurés,  s'es- 
quiva de  la  capitale,  se  rendit  à  Orléans  du- 
rant le  siège,  et  devint  un  des  aumôniers  de  la 
Pucelle.  Arrivé  devant  Troyes,  Richard  contri- 
bua pour  une  part  considérable  à  la  surpre- 
nante réduction  de  c^tle  ville.  L'armée  de  Char- 
les VII  manquait  d'artillerie,  de  vivres  et  d'ar- 
gent. Les  soldats  affamés  se  nourrirent  des  fèves 
que  Richard  avait  fait  semer  largement  L'as- 
cendant qu'il  s'était  acquis  sur  les  populations 
champenoises  engagea  les  Troyens  à  lui  ouvrir 
volontairement  leurs  pories.  Richard,  indépen- 
damment de  rhéroïqne  Jeanne,  avait  également 
pour  pénitentes  deux  Jeunes  illuminées.  Tune 
nommée  Pierronne,  et  l'autre  Catherine  de  la  Ro- 
chelle, dont  il  attisa  le  zèle  et  favorisa  les  pieuses 
illusions.  Au  mois  d'avril  1430,  il  prêcha  le  ca- 
rême à  Orléans,  hébergé  et  comblé  de  présents, 
aux  frais  de  la  ville.  A  partir  de  ce  moment  l'his- 
tou%  ne  fournit  plus  aucune  trace  de  ce  mysté- 
rieux personnage.         A.  Vallet-Virivillb. 

Qiileberat ,  Profi»  A  te  Puc^le,  table,  «u  mot  fl^ 
chard.  —  Chronique  de  Ltllf,  d«  16,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  le  l'histoire  de  France,  isir-lSR,  p.  lOl.  — 


Th.  Basin,  t  IV,  p.  loi.  -  Valiet  de  virivUle,  iVotec  «ur 
la  médailles  de  plomb  retatives  d  Jeanne  Dure,  lasi. 
Iii-S*  IKxfrait  de  la  Hemie  arehéologiqye) ,  et  Uistokre 
d»  CÂarlet  yu  et  de  êm  époque,  t.  Il,  etc. 

RICHAKD  (  Claude  ),  mathématicien  français, 
né  en  1589,  à  Omans  (Franche- Comté),  mort 
le  20  octobre  1644,  à  Bfadrid.  D'une  famille  al- 
liée aux  Granvelle,  il  accompagna  le  comte  de 
Cantecroix,  neveu  dv  cardinal  de  Granvelte, 
dans  son  ambassade  è  Venise;  comme  il  se  tma- 
vait  à  Rome,  il  renonça  tout  à  coop  au  monde, 
pour  entrer  chez  les  Jésuites  (1606),  qui  l'en- 
voyèrent terminer  ses  études  à  Tournon.  Pen- 
dant sept  ans  II  professa  Thébren  et  les  malhé- 
matiques  à  Lyon  avec  beaoooop  de  soccès.  Ayant 
obtenu  la  permission  de  se  joindre  aux  mission- 
naires de  la  Chine,  il  se  rendait  à  Lisbonne  pour 
s*y  embarquer,  lorsque  Philippe  IV,  roi  d*E8- 
pagnç,  llnvita  à  occuper  la  chaire  de  mathéma- 
tiques dans  le  ooUége  qu'il  venait  de  fonder  à 
Madrid  (1624).  On  a  dn  P.  Richard  :  BucMis 
Blementorum  geomeirieontm  lib,  Xili;  An- 
Viers,  1645,  in-fol.,  pi.;  —  Apoilonii  Ptrgsti 
Conieorum  lit»  If;  ibîd.,  1655,  tn-fol.,  pi., 
ouvrage  dédié  à  Raîmond  de  Moncade  et  précédé 
d'une  épttre,  qui  contient  l'histoire  de  cette  mai- 
son ;  —  Orio  norus,  tt  religuis  faciiior,  fa- 
bularum  sinuum  et  tangentium  :  traité  ano- 
nyme dont  on  ne  connaît  ni  la  date  d'impression 
ni  le  format.  On  attribue  ati  P.  Richand  une 
édition  de  VArMmèdeâ^i  Rivault  (Paris,  1646, 
In-fol.);  mats,  dit  Bronet,  nous  n'avons  jamais 
pu  en  voir  nn  senl  exemplaire. 

Grappin,  Mst.  du  comté  de  Battr^çme,  m.  —  Sonth- 
well.  BUfl.  Êcrtpt.  Soc,  Jetm. 

BiOHAiiDouBBiCHARD  (G^or^es),  mystique 
allemand,  natif  d'Altenberg  en  Saxe,  mort  vers 
1647.  Il  paroonrot  tonte  l'Allemagne  pendant  la 
guerre  de  Trente  ans,  se  mit  en  rapport  avec  le 
fameux  Wallenstein,  et  s'acquit  nne  grande  re- 
nommée par  ses  prophéties  et  ses  visions  nom- 
breuses ,  dont  le  récit  a  été  publié  en  allemand, 
de  1637  k  1646,  par  livres  détachés  Pierre  Li- 
den  de  Reval  en  a  donné  un  compte  rendu  cri- 
tique dans  Examen  ^Ji$ionvm  G,  Reichardî; 
Dorpat,  1647.  X- 

Adeliing.  Gesehiektë  éer  wmuehttcken  Ifarrheit  { Hit- 
t«lre  de  la  folle  hamalne)  .1    v,  p.  im  et  aalv. 

•iciiARD  {René)f  historien  français,  né  le 
73  juin  1654,  à  Saumnr,  mort  le  21  aoflt  17)7,  k 
Paris.  Son  père,  notaire  à  Saumnr,  lui  lit  don- 
ner une  bonne  éducation.  Il  entra  dans  la  con- 
grégation de  roratnire,  et  y  enseigna  les  huma- 
nités et  la  rhétorique;  puis  il  reçut  les  ordres, 
fut  employé  dans  les  missions  de  Loçon  et  de 
La  Rochelle,  et  vint  à  Paris,  où  pendunt  douce 
ans  il  prêcha  avec  quelque  soccès.  Après  avoir 
quitté  l'Oratohre,  il  fut  pourvu,  entre  autres  bé- 
néfices ,  d'un  canonicat  à  Sainte- Opportnne  de 
Paris  et  d'un  autre  h  Saint- Didier  de  Poitiers. 
II  était  de  plus  hif  toriographe  de  France ,  cen- 
seur royal  et  prieur  de  Regny  en  Forez.  «  Cet 
auteur,  an  jugement  de  Goujet,  avait  des  opi- 
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nions  singnlières,  qu'il  a  bit  paseer  dans  presque 
tous  ses  ouvrages  et  jusque  dans  l«^s  approbations 
qu'il  donnait  aux  livres  qu'il  examinait  et  dans 
lesquelles  on  trouve  bien  fies  traits  d*un  esprit 
particulier.  »  Il  avait  on  caractère  bizarre  et  fort 
diRioite,  comoie  il  le  fil  voir  dans  le  long  dé- 
mêlé ^'U  eot-avee  un  de  ses  neveux  ;  il  était  si 
pleia  de  vanité  qu'il  se  poégait  ainsi  Jyi-ménie 
dans  un  quatraÎB  placé  au  bas  de  son  portrait  : 

O  dortnir,  »i  inninit  au  ulnt-père ,  A  son  roi, 
■•  dcfeiMtoot  leurt  ûriMa  tt  éelalCT*  m  foi , 
Et  dans  tiMis  •«  s  éertu  Ir  zél«  et  la  âekenot 
Soot  eo  parUUe  loteHigeuce. 

Parmi  ses  écrits  on  remarque  :  Vie  de  Jean- 
Antoine  Le  Vachet^  prêtre;  Paris,  1692, 
in  12;  —  Discours  sur  V, histoire  des  fon^ 
dations  royales  et  des  établissements  faits 
sous  te  règne  de  Louis  te  Grand;  Paris, 
1695.  ln-12;  —  Traité  des  pensions  royales 
de  Umis  le  Grand;  Paris,  169S,  1718,  in-12; 
—  Histoire  de  la  vie  du  P.  Joseph  du  Trem* 
bloff,  eapuein^  Paris,  1702,  in- 12  :  c*est  un 
panégyrique  outré,  ou  plutôt,  selon  Goajet,  le 
portrait  du  P.  Joseph  tel  quil  aurait  dû  être. 
Soit  par  esprit  de  contradiction,  soit  par  quelque 
raison  pins  secrète,  Tauteiir  ne  tarda  pas  à  re- 
faire 900  œuvre,  sous  le  titre  :  Le  véritable 
P.  Joseph^  capucin t  contenant  Vhistotre 
anecdote  du  cardinal  de  Richelieu;  Saint- 
Jean  de  Maorienne  (Rouen),  1704,  in-12;  et 
pour  inieox  déguiser  la  palinodie,  il  écrivit  dans 
sa  Réponse  (1704,  in-12)  une  critique  de  cette 
kistoire  anonyme  ;  —  Parallèle  de  Richelieu 
et  de  Haiarin  ;  PàTÎA^  1704,  1716,  in-12  :  la 
aeroode  édition  est  précédée  d*un  Avis  impor- 
tant, où  Richard  instruit  le  public  du  scanda- 
leux procèa  qu*il  intenta.à  son  neveu  en  restitu- 
tion des  bénéfices  dont  il  Tavait  gratifié  en  1709. 
Quant  au  Parallèle ^  il  pèche  en  bien  des  en- 
droits contre  la  vérité  de  Thi^stoire,  et  les  défauts 
en  ont  été  relevés  dans  quatre  Lettres  insérées 
dans  le  t.  fV  des  Nouvelles  littér.  de  La  Haye, 
année  1716.  L'auteur  essaya  de  se  justifier  dans 
une  Apologie,  qui  ne  satisfit  personne.  Il  fit 
plus  tard  des  changementsà  son  livre,  etiui  donna 
on  nouveau  titre  :  Coups  d'État  des  cardinaux 
Richelieu  etâiazarin;  Paris  (Hollande),  1723, 
in-12  ;  —  Parallèle  de  Ximénès  et  de  Riche- 
lieu; Trévoux  (Paris),  1704.  in-12;  Amst., 
1716,  in-i2  ;  réimpr.  plusieurs  fois  et  traduit  fiar 
les  Espagnols ,  qui  se  trouvèrent  flattés  de  la 
supériorité  accordée  à  leur  ministre  sur  celui  de 
Louis  XIU  ;  —  Dissertation  sur  Vindult  du 
parlement;  Paris,  1723,  in-8o. 

Mor«rt,  Dirt.  Mxf .,  édlL  17S«. 

■ICBABD  U^an),  moraliste  Trançais,  né  en 
1638,  à  Verdun  (Lorraine),  mort  le  24  février 
1719,  à  Paris.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Pont- 
à- Mousson,  il  se  fit  recevoir  avocat  à  Oriéans, 
plutât  pour  avoir  un  titre  que  pour  en  exercer 
les  fonctions.  Quoique  laïc  et  marié,  il  choisit 
no  genre  d'occupations  peu  commun  dans  cet 


état  :  il  prêcha  toute  sa  vie,  non  dans  leschairea, 
mais  par  écrits,  et  ce  qui  est  digne  de  remarque» 
il  préclia  solidement.  Ce  (ut  ainsi  qu'il  publia  : 
Discours  moraux;  Paris,  1661-1697,  12  vol. 
in-12;  ^  idées  et  desseins  de  sermons  sur 
les  mystères;  Paris,  1693,  in-S»;  —  Éloges 
htstongues  des  saint»;  Paris,  1695,  1716, 
4  vol.  in-12;  —  La  Science  universelle  de  la 
chaire,  ou  Ùictionnaire  moral  contenant  par 
ordre  alphabétigue  des  sujets  de  sermons  sur 
toutes  les  matières  de  morale;  Paris,  1700- 
1712,  5  vol.  tn-8*;  1714,  6  vol  in  12;  1718, 
1730.  6  vol.  in-8*^,  recueil  dédié  au  cardinal  de 
PoUgndc.  Cet  amour  pour  les  sermons,  qui  fut 
la  passion  de  Ricliard,  le  porta  à  recueillir  ceux 
des  autres,  et  il  édita  le  Carême  et  autres  œuvres 
de  Fromentières  (1686-1696,  6  vol.  in-S**),  les 
Sermons  de  Cl.  Joly,  évèque  d'Agen  (1691- 
1696,  8  vol.  tn-6^  et  in- 12),  ainsi  que  les  Homé^ 
lies  (t7i2,  2  vol.  in- 12)  et  les  Panégyriques 
(1718,  in-12)  de  l*abbé  Charles  Boileau. 

Mor«n,  Dirt.  Mat. 

aicHAUD  {Charles-Louis),  dominicain  fran- 
çais, né  en  avril  1711,  à  Blainville-sur-l'Ean 
(Lorraine),  fusillé  è  Mon8,le  16  août  1794.  D'une 
famille  noble  mais  pauvre,  il  entra  à  l'âge  de 
seize  ans  ati  couvent  des  dominicains  de  Blaîn- 
ville,  fit  profession  à  Nancy,  se  rendit  ensuite  à 
Paris  pour  y  faire  ses  cours  de  théologie,  et  dès 
qu'il  eut  reçu  le  bonnet  de  docteur,  consacra  sa 
plume  à  la  défense  des  principes  religieux  me- 
nacés par  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle. 
Ayant  attaqué  dans  divers  opuscules  un  arrêt  du 
parlement  de  Parts,  intervenu  au  sujet  du  ma- 
riage d'un  juif  converti,  il  jugea  prudent,  pour 
éviter  des  poursuites,  de  se  retirer  en  1778  à 
Lille  (Flandre),  qu'il  habita  jusqu'à  la  ri^volution. 
A  cette  époque,  il  passa  dans  les  Pays-Bas,  et  se 
trouvait  en  179i  à  Mous,  lors  de  la  seconde  in- 
vasion des  Français.  Son  grand  Age  l'empêchant 
de  fuir,  il  se  tint  quelque  temps  caché,  mais  fut 
ensuite  découvert  et  traduit  devant  une  commis- 
sion militaire  qui  le  condamna  à  être  fusillé.  Son 
crime,  ainsi  qu'il  résulte  du  jugement  rendu  le  15 
août  1794,  fut  d'avpir  publié  avant  l'entrée  des 
Français  un  opuscule  intitulé  :  Parallèle  des 
Juifs  qui  ont  crucifié  Jésùs-Christ  avec  les 
Français  qui  ont  exécuté  leur  roi;  Mons, 
1794,  in- 80,  et  non  pas,  comme  le  prétend  Bar- 
bier, l'ouvrage  Des  Droits  de  la  maison  d'Au- 
triche sur  la  Belgique;  Mons,  1794,  in-S**.  Le 
père  Richard  souiïrit  la  mort  avec  beaucoup  de 
fermeté.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  très- 
nombreux  ;  nous  citerons  :  Dissertation  sur  la 
poisession  des  corps  et  de  Vinfestation  des 
maltons  par  les  démons;  1746,  in-8o;  — -  £i- 
bliothèque  sacrée,  ou  dictionnaire  universel 
des  sciences  ecclésiastiques;  Paris,  1760,  ôvoL 
in-foL  L'ouvrage  portait  le  nom  du  P.  Richarde^ 
autres  religieux  dominicains  des  couvents  du 
faubourg  Saint-Germain  et  de  la  rue  Saint- Ho- 
noré; mais  un  Supplément  formant  un  sixième 
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▼oluroe  (Paris,  1765,  in- fol.),  présente  les  noms 
des  PP.  Richard  et  Giraud.  Une  nouvelle  édition 
en  a  été  donnée ,  avec  additions  et  corrections, 
par  une  société  d'ecclésiastiques;  Paris,  1821- 
1827,  29  vol.  in-S**;  —  Examen  du  libelle  in» 
titulé  Histoire  de  Vétablissement  des  moines 
mendiants;  Avignon,  1767,  in- 12;  — Analyse 
des  conciles  généraux  et  particuliers  ;  Paris, 
1772-1777,  5  vol.  in-4o; —  La  nature  en  con» 
iraste  avec  la  religion  et  la  raison  ;  Paris, 
1773,  in-8*  ;  —  Observations  modestes  sur  le» 
Pensées  de  d'Àlembert;  Paris,  1774,  in-8°;  — 
Annales  de  la  charité  et  de  la  bienfaisance 
chrétienne;  Paris,  1785,  2  vol.  in-l2;  —  Vol' 
taire  de  retour  des  ombres,  et  sur  le  point 
d*y  retourner  pour  n'en  plus  revenir,  à  tous 
ceux  qu'il  a  trompés  ;  Bruxelles  et  Paris,  1776, 
in-l2;  —  Sermons;  Paris,  1789,  4  vol.  in-12; 
—  beaucoup  d'autres  opuscules  et  plusieurs  bro- 
chures anonymes  imprimées  à  Moos  et  à  Lille, 
toutes  relatives  au  serment  exigé  des  prêtres,  et 
i  la  révolution,  mais  qu'il  serait  difficile  au 
jourd'hui  de  trouver  ailleurs  que  dans  le  cabinet 
de  quelques  curieux,  les  imprimeurs  les  ayant 
brûlées  dans  la  crainte  d'être  compromis. 

Giiilloo,  Jjes  Martyrs  de  la  foi.  —  Carron.  J^es  Con- 
feiseurs  de  ta  foi,  t.  IV.-.  jdmi  de  ta  religionj  ann.  itss 
t.  XXX.  —Nattée  à  la  tête  du  i*'  volume  de  la  nouvelle 
«ditlOD  de  la  BWiot/Uqtie  sacrée. 

RiCHAftD  (FrançoiS'Marie'Claude)f  baron 
de  Hautesiercfc,  médecin  français,  mort  le  28  dé- 
cembre 1789,  À  Paris,  à  Tâgede  soixante-dix-sept 
ans.  Il  fit  à  Paris  ses  études  médicales.  D'abord 
attaché  à  l'hôpital  mililairede  Sarrelouis,  puis  mé- 
decin de  l'armée  d'Allemagne  (1735),  il  se  fit  con- 
nattre  du  duc  de  Choiseol,  et  jouit  auprès  de  Itii 
d'un  grand  crédit.  Après  avoir  exercé  les  fonctions 
de  premier  médecin  de  l'armée  (1758-1763),  il 
devint  à  cette  dernière  date  inspecteur  général  des 
hôpitaux  militaires,  et  eut  beaucoup  de  pail  à 
leur  administration.  Louis  XV  le  nomma  on  de  ses 
médecins  consultants ,  lui  accorda  le  cordon  de 
Saint-Michel  (1760)  et  érigea  en  baronnie  sa  terre 
de  Hautesierck.  Il  a  publié  :  Formulai  medica- 
mentortim  nosodochiis  militaribus  adaplatœ; 
Cassel,  1 76 1 ,  in-8**  ; —  Recueil  d' observations  de 
médecine  des  hôpitaux  militaires;  Paris, 
1766-72, 2  vol.  in-4°  :  excellent  ouvrage,  entrepris 
par  ordre  de  Chuiseul  ;  —  Manière  de  con- 
naître et  de  traiter  les  maladies  aiguës  qui 
attaquent  le  peuple;  1777,  in-12. 

DesK^neltes,  dans  b  Biogr.  nerf* 

RICHARD  (François)y  |K)ête  français,  né  en 
1730,  à  Limoges,  oii  il  est  mort,  le  4  août  1814, 
fut  prêtre  et  principal  du  collège  d'Eymontiers 
(Haute- Vienne).  En  1809,  la  Société  d'agricul- 
ture de  Limoges  lui  décerna  une  médaille  d'or 
pour  ses  poésies  patoises,  disséminées  dans  plu- 
sieurs publications,  et  l'engagea  à  les  réunir  en 
corps  d'ouvrage  ;  mais  Richard ,  vieux  et  accablé 
d'infirmités,  ne  put  se  livrer  à  un  nouveau  travail. 

Depuit  Innirleiop*,  loin  de  mon  Ut  (êcrival(-U), 
Va  f  oittger  le  «leur  Horpiiée, 


El  la  douleur  qui  nie  «aMl t 

Rend  ma  muse  déconcertée. 

Ma  main  gauche  perd  sa  vigueur 

El  trcroblottr,  commt  une  nonne 

A  l'approche  do  confeanear 

Qui  la  connaît  mieux  que  personne. 

Ses  poésies    patoises,' publiées  k   Limoges 

(1824, 1849,  in-12),  se  composent  d'on  poêooe  en 

quatre  chants ,  intitulé  le  Roumivage  de  Uau- 

nou  (1),  de  contes,  de  fables,  de  chansons,  de 

noëls  et  de  cantiques.  Elles  pétillent  d'esprit,  et 

sont  pittoresques  comme  leur  sœur,  la  poésie 

des  troubadours.  Martial  AonoiN. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  lÀmogee.  - 
Notice  sur  Richard,  à  la  tftle  de  la  dernière  édiUon  de  acs 
OEuvres. 

Ri€a  A  R D  (  Jean  -Pierre  ) ,  prédicateur  fran- 
çais, né  le  7  février  1743,  à  Belfort,  mort  le 
29  septembre  1820,  à  Paris.  Admis  en  1760 
chez  les  Jésuites,  il  passa,  lors  de  la  dissolntion 
de  la  compagnie,  en  Lorraine,  puis  à  Liège ,  oâ 
il  surveilla  l'éducation  des  neveux  du  prince- 
évoque.  Vers  1786,  il  rentra  en  France  et  se  li- 
vra à  la  prédication.  Pendant  la  révolution,  il 
continua  de  résider  à  Paris,  sans  cependant  prê- 
ter aucun  serment,  et  fut  nommé  en  1805  chanoine 
de  Notre-Dame.  En  1818  il  prêcha  le  carême  aax 
Tuileries.  On  a  publié  en  4822  ses  Sermons 
(Paris,  4  vol.  in-12). 

Vjimi  dt  la  religion,  XXXI V,  p.  68  et  iT7. 

RICHARD  ( LouiS'Claude-Marie),  botaniste 
français,  né  à  Versailles,  le  4  septembre  1754, 
mort  à  Paris,  le  7  juin  1821.  11  était  l'ainé  des 
seixe  enfants  de  Claude  Richard ,  qni ,  sous  le 
titi'e  modeste  de  jardinier  du  roi  à  Auteuil,  était 
an  homme  de  mérite,  instruit  dans  toutes  les 
branches  des  mathématiques.  11  fit  ses  éludes  à 
Versailles,  et  prit  le  goût  de  la  botanique  en  al- 
lant chez  son  oncle,  directeur  du  jardin  de  Tria- 
non.  La  botanique  ne  peut  être  étudiée  k  froid, 
il  faut  que  la  fiassion  s^en  mêle  ;  aussi  le  jeune 
Richard  devint-il  passionné  pour  elle,  an  point 
de  refuser  d'accepter  la  protection  de  l'arche- 
▼êqiie  âe  Paris,  qui  voulait  le  faire  entrer  dans 
l'état  ecclésiastique.  Pour  éviter  le  séminaire,  il 
quitta  la  maison  paternelle  et  vint  à  Paris,  où 
il  vécut  d'une  pension  de  douze  francs  par  mois 
que  lui  faisait  son  père,  qui  voulait  par  l'exL 
guïté  de  ce  secours  le  forcer  de  céder  aux  pro- 
jets qu'il  avait  formés  pour  lui.  11  se  créa  dics 
ressources  par  le  dessin,  dans  lequel  il  excellait  : 
des  architectes  lui  donnèrent  des  plans  à  copier, 
il  les  satisfit,  et  si  bien  qu'il  gagna  bientôt  an 
deU  de  ses  besoins.  Telle  était  son  activité  qu'il 
ne  donnait  que  quelques  heures  au  sommeil  ; 
pendant  le  jour  il  travaillait  à  s'instraire  et  suivait 
les  cours  ;  la  nuit  il  dessinait,  et  même  composait 
des  plans  de  jardins,  dont  quelques-uns  furent 
exécutés.  A  cette  époque  la  botanique  avait  pris 
un  grand  essor;  Linné  vivait  encore  et  Adanson 
était  dans  toute  la  plénitude  de  son  talent.  Ri- 
chard écoutait  les  conseils  de  Bernard  et  Laurent 

(I)  Le  Pelerloage  de  Llaauoo. 
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de  Jussieu,  et  il  voyait  souvent  à  Trianon  Ber- 
geret,  l'auteur  de  la  phytojwmatotechnit.  Ce- 
pendant il  songea  à  voir  par  ses  yeux  et  à  mar- 
cher sans  guide.  Il  quitta  la  France,  en  mai 
1781,  pour  parcourir  les  grandes  et  les  petites 
Antilles,  ainsi  que  la  Guyane  française,  ne  comp- 
tant pour  rien  ni  les  fatigues  ni  les  dangers,  ni 
rinclémence  des  climats.  Ce  voyage,  entrepris 
sous  le  patronage  de  Louis  XYI»  qui  avait  vu 
plusieurs  fois  Claude- Louis  à  Trianon,  et  qui 
avait  approuvé  la  désignation  faite  de  ce  jeune 
naturaliste  pour  enrichir  de  plantes,  d'animaux 
et  de  minéraux  le  cabinet  du  Muséum ,  ne  dura 
pas  moins  de  huit  ans,  et  ce  que  découvrit,  dé- 
crivit, analysa  et  collectionna  le  voyageur  est 
immense.  Rien  ne  pouvait  arrêter  ses  pas,  rien 
ne  pouvait  ralentir  son  ardenr.  Ce  long  voyage 
ne  prit  fin  que  faute  de  ressources  financières. 
Combien  ne  doit-on  pas  regretter  que  rien  n*cn 
ait  été  publié  !  Le  peu  qu*on  en  sait  le  montre  éta- 
bli aa  milieu  des  forêts,  gravissant  de  hautes 
montagnes,  pénétrant  dans  les  soufrières,  en- 
touré de  guides  pouvant  devenir  des  assassins 
ou  tont  au  moins  des  voleurs,  chassant  aux  ja- 
guars, échappant  à  la  dent  venimeuse  des  ser- 
pents, occupé  sans  cesse  d'accroître  ses  collec- 
tions, tour  à  tour  minéralogiste,  botaniste  et 
zoologiste.  Minéraux ,  roches ,  herbier  de  trois 
mille  plantes,  nouvelles  en  grand  nombre,  qua- 
drupèiles,  oiseaux,  insectes,  coquilles,  tel  fut  le 
riche  butin  qu'il  rapportait.  De  retour  à  Paris , 
vers  le  milieu  de  1789,  il  ne  trouva  plus  ses  amis 
et  protecteurs.  Cet  isolement,  qui  continua,  même 
après  qiill  se  fut  marié,  en  1790,  agit  d'une 
manière  fâcheuse  sur  son  caractère,  qui  ne  re- 
prit son  calme  que  quand  il  se  vit  plus  tard  en- 
touré d*esttme  et  de  considération.  La  chaire  de 
botanique  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris  lui 
fut  donnée.  L'Institut  l'admit  dans  son  sein 
comme  zoologiste;  les  principales  sociétés  de 
l'Europe  savante  se  rassocièrent,  et  il  fut  membre 
de  la  Légion  d'honneur  à  une  époque  où  cette 
distinction  était  un  témoignage  éclatant  de  vé- 
ritable estime  pour  de  grands  services  rendus. 
Ses  travaux  de  prédilection  consistaient  en  ana- 
lyses, et  il  en  dessinait  les  résultats  avec  un  ta- 
lent admirable.  Cette  focilité  à  reproduire  les 
formes  les  pins  délicates  et  les  plus  compliquées 
donnaient  un  charme  tout  particulier  à  ses 
cours  ;  on  ponvait  dire,  sans  hyperbole,  que  les 
fleurs  naissaient  soos  ses  doigts,  de  sorte  que 
sea  leçons  étaient  de  véritables  démonstrations. 
Les  personnes  qui  ont  suivi  ses  herkwrisations 
daos  les  environs  de  Paris  l'ont  vu  retrouver  la 
vigueur  de  ses  premières  années  lorsqu'il  chat^ 
tait  anx  plantes  rares.  Ses  dernières  années  fu- 
rent pénibles  et  sa  mort  doulonrense.  11  laissa 
on  fils  digne  de  lui. 

Les  publications  de  ce  botaniste  sont  peu.nom- 
breiises  et  généralement  pea  étendues  ;  mais  il 
a  eu  un  mérite  rare,  oeini  de  n'avoir  publié  que 
des  travaux  bien  digérés  et  snr  des  sujets  diftt* 
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cites,  soigneusement  étudiés  ;  aussi  tout  ce  qu'il 
a  écrit  a-t-il  été  adopté  sans  conteste.  II  réunissait 
en  lui  tout  ce  qui  constitue  le  grand  naturaliste  : 
une  main  habile  dans  le  dessin ,  un  coup  d'œll 
juste  et  un  jugement  sain.  Ce  n'était  pas  à  la 
superficie  de  la  science  qu'il  s'arrêtait  :  il  en 
voyait  les  profondeurs  et  savait  y  faire  pénétrer 
la  lumière.  «  La  science  botanique  véritable, 
disait-il ,  ne  consiste  pas  è  nommer  les  plantes, 
mais  à  connaître  leur  nature  et  leur  organisation 
entière.  »  C'est  précisément  en  se  faisant  une 
règle  de  conduite  de  ce  précepte ,  qu'il  a  pris 
une  place  si  élevée  parmi  les  botanistes.  On 
réunirait  facilement  tous  les  écrits  de  cet  auteur 
en   un  volume  in-8o  ordinaire;  en  voici  les 
titres  :  De  Convaliaria  japoniea  L,  novum 
genus  consUtuente ,  dans  le  Nouv*  Journal 
de  botanique  de  Schrader,  t.  II,  1807;  —  Dé- 
monstrations l)otaniques,   ou   Analyse  du 
fruit f  considéré  en  général;  Paris,    1808, 
in-8*;  trad.  en  allemand  par  Voigt  (Leipzig, 
181 1  )  et  en  anglais  |)ar  Lindley  (  Londres,  181 9)  ; 
—  Des  embryons  endorrhizes  ou  monocoty- 
lédones^  et  particulièrement  de  celui   des 
graminées  (Annales  du  Muséum,  t  XVIL  1811); 
Gaertner,  si  célèbre  par  la  publication  de  son 
traité  DeFructibusetseminibus  (1788è  1808), 
a  été  fort  dépassé  par  le  botaniste  françaiîi.  Tout 
ce  qui  est  écrit  dans  ces  deux  mémoires  est  de- 
venu classique  et  régit  aujourd'hui  cette  partie 
difficile  de  la  botanique.  Telle  est  la  merveil- 
leuse exactitude  apportée  dans  la  description 
d'organes  dont  la  petitesse  échappe  aux  regards, 
'qu'un  demi-siècle  n'a  pu  rien  y  changer,  de  sorte 
que  la  botanique  moderne  n'a  pas  aujourd'hui 
d'autres  bases  en  ce  qui  concerne  le  fruit  et  la 
graine;  —  fîotessur  les  plantes  dites  conifères^ 
dans  les  Annales  du  Muséum,  XVI,  1810. 
L*anteur  a  établi  le  rapport  existant  entre  les 
cycadées  et  les  conifères  ;  de  plus  il  a  créé  les 
genres  taxodium  et  pbyllocladus.  La  division 
des  Gonitères,  devenue  aujourd'hui  une  classe 
divisée  en  taxinées,  cupressinées ,  abiéttnées, 
devenues  des  familles,  a  été  adoptée  ;  •—  Mé* 
moire  eur  les  hydroeharidées ,  dans  les  Mé» 
moires  de  V Institut ^  1811;  —  Proposition 
d'une  nouvelle  famille  de  plantes ,  les  bu* 
toméeSf  dans  les  Mémoires  du  Muséum,  t.  f, 
1815.  Tout  ce  que  renferme  ce  travail  a  été  dé- 
finitivement acquis  à  la  science;  —  De  orchi" 
deis  europœis  annotationes ,  dans  les  Mé* 
moirsj  du  Muséum,  W,  1818.  Ce  mémoire  a 
fcit  connaître  l'organisation  curieuse  des  orchi- 
dées, plantes  jusqu'alors  mal  étudiées.  Les  genres 
liparis,anocamptis,  platanthera,  spiranihe$ 
et  eephalanthera  ont  été  savamment  constitués; 
•—  Mémoire  sur  une  famille  déplantes  dites 
calycérées;  ihid.,  VI,  1820;  —  Mémoire  sur 
une  nouvelle  famille  de  plantes,  les  bala- 
nophorées;  ibid.,  VIII,  1822;   —  Reliquix 
Riehardianm  ad  analysin  botanieam  spee- 
tantes,  dans  les  Archives  de  botanique,  de 
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diillemin,  t.  l*',  1833.  Ils  concernent  la  famille 
de«  acorées .  des  aroidées ,  des  nayadées ,  des 
lemnées  et  des  typhacées  ;  —  De  coni/eris  et 
cycadtis  ;  Stuttgarr],  1826,  in-fol.,  pi.  :  publié  et 
terminé  par  Ach.  Richard;  —  De  tnusaceis; 
Breslau  et  Bonn ,  1831.  On  a  encore  de  ce  sa- 
vant :  Un  Tableau  explicatif  du  système 
sexuel  de  Lin n^  (Paris,  in-fbl.  ),  et  trois  mé- 
moires ,  insérés  dans  les  Actes  de  la  Société 
d'histoire  nainrelle  de  Paris.  Enfin  il  a  publié 
ane  édition  entièrement  refondue  du  Diction- 
naire élémentaire  de  botanique  de  Bulliard 
(  Amst.,  1807,  in-S*"),  et  il  a  rédigé  la  Flora  bo- 
reali-americana  de  Michaux.        A.  Fée. 

Cuvier,  Étoçës.  ->  Kuntb,  Ifuttce  mr  L.-C.'M  Richard; 
Part»,  iSU,  ta-  8*.  —  Mahul ,  AtOiu^Wt  nécroi.,  iMt.  — 
Babbe,  Vletlb  de  Boto|oUa  et  Salate- Preuve,  Bioçr.  nniv, 
dei  eontemp.  —  CallUeo,  MedMn.  Schri/tsUUer- 
Ijtxieon. 

RiCBARD  {Achille%  botaniste,  fils  dn  pré- 
cédent, né  le  37  avril  1794,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  5  août  1853.  II  devint  botaniste,  comme 
il  devint  homme,  en  grandissant  Son  enfance 
fut  de  bonne  heure  entourée  de  livres,  de  plantes, 
ainsi  que  de  gravures  et  de  dessins  enrichis  de 
détails  analytiques  destinés  à  reproduire  les  or- 
ganes de  la  fleur,  les  plus  difficiles  à  bien  voir. 
Son  éducation  à  peine  terminée,  il  servit  quelque 
temps  comme  pharmacien  militaire  pendant  les 
dernières  années  de  l'empire;  mais  il  rentra  dans 
la  vie  civile  en  1815.  Presque  au  début  de  sa 
carrière.  Benjamin  Delessert  l'attacha  à  son 
riche  musée  botanique  en  qualité  de  conserva- 
teur, fonctions  qu'il  garda  pendant  plusieurs  an- 
Bées  et  qu'il  résigna  à  son  entrée  à  la  faculté  de 
médecine  en  faveur  de  Guillemin  (1831).  Richard 
fils  n'a  pas  tracé  dans  la  science  un  sillon  aussi 
profond  que  son  père;  du   reste  ses  travaux 
avaient  pris  une  autre  direction  ;  ils  sont  nom- 
breux ,  variés  et  dignes  d'estime.  C'est  principa- 
lement comme  botaniste  descripteur   qu'il  se 
présente.  On  lui  doit  un  grand  nombre  de  mo- 
nographies sur  le  genre  hydrocotple  de  la  fa- 
mille des  ombellifères  (1820),  sur  les  Orchidées 
de  Vile  de  France  et  de  Bourbon   (Paris, 
1828,  in-4*),  sur  celles  des  Nil-Gherries  (1841)  et 
eelles  dn  Mexique  (Bruxelles,  1844,  in-4*).  Un 
grand  travail  sur  les  elxagnées  {1873^  in-4*)  et 
sur  les  rubiacées  (1829,  in-4«).  Ta  fait  connaître 
très -avantageusement  des  botanistes.  Il  a  été 
collaborateur  avec  Lasser  pour  la  partie  bota- 
nique dn  Voyage  de  C Astrolabe  (Paris,  1832- 
1834,  avec  atlas),  ce  qui  lui  a  permis  de  faire 
paraître  un  Sertum  astrolabianum  (1833).  On 
lui  doit  un  Sssai  d'une   Flore  de  la  JVou- 
velle  Zélande  (1832),  une  description  de  plu- 
sieurs Plantes  nouvelles  d'Abyssinie  (1840, 
în  a*);  il  a  concouru  à  la  rédactiim  du  t.  I*'  de 
la  Flore  de  Sénégambie  (1830-1833).  Gomme 
antenr  d'ouvrages  classiques,  Achille  Richard  est 
avec  Decandolle  celui  de  tous  les  botanistes  fran- 
çais qui  a  fait  le  plus  pour  vulgariser  la  science. 
Ses  Éléments  de  botanique  et  de  physiologie 


végétale  (Paris,  1819,  in-8o  ;  7e  ériit.,  1846),  trad. 
en  plusieurs  langues,  sont  encore  le  meilleur 
guide  que  Ton  puisse  donner  aux  jeanes  gens. 
Quoique  ce  soit  surtout  un  compendiam  des 
connaissances  acquises  sur  hà  matière  qui  y  est 
traitée ,  on  y  trouve  des  aperçus   absiolomeot 
neufs  et  une  classification  des  fruits  la  moins  im- 
parfaite de  toutes.  Ces  éloges  s'étendent  à  ses  Elé- 
ments d'histoire  naturelle  médicale  (Paris, 
1831,  2  vol.  in-a*»;  4*  éd.,  1849,  3  vol.  in-8»), 
et  à  son  Précis  de  botanique  et  de  physiologie 
végétale (Patm,  1852,  in- 12).  Les  qualités  de 
style  qui  ont  valu  aux  livres  d'Achille  Richard  le 
succès  dont  ils  ont  joui  se  retrouvaient  chez  k 
professeur  :  la  correction,  ht  clarté  et  la  sobriété. 
Longtemps  même  avant  de  mourir,  sa  santé 
devint  languissante,  mais  rien  ne  le  faisait  soup- 
çonner, tant  était  grand»  son  activité  scientifique, 
tant  était  égale  son  humeur.  La  mort  le  trouva 
résigné,  et  il  puisa  ses  aecoors  au  moment  su- 
prême dans  deux  sources  également  fécondes  en 
consolations  :  la  religion  et  la  philosophie.  On  a 
encore  de  lui  :  Histoire  naturelle  et  médi- 
cale des  diverses  espèces  d'ipécacuanha  du 
commerce;  Paris,  1820,  in-4o,  pi.;  —  Botanique 
médicale^  ou  Histoire  naturelle  des  médica- 
ments, des  poisons  et  des  aliments  tirés  du 
règne  végétal  ;  Parie,  1823,  2  vol.  in-8*;  —  de 
nombreux  articles  dans  le  Dictionnaire  de  mé- 
decine  en  21  vol.,  le  Jïouveau  Journal  de  mé- 
decine,  le  Dictionnaire  classique  d'histoire 
naturelle,  le  Bulletin  de  l'Académie  des  scien- 
ces, les  Annales  des  sciences  naturelles^  etc. 
RiCHA«D  (  Gustave  ),  fils  du  précédent,  né  en 
1826,  à  Paris,  oà  il  est  mort,- le  12  septembre 
1857.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en  médecine, 
il  suppléa  son  père  dans  la  chaire  d'bistoir«  na- 
turelle médicale  pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Comme  il  rêvait  les  longues  pérégrina- 
tions, qui  s'accompagnent  tou)ours  de  privations 
et  de  fatigues,  il  résolut  de  se  préparer  à  braver 
les  unes  et  les  autres  ea  parcourant  à  pied  et 
par  tous  les  temps  les  Alpes  suisses,  Tltalie,  la 
Grèce,  la  Turquie  et  le  nord  de  l'Afrique.  Une 
grande  expéditk»,  destinée  à   découvrir  les 
sources  du  Nil  et  à  explorer  oertaines  régions  in- 
connues de  l'Afrique  orientale  s'organisait  au 
Caire;  le  gouvernement  égyptien  en  faisait  les 
frais.  Une  commission  scientifique  se  formait, 
Gustave  Richard  se  présenta  peur  es  faire  partie; 
il  fut  agréé.  Il  arriva  au  Caire  poor  y  voir  avor- 
ter ses  plans.  Les  savantHdéjè  réunis  de  plusieurs 
parties  de   l'Europe   croyaient  qu'il  s'agissait 
d'une  expédition  pacifique,  tandis  qu'ils  se  trou- 
vèrent en  présence  d'une  petite  armée  marcliant 
à  des  conquêtes.  Ils  refusènmt  de  participer  à 
cette  guerre  contre  des  tribus  inoffensivea»  et  se 
disfiersèrent.  Gustave  Richaitl  résohitalors  d'ex- 
plorer seul  le  NH  blanc,  en  se  joignant  aux  ca- 
ravanes de»  marchands  qni  vont  jusqu'au  centre 
de  l'Afrique  faire  le  commerce  des  dents  d'élé- 
phant. Il  revint  è  Paris  afin  de  solliciter  auprès  de 
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Padministration  du  Mnséam  une  mission  scien- 
tiliqoe;  ma»  une  dyssenterie,  jointe  à  une  ma- 
ladie de  foie,  l'emporta  en  peu  de  temps.  A.  Fée. 

Dobot*  (d'AQlens).  Étoçé  d*ÀclMle  Richard,  dansLf 
jlfoiiMeMf-  universel,  il  et  14  déc.  iteo.  —  Docum.  part, 

RICHARD  (1)  {François),  manufacturier 
français,  né  an  Trélet  (Calvados),  le  16  avril 
1765,  mort  à  Paria,  le  19  octobre  1839.  Son  père 
était  fermier.  L'espritde  spéculation  se  manifesta 
de  iMnoe  heure  chez  lui.  Dès  qu'il  eut  amassé 
un  pea  d*argent,  il  partit  à  pied  pour  Rouen 
(1781),  et  entra  citez  un  marchand,  qui  remploya 
comme  domestitiae  an  lieu  de  lui  apprendre  le 
commerce.  Puis  il  servit  dans  un  café  pendant 
un  an.  et  vint  à  Paris,  où  bien  des  mécomptes 
fattendaient.  A  force  d'économie  et  de  petites 
spécalatîons,  U  réunit  bientôt  une  somme  de 
1,000  francs.  Il  acheta  quelques  pièces  de  basin 
anglais,  qoi  venaient  d'être  introduites  en  fraude, 
et  trafiqua  si  bien  que  six  mois  après  il  po8S(k]ait 
G,000  livres,  et  au  bout  d*un  an  25,000.  En  t789 
nn  faiseur  d'affaires  lui  fit  perdre  tout  ce  qu'il 
avait ,  et  de  plus  se  trouvant  débiteur  d'une 
somme  qu'il  ne  pouvait  payer,  il  fut  enfermé  à 
la  Force,  qui  était  alors  la  prison  pour  dettes. 
Lors  de  l'incendie  de  la  manufacture  de  Réveil- 
lon, les  prisonniers  de  la  Force  s'échappèrent;  Ri- 
chard empnmta  quelques  écus,  et  fit  si  bien 
qu'en  1790  il  avait  acquitté  ses  engagements  en 
souffrance  et  renouvelé  son  crédit.  II  devint  bien- 
tôt propriétaire  du  l)eau  domaine  de  Fayl  près 
de  Nemours.  Après  le  9  thermidor,  Richard  re- 
prit ses  spéculations.  Un  jour  qu*il  voulait  adie- 
ler  une  pièce  de  drap  anglais ,  il  se  trouva  en 
concurrence  avec  nn  jeune  négociant;  il  lui  offrit 
d'arrêter  son  enchère;  Lenoir  Dufresne  y  con- 
iientit,  l'achat  se  fit  en  commun,  et  dès  ce  mo- 
ment forent  jetées  les  bases  de  l'association  si 
connue  sous  le  nom  de  Richard-Lenoir.  Une 
des  branches  les  plus  lucratives  de  leur  né- 
goce consistait  en  basins  anglais;  Richard  dier- 
chait  avec  ardeur  le  secret  de  la  fabrication  de 
ces  tissus;  le  hasard  le  lui  révéla.  Aussitôt 
il  se  procura  cent  livres  de  coton  ;  un  prison- 
nier anglais  lui  monta  quelques  métiers  dans 
une  guinguette  de  la  rue  de  Rellefonds.  Les  pre- 
mières pièces  fabriquées  lurent  des  basins  an- 
glais ;  Lenoir  donna  le  moyen  d^en  obtenir  le gauf- 
frage.  Richard  loua  an  gouvernement  l'hôtel  Tho* 
rigny,  au  Marais.  Mais  la  consommation  des  pro- 
duits de  ces  manufactures  devenait  d'autant  plus 
grande  qu'on  les  achetait  comme  de  véritables 
marchandises  anglaises  :  il  fallut  donc  chercher 
on  emplacement  plus  vaste;  alors  Richard  de- 
manda raotorisatlon  d'occuper  le  couvent  de 
Bon-Seoours,  me  de  Charonne.  Las  d'attendre,  il 
vint  on  matin  à  la  tète  de  .ses  ouvriers  s'emparer 
du  couvent  abandonné.  L'établissement  prospéra, 
et  aoquit  en  peu  d'années  one  grande  importance. 

Hl  n  était  eonno  «oes  le  nom  de  Hichard^Lenoir,  par 
soke  d'une  aMoctaUon  avec  Lenolr-OttlresDr,  sous  la 
raUaa  sociale  BietMrd-Lesoir. 
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Le  premier  consul  vint  le  visiter,  etasststa  à  tous 
les  détails  de  la  fabrication.  En  1801  trois  cents 
métiers  furent  montés  dans  différents  villages  de 
la  Picardie;  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Séez 
contint  osnimuUjenny  et  deux  cents  métiers  de 
tisserand  ;  celle  des  Bénédictines  à  Alençon,  celle 
d'Aunay,  les  faturiques  de  l'Aigle,  de  Caen,  de 
'Chantilly  se  peuplèrent  de  nombreux  ouvriers. 
A  cette  époque  la  fortune  des  associés  était  au 
comble,  comme  leur  renom  et  leur  crédit  En 
1806  Lenoir-Dufresne  mourut  Richard -Lenoir, 
car  il  avait  prorois  de  conserver  ce  nom ,  ne  crut 
pas  avoir  terminé  sa  mission  après  avoir  créé  la 
fatirication  cotonnière  :  il  voulut  établir  la  culture 
du  coton.  Il  en  fit  semer  dans  le  royamne  de  Na- 
pies,  et  dès  1808  il  fit  entrer  en  France  plus 
de  50  milliers  de  coton;  mais  Napoléon,  qui  son- 
geait à  le  faire  cultiver  dans  les  départements 
méridionaux,  frappa  d'un  nouveau  droit  l'intro- 
duction de  ce  prodoit.  Dès  ce  moment  com- 
mencèrent pour  Ricliard- Lenoir  des  embarras 
qui  amenèrent  sa  ruine  complète.  Dans  l'impossi- 
k>ilité  de  faire  marcher  ses  six  filatures,  de  payer 
i^is  cinq  fermes  et  d'alimenter  sa  fabrique  d'im- 
pressions à  Chantilly,  il  fut  obligé  d'emprunter 
plusieurs  millions.  Ëofto  la  réunion  de  la  Hol- 
lande à  la  France  ayant  jeté  une  grande  quantité 
de  marchandises  anglaises  dans  la  cirailation, 
Richard  ne  trouvant  plus  à  vendre  ses  produits, 
ni  à  emprunter  sur  leur  valeur,  s'adressa  à 
l'empereur,  qui  lui  fit  donner  1,600,000  fr.  En 
1810  il  fut  nommé  membre  du  conseil  des  ma- 
nufactures et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Les  désastres  de  1813  achevèrent  sa  ruine.  A  la 
formation  de  la  garde  nationale,  il  devint  chef  de 
la  huitième  légion ,  qu'il  fit  habiller  en  quelques 
jours,  se  prononça  pour  la  défense  de  Paris,  et 
occupa  le  3f  mars  l'avenue  de  Vincennes  avec 
sa  légion  et  quelques  pièces  de  canon.  L'ordon- 
nance du  23  avril  1814  qoi  supprima  entièrement 
et  sans  indemnité  pour  les  détenteurs  les  droits 
sur  les  cotons,  fit  que  ce  grand  manufacturier, 
qoi  avait  occupé  vingt  miUe  ouvriers,  et  qui  le 
22  avril  avait  encore  une  fortune  de  huit  millîongy 
était  ruiné  complètement  le  24.  Forcé  de  vendre 
ses  propriétés  et  d'accepter  one  pension  de  son 
gendre  (i),  Richard-Lenoir  se  retira  emportant 
l'estime  de  tout  le  monde  et  la  gloire  d'avoir  doté 
son  pays  d'une  précieuse  industrie.  11  a  publié  ses 

Mémoires  (Paris,  1837,  in-8*>).  A.  J. 

iV^inoirei  de  Richard- Lrnolr.  ~  Im  hommM  «UXac, 
18M.  —  Journal  des  Débats,  8  mal  1817. 

aiGHARDDBMAIDSTONB.  FoSf.MAIbSTOtfE. 

RICHARD  MARTBLLT.    Voy.  MaRTBLLT. 

RICHARD  DE  saiht-non.  Voy.  Saint-Non. 

RICHARDOT  (Fronçois),  prélat  français, 
né  en  1507,  à  Morey-Ville- Eglise  (Franche- 
Comté),  mort  à  Arras,  le  26  juillet  1574  Issu 
d'une  famille  noble  •  il  entra  fort  jeune  dans  l'or- 
dre de  Saint- Augustin  à  Cbamplitte,  et  fut  envoyé 
en  1529  à  Tournai  pour  y  enseigner  la  théolo- 

(t)  Le  frère  da  général  Lcfebvre-DcanoactlM. 


191  RICHARDOT 

gie  ;  il  professa  ensuite  TÉcrilare  sainte  à  Paris.  • 
Pendant  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie ,  il  obtint 
du  pape  la  dispense  de  ses  vœ-ux  de  religion, 
avec  la  faculté  de  vivre  sous  l*habit  séculier. 
Nommé  chanoine  de  la  métropole  de  Besançon, 
sur  la  recommandation  de  Perrenot  de  Gran- 
velle,  il  rendit  à  ce  prélat  et  au  diocèse  de  si  : 
grands  services  qu'il  mérita  d'en  être  nommé 
suffragant,  sous  le  litre  d'évôque  de  Nicopolis. 
Granvelle,  alors  évéque  d'Arras,  l'appela  en 
1556  dans  son  diocèse  pour  remplacer  Pascliase, 
éTéque  de  Salisbury,  qui  y  remplissait  pour  lui 
les  fonctions  épiscopales.  Lorsqu'il  devint  arche- 
vêque de  Malines  (1559),  il  fit  donner  sa  suc- 
cession à  Richardot,  qui  prit  possession  du  siège 
d'Arras  le  11  novembre  1561.  A  peine  installé, 
ce  dernier  obtint  de  Philippe  II  la  création  de 
l'université  de  Douai,  dont  il  fit  en  personne 
l'ouverture  (1562),  et  où  il  enseigna  lui-même 
jusqu'à  sa  mort,  avec  beaucoup  d'éclat.  S'étanl 
rendu  en  1563  au  concile  de  Trente,  il  fut  chargé 
par  les  légats  du  pape  de  porter  la  parole  dans 
la  session  du  1 1  novembre,  et  rappela  dans  son 
discours  l'objet  et  la  base  des  études  ecclésias- 
tiques. 11  assista  au  concile  provincial  de  Cam- 
brai (1565),  et  tint  lui-même  plusieurs  synodes. 
Chargé  d'intercéder  auprès  du  duc  d'Albe  à  l'ef- 
fet de  mettre  fin  aux  troubles  qui  désolaient  la 
Flandre,  il  fut  malheureux  dans  sa  mission.  Les 
hostilités    continuèrent,  Malines    tomba  aux 
mains  des  rebelles,  et  Richardot  se  trouva  avec 
André  Havel ,  évêque  de  Namur,  au  nombre  des 
prisonniers.  La  liberté  des  deux  prélats  fut  mise 
à  un  prix  énorme;  mais  Malines  ayant  été  re- 
prise un  mois  après ,  il  recouvra  sa  liberté  sans 
payer  de  rançon.  Par  son  testament,  il  légua  sa 
bibliothèque  et  divers  ornements  à  sa  cathédrale, 
pour  la  restauration  de  laquelle  il  s'était  imposé 
de  grands  sacrifices ,  après  un  incendie  qui  Ta- 
vait  en  partie  détniile.  On  a  de  ce  prélat  :  des 
Ordonnances  synodales  (Anvers,  1588,  in-4^); 
un  Traité  de  controverse,  des  Sermons  en 
français,  trad.  en  latin  par  François  Schott,  avo- 
cat de  Saint-Omer  (1608,  in-4*);  Vlnstitution 
des  pasteurs  (Arras,  1564,  in-S");  les  Orai- 
sons funèbres  d'Isabelle  de  France,  femme  de 
Philippe   H,  de  Carlos  son  fils,  infant  d'Es- 
pagne, de  Henri  II,  roi  de  France,  et  quelques 
autres  ouvrages,  remarquables  par  une  profonde 
érudition. 

Th.  Stapleton,  Oraum  funèbre  de  RUkariùtt  dtns 
tes  OEwvres,  ino,  4  vot.  lo-fol.  —  Valére  André,  BiM* 
belffica.  —  Gazet .  HUt.  ecei.  de»  Pa^S'Baê.  —  Gallia 
chrlsttana,  X.  III.  —  Dom  Bertbod,  ^U  mu,  de  Fr.  Ei- 
ehardot,  impr.  en  l%U  dans  les  Mémoires  de  ta  Société 
roi/ale  d'Jrras^  p.  170  et  suir. 

RICHARDOT  {Jean  Grdsset),  diplomate 
français,  neveu  du  précédent,  né  à  Champlitte, 
en  1540,  mort  à  Arras,  en  1609.  Il  prit,  en  con- 
sidération de  son  oncle,  le  nom  et  les  armoiries 
de  sa  mère.  Son  oncle  le  fit  connaître  au  roi 
Philippe  If,  qui ,  après  avoir  éprouvé  ses  talents 
et  sa  fidélité  dans  plusieurs  n^ociations  impor- 
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tantes,  le  nomma  successivement  présiilent  du 
conseil  d'Artois  et  du  conseil  privé  de  Bruxelles. 
Richardot  déploya  surtout  ses  ca^iacités  diplo- 
matiques dans  l'ambassade  que  l'archiduc  Al- 
bert envoya,  au  nom  du  roi  d'Espagne ,  à  Ver- 
vins,  où  il  signa  le  traité  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne (2  mai  1598).  Ce  fut  lui  aussi  qui,  à  t'a- 
vénement  de  Jacques  I*',  roi  d'Angleterre,  pré- 
para, en  1604,  le  traité  de  paix  entre  cette  puis- 
sance et  l'Espagne.  Alexandre,  duc  de  Parme, 
faisait  de  ce  diplomate  un  cas  tont  particulier, 
et  l'employa  dans  des  occasions  importantes. 

Donod  de  Chamage.  HM.  du  comté  de  Bourçogne. 

RICBARDOT  {Jean  ),  prélat  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Arras,  mort  à  Cambrai,  le  28  fé- 
vrier 1614.  Son  père  l'envoya  étudier  dans  les 
plus  célèbres  écoles  de  l'Espagne.  Philippe  II, 
appréciant  son  érudition  précoce,  l'honora  d'une 
charge  de  conseiller  en  son  conseil  privé.  A  son 
retour  en  Flandre,  Tarchiduc  Albert  le  nomma 
ambas^deur  auprès  du  pape  Clément  VIII,  et  ce 
fut  pendant  son  séjour  à  Rome  qu'on  le  nomma 
en  1602  à  l'évêché  d'Arras.  Il  n'était  encore  que 
sous-diacre  et  prieur  de  Morteau.  Il  devint  le 
21  mars  1610  archevêque  de  Cambrai. 

Richardot  {Pierre),  frère  du  précédent,  né 
h  Arras,  mort  le  14  février  1C25,  professa  à  ral>- 
baye  de  Saint-Vaast,  dont  il  fut  sous- prieur,  et 
devint  en  1606  abbé  de  Saint-Clément- Willi- 
brode,  près  de  Trêves. 

J.  Le  CarpenUer,  ilM.  de  Cambrai  et  du  Cambrésis^ 
t.'l.  -  Callia  christiana,  t.  III. 

RICHARDSOR  {Jonathan),  peintre  et  litté- 
rateur anglais,  né  en  1665,  à  Londres,  oii  il  est 
mort,  le  28  mai  1745.  A  cinq  ans  il  perdit  son 
père  ;  à  quatorze  il  fut  placé  ch£Z  un  notaire,  et 
à  vingt  il  prit  occasion  de  la  mort  de  son  pa- 
tron pour  abandonner  un  état  qui  lui  répugnait; 
il  entra  dans  l'atelier  de  Riley,  et  employa  quatre 
années  à  étudier  la  peinture.  Sa  réputation  s'é- 
tendit rapidement,  et  après  la  mort  de  Kneller 
et  de  Dabi  il  se  plaça  au  premier  rang  des 
peintres  de  portraits  de  l'Angleterre.  La  fortune 
que  ses  talents  lui  avaient  acquise  le  mît  à  même 
de  voyager  en  Italie  et  d'y  former  une  collection 
précieuse  de  tableaux,  d'autiques  et  d'objets 
d'art;  il  en  fit  même  pendant  quelque  temps  un 
commerce  assez  considérable.  Il  mourut  octo- 
génaire, à  la  suite  d'une  promenade  au  parc  de 
Saint-James.  Richardson  avait  épousé  la  nièce  de 
Riley,  son  matlre ,  et  il  eut  d'elle  un  fits ,  qui 
suivit  la  même  carrière  avec  moins  d'honneur 
que  lui.  Comme  artiste  il  atteignit  à  un  rare  de- 
gré de  ressemblance;  il  y  a  dans  son  coloris  de 
la  force  et  du  relief,  mais  ses  attitudes,  ses 
fonds ,  ses  draperies  sont  communs  et  monoto- 
nes ,  et  il  manque  totalement  d'imagination.  On 
a,  gravés  de  sa  main,  un  grand  nombre  de  por- 
traits de  lui-même  et  de  son  fils.  Un  de  ses  meil- 
leurs élèves  fut  Hudson ,  à  qui  il  donna  l'une  de 
ses  quatre  filles.  Malgré  le  mérite  réel  et  tout 
nttioiial  de  ses  tableaux ,  c'est  surtout  par  ses 
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écrite  qu'il  est  le  mieux  connu  ;  ce  sont  :  Essay 
on  ihe  iheory  ofpahUing,  and  iwo  discour- 
ses  :  an  Essay  on  the  whole  art  of  eriticism 
as  U  relates  to  painiing,  and  an  Argument 
in  behaif  of  the  science  of  a  connoisseur; 
Londres,  1719,  1773,  in-S*';  trad.en  français  par 
Rutgers  {Traité  de  la  peinture  et  de  la  sculp- 
ture; Amsterdam,  1728,  4  toI.  in-8'')  :  cet  ou- 
vrais, justement  apprécié ,  contient  d'excellentes 
remarques  et  une  critique  judicieuse  des  oeuvres 
de  Raphaël  et  de  Tan  Dyck;  ^An  Account  of 
some  of  ihe  statues,  tfas-relie/s,  drawings 
and  pictures  in  Italy;  Londres,  1722,  in- 8"; 
réimpr.  en  1728,  en  français  :  on  reconnut  pour 
ûui&ses  beaucoup  d'attributions  émises  par  l'au- 
teur dans  Pintention  de  tirer  on  parti  plus  avan- 
tageux des  morceaux  qu'il  possédait  dans  sa  ga- 
lerie; —  Explanatory  notes  and  remarks  on 
Milton's  Paradise  lost;  Londres,  1734,  in-S'', 
avec  une  Vie  de  Tauteur  et  un  Discours  sur 
répopée;  —  Poems;  Londres,  1776,  in-8°.  Ri- 
diardson  ûls,  mort  en  1771,  a  eu  part  aux  ou- 
vrages de  son  père  et  a  publié  ses  Œuvres  (1792, 
in-4°),  ainsi  qn*un  Richardsoniana  (1776,  t.I*'', 
in-a^). 

I4fé  o/  /.  Biehardson^  à  la  tête  det  JVofet  on  Mitton, 
BiGBAEDSOif  ( SamiM/ ),  célèbre  romancier 
anglais,  né  en  1689,  dans  le  comté  de  Derby, 
mort  le  4  juillet  1761,  à  Londres.  Son  père,  d'a- 
bord menuisier  à  Londres,  s'était  retiré  à  Shrews- 
bury,  à  la  suite  de  revers  de  fortune;  mais  il 
appartenait  à  une  famille  de  bonne  bourgeoisie,  et 
destinait  son  fils  à  l'église.  11  fallut  se  contenter 
de  renvoyer,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  comme 
apprenti  chez  on  imprimeur  de  Londres,  après 
une  éducation  telle  qu'une  école  de  village  pou- 
vait la  fournir.  Déjà  cependant,  ainsi  qu'il  nous 
l'apprend  lui-même,  le  romancier  avait  pu  se  ré- 
véler. Comme  Walter  Scott,  qui  n'a  pas  man- 
qué de  rappeler  cette' circonstance  dans  la  no- 
tice qu'il  lui  a  consacrée ,  le  jeune  Richardson 
était  renommé  parmi  ses  camarades  pour  son  ta- 
lent de  raconter  des  histoires  vraies  ou  fausses, 
mais  toujours  empreintes  d'une  certaine  mora- 
lité; il  était  surtout  recherché  par  les  Jeunes 
filles  de  Tendroit,  dont  il  était  devenu  le  lec- 
teur, le  confident  et  le  secrétaire  habituel.  «  Je 
n'avais  pas  plus  de  treize  ans ,  dit-il ,  lorsque 
trois  demoiselles  inconnues  Tune  à  l'autre  me 
Gonflèrent  leurs  secrets  de  cceur  et  me  chargè- 
rent de  leur  correspondance ,  sans  que  jamais 
aucune  d'elles  ait  soupçonné  que  je  rendais  aux 
autres  le  même  service.  »  Intelligent,  laborieux, 
régulier  dans  ses  mœurs,  Richardson  devint 
iMentôt  le  meilleur  ouvrier  de  l'établissement 
auquel  il  était  attaché.  Bientôt  il  fut  imprimeur 
pour  son  propre  compte  (1719)  et  obtint  du  pré- 
sident Onslow  le  privilège  lucratif  de  l'impres- 
sion du  Journal  de  la  chambre  des  communes. 
En  1754  il  fut  élu  maître  de  sa  communauté,  et 
acheU  en  1760  la  moitié  de  la  patente  d'im- 
primeur du  roi  {law  printer).  Nous  compléte- 
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rons  ces  détails  sur  sa  vie  privée  en  disant  qu'il 
fut  deux  fois  marié  et  eut  douze  enfants,  dont  il 
lui  resta  quatre  filles. 

Richardson  n'avait  pas  moins  de  cinquante 
ans  lorsque  après  avoir  si  longtemps  imprimé  les 
livres  des  autres,  il  s'avisa,  en  1739,  d'en  com- 
poser à  son  tour.  Ce  fut  dans  la  vie  réelle  qu'il 
en  chercha  les  éléments,  et  une  aventure  qu'on 
lui  avait  racontée  plusieurs  années  auparavant 
lui  donna  l'idée  de  son  premier  roman  :  Pa- 
mêla,  ou  la  Vertu  récompensée  (Londres, 
1740,  2  vol.).  R  Je  pensai,  dit-il,  que  cette  his- 
toire, écrite  avec  la  simplicité  qui  convient  au 
sujet,  pourrait  donner  à  la  jeunesse  le  goût  de 
lectures  éloignées  du  style  prétentieux  et  du 
merveilleux  absurde  qui  abonde  dans  les  romans 
du  jour,  et  servir  la  cause  de  la  religion  et  de 
la  morale.  »  L'ouvrage  eut  cinq  éditions  en  un 
an;  il  fut  recommandé  du  haut  de  la  chaire,  et 
Pope  dit  qu'il  ferait  plus  de  bien  que  vingt  vo- 
lumes de  sermons  ;  enfin  il  eut  l'honneur  d'ins- 
pirer à  Fielding  son  premier  roman,  car  Joseph 
Andrews,  qui  parut  en  1742,  était  primitive- 
ment, dans  la  pensée  de  son  auteur,  une  paro- 
die de  Paméla,  ce  que  Richardson  ne  pardonna 
jamais  au  romancier,  qui  le  surpassa  peut-être 
en  humour,  mais  qui  lui  fut  inférieur  en  mo- 
ralité. Pâmé  ta  fut  suivie,  mais  au  bout  de  huit 
années  seulement,  de  Clarissa  H arlowe (hou." 
dres,  1748,  7  vol.  in-8°},  le  grand  succès  et  le 
clief-d'œuvre  de  Richardson.  On  sait  l'enthou- 
siasme qu'excita  ce  roman,  ou  plutôt  cette  his- 
toire de  la  vie  réelle,  les  lettres  adressées  à 
l'auteur  par  ses  compatriotes,  par  des  femmes 
surtout,  qui  le  suppliaient  de  sauver  l'honneur 
de  Clarisse,  U  vie  de  Lovelace,  ou  du  moins 
son  âme  ;  le  succès  non  moins  grand  qu'il  ot>- 
tint  en  France  et  bienfôt  dans  toute  l'Europe, 
malgré  ces  longueurs  qui  impatientaient  Vol- 
taire et  rebutaient  Byron,  mais  n'empêchaient  ni 
J.-J.  Rousseau  de  l'imiter  dans  sa  ISouvelle 
BéloU^f  ni  le  fougueux  Diderot  de  le  vanter 
avec  cette  furie  d'éloges  devenue  proverbiale  : 
«  On  m'interroge  sur  ma  santé ,  sur  ma  fortune, 
sur  mes  parents,  sur  mes  amis.  O  mes  amis!  Pa- 
méla,  Clarisse  et  Grand ison  sont  trois  grands 
drames!  »  Le  héros  de  ce  dernier  roman  (ffis- 
tory  ofsir  Charles  Grandison  ;  Londres ,  1753, 
8  vol.)  est  resté  comme  le  type  d'une  perfection 
invraisemblable  et  fastidieuse;  mais  le  person- 
nage de  Clémentine  ne  le  cède  guère  aux  plus 
heureuses  créations  de  l'auteur. 

Désormais  à  la  position  honorée  et  prospère 
que  lui  avaient  value  ses  spéculations  commer- 
ciales ,  Richardson  avait  joint  les  profits  et  la  re- 
nommée de  l'écrivain  populaire,  et  tout  en 
continuant  de  diriger  son  établissement  de  Salis- 
bury-Court  il  put  se  donner  le  luxe  d^une  villa 
à  Parson's  Green ,  où  ses  dernières  ann.ées  s'é- 
coulèrent doucement,  au  milieu  d'un  petit-cercje 
d'amis  et  surtout  d'admiratrices  passionnées, 
car  la  société  des  femmes  et  leurs  louanges,  di- 
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sons  mieux,  leurs  cajoleries,  avaient  été  de  tout 
temps  une  des  faiblesses  de  notre  moraliste. 

Les  romans  de  Richardson  ont  été  traduits 
en  français  par  l*abbé  Prévost,  par  Letoumeur, 
par  G.-F.  Monod.  Claruse  Harjowe  l'a  été  de 
nouveau  par  Barré  (  Paris,  184&,  4  vol.  in-8^); 
elle  a  été  abrégée  par  M.  J.  Janin  ;  Paris,  1846, 
2  vol.  in-S**,  précédés  d'un  Eisai  sur  la  i4e  et 
les  ouvrages  de  Fauteur. 

Il  nous  reste  à  mentionner  de  Richardson  quel- 
ques publications  de  moindre  importance ,  telles 
qu'un  Manuel  épistolaire  (Familiar  letters); 
—  The  Negotiations  of  sir  Thomas  Boe,  in 
his  embassy  to  the  Ottoman  Porte;  Londres, 
1740,  in-fol.;  —  une  édition  des  Fables  d'É- 
sope, avec  commentaire  ;  —  Collection  on  the 
moral  sentences  in  Pamela,  Clarissa  and 
Orandison;  Londres,  1755,  in-12;  —  six  Let- 
tres sur  le  duel,  publiées  en  1765  dans  Lite- 
rary  Repository.  M"  Barbauld  a  donné  en  1804 
la  Correspondance  de  Samuel  Richardson 
(  Londres .  6  vol.  in-8^) ,  qu'elle  a  fait  précéder 
d'uni;  excellente  biographie.  E.-J.-B.  Rathbry. 

NichoU  et  Bovjrer.  Literarjf  anecdotes,  —  Diderot, 
Éloge  de  S,  Richardson  i  Lyoa,  i76t,  tn-is  —  M"  Bar- 
bauld,  Biograph.  acrount,  prejlred  to  Corretpondenee 
of  S.  Mehardson  (celte  Fie  a  été  trad.  ea  français  par 
Ixoltrtte.  Paris.  IMH,  io  8«).  —  Ed.  Maaffln.  Sketch  of 
tht  lift  and  wrttinçs  of  S.  Richardson  t  Londres,  llli , 
ln-8*.  ~  W.  Scottf  Memoirs  of  eminerU  novelists.  -> 
Vltlcroaln,  Tableau  delà  Littér.  au  iS*  s.,  17*  leçon. 

RicHARDSOK  (  William),  théologien  an- 
^ais,  né  le  23  juillet  1698,  à  Wiisliamstead, 
près  Bedford,  mort  le  15  mars  1775,  k  Cam> 
bridge.  Admis  en  1716  dans  le  collège  Emmanuel 
(Oxford  ),  il  y  prit  ses  degrés  en  théologie  jus- 
qu^à  celui  de  docteur,  et,  par  nne  dérogation  à  la 
règle,  il  en  fut  élu  en  1736  principal,  sans  avoir 
passé  par  les  fonctions  d'agrégé.  Avant  cette 
époque  il  avait  été  vicaire  d'une  paroisse  de 
Londres,  et  chanoine  de  Lincoln.  De  1746  à  1768, 
il  fii^ra  parmi  les  chapelains  du  roi.  Il  est  l'an- 
teur  de  quelques  sermons  et  Téditeardes  Prx- 
tecfiones  ecclesiasticas  (1727,  2  vol.  in'8*)de 
.lohn  Richardson,  son  oncle,  et  du  Deprœsu- 
libus  de  Godwin  (1743,  in-fol.  );  avec  une  con- 
tinuation. L'archevêque  Potter  ftat  si  satisfait 
de  ce  dernier  ouvrage  qu'il  kii  accorda  par  tes- 
tament le  bénéfice  de  grand  chantre  à  Lincoln  ; 
à  la  condition  toutefois  de  rectifier  un  passage 
relatif  à  l'archevêque  Tenison  ;  à  la  suite  d'un 
long  procès ,  ce  singulier  legs  fut  maintenu  en 
1760  II  Richardson,  qui  du  reste  s'était  empressé 
d'exécuter,  dans  un  carton ,  le  changement  in- 
diqué. 

Chalmen,  General  bioçraph.  dictionary. 

RICHARDSON  (  William),  agronome  anglais, 
né  en  1740,  en  Irlande,  où  il  est  mort,  en  1820. 
Il  était  recteur  de  la  paroisse  de  Clonfeckle , 
située  dans  le  comté  d'Antrim.  Il  se  fit  remar- 
quer dans  son  pays  par  le  zèle  avec  lequel  il 
recommanda  la  culture  d'une  espèce  de  four- 
rage, appelé  fiorin  grass  (  agresds  stoloni- 
fera  ),  et  qoi  croit  abondamment  dans  les  maré- 


cages de  l'Irlande.  H  publia  plusieurs  traités, 
entre  antres  Essay  on  p>rin  grass  (1810,  in-8*), 
pour  recommander  la  propagation  de  cette  plante. 

Gorton.  Diogr.  dict. 

RICHARDSON  {William),  littérateur  an- 
glais,  né  en  1743,  dans  le  comté  de  Perth,  mort 
en  1814,  à  Glasgow.  Destiné  à  l'église,  il  fit 
ses  études  à  l'université  de  Glasgow ,  et  y  oc- 
cupa depuis  1773  la  chaire  d'humanités.  11  avait 
dirigé  l'éducation  des  fils  du  comte  Catbcart, 
les  avait  accofnpagnés  en  Russie  et  avait  servi 
de  secrétaire  à  leur  père ,  alors  ambassadenr  à 
Pétersbourg.  Comme  professeur  il  jouit  d'une 
grande  ré;  utation ;  comme  éciivain  il  a  laissé 
des  ouvrages  qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  tels 
que  ses  Anecdotes  oj  the  russian  empire  (1784, 
in-8°  ) ,  une  série  d'essais  périodiques  sons  le 
titre  Tke  Philanthrope,  et  des  Essays  on  the 
principal  char  aciers  of  Shakespeare  (1772- 
1788, 3  vol.  );  dans  ce  livre,  qui  a  en  du  suceès 
et  dont  on  a  fait  plusieurs  éditions ,  le  grand 
poète  est  traité  avec  une  sévérité  qui  dépasse 
les  bornes  d'une  critique  exacte.  On  a  aussi  de 
lut  un  recueil  de  poésies  (  Poemschiefly  rural; 
1784,  in-8^),  quelques  romans  et  des  artirJes 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  dlÈ- 
dimbourg,  à  laquelle  il  appartenait. 

The  Engtiih  etetopsedia,  édIL  KnighI. 

RICHARDSON  (  James  ),  voyageur  anglais, 
né  en  1806,  dans  le  Linoolnshire,  mort  le  4  mars 
1851,  à  Ungouratona  (Afrique  intérieure).  Se 
destinant  au  ministère  évangélique,  il  étudia 
la  tliéologie.  et  annonça  dès  son  entrée  dans  la 
carrière  un  grand  zèle  pour  la  propagatl«Mi  de  la 
foi  protestante.  Il  se  mit  en  relation  avec  la»- So- 
ciété anglaise  pour  l'abolition  de  l'esclavage ,  et 
ne  tarda  pas  à  y  être  attaclié  en  qualité  d*ageat 
k  l'extérieur.  Il  se  rendit  à  Malte ,  où  il  séjourna 
quelque  temps  et  où  il  prit  part  h  la  rédaction 
d'un  journal  anglais  en  même  temps  qu'il  se  li- 
vrait à  rétudede  la  langue  arabe  et  de  la  géogra- 
phie. 11  pensait  pouvoir  pénétrer  en  Afrique  par 
le  Maroc,  et  lit  un  voyage  dans  ce  dernier  pays , 
n'ayant  encore  à  sa  disposition  que  de  faibles 
ressources.  Api*ès  un  séjour  de  quelques  mois, 
arrêté  par  de  nombreux  obstacles,  il  revint  avec 
l'intention  de  rentrer  en  Afrique  par  une  voi«* 
plus  accessible.  Il  se  rendit  k  Alger  en  janvier 
1845,  et  de  là  à  Tripoli.  C'est  de  cette  ville  qu'il 
se  dirigea  vers  le  désert,  gagna  Ghadamès,  où  il 
fit  de  fort  intéressantes  observations,  et  parvint 
à  la  fin  d'octobre  à  Ghat,  voyageant  toujours 
de  la  même  manière,  monté  sur  nn  chameau  et 
accompagné  d'une  faible  escorte.  Sa  résidence  à 
Ghat  se  prolongea  plusieurs  semaines.  Il  aurait 
désiré  s'avancer  plus  au  sud;  mais  n'ayant  pas 
pour  cela  les  moyens  et  les  appuis  nécessaires» 
il  se  borna  à  prendre  des  informations,  et  opéra 
son  retour  par  le  Fexzan  ;  il  arriva  à  Moureouk  le 
22  février  1847.  Il  gagna  ensuite  Sockna  et  Mis- 
ratah,  et  rentra  enfin  à  Tripoli  le  18  avril. 

De  retour  en  Angleterre,  Richardsoo  se  mit  en 
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reiatiou  avec  plusieurs  personnages  politiques  in- 
fluents, et  à  force  de  persévérance  et  de  démar- 
eiws  il  parvint  à  se  concilier  l'appui  de  lord  Pal- 
aoerstoo  ;  mais  afin  de  donner  à  "expédiiion  qu'il 
projetait ,  et  dont  le  gouvernement  anglais  avait 
enlin  approuvé  le  plan,  plus  d^importance  et  d'u- 
tilité, il  résolut  de  s'associer  des  voyageurs  fran- 
çais ou  allemands  dont  le  concours  iiermettrait 
d'ëiadier  le  pays  à  U  fois  sous  le  rapport  géo- 
graphique et  scientifique  et  enlèverait  à  son  voyage 
le  caractère  d'une  expédition  de  pur  intérêt  an- 
glais qu'on  aurait  pu  lui  prêter.  Dans  cette  in- 
tention, il  se  rendit  à  Paris  en  septembre  1849, 
se  mit  en  rapport  avec  MM.  Walckenaër,  Jo- 
inard  et  antres  savants,  obtint  une  audience  du 
président  de  la  république,  mais  ne  put  réussir 
à  trouver  des  compagnons  de  voyage.  Ses  ten- 
tatives furent  plus  heureuses  du  côté  de  l'Alle- 
magne. Grâce  à  Fappui  de  Bunsen ,  alors  am- 
bassadair  de  Prusse  à  Londres,  il  s'entendit 
avec  daix  savants  allemands,  MM.  Henri  Barth 
et  Overweg,  qui  consentirent  à  partager  ses  fa- 
tigues et  à  voyager  avec  lui  aux  frais  et  sous  la 
protection  du  gouvernement  anglais. 

Leur  projet  était  de  se  rendre  au  lac  Tchad  et 
d'explorer  complètement  ce  grand  lac  intérieur, 
qu'aucun  Européen  n'avait  encore  visité.  Leur 
reodei-voos  fut  fixé  à  Tripoli.  Richardson  quitta 
Londres  dans  les  premiers  jours  de  décembre 
1S49,  et  le  23  mars  1850  les  trois  voyageurs 
partaient  de  Tripoli  en  prenant  la  direction  de 
Ghat,  où  ils  arrivèrent  le  24  juillet  ;  ils  continuè- 
rent à  s'avancer  au  sud ,  non  sans  rencontrer 
de  grandes  difficultés ,  et  à  raison  de  leur  faible 
escorte  exposés  sans  cesse  à  être  pillés  ou  at- 
taqués. Ils  étaient  arrivés  à  Tintalous ,  dans  le 
royaume  d^Âsben,  le  4  septembre  1850.  Richard- 
son  y  resta  jusqu'à  la  finde  novembre,  puis  il  gagna 
le  Damerghou,  qu'il  atteignit  un  mois  après. 
Une  parfaite  entente  n'existait  pas  malheureu- 
sement entre  les  trois  voyageurs.  M.  Henri 
Barth,  qui  devait  recueillir  seul  l'honneur  de 
l'expédition,  et  M.  Overweg,  auquel  était  ré- 
servé un  aussi  triste  sort  qu'à  Richardson, 
possédant  l'un  et  l'antre  une  instruction  scienti- 
fique supérieure  à  celle  de  leur  compagnon,  ne 
se  soumettaient  qu'avec  peine  à  son  autorité. 
Richardson,  qui  avait  eu  l'idée  de  l'expédition 
et  qui  en  était  le  chef,  tenait  à  conserver  ses 
droits.  Les  trois  voyageurs,  après  s'être  arrêtés 
quelques  jours  dans  le  Damerghou,  prirent  le  parti 
de  suivre  chacun  un  itinéraire  difTérent ,  et  se 
donnèrent  rendez-vous  au  lac  Tchad.  Richardson 
se  dirigea  droit  vers  cette  mer  intérieure  par 
Zinder,  tandis  que  Barth  se  rendit  à  Kanou , 
promettant  d'être  à  Kouka  au  bout  de  deux 
mois.  Overweg  partit  (wor  Tesnona  et  Maradi. 
De  cette  façon,  les  trois  explorateurs  devenaient 
plus  indépendants  dans  leurs  mouvements,  et  se 
réservaient  à  chacun  le  mérite  de  leurs  observa- 
tions. Mais  les  fatigues  du  voyage  avaient  déjà 
miné  la  constitution  peu  robuste  de  Ricliardson, 


qui,  séparé  de  ses  compagnons,  se  trouvait  ainsi 
privé  des  soins  et  des  secours  qui  pouvaient  lui 
être  nécessaires.  Ce  fut  à  grand'peine  qu'il  s'a- 
vança jusqu'à  Ungouratona ,  environ  douze  à 
quinze  jours  de  marche  du  lac  Tchad.  U  était  alors 
au  bout  de  ses  foi*ces.  Sa  faiblesse  était  si  grande 
qu'il  comprit  qu'il  n'avait  plus  longtemps  à  vivre. 
U  expira  le  4  mars,  à  deux  heures  du  matin, 
sans  souffrance.  Son  domestique ,  aidé  de  quel- 
ques hommes  du  pays ,  l'enterra  dans  une  fosse 
qui  fut  creusée  près  du  village.  Richardson  avait 
tenu  exactement  son  journal  jusqu'au  21  février. 
Ses  notes  et  ses  papiers  purent  être  recueillis  et 
parvenir  en  Angleterre. 

La  relation  du  premier  voyage  de  Richardson 
dans  le  Sahara  a  paru  à  Londres  en  1848,  sous 
le  titre  de  Travels  in  the  grtat  Désert  of  Sa- 
hara^  in  the  years  of  1845  and  1846,  2  voL 
in-8*'.  Il  est  orné  de  planches. 

Richardson  s'était  marié  peu  de  temps  avant 
son  départ  pour  son  second  voyage ,  avec  une 
personne  qui  avait  pour  lui  un  profond  dévoue- 
ment. Elle  mit  en  ordre  les  papiers  de  son  mari, 
et  aidée  de  M.  Bayle  Saint-John,  elle  fit  paraître 
la  relation  du  voyage  commencé  par  Richardson, 
sous  le  titre  de  :  Narrative  of  a  mission  ta 
central  Africa  perfàrmed  in  tne  years  1850- 
1851;  Londres,  1853,  2  vol.  in-8^.  Depuis,  la 
veuve  de  Richardson  a  également  publié  la  rela- 
tion ,  jusque-là  demeurée  inédite ,  du  voyage  de 
celui-ci  au  Maroc  (1860,  in- 8*^).    • 

Outre  son  voyage  au  Sahara,  Richardson  a 
écrit  plusieurs  brochures  sur  l'état  des  études 
géographiques  en  Angleterre  et  sur  quelques 
questions  relatives  à  l'esclavage.  Alfred  Maury. 

Doc.  part. 
AICBARTILLB.    Voy.  RlCAKVILLE. 

RICHE  {Claude- Antoine-Gaspard),  natu- 
raliste français,  né  le  20  août  1762,  à  Chamelet 
(Beaujolais),  mort  le  5 septembre  1797,  au  Mont- 
Dore.  Il  était  fil^  d'un  conseiller  au  parlement  de 
Donibes,  et  avait  pour  frère  aîné  Gaspard  Riche 
de  Prony,  le  célèbre  géomètre.  Avec  l'appui  de 
ce  dernier,  il  put  se  livrer  à  son  goût  pour  l'his- 
toire naturelle,  alla  étudier  la  médecine  à  Mont- 
pellier, et  y  fut  reçu  docteur  en  1787.  Malgré  une 
santé  des  plus  chancelantes,  il  se  rendit  l'année 
suivante  à  Paris  pour  y  acquérir  de  nouvelles 
connaissances.  Lié  d'amitié  avec  Vicq  d'Azyr  et 
Cuvier,  il  les  seconda  dans  la  fondation  de  la  So- 
ciété pfiilomathique.  Lorsqu'en  1791  on  organisa 
une  expédition  maritime,  commandée  par  d'Entre- 
casteaux,  pour  retrouver  les  traces  de  La  Pérouse, 
Riche  obtint  d'en  faire  partie  en  même  temps  que 
les  naturalistes  Ventenat,  Blavier,  Deschamps  et 
La  Biilardière.  Durant  le  cours  de  ce  voyage  il 
eut  mainte  occasion  de  rendre  des  services  à  la 
science,  et  donna  son  nom  à  un  cap  de  la  Nou- 
velle-Hollande et  à  l'une  des  lies  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  A  la  fin  de  1793  les  nouvelles  venues  de 
France  mirent  la  division  dans  l'escadre;  on 
perdit  en  partie  tons  les  avantages  de  Texpédi- 
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tioD,  et  les  Hollandais,  avec  qai  on  était  alors  en 
guerre,  s'emparèrent  des  collections  et  laissèrent 
Riche  dans  la  situation  la  plus  déplorable.  Après 
plusieurs  mois  de  vaines  sollicitations,  il  quitta 
Java,  et  s'embarqua  pour  l'Ile  de  France  (1794)  ; 
forcé  d'y  prolonger  son  séjour,  il  ne  revit  son 
pays  qu'ai:  mois  d'août  1797,  et  arriva  dans  un 
état  d'r'puisement  qui  le  conduisit  en  peu  de  jours 
au  tombeau.  On  a  de  lui  :  La  Chimie  des  végé- 
taux; Avignon,  1786,  in-8**,  avec  le  texte  latin 
d'une  thèse  Du  chemia  vege(abUium  ;  —  et 
beaucoup  de  Mémoires,  communiqués  à  la  So- 
ciété philomathique  et  qui  portent  Pempreinte 
d'un  observateur  exact  et  d'un  physicien  ingé- 
nieux. 

Cuvier.  Éloges, 
RICHE  DE  PRONT.   Voy,  PRONY. 

righA  (Jean-Bapiisie),  président  de  la  ré- 
publique d'Haïti,  né  au  Cap-Haïtien,  vers  1780, 
mort  au  Port-au-Prince,  le  38  février  1847.  li 
prit  une  part  activée  la  guerre  de  Tindépendance 
haïtienne,  parvint,  sous  Christophe,  au  grade  de 
général,  et,  comme  tel,  se  fit  remarquer  parmi 
les  plus  implacables  égorgeurs  des  hommes  de 
couleur  du  nord  d'Haïti.  A  la  suite  de  l'extermi- 
nation du  parti  de  Rivière  Hérard  par  la  réaction 
boyériste,  les  oligarques  qui  en  étaient  les  chefs 
érigèrent  en  système  de  gouverner  à  leur  profit 
la  république  en  mettant  toujours  à  sa  tète  de 
vieux  généraux  noirs  ignares  et  incapables.  Le 
président  Pierrot  n*ayant  pas  complètement  réa- 
lisé cet  idéal  des  boyéristes,  ceux  du  départe- 
ment de  TArtibonite  et  de  Port-au-Prince  profi- 
tèrent de  son  absence  de  cette  capitale  pour  pro- 
clamer, le  i"  mars  1846,  le  vieux  Riche  prési- 
dent de  la  république.  Celui-ci  accepta  cette 
haute  fonction,  et  le  malheureux  Pierrot,  aban- 
donné honteusement  par  ses  conseillers  d'État,  qui 
passèrent  dans  les  rangs  des  vainqueurs,  se  sou- 
mit le  24  mars  1846*  Riche  eut  un  compétiteur 
dans  Acaau,  le  chef  des  féroces  Piquets ,  mais 
il  en  fut  bientôt  débarrassé  par  le  suicide  de  ce 
rival  et  la  mise  à  mort  de  ses  principaux  adhé- 
rents. Cependant  le  sud  se  révolta  contre  le 
nouveau  président,  mais  il  parvint  à  pacifier 
cette  partie  de  Ttle,  à  la  suite  d'une  lutte  assez 
longue.  Il  y  avait  à  peine  onze  mois  que  Riche 
était  parvenu  au  pouvoir  suprême,  qu'il  mourut 
subitement,  après  une  tournée  dans  le  déferle- 
ment du  Nord.  Bien  qu'on  eût  fait  l'autopsie 
de  son  cadavre,  le  bruit  courut  que  sa  mort 
n'avait  pas  été  naturelle  :  l'exécuteur  des  bou- 
cheries de  Christophe,  le  précurseur  de  Sou- 
louque,  commençait,  dit-on,  à  se  lasser  d'être  un 
instrument  aux  mains  de  ses  ministres  et  il  avait 
manifesté  quelque  signe  de  révolte  qui  avait  fait 
trembler  son  entourage.  La  constitution  haïtienne 
de  1816  fut  remise  en  vigueur  sous  sa  prési- 
dence. C'est  à  tort  que  M.  Schœlcher,  dans 
son  livre  sur  Haïti ,  fait  un  mulâtre  de  Riche  : 
c'était  un  pur  nègre.  Le  même  auteur  lui  a  re- 
proché d'avoir  tué  de  sa  propre  main  sa  femme 


et  ses  enfants  pour  satisfaire  à  un  ordre  exécrable 
de  Christophe  :  il  se  défendit  avec  énergie  contre 
cette  imputation  dans  une  lettre  rendue  pu- 
blique, et  à  ce  propos  l'auteur  des  Études  sur 
V Histoire  <V Haïti,  qui  a  été  le  président  da 
sénat  de  Riche,  rapporte,  dans  son  ouvrage, 
lui  avoir  entendu  dire,  en  1828  :  *  Dans  le 
Nord,  j'ai  exécuté  les  ordres  du  roi  (Chris- 
tophe) en  faisant  tuer  hommes,  femmes  et  en- 
fants de  couleur.  Mais  l'on  m'a  accusé  injuste- 
ment d'avoir  fait  périr  ma  femme  et  les  enfants 
qu'elle  avait  eus  de  ma  coliabilation  avec  elle  : 
c'est  faux.  »  Meltil-Bloncourt. 

U  Moniuvr  Haïtien,  —  La  Cérontoeratàe  en  Haïti; 
Paru,  1860.  lQ-8«. 

RICHELET  (  César- Pierre) ,  grammairien 
français,  né  en  1631,  à  Cheminon-la- Ville  (dio- 
cèse de  Chàlons-sur-Marne),  mort  le  23  novem- 
bre 1C98,  à  Paris.  Sa  famille  appartenait  à  la 
bourgeoisie  de  robe  :  son  père  était  procureur, 
et  son  grand-père,  Nicolas  Richelet,  avait  eu 
comme  avocat  quelque  réputation  au  parlement 
de  Paris.  Dès  sa  jeunesse ,  il  s'occupa  de  ques- 
tions pédagogiques  et  de  difficultés  grammati- 
cales. La  fortune  de  son  père  étant  fort  médiocre, 
il  entra  d'abord  comme  régent  au  collège  de 
Yitry-le- François,  puis  il  accepta  les  offres  du 
président  de  Courtivron ,  qui  lui  proposait  de 
faire  l'éducation  de  son  fils.  Le  président  habi- 
tait Dijon ,  oii  florissaient  un  certain  nombre  de 
savants  et  de  lettrés.  Le  jeune  précepteur  les  vit, 
les  fréquenta,  se  lia  avec  plusieurs  d'entre  eux, 
et  lorsqu'il  se  rendit  à  Paris,  vers  1660,  il  était 
appuyé  par  d'amicales  recommandations.  Perrot 
d'Ablancourt  et  Patru  l'accueillirent  avec  bien- 
veillance. Ils  le  firent  admettre  (1665)  dans  les 
réunions  littéraires  qni  se  tenaient ,  le  premier 
jour  de  chaque  mois,  chez  l'abbé  d'Aubignac. 
Il  venait,  à  cette  même  époque,  d'être  reça 
avocat,  et  il  fréquentait  le  barreau;  mais  il  y 
parut  peu  de  temps ,  et  bientôt  laissa  de  côté  la 
jurisprudence,  pour  se  livrer  tout  entier  à  la 
culture  des  lettres.  Il  fit  quelques  pièces  de  vers, 
insérées  dans  divers  recueils  ou  qu'il  plaça  plus 
tarid  dans  son  dictionnaire  ;  mais  ces  vers  sont 
des  plus  médiocres.  C'est  à  l'étude  des  langues 
et  à  l'examen  des  questions  grammaticales  que 
le  portait  son  goût  ;  il  eut  pour  cette  partie  de 
l'érudition  littéraire  des  dispositions  tout  à  fait 
remarquables.  Il  ne  se  contenta  pas  d'étudier  la 
langue  française,  il  se  rendit  habile  dans  les 
langues  anciennes,  ainsi  que  dans  l'italien  et 
l'espagnol,  qu'il  avait  appris  de  bonne  heure. 
Ces  connaissances  variées  et  des  travaux  cons- 
tants ne  lui  avaient  encore  procuré  que  des 
amis  ou  des  rivaux;  il  lui  fallut  revenir  à  son 
ancien  état  ;  il  prit  chez  lut  des  pensionnaires , 
surtout  des  étrangers ,  et  leur  enseigna  la  langue 
française.  Aux  profits  qu'il  retira  de  ses  leçons 
vinrent  se  joindre  les  bénéfices  que  lui  procura 
la  vente  de  ses  ouvrages.  L'ouvrage  le  plus  im- 
portant de  Richelet  est  son  Dictionnaire  /ron- 
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çaiSf  contenant  les  moti  et  les  choses,  des 
remarques  sur  la  langue,  et  les  termes  des 
arts  et  des  sciences  (Genève,  1680,  iQ-4*  (1)  et 
1693,  2  vol.  iQ-4'*).  «  Cette  éditioo,  dit  Goujet, 
est  la  plu3  corîeose ,  si  Ton  doit  appeler  ainsi 
celle  qui  est  la  plus  remplie  d'obscénités  et  de 
traits  satinques.  «  Les  pointes  et  les  attaques 
QDntre  ses  ennemis  y  sont  si  nombreuses  qu'on 
ea  est  rebuté  :  les  plus  maltraités  sont  Amelot 
de  la  Houssaie ,  Furetière ,  YariUas  et  Vaumo- 
rière.  Le  Dictionnaire  prit  bientôt  place  au 
nombre  des  ouvrages  utiles  ;  il  en  parut  du  yi- 
▼ant  de  Tanteur  de  nombreuses  contrefaçons  et 
réimpressions  à  l'étranger;  il  en  donna  lui-même 
plusieurs  éditions  expurgées  ou  augmentées. 
Après  sa  mort ,  divers  érudits  apportèrent  leurs 
soins  à  des  éditions  nouvelles,  et  y  introduisirent 
des  additions  estimables ,  notamment  le  P.  Fabre 
(Lyon  [Amst.],  1709,  in-fol.),  Pierre  Aubert 
(  Lyon,  1728, 3  vol.  in-fol.  avec  une  bibliothèque 
des  auteurs),  Goujet  (Lyon,  1769-1763,  3  vol. 
in-fol.),  etc.  Lorsque  l'ouvrage  complet  com- 
mença à  vieillir,  on  en  fit  des  abrégés,  qui  n'ont 
pas  cessé  de  s'imprimer  jusqu'à  nos  jours,  par 
exemple  celui  deGattel  (Paris,  1842, 2  voLin-S*"). 
On  a  encore  de  Richelet  :  Nouveau  Diction- 
naire de  rimes;  Paris,  1667,  1692,  in-12;  revu 
par  Wailly,  1799,  in-8°;  ce  n'était,  à  vrai  dire, 
qa'nn  ouvrage  déjà  ancien  retouché  par  Richelet; 

—  La  Versification  française;  Paris,  1671, 
in- 12,  traité tropabrégé  ;  ^Ces  plus  belles  lettres 
des  meilleurs  auteurs  français  ;  Lyon,  1689, 
in-12;  Paris,  1698,  2  vol.  in- 12;  —  Commence* 
tnents  de  la  langue  française;  Paris,  1694, 
în*42;—  Connaissance  des  genres  français; 
Paris,  1694,  in-12  :  ces  deux  traités  tombèrent 
presque  aussitôt  dans  l'oubli.  Il  a  traduit  VBis» 
taire  de  VAJrique  de  Marmol  (1667),  V Histoire 
de  la  Floride  de  Garcilaso  de  la  Vega  (1670), 
el  VHistotre  de  la  Laponie  (1678).  II  avait 
rximposé ,  au  dire  de  l'abbé  Lenglet ,  un  Dic- 
tionnaire burlesque,  que  son  confesseur  l'obli- 
gea de  brûler,  et  qui  était  un  recueil  de  toutes 
les  turpitudes  dites  ou  à  dire  en  français.  On  lui 
a  attribué  V Apothéose  du  Dictionnaire  de 
V Académie  française  et  son  expulsion  de  la 
région  céleste  ;  d'autres  le  donnent  à  Furetière. 
Richelet  s'était  marié  à  soixante-deux  ans,  et  avait 
tenu  son  union  si  secrète  que  plusieurs  de  ses 
amis  rignoraient.  Jean  Moreu 

D'Artlirnjr.  3Uém.  de  tittér.  —  Joly.  Èktt^en  dé  quelque» 
auteur*.  -  Goujet,  Bibl.  française,  —  l^e  Clerc,  BibL 
VMirenêUe  —  Furetière,  addition  aux  /ac(umi{16S6). 

—  Balliet ,  Jugement  des  savants. 

fticHBLiBv   {Armand-Jean  ou    Plessis, 

ft)  La  première  èditton  du  Dictionnaire  futpen  eon- 
Boeeo  Fnnce  1/lmprlmeur  Wtderhold  m  iivaU  fait  ■«!«• 
oer  1,800  nrinplalres  à  ViUeJuIf,  pr^«  Paris,  dans  t'cspé- 
rance  de  le»  négocier  secrètement  A  ParU.  le  libraire 
anquel  U  ne  coiifla .  Slmnn  Pénard,  ré*èla  .^es  pmpo^KloQS 
an  syndic  de  la  communauté,  l'ouvrage  fut  saisi,  et  on 
dctruUlt  tout  te«  eieroplalri-s.  Ix  malhrnrcux  Wlderhoid, 
ruin<-  par  cette  e&ècutton,  mourut  de  chagrin  trob  Jours 
oprcs. 


cardinal,  duc  de),  le  grand  ministre  de  la  France, 
sous  Louis  XIII,  né  à  Paris,  le  5  septembre 
1585,  mort  dans  la  même  ville,  le  4  décembre 
1642.  H  était  le  troisième  fils  de  François  du 
Plessis  (fX)y,  ce  nom),  seigneur  de  Richelieu, 
en  Touraine,  et  de  Suzanne  de  La  Porte.  Son 
frère  aîné,  Henri,  devint  marédial  de  camp  et 
fut  tué  en  duel  par  le  marquis  de  Thémines,  au 
moment  où  la  reine  mère  venait  de  lui  donner 
le  gouvernement  d'Angers.  Le  jeune  Armand 
fut  d'abord  également  élevé  pour  les  armes; 
après  ses  premières  études  aux  collèges  de  Na- 
varre et  de  Lisieux ,  il  entra  à  l'académie  sous 
le  nom  de  marquis  du  Cliillou.  Puis  il  répondit, 
en  1604,  sur  la  philosophie  dans  la  salle  du  col- 
lège de  Navarre,  et  se  livra,  pendant  deux  an- 
nées de  retraite  à  la  campagne,  à  d'opiniâtres 
études  sous  la  direction  d'un  docteur  de  Lou- 
vain.  Son  second  frère»  Alphonse,  ayant  résigné 
le  siège  de  Luçon  pour  se  faire  chartreux, 
Henri  IV  disposa  de  l'évéché  vacant  en  faveur 
du  jeune  Armand  (1606),  et  l'engagea  à  prendre 
le  titre  de  docteur  en  théologie.  Richelieu  obtint 
une  dispense  d'âge ,  soutint  un  premier  examen, 
et  se  rendit  à  Rome,  pour  aller  chercher  ses 
bulles,  qui  n'arrivaient  pas.  Il  n'eut  pas  besoin 
de  tromper  le  pape  sur  son  Age,  comme  on  Ta 
raconté,  fut  sacré  évèque  de  Luçon,  en  présence 
de  Paul  V,  par  le  cardinal  de  Givry,  le  16  avril 
1607,  et  à  son  retour  à  Paris  obtint  de  nouvelles 
dispenses  pour  subir  les  épreuves  du  doctorat 
La  faculté  arrêta  qu'il  répondrait  la  tète  couverte 
et  sans  président,  et  après  qu'il  etit  soutenu 
sa  thèse  elle  loi  donna,  par  une  faveur  inouïe, 
sans  autres  formalités.  le  titre  de  docteur  (29  oc- 
tobre 1607).  Dès  lors  Richelieu  s'occupa  sérieuv 
sèment  de  ses  di^voirs  d'évèque,  réformant  les 
abus,  parlant  et  écrivant  pour  opérer  la  conver- 
sion des  hérétiques.  Mais  l'évéché  de  Luçon, 
«  le  plus  vilain  et  désagréable  évêché  de  France,  » 
ne  devait  pas  longtemps  satisfaire  son  ambition. 
De  temps  en  temps  il  montra  son  visage  à  la 
cour,  et  lit  entendre  sa  toIx  dans  les  chaires 
de  Paris  ;  à  la  mort  d'Henri  IV,  il  s'empressa  * 
de  témoigner  ses  regrets  et  de  donner  ses  con- 
solations à  la  reine  mère;  puis  il  prêcha  deux 
carêmes  avec  succès,  et  mérita  une  certaine 
réputation  de  prédicateur  et  de  théologien. 
Nommé  députe  du  clergé  du  Poitou  aux  états 
généraux  de  1614,  il  y  joua  un  rôle  assez  Im- 
portant, puisqu'il  fut  l'orateur  de  son  ordre, 
lorsqu'on  remit  au  roi  les  cahier.'i  de  doléanees 
(23  février  1615).  Sa  harangue  fut  surtout  re 
marquée  par  Marie  de  Médicis ,  qu'il  avait  su 
flatter  publiquement,  et  qui  prépara  la  fortune 
politique  du  jeune  prélat.  Depuis  lors  Richeliea 
résida  habituellement  à  la  cour;  il  avait  été 
nommé  premier  aumônier  de  la  jeune  reine, 
Anne  d'Autriche  ;  et ,  tout  en  s'appuyant  sur  la 
faveur  <le  la  reine  mère,  il  ne  négligea  pas  la 
protection  d'autres  personnages  considcral>ies , 
le  contrôleur  général  Barbin ,  le  maréchal  d'An- 
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cre  ei  sa  femme.  li  entra  aa  oonseit  d'État, 
et  fut  envoyé  par  la  reine  vers  le  prince  de 
Condé  pour  le  ramener  à  la  cour  (juillet  1616); 
mi  peu  plus  tard  (l*'  sept.)  il  ne  fut  pas  étran* 
ger  à  Tarrestation  du  prince.  Nocnmé  ambassa- 
deur en  Espagne ,  il  se  garda  bien  de  quitter  la 
cour;  enfin  le  maréchal  d'Ancre  le  fit  entrer  au 
conseil  y  comme  secrétaire  d'État  de  la  guerre  et 
des  affaires  étrangères  (2S-30  novembre  1616); 
en  raison  de  son  caractère  épisoopal,  il  avait  la 
préséance  sur  ses  collègues  plus  anciens»  ce  qui 
amena  la  retraite  du  vieux  Villeroi. 

Richelieu  n'était  alors  ni  connu  ni  deviné; 
les  contemporains  blâmèrent  son  entrée  dans  le 
ministère,  paît»  qu'il  était  trop  ecclésiastique, 
trop  ignorant  des  affaires  et  de  l'administration. 
Marie  de  Médicia  et.les  Concini  croyaient  trouver 
en  lui  un  aide  laborieux  et  habile,  qui  en  savait 
déjà  plus  qne  «  tous  les  barbons  »  ;  et  Tambas- 
sadeur  d'Espagne  écrivait  à  Madrid  qu'il  n'y 
avait  pas  «  meilleur  que  lui  en  France  pour  le 
\  service  de  Dieu,  de  la  couronne  d'Espagne  et  du 
I  bien  public  (  lettre  du  28  nov.  1616)  ».  Riche- 
lieu, poussé  par  l'ambition,  voulait  arriver  à  tout 
prix;  je  ne  sais  s'il  trompait  alors  les  Espagnols» 
Concini,  Marie  de  Médicis  ;  mais  il  n'était  pas 
homme  assurément  à  vouloir  être  leur  instru- 
ment sewile.  Quoiqu'il  fût  loin  d'être  le  maître, 
ii.annonça  dès  lors  ce  qu'il  devait  être  par  la 
suite  ;  il  reprit  la  pensée  et  le  langage  de  Henri  iV 
à  rintérieur  et  au  dehors;  il  n'y  a  pas  de  con- 
tradictions dans  sa  conduite;  il  ne  fut  pas  Espa- 
gnol jusqu'à  quarante  ans,  comme  l'a  écrit 
M.  Mtcltelet;  ses  instructions  aux  ambassadeurs 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre  furent 
dès  ie  premier  jour  dignes  et  habiles.  En  même 
temps  il  attaquait  la  turbulence  et  l'avidité  des 
princes  par  des  pamphlets  mordants,  des  apolo- 
gies vigoureuses;  puis  les  hostilités  commencè- 
rent contre  les  ducs  de  Nevers,  de  Vendôme, 
de  Bouillon,  de  Mayenne,  «  pour  empêcher  l'é- 
tablissement d'une  tyrannie  particulière  dans 
chaque  province  ».  Trois  armées  furent  envoyées 
en  Picardie,  en  Champagne,  dans  le  Nivernais; 
Sotssons  fut  assiégé  (fCl7).  Mais  RiclieUeu  fut 
tout  à  coup  entraîné  dans  la  ruine  de  ses  pro- 
tecteurs; le  maréchal  d'Ancre  fut  assassiné 
(21  avril  1617).  et  la  reine  mère  exilée  à  Blois. 
Malgré  le  bon  accueil  du  jeune  Louis  XIII , 
malgré  les  dispositions  favorables  du  nouveau  fa- 
vori, Albert  de  Luynes ,  Richelieu  comprit  qu'il 
ne  pouvait  garder  sa  place  dans  le  conseil,  où  les 
vieux  ministres  rentraient  triomphants.  11  sut 
prudemment  ménager  les  convenances  ;  il  obtint 
la  permission  de  suivre  Marie  de  Médicis  à  Blois, 
et  son  brevet  de  secrétaire  d'Êlat  ne  fut  révoqué 
que  quatre  mois  plus  tard.  Richelieu  ne  resta 
pas  longtemps  à  Blois,  qiioiqtie  la  reine,  du  con- 
sentement de  son  fils,  l'eût  nommé  chef  de  son 
conseil;  il  devint  suspect,  ou  peut-être  feignit 
de  croire  qu'il  l'était  devenu  ;  et  il  quitta  Marie 
dès  le  mois  de  juin ,  pour  se  retirer  dans  un 


prieuré  qui  lui  appartenait,  près  de  Mirebeau. 
Au  mois  d'octobre  il  publia,  à  propos  d'une  que- 
relle survenue  entre  le  P.  Amoiix,  confesseur 
du  roi,  et  des  ministres  protestants,  la  Défense 
des  principaux  points  de  la  foi  catholique,  et 
dédia  cet  ouvrage  au  ruî.  Malgré  sa  conduite  ré- 
servée, ou  le  crut  dangereux  dans  son  diocèse , 
et  un  le  relégua  à  Avignon  (7  avril  1618).  H  y 
resta  une  année,  désarmant  ses  ennemis  par  son 
silence  et  continuant  d'écrire;  il  y  publia  ikmi 
Instruction  du  chrétien,  livre  qui  eut  alors 
un  grand  succès;  on  en  fit  plus  de  trente  édi- 
tions et  on  le  traduisit  en  plusieurs  langues, 
même  en  arabe. 

Cependant  la  reine  mère  s'évada  du  château 
de  Blois  (23  février  1619),  et  soutenue  par  les 
grands,  elle  se  mit  en  campagne  contre  le  tout- 
puissant  favori.  Par  les  conseils  de  Bouthillicr 
et  surtout  du  célèbre  capucin  le  P.  Joseph  du 
Tremblai,  lié  avec  Richelieu  depuis  16M,  de 
Luynes  rappela  subitement  l'évêque  de  Luçon 
de  «on  exil,  pour  servir  de  médiateur  ofliciaix 
entre  le  roi  et  sa  mère.  Richelieu  Iravailia  sin- 
cèrement à  rétablir  la  paix,  qui  fut  signée  f« 
10  août  1620;  il  maria  sa  nièce,  M'i^^  de  Pont- 
Courlai  à  Combalet ,  neveu  de  Luynes ,  et  eut , 
dit -on,  la  promesse  secrète  d'être  recommandé 
par  le  roi  pour  le  chapeau  de  cardinal.  Il  at- 
tendit encore  deux  années,  et  ne  fut  promu 
que  le  5  septeml>re  1622,  après  la  mort  du  fa- 
vori. Malgré  la  protection  de  Marie,  qu'il  sou- 
tenait de  ses  avis,  surtout  contre  le  prince  de 
Condé,  il  ne  put  rentrer  dans  le  conseil  qu'en 
1624.  Le  marquis  de  la  Vieuville,  surintendant 
des  finances  et  chef  du  conseil,  avait  voulu 
par  là  gagner  l'appui  de  la  reine  mère.  Louis  XIII 
n'aimait  pas  cette  créature  de  Concini.  «  Je  le 
connais  mieux  que  vous,  Madame,  «lisait-il  à  sa 
mère ,  c'est  un  homme  d'une  amiMtion  déme- 
surée. »  Enfin  il  se  laissa  arradier  à  force  d'im- 
portunités  l'entrée  du  cardinal  au  conseil.  Ce 
fut  le  19  avril  1624.  «  Jour  véritablement  heu- 
reux ,  dit  Fontenay-Mareuil ,  pour  le  roi  et  le 
royaume.  »  Du  fond  de  sa  retraite,  Sully  s'é- 
criait que  «  le  roi  avoit  été  corome  inspiré  de 
Dieu  en  clioisissant  l'évêque  de  Luçon  pour 
ministre  ».  Richelieu  sembla  d'abord  résister, 
avec  peu  de  sincénté,  aux  instances  du  mar- 
quis de  la  Vieuville  et  aux  ordres  du  roi  ;  il  allé- 
guait sa  mauvaise  santé.  Dès  qu'il  fut  ministre» 
tous  reconnurent  en  lui  un  maître;  il  domina 
bientôt  par  la  supériorité  de  ses  vues,  sa  vaste 
instruction,  son  langage  facile  et  lumineux.  La 
Vieuville,  violent,  brouillon,  inconséquent,  ne 
tarda  pas  à  mettre  tout  le  monde  contre  lui  ;  il 
fut  forcé  de  se  démettre,  et  fut  enfermé  au  châ- 
teau d'Amboise  (  12  août  ).  Dès  lors  Richelieu 
fut  le  chef  du  conseil. 

Le  cardinal  a  véritablement  régné  pendant 
dix-huit  ans  (  1624-1642  )  ;  sa  vie  sera  dès  lors 
une  lutte  continuelle,  dans  laquelle  il  déploya 
autant  de  courage  que  de  géiùe.  Louis  XI 11,; 
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fyibke  et  ombrageux,  d'un  coeur  sec  et  froid, 
d'uo  esprit  juste,  mais  peu  étendu,  admira  sans 
doute  la  candeur  des  idées  de  Richelieu ,  se 
laissa  subjuguer,  méconteat  et  tremblant,  par 
la  force  de  sa  Tolonlé  et  de  son  esprit,  et  sa- 
cri6a  à  l'honneur,  à  Tintérét  de  son  État,  pa- 
rents, amis,  courtisans,  ses  prérentions  person- 
nelles, ses  antipathies  même.  Cela  est  vrai.  Mats 
jnsqo'au  dernier  jour  le  cardinal  ne  put  jamais 
être  assuré  de  sa  victoire  sur  cet  esprit  malade 
ei  rel>elle;  et  le  roi,  quelques  mois  avant  sa 
mort,  conspirait  encore  avec  Cinq-Mars  contre 
son  ministre.  «  Les  quatre  pieds  carrés  du  •ca- 
binet du  roi,  disait  avec  raison  Bicbelieu,  me 
donnent  plus  de  mal  et  d'inquiétudes  que  tous 
les  cabinets  de  TEurope.  »  D'ailleurs  liboisXlII, 
tofliours  malade,  pouvait  à  chaque  instant 
mourir  ;  quel  serait  alors  le  sort  de  son  mi- 
nistre ,  qui  avait  excité  tant  de  haines  eontre 
loi,  lorsqu'il  ne  serait  phis  soutenu  par  l'autorité 
du  roi,  son  seul  appui  contre  tous?  Richelieu-, 
sans  se  laisser  jamais  arrêter  par  aucune  consi- 
dération d'égoïsme  mesqum,  dévoua  tous  les  ef- 
forts de  sa  volonté  et  de  son  génie  au  triomphe 
d'une  |M>litique  bien  arrêtée  :  c'est  de  la  grande 
ambition.  Il  voulut  créer  l'unité  territoriale  de 
la  France  k  l'intérieur,  et  au  dehors  abaisser  la 
maison  d'Autriche, pour  reconstituer  l'Europe 
d'après  les  vues  de  Henri  IV.  Pour  atteindre  ce 
double  but,  il  lui  fallait  établir  la  royauté  ab- 
solue et  briser  tous  les  obstacles,  bons  ou  mau- 
Tais,  qui  gênaient  son  action  (1).  Richelieu, 
après  avoir  établi  une  chambre  de  justice  contre 
tes  flnanciers,  «  après  avoir  fait  une  grande 
saignée  de  onxc  millions  dans  leur  bourse,  « 
put  attaquer  indirectement  la  maison  d'Au- 
triche au  nord  et  au  midi.  Il  détacha  TAngle- 
terre  de  TEspagne,  et  la  rapprocha  de  ta  France 
en  néiçociant  le  mariage  de  Charles,  fils  de  Jac- 
ques i"' ,  avec  Henriette  de  France,  sœur  de 
Louis  XIIL  II  promit  son  appui  aux  Hollandais, 
qui  avuent  rompu  la  trêve  de  douze  ans  avec 
l'Espagne  depuis  1621.  L'aventurier  Mansfeid, 
secouru  par  Targent  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, r^nit  des  volontaires  pour  recommencer 
la  guerre  au  nord  de  l'Allemagne;  et  bientôt 
notre  ambassadeur.  Deshaies,  décida  le  roi  de 
Danemark,  Christian  IV,  à  se  mettre  à  la  tête  des 
prolestants  contre  Ferdinand  11.  En  Italie,  Venise 
et  le  duc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel  1", 

il)  «  Lonque  Votre  Majcité,  écrl?alt  fticbelieu,  «o  ré- 
flolut  de  nie  donner  rentrée  de  ses  conaelU,  Je  puis  dire, 
arec  vcrit^  que  les  huguenots  p.irlageolcat  l'Etat  avec 
elle,  que  les  grands  se  condiilsoient  comme  s'ils  n'eoa- 
■ent  pas  Hé  ses  sujets,  et  les  plus  puissants  gouver» 
near«  des  provinces  comme  s'ils  eussent  été  souverains 
en  leur  cttarge...  Les  alliances  étrangères  étoleot  mé- 
prbiec»«  lea  Intérêts  parUcolifers  préférés  aux  publics  ; 
en  un  mot  la  majesté  royale  élolt  tellement  ravalée  qu'il 
étolt  presque  Impossible  de  la  n-cunnoitre.  Je  promis  i 
Votre  Majesté  d'employer  toute  mon  industrie  et  toute 
rautorlté  qu'il  lui  plalsott  toc  donner,  pour  ruiner  le 
parti  huguenot,  rabaisser  l'orgueil  des  grands»  réduire 
tous  se<«  sujets  en  leur  devoir,  et  relever  son  nom  dans 
les  natlona  étrangères  an  point  où  11  devoU  être.  » 


promirent  leur  coopération  contre  les  Espagnols. 
Le  pape  Urbain  VIll  favorisait  la  maison  d* An- 
triche  et  gardait  pour  elle  la  Valteline  et  le  comté 
de  Chiavenna.  Aussitôt  le  marquis  de  Cœuvres 
arma  les  cantons  suisses  protestants ,  chassa  les 
Autrichiens  des  Grisons  (novembre  1624),  puis, 
desc^idant  dans  la  Valteline,  s'empara  de  toutes 
les  forteresses ,  et  renvoya  au  pape  ses  soldats 
et  ses  étendards  (décembre  1634-février  1625). 
Il  y  eut  bien  des  anatiièmes  contre  ce  cardinal 
d*État ,  qui  débutait  par  des  alliances  avec  les 
protestants  et  par  une  guerre  contre  le  pape.  Ri- 
chelieu laissa  dire;  et  lorsqii'un  légat  d'Ur- 
bain VIII  vint  en  France,  au  milieu  des  fêtes 
qui  se  faisaient  pour  le  mariage  d'Henriette  avec 
Charies  I*',  il  repoussa  tontes  ses  propositions 
et  lui  optiosa  une  sorte  d'assemblée  des  nota- 
bles à  Fontalnebiean ,  qui  n'eut  qu'une  Toix 
pour  qu'un  soutint  l'honneur  de  la  France. 
Ayant  ainsi  mis  à  couvert  sa  responsabiKté , 
comme  ministre  et  comme  prince  de  l'Église,  îl 
se  préparait  à  attaquer  Gênes,  de  concert  avec 
le  duc  de  Savoie,  et  à  poursuivre  la  guerre  contre 
l'Espagne,  lorsqu'une  prise  d'armes  des  hugue- 
nots vint  subitement  l'arrêter.  Aussitôt  il  en- 
voya des  troupes  en  Bretagne,  en  Poitou  ;  Son- 
bise  fut  battu  ;  on  reprit  Ré  et  Oléron,  La  Ro- 
chelle fut  menacée.  Alors  il  signa  deux  traités, 
qui  n'étaient  en  réalité  que  des  trêves  néces- 
saires; et  le  b  février  1626  il  accorda  aux  pro- 
testants le  renouvellement  du  traité  de  Mont- 
pellier. Un  mois  pins  tard,  au  mécontentement 
légitime  de  nos  alliés,  Savoie,  Venise,  Hollande, 
la  paix  fut  conclue  avec  l'Espagne,  à  Monçon, 
en  Aragon  (  5  mars  1626}  ;  Richelieu  avait  seule- 
ment obteru  que  la  Valteline  serait  rendue  aux 
Grisons. 

Le  cardinal  avait  ajourné  ses  grands  projets  à 
l'extérieur,  parce  que  son  crédit,  son  pouvoir, 
sa  vie  même  étaient  menacés  :  «  A  peine  avait- 
il  tourné  les  regards  de  son  maître  vers  la  rai- 
son d'État,  que  partout  bourdonnaient  autour 
de  lui  les  mêmes  cabales  qui  depuis  quinze  ans 
troublaient  la  cour  et  suspendaient  l'action  du 
pouvoir.  Les  partis  se  remuaient  avec  cette 
étourderie  dont  Timponité  leur  avait  donné 
rhabit'ude...  Il  lui  fallait  en  quelque  sorte  net- 
toyer la  cour  et  les  avenues  du  conseil  de  toutes 
ces  petites  menées  qui  l'importunaient.  »  Les 
grands  étaient  mécontents;  on  ne  leur  distri- 
buait plus  les  fonds  du  trésor,  on  diminuait 
leurs  pensions,  on  restreignait  leur  pouvoir  dans 
les  provinces  ;  des  édits  sévères  punissaient  les 
duellistes;  ils  se  réunirent  pour  se  débarrasser 
du  cardinal,  comme  ils  ayaient  fait  de  Concihi, 
et  se  groupèrent  autour  du  jeune  Gaston,  frère 
dn  roi.  Richelieu,  dans  l'intérêt  de  l'État,  vou- 
lait le  marier  à  la  plus  riche  héritière  du 
royaume,  M^ic  de  Montpensier.  L'ancien  gou- 
verneur du  prince,  d'Omano,  la  plupart  des 
grands  seigneurs,  les  dames,  la  princesse  de 
Condé,  l'intrigante  duchesse  de  Chevreuse,  la 
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reine  Anne  elle-même ,  le  poussèrent  à  refuser 
ce  mariage.  D'Ornano  fut  arrêté  (4  mai  1626)  et 
conduit  à  Vincennes  :  le  cliancelier  d'Aligre,  (X)u- 
pablede  faiblesse,  fut  disgracié,  et  Richelieu  fit 
entrer  dans  le  conseil  deux  hommes  qui  lui 
étaient  dévoués,  Michel  de  Marillac  et  le  mar- 
quis d'Effiat.  Un  nouveau  complot  se  forma  pour 
venger  d'Ornano.  Gaston,  les  deux  Vendôme, 
fils  naturels  «le  Henri  IV,  le  comte  de  Soissons 
et  ime  foule  d'autres  seigneurs,  comme  le  jeune 
comte  de  Chatais,  résolurent  la  raine,  la  mort 
même  du  cardinal,  qu'on  voulut  assassiner  dans 
sa  maison  de  Limours  ;  on  intriguait  avec  l'Es- 
pagne, l'Angleterre,  là  Savoie.  Louis  XIII  fit  ar- 
rêter sous  ses  yeux,  à  Blois,  les  Vendôme,  qui 
furent  enfennés  à  Amboise  (  12  juin  ).  Alors  , 
Chalais,  entraîné  par  une  folle  ambition,  se 
fit  râmc  d'un  nouveau  complot,  poussant  Gas- 
ton à  fuir  loin  de  la  cour  à  La  Kocbelle  ou  à 
Metz,  négociant  avec  le  comte  de  Soissons,  avec 
d'Épemon  et  La  Valette,  son  lils,  et  même 
avec  les  huguenots,  par  l'entremise  de  Mme  de 
Roban.  Trahi  par  un  faux  ami,  il  fut  arrêté  à 
Nantes,  où  la  cour  venait  d'arriver  et  exécuté 
(19  août).  Gaston  effrayé,  après  avoir  lâette- 
ment  déposé  contre  d'Ornano  et  Chalais,  con- 
sentit à  épouser  M\'^  de  Montpensier.  Le  comte 
de  Soissons  se  réfugia  en  Piémont  ;  La  Valette 
fut  banni  ;  la  duchesse  de  Clievreuse,  chassée  de 
la  cour,  se  retira  en  Lorraine;  la  reine  elle- 
même,  blâmée  en  plein  conseil ,  vit  réformer 
toute  sa  maison,  et  vécut  comme  captive  dans 
ses  appartements.  Telle  fut  la  première  victoire 
de  Richelieu  dans  cette  lutte  contre  les  grands. 

Il  s'empressa  de  justifier  ces  rigueurs  néces- 
saires par  des  actes  significatifs.  Le  gouverne- 
ment de  la  Bretagne  fut  oonlié  au  maréchal  de 
Thémines;  un  édit  du  3i  juillet  ordonna  la  dé- 
molition des  fortifications  des  villes  et  châ- 
teaux inutiles  à  la  défense  des  frontières;  l'office 
de  connétable  fut  supprimé  (  janvier  1627)  après 
la  mort  de  Lesdiguières;  on  acheta  l'amirauté 
au  duc  de  Montmorency.  Richelieu  voulait  don- 
ner à  la  France  une  grande  puissance  mari- 
time; il  venait  de  fonder  la  compagnie  du 
Morbihan  pour  le  commerce  des  deux  Indes, 
belle  conception,  que  la  jalousie  interopesUve  du 
parlement  de  Bretagne  fit  avorter.  Il  fut  alors 
nommé  grand  maître,  chef  et  surintendant  gé- 
néral de  la  navigation  et  commerce  de  France 
(mars  1627),  et  pour  montrer  son  désintéresse- 
ment il  renonça  aux  gages  de  celte  chaire. 

Devant  l'assemblée  des  nptables ,  réunie  aux 
Tuileries  le  2  décembre  1626,  il  développa  ses 
plans,  et  passa  en  revue  toutes  les  parties  de  l'ad- 
ministration. On  rétiuisit  les  dépenses  inutiles, 
pensions,  maison  du  roi;  on  décida  la  réorga- 
nisation de  l'armée  et  de  la  marine.  Enfin  les 
édits  contre  les  duels  furent  renouvelés  ;  Mont- 
morency-Boutteville  et  son  second ,  le  comte 
des  Chapelles,  qai  avaient  osé  se  battre  sur  la 
place  Royale,  en  plein  jour,  furent  traduits  de- 


vant le  parlement  et  décapités  (  21  jm'n  1627  ). 
Richelieu  allait  reprendre  ses  desseins  contre 
la  maison  d'Autriche,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  une 
nouvelle  guerre,  à  la  fois  civile  et  étrangère.  Le 
fastueux  ministre  de  Charles  I^r  en  donna  le  si- 
gnal; en  1626  il  avait  été  nommé  pour  la  se- 
conde fois  amlNissadeur  à  la  cour  de  France;  mais 
Louis  XUI  et  Richelieu  s'étaient  opposés  à  œ 
choix,  à  raison  de  la  conduite  insolente  qu'il  avait 
tenue  Tannée  précédente.  Buckingham  triomphant 
résolut  alors  de  se  venger  et  de  reparaître  de- 
vant Anne  d'Autriche,  qu'il  avait  choisie  pour 
objet  de  son  amour.  (  Vop.  Buckingham  et  Anne 
o' Autriche.)  Il  prépara  une  flotte  formidable, 
entra  en  relations  avec  Rohan  et  Soubise,  avec 
les  ducs  de  Savoie  et  de  Lorraine,  puis  H 
aborda  dans  Ttle  de  Ré  (  2  2  juillet  1627)  avec  trois 
mille  réfugiés,  que  commandait  Soubise,  sous 
prétexte  de  défendre  «  les  églises  opprimées  ». 
Ridielieu  se  tenait  prêt  ;  il  s'assura  de  la  neutra- 
lité de  rii;sp8gne,  en  s'engageant  par  un  traité 
secret  à  envahir  en  commun  l'Angleterre  pour 
y  détruire  l'hérésie.  Deux  événements  heureux 
lui  permirent  de  réunir  des  forces  considérables 
contre  l'ennemi  :  Thotras,  gouverneur  de  Ré, 
résista  courageusement,  dans  la  citadelle  de 
Saint-Martin,  aux  attaques  mal  combinées  de 
Buckingham;  la  majeure  partie  des  protestants 
ne  prit  pas  les  armes.  Après  avoir  envoyé  des 
vivres,  des  munitions,  des  hommes  à  Thoiras, 
il  partit  avec  le  roi  convalescent,  assurant  de 
maintenir  la  lil)erté  de  conscience  aux  protes- 
tants qui  n'adhéreraient  pas  à  la  révolte.  La  Ro- 
chelle voulut  imposer  des  conditions,  qui  furent 
repoussées.  Alors  les  Rochelais  armèrent  toutes 
leurs  forces  et  s'unirent  à  l'Angleterre;  mais 
Buckingham,  battu  dans  l'Ile  de  Ré,  s'empres- 
sait d'abandonner  les  côtes  de  France,  quoiqu'il 
pAt  encore  dominer  la  mer  (17  novembre). 
Richelien  résolut  alors  d'abattre  le  parti  protes- 
tant, toujours  rebelle  et  se  servant  toujours  de 
ses  privilèges  pour  organiser  un  État  dans  l'É- 
tat; il  fallait  détruire  sa  capitale,  La  Rochelle, 
si  fièrede  ses  vieilles  libertés,  de  ses  hardis  cor- 
saires, de  sa  glorieuse  résistance  à  huit  rois.  La 
▼ille  Alt  bloquée,  resserrée  du  côté  de  la  terre 
par  une  ligne  de  droonvallation  de  trois  lieues 
garnie  de  forts  et  défendue  par  vingt-cinq  mille 
hommes.  Pour  fisoler  de  l'Océan,  on  entreprit 
cette  fameuse  digue,  de  près  de  1,600  mètres, 
plusieurs  fois  détruite  par  de  furieuses  tempêtes 
et  reprise  chaque  fois  avec  opiniâtreté.  Riche- 
lieu dirigeait  lui-même  les  opérations  :  général, 
amiral,  ingénieur,  munitionnaire,  intendant, 
comptable,  secondé  par  d'autres  prélats,  ses  di- 
gnes lieutenants  d'Église  militante ,  comme 
il  les  appelait  lui-même,  les  évêqnes  de  Maille- 
zais,  de  Nîmes,  de  Mende,  par  tout  un  bataillon 
de  prêtres,  de  moines,  de  capucins,  qui  lui  ren- 
daient tous  les  services.  Un  QuinteCurce  h  la 
main,  le  cardinal  encourageait  les  ouvriers  et 
animait  tous  les  travaux.  Quand  le  roi,  fatigué 
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de»  longueurs  du  siège,  reTint  à  Paris,  Riche- 
lieu Tut  investi  des  pouvoirs  les  plus  étendus, 
comme  lieutenant  général  ;  les  maréchaux  eux- 
mêmes  servaient  sous  ses  ordres  ;  la  discipline 
la  plus  sévère  régnait  au  camp.  Deux  fois  les  An- 
glais essayèrent  de  forcer  la  digue.  Les  Rochelais, 
après  une  résistance  désespérée,  furent  forcés 
de  capituler(28  octobre  1628).  Rohan,  abandonné 
par  TArigleterre,  fit  avec  l'Espagne  un  traité  qui 
le  mettait  à  la  solde  de  nos  ennemis  (  4  mai 
1629  ).  liO  roi  et  le  cardinal  marchèrent  contre 
les  rebelles  avec  cinquante  mille  hommes  ;  Pri- 
Tas  fut  enlevé  d'assaut,  brûlé,  détruit  ;  Alais  ca- 
pttula  ;  les  huguenots  furent  contraints  de  s'hu- 
milier et  de  recevoir  la  paix  d'Alais  (  28  juin  ). 
On  leur  conserva  la  liberté  de  conscience  et  de 
culte;  mais  on  leur  enleva  leurs  places  de  sû- 
reté, leurs  forteresses,  leurs  privilèges  militaires 
et  politiques,  leurs  assemblées  républicaines.  Ce 
ne  fut  plus  un  État  dans  l'État,  mais  une  secte 
dissidente.  «  A  partir  de  cette  époque,  a  dit  Ri- 
chelieu, la  diversité  de  religion  ne  m>rnpècha 
jamais  de  rendre  aux  huguenots  toutes  sortes  de 
tons  offices,  et  jamais  je  ne  mis  de  difTérence 
entre  les  Français  que  par  la  fidélité.  » 

Rien  n'avait  pu  distraire  le  cardinal  du  siège 
de  La  Roclielle.  L'Espagne  s'était  vainement  dé- 
clarée contre  nous  ;  de  concert  avec  l'empereur, 
elle  s'efforçait  de  dépossé<ler  un  Français,  le  duc 
de  Nevers ,  héritier  légitime  de  Mantoue  et  du 
Montferrat  ;  le  duc  de  Savoie  réclamait  le  Mont* 
ferrât,  le  duc  de  Guastaiia  Mantoue.  Les  Espa- 
gnols assiégèrent  Casai  en  1628.  La  Rochelle 
prise,  le  cardinal  courut  avec  Louis  XIIl  vers 
les  Alpes  ;  le  pas  de  Su7e  fut  emporté  en  plein 
hiver,  le  Piémont  envahi,  Casai  ravitaillée,  le 
duc  de  Savoie  forcé  de  traiter  (janvier-mars 
1629  ).  Mais  pendant  qu'on  achevait  au  plus 
vite  la  guerre  protestante  du  midi,  Charles-Em- 
manuel reprit  les  armes;  les  Espagnols  assié- 
};èrent  de  nouveau  Casai,  et  les  terribles  bandes 
des  Impénaux ,  vainqueurs  en  Allemagne,  se 
précipitèrent  sur  les  Grisons,  la  Valteline  et 
Mantoue.  Richelieu,  malgré  la  cour,  malgré  la 
reine  mère,  força  le  roi  à  défendre  Casai  et 
Mantoue,  les  fortes  citadelles  de  l'Italie.  Lui- 
même,  avec  le  titre  de  généralissime  (1),  repré- 
i»entant  la  personne  "du  roi,  reparut  à  la  tète  de 
l'armée.  La  cuirasse  sur  le  dos,  Tépée  au  côté, 
piirtageant  tous  les  dangers  du  soldat,  il  franchit 
les  Alpes  par  Suze,  manœuvra  habilement,  et 
entra  dans  Pignerol  (mars  1630),  tandis  que 
Louis  XIII  occupait  la  Savoie.  La  prise  do 
Mantoue  par  les  Impériaux  (  18  juillet }  mit 
brusquement  fin  à  la  guerre.  Richelieu  se  vit 
contraint  d'accéder  à  la  paix  de  Ratisbonne,  qui 
df livra  l'Italie  des  Impériaux  (  1.1  octobre); 
mais  par  le  traité  de  Chcrasco  (  6  avril  1631  )  il 
fit  rétablir  le  duc  de  Manloue  dans  ses  États  et 
évacuer  la  Valteline. 

Il)  Richelieu  avait  été  nommé  prlnclpil  ininislre  d*é- 
Ut  k  tl  uovcuibre  ifti. 


Au  milieu  de  ces  grands  travaux  de  politique 
et  de  guerre,  Richelieu  faillit  être  renversé  par 
la  plus  misérable  des  intrigues.  Au  moment  de 
partir  pour  la  délivrance  de  Casai,  il  avait  ex- 
posé longuement  au  roi  l'èlat  de  la  France,  sa 
politique,  ses  devoirs,  et  lui  avait  reproché  sans 
réticence  tous  les  défauts  de  son  caractère. 
Louis  XIII  reçut  avec  une  patience  silencieuse 
ces  leçons  et  ces  dures  remontrances  ;  il  retint 
son  ministre,  qui  voulait  se  retirer .  Pendant  la 
guerre  de  Savoie,  Louis  XIII  tomba  dangereu- 
sement malade  à  Lyon  (septembre  1630);  tous 
les  ennehiis  du  cardinal  accoururent  autour  des 
deux  reines  et  de  Gaston,  le  roi  futur  ;  Guise, 
les  Marillac,  Bassoropierre ,  Bellegarde,  etc., 
étaient  prêts  à  arrêter  Richelieu  ou  à  le  faire 
périr.  Une  crise  heureuse  sauva  Louis  Xni,  qui, 
dans  la  faiblesse  de  la  convalescence,  promit 
de  renvoyer  son  ministrr,  mai:»  après  la  guerre. 
De  refour  à  Paris,  Marie  de  Médicis  éclata;  elle 
chassa  avec  outrage  la  nièce  chérie  de  Riche- 
lieu, M(o«de  Combalet;  ôta  à  celui-ci  la  surin- 
tendance de  sa  maison,  repoussa  toutes  les 
prières  de  son  fils,  et  dans  une  scène  violente, 
au  palais  du  Luxembourg ,  insulta  impunément 
le  ministre  devant  le  rui.  «  C'est  à  vous  de  voir, 
lui  dit -elle,  si  vous  voulez  préférer  un  valet  à 
votre  mère.  »  Richelieu  se  crut  perdu.  Par 
l'entremise  du  premier  écuyer  du  roi,  Saint-Si- 
mon ,  il  put  avoir  un  entretien  de  quelques 
heures  avec  Louis,  qui  s'était  retiré  à  Versailles; 
il  sortit  de  l'entrevue  tout- puissant.  Aussitôt  la 
solitude  se  fit  autour  de  la  reine,  vaincue  dans 
celte  journée,  que  les  contemporains  apf>elèrent 
la  Journée  des  dupes  (  il  novembre  1630). 

Richelieu  put  alors  débarrasser  le  gouverne- 
ment de  toutes  les  ambitions  mesquines  qui  l'en- 
travaient. Il  écouta  trop  sans  doute  sa  vengeance 
particulière  dans  la  punition  de  ses  ennemis  ;  mais 
ils  étaient  coupables,  et  il  les  chfttia  sans  pitié. 
Le  garde  des  sceaux  Marillac,  qui  avait  espéré  rem- 
placer Richelieu,  fut  destitue  et  jeté  en  prison  ; 
son  frère,  le  maréchal,  arrêté  au  milieu  de  l'ar- 
mée d'Italie,  jugé  à  Ruel,  dans  la  maison  même 
du  cardinal,  condamné  à  mort  pour  crime  de 
péculat  et  décapité  (9  mai  1632);  Bassompierre 
passa  dix  ans  à  la  Bastille.  Les  ducs  d'El- 
beuf,  de  Bellegarde  et  beaucoup  d'autres  sei- 
gneurs furent  déclarés  criminels  de  lèse*majesté  ; 
la  jeune  reine  fut  reléguée  au  Val-de-Grâce ,  et 
toute  sa  maison  fut  changée.  Enfin  la  reine  mère 
fut  laissée  comme  prisonnière  à  Compiègne 
(23  février  1631),  d'où  elle  s'échappa  pour  se  ré- 
fugier à  Bruxelles.  Elle  ne  devait  jamais  revoir 
ni  la  France  ni  son  fils.  En  même  temps  Riche- 
lieu récompensait  ceux  qui  l'avaient  servi  :  Chft- 
teauneuf  fut  garde  des  sceaux  ;  le  Jay,  premier 
président  du  parlement  ;  Montmorency,  Thoiras 
et  d'Effiat,  marécliaux  ;  le  duc  de  Vendôme  sortit 
de  prison.  Après  avoir  assailli  d'injures  le  cardi- 
nal ,  après  l'avoir  incnaeé  de  le  tner,  Gaston  se 
retira  dans  son  apanage,  puis  en  Lorraine,  où. 


211 


RICHELIEU 


912 


malgré  la  défense  du  roi,  il  épousa  la  sœur  de 
Charles  IV.  L'armée  royale  enyahit  la  Lorraine» 
et  le  doc,  surpris,  signa  le  traité  de  Vie  (6  janvier 
163i).  par  lequel  il  livrait  Marsal  et  chassait 
Gaston,  qui  se  réfugia  à  Bruxelles,  auprès  de  sa 
mère.  Les  complices  de  Gaston  et  de  Marie  fu- 
rent poursuivis  par  une  chambre  spéciale  de  jus- 
tice; il  y  eut  beaucoup  de  bannissements,  de 
confiscations;  et  quand  le  parlement  voulut  ré- 
clamer contré  ces  arrêts  arbitraires  du  conseil , 
on  le  força  k  demander  pardon ,  on  l'humilia,  on 
exila  plusieurs  de  ses  membres. 

C*était  le  moment  où  notre  allié,  le  grand  Gus- 
tave, délivrait  l'Allemagne  protestante  et  faisait 
trembler  l'empereur.  L'intérêt  était  immense. 
Ce  fut  alors  que  la  cour  des  réfugiés  de  Bruxelles 
lança  Gaston  dans  une  nouvelle  folie.  Avec  l'ar- 
gent des  Espagnols  et  les  aventuriers  ramassés 
en  Lorraine ,  il  se  jeta  en  France .  courant  au 
hasard  vers  le  midi.  Son  complice.  Montmorency» 
qui  ne  l'attendait  pas  encore,  prit  les  armes.  Au 
combat  de  Castelnaudary,  le  prince  s'enfuit,  di- 
sant qu'il  ne  s'y  jouaU  plus  (f  septembre 
1632),  et  de  Béziers  il  se  hâta  d'envoyer  sa  sou- 
mission. Quant  à  Montmorency,  il  fut  décapité , 
quoiqu'il  fût  le  premier  des  grands  (  30  oc- 
tobre). A  plus  forte  raison  on  poursuivit  impi- 
toyablement tous  les  rebelles  ;  d^  gentilshommes 
furent  envoyés  aux  galères,  deux  évéques  du 
Languedoc  déposés  canoniquement,  les  états  dis- 
persés, les  Tilles  démantelées.  Le  duc  de  Lorraine 
subit  paiement  la  loi  des  représailles  (  voy.  Lor- 
raine). Tout  n'était  pas  fini  cependant.  Gaston  s'é- 
chappa de  nouveau,  et  recommença  ses  inlrigues  à 
Bruxelles.  Richelieu,  accablé  d'infirmités  préma- 
turées, tomba  dangereusement  malade  à  Bor- 
deaux; il  ne  mourut  pas,  mais  son  esprit  s'ai- 
grit; il  rendit  guerre  pour  guerre,  et  fut  plus  que 
jamais  sans  pitié.  Le  garde  des  sceaux  ChAteau- 
neuf,  qui  songeait  à  remplacer  son  bienfaiteur,  fut 
jeté  en  prison;  le  chevalier  de  Jars,  condamné  à 
mort,  n'obtint  sa  grâce  que  sur  l'échafaud;  la 
duchesse  de  Chevreuse  et  beaucoup  d'autres  fu- 
rent exilés.  Tous  les  partisans  de  Monsieur,  pe- 
tits ou  grands,  furent  impitoyablement  poursui- 
vis ;  la  terreur  fut  telle  que  le  maréchal  d*£strées, 
en  voyant  une  lettre  adressée  à  l'un  de  ses  lieu- 
tenants, s'enfuit,  craignant  d'être  arrêté,  comme 
Marillac,  au  milieu  de  son  armée.  Le  duc  de 
Lorraine,  toujours  parjure,  s'entendait  avec 
Gaston,  les  Espagnols  et  les  Impériaux; 
Louis  Xin  et  Richelieu  rentrèrent  dans  la  pro- 
vince; le  cardinal  revendiqua  la  suzeraineté  de 
ce  pays ,  usurpée  par  l'empereur,  et  déclara 
que  le  roi  enlendail  rétablir  sa  monarchie  en 
sa  première  grandeur.  Les  Français  occupèrent 
Nancy  (sept.  1633).  Toute  la  Lorraine,  abandon- 
née par  ses  princes,  resta  aux  mains  de  la  France 
jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Plusieurs 
fois,  dit  on,  des  assassins  partirent  de  Bruxelles 
pour  frapper  Richelieu.  Les  exilés  recoururent  k 
d'autres  moyens,  et  Gaston,  de  concert  avec  sa 


mère,  fit  un  traité  formel  avec  les  Espagnols 
contre  le  ministre.  Richelieu  s'inquiéta  de  ce 
pacte  de  haute  trahison  au  moment  où  il  se  pré- 
parait à  intervenir  directement  dans  la  guerre  de 
Trente  ans;  il  tenta  encore  ime  fois  de  ramener 
le  prince  en  lui  offrant  un  oubli  complet  du 
passé ,  des  pensions  et  des  dignités  pour  ses  fa- 
voris. A  ces  conditions,  Gaston,  at>andoRnanl  su- 
bitemeot  ses  nouveaux  alliés ,  sa  femme  et  sa 
mère  (8  octobre  1634),  vint  jurer  au  roi  <'  d  aima- 
monsieur  le  cardinal  autant  qu'il  l'avait  hàî  ». 

Jusqu'en  1636,  Richelieu,  toujours  entravé 
par  les  luttes  de  l'intérieur,  ne  put  jouer  qu'un 
rêle  secondaire  dans  les  grands  événements  de  la 
guerre  de  Trente  ans.  Deux  fois ,  dans  l'affaire 
de  la  Valteline,  dans  celle  de  la  succession  de 
Mantoue,  il  arrêta  par  son  intervention  en  Ita- 
lie les  progrès  de  la  maison  d'Autriche.  Lorsque 
le  roi  de  Danemark  et  les  protestants  eurent  été 
écrasés  par  Ferdinand  II ,  les  envoyés  du  car- 
dinal à  la  diète  de  Ratisbonne,  Brûlart  et  le  P.  Jo- 
seph, soulevèrent  les  catholiques  eux-mêmes 
contre  l'empereur,  qui  fut  forcé  de  désarmer 
(oct.  1630).  Richelieu  dans  ce  moment  même 
poussait  vers  l'Allemagne  Gustave  Adolphe,  dont 
les  triomphes  excitèrent  bientôt  ses  craintes. 
Après  la  mort  de  Gustave  à  Lutzen  (1632),  il 
so<itint  plus  hardiment  les  Suédois ,  accorda  de 
nouveaux  subsides  à  Oxenstiern ,  entama  même 
des  négociations  secrètes  avec  Wallenslein, 
mais  il  ne  put  empêcher  les  divisions  des  protes- 
tants, qui  furent  vaincus  à  Nordiingcn  (1634). 

Dans  le  double  but  d'abaisser  l'Autriche  et 
d'accabler  l'Espagne,  qui  n'avait  cessé  depuis  si 
longtemps  de  fomenter  des  troubles  dans  le 
royaume,  RicheUeu  noua  un  solide  faisceau  d*al- 
liances  contre  ces  deux  puissances.  Contre  Fer- 
dinand II ,  il  traita  à  Paris  avec  les  Gonfédérés 
allemands;  à  Compiègne  (avril  1635)  avec  le 
chancelier  de  Suède,  Oxenstiern;  à  Saint-Ger- 
main (octobre  1C35),  avec  Bernard  de  Saxe- 
Weimar;  à  Wesel  (1636),  avec  le  landgrave  de 
Hesse-Cassel  ;  il  leur  donnait  des  subsides  et  des 
secours  pour  combattre  l'empereur  en  Allemagne, 
couvrir  le  Rhin  et  conquérir  l'Alsace.  Contre  le 
roi  d'Espagne ,  Philippe  IV,  il  s'unit  aux  Hol- 
landais (traité  de  Paris,  fév.  1635)  pour  la  con- 
quête et  le  partage  des  provinces  belges;  aux 
ducs  de  Savoie ,  de  Parme  et  de  Mantoue  (  trailé 
de  Rivoli,  juillet  1655),  pour  la  défense  du  Pié- 
mont et  la  conquête  du  Milanais  ;  aux  Suisses , 
pour  protéger  les  pa.ssages  de  la  Valteline.  Par- 
tout s'avancèrent  les  armées  françaises ,  ver^  lc.< 
Pays-Bas,  la  Lorraine,  l'Alsace,  la  FranclK- 
Comté,  l'Italie,  le  Roussillon  et  les  provinc4\<t 
basques ,  tandis  que  nos  flottes  allaient  détruire 
sur  l'Océan  et  la  Méditerranée  les  flottes  espa- 
gnoles. 

Le  prétexte  de  la  rupture  fut  l'enlèvement  ' 
par  les  Espagnols  de  l'archevêque  de  Trêves, 
notre  protégé.  La  guerre   commença  ausMtôt 
(1635).  Quoique  battus  à  Avein ,  les  Impériaux 
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et  les  Espagnole  envaliirent  la  Picardie,  restée 
sans  défense,  et  s'avancèrent  jusqa*aa  delà  de 
Corbie.  La  consternation  régna  dans  Paris.  Ri- 
chelieu, après  un  premier  moment  de  trouble, 
par(»urut  la  yille  et  lui  rendit  la  confiance.  Il  y 
eut  un  élan  d'enthousiasme  patriotique.  Paris 
donna  au  roi  et  à  son  ministre  une  armée  pour 
reprendre  Corbie  (14  noT.  1636)  et  refouler  les 
ennemis  sor  la  frontière.  C*est  alors  que  le  cardi- 
nal échappa  au  plus  grand  péril  qu'il  ait  peut- 
être  couru  de  sa  Tie  :  excita  par  Montrésor  et 
Saint-ibal,  le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de  Sois- 
800S  avaient  décidé  sa  mort;  au  moment  de  don- 
ner le  signal,  le  cœur  manqua  au  firère  du  roi  ;  et, 
craignant  d'être  découverts,  ils  se  retirèrent, 
Gaston  à  Mots,  le  comte  de  Soissons  à  Sedan.  Les 
années  suivantes,  les  hostilités  continuèrent  sans 
l^nds  résultats;  si  Rohan  évacua  la  Valteline, 
et  M  la  mésintelligence  de  Condé  et  de  la  Valette 
amena  la  défaite  de  Fontarabie,  le  duc  d'Halluin 
écrasa  les  Espagnols ,  qui  avaient  «nvahl  le  Lan- 
guedoc, près  de  Leocate,  Sourdis  battit  leur 
flotte  h  la  hauteur  de  Guetarîa ,  et  Bernard  de 
Saxe-Weimar  remporta  plusieurs  victoires  sur 
les  Impériaux.  Les  années  1640  à  1642  furent 
plus  fécondes  en  heureux  résultats.  De  brillantes 
rictoires  rétablirent  en  Allemagne  et  en  Italie  la 
suprématie  de  la  France  ;  l'Artois  fut  enlevé  à 
la  maison  d'Autriche.  L'Espagne  n'attaquait  pins, 
die  se  défendait  avec  peine;  en  1640,  le  Portn- 
gal,  excité  par  les  agents  de  Riclielien,  se  sou- 
leva, et  le  nouveau  roi,  Jean  de  Bragance,  fit 
alliance  avec  la  France.  La  Catalogne  prit  les  ar- 
mes, et  reconnut  Louis  X11I  pour  son  souverain. 
La  Molhe-Houdancourt ,  secondé  par  Sourdis, 
chassa  les  Espagnols  de  presque  toute  cette  pro- 
vince, tandis  que  le  roi  et  Richelieu  commencè- 
rent la  conquête  <)n  Roussi  lion  et  de  la  Cerdagoe. 
Perpignan  se  rendit  (9  sept.  1642). 

Mais,  comme  l'écrivait  alors  Voiture,  dans  nn 
magniâqne  éloge  du  c<irdinal ,  «  toutes  les  grandes 
choses  coûtent  beaucoup;  »  aussi  les  impôts 
étaient  très-lourds  ;  plusieurs  provinces  avaient 
été  ravagées  ;  la  misère  était  grande  dans  la  plu- 
part. Les  paysans  se  soulevèrent  contre  les  per- 
cepteurs des  tailles ,  sons  le  nom  de  croquants, 
dans  le  Périgord  et  le  Languedoc,  sous  celui  de 
nu-pieds  f  en  Normandie  (1639-1640);  on  les 
réduisit  au  silence  par  les  supplices  et  la  force 
des  armes.  Le  pariement  de  Rouen,  qui  avait  ap- 
puyé les  réclamations,  fut  cassé,  ainsi  que  la 
cour  des  aides.  Le  parlement  de  Paris  fut  humi- 
lié, maltraité  et  perdit  le  droit  de  remontrances 
(1641).  Toute  liberté  avait  disparu;  il  ne  devait 
7  aroir  en  France  qu'un  pouvoir,  celui  du  nii  ; 
qu'une  volonté,  celle  du  ministre.  Louis  X11I 
était  jaloux  de  la  grandeur  de  son  ministre ,  et 
le  supportait  avec  peine ,  sans  pouvoir  se  passer 
de  lui.  Richelieu  eut  de  nouveaux  combats  à 
soutenir,  des  advrrsaires  d'une  espèce  nouvelle 
à  vaincre.  Après  RIit«  de  Hautefort,  qui  se  fai- 
ttit  le  centre  d'une  cabale  contre  le  cardinal ,  il 
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lui  fallut  entrer  en  lutte  avec  les  âmes  tendres 
et  romanesques,  comme  MU«  de  La  Fayette,  avec 
les  dévots,  amis  de  la  paix  et  de  l'Espagne, 
comme  le  père  Canssin.  Les  papiers  de  la  reine 
forent  saisis  au  Val -de-Grâce ,  où  elle  complo- 
tait avec  r£spagne;  sa  confidente.  M™»  de  Che- 
rreuse,  quitta  de  nouveau  le  royaume;  la  reine 
mère  fut  condamnée  à  mourir  dans  l'exil.  Enfin 
la  naissance  d'un  dauphin,  depuis  si  longtemps 
attendue,  Ota  à  Gaston  l'importance  redoutable 
qu'il  avait  toujours  eue ,  comme  héritier  de  fa 
couronne  (5  sept.  1638).  Riclielieu  croyait  dès 
lors  ayoir  pour  lui  l'avenir;  ses  parents,  ses 
amis  avaient  les  charges  les  plus  Importantes; 
le  prince  de  Condé  se  glorifiait  d'être  rbumblc 
créature  du  cardinal,  et  le  duc  d'Engliien  é|K)u- 
sait  une  de  ses  nièces.  Alors  reparurent  les 
ennemis  violents  et  ambitieux.  Le  comte  de  Sois- 
sons,  réfugié  k  Sedan,  rassembla  tous  les  ban- 
nis, entraîna  le  due  de  Bouillon,  entra  en  rap- 
port avec  les  Espagnols,  Gaston  d'Orléans,  les 
prisonniers  de  la  Bastille,  et  prit  les  armes.  Sa 
mort  au  combat  de  la  Marfée  (6  juillet  1641)  ar- 
rêta les  suites  de  la  conspiration.  En  1642,  tan- 
dis que  Richelieu  accompagnait  Louis  XIII  è  la 
conquête  du  Roussilton,  une  créature  du  cardi- 
nal mit  de  nouveau  en  péril  sa  vie  et  la  sûreté 
de  l'État.    Cinq-Mars,    le  nouveau   favori   de 
Louis  XIII,  se  lassa  d'être  l'espion  de  Richelieu, 
et  voulut  le  renverser,  comme  de  Luynes  avait 
renversé  Concini  pour  prendre  sa  place.  Le  duc 
d'Oriéans ,  le  duc  de  Bouillon ,  la  reine  et  beau- 
coup d'autres  entrèrent  dans  le  complot ,  dont 
Augustin  deThou  fut  l'un  des  agents  les  plus  actifs. 
Le  roi  selon  M*'  de  Motteville  en  «  était  taci- 
tement le  dief».  Richelieu,  malade  à  Narbonne, 
sur  le  point  de  fuir  ou  de  mourir,  eut,  on  ne  sait 
comment,  la  preuve  d'un  traité  secret,  conclu 
par  les  conjurés  avec  l'Espagne,  dans  le  but  de 
changer  tout  le  système  fiolitique  de  la  France. 
L'intérêt  de  l'État  décida  Louis  Xlll;  Cioq*Mars 
et  de  Thon  arrêtés,  jugés  à  Lyon  par  une  com- 
mission spéciale ,  condamnés  par  les  avenx  de 
Louis  Xlll  et  du  lAche  Gaston,  furent  décapités 
(12  sept.  16'i2).  Leduc  d'Orléans  fut  déclaré  in- 
digne d'exercer  la  régence ,  le  duc  de  Bouillon 
obtint  sa  grâce  au  prix  de  sa  forteresse  de  Sedan. 
De  Lyon,  Richelieu  revint  à  Paris ,  souffrant 
plus  que  jamais ,  porté  dans  une  chambre  de 
bois ,  où  il  se  tenait  couché ,  par  douze  de  ses 
gardes.  Le  28  novembre  au  soir,  il  fut  saisi  d'one 
fièvre  ardente  ;  il  conserva  jusqu'au  dernier  mo- 
ment son  courage  et  sa  force  d'âme,  l'ecorn- 
manda  an  roi  ses  serviteurs  et  surtout  Mazarin, 
son  agent  de  confiance  depuis  la  mort  du  P.  Jo- 
seph. Puis ,  il  fit  appeler  le  curé  de  Saint-Eus- 
tache,  sa  paroisse,  qui  lui  apporta  le  viatique. 
«  Voilà  mon  juge,  »  dit-il  en  montrant  l'hostie; 
et  le  curé  lui  demandant  s'il  ne  pardonnait  p<ts 
à  ses  ennemis ,  il  répondit  qu'il  n>n  avait  point 
que  ceux  de  l'État  Le  4  décembre  1642,  il  ex- 
pira, dans  sa  cinquante-huitième  année. 
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Quand  Richelieu  mourut,  Vœuvre  à  laquelle 
\ï\  avait  consacré  son  génie  et  sa  vie  était  pres- 
que achevée.  Au  dehors,  TEmpire  et  l'Espagne 
étaient  partout  vaincus  ;  trois  provinces  étaient 
conquises,  Alsace,  Aoussilton,  Artois,  et  nous 
avions  avec  Pignerol  les  clefs  de  l'Italie;  de 
grands  capitaines,  Condé,  Turenne,  formés  sous 
ses  auspices ,  conduiront  à  la  victoire  les  armées 
qu'il  a  organisées,  et  son  élève  Mazarin,  qu'il  a 
donné  à  la  France,  aura  le  bonheur  de  signer 
les  glorieux  traités  de  Westphatie.  A  l'intérieur, 
il  a  élevé  l'édillce  de  la  monarchie  absolue,  dont 
Henri  IV  avait  jeté  les  bases,  dont  Louis  XIV 
posera  le  couronnement.  «  11  a  fait  de  la  royauté 
la  personnification  vivante  du  salut  public  et  de 
l'intérêt  national.  » 

Quels  moyens  a-t-il  employés  pour  fonder  l'u- 
nité du  royaume  et  concentrer  tous  les  pouvoirs 
entre  les  mains  du  gouvernement  royal  ?  11  dé- 
truisit le  protestantisme  comme  parti  politique. 
Les  seigneurs  qui  avaient  fait  six  guerres  civile.-; 
en  quatorze  ans  furent  impitoyablement  frappés. 
Boutteville  avait  violé  la  loi  ;  Montmorency  ex- 
pia la  rébellion  des  provinces,  Marillac  fut  sa- 
crifie peut-être  à  la  vengeance,  mais  aussi  à  la 
nécessité  d'un  exemple  au  milieu  des  scandales 
d'une  concussion  universelle;  Cinq- Mars  et  de 
Tbou  étaient  coupables  de  trahison  d'État.  Quant 
aux  deux  reines ,  elles  ne  cessèrent  de  conspirer 
avec  tout  leur  entourage  contre  les  intérêts  de  la 
France.  Des  gouverneurs  de  provinces,  qui  ^  se 
condulsoient  comme  s'ils  eussent  été  souverains 
en  leurs  charges  »,  à  Tavénement  de  Richelieu , 
quatre  seulement  ne  furent  pas  frappés  par  le 
cardinal.  Leurs  pouvoirs  furent  restreints,  et 
Richelieu  s'attacha,  comme  II  le  dit  lui-même,  à 
mettre  dans  toutes  les  places  «  des  gens  telle- 
ment affidésque,  quoi  qu'il  advint,  le  parti  con- 
traire ne  pût  faire  ses  affaires  ».  Les  nobles  de 
toutes  classes  furent  atteints  par  les  édits  qui 
ordonnèrent  la  démolition  des  forteresses  et  cliâ- 
teaux  de  l'intérieur  et  par  les  sévérités  du  code 
Michau  contre  tons  les  désordres  dont  les  bour- 
geois et  les  paysans  étaient  les  malheureuses 
victimes. 

Quoique  cardinal,  Richelieu  soutint  et  fit 
triompher  l'indépendance  absolue  du  pouvoir  ci- 
vil à  l'égard  du  pouvoir  religieux.  «  Il  voulut  que 
le  clergé  fût  dans  l'État,  fût  à  l'État,  et  contri- 
buât, dans  une  juste  proportion ,  aux  charges 
publiques.  »  Il  eut  Inen  des  luttes  à  soutenir  et 
contre  les  défenseurs  de  l'autorité  du  pape  sur 
les  couronnes,  et  contre  la  majorité  du  clergé 
français,  qui  combattait  pour  ses  privilèges.  Il 
lit  soutenir  dans  l'assemblée  du  clergé,  à  Manies 
(1641),  qu'en  principe  les  ecclésiastiques,  com- 
munautés, gens  de  main-morte  étaient  incapables 
de  posséder  des  biens  immeubles  en  France,  et 
que  le  roi  pouvait  disposer  de  tous  les  biens  de 
l'Éplise. 

Ainsi  toui3  les  ordres  de  l'État  furent  soumis 
au  roi,  seul  maître  de  la  France;  et  l'opposition 


du  parlement  fut,  comme  nous  l'avons  vu ,  ré- 
duite au  silence.  Aucune  voix  n'eut  le  droit  de  se 
faire  entendre.  Plus  d'états  généraux,  et  même 
depuis  1626  plus  d'assemblée  de  notables.  Par- 
tout, excepté  en  Bourgogne  et  dans  le  Langue- 
doc, les  assemblées  provinciales  furent  attaquées 
dans  leur  constitution.  Richelieu  a  détruit  les 
pouvoirs  locaux,  et  en  même  temps  il  a  créé  la 
centralisation.  Sous  la  direction  du  principal  mi- 
nistre était  placé  le  conseil  d'en  haut,  avec  te 
chancelier,  le  surintendant  des  finances  et  les 
quatre  secrétaires  d'État;  puis  venait  le  conseil 
du  roi  OQ  conseil  d'État,  définitivement  constitué 
en  1630.  Dans  les  provinces,  les  intendants  de 
police,  justice,  finances ,  magistrats  de  création 
nouvelle,  établis  avec  une  autorité  permanente 
(1637),  réunirent  entre  leurs  mains  tons  les  pou- 
voirs civils  des  dix-huit  généralités,  et  devinrent 
bientôt  les  instruments  les  plus  actifs  da  pou- 
voir royal. 

Pendant  son  ministère,  et  en  partie  grâce  à 
son  inspiration,  le  catholicisme  français  fut  ré- 
/  généré  ;  les  hôpitaux ,  les  institutions  charita- 
^  bics,  se  multiplièrent  ;  les  ordres  monastiques 
furent  réformés.  Riclielieu  était  abbé  de  Cluny, 
deCIteaux  et  de  Prémontré  ;  il  s'occupait  spécia- 
lement des  religieux  mendiants,  des  Dominicains 
et  des  Carmes  ;  plusieurs  de  ses  agents,  de  &es 
espions,  aux  crises  décisives,  lui  furent  fournis 
par  ces  deux  derniers  ordres,  il  fit  rendre  des 
édIts  (  1634  )  pour  forcer  les  évêques  et  les  bé- 
néficîers  à  la  résidence,  pour  améliorer  le  sort 
du  clergé  inférieur  (1629-1634).  On  put  loi 
reprocher  cependant  la  persécution  dont  fut 
victime  le  fameux  abbé  de  Saint-Cyràn,  en  qui  il 
crovait  voir  un  nouveau  Calvin. 

m 

Il  n'y  eut  sous  Richelieu  aucun  règlement 
général  au  sujet  des  finances,  de  l'industrie,  de 
l'agriculture,  du  commerce  intérieur.  Les  im- 
pôts furent  même  augmentés,  l'impôt  sur  le 
tabac  fut  établi  en  1629.  Mais  on  protégea  Tin- 
dustrie  du  fer,  les  manufactures  de  glaces  et  mi- 
roirs, les  fabriques  de  tapisseries.  On  continua 
le  dessèchement  des  marais,  on  acheva  le  canal 
de  Briare,  on  eut  l'idée  du  canal  du  Midi.  On 
multiplia  dans  les  villes  les  monts-de-piélé ^ 
véritables  maisons  de  prêt  sur  gages  ;  on  ren- 
dit général  l'usage  des  postes,  administrées  par 
un  surintendant  depuis  1632.  Richelieu  fit  beau- 
coup plus  pour  la  marine.  Il  organisa  un  ma- 
tériel et  des  magasins ,  établit  des  écoles  de 
mousses  et  de  pilotes,  les  premiers  régiments 
de  marine  (1627-1639);  en  1642,  la  France 
compta  quatre-vingt-cinq  vaisseaux  de  guerre, 
et  de  nombreux  règlements  mirent  de  l'ordre 
dans  la  comptabilité  et  déterminèrent  les  droits 
des  autorités  maritimes.  Richelieu  organisa  des 
consulats  sur  toutes  les  côtes  visitées  par  nos 
bâtiments.  Il  voulut  créer  de  grandes  com|)a- 
gnies  de  commerce,  auxquelles  on  donnerait  les 
privilèges  les  plus  étendus  et  qui  exploiteraient 
les  Indes,  le  Canada,  les  lies  de  l'Amérique,  le 


217 


RICHELIEU 


218 


Sénégal,  etc.  :  les  essais  ne  fiirent  pas  heureux, 
les  efibrts  de  Richelieu  ne  furent  pas  secondés, 
l/amnée  dut  nécessairement  attirer  ses  soins; 
ici,  il  a  préparé  Louvois.  Le  soldat  roturier  put 
avancer  jusqu^au  grade  de  capitaine,  et  plus 
avant  s'il  s'en  rend  digne  (  ordonnance  de 
1629).  La  discipline  Tut  plus  exacte,  la  solde 
augmentée.  L'administration  des  subsistances 
militaires  fut  organisée  (  1631  );  on  s'occupa  du 
service  de  la  manutention,  des  hôpitaux  pour 
les  soldats  ;  on  munit  les  armées  d'ambulances, 
de  chirui^ens,  d'aumôniers;  et  des  inten- 
dants spéciaux  furent  établis  auprès  de  chaque 
corps  (1635). 

Richelieu  fht  sans  doute  un  des  plus  puis-)' 
fiants  promoteurs  du  mouYement  intellectuel  que' 
▼it  alors  la  France;  cependant  il  fut  loin  de  dé- 1* 
sirer  la  difiosion  des  lumières;  il  craignait 
qu*uiie  Instruction  étendue  donnée  à  beaucoup 
ne  mit  l'État  en  péril  ;  le  grand  nombre  des 
collèges  lui  portait  ombrage,  et  il  voulut  le  di- 
minuer. Il  s'efforça  d'ailleurs ,  dans  un  intérêt 
gouTememental,  de  tenir  là  balance  entre  l'Uni* 
versité  et  l'ordre  des  Jésuites.  Mais  par  son 
exemple  et  par  ses  institutions  il  contribua! 
t)eaucoup  à  la  gloire  littéraire  du  di)(-sepUème 
t^iècle.  Il  aima  les  lettres  ;  il  en  conserva  tou- 
jours  le  goût;  elles  furent  pour  lui  la  plus 
agréable  des  distractions.  Il  aurait  voulu  pren- 
dre rang  parmi  les  auteurs  dramatiques;  il  fai^ 
sait  le  plan  d'une  tragédie  ou  d'une  comédie,  et 
chargeait  de  le  mettre  en  vers  les  cinq  auteurs 
qui  travaillaient  avec  lui,  Bois-Robert,  L'Estoile, 
ColleteC,  Rotrou  et  Corneille.  De  cet  atelier  de 
poésie  sortirent  La  Grande  Pastorale,  les  Thui^ 
leries ,  V Aveugle  de  Smyrne ,  et  Mirante , 
pour  laquelle  il  fit  construire  la  belle  salle  de 
spectacle  du  Palais-Cardinal  (t).  A  Ruel,  il  y  avait 
également  un  théâtre,  où  il  fit  représenter  des 
pièces  à  machines  et  des  ballets  mythologiques. 
(I  acrorda  des  pensions,  des  faveurs  à  la  plu- 
part des  écrivains  de  son  temps  ;  c'était  tout  à 
la  fois  protection  généreuse ,  amour  du  bel  es- 
prit et  désir  d'obtenir  des  louanges  et  des  flat- 
teries. C'est  à  lui  qu'on  doit  la  fondation  de  f 
l'Académie  française  (1635).  Il  n'avait  pas- 
sans  doute  mesuré  toute  la  portée  de  son  œu- 
vre ;  et ,  sans  lui  faire  injure,  on  peut  croire 
qn'il  avait  voulu  surtout  régler,  discipliner,  tenir 
sous  sa  main  les  hommes  de  lettres  et  les  œu- 
vres de  l'intelligence.  Le  cardinal  protégea  aussi 
les  arts  avec  une  grande  libéralité;  il  offrit 
40,000  écus  pour  un  tableau  de  Fra  Sébastien, 
et  dépensa  pins  de  dix  millions  pour  son  châ- 
teau de  Richelieu,  la  demeure  la  plus  magnifique 
de  la  France,  avant  Versailles. 

Assurément  Richelieu  a  été  un  grand   mi- 
nistre; il  a  fait  beaucoup  pour  la  France,  et  ce-U 
pendant  sa  gloire  n'e»t  pas  populaire;  c'est  ^ 

(t)  Cet  édifice,  eonstrnlt  par  RIcbelteu,  el  qtt'41  légna 
a  Loob  XIII,  prit  •tort  le  nom  At.  Poiais-Bofal,  et  l'a 
comervé  dcpola. 


qu'il  n'a  pas  été  aimé,  comme  Henri  IV;  res- 
pecté ,  comme  Louis  XIV  ;  on  a  tremblé  de- 
vant lui.  A  sa  mort,  le  peuple,  comme  délivré  Ij 
d'oppression,  célébra  l'heureux  événement  par  '' 
des  feux  de  joie  ;  ce  n'était  pas  le  peuple  |K>ur- 
tant  qu'il  avait  frappé  ;  c'était  l'égalité  de  tous 
qu'il  avait  voulu  établir,  mais  l'égalité  dans  la 
soumission,  l'égalité  par  la  hache  du  bourreau. 
S'il  fit  voler  bien  des  têtes,  à  la  vérité  presque 
toutes  justement,  comme  le  remarque  Saint- 
Simon  lui-même,  sMI  persécuta  des  person- 
nages élevés ,  on  fut  ému  de  pitié  pour  tant 
de  victimes  illustres,  nobles  seigneurs,  reines  mal- 
heureuses, et  on  fut  disposé  à  les  croire  moins 
coupables;  le  cœur  l'accusa  de  tant  de  sang  ré- 
pandu ;  on  exagéra  même  le  nombre  de  ses  vic- 
times; on  le  représenta,  comme  un  autre 
Louis  XT,  escorté  de  ses  deux  sinistres  agents, 
Laubardemont  et  Laffémas,  frappant  de  mort 
tout  ce  que  rencontrait  son  regard  fixe  et  per- 
çant. On  lui  attribua  et  on  répéta  cette  terrible 
maxime,  étrange  surtout  dans  la  bouche  d'un 
prêtre  :  «  Je  n'ose  rien  entreprendre  sans  y  > 
avoir  bien  pensé  ;  mais  quand  une  fois  j'ai  pris , 
une  résolution,  je  vais  à  mon  but,  je  renverse' 
tout,  je  fauche  tout,  et  ensuite  je  couvre  tout  de\ 
ma  soutane  rouge.  »  On  l'a  même  calomnié,  en 
croyant  ti'op  légèrement  aux  anecdotes  dues  à  la 
malice  des  conteurs  du  dix-septième  siècle,  à  sa 
passion  ridicule  pour  Anne  d'Autriche,  à  sa  pas- 
sion coupable  pour  sa  nièce,  la  duchesse  d'Ai- 
guillon ,  à  ses  aventures  galantes  avec  Marlon 
Delorme,  lui  toujours  malade,  presque  mourant, 
sans  cesse  menacé ,  sans  cesse  préoccupé  de  si 
vastes  intérêts  (1). 

Les  jugements  de  la  postérité  ont  été  et  sont 
encore  bien  contradictoires  à  son  égard.  Mon- 
tesquieu a  dit  que  les  deux  plus  méchants  cil  ' 
toyens  de  France  ont  été  Richelieu  et  Louvois!* 
Suivant  des  publicistes  modernes,  non-seulement 
il  a  fait  beaucoup  de  mal,  il  a  rendu  tout  bien  im- 
possible après  lui,  il  a  étoufTé  toutes  les  libertés, 
il  a  avili  les  caractères,  il  a  disposé  le  pays  à 
tous  les  abaissements  (2).   Quoi  qu'on  puisse 
dire,  Richelieu    ne  sera  jamais  sympathique, 
quand  même  il  serait  amnistié  par  la  raison,  j  : 
Il  n'a  pas  aimé  la  justice  ;  il  n'a  poursuivi  qu'un  I  ' 
but,  le  triomphe  de  la  royauté  absolue,  il  an 
établi  le  despolisme.  «  Cet  État  est  monarchique,  ' 
dit-il,  toutes  choses  y  dépendent  de  la  volonté 
du  prince,  qui  établit  les  juges  comme  il  lui 
plaît  et  ordonne  des  levées  selon  la  nécessité 
de  l'État.  «Voilà  la  théorie,  réalisée  par  ses  actes, 
sur  laquelle  on  doit  le  juger. 

(1)  Noos  n'iTons  rien  dit  da  faineai  procès  d'Urbain 
Grandler  ;  nous  renvoyons  pour  cet  <*plsode,  comme 
pour  beaucoup  d'autres,  aux  articles  spéciaux. 

(1)  Voir  A.  Thierry,  Histoire  du  Tiers  état  ;  de  Carné 
Le»  /ondateurg  de  Punité  française  ^  Edgard  Quinet, 
Philosophie  de  rhistoire  de  France  ;  Ch.  de  Beoiusat, 
Ricàetieu  et  sa  correspondance  ;  AUiert  de  Broglle, 
Conclusions  de  rhistoire  de  France  \  de  TocqnevUle, 
L'Ancien  régime  et  la  révolution  ;  L.  Blanc«  Uiit,  de  la 
rivoluUon,  1. 1,  etc. 
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Ou  n'est  pas  encore  parfaitemeot  d'accord  sur  i  professioi 
les  écrits  qae  Richelieu  a  laissés  :  il  a  certai- 
nement composé  et  publié  :  Les  principaux 
points  de  la  foy  de  V Église  cathotique  def- 
fendus  contre  rescrit  adressé   au  rop  par 
les  quatre  ministres  de  Charenton  (Poitiers, 
1617),  et  V Instruction  du  chrétien  (  1619). 
On   a  longuement*  discuté  jusqu'à  présent  la 
question  de   savoir    s'il  est  l'auteur  des  ou- 
vrages historiques  et  politiques  qui  suivent  : 
Mémoires    pour    servir    à    l'histoire    de 
Louis  xni  de  1610  à  1624  :  publiés  d'abord 
sous  le  nom  d'Histoire  de  la  Mère  et  du  Fils, 
souvent  attribués  à  Mézerai,  suivant  d'autres 
entièrement  rédigés  par  Richelieu  ;  —  Les  Mé- 
moires de  Richelieu,  imprimés  pour  la  pre- 
mière fois  en  1823,  dans  la  collection  Petitot  : 
c'est  ThiKtoire   de  1624  à  1638;  il  parait  que 
ces  Mémoires  intéressants  ont  été  écrits  sous 
les  yeux  du  cardinal,  d'après  ses  journaux,  ses 
instructions,  ses  déiièches,  par  un  ou  plusieurs 
de  ses  confidents;  —  Le  Testament  politique: 
l'authenticité  de  ce  livre,  attaquée  avec  passion 
par  Voltaire,  a  été  victorieusement  défendue 
par  Foncemagne  ;  —  Le  Journal  de  M.  le  car' 
dinal  de  Richelieu  qu'il  a  fait  durant  le 
grand  orage  de  la  cour,  en  Vannée  1630  et 
1631,  a  été  publié  dès  1649.  Les  deux  Testa- 
ments latins  et  surtout  le  Testamentum  poli- 
ticum,  qui  renferment  assurément  des  pensées 
et  des  paroles  de  Richelieu,  sont  l'ouvrage  du 
jésuite  Pierre  Labbé,  et  ont  été  publiés  dans  ses 
£logia  (Lyon,   1643).   Enfin    M.    Avenel  a 
rénni  dans  la  collection  des  Documents  inédits 
de  l'Histoire  de  France  la  précieuse  Corres- 
pondance du  cardinal.         Louis  Grégoire. 

Richelieu,  Méwkolrtt  et  ooirages  politiques.  —  ilf  é- 
moirtt  de  Biienne,  Fontenal-Marcull,  Motleville,  Rohao, 
Solly  ,  Baasoropterre,  da  duc  d'Orléans ,  Omer  Talon , 
Montglat,  Montréaor,  Pootralliet,  de  La  RocbefouoauU, 
de  La  Force,  de  Retz,  M.  Mole,  etc.  —  Corretpcndance 
de  S<»tréUi,  dans  le«  Documents  inéditi  sur  l'Hittoire 
de  France.  '-  jirehivet  eurifuut  de  ruutoire  de 
France,  f  série,  L  V.  —  /^  Mercure  trançoù.  -  La 
Gazette  de  France,  —  Tallemant  des  Reaui ,  BUlo- 
riette».  —  Les  historiens  de  Louis  XII I,  Le  Vassor,  GrU- 
f«t,  etc.  —  Vtttorlo  Slrt,  Memorie  reeondite.  -  Auhert, 
Mémoire*  pour  servir  à  l'kUt,  du  card.  de  Riehetieu: 

—  violart,  HUt,  du  miniit.  de  Richelieu  {  iUf,  in-loL 

—  Jay,  m$t.  du  minist.,  t  toi.  tn-8«>.  -  Bazin,  HUt.  de 
France  sou*  laui*  XiU  et  Mazari».  -  Capefigue,  Ri- 
cheUeu  et  Mausrin.  —  J.  CaUlet,  /-'-administration  en 
France  sou*  Richelieu  i  Parts,  1861.  i  voL  -  Les  Histoire* 
de  France  y  sptîclalement  celles  de  Stsmondl,  H.  Martin, 
MIcheIct.—  Isambeit,  OrdmmWMie*^  L  XVI.  ^  Consultée 
encore  le  catalogue  de  la  BlUlotbèque  impériale,  an 
règne  de  Loala  XIII. 

RiCHELtEC  {Alphonse-Louis  du  Plessis 
DE  ),  dit  cardinal  de  Lyon,  frère  aîné  du  précé- 
dent ,  né  en  1 582,  à  Paris ,  mort  à  Lyon ,  le 
23  mars  1653.  Après  la  mort  de  François  Yver, 
qui  tenait  à  ce  qu'il  parait  l'évèché  de  Luçon 
comme  fidéi-commissaire  des  seigneurs  de  Ri- 
chelieu ,  il  fut,  à  peine  âgé  de  vingt -deux  ans, 
désigné  pour  le  remplacer,  mais  vers  1605  il  se 
démit  de  ce  siège  en  faveur  de  son  frère  Armand, 
pour  entrer  chez  les  Chartreux.  Il  fit  en  effet 
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1006  à  la  Grande-Chartreose,  et 
pendant  vingt  et  un  ans  mena  la  vie  la  plus  aus- 
tère. 11  était  prieur  de  Bonpas  quand  son  frère, 
devenu  tout-puissant,  le  tira  malgré   lui    du 
cloître  pour  le  faire  archevêque  d'Aix.   Il  fut 
sacré  à  Paris,  le  21  juin  1620,  et  transféré  deux 
ans  après  à  Lyon.  Le  21  août  1629,  Urbain  VLII 
le  fit  cardinal,  dérogeant,  en  cette  drcoos- 
tanee,  au  décret  de  Sixte  Quint,  statuant  que 
deux  frères  ne  devaient  jamais  porter  la  pourpre 
en  même  temps.  U  devint  soeoesstvement  grand 
aumônier  de  France  (mars   1032),  doyen  de 
Saint-Martin  de  Tours  (  13  juillet  1032  ),  abbé 
de  Saint- Victor  de  Marseille  et  de  Saint-Etienne 
de  Caen  (  1040  ),  de  la  Chaise-Dieu  (  1042  )  et 
proviseurde  Sorbonne  après  la  mort  de  son  frère. 
Cbaiigé  en  1035  par  Louis  XIU  de  négocier  avec 
la  cour  de  Rome  pour  mettre  un  terme  à  quel- 
ques différends,  il  s'acquitta  de  cette  mwsioa 
avec  succès.   Une  maladie  épidémique  faisait 
alors  dans  le  diocèse  de  Lyon  de  grands  ra- 
vages (  1638  )  :  il  n'hésita  point  à  s'y  rendre  aus- 
sitôt, et  se  signala  par  son  zèle  et  sa  charité,  en  se 
dévouant  pour  porter  secours  aux  malades.  Après 
la  mort  de  Louis  Xlil  le  cardinal  ne  quitta  plus 
Lyon  que  pour  assister  au  conclave  qui  élut  In- 
nocent X  (  15  septembre  1644  )  et  pour  présider 
l'assemblée  générale  du  clergé  de  France  (  1045) 
à  Paris,  Attaché  aux  devoirs  de  son  état,  il  se 
mêla  très- peu  des  intrigues  de  la  cour;  aussi 
doit-on  regarder  comme  fort  suspectes  quelques 
anecdotes  rapportées  à  son  sujet  par  Tallemant 
des  Beaux.  Ce  qu'on  peut  lui  reprocher  avec 
plus  de  vérité,  c'est  d'avoir  quelquefois  trop  do- 
cilement épousé  les  ressentiments  de  son  frère 
le  ministre.  La  Bibliothèqne  impériale  possède 
de   lui  un  recueil   in-folio  de  ses  lettres  à 
Louis  XllI  et  aux  plus  illustres  persotinages  de 
la  cour.  H.  P. 

Abbé  de  Pore,  y  te  de  RiekeHeu  eardUuUde  Xyon.  en 
latin  ;  ParU,  16S9,  io-ll.  -  Callia  ekristiana,  L  I  et  v. 
.-  Du  Teins,  /^  Clergé  de  France,  t.  IV.  —  Aubérl, 
Dict.  des  cardinaux. 

RICBBLIKV  (  Louis- François- Armand  du 
Plessis,  duc  de),  maréchal  de  France,  né  le 
13  mars  1096,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  8  août 
1788.  Il  était  fils  unique  d'Armand-Jean  Wi- 
gnerod  du  Plessis,  duc  de  Richelieu,  né  en  1629 
et  mort  le  10  mai  1715,  et  d'Anne-Marguerite 
d'Acigiié,  sa  seconde  femme.  Son  père  (1) ,  ami 
particulier  et  un  des  premiers  protecteurs  de 
M™^  de  Mainteoon,  épousa  en  1702,  en  troi- 
sièmes noces,  Marguerite-Thérèse  Rouillé,  veuve 
de  Jean-François,   marquis  de  Noailles ,  ddont 

il)  Né  en  ICM.  11  monrut  le  10  mal  171S,  i  rag«  de 
quatre-vingt-six  ans.  De  i«  première  femme,  Anne 
Pouisart,  veuve  du  comte  de  Maronnes,  il  n'eat  point 
d'enfanU.  La  seconde,  qu'il  avait  épousée  le  So  Inillet 
16S4.  lut  donna  on  flii,  qui  fait  le  lulet  de  cette  notèce, 
et  trois  flUea  :  Marie^Catherine'jérmavdet  née  le  il 
juin  less,  mariée  au  comie  de  Clémont;  Elisabeth-, Var- 
guérite- ^rmande,  née  le  il  août  1616.  prieure  perpé- 
tuelle dcabènédlctlai;  et  ^orie-Ciiarlelii-^UjaMA.  née 
le  17  Juin  iMf»  ahbesae  du  Trésor  (diocèse  de  Boaen). 
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elle  avait  une  filie  unique.  En  s'épousaot  ils  ar- 
rétêrt'nt  le  mariage  de  leurs  enfants ,  dont  ils 
passèrent  et  signèrent  le  contrat  en  attendant 
qu'il»  fussent  en  âge  de  le  réaliser. 

Né  en  1696,  mort  en  1788,  le  maréchal  de 
Ricbelieu  résume  et  personnifie  le  dix-builième 
siècle.  Il  en  eut  au  plus  haut  degré  les  qualités 
et  les  défauts,  les  grandeurs  et  les  faiblesses, 
les  hardiesses  et  les  préjugés ,  les  vices  et  les 
vertus,  si  l'on  peut  donner  ce  titre  à  cette  gé- 
nérosité foncière  et  à  ce  sentiment  de  l'iion- 
neur  qui  en  France  survivent  à  toutes  le» 
corniptiona.  Il  fut  essentiellement  de  son 
temps  par  la  frivolité,  le  goût  de  l'intrigue,  la 
galanterie  sans  scrupules,  Timmoralité  sans 
remords,  rignorance  élégante,  la  superstitieuse 
incrédulité,  et  à  travers  tout,  la  belle  humeur 
imperturbable  et  le  courage  railleur.  Cette  car- 
rière  extraordinaire,  véritable  chef-d'œuvre  de 
I^iodulgente  destinée,  s'ouvre  aux  derniers 
rajons  de  cette  décadence  encore  grandiose  du 
pouvoir  et  de  la  gloire  de  Louis  XIV,  et  elle 
ft'arrète  aux  premiers  grondements  de  l'orage 
révolutionnaire.  C'est  là  ce  qui  rend  cette  longue 
vie,  —  que  ne  distinguèrent  d'ailleurs,  mal- 
gré quelques  beaux  moments ,  ni  les  grandes 
pensées  ni  les  grandes  actions,  et  qui  dut  son 
éclat  plul6t  au  reflet  des  événements  qu'à  leur 
direction,  —  si  curieuse  et  si  intéressante  à  étu- 
dier. Par  une  rare  bonne  fortune,  celui  qui  re- 
présente le  mieux  le  dix-huitième  siècle  en  fut  le 
dernier  survivant.  Privilège  unique,  qui  continue 
par  l'indulgence  de  la  postérité  les  faveurs  de 
la  fortime,  et  qui  assure  à  Ridielieu,  cet  en- 
fant gâté  de  la  nature  et  de  l'histotre,  le  bé- 
néfice de  ce  traditionnel  engouement ,  plus  du- 
rable parfois  que  la  gloire. 

Le  doc  de  Richelieu  fut  ondoyé  le  13  mars 
1696.  Il  était  venu  au  monde  au  bout  d'une  gros- 
sesse de  sept  mois  seulement,  et  cette  naissance 
prématurée  cansa  à  ses  parents  des  appréhensions 
que  son  robuste  tempérament  et  sa  longue  vie 
n'ont  point  justifiées.  Dès  le  premier  jour  de  son 
existence,  il  lutta  contre  la  mort  et  fut  enve- 
loppé et  oonsenré  dans  une  botte  de  coton.  Il 
efct  vrai  de  dire  qu'il  faillit  succomber,  et  fut 
même  abandonné  des  médecins;  mais  cette  pre- 
mière maladie  fut  en  même  temps  la  dernière. 
Il  fut  baptisé  en  1699,  et  tenu  sur  les  fonts  par 
le  roi  et  ladncbesse  de  Bourgogne.  M°^  de  Main- 
tenon,  qui  avait  des  obligations  au  duc  son  père, 
et  qui  étant  M<B«Scarron  allait  souvent  cliez  lui, 
•  ce  qqi  fit  même  un  peu  parler  contre  elle  dans 
le  temps  »,  était  bien  aise  de  servir  le  fils  de  son 
ancien  protecteur  (1).  Son  baptême  se  fit  avec 
éclat.  «  Son  éducation  fut  assez  négligée  ;  son 
père,  peu  instruit,  qui  s'était  toujours  livré  à  ses 
plaisirs  et  qui  était  YÎeux,  ne  put  Teiller  à  son 
instruction;  elle  fut  confiée  sans  surveillance  aux 
soins  d'on  gouverneur  qui  n'avait  point  les  qua- 
si) Voir  \e*  souTfnlrt  de  M*«  de  Cayliu. 


lités  nécessaires  pour  le  bien  élever.  D'ailleurs, 
l'enfant  était  volontaire  et  aimait  mieux  jouer 
qu'étudier,  en  quoi  il  fut  secondé  par  son  gouver- 
neur, qui,  voulant  conserver  sa  place,  vantait 
toujours  les  progrès  de  son  élève,  quoiqu'il  en  Ot 
fort  peu  (1).  »  Il  fut  présenté  en  1710  à  la  cour 
et  accueilli  par  le  roi,  avec  une  bienveillance  par- 
ticulière. Une  lettre  de  9/1^^  de  Maintenon  à  son 
père  donne  la  mesuredn  succès decedébut,  auquel 
elle  s'intéressait  vivement.  «  Je  suis  ravie,  mon 
cher  duc,  d'avoir  à  vous  dire  que  M.  le  duc  de 
Fronsac  réussit  très-bien  à  Marly.  Jamais  jeune 
homme  n'est  eotré  plus  agréabieroent  dans  le 
monde  :  il  plaît  au  roi  et  à  toute  la  cour;  il  fait 
bien  tout  ce  qu'il  fait  :  il  danse  très-bien ,  il 
joue  honnêtement;  il  est  à  cheval  à  merveille,  il 
est  poli;  il  n'est  point  timide,  il  n'est  point 
hardi,  mais  respectueux  ;  il  raille,  il  est  de  très- 
bonne  conversation  ;  enfin,  rien  ne  lui  manque, 
et  je  ne  lui  ai  pas  encore  vu  donner  un  blâme... 
Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  a  une 
grande  attention  pour  monsieur  votre  fils.  » 
Pour  couper  court  à  des  succès  qu'encourageait 
par  trop  un  si  haut  exemple,  on  résolut  de  ma- 
rier Richelieu.  Il  dut  donc  se  résigner,  non  sans 
protester  contre  ce  remède  prématuré,  à  épou- 
ser, le  12  février  1711,  Anne-Catherine  de 
Noailles  (2).  Le  moyen  qu'on  avait  employé 
pour  contenir  les  entraînements  d'une  Ame  et 
d'un  tempérament  de  fen  ne  firent,  comme  il 
arrive  trop  souvent,  qu'attiser  la  flamme.  Ri- 
clielieu,  dès  les  premiers  jours  d'une  union 
qu'il  n'avait  même  pas  voulu  consommer,  se 
jeta  dans  les  plaisirs  et  les  excès  de  son  Age  avec 
toute  l'ardeur  que  porte  au  fruit  défendu  la  li- 
berté reconquise.  11  jouait  et  perdait  beaucoup  ; 
il  irritait  son  père,  il  narguait  les  caresses  et  les 
larmes  de  la  jeime  épouse ,  qui  l'adorait  inutile- 
ment. Une  lettre  de  M^e  de  Maintenon,  du  5  mars 
1711,  nous  la  montre  quelque  peu  revenue  de  ses 
illusions.  «  M.  le  duc  de  Fronsac  sort  de  ma 
chambre,pénétrê  de  douleur  de  ce  qu'il  a  fait  et 
de  vous  avoir  fAché...  Il  m'assure  qu'il  n'a  joué 
qu'une  fois  sur  sa  parole  et  qu'il  n'a  fait  qu'un 
seul  voyage  de  mille  louis  ;  il  m'a  donné  sa  pa- 
role plusieurs  fois  de  ne  jamais  jouer  qu'argent 
comptant  et  à  de  petits  jeux.  11  m'a  parlé  avec 
t(»ut  l'esprit  possible  et  m'a  montré  des  senti- 
ments dont  on  doit  tout  espérer,  s'ils  sont  sin- 
cères. >  Ces  bonnes  résolutions  ne  tinrent  pas 
longtemps  contre  les  irrésistibles  coquetteries  de 
l'aimable  duchesse  de  Bourgogne  et  contre  les 
occasions  que  multipliait  trop  facilement  ce  rdie 
d'enfant  prodige,  d'enfant  gâté  qu'on  avait  laissé 

(I)  Mimoirei  du  maréchal  de  RteheUeu  (par  Soula- 
Tle),  édiUon  Barrière,  t.  1,  p.  t. 

(S)  Belle-flUe  de  son  père.  Elle  était  ptos  Agée  que 
lai,  roanqaait  d'attraits  et,  selon  Richelieu,  avait  le  carac- 
tère revéche.  Saint-Simon,  au  contraire,  en  fait  IVloire 
en  enreffUtrant  sa  mort,  arrivée  prémataréinent  en 
1716.  «  Elle  était  de  Tcrtu,  d'esprit  et  de  beaucoup  de 
mérite,  que  le  bel  air  de  son  mari  n'avait  pas  rendue 
hcuren»*  » 
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prendre  à  la  coar  au  jeune  Fronsac.  Tons  ces 
badinages  paraissaient  sans  conséquence  Tis-à-vis 
d*nn  étourdi  contre  lequel  on  était  défendu  à  la 
fois  par  sa  légèreté,  son  mariage  et  le  rang.  Cette 
sécurité  trop  complaisante  parut  sans  doute  of- 
frir quelques  dangers  au  roi ,  fort  attentif  aux 
plus  secrets  détails  de  la  conduite  des  membres 
de  sa  famille,  et  à  M^e  de  Maintenon,  qui  faisait 
surreilier  Richelieu  par  le  courtisan  Cavoye, 
devenu  dévot.  Le  caractère  de  la  jeune  et  es- 
piègle duchesse  de  Bourgogne,  si  l'on  en  croit 
les  indiscrétions  de  Saint-Simon  et  de  Madame, 
n'était  pas  fait  pour  démentir  des  bruits  que  ses 
imprudences  autorisaient  assez,  à  défout  de  sa 
conduite.  Richelieu,  à  ce  qu'il  parait,  avait  laissé 
tomber  un  portrait  en  miniature  qui  trahissait  trop 
d'espérance.s ,  sinon  trop  de  souvenirs.  Le  vieux 
duc  son  père,  encore  plus  courtisan  que  débauché, 
fut  le  premier  à  appeler  sur  lui  les  éclats  de  la 
colère  royale.  La  foudre  éclata  à  la  suite  d  un 
petit  comité  tenu  entre  Louis  XIV  et  M«e  de 
Maintenon.  La  première  atteinte  en  fut  néan- 
moins assez  bénigne,  car  on  se  borna  à  mettre 
à  la  Bastille  Richelieu,  qui  le  22  avril  1711  alla, 
sous  bonne  escorte,  y  méditer  sur  l'incooTénient 
qu'il  y  a  à  négliger  sa  femme  pour  s'attaquer  aux 
princesses. 

Nous  devons  dire  immédiatement,  comme 
conclusion  de  ce  premier  épisode  d'une  vie  si 
aventureuse  et  si  romanesque,  que,  du  propre 
aveu  de  Richelieu  lui-même,  il  n*y  eut  rien  dans 
son  commerce  avec  l'aimable  princesse  que  de 
très-innocent,  et  que  la  crainte  et  la  colère  purent 
seules  motiver  une  mesure  dont  ta  rigueur  fut 
plus  prévoyante  que  nécessaire.  Nous  nous  plai- 
sons à  ajouter  ce  témoignage  à  ceux  que  la  vi- 
comtesse de  Noailles  (  l)  a  accumulés  avec  un  zèle 
si  délicat  à  la  décharge  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne. Le  duc  de  Lé  vis,  dans  ses  Souvenirs  et 
Portraits^  confirme,  pour  les  lui  avoir  entendu 
répéter,  ces  aveux  du  maréclial.  Nous  aurons 
trop  peu  d'occasions  de  vanter  sa  discrétion  et  sa 
modestie  pour  lui  épargner  cet  éloge. 

Richelieu  ne  fut  pas  enfermé  seul  à  la  Bas- 
tille. On  lui  donna  pour  compagnon  de  sa  cap- 
tivité un  vertueux  ecclésiastique,  l'abbé  de  Saint- 
Remy,  qui  consentit  à  la  partager  pour  en 
adoucir  et  en  féconder  la  leçon.  Richelieu  lui 
dut  l'achèvement  de  cette  éducation  classique 
si  incomplètement  élKiuchée,  et  dont  son  ortho- 
graphe, par  exemple,  devait  toute  sa  vie  ac- 
cuser les  lacunes.  11  s'occupa,  avec  le  bon  abbé, 
durant  les  longs  loisirs  de  la  prison,  d'une  tra- 
duction de  Virgile,  que  son  précepteur  publia. 
Un  jour,  son  compagnon  de  prison  fit  subitement 
place  à  une  compagne,  qui  n'était  autre  que  M<Be  de 
Fronsac  dle-mèmc.  On  l'avait  envoyée ,  non  sans 
quelque  malice,  triompher  d'une  résistance  qui 
ne  semblait  plus  possible  dans  des  conditions  si 
inégales,  et  consommer,  par  le  pouvoir  de  ses 

[W  Mélanges  de  lUtérature  et  dfkktMre  publiés  par 
la  Société  des  BibliopMles  UWO). 


charmes,  une  conversion  que  l'abbé  deSaint-Rt*  ir.y 
n'avançait  lias  assez  au  gré  de  la  famille  et  du  roi. 
«  Il  n'y  a  pas  «l'autre  exemple,  en  France  ou  ail- 
leurs, ne  peut  s*empècher  dédire  le  duc  de  Levit;, 
qu'une  prison  d'État  ait  servi  à  redresser  de  sem- 
blables torts,  et  il  est  inconcevable  qu'un  ausbi 
grand  prince  que  Louis  XiV  n'ait  pas  dédaîgDé 
d'interposer  son  autorité  dans  des  querelles  de 
.  ménage.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  on  amenait  M<ne  de 
Richelieu  une  fois  par  semaine  à  la  Bastille,  et  le 
gouverneur  avait  ordre  de  n'accorder  quelque 
',  adoucissement  à  son  prisonnier  qu'autant  que 
'  sa  femme  se  montrait  satisfaite  de  Taccueil  oon- 
'  jugal  qu'elle  recevait  de  lui.  Richelieu  se  mita  dé- 
'  tester  tout  de  bon  une  épouse  qui  de  légitinnede- 
I  venait  forcée.  H  ne  lui  pardonna  jamais  d'avoir 
{  par  sa  présence  aggravé  son  supplice,  et  à  peiue 
,  libre  il  lui  témoigna  ses  mépris  non  plus  eu  homme 
'  qui  s'ennuie,  mais  en  homme  qui  se  venge.  S*ii 
I  fallait  l'en  croire,  elle-même  finit  par  mériter  sa 
I  haine  d'une  façon  plus  sérieuse  et  par  justifier 
,  SCS  infidélités  en  les  imitant  (1). 

Grâce  à  l'obstination  d'une  résistance  si    im- 
.  prévue,  Richelieu  demeura  quatorze  mois  à   la 
I  Bastille,  et  il  eût  peut-être  payé  plus  cher  encore 
l'affront  de  sa  victoire,  si  cette  détention  sans 
;  proportion  avec  ses  motifs  n'eût  soulevé  à   la 
{  cour  et  à  la  ville,  surtout  parmi  les  femmes,  des 
murmures  d'indignation  et  de  pitié,  dont  le  roi 
jugea  bon  de  prévenir  l'explosion  en  en  faisant 
'  cesser  la  cause.  Richelieu  sortit  donc  de  la  Bas- 
tille ,  mais  il  fut  envoyé  en  qualité  de  mousque- 
taire en  Flandre,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Villars.  Richelieu,  queVillars  avait  pris  en  affec- 
tion et  qui  ne  le  quittait  pas ,  se  distingua  à  ses 
c6tés  par  un  sang-froid  et  un  courage  qui  n'é- 
taient point  sans  mérite,  car  Villars,  à  la  fois  g^ 
néral  et  soldat,  ne  se  ménageait  pas,  et  se  portait 
sans  hésiter  aux  points  les  plus  dangereux.   On 
put  s'en  convaincre  au  siège  meurtrier  de  Fri- 
bourg,  où  Richelieu  fut  blessé  à  la  tête  d'un  coup 
de  pierre  dont  il  porta  les  marques  le  reste  Je  ses 
)  jours,  et  où  le  maréchal  le  fut  aux  lianches,  pres- 
que dans  le  même  temps.  Richelieu  fut  chargé  par 
Villars  de  porter  au  roi  la  nouvelle  de  la  red- 
dition des  forts  et  de  la  place.  Par  la  netteté 
et  l'entrain  de  son  récit  et  par  la  précision  de 
ses  réponses,  il  enchanta  son  sévère  interiocuteur, 
qui  le  récompensa  par  ces  flatteuses  paroles, 
s'il  faut  en  croire  ses  Mémoires  :  «  L'appareil 
de  votre  blessure  efface  la  honte  de  la  lettre  de 
cachet  que  je  signai  contre  vous.  Comportez- 
vous  bien,  car  je  vous  crois  destiné  à  de  grandes 
choses.  » 

Richelieu,  quand  la  fin  prévue  et  prochaine  de 
Louis  XIV  permit  aux  divers  partis  de  se  fomer» 
semble  avoir  gardé  au  milieu  de  ces  rivalités 
une  réserve  qui  n'est  habile  que  lorsqu'elle  fait 
un  choix  et  le  fait  à  propos.  Par  ses  mœurs,  ses 
prodigalités,  son  goût  des  plaisirs  il  semblait  des* 

(1)  Méwtoîres  de  Richelieu  (par  SouUvIej.  —   ^'le 
privée,  etc.  (par  Faur). 
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tiné  à  grossir  le  groape  des  roués  ,  qai  ne  pou- 
vait rien  atleodre  que  du  duc  d  Orléans.  Mais 
le  souYenir  du  patronage  tnenYaillant  de  M*"*  de 
MaiotenoD ,  le  brillant  et  séduisant  accueil  de 
Sceaux,  et  peut-être  tout  simplement  cet  esprit 
de  eootradietion, raturèrent  dans  le  parti  de  la 
duchesse  du  Maine,  auquel  il  ne  donna  néau- 
moins  des  gages  décisifs  de  dévouement  que  plus 
tard,  et  lors  même  qu'il  était  trop  tard.  Le  régent 
n'aimait  point  Riclielieu ,  dont  il  redoutait  les 
malices.  M»e  fa  duchesse  douairière,  Timpétueuse 
Princesse  palatine,  le  détestait  bien  plus  cordia- 
lement encore.  Bientôt  des  ressentiments  dont 
Richelieu  se  plut  à  multiplier  les  causes  enve- 
niroèrent  sa  disgrâce,  qui  fut  consommée  lors- 
qu'il annonça  l'intention  de  la  mériter  et  de  s'en 
ven(ii;er  à  la  fois,  en  enlevant  successivement  au 
r^ent  ses  filles  et  ses  maîtresses.  C'est  ainsi 
qo'oD  le  vit  abandonner  ou  feindre  d'aban- 
donner, pour  se  consacrer  tout  entier  à  made- 
moiselle de  Valois,  la  belle  et  spirituelle  Cha* 
ralais.  Cette  passion,  qui  semble  avoir  eu  plutôt 
chea  lui  son  siège  dans  la  tête  que  dans  le  cœur, 
fut  du  côté  de  la  jeune  princesse,  sincère,  ar- 
dente,  exaltée.  Un  pareil  sentiment  méritait  un 
plus  digne  objet,  car  Richelieu,  non  content d'ex- 
{Kiser  plus  d'une  fois  les  deux  belles  princes^ 
ses  (1),  à  des  conflits  dont  quelques-uns  firent 
l'amusement  de  la  cour,  leur  donnait  chaque  jour 
dans  les  conquêtes  les  plus  mêlées,  bourgeoises, 
actrices  ou  duchesses,  les  rivales  les  plus  inat* 
tendues. 

Ou  avait  prêté  au  jeune  duc  des  propos  lé- 
gers, envenimés  à  dessein ,  sur  une  dame  qu'il 
devint  bientôt difficij^  de  compromettre,  tant  elle 
mit  de  bonne  volonté  à  s'afficher.  Son  mari,  le 
comte  de  Gacé,  cberclia  quorelle  à  Richelieu  au 
milieu  du  bal  de  ropéra.  Après  avoir  échangé  quel- 
ques paroles  piquantes,  les  deux  adversaires  se 
levèrent,  sortirent,  et  dès  le  milieu  de  la  rue 
Saint-Thomas  du  Louvre,  se  mirent  à  vider 
l'épée  à  la  main  leur  difTérend.  Richelieu  blessa 
(iacé  légèrement.  Gacé,  supérieur  en  force  et  en 
âge,  lui  passa  l'épée  au  travers  du  corps,  sans 
offenser  les  entrailles.  Cette  affaire  se  passa  le 
17  février  1716,  en  présence  d'un  grand  con- 
rxKirs  d^assistants,  ce  qui  obligea  le  parlement 
d'évoquer  le  procès.  Par  ordre  du  régent,  les 
deux  combattants  furent  mis  à  la  Bastille,  où  ils 
reçurent  la  visite  de  toute  la  cour.  Us  y  de- 
meurèrent six  mois,  au  bout  desquels  il  y  eut 
un  arrêt  de  plus  ample  informé  pendant  trois 
mois,  et  cependant  mise  en  liberté.  Le  21  août 
1716  Richelieu  sortit  de  la  Bastille,  après  avoir 
vu  et  embrassé  Gacé  et  avoir  dîné  avec  lui  chez 
le  gouverneur.  Son  duel  et  sa  captivité  avaient 
plus  que  jamais  exalté  l'amour  de  la  belle 
Charolais,  qui  trouva  moyen  de  le  voir,  dé- 
guisée, dans  son  cachot,  dévouement  dont  il  ne 
méritait  guère  les  excès,  car  les  premiers  hom- 

(1)  V(Hr  iM  Mémoireâ  de  Bêêenral,  éd.  Barrière,  p.  W. 
MOUT.  UOCR.   CÉXÉH,  —    T.  XLII. 
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mages  de  sa  liberté  furent  pour  mademoiselle 
de  Valois.  Celle-ci  s'abandonna  à  des  senti- 
ments qu'elle  éprouvait  avant  de  les  inspirer, 
avec  une  imprudence  qui  les  rendit  publics  et 
qui  provoqua  à  un  haut  degré  l'indignation  de 
Madame  et  le  mécontentement  du  régent.  Pour 
faire  une  diversion  qui  fût  en  même  temps  une 
vengeance,  Richelieu  imagina  d'enlever  la  Souris, 
belle  danseuse  de  l'Opéra,  qui  avait  pour  le  mo- 
ment les  préférences  du  duc  d'Orléans.  Celui-ci 
prit  le  parti  de  rire  d'une  insulte  qui  n'attaquait 
que  ses  vices,  et  montra  la  même  tolérance  àl'é- 
gard  des  usurpations  commises  h  son  préjudice 
auprès  de  Mmet  d'Aveme,  de  Parabère  et  de  bien 
d'autres.  Bientôt  ime  aventure  extraordinaire,  le 
fameux  duel  au  bois  de  Boulogne  entre  Mne*  de 
Nesie  et  de  Polignac  (l),  vmt  mettre  le  comble 
à  sa  galante  célébrité.  Richelieu  devint  en  ce  mo- 
ment l'objet  d'un  engouement  dont  rien  ne  peut 
donner  l'idée,  pas  même  ses  indiscrétions.  11 
changea  les  formes  de  la  pudeur  et  déplaça  les 
mobiles  de  l'amour-propre,  puisque  les  femmes 
le  mirent  non  à  être  victorieuses,  mais  à  être 
vaincues  par  loi,  et  se  rendirent  sans  coup  férir 
à  un  homme  auquel  il  était  de  mode  de  ne  point 
résister. 

La  conspiration  de  Cellamare,  dans  laquelle, 
mécontent  du  régent,  qui  affectait  à  son  égaiti 
une  indifférence  plus  blessante  que  la  haine, 
Richelieu  prit  un  parti  qui  témoigne  à  la  fois 
de  sa  légèreté  et  de  son  ambition,  éclata  sur  ces 
entrefaites.  La  culpabilité  de  Richelieu  en  cette 
affaire  est  irréfutablement  démontrée  (2)  ;  elle 
allait  jusqu'à  la  trahison,  puisqu'il  offrait  k 
l'Espagne  son  régiment  et  Bayonnc  (3).  Qu'es- 
péraît-il  pour  oublier  ainsi  son  devoir  le  pins 
sacré,  celui  de  la  fidélité  qui  avait  fait  par  le 
cardinal  la  grandeur  de  sa  race?  Est-ce  pour 
le  commandement  des  gardes  françaises,  pour 
un  gouvernement,  ou  simplement  pour  se  faci- 
liter un  mariage  qu'il  rêvait  (étant  devenu  veuf 
dès  les  premiers  temps  de  la  régence  )  avec 
M"e  de  Charolais  et  qui  l'eût  allié  à  la  maison  de 
Bourbon  ?  Heureusement  pour  loi,  son  sort  était 
entre  les  mains  de  Dubois  et  du  régent,  qui  tous 
deux  étaient  enclins  à  la  clémence,  l'un  par  sys- 
tème, l'autre  par  caractère.  D'ailleurs  son  intrigue 
était  plutôt  une  écbauffourée  personnelle,  un  coup 
de  tête  irréfléchi  qu'un  complot;  car,  au  témoi- 
gnage de  tous  les  contemporains,  elle  était 
Isolée  et  sans  relation  avec  la  véritable  cons- 

(1)  Madamcj  qui  voudrait  enlever  à  Rlchelieo  non- 
«CQiement  »es  moindres  niérltcii.  mais  ces  moindres  suc- 
cès, fait  honneur  de  cette  singulière  rencontre  à  M.  de 
Soubise.  —  D'aulres  ont  dit  d'Allnconrt.  Il  e&t  incontes- 
table que  Richelieu  en  lut  le  héros. 

(t)  yoy.  Saint-Simon,  édition  In-il,  Hachette,  t.  XI, 
p.  107.  —  Mém,  de  d'^rgenson,  éd.  Ralhcrj,  p.  î*,  et  1^- 
montey,  Hist.de  taréçaice^  1. 1,  îsi.  f'oy  auwl  Dnclos. 

(S)  Richelieu  avait  été  chargé,  le  fO  février  I7l7, 
d'aller  porter  le  cordon  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  an 
prince  des  Asturles,  flis  de  Philippe  V«  Cette  inl<siou,  on 
ne  «ait  pourquoi,  fut  coatremandée.  Elle  fut  néanmoins 
roccaslon  de  ces  relations  avec  Cellamare  etAibcronl,qnl 
devaient  lut  être  funestes. 
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piration  dont  Sceaux  était  le  renriez-Toa»  et  le 
théâtre  (I).  Par  tous  ces  motifs  iaifaire  de 
Ridielieii,  qui  aurait  pu  être  très-grave,  le  de- 
vint t>eaucoup  moins,  et  il  ne  tarda  pas  a  res- 
sentir tes  effets  de  cette  indulgence  dont  le  ré- 
gent semblait  avoir  fuit  sa  vengeance  et  qu'il 
exprimait  ironiquement  en  disant  qu'il  avait 
entre  les  mains  de  quoi  Taire  couper  au  duc  de 
Ricbelieu  quatre  télés,  sHl  en  avait  une.  Le 
29  mars  17 î9,  il  Tut  conduit,  sous  Tescorte  de 
douze  arcliers,à  la  Bastille,  où  il  l'ut  d'atmrd  res- 
serré assez  étroitement  et  interrogé  par  Le  Blanc 
et  d'Argenson.  On  lui  accorda  bientôt,  pourcliar* 
mer  les  ennuis  de  sa  capti\ité,  des  livres,  un 
trictrac  et  une  basse  de  viole,  qu'il  demanda.  Il 
dut  des  consolations  d'un  auti*e  genre  au  dévoue- 
ment ingénieux  de  M>i«  de  Cliarolais  et  de 
Mlle  de  Valois,  auxquelles  le  danger  de  leur 
infidèle  fit  Taire  cause  commune.  A  son  tour, 
Mlle  de  Valois  s'institua,  en  dépit  des  gardes  et 
des  verroifs.  la  compagne  et  la  consolatrice  de 
son  amant  11  n'y  a  pas  à  s*étonner  de  ces  té- 
moignages vraiment  extraordinaires  de  cou- 
rage et  de  fidélité  donnés  par  deux  princesses 
qui  eussent  tout  perdu  à  un  éclat,  quand  on  voit 
cet  engouement  partagé  par  toutes  les  femmes, 
et  Richelieu,  objet  de  tant  de  èollicitodes  flat- 
teuses, «  se  promener  sur  la  terrasse  frisé  etparé 
H  toutes  les  dames  se  tenant  dans  la  rue  pour 
voir  cette  belle  image  (2)  ». 

Ce  n'est  qu'au  bout  de  six  mois  que  le  ré- 
gent parut  se  rendre  aux  prières  de  sa  fille, 
aux  bouderies  de  W^^  de  Charolais  et  aux  ins- 
tances du  cardinal  de  Noallles,  auqijel  Richelieu 
avait  persuadé  qu'il  payerait  de  la  vie,  étant  déjà 
dangereusement  malade,  une  plus  longue  déten- 
tion. Le  régent  se  laissa  fléchir,  mais  non  au  prix 
infâme  que  supposent  calomnieosement  les  Aie" 
moirfM  de  Richelieu  (|)ar  Sonia  vie),  qui  mêlent 
tant  de  faux  è  un  peu  devrai.  L'unique  condition 
de  cet  élargissement,  s'il  y  en  eut,  parait  avoir 
été  le  consentement  par  Mi»e  de  Valois  à  épouser 
le  fils  du  duc  deModène.  Pendant  ce  temps  Riche- 
lieu était  exilé  à  Conflans,  et  de  là  à  Richelieu, 
d'où  il  ne  lui  fut  possible  de  revenir  que  pour 
assister  an  départde  celle  qui  s'immolait  pour  lui. 
Avec  ces  adieux  se  tenninèrent  des  relations 
qneSoulavie  prétend  s'être  prolongées  romanes- 
quement  jusqu'à  Modène  même,  sous  un  dégui- 
sement. Il  est  plus  croyable,  comme  raflirmc 
Besenval,  qu'une  cruelle  expérience  dessilla 
enfin  les  yeux  de  la  princesse  abusée,  qui  aima 
mieux  se  soumettre  à  des  devoirs  pénibles , 
mais  honorables,  que  s'exposer  plus  longtefn|)S 
à  des   déceptions    trop  multipliées.  Richelieu 
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avait  obtenu  d'aller  faire  une  «  pause  à  Srônt- 
Germain,  où  il  avait  une*  maison,  pois  d*y  de- 
meurer, après  d'être  à  Paris  sans  voir  le  roi  id 
le  n^ent.  Au  bout  de  trois  mois,  il  eut  permis- 
sion de  les  saluer,  et  tout  fut  bientôt  oublié  (!)>*. 
«  Jl  se  montra  bientôt,  dit  Ductos,  avec  on 
vernis  d'importance  que  lui  donnait  une  prison 
pour  aflaire  d'État,  et  l'air  brillant  d'un  jeune 
homme  qui  doit  sa  liberté  à  l'amour  (S).  » 

L'Académie  française  devait  saisir  la  firemière 
occasion  d'appeler  dans  son  sein  le  descendant  do 
grand  homme  qui  l'avait  fondée^  Le  jeudi  12  dé- 
cembre 1720  le  jeune  duc  de  Richelieu  fut  reçu,  en 
remplacement  du  marquis  de  Dangeau.  «  L'abbé 
Gédoyn  lui  fil  le  compliment,  et  le  loua  sur  ce  que 
dans  ces  tem|is-ci  il  n'avait  point  oublié  son  rang 
et  sa  qualité  pour  ne  songer  qu'à  faire  des  gains 
sordides  (3).  »  Riclielieu  en  effet,  soit  insou- 
ciance naturelle,  »oit  qu'il  fût  absorbé  par  l'a- 
mour, TamlNtion  et  leurs  conséquences,  était 
du  petit  nombre  des  grands  seigneurs  qui  avaient 
gardé  leur  nom  pur  des  hontes  de  l'agiotage. 
Pour  lui ,  il  débita  avec  un  grand  succès  un  dis- 
cours dont  la  plume  officieuse  de  Fontenelie,  de 
I>estottclies  et  de  Campistron  lui  avait  fourni 
divers  modèles.  Il  prit  dans  chacun  de  ces  pro- 
jets ce  qu'il  y  trouva  de  meilleur,  en  réduisit 
les  savantes  élégances  qui  l'eussent  trahi,  à  une 
précision  simple  et  naturelle,  et  put  donner 
ainsi  cet  ouvrage  d'autrui  comme  son  propre 
ouvrage.  Son  travail  autographe  a  été  conservé, 
et  Soulavic,  qui  l'a  eu  sous  les  yeux,  en  établit 
l'authenticité  par  de  nombreuses  fautes  d'ortho- 
graphe (4). 

Richelieu  fut  reçu  pair  au  parlement  pour  le 
duché  de  Richelieu  le  6  mars  1721.  «  Le  duc 
de  Richelieu,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  dit  le  journal 
de  Matthieu  Marais,  entra  au  parlement  11 
avait  tout  son  habit,  le  manteau  et  les  cliaosses 
d'une  étoffe  d'or  très-riche,  et  qui  coûtait  deux 
cent  soixante  francs  l'aune.  Il  ressemblait  à  l'A- 
mour. »  Richelieu  devait  être  l'eçu  une  seconde 
fois  au  parlement  pour  son  dnché  de  Fronsac,  en 
1723.  Les  deux  dernières  années  de  la  régence 
s'écoulèrent  pour  lui  sans  incidents  sérieux.  Il 
les  consacra  exclusivement  aux  plaisirs  et  au 
manège  d'une  bouderie  qui  singeait  la  disgrâce. 
Cette  période  frivole  de  sa  vie  n'offre  d'iutérôt 
que  pour  le  chroniqueur,  peut-être  pour  le  mo- 
raliste, mais  surtout  le  romancier.  Nous  ne  trou- 
vons à  y  signaler  qu'un  duel  avec  M.  le  duc  de 
Bourbon ,  à  i'occa.sion  de  M»«  de  Charolais,  et 
qui  est  raconté  par  Barbier  (6). 

Sous  la  régence  de  M.  le  Duc,  Richelien , 
dont  l'apparente  indiflérence  cachait  beaucoup 


(1)  Sfémolret  de  M"»*  de  Staal  (  OEuvrêt  ),  1 1,  p.  li«, 
Madainr,  t.  11,  lOS,  et  Mémoires  de  Uucloa  (  Œuvres }, 
t.  V.  p  S87. 

(t)  M«diime.  t.  Il,  p.  Ut.  —  Richelieu  déploya  du  reste 
durant  ne»  tnterrosiitolrrs  et  m  CRpllTile,  qui  lut  d'a- 
bord trè!t--»*irére  et  de  lormM  pru  raMuranlca.  une  prc- 
•ence  dVsprlt  el  une  fermelê  muqucUe»  M"*  de  Staal  et 
d'Arventon  rendent  uo  Juste  boinaage. 


(1)  Saint-Simnn,  M.  fh-11,  t.  XI,  15t. 

(t)  DnclOA,  OStivreSt  t.  V  ;  3!emotrft,  p.  44r. 

JS)  Barbier,  1.90. 

J4)  Kn  1731  rAcadémte  deaxelcnceainlt  le  comble  an  t 
honnriiri  littéralm  de  lltcbeliea  en  le  Domoisoi  acadé- 
micien honoraire. 

(S)  Barbier,  L  1,  p.  lit. 
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d'amliilion,  fait  partie  du  groupe  intime  de  ces 
derniers  ruuës  qui  attendaient  d'un  sourire  de 
madiéuM*  de  Prie  I  lieure  de  la  faveur.  Il  parvient 
enfin  à  être  employé,  tout  en  paraissant  n'y  point 
tenir  Le  voilà  tout  d^un  coup,  sans  rivalité, 
presque  sans  jalousie ,  ambassadeur  à  Vienne 
(  172â  )  dans  des  circonstances  assez  didiiciles 
pour  qu'il  semble  n'eu  pouvoir  revenir  qu'o- 
dieux ou  ridicule. 

L'aml>a.<sade  de  Vienne  marque  dans  la  vie 
morale  de  Richelieu  le  passage  de  l'amour  à 
rambilioo.  Désormais  ces  deux  passions  se 
parta$(eront  sa  physionomie.  L^empreinte  de 
l'ambition  y  domine  même  toutes  les  autres, 
ur  depuis  1724  U  galanterie,  qui  semblait  être 
on  but  pour  lai,  ne  sera  plus  qu'un  moyen. 

Il  j  aurait  nn  curieux  r^cit  à  faire  de  cette 
ambassade,  dont  le  but  était  de  neutraliser  les 
tentatives  rancunières  de  Tlispagnef  à  laquelle 
00  venait  d'infliger  l'affront  du  renvoi  de  IMn- 
fante,  et  de  tourner  au  profit  de  la  politique 
française  les  efforts  de  ta  cour  rivale,  qui,  sa- 
crifiant ses  intérêts  à  sa  vengeance,  achetait 
sans  iiésiter,  au  prix  d^un  accommodement  liu< 
miliant  et  onéreux,  Thostilité  de  l'Autricbe.  Ses 
ennemis  durent  être  bien  marris  et  ses  amis  bien 
étonnés.quand  ils  apprirent  que  Richelieu,  d'abord 
retenu  aux  portes  de  Vienne,  et  auquel  des  répu- 
gnances toutes-puissantes  macciiaudaieot  son  en- 
trée, avait  reçtt  cette  audience  tant  disputée,  s'y 
ét^dt  rendu  le  7  novembre  1726  avec  un  cortège 
qui  écrpsait  tous  les  précédents  et  donnait  à  une 
faveur  ordinaire  toute  l'apparence  d'une  victoire, 
avait  acquis  par  la  prodigue  hospitalité  de  ses 
iéit»  une  popularité  qui  imposait  son  influence, 
avait  par  un  éclat  calculé,  foi  ce  le  duc  de  Rip- 
perda,  son  pusillanime  et  insolent  antagoniste,  à 
lui  céder  le  pas  et  à  repartir  humilié  |)uur  l'Es- 
pagne, enfin  avait  successivement  emporté,  par 
on  séluisant  mélange  de  modestie  et  de  liauteur, 
de  ruse  et  de  force,  la  promesse  de  la  neutralité 
de  l'Empire ,  aa  coopération  k  un  traité  de  ré- 
conciliation avec  l'Espagne  et  Tespéraiice  d'un 
diapean  pour  l'évêque  de  Fréjus,  devenu  pre- 
mier ministre.  Richelieu  fut  heureux  ju<;qu'au 
bout,  même  dans  ses  fautes.  Cédant  à  son  goût 
pour  le  merveilleux,  il  s'était  gravement  com- 
promis, avec  l'abbé  de  Zinzendorff  et  le  comte 
de  Ve<«terloo ,  dans  une  aventure  de  sorcellerie, 
rendue  tragique  par  la  mort  d'un  des  acteurs. 
Mais  il  parvint  à  dominer  la  fâcheuse  impression 
causée  par  cette  affaire  et  à  rentrer  en  France 
pour  y  jouir,  dans  une  brillante  impunité,  des 
bénéfices  de  son  succès.  Cette  intéressante  et 
romanesque  ambassade  de  Vienne,  dont  il  faut 
lire  les  diétails  dans  les  Mémoires  de  Maure- 
pas  (1),  ceux  de  Duclos  (2),  et  surtout  dans  le 
récil  de  Lemontey  (3),  valut  au  négociateur 

|1)  Mimoirti  de  Manrtpa»,  t.  IV,  p.  i. 
(Il  Diicii*,  OEuvrts^  r.  VI,  fSS. 
ft)  Utuokre  de  la  régence,  l.  Il,  di.  xviii,  p.  ttt.  - 
Voir  aiMl  Barbier,  U,  •. 


triomphant  le  cordon  bien,  auquel  il  fut  promu 
par  dispense  d'âge,  le  1"  janvier  1728. 

Ses  prodigalités  de  Vienne  avaient  fort  ébranlé 
sa  fortune,  et  il  avait  eu  de  ces  moments 
de  gèue  où  il  n'avait  pu  refuser  le  rouleau  de 
louis  que  lui  envoyait  une  de  ses  maltresses. 
Voltaire  lui-même,  depuis  si  longtemps  son 
ami ,  n'avait  pu  éviter  de  devenir  son  créan- 
cier. Les  conseils  de  Mme  de  Tencin,  un  mo* 
ment  sa  matiresse  et  toujours  son  Égérie,  ne  lui 
fournissaient  que  des  moyens  d'avancement  qui 
n'aboutissaient  pas.  A  la  cour  de  Louis  XV,  de- 
puis 1732,  date  de  ses  premières  infidélités  avé- 
rées, on  ne  fai)>ait  fortune  que  par  les  femmes. 
Donner  au  roi  une  maltresse  allait  devenir,  au 
détriment  de  services  plus  honorables,  l'unique 
mais  infaillible  moyen  de  parvenir.  Or  par  une 
fantaisie  qui  ne  s'explique  que  par  le  déair  de 
profiter  seul  d'une  complaisance  non  partagée^ 
Richelieu,  au  lieu  de  s'associer  aux  efforts  de 
l'habile  intrigante  pour  faire  en  même  temps  la 
fortune  de  Mi*c  de  Mailly  et  la  sienne,  s'était 
avisé  de  contrecarrer  le  plan  et  d'essayer,  sans 
succès,  de  fixer  le  choix  du  roi  sur  une  M'u^  Por- 
tail, bientôt  congédiée. 

Richelieu  se  tourna  tout  désappointé  du  côté 
de  la  guerre,  et  se  décida  à  faire  campagne  en 
qualité  de  simple  colonel  du  régiment  qui  portait 
son  nom  (octobre  1733).  Le  7  avril  1734  il  épou- 
sait Marie- Elisabeth-Sophie  de  Lorraine,  seconde 
fille  du  prince  de  Guise.  C'était  une  femme  accom- 
plie. Elle  eût  même  été  l>elle  pour  tout  autre  que 
son  mari.  Elle  l'aimait  passionnément.  Elle  mou- 
rut <!an8  ses  bras,  le  2  aoAt  1740,  sans  jamais 
s'être  vengée,  comme  sa  première  femme,  de  ses 
nombreuses  infidélités  autrement  que  par  d'ingé- 
nieuses plaisanteries.  Ce  brillant  mariage  ne 
plaisait  point  à  tout  le  mon  le,  surtout  aux  princes 
de  Lorraine ,  parents  de  M^^  de  Richelieu,  qui 
faisaient  fort  peu  de  cas  du  caractère  de  leur 
nouveau  cousin  et  encore  moins  de  sa  noblesse. 
Cette  nob'esse  pouvait  paraître  mince,  en  com- 
paraison de  la  leur,  et  elle  avait  été,  durant  la 
régence,  fort  attaquée  dans  les  pamphlets  parle- 
mentaires. Ce  fut  là  l'occasion  d'un  duel  entre 
Richelieu  et  le  prince  de  Lixin,  auquel  il  coûta 
la  vie  (1)  (2  juin  t734  ).  Richelieu  ne  quitta  pas 
larmée  sans  avoir  rougi  de  son  sang  cette  tran- 
chée qui  avait  été  le  théâtre  du  combat.  Cette 
afTaire,  où  il  avait  du  reste  été  provoqué,  ne  le 
fit  point  disgracier,  et  ajouta  à  cette  réputation 
de  brave. ure  et  de  galanterie  qui  le  rendait  éga- 
lement redoutable  aux  hommes  et  aux  femmes. 
Richelieu  fut  fait  dans  l'année  1738  maréchal 
de  camp  (2)  et  lieutenant  général  du  roi  en  Lan- 
guedoc. C'est  en  1739  qu'il  tua  en  duel  M.  de 
Pentenrieder,  Allemand  dont  il  n'avait  pas  eu  à 
se  louer  pendant  son  ambassade  de  Vienne. 

(i)  Barbier,  II,  k6k. 

(t)  U  avait  été  faU  brigadier  en  17S«,  à  la  snlte  d'nne 
campagne  soualrs  ordres  du  maréchal  de  Berwlcfc,  où  11 
s*euU  duungué,  ootammealau  siège  de  Kihl. 

8. 
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Moins  heoreux  dans  ce  combat  acharné,  dont  une 
rivalité  galante  avait  été  le  prétexte,  et  qui  eut 
Neu  derrière  les  Invalides  »  il  fut  traversé  de 
part  en  part,  et  cette  blessure,  qui  le  fit  lon}^temps 
soafTrir,  sembla  compromettre  à  jamais  une 
santé  dont  il  abusait  de  toutes  les  manières. 
C'est  à  ce  moment  que  Voltaire  vint  lui  offrir  de 
placer  chez  lui  40,000  livres  en  viager,  en  lui 
disant  qu'il  n'aurait  pas  à  lui  en  servir  longtemps 
les  intérêts.  La  scène  dut  être  bonne  entre  ces 
deux  moribonds,  qui  se  compiaignaient  sans  rire 
et  dont  l'un  mourut  à  quatre-vingt-quatre  et 
Tautre  à  quatre-vingt-douze  ans.  Du  reste,  la 
mort  de  son  beau-père  le  prince  de  Guise  (1739) 
ne  tarda  point  à  rendre  inutile  le  rrnouvclle- 
ment  de  semblables  emprunts,  carie  défunt  était 
riche,  et  sa  succession,  qui  valut  h  Richelieu  près 
de  00,000  livres  de  rente,  ferma  les  brèches 
qu'il  avait  faites  à  sa  fortune ,  aussi  compromise 
par  ses  mariages  que  par  ses  amours. 

Bientôt  nous  voyons  Richelieu,  libre  de  tout 
autre  soin  et  de  tout  autre  devoir  que  de  plaire 
au  roi,  gagner  peu  à  peu  la  confiance  de  ce  prince 
et  être  admis  aux  honneurs  de  Tintimilé.  Il  mina 
sourdement  la  faveur  de  Mn*^  de  Mailly.  Mmedela 
Tonmelle  succéda  à  sa  sœur  dans  cette  royale  fa- 
veur (I743)quidevaitsuccessivement  fléirirquatre 
des  filles  du  marquis  de  Nesie.  Richelieu  eut  la  plus 
grande  part  à  cet  avènement.  C'est  lui  qui  travailla 
k  vaincre  chez  le  roi  l'insurmontable  timidité  des 
premières  approches.  C'est  lui  qui  fit  entendre  à 
son  neveu,  le  beau  d'Àgénois,  plus  tard  le  duc 
d'Aiguillon,  premier  amant  de  la  dame,  qu'il  n'y 
avait  point  d'honneur  ni  de  profit  à  demeurer 
le  rival  d'un  roi,  et  qui  calma  à  la  fois  ses  scru- 
pules et  ses  regrets.  Lié  d'intrigue  avec  toutes 
les  jolies  femmes  de  la  cour,  soutenu  par  M^^  de 
Tencin,  Mn'«  de  Brancas,  Richelieu  sut  ainsi  se 
rendre  à  la  fois  indispensable  et  agréable  au  roi. 
Puis  par  le  mariage  d'une  sœur  de  la  favorite 
avec  le  duc  de  Lauraguais,  mariage  auquel  il 
eut  trop  de  part  pour  qu'on  n'en  suspecte  point 
les  motifs,  il  prépara  les  chances  d'une  surri- 
vance  dont  il  se  ménageait  les  avantages. 

Richelieu  ne  négligeait  pas  les  moyens,  plus 
nobles  et  plus  solides,  d'avancement.  Il  avait  dé- 
ployé dans  son  gouvernement  du  Languedoc  des 
qualités  inattendues,  s'y  montrante  la  fois  digne 
et  souple,  conciliant  et  ferme.  Au  commencement 
de  la  sanglante  guerre  de  1741 ,  il  fut  assez  habile 
pour  déterminer  les  états  de  Languedoc,  dont 
ses  démêlés  triomphants  avec  l'archevêque  de 
Narbonne  et^  le  parlement  lui  avaient  fait  do- 
miner les  délibérations,  à  offrir  au  roi  un  régi- 
ment tout  entier,  équipé  et  entretenu  à  leurs 
frais  Le  roi,  flatté  de  cette  prévenance,  nomma 
son  fils  le  duc  de  Fronsac  (1),  à  peine  âgé  de 

(I)  Le  dae  de  Rlehellen  avait  eu  deni  enffanti  de  son 
second  mariagr,  avec  H"*'  de  Guise  ;  le  doc  de  FrooMC, 
qui  époosa  sareeulvement  M"«  de  Haatefort  et  M"«  de 
Gatifet,  et  une  fllle,  la  blonde,  belle  et  aplrltuelle  con- 
tease  d'Egmoot. 


neuf  ans,  colonel  de  ce  beau  régiment  de  Septi- 
tnante,  et  le  4  février  1744  il  donna  au  père  la 
charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
vacante  par  la  mort  du  jeune  doc  de  Roche- 
cliouart.  I£ntratné  par  son  caractère  et  son  cou- 
rage vers  les  honneurs  et  les  dangers  de  la  gloire 
militaire,  Riclielieu  voulut  faire  partager  ao  roi 
cette  noble  ambition.  Le  roi  céda  à  ces  conseils,  et 
partit  le  3  mai  1744.  Richelieu,  qui  l'accompagnait 
en  qualité  d'aide  de  camp,  reçut  dans  sa  promo- 
tion au  grade  de  lieutenant  général  (  2  mai  1 744} 
la  récompense  d'une  valeur  dont  il  avait  à  la  ba- 
taille de  Dettingen  (1743)  donné  des  preuves  ap- 
plaudies de  toute  l'armée.  Cette  belle  campagne, 
ouverte  sous  de  si  brillants  auspices,  fut  trop  tot 
assombrie  par  cette  maladie  de  Metz,  qui  fut  un 
moment  l'anxiété  de  toute  la  France.  Richelieu 
se  distingua  par  un  sang-froid  et  une  audace  qui 
révélaient  l'homme  habitué  de  tx>nne  heure 
à  jouer  avec  la  fortune.  Profitant  de  son  privi- 
lége  de  gentilhomme  de  la  chambre,  qui  lui 
donnait  la  direction  absolue  du  domestique  du 
roi,  il  s'attacha  à  son  chevet,  où  se  trouvaient 
aussi  mesdames  de  Châteauroux  et  de  Lauraguais. 
Pendant  plusieurs  jours  il  éloigna  de  la  ctuirabre 
royale  les  grands  officiers  et  même  les  princes 
du  sang,  cherchant  à  rassurer  le  malade  ainsi 
que  ses  intimes  et  à  retarder  l'interventiou  du 
clergé,  qui  devait  amener  le  renvoi  des  favorites. 
Enfin  le  roi,  reconnaissant  le  danger,  réclama 
lui-même  l'assistance  de  son  confesseur,  puis 
ordonna  le  départ  des  deux  sœurs ,  et  fut  ad- 
ministré. Alors  Richelieu  reçut  du  ministre  d'Ar- 
genson  l'avis,  semblable  k  un  ordre,  de  quitter 
Metz.  Il  crut  devoir  ne  pas  obéir,  en  appelant 
tacitement  de  la  faiblesse  de  Louis  XV  mourant 
à  la  justice  de  Louis  XV  guéri.  Cette  audace,  qui 
aurait  pu  le  perdre,  lui  réussit.  11  reprit  bientôt 
tout  son  ascendant  sur  le  roi,  contribua  puissam- 
ment au  rappel  de  la  duchesse  de  Châteauroux, 
et  allait  profiter,  pour  son  élévation,  des  im- 
pitoyables représailles  de  ta  favorite,  redevenue 
triomphante,  quand  une  mort  imprévue,  qu'il 
s'obstina  à  ne  pas  croire  naturelle,  rendit  le  pou- 
voir à  Maurepas  et  à  d'Argenson ,  qui  n'atten- 
daient que  leur  congé.  Ce  fut  à  lui  de  prendre 
le  sien  et  d'aller  réparer  à  l'armée  les  échecs  de 
la  cour. 

La  campagne  de  1745  marque  aussi  l'apogée  de 
la  fortune  et  des  services  de  Richelieu.  Le  g^in 
de  la  bataille  de  Fontenoy,  attribué  traditionnelle' 
ment  au  génie  du  maréchal  de  Saxe,  lui  revient 
en  partie.  C'est  lui  qui  profitant,  assez  rapidement 
pour  la  faire  croire  sienne,  d'une  inspiration 
heureuse  du  comte  de  Laily,  courut  la  commu- 
niquer à  Louis  XV,  et  le  décida  à  employer  pour 
enfoncer  la  colonne  anglaise  «  qui  avait  déjk 
rompu  nos  lignes  d'infonterie,  quatre  pièr^  de 
canon  en  réserve ,  destinées  à  protéger  la  re- 
traite du  roi.  C'est  lui  qm',  secondant  l'effet  im- 
prévu de  la  mitraille,  se  mit  à  la  tête  de  la  mai- 
son du  roi  et  chargea  avec  une  irrésistible  im- 
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pétuosité  les  masses  ennemies  ébranlées.  C'est 
!ai  enfin  qui»  devinant  la  victoire,  et  comptant 
{)our  la  décider  sur  TefTet  moral  produit  par  la 
présence  du  roi,  eut  le  courage,  rare  dans  un 
courtisan,  de  s'opposer  à  sa  retraite.  L'histoire 
rendrait  plus  volontiers  justice  aux  services  in- 
contestables qu'il  rendit  pendant  cette  mémo- 
rable journée,  s'il  n'avait  essayé,  en  exagérant 
ses  mérites,  de  faire  oublier  ceux  du  véritable 
vainqueur.  Cette  illusion  de  Ricbelteu,  il  faut  le 
ilîre,  semble  plus  excusable  quand  on  la  voit  par- 
f^ée  par  le  dauphin,  qui  ne  l'aimait  point  assez 
pour  le  flatter,  et  qui,  dans  sa  relation  adressée 
à  la  princesse  sa  femme,  le  met  en  première  li- 
gne. La  bataille  de  Raucoux  (1746)  lui  valut 
des  éloges  qu'il  n'eut  besoin  de  disputer  à  per- 
sonne. 11  crut  toucher  au  but  de  ses  secrets  dé- 
sirs quand  il  se  vit  choisi  pour  organiser  et 
commander  une  expédition  destinée  à  faire 
une  descente  en  Angleterre  et  à  reconquérir  une 
couronne  au  petit-fils  de  Jacques  IL  Mais  ce 
projet,  inspiré  par  la  politique  des  circonstances, 
n'arriva  point  à  réalisation. 

C'est  silors  qu'il  fut  nommé  ambassadeur  à 
Dresde  (décembre  1746).  Il  était  chargé  de 
demander  pour  le  dauphin  la  main  de  Marie- 
Josèphe  de  Saxe,  fille  d'Auguste,  roi  de  Pologne. 
Il  se  distingua  dans  cette  brillante  ambassade  par 
ses  qualités  ordinaires,  et  y  renouvela  sa  répu- 
tation de  négociateur. 

Blessé  légèrement  à  Laufeld,  il  fut  bientôt 
demandé  par  les  Génois,  révoltés  contre  l'op- 
pression autrichienne,  pour  achever  par  la  dé- 
livrance complète  de  leur  territoire  ToHivre  in- 
terrompue du  duc  de  Boufflers.  Jl  arriva  a 
Gènes  le  28  septembre  1747,  après  une  tra- 
versée dangereuse,  où  il  eut  à  la  fois  à  lutter 
contre  la  tempête  et  à  tromper  la  surveillance 
des  croisières  anglaises,  et  il  justifia  bientôt 
l'enthousiasme  et  la  confiance  qui  l'y  avaient 
applaudi  à  son  entrée ,  par  les  succès  d'une 
campagne  extraordinairement  difficile,  dans  un 
pays  abrnpt,  où  le  harcela  en  vain  le  comte  de 
Browo.  Gènes  enfin  affranchie  porta  dans  sa 
reconnaissance  toute  la  furia  italienne.  Riche- 
lieu, inscrit  dans  le  livre  d'or  de  la  noblesse,  et 
prenant  place  de  son  vivant,  par  une  statue  pé- 
destre, dans  le  Panthéon  de  la  république,  nommé 
enfin  maréchal  de  France  (1 1  octobre  1748;,  sur  les 
pressantes  instances  de  cette  ville  que  Boiimers 
avait  sauvée  et  dont  Richelieu  n'avait  fait  que 
consommer  la  délivrance;  voilà  quelles  furent 
coup  sur  coup  les  récompenses  de  cette*  heu- 
reuse campagne. 

De  retour  à  Paris ,  après  seize  mois  d'ab- 
sence, Richelieu  trouva  M^c  de  Pompadour 
toute-puissante.  Quoiqu'il  fût  assez  haut  placé 
pour  ne  plus  craindre  de  descendre,  il  se  tint  vis- 
à-vis  de  la  favorite  dans  une  prudente  réserve. 
Tout  à  coup  W*^  de  Pompadour  rompt  la  glace  : 
elle  daigne  offrir  à  Richelieu  pour  leducde  Fronsac 
la  main  de  sa  propre  fille,  Alexandrioe  d'Élioles. 


Le  maréchal,  à  cette  proposition  superbe,  répond, 
sans  se  déconcerter,  qu'il  est  confus  de  tant 
d'honneur,  et  qu'il  ne  demande  que  le  temps  de 
consulter  l'Impératrice  reine,  dont  l'agrément 
est  indispensable  à  un  homme  qui  a  l'avantage 
de  tenir  à  la  maison  de  Lorraine.  La  scène  est 
d'une  haute  comédie.  Mme  de  Pompadour  sen- 
tit la  leçon,  et  ne  l'oublia  point.  Il  venait  d'obte- 
nir la  lieutenance  des  chasses  de  GenneviUiers, 
où  il  avait  acheté  une  maison  qui,  transformée 
et  embellie  par  Servandoni,  devint  bientôt  le 
théâtre  des  fêtes  les  plus  brillantes,  où  Louis  XV 
et  M>°e  de  Pompadour  daignèrent  assister.  Ua 
accident  de  chasse,  où  il  eut  le  malheur  de  tuer 
un  homme,  le  fit  renoncer  à  jamais  à  ce  dan- 
gereux plaisir,  et  il  vendit  au  duc  de  Choiseul  sa 
coûteuse  maison  de  plaisance. 

Durant  les  longues  querelles  du  parlement  et 
du  clergé  qui  troublèrent  le  règne  de  Louis  XV, 
Richelieu ,  qui  avait  une  répugnance  instinctive 
et  une  aversion  héréditaire  pour  les  prétentions 
de  ces  corps  de  magistrature  transformés  en  as- 
semblées délibérantes,  se  montra  l'inflexible  ad- 
versaire de  ces  abus  d'une  autorité  usurpée  sur 
la  faiblesse  et  l'imprévoyance  des  rois.  Il  ne 
voyait  le  salut  de  la  monarchie  que  dans  une 
répression  inexorable,  et  il  n'hésita  pas  à  s'en 
faire  l'instrument,  quoiqu'il  eût  à  ménager  dans 
le  sein  du  parlement  même  des  amitiés  qui  lui 
étaient  précieuses.  C'est  ainsi  qu'on  le  vit,  em- 
ployant tour  à  tour  la  force  et  la  raison,  s'agiter 
entre  les  deux  pariis,  tantôt  en  médiateur,  tan- 
tôt en  exécuteur.  Tandis  que  se  préparait  contre 
les  pariements  ce  coup  d'État  de  la  royauté,  de- 
venu nécessaire  sans  cesser  d'être  odieux,  Ri- 
chelieu n'hésitait  point  à  provoquer  et  à  con- 
sommer la  dissolution  des  états  du  Languedoc, 
qui  refusaient  l'impôt  du  vingtième  comme 
contraire  à  leurs  franchises  et  privilèges. 

Richelieu,  devenu  en  1755  gouverneur  de 
Guienne  et  Gascogne,  ne  parvint  pas  à  conjurer 
entièrement  cet  orage  d'impopularité  qui  fit  pleu- 
voir sur  lui  les  traits  de  la  malignité  publique. 
Il  n'avait  que  trop  prêté  à  cette  recrudescence 
de  satires  et  de  chansons  par  ses  aventures  ga- 
lantes, au  nombre  desquelles  nous  ne  voulons 
citer  que  l'afTaire  de  Mme  de  la  Popelinièrc,  par 
sa  fameuse  voiture ,  à  la  fois  alcôve  et  bou- 
doir, où  il  se  faisait  tratner  par  huit  vigoureux 
chevaux  de  poste,  savourant  dans  un  vrai  lit 
les  douceurs  d'un  sommeil  ingénieusement  ga- 
ranti des  cahots;  —  mais  suriout  par  ses  liai- 
sons et  ses  intrigues  avec  ces  ministres  fe- 
melles ,  les  Tencin  et  les  Lauragnais ,  enfin  par 
ses  démêlés  avec  ses  états ,  son  archevêque 
et  son  parlement,  et  par  son  despotisme  de  sa- 
trape provincial.  L'opinion,  surexcitée  contre 
lui,  lui  prêtait  toute  une  légende  de  crimes 
mystérieux  et  de  débauches  féroces.  On  répétait 
qu'il  avait  plusieurs  fois  porté  la  colère  jusqu'à 
menacer  de  mort  les  ministres  de  ses  plaisirs, 
qu'il  avait  fait  jeter  au  For-Lévêque  un  de  ses 
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Talets  de  rliambre  assez  audacieux  pour  être 
rainant  pr<^féré  d*une  fille  dont  il  ne  put  vaincre 
la  résistance,  et  que  dix-huit  mois  d'IiApital 
pnnrent  de  cette  r»^bellioa.  Tous  ces  regretlâ- 
blps  excès  faisaient  plus  contre  le  maréchal  dans 
l'esprit  aigri  du  peuple  que  ne  faisait  |M>ur  lui  la 
protection  généreuse  dont  i!  avait  couvert  les 
protestants  du  Languedoc. 

Quand  la  guerre  de  1756  éclata,  Richelieu  fit 
sentir  les  avantages  d'un  coup  de  main  sur  l'tle 
de  Minorque,.qui  atteindrait  l'Angleterre  dans 
cette  prépondérance  maritime  dont  elle  était  si 
jalouse.  D'une  semblable  expédition  on  ne  pou- 
vait revenir  que  sublime  ou  ridicule.  Il  fallait 
réussir  à  tout  prix.  On  espéra  qu'il  échouerait, 
et  on  le  laissa  partir.  Le  Port  Bfahon  était  dé- 
fendu par  plusieurs  forts,  notamment  celui  de 
San-Fellpe,  qu'on  regardait  comme  imprenable. 
Richelieu  le  prit  d'assaut,  triomphant  à  la  fois 
des  moyens  de  défense  accumulés  par  l'ennemi 
et  de  l'insuffisance  de  ses  moyens  d'attaque.  La 
place  capitula  après  un  siège  de  six  semaines, 
le  28  juin  1756.  Le  général  Blackncy,  gouver- 
neur de  San-Felipe,  trouva  le  vainqueur  aussi 
courtois  qu'il  avait  trouvé  l'agresseur  inflexi- 
ble. Richelieu  déploya  dans  cette  expédition  les 
qualités  d'un  chef  d'armée.  On  se  souvient  de  ce 
fameux  ordre  du  jour  par  lequel  il  menaçait  les 
soldats  qui  continueraient  à  s'enivrer  de  les 
priver  de  l'honneur  de  l'assaut.  On  se  souvient 
aussi  de  la  réponse  que  lui  firent  ses  grenadiers, 
invités  à  répéter  dans  une  parade  cet  assaut  ex- 
traordinaire ;  il  leur  reprochait  de  ne  pas  mon- 
trer le  même  entraînement  :  «  C'est,  dirent- ita, 
que  nous  n'avons  pas  la  même  musique.  »  Celte 
réponse  peut*ètre  mise  à  côté  de  celle  que  le  maré- 
chal avait  faite  lui-même,  un  jour  de  bonne  for- 
tone,quand  il  reculait  au  retour  devant  celte  frêle 
planche  jetée  d'une  fenêtre  à  l'autre,  sur  laquelle 
il  avait  passé  si  tranquillement  et  si  facilement 
pour  aller. 

La  conquête  de  Minorque  excita  l'enthousiasme 
de  toute  la  France  et  rallia  au  général  les  sym- 
pathies de  M™s  de  Pompadonr  elle-même  (l). 
L'amiral  Byng,coopable  d'avoir  été  malheureux, 
fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  el ,  vic- 
time expiatoire  de  l'orgueil  britannique,  fusillé  sur 
le  |M)nt  de  foa  vaisseau,  |)ar  un  arrêt  qui  ne 
flétrit  que  ses  juges.  C'est  en  vain  que  Riche- 
lieu, poussé  par  Voltaire,  offrit  à  un  accusé  qui 
ne  pouvait  être  défendu,  l'appui  d'un  témoignage 
qui  loin  de  le  sauver  aclieva  de  leperlre. 

Lors  de  l'attentat  de  Damiens,  Richelieu,  qui 
avait  vu  de  suite  que  la  blessure  était  légère, 
o<a  continuer  de  faire  sa  cour  à  la  maîtresse 
délaissée  y  et  fut  le  seul  qui  conserva  son  sang- 

(1)  Son  fils,  le  duc  de  Fronsac,  qu'il  ivait  envoyé  à 
Paru  porter  la  nouvelle  de  m  victoire,  reçut   la   croix 

de  Saint -Louis  rt  le  brevet  de  survivance  de  la  rharRC  | 

de  prrmtfr  gentilhomme.  MaU  le  rot,    à  ririxfigalion  > 

•.madoiUe  de.  la  coterie  des  Jaloux,  ne  lui  .-<dreaiia.  pour  ^ 

tout  eoinpltment,  qu'une  qiiestiun  Insignifiante  sur  la  | 

qualité  des  figues  de  Munorque.  i 


froid  dans  cette  nouvelle  journée  des  dupes, 
11  ne  tarda  pas  à  recueillir  les  profits  de  son 
habile  conduite,  et  il  reçut  en  rét^ompense  le 
commandement  ite  l'armée  du  Hanovre,  à  la 
place  du  maréchal  d'Ëstrées  (juillet  1757).  La 
campagne  fut  poussée  hardiment,  et  d'échec  en 
échec  l'armée  que  commandait  Cumberland  se 
trouva  acculée  k  une  défaite  décisive.  Une*coii- 
fiance  mêlée  de  tieaucoup  de  prc5;omplioD  fit 
perdre  à  Richelieu  par  une  négociation  inoppor- 
tune les  bénéfices  de  ses  succès  milifaires.  Le 
général  triomphant,  déjà  maître  de  l'éloctorat 
de  Hanovre,  se  laissa  arracher  la  capitulation  de 
Closterseven,  dont  la  ratification,  trop  long- 
temp:-  retardée  |>ar  la  cour,  n'arriva  que  lorsque 
le  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  succes^ur 
du  duc  de  Cumberland,  put  la  refuser.  C'est  le 
lendemain  de  la  désastreuse  bataille  de  Ro$- 
bach  que  Richelieu,  surpris  par  l'offensive  dans 
la  sécurité  de  son  inaction,  s'entendit  re|>ousser 
à  son  tour  par  ce  terrible  mot  trop  tard  l  qu'il 
était  libre  un  mois  auparavant  de  prononcer  en 
maître.  Il  consacra  tous  ses  efforts  à  n'être 
pas  vaincu,  et  se  vengea  sur  les  terres  et  l«s 
habitants  de  la  principauté  d'Halberstadt  de  la 
mauvaise  foi  anglaise  et  de  la  perfidie  prus- 
sienne. Les  exactions  et  les  brutalités  d'une  ar- 
mée irritée  lui  attirèrent  de  la  part  des  généraux 
ennemis,  notamment  du  prince  Henri  de  Pnisse, 
de  verts  i-eproclies  et  des  menaces  de  représailles 
exemplaires.  L'ultimatum  hautain  qu'il  reçut  de 
lui  le  30  janvier  1758  était  bien  différent  delà 
lettre  que  l'astucieux  Frédéric  II  s'était  donné  la 
|)eine  de  lui  écrire,  pour  endormir  ses  scru' 
pules  h  force  d'éloges  et  le  décider  k  une  con- 
vention qui  lui  était  pi^ésentée  comme  devant 
fournir  à  la  postérité  un  exemple  unique  de 
modération  dans  la  victoire,  en  joignant  sur  la 
tête  du  digne  héritier  du  grand  cardinal  les  lau- 
riers pacifiques  aux  lauriers  militaires  Ricl»elieu, 
rappelé  à  Paris  (1758),  y  trouva  la  cour  mécon- 
tente et  le  public  prévenu,  il  se  borna  à  protester 
contre  des  accusations  qui  dépassaient  à  la  fois  la 
vérité  et  leur  but  lui-même.  Le  fait  est  que  ce 
trop  fameux  pavillon  de  Hanovre  qu'on  affectait 
de  regarder  comme  un  monument  scandaleux 
des  rapines  du  général  que  les  soldats  avaient 
baptisé  du  surnom  de  Père  La  Maraude^  ne  fut 
|)as  même  un  monument  de  sa  prodigalité  II  ne 
lui  coûta  guère  plus  de  100,000  écus,  qui  furent 
pris  sur  une  fortune  dont  la  campagne  de  Ha- 
novre, loin  de  réparer  les  brèches,  ne  fit  qu'étaler 
davantage  la  décadence.  Riclielieu,  qui  fut  tou- 
jours endetté  au  point  d'être  en  retard  de  vingt 
années  de  sa  capitation ,  ne  le  fut  jamais  davan- 
tage qu'à  cette  époque. 

Rendu  tout  entier  désormais  à  sa  vie  d'intri- 
gues et  de  plaisirs ,  Richelieu  partagea  son  temps 
entre  ses  fonctions  de  premier  gentilliomiiie  de  la 
chambre,  son  gouvernement  de  Guienn»*  et  des 
missions  où  il  put  faire  preuve  de  son  dévoue- 
ment, plus  zélé  que  prévoyant,  à  l'autorité  souve- 
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raine,  et  de  sod  goût  pour  la  représentation.  Son 
administration  comme  gouverneur  de  la  Guieone 
est  demeurée  proverbiale,  tant  elle  peint  au  vif 
les  ioconvénients  et  les  abus  de  ces  délégations 
dont  Torgiieil  et  Timpuoité  faisaient  de  véritables 
tyrannies.  Sa  hauteur  et  sa  familiarité ,  son  luxe 
et  son  avarice,  son  ignorance  et  son  esprit ,  son 
méiifis  «leK  parlements  et  ses  déirtélés  avec  les 
évè«|aes,  ses  galanteries  scandaleuses,  ses  déci- 
sions artutraires,  rappelèrent  à  Bordeaux  ébloui 
de  bals  et  de  fêtes,  envahi  par  les  courtisanes  et 
ONivert  de  tripots ,  les  temps  orageux  do  goo- 
veraement  de  ce  duc  d*Épernon  que  Riclielieu, 
de  l'aveu  de  Voltaire,  n'avait  pas  été  éloigné  de 
ivendre  pour  modèle. 

Le  nom  de  Richelieu,  inséparable  de  l'avéne- 
ment  ou  de  la  disgrftce  de  toutes  les  mattresses 
de  Louis  XV,  se  trouve  mêlé  à  l'histoire  de  la 
faveor  de  celle  qui  devait  combler  U  mesure  de 
la  décadence  royale.  Richelien  toutefois  ne  fut 
point  fauteur  du  crime  de  cette  humiliante  élé- 
vation; il  en  fut  seulement  le  complice,  et  favo- 
risa des  prétentions  qoil  n'eût  pas  osé  produire. 
li  fut  le  courtisan  de  M""  du  Barry  comme  il 
l'avait  été  de  M"**  de  Pocipadour,  mais  avec 
une  nuance  prudente  de  supériorité  et  d'ironie. 
11  ne  poussa  point  d'ailleurs  la  réserve  jusqu'à 
ne  point  nser,  pour  renverser  le  duc  deClîoiseol, 
du  crédit  d'une  favorite  heureuse  de  se  venger 
en  le  servant.  Mais  s'il  osa  an  moment  caresset* 
l'espoir  de  lut  succéder,  il  fut  bientôt  détrompé 
par  l'inexorable  refus  du  roi.  11  n'ublnit  pas 
même  rentrée  au  conseil.  Il  se  dédommagea 
en  faisant  son  neveu  le  duc  d'Aiguillon,  mi- 
nistre, de  la  déception  de  ne  point  l'être,  et  il 
se  vengea  (  d*accord  avec  lui  et  avec  Maupeou  ) 
sur  les  parlements,  de  la  double  injure  qu'ils 
lai  faisaient  en  regrettant  Ctioiseul  et  en  ne 
l'estimant  pas.  C'est  loi  qni  procéda  tour  à 
toar,  sans  en  déguiser  sa  satisfaction,  à  la  dis- 
solution du  parlement  de  Guienne  et  de  la  cour 
des  aides  de  Paris  (9  avril  177 i).  Une  fois  rentré 
en  quelque  sorte  dans  la  vie  privée ,  il  consacra 
au  gouvernement  minutieusement  despotique 
de  la  Comédie*Italienne  et  à  la  présideBce  du 
tribunal  des  marécliaux  de  Franr«  les  loisirs, 
toujours  actifs,  de  sa  verte  et  luxurieuse  vieil- 
lesse. Louis  XV,  dans  ses  dernières  années, 
lui  rendit  une  amitié  à  biquelle  ne  s'opposaient 
plus  les  scrupules  de  sa  conscience  étoufîée  dans 
la  honte  de  ses  derniers  pkiisirs  et  que  rani- 
inail  l'irrésistible  attrait  des  soavenirs  et  des 
regrets  communs  (t). 

Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  accueillirent 
Richelieu,  l'un  avec  le  brusque  dédaùi  de  son  hon- 

(1)  Riclielleo  ne  poaaa  cependaiU  pokit  l'abnégation 
*»<iu'à  renoncer  au  privilège  d'une re!ipeclui*use  liberté. 
Dn  Jour,  au  xoriir  dNiii  éloquent  sermon  où  l'aDbé  de 
Beiuvata  goonn;indait  les  vieiUards  iaturteus  t  «  Il  me 
M>iiibli',  lui  dit  le  roi,  qoe  le  |M-(^dlcaleur  a  lete  plus 
i'nxif  pierre  dans  votre  )arain.  —  Out,repondlt  BIctielleu, 
mah  si  rort  quni  en  a  reJalUi  Jusque  dans  le  pare  de 
Venallles.  » 


nêteté,  l'autre  avec  une  malicieuse  indifférence. 
Sa  triste  affaire  avec  une  inirig^mle  qui  le  trompa 
et  le  vola ,  M">c  de  Saint- Viuceut,  rappela  sur 
lui  l'attention  publique  par  le  scandale.  La  ran- 
cune des  juges,  dont  il  avait  violé  l'indépendance, 
retarda  pendant  trtjisans,  par  des  lenteurs  cal- 
culées, la  solution  du  procès.  Le  jugement  donna 
gain  de  cause  à  Richelieu,  sans  le  réhabiliter. 

A  Tâge  lie  quatre^%ingt-qualre  ans,  en  I7ft0,  il 
se  remaria  1 11  épousa  Mil**  de  Lavaux ,  jadis  cha- 
noinesse  d'un  des  chapitres  noblesde  Lorraine  et 
veuve  d'un  lieutenant  général  irlandais  au  service 
de  Fram'«,  M.  de  RooUi.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
poussât  la  vengeance  jusqu'à  infliger  à  sou  im- 
patient héntier  la  surprise  désagréable  d'une 
paternité  qni  eût  porté  nn  nouveau  coup  à  ses 
espérances.  Une  fausse  couche  accidentelle  de 
trois  mois  délivra  au  moins  k  malheureux  duc 
de  Fronsac  de  la  crainte  d'une  concurrence  fort 
imprévue.  Son  père  se  dédommagea  en  se  mo- 
quant de  lui  :  il  venait  au  pied  du  lit  où  il  gisait 
cloué  par  la  goutte  le  narguer  en  afTectant  de  se 
montrer  infatigable  et  de  stip|)orter  encore  ira- 
perturtwblement  la  (atigue  du  pied  de  gnie.  Ri- 
chelieu trouva  dans  Maurepas,  le  frivole  mi- 
nistre de  Louis  XVI,  le  seul  interlocuteur  digne 
de  lui  à  la  nouvelle  cour.  Ces  deux  survivants 
dépaysés  de  la  corruption  dn  règne  précédent 
se  réconcilièrent  afin  de  pouvoir  se  moquer  en- 
core de  cette  génération  nouvelle  qui  les  mé- 
prisait. 

Richelieu  ne  manqua  aucune  occasion  de  bien 
attester  son  impénitence  tmale.  Il  employa  les 
dernières  années  «le  sa  vie  à  vider  avec  M.  de 
Noé,  maire  de  Bordeaux,  des  démêlés  dont  il  fit 
évoquer  la  connaissance  par  le  tribunal  du 
point  d'honneur,  qu'il  présidait  depuis  1781,  et 
il  poussa  l'abus  de  sa  victoire  jusqu'à  forcer  son 
adversaire  de  s'expatrier.  11  eut  de  même  des 
querelles  et  des  procès  interminables  avec  le 
fameux  fabricant  de  papiers  Arthur,  qui  ne  put 
jamais  de  son  vivant  jouir  d'un  terrain  qu'il  avait 
aciieté  du  roi  poUr  y  bâiir. 

Enfin,  le  8  ao^^  1788,  il  moumt  tranquille- 
ment, «  sans  faire  l'enfant,  m  comme  il  le  disait 
de  son  ami  Voltaire,  des  suites  d'un  catarrhe 
qu'il  ne  put  expectorer.  Sa  maladie  fut  naturelle, 
courte  et  sans  secousse.  11  pai^sa  doucement, 
insensiblement  de  la  vie  à  la  inort^  avec  ce  sou- 
rire triomphant  des  grands  égoïstes.  Sa  fin  fut 
le  soir  d'un  beau  jour,  comme  celle  du  juste.  La 
fortune  a  de  ces  indulgences  spéciales  dont  Ti- 
roBie  même  est  une  leçon.  Ainsi  finit  ce  liéros 
de  la  frivolité  française,  qui  devait  dunner  k  la 
postérité  l'idée  la  plus  accomplie  des  contrastes 
et  des  Ucunes  du  caractère  national  au  dix- 
huitième  siècUi.  Général  plus  heureux  qu'habile 
et  emportant  en  vrai  coartisan  les  faveurs  de 
la  fortune  qu'il  a  séduite,  comme  il  a  surpris  la 
gloire,  politique  étroit  et  sans  vues,  faisant 
consister  ta  force  dans  le  succès,  la  raison  dans 
l'à-propos  et   le  droit  dans   l'habitude;  ac^- 
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démicieii  ignorant,  dont  Roy  et  Voltaire  ont 
fait  les  discours  et  n*ont  pn  améliorer  l'ortho- 
graphe; homme  d'esprit  au  demeurant,  dont  oo 
peut  citer  des  mots  qui  le  méritent.  Singulier  mé- 
lange de  loyauté  et  d'astuce,  de  courage  et  de  bas- 
sesse, de  générosité  et  d'avarice,  de  prévoyance 
et  de  crédulité,  de  fidélité  et  d'ingratitude.  Ses 
bons  mots  ont  plus  fait  pour  sa  gloire  que  ses 
exploits;  et  ses  vices  éclatants  et  ses  scanda- 
leuses galanteries  ont  plus  fait  peut-être  pour  la 
réputation  de  l'esprit  et  du  caractère  français  en 
Europe,  où  son  nom  est  proverbial,  que  l'élo- 
quence de  Jean- Jacques,  la  probité  de  Turgot  et 
le  courage  de  Malestierbes.       M.  db  Lescore. 

yie  privée  do  maréehal  de  Rtchetleu  (  par  Faor }.  — 
Mémoires  da  nartehal  de  RIchellea  (  par  Soalavle}.  — 
Piéeet  inëditen  »ur  le  rifcoe  de  LouU  XV  (  par  Soalavle  ). 

—  3léinoirei  de  Salnl-SioDoo.  —  Méwtoint  uerets  de 
Dodos.  —  Mémoirei  de  M"**  de  Staai;  du  président 
HénaoU  ;  de  Maurepat  ;  da  due  d'AlfruHlon  ;  de  d'Argen- 
soD.  •—  Journal  de  Dangean  ;  do  dae  de  Loynes  ;  de 
Barbier  ;  de  Mallbleu  Marais  (  fonds  Boohler  ).  —  Mi- 
moirei  de  Besenval.  —  Mémoires  seereti  (  par  d*AUon- 
vltle  ).  —  Uémotres  uereU  (  par  Bacbaumont  ).  —  Sou- 
tenirs  de  M"*  de  Caylus  ;  du  raarqoia  de  Vallons.  — 
Souvenirs  de  la  baronne  d'Oberkircii.  «  V^moiref  sur 
la  régence  (par  Plnaatos ),  par  Massilton  (  Butsfton,  1791). 

—  Correspondance  de  IM»*  de  Malntenoa  ;  de  Madame; 
de  la  marquise  de  Lacour  (  manuscrit  de  ta  Btbllolh. 
Mazarine)  ;  de  Richelieu  arec  Parto-nu?emay  (publ. 
par  Grimoard  );  de  M"*  de  Tencin  avec  son  frère,  etc. 
(  publiée  par  de  la  Borde  ).  —  Portraits  et  Souvenirs 
par  le  duc  de  IjctIs.  ^  Portraits  et  Caractères  du 
dix-huitième  siècle  {  par  Senac  de  Mellhan).  —  Pièces 
itOéressantes  et  peu  connues,  etc.  (  par  de  la  Place).  — 
Galerie  de  Faneienne  eour.  —  Mélanges  de  Boisjonr* 
data.  —  Paris,  FersaUles  et  les  Provinces  au  rfix-Auf- 
tiime  siècle  (  par  du  Gast  de  Bols-Saint- Jnst).  —  Mé- 
moires sur  la  faveur  de  Mme  de  Pompadour  { par  Sou- 
larle  ).  "  Littres  inédites  de  M  tue  de  CHéUeaurou*  (par 
M**  GacoD-Dufour  ).  —  y ie  privée  de  l/ouisXF  (par 
Mottffle  d'Angcnrille  ).  —  Louis  Xf^l  détruit  avant 
d'être  roi  (  par  l'abbé  Proyart  ),  1801.  —  Souvenirs  de 
deux  militaires  { par  Fortin  de  Plies  et  Guys  de  Soint- 
Cliaries).  —  Mémoires  tirés  des  archives  de  la  police 
(  par  Pencbet  ).  —  Fragment  des  Mémoires  de  ta  du- 
chesse de  Branca«  (  publiés  dans  les  Lettres  de  Lanra- 
gnals  à  M**...,  1801).  -  Histoire  de  la  régence,  par 
Marmontel;  par  Lemootey.  —  Le  wsaréchalde  Biche' 
lieu,  par  Capeflgne  ;  1887.  —  Les  MaUresses  du  régent. 
par  M.  de  Lescure,  IMO.  —  Les  Maitresset  de  Louis  Xy, 
par  B.  et  J.  de  Goocourt.  —  Causeries  dTun  Curieux^ 
par  FeolUet  de  Conches.  —  Histoire  du  dix-huitième 
sièOe  (par  Lacretelle).  —  Hlstotre  philosophique  du 
règne  de  Ijouis  X^  (  par  M.  de  Torqnevllle  j.  —  OEu- 
firei de  voltaire;  Rnlhlére;  Chamfort. 

BiCHBLiBU  (Armand'Bmmanuel'Sophie' 
Septimanie  ne  PLBSsis,doc  db),  petit-fils  do  pré- 
cédent, et  fils  du  trop  célèbre  due  de  Fronsac, 
né  le  25  septembre  1766,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  17  mai  1822.  Élevé  au  collège  du  Plessis,  où 
il  étudia  surtout  les  langues  modernes  de  l'Eu- 
rope, marié  très-jeune  sons  le  titre  de  comte  de 
Chinon  à  Mii«  de  Rochechouart,  il  voyagea  d'a- 
bord en  Italie.  Revenu  en  France ,  Il  exerça  à 
la  cour  la  charge  de  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  :  il  était  pi^  du  roi ,  1»  6  octobre 
1789,  lorsque  le  peuple  envahit  le  château 
de  Versailles.  Parti  la  même  année  pour  vi- 
siter la  cour  de  Vienne ,  la  révolution  le  força 
à  prolonger  son  séjour  à  l'étranger.  Fort  aimé  de 
Joseph  II,  il  le  quitta  cependant  pour  aller,  i 


avec  son  ami  le  jeune  prince  Louis  de  Ligne , 
combattre  dans  l'armée  russe  contre  les  Turcs. 
Il  montra  un  brillant  courage  k  la  prise  d'Ismati 
{ 22  décembre  1790),  et  reçut  le  grade  de  lieo- 
tenaot  général;  Catherine  II  l'appela  à  Saint- 
Pétersbourg  et  l'attacha  à  son  service  (  1792). 
Nommé  en  1794  commandant  d'un  dea  six 
corps  d'émigrés  soldés  par  l'Angleterre,  il 
n'tfxerça  jamais  ces  fonctions.  En  1802  il  revint 
en  France,  et  après  avoir  vendu  tout  ce  qui 
lui  restait  de  biens  pour  payer  les  créanciers  de 
son  père,  il  retourna  à  Saint-Pétersbourg.  Très- 
bien  accudlU  par  l'empereur  Alexandre,  il  devint 
en  1803  gouverneur  d'Odessa,puis,  dix-huit  mois 
après,  de  toute  la  Nouvelle*Russie.  C'est  dans 
cette  position  si  difficile  qu'il  s'acquit  la  répu- 
tation d'administrateur  qui  devait  plus  tard  le 
précéder  en  France.  11  fit  d'Odessa  une  de« 
villes  les  plus  florissantes  et  les  plus  riches  de 
la  Russie.  Revenu  en  France  avec  les  Bourbons 
et  ayant  repris  ses  fonctions  de  premier  gen- 
tilhomme, il  les  suivit  à  Gand  en  1816. 

La  réputation  de  M.  de  Richelieu  était  assez 
grande  alors  parmi  les  souverains  alliés  pour 
que  son  nom  ne  restât  pas  étranger  aux  pre- 
mières combinaisons  politiques  qui  se  produi- 
sirent après  la  seconde  capitulation  de  Paris. 
Une  répugnance  invincible  l'empêcha  de  prêter 
son  concours  à  Fouché,  qui  avec  Talleyrand 
composa  le  nouveau  cahiuet,  et  il  reAisa  le 
ministère  de  la  maison  du  roi,  auquel  il  avait 
été  nommé  (9  juillet  1815).  A  la  suite  des 
élections  ultra-royalistes  du  mois  d'août  181S, 
Louis  XVin,  de  concert  avec  l'empereur  de 
Russie,  s'efforça  de  décider  M.  de  Richeliea 
k  accepter  la  mission  de  former  on  nouTeau 
ministère.  Il  résista  longtemps  et  ne  céda  qu'à 
la  promesse  que  lui  fit  l'empereur  Alexandre  de 
l'aider  à  défendre  la  France  contre  les  intentions 
peu  bienveillantes  des  alliés.  «  Nul  homme,  dit 
M.  Gnizot,  n'était  plus  exempt  d'exagération  et 
de  charlatanisme  dans  la  manifestation  de  ses 
sentiments.  Grand  seigneur  et  royaliste  éprouvé, 
il  n'était,  soit  d'esprit,  soit  de  cceur,  ni  homme 
de  cour  ni  émigré;  il  n'avait  contre  la  société 
et  les  hommes  nouveaux  point  de  prévention  ; 
sans  bien  comprendre  les  institutions  libres ,  il 
ne  leur  portait  nul  mauvais  vouloir  et  s'y  sou- 
mettait sans  effort;  simple  dans  ses  mœurs, 
vrai  et  sûr  dans  ses  paroles ,  ami  du  bien  po- 
blic,  s'il  ne  lui  appartenait  pas  d'exercer  dans 
les  chambres  une  puissante  influence,  il  ne 
manquait  pas  d'autorité  auprès  ni  autour  du 
roi;  et  nn  cabinet  oonstltntionnel,  appuyé  sor 
le  centre  parlementaire,  ne  pouvait  avoir,  à 
cette  époque  un  plus  digne  et  plus  utile  prési- 
dent »  Le  19  septembre,  Fonché  ayant  envoyé 
au  roi  sa  démission,  M.  de  Richelieu  se  con- 
certa avec  M.Decazes,  et  choisit  pour  collègues, 
outre  ce  dernier,  MM.  de  Feltre,  Duboucliage. 
de  Vaubtanc,  Corvetto  et  Barbé-Marbois  (  25  et 
27  septembre  1815)  ;  il  se  réserva  le  porte* 
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feuille  des  a/Taires  étrangères  avec  Id  présidence 
du  conseil.  En  celte  qualité  il  signa  le  funeste 
traité  da  20  novembre  18iô.  Ce  traité,  tout 
adoaci  quMI  ébit  par  comparaison  avec  les  pre- 
mières prétentions  des  souverains  alliés,  ar- 
racha  oomme  an  cri  de  douleur  au  doc  de  Ri- 
chelieu. «  Tout  est  consommé,  écrivait-il  alors; 
j*ai  apposé  hier,  plus  mort  que  vif,  mon  nom  à 
ce  traité  fatal.  J'avais  juré  de  ne  pas  le  raire,  et 
je  l*aTais  dit  an  roi;  ce  malheureux  prince  m'a 
conjuré,  en  fondant  en  larmes,  de  ne  pas  l'alMin- 
rlonner,  et  de  ce  moment  je  n'ai  pas  hésité.  >» 
En  présence  d'une  chambre  des  députés  plus 
royaliste  que  le  roi ,  la  gloire  du  cabinet  Ri- 
chelieu fut  de  s'opposer  aux  exagérations  fu- 
nestes du  parti  uUrGfei  de  s'appuyer  sur  cette 
portioo  de  députés  non  moins  attachés  à  la 
charte  qn'à  la  légitimité,  et  qui,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Royer-Collard,  C.  Jordan,  de 
Serre,  Pasqoier  etdeBarante,  prit  bientôt  la 
dénonninatlon  de  centre.  Quatre  projets  de 
loi  furent  présentés  dès  le  début  de  la  ses- 
sion :  deux  avafent  pour  objet  la  suspension 
de  la  liberté  individuelle  et  l'élablissement  des 
cours  prévOtales  :  c'étaient  des  mesures  tem- 
poraires ;  les  deux  autres,  sur  la  répression  des 
actes  séditieux  et  sur  l'amnistie,  appartenaient 
à  la  législation  définitive.  La  veille  du  jour  où 
cette  loi  d'amnistie  était  présentée  avait  eu  lieu 
Texécution  do  maréchal  Ney  (  7  décembre  ).  Il 
n'est  pas  vrai,  comme  on  l'a  dit,  que  dans  la 
nuit,  aussitôt  après  le  jugement,  le  duc  de  Ri- 
chelieu ait  proposé  au  roi  une  commutation 
(le  peine.  Le  gouvernement  tout  entier  croyait 
à  ce  moment  accomplir  un  triste  mais  im- 
[>érieux  devoir,  alors  qu'il  ne  commettait  qu'une 
(!c  ces  fautes  que  le  sentiment  national  ne  par- 
donne jamais.  L'ordonnance  du  2t  mars  1816 
nyaot  réor^nisé  l'Inslitut,  M.  de  Richelien  oc- 
rop»  l'une  des  places  laissées  vacantes  dans  l'A- 
cadémie française  par  l'expulsion  de  Lucien  Bo- 
naparte, Cambacérès  et  autres  membres. 

Le  29  avril  1816  fut  close  la  session  de  1815. 
Devenu  désormais  plus  libre  dans  son  action, 
M.  de  Richelieu  donna  plus  d'unité  et  de  force 
au  cabinet,  par  le  renvoi  de  M.  de  Yaublanc, 
dont  l'incapadté  et  le  dévouements  6ride  abat- 
iue  avaient  été  si  fâcheux  pour  ses  collègues.  Il 
fut  remplacé  par  M.  Laine,  excellent  choix, 
malheureusement  trop  balancé  par  celui  du  chan- 
celier Dambray  appelé  à  succéder  4  M.  Barbé- 
Martmis,  ministre  de  la  justice  (mai  1816).  L'ac- 
cueil enthousiaste  fait  aux  dépntés  ultra-roya- 
listes dans  les  provinces,  les  représentations  des 
puissances  étrangères,  effrayées  d'une  réaction 
aussi  dangereuse,  firent  alors  peu  k  peu  entrer 
dans  la  pensée  du  ministère  sa  résolution  de  dis- 
soudre la  chambre  de  1816.  Converti  le  premier 
à  cette  Importante  mesure,  M.  de  Richelien 
la  fit  signer  par  le  roi  le  J^eptembre  1816.  Les 
élections  de  1817  donnèrent  raison  à  cette  poli- 
tique libérale^  en  nommant  des  députés  dont  la 


majorité  fut  pour  le  cabinet.  Alors  s'ouvrit  la 
plus  belle  période  du  régime  constitutionnel  qu'ait 
eue  la  France  :  appuyé  sur  le  centre,  le  gouver- 
nement donna  une  égale  satisfaction  aux  prin- 
cipes de  liberté  et  d'autorité.  Du  côté  des  rela- 
tions extérieures,  M.  de  Richelieu  obtint  des 
puissances  étrangères  un  délai  pour  l'acquitte- 
ment des  contributions  de  guerre,  puis  une  ré- 
duction de  l'armée  d'occupation.  Dans  le  courant 
de  1817,  M.  Pasquier,  le  maréchal  Gouvion-Saint- 
Cyr  et  M.  Mole  remplacèrent  M.  Dambray,  le  duc 
de  Feltre  et  M.  Dubouchage  aux  ministères  de  la 
justice,  de  la  guerre  et  de  la  marine,  et  achevèrent 
de  marquer  davantage  la  politique  modérée  du  ca- 
binet Tout  en s'occupant activement  de  l'adminis- 
tration intérieure,  en  présidant  souvent  les  séan- 
ces du  conseil  d'État,  M.  de  Richelieu  négocia  en 
181 7  un  nouveau  concordat  avec  la  cour.de  Rome  ; 
mais,  reno/ontrant  une  vive  opposition  à  ce  sujet 
parmi  les  députés  même  alliés  du  cabinet,  il 
ajourna  indéfiniment  le  rapport  du  projet  de  loi 
qui  en  avait  été  la  conséquence.  Ce  fut  là  le 
commencement  de  cette  fatale  rupture  entre  le 
cabinet  et  les  doctrinaires  qui  amena  bientôt  la 
chute  du  ministère  de  M.  de  Richelieu.  Mais  avant 
de  quitter  le  pouvoir,  le  duc  de  Richelieu  eut 
la  gloire,  qui  pour  lui  était  un  vrai  bonheur,  de 
voir  le  sol  de  la  France  libre  de  l'occupation 
étrangère.  Cependant  les  élections  de  18 1 8  avaient 
donné  à  la  gauche ,  c'est-à-dire  à  l'opposition , 
une  recrue  de  vingt-cinq  députés  nouveaux.  La 
cour  s'en  était  efTrayée,  et  à  Aix-la-Chapelle 
l'empereur  Alexandre  en  témoigna  son  inquié- 
tude à  M.  de  Richelieu.  Alarmé  lui-même,  M.  de 
Richelieu  revint  à  Paris  avec  la  pensée  de  réfor- 
mer laloi  électorale  de  1 817.  Cette  œuvre  était  plus 
difficile  qu'il  ne  pensait.  Le  cabinet  se  divisa 
tout  d'abord  sur  cette  question;  le  centre,  allié 
habituel  du  ministère,  se  partagea  également,  et 
M.  de  Richelieu,  n'ayant  pu  composer  un  nouveau 
ministère ,  quitta  le  pouvoir,  laissant  à  M.  De- 
cazes  le  soin  de  former  un  cabinet  dont  le  main- 
tien de  la  loi  électorale  fût  le  sens  politique  (39 
déc.  1818). 

Il  se  retirait  sans  la  moindre  fortune  person- 
nelle. Mesdames  de  Montcalm  et  de  Jumilbac , 
ses  sœurs,  lui  demandèrent,  sous  prétexte  de 
s'en  parer,  les  bijoux  reçus  par  lui  comme  pré- 
sents diplomatiques,  les  vendirent  et,  avec  le 
prix,  achetèrent  en  son  nom  une  rente  de  7  à 
8,000  francs.  Un  projet  de  loi  destiné  à  Ini  cons- 
tituer, à  titre  de  récompense  nationale,  un  ma-- 
jorat  de  50,000  (t.  de  rente  n'ayant  été  voté  qu'a- 
vec difficulté,  il  se  vengea  noblement  en  faisant 
Pabandon  Intégral  et  absolu  de  cette  dotation 
aux  hospices  de  Bordeaux  (2  février  1819).  Le 
roi  Tenait  de  lui  donner  le  cordon  du  Saint- 
Esprit,  et  il  avait  le  titre  de  ministre  d'État.  En 
1820,  il  fut  nommé  grand  veneur,  et  quitta  la 
place  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre. 
Rentré  dans  la  vie  privée,  il  parcourut  le  midi 
de  la  France ,  la  Suisse],  ^Italie  et  TAllema- 
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gne.  H  TisiUit  la  Hollande  lorfique  M.  Decazes, 
décidé  à  la  suite  de  l'eltrctioii  de  M.  Grégoire  à 
changer  ia  loi  électorale  qu*tl  soutenait  quelque» 
mois  auparavant ,  le  sollicita  de  reprendre  la 
présidence  du  conseil  (novembre  1619).  11 
s'y  refusa,  malgré  les  instances  du  roi,  plus  par 
dégoût  des  affaires  que  par  ressentiineiit.  L'as- 
sassinat du  duc  de  Berry  (11  fév.  1K20),  en  por- 
tant à  Textrême  la  haine  du  côté  droit  contre 
M.  Decazes  et  la  loi  électorale  de  18 i7,  ramena 
au  pouvoir  le  duc  de  Richelieu.  Il  était  peu  dis- 
posé k  l'accepter.  «  Ce  que  Monsieur  fait  au- 
jourd*hoi  contre  vous,  disait-il  à  M.  Decazes ,  il 
le  fera  plus  tard  contre  moi.  »  Il  fallut  pour  le 
décider  que  le  comte  d'Artois ,  dans  une  visite 
qu'il  lui  fit  le  19  à  son  hOtel,  lui  promit  un  con- 
cours sincère  et  durable.  Le  21  février  parut 
l'ordonnance  royale  qui  nommait  M.  de  Riche- 
lieu président  du  conseil.  Après  le  crime  de 
Louvel,  il  croyait  sincèrement  à  ia  nécessité  <le 
donner  de  nouvelles  garanties  à  l'autorité  royale. 
Deux  projets  de  loi,  l'un  suspensif  de  la  liberté 
individuelle,  l'autre  de  la  liberté  de  la  presse,  fu» 
relit  adoptés  (1820).  La  loi  qui  modifiait  le  sys- 
tème électoral  de  1817  fut  également  votée.  Ayant 
donné  aux  royalistes  les  satisfactions  qu'il  croyait 
nécessitais  par  les  ciraonstaiices  mêmes,  M.  de 
Richelieu  fil  pendant  deux  ans  de  sincères  efforts 
pour  arrêter  la  droite  sur  la  pente  de  la  réaction. 
Dans  cette  lutte  qui  s'engagea  entre  la  droite 
et  le  cabinet,  celui-d  fut  le  plus  faible  :  le  côté 
droit,  soutenu  par  le  comte  d'Artois,  renforcé  par 
les  élections  de  1821,  gagnait  chaque  jour  du 
terrain.  A  l'ouverture  de  la  session,  i*op|>osition 
de  gauche  se  coalisa  avec  le  parti  ultra-roya- 
Hste,  et  le  vote  de  l'adresse  constata  que  te  mi- 
.  nistère  n'avait  pins  la  majorité  de  la  chambre.  Il 
fut  contraint  de  se  retirer  (  14  décembre  1821  ), 
pour  faire  place  au  ministère  congréganiste  de 
MM.  de  Montmorency,  Corbière,  de  Villèle,  etc. 
Ce  fut  le  commencement  du  gouvernement  du 
•côté  droit,  qui  devait  être  si  fatal  à  la  royauté 
des  Bourbons. 

La  santé  de  M.  de  Richelieu  était  déjà  depnta 
quelque  temps  chancelante  :  au  printemps  de 
1822  il  habitait  depuis  quelques  jours  la  terre  de 
Courieille  (appartenante  sa  femme,  qui  était  restée 
en  France  pendant  la  révolution  ),  lorsque,  pris 
de  faiblesses  soudaines,  il  se  fit  ramener  à  Paris 
(16  mai).  Il  y  mourut,  le  17,  près  de  ses  deux 
soeurs,  Mw«>  de  Montcalm  et  de  Jumilhac.  Il  ne 
laissait  aucun  héritier  direct  :  une  ordonnance 
royale  transféra  le  titre  de  duc  de  Riclielieu  ainsi 
que  la  pairie  à  son  neveu  M.  Odet  de  Jumilhac, 
qui  depuis  a  habité  presque  constamment  l'An- 
gleterre. Eug.  Assc. 

De  Cnitrlnau,  Histoire  de  la  nouvelle  Russie,  t.  III. 
—  De  ReauMet,  Etofie  du  dut^  de  Richelieu.  —  De  Vau- 
labelle,  Hist.  des  deux  rrstntirationK,  L  IV  et  V.  — 
l^marltne.  Hlsi.  de  ta  restavratinn.  —  M.  Guixot,  «f«- 
mttiret^  t.  1.  —  I^  de  VlrU-Casiel,  Histoire  de  ta  restau- 
ration^ t.  IV  et  v.  .  DiiviTgtcr  lie  Haurjaae,  Hist.  du 
gouvernement parlementairet  t.  III,  IV,  V. 


Bir.HB.vo.Y'r  ( LnuiX'AuçusU  Camus,  t»ron 
db),  général  français,  né  le  31  décembre    i7~u, 
à  Montmarauit  (  Bo  ifboitnais),  mort  le  22  août 
1A&3,  pi  es  cette  ville.  Sa  famille  était  ori^'iiaire 
de  la  Bretagne.  Il  faisait  ses  études  dans  l'école 
militaire  d'Eflial  lorsque  le  comte  de  Tru^tiice 
Taltadia  à  sa  personne  en  qualité  de  page  (  1 78ô). 
Après  avoir  passé  une  année  à  l'école  de  Metz, 
il  rejoignit  en   1792  l'année  du  Rhin  avec  k 
grade  de  sous- lieutenant,  et  fit  daas  Tarnte  du 
,  génie   les   campagnes  d'Allemagne    et   d'Italie 
60US  Moreau  et  Bona|)arte.  En  1797,  il  fut  at- 
taché au  petit  corps  d'armée  qui  allait  prendre 
possession  des  lies  Ioniennes,  cédées  à  la  France 
par  le  traité  de  Campo-Fonnio.  L'exp«HlitioQ 
d'Egypte  ayant  amené  la  guene  avec  la  i'orte,  il 
fut  envoyé  sur  les  côtes  d'AUianie,à  Prev«*!»a,  et 
se  trouva   parmi  les   quatre  cents  Français  qui 
eurent  à  soutenir  le  cltoc  de  quinze  mille  Turcs 
sur  les  ruines   de  l'ancienne   Nicopolis  (23  oc- 
tobre 1798).  Dans  ce  combat  inégal  qui  coûta  U 
vie  à  presque  tous  ses  compagnons,  il  accomplit 
des  prodiges  de  bravoure,  tua  de  sa  roainuiie 
vingtaine  de  cavaliers,  et,  couvert  de  blessures,  ne 
céda  qu'au  nombre  toujours  cioisgant  des  eo- 
nemis  qui  le  poursuivaient.  Sauvé  du  massacre 
par  Moukhtar,  un  des  fils  d'Ali  paclia,et  traite  par 
ce  généreux  prince  non  comme  un  prisonnier, 
mais  eti  hôte  et  en  ami ,  il  quitta  Janina  a«rc  tout 
l'argent  nécessaire  à  ses  k^esoios.  Lord  B>rou  a 
consacré  a  cette  héroïque   aventure  quelques 
l)eaux  vers  cités  dans  le  Voyage  de  Uobhouse. 
A  Constantinople   Ricli4*roont  fut  jeté  au  Im^ 
avec  ses  camarades,  puis  conduit  au  château  des 
Sept -Tours.    L'intervention    spéciale    du   tzar 
Paul  i*^  le  rendit  en  1801  à  ia  liberté.  De  reioor 
en  France,  il  reçut  le  grade  de  chef  de  bataiiloo. 
Deux  ans  plus  tard  il  s'embarqua  pour  rinde 
avec  le  général  Docaen,  visita  nos  colonies,  et 
s'établit  à  l'Ile  de  France  avec  le  titre  de  direc- 
tear  de  (ortificatious.  Comme  il  revenait  en  Eu- 
rope sur  un  bâtiment  brèmois  (1807),  il  tomba 
entre  les  mains  des  Anglais ,  qui  le  relioreot 
comme  otage  jusqu'en  1810.  Plusieurs  mémoires 
qu'il  avait  rédigés  sur  un  Proiet  dé  descente  en 
Angleterre^  xint  Expédition  dans  Vinde,  le 
Blocus  continental,  inspirèrent  ^  Napoléon 
nne  estime  dont  il  lai  donna  la  preuve  en  l'en- 
ployaot  au  comité  du  génie  et  en  le  créaot  bann 
de   l'empire.    Chargé  en    1811  d'inspecter  les 
places  de  l'Oder  et  de  TElbe,  il  eut  ordre  en 
1812  de  présider  aux  grands  travaux  de  fortifi- 
cation de  Dant7ig.  Lorsque  les  désastres  de  la 
retraite  de  Moscou  amenèrent  les  alliés  devant 
cette  ville,  il  partagea  avec  Rapp  l'honnenrdela 
défendre  pendant  un  an  an  milieu  des  drooeS' 
tances  les  plus  défavorables.  A  son  retour  à  Pa- 
ris (avril  lBt4),  il  reçut  de  Louis  XVlll  le  gra<^ 
de  maréclial  de  camp,  la  croix  de  SainMiOoii  et 
lecommandementde  I  école  militaire  de Saiat*('yr. 

Pendant  les  Cent  jours  Ricliemont  eut  la  inlssioa 
expresae  de  visiter  toutes  les  places  de  la  frontière 
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du  noni  ;  Il  parut  un  rooment  dans  la  chambre 
des  représeotAnU  y  où  KAliier  lui  avait  donné 
mandat  de  siéger,  et  rejoi^it  la  grande  armée 
après  la  bataille  de  Waterloo.  Réduit  par  les 
BourlMMis  à  la  demi-solde,  il  se  retira  dans  sa  pro- 
y'mct,  el  Técat  à  la  campagne,  tout  entier  au  plai 
sir  de  la  diasse,  qu'il  aimait  avec  passion.  En 
1827  il  entra  k  la  chambre  comme  député  de 
rAllier,  vota  avec  le  parti  libéral,  et  fut  cons- 
tamment réélu  jusqu'en  1K37,  é|>oque  où  il  fut 
remplacé  par  M.  Tourret,  candidat  déinocralique. 
Le  goavemement  de  Juillet  Pavait  remis  dès  le 
20  août  1830  en  possession  du  commandement 
de  Técole  de  Saint- Cyr.  Outre  quelques  bro- 
chures politiques ,  on  a  de  Richemont  des  Poé- 
sies diverses  (Évreux,  1829,  in  8°),  et  des  Mé- 
moires  politiques  (  Paris,  1830.  in-8°  ),  réimpr. 
en  l8o8  avec  des  additions  (Moulins,  in  8°). 

Un  de  ses  frères  périt  sur  le  champ  de  l)ataille 
de  Leipzig  ;  il  était  alors  général  de  briga<ie.  K. 

£a«.  de  MonUaor,  lé  générai  de  MekewuuU  ;  Moulins , 
tSS»,  kn-S*. 

RiCHBPANSB  (Antoine),  général  français, 
né  le  25  mars  1770,  à  Metz,  mort  le  8 septembre 
1802,  à  la  Basse-Tecre  (Guadeloupe).  Fils  d'un 
officier  ao  régiment  de  Conti,  il  fut  soldat  au 
sortir  de  l'enfance.  Maréchal  des  logis  en  1789, 
il  se  distingua  dans  les  premières  guerres  de  la 
révolution,  passa  rapidement  les  premiers  grades, 
ot  deoi  jours  après  avoir  été  promu  chef  de 
brigade,  il  devint  général  (4  juin  1796)  pour  sa 
conduite  à  Âllenkirchen.  Dans  Tarmée  deSambre 
et  Meuse,  il  eut  une  grande  part  au  gain  de  la 
bataille  de  Neuwied ,  et  dans  Tannée  d'Italie  ses 
exploits  à  Novi  et  à  Fossano  lui  valurent  le  grade 
de  général  de  division  (3  janvier  1800).  Envoyé 
à  Parroée  du  Rhin,  il  combattit  à  Engen  avec  sa 
valeur  accoutumée  et  sur  les  rives  de  TUIer,  où, 
à  la  tète  de  sa  seule  division ,  il  soutiut ,  sans 
être  entamé,  le  choc  de  quarante  mille  Impé- 
riaux. On  connaît  la  part  brillante  qu'il  prit  à  la 
ttataille  de  Mohenltnden  (3  décembre);  ses  ha- 
biles combinaisons  et  une  mameuvre  hardie  y 
décidèrent  la  victoire.  Quelques  jours  après , 
Tarcbiduc  Jean ,  ayant  concentré  ses  troupes  sur 
Saitzbourg  et  les  borda  de  la  Saltza,  fut  obligé 
d^abandonoer  les  fortes  positions  quMl  occupait. 
Sur  Tordre  de  se  mettre  à  sa  poursuite,  Riche- 
panse  quitta  Saltzbourg  avec  ses  escadrons  d'a- 
Tant-garde,  atteignit  deux  fois  l'ennemi,  et  le  mit 
dans  une  déroute  complète.  Poursuivant  sa 
marche  victorieuse,  il  se  signala  dans  les  afTaires 
de  Lambach,  de  la  Traûn  et  dans  plusieurs  autres 
rencontres,  etallait  entrer  à  Kresmunter,  lorsque 
le  général  Grunne  se  présenta  pour  traiter  d'un 
armistice  :  le  25  décembre  une  convention 
termina  cette  mémorable  campagne  de  v<ngt 
jours,  où  Ricbepanse  acquit  ses  plus  beaux  titres 
<le  gloire.  En  Tan  x,  il  fut  nommé  commandant 
en  chef  de  Tarmée  expéditionnaire  rhar|;ée  de 
rpf4>Bquérir  la  Guadeloupe,  dont  les  nègres  ré- 
voltés s'étaient  emparés.  Après  avoir  forcé  la 
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passe  de  la  Pointe  à  Pitre ,  il  effectua  heureuse- 
ment son  débarquement,  et  bientôt  la  Grande- 
Terre  fut  de  nouveau  au  pouvoir  de  la  répu- 
blique. Ricliepanse  se  porta  sur  la  Basse-Terre, 
s'en  empara  et  battit  un  corps  nombreux  de  noirs 
révoltés,  qu'il  força  de  se  renfermer  dans  le  fort 
Râtnbriche.  Quelque-s  jours  après,  les  rebelles 
furent  totalement  défaits  dans  le  port  d'Angle* 
mont.  Ricliepanse  n'eut  plus  alors  d'autre  occu- 
pation que  de  réparer  les  désastres  que  l'insur- 
rection avait  causés  à  la  colonie.  11  remplissait  les 
devoirs  d'un  bon  administrateur  lorsque,  atteint 
de  la  fièvre  jaune,  il  succomba  à  Tàge  de  trente- 
deux  ans.  Napoléon  donna  le  nom  de  Richepanse 
à  Tune  des  rues  de  Paris. 

Moniteur  unie.,  sd  xi,  p.  8S  rt  140.  ->  Biogr,  univ,  et 
part,  deseo>itemp.  —  R<^in,  Hionr.  de  ia  Moiflle,  — 
Habié  et  Reauinont.  Caterie  mitiiaire^  t.  VI. 

SICHBR,  chroniqueur  français,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  dixième  siècle.  Il  y  avait  à  la 
cour  de  Louis  IV  d'Outremer  un  guerrier  nommé 
Raoul,  connu  par  ses  talents  comme  par  sa  va- 
leur, et  qui  dans  ces  temps  indécis  et  troublés 
gardait  une  inébranlable  fliélité  aux  anciens 
maîtres  de  sa  famille,  les  rois  de  la  desr>endance 
de  Charlemagne.  Louis  et  Lothaire,  son  fils, 
eurent  souvent  occasion  de  l'éprouver  en  lui 
confiant  le  commandement  des  petites  expédi- 
tions militaires  qu'ils  tentaient  sans  cesse  pour 
ressaisir  des  lambeaux  de  leur  autorité.  Ce  Raoul 
était  le  père  de  Riclier,  qui  puisa  sansdoutedars 
les  instructions  paternelles  les  sentiments  d'af- 
fection et  de  respect  qu'il  témoigne  pour  la  race 
carolingienne  aussi  bien  que  la  connaissance 
d'une  partie  des  événements  qiTii  raconte.  Ri- 
cber  fut  admis  vers  969  au  monastère  de  Saint- 
Rémi  de  Reims;  il  y  parcourut  avec  succès  le 
cercle  des  études  qu'on  faisait  de  son  temps,  ec 
y  devint  un  des  disciples  favoris  do  savant  Ger- 
bert.  C'est  pour  obéir  aux  exhortations  de  ce 
dernier  que  Riclier  prit  la  plume  ;  il  le  dit  dès 
les  premiers  mots  en  dédiant  à  son  mattre  la 
préface  de  son  livre.  On  ne  connaît  absolument 
de  la  vie  de  Richer  que  le  peu  qu'il  en  dit  lui- 
même.  Après  les  notions  générales  qui  viennent 
d'être  rafiportées,*  le  fait  principal  qui  ressort 
de  la  lecture  de  son  ouvrage  est  qu'il  Ta  com- 
posé entre  992  et  995.  Il  divise  son  Histoire  en 
quatre  livres  (  Richeri  Historiarum  libri  IV); 
mais  elle  se  divise  plus  naturellement  en  trois  par- 
ties. La  première  (ch.  i  à  xix  dii  liv.  I"  )  s'étend 
depuis  l'élection  du  roi  Eudes  (888)  jusqu'à  919; 
on  ignore  à  quelle  source  Richer  a  puisé  la  con- 
naissance des  événements  qu'il  y  raconte,  et  qui 
(notamment  une  campa^e  des  Normands  en 
892  et  une  bataille  qui  leur  est  livrée  par  Eudes 
près  de  Clermont)  étaient  entièrement  inconnus 
avant  cet  auteur  (l).  La  seconde  partie  (ch.  xx 

(l)CUoni  encore,  à  eausr  da  Mti  impni unce,  lepasMge 
dan«  lequel  (au  rhap.  V  Hl  a  révt^lé  Torifrlne  de  la  fa- 
iniMe  capeftennc  :«  Rudes  était  fliii  de  Rnb<*rt,  homme  ap- 
partenant à  la  chevalerie  (tTtf  qufstrtordin^Rodbnrtum) 
et  peUt-aii  de  l'éUanger  WUtlUiid,  Germaia  de  natioo.  • 
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(]u  ]i>.  r'  au  cb.  XX  da  livre  III)  se  rapporte 
aux  années  919  à  966,  et  correspond  exactement 
à  la  chronique  de  Flodoard.  Ricber,  dans  sa 
préface,  signale  lui-même  Tusage  qu'il  a  fait  de 
cette  dernière.  La  troisième  partie  (  li?.  III,  à 
partir  ducb.  xxi,  et  liy.  IV)  embrasse  les  années 
969  à  993,  et  appartient  en  propre  à  Richer,  qui 
en  a  puisé  la  matière  soit  dans  les  archives  de 
Saînt-Remi  de  Reims ,  soit  dans  les  conversa- 
tions de  Gerbert,  le  grand  homme  de  Tépoque, 
soit  dans  ses  propres  observations.  C'est  là  sur- 
tout que  brille  le  mérite  inapprécial)le  de  cet  his- 
torien ,  qui  fut  sans  doute  un  éminent  esprit 
parmi  ses  contemporains  et  à  qui  avait  été 
réservé  de  voir  de  ses  yeux  Tune  des  phases  les 
plus  étonnantes  et  les  plus  obscures  de  notre 
histoire  :  l'agonie  de  la  race  carolingienne  et 
l'avènement  des  Capétiens.  Cest  en  lisant  Richer 
qu'on  a  pu  clairement,  pour  la  première  fois , 
bien  comprendre  comment  les  derniers  héri- 
tiers des  Pépin  et  de  Charlemagne,  sans  être 
indignes  de  ces  grands  ancêtres  par  le  courage 
et  le  caractère,  devaient  nécessairement  se  voir 
écrasés  par  cela  seul  qu'ils  représentaient  le  pou- 
voir absolu,  l'Empire,  les  personnages  d'Auguste 
et  de  César,  qu'ils  étaient  les  alliés  par  le  langage 
et  parle  sang  de  leurs  cousins  les  empereurs  d'Al- 
lemagne, devant  des  populations  qui  se  trouvaient 
déjà  fortement  agrégées  en  France  féodale ,  qui 
étaient  habituées  à  obéir  au  feudataire  voisin  le 
plus  puissant,  qui  commençaient  à  parler  une 
nouvelle  langue,  le  français,  et  qui  commençaient 
aussi  à  se  sentir  françaises,  vigoureuses  et  en- 
nemies d'un  passé  vermoulu.  Richer,  sans  le 
savoir,  donne ,  même  dans  son  style,  imité  soi- 
gneusement des  classiques  de  l'antiquité  et  fai- 
sant apparaître  à  chaque  pas  les  Gaules,  l'ordre 
équestre,  mille  autres  expressions  surannées,  la 
ûdèle  image  d'une  société  qui  n*existait  plus  dès 
lors ,  sauf  pour  un  petit  nombre  de  partisans 
fidèles. 

Jusqu'à  nos  jours  on  avait  compté  Richer  au 
nombre  des  auteurs  perdus  ;  on  ne  le  connaissait 
que  par  une  phrase  de  Tritbème.  En  1833, 
M.  Pertz  et  M.  Boehmer  découvrirent  dans  la 
bibliothèque  publique  de  Bamberg  le  manuscrit 
de  Richer,  tracé  de  sa  propre  main ,  et  chargé 
de  ses  corrections.  Il  ne  s'était  si  longtemps 
dérobé  aux  investigations  que  parce  qu'on  avait 
,  commis  l'erreur  d'ajouter  en  tête  du  volume  un 
titre  erroné  qui  l'indiquait  comme  étant  la  chro- 
nique d'un  autre  Richer^  auteur  de  la  fin  Ju 
douzième  siècle  et  religieux  de  l'abbaye  de  Sé- 
nones  (Yos^ses).  Les  éditeurs  des  Monumenla 
Germanix  l'insérèrent  dans  leur  recueil  en  1839, 
et  en  publièrent  la  même  année  une  édition 
in-8*  à  Hanovre.  La  société  de  l'Histoire  de 
France,  par  les  soins  de  M.  J.  Guadet,  reprodui- 
sit le  texte  de  l'édition  allemande,  et  y  joignit 
une  traduction  française  et  une  longue  étude 
préliminaire  (Pans,  1S45,  2  vol.  in-8o).  Richer 
a  été  traduit  aussi  en  allemand  dans  le  recueil 


publié  à  Berlin  dans  la  collection  des  Gesc/itcA/* 
schreiber  der  Deutschen  Vorzeit  par  le  baron 
Karl  d'Osten-Sacken  avec  une  introductioa  de 
W.  Wattenbach  (Berlin,  1854,  in-8'').  EnGn  la 
France,  représentée  par  l'Académie  impériale 
de  Reims,  lui  a  consacré  une  édition  nouvelle 
faite  avec  soin  par  M.  A.-M.  Poinsignon  sous 
ce  litre  :  Bicheri  historiarumlV  libri,  avec 
trad.,  notes  et  cartes  géogr.  (Reims,  1865, in-S"*). 

H.-L.  BORDIBR. 

ffUt.  lUtér.  de  ta  Fmnce,  vu.  ~  perlz,  Seriptart$ 
rtrum  german.^  V.  —  Gaérard,  Journal  des  stUfonU, 
août  iSi6.  ~  Guadet,  Introd,  à  sa  traduction. 

BiCBBft  (  Edmond),  théologien  français,  né 
à  Chource  (diocèse de  Langres),  le  i*'  octobre 
1559,  mort  k  Paris,  le  29  novembre   1631.  Sa 
famille,  qui  était  pauvre,  ne  pouvait  lui  faire 
donner  une  éducation  brillante;  mais  la  nature 
l'avait  doué  de  l'ambition  de  savoir.  A  dix-huit 
ans,  il  vint  à  Paris,  entra  dans  un  collège,  y 
assura  sa  subsistance  par  les  services  qu'il  y 
rendit,  et  donna  tout  le  reste  de  son  temps  A 
l'élude.  Nommé  professeur  au  collège  du  car- 
dinal Le  Moine,  il  y  enseigna  les  l>elles-lettres, 
la  rhétorique  et  ta  philosophie,  et  après  avoir 
été  reçu  docteur  en  théologie  (1589)  il  en  Tut 
élu  grand  maître.  Bientôt  il  devint  syndic  de 
l'université  de  Paris.  Il  n'accepta  cette  charge 
qu'à  la  condition  que  tous  les  docteurs  tra- 
vailleraient avec  lui  à  rétablir  l'ancienne  disci- 
pline. Il  s'employa  d'abord  à  revoir  tous  les  re- 
gistres oubliés  de  la  faculté,  et  en  fit  un  arsenal 
d'arguments  pour  défendre  contre  les  usurpa- 
tions des  jésuites  les  libertés  de  l'Église  galli- 
cane ;  cette  lutte  engagée,  il  ne  fut  pas  épan^é 
par  ses  adversaires.  Lui  qui  se  prononçait  avec 
tant  de  sagesse  contre  les  innovations  témé- 
raires, avait  eu  un  moment  d'erreur  :  plein 
d'ardeur  pour  la  cause  de  la  ligue,  il  avait  osé 
défendre  dans  une  thèse  l'attentat  de  Jacques 
Clément.  On  ne  manqua  pas  de  le  lui  rappeler» 
Plus  on  lui  ofp3sa  de  difficultés,  plus  il  redoubla 
d'elTorts.  Il  en  était  désormais  convainca  :  le 
plus  redoutable  fléau  de  l'Église  gallicane  et  de 
l'université,  c'étaient  les  jésuites.  En  1612,  il 
obtint  contre  eux  un  jugement  qui  leur  ordon- 
nait de  se  conformer  à  la  doctrine  de  la  Sor- 
bonne,  «  même  en  ce  qui  concerne  la  personne 
sacrée  des  rois  et  le  maintien  de  leur  autonté 
royale  ».  Ses  adversaires  l'attaquèreot  à  leur 
tour,  à  propos  de  quelques  opinions  contenues 
dans  son  traité  De  ecclesiaslica  et  polUica 
potestate,  et  eurent  assez  de  crédit  pour  le 
faire  censurer  par  les  évêqucs  de  la  province  de 
Sens,  dans  laquelle  était  alors  compris  l'évècbéde 
Paris.  Richer  en  appela  en  vain  comme  d'abus  ;  la 
censure  fut  maintenue,  et  il  fut  forcé  de  résigner 
le  syndicat  (  1612  ).  Il  réclama,  comme  un  titre 
auquel  il  avait  droit,  un  canonicat  vacant  dans 
réglise  de  Paris,  et  l'obtint  avec  quelque  peine. 
Mais  dans  cet  asile  il  fut  encore  poursuivi  par 
les  jésuites.  Sur  leurs  requêtes  pressantes ,  le 
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pape  Toulat  le  faire  Tenir  à  Rome  et  juger  par 
Je  tribimal  de  rioquisition.  Le  parlement  prê- 
te)*^ Rlcher  contre  les  violences  romaines. 
Alors,  à  Paris  même,  le  doc  d'Êpemon,  fauteur 
îles  jésuites,  enleva  Rlcher,  et  l'enferma  dans 
les  prisons  de  Saint-Victor.  11  en  sortit  quelque 
temps  après  par  les  ordres  du  parlement.  Ce- 
pendant dès  1615  il  n'assista  plus  aux  assem- 
blées de  la  Sorbonne,  et  il  abdiqua  même  sa 
ciiarge  de  principal  au  collège  du  cardinal  Le 
Moine.  On  a  de  lui  :  De  Analogia,  cauti$  elo- 
guentUs  et  lingtuc  patrix  loeupletandx  me- 
thodoi  Paris,  1601,  in -8";  -^  De  Figurarum 
arte  et  eausU  eloqnentix  ;  Paris,  1605,  in-s**. 
Uo  autre  ouvrage  du  même  auteur  semble  être 
le  complément  de  celui-ci  :  De  Arte  et  eausis 
rhetoricx;  Paris,  1629,  in-8';  —  Gramma- 
lica  obstetrMa  ;  Paris,  1607,  in-8o  ;  -.  Vita  J. 
GersonUf  à  la  tête  des  Œuvres  de  Gerson 
.Paris,  1606,  infol.),  publiées  par  Richer;  — 
De  Ecciesiastica  et  politiea  potestate;  Paris , 
1611,  iQ-4Vet  1612,  in-8o.  Il  parut  contre  ce 
livre  une  grande  quantité  d'ouvrages,  dont  Ni- 
reron  a  donné  la  liste;  après  la  mort  de  Richer 
il  a  été  fait  sur  ses  manuscrits  une  édition  plus 
ample  dn  même  livre  et  de  ses  annexes,  À  Co- 
logne, 1701,  in-4*.  Richer  de  son  côté  publia 
plusieurs  écrits  pour  .sa  défense;  —  Uistoria 
conciliorum  gêner  alium;  Cologne,  1683,  in-8*  ; 
—  Histoire  du  syndicat  de  Richer,  ouvrage 
posthume  ;  Avignon,  1753,  in-8*'. 

Adolphe  Hauréâu. 

Btmet,  ne  de  Eickêr.  -  Du  Pin,  tiUL  eccUi.  du 
diX'SepiUme  sièel0. --  MloeroD,  Jif^.,XXVll.  -  HUt, 
tin  syndicat  de  RUher. 

niCHBE  (Jean  ),  astronome  français,  mort 
en  1696,  à  Paris.  Admis  en  1666  dans  l'Aca- 
•iémiedes  sciences,  il  fut  envoyé  en  1671  à 
Csyenne,  afin  d'y  faire  des'  observations  sur  les 
l>arallaxes  du  soleil  et  de  la  lune,  et  sur  les  dis- 
tances de  Mars  et  de  Vénus  à  la  terre.  Son 
voya^dora  environ  trois  ans;  il  eut  tout  le 
>wdk  qu'on  en  espérait.  Non-seulement  Richer 
rapporta  des  mesures  plus  exactes  de  l'obli- 
Muilé  de  récliptique,  de  la  parallaxe  du  soleil  et 
<l«s  positions  d'étoiles  invisibles  dans  nos  cli- 
mats ,  mais  il  observa  aussi  le  retard  du  pen- 
(ittle  sous  l'équateur.  Ce  phénomène  fournit  à 
Newton  et  à  Huygeos  une  preuve  de  l'aplatis- 
'-^xù/oLi  du  globe,  et  fut  la  première  occasion 
<le8  travaux  entr«*pris  plus  tard  sur  la  figure  de 
la  terre.  Les  Observations  de  Richer  ont  paru 
<laos  le  t.  Vil  des  anciens  Mém.  de  VAcad,  des 
sciences. 

UUnde,  BIMoçr.  tutrOMmlquê. 

tiCHBft  (Claude),  mathématicien  français, 
i^  le  10  novembre  1680,  à  Auxerre,  mort  en 
1756,  k  Provins.  Son  père,  Jean  Richer,  sel* 
Knenr  do  Bouchet,  était  avocat  au  parlement 
Ordonné  prêtre  à  Paris,  il  y  passa  trente  an- 
n^  dans  l'exercice  des  fonctions  ecclésiasli- 
^V»»t  et  se  retira  ensuite  à  Prorins,  où  il  fut 


chanoine  de  Saint- Quiriace,  puis  doyen  du  cha- 
pitre de  Notre-Dame.  On  a  de  lui  :  La  Gno* 
moniqtte  universelle;  Paris,  1701,  in-8o;  ^ 
Discours  de  Vulilité  du  fragment  de  Mané- 
thon  sur  la  dynastie  des  rois  d* Egypte  ;  Pro- 
vins, 1747,  in-12  :  ce  n'est  que  l'exposition  d'un 
travail  considérable  en  2  vol.  in -fol.,  intitulé 
Dénouement  du  fragment  de  Manéthon ,  et 
dont  il  n'a  paru  que  deux  extraits  dans  le  Dict, 
de  Moréri  de  1749.  Il  est  aussi  l'auteur,  sui- 
vant l'abbé  Goojet,  de  V Analyse  générale  qui 
contient  des  méthodes  nouvelles  pour  ré- 
soudre les  problèmes  de  tous  les  genres  et 
de  tous  les  degrés  à  Cin/ini  (Paris,  1733, 
in-40),  ouvrage  publié  sous  le  nom  de  l'acadé- 
micien Fantet  de  Lagny ,  son  ami ,  et  qui 
forme  le  t.  XI  des  Mémoires  de  TAcadémie  des 
sciences. 

Gottjet,  dans  le  Dict.  kitt.  de  Moréri,  de  17B9. 

EiCHBR  (Henri),  littérateur  français,  né  en 
1685,  à  Longueil  (pays  de  Caux),  mort  le  12 
mars  1748,  à  Paris.  Ayant  achevé  ses  études  à 
Caen,  il  étudia  le  droit  pour  satisfaire  au  vœu  de 
ses  parents ,  et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Rouen;  mais  il  se  contenta  du  titre,  et  se  rendit 
aussitôt  à  Paris,  où  il  s'adonua  à  l'étude  des 
belles-lettres.  11  avait  de  Pétendue  et  de  la  va- 
riété dans  les  connaissances,  et  sa  modestie 
jointe  à  la  douceur  de  son  caractère  lui  fit 
beaucoup  d'amis.  Ses  traductions  en  vers  des 
Églogues  de  Virgile  (Paris,  1717,  1736,  in-12) 
et  des  huit  premières  Héroldes  d'Ovide  (  1723, 
in-12)  sont  assez  fidèles,  mais  froides  et  lan- 
guissantes. L'une  de  ses  tragédies,  Sabinus  et 
Bponine  (1735  ),  a  été  mise  en  hollandais  et 
jouée,  dit-on,  avec  succès  à  Amsterdam.  On  a  en- 
core de  lui  :  Fables  en  vers,  douze  livres  ;  Paris, 
1729-1744,  2  vol.  in-12,  rénnis  en  un  seul  dans 
la  réimpression  de  1748,  qui  est  précédée  d'une 
vie  de  l'auteur;  l'invention,  selon  Sabatier,  n'y 
est  pas  heureuse,  la  narration  en  est  froide, 
mais  le  style  simple,  clair  et  facile  ;  —  £a  Vte 
de  Mécenas,  avec  des  notes;  Paris,  1746, 
in-12,  extraite  en  grande  partie  de  l'ouvrage  de 
Mdbomtos. 

yotiee,  à  la  tête  des  FabUs. 

EiCHBft  d'aijbb  (François),  jurisconsulte 
et  magistrat  français,  né  à  Rouen,  en  1686,  mort 
à  Paris,  le  lO  octobre  1752.  Neveu,  à  la  mode  de 
Bretagne,  de  Fontenelle,  et  adonné  de  bonne  heure 
à  Tétude  du  droit,  il  ne  quitta  pas  la  carrière  de  sa 
fiunille,  qui  était  de  robe.  D'abord  conseiller  au 
parlement  de  Normandie,  puis  maître  des  re- 
quêtes, il  obtint  la  charge  d'intendant,  et 
Texerça  à  Caen  et  k  Soissons.  Sa  rage  de  dis- 
puter contre  tout  venant  sur  les  plus  petites 
choses  ne  tarda  pas  à  la  lui  faire  perdre.  Vers 
l'Age  de  quarante  ans,  il  vint  habiter  Paris,  dans 
la  rue  Saint- Honoré.  Fontenelle  vint  loger  cher 
loi,  lorsqu'il  quitta  en  1730  le  Palais-Royal. 
L*abbé  Trublet  a  tracé  de  lui  ce  portrait  :  «  Il 
était,  dit-il,  haut,  dur,  colère,  contredisant,  pé- 
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dant,  bon  homme  néanmoins,  officieux  même 
et  généreux.  S'il  était  dirficile  à  commercer,  il 
était  facile  k  vivre.  »  Le  marquis  d'Argenson 
le  regardait  comme  un  bon  adiniui^lrateur.  Riclier 
d'Aube  n'a  publié  qu'un  Essai  sur  les  prin- 
cipes du  droit  et  de  la  morale  (  Paris,  1743, 
in-4'').  Critiqué  par  Real,  vanté  par  Desfon- 
talnes,  ce  livre  est  depuis  longtemps  oublié.  Le 
nom  même  de  l'auteur  serait  pfiit-ètre  iji^noré 
oomplélement,  sans  quelques  vers  de  Rulhiëre 
et  de  Voltaire. 

Anriei>Tons  parha«ard  eonno  fen  «omiear  iTAnbe, 
Qu'une  ardeur  de  dlipute  évrilUàt  avant  l'aube  ? 

dit  Rnlhière,  dans  son  poêroe  des  Disputes,  et 
Voltaire  lui  répond  (  26  avril  1769)  :  «  Le  por- 
trait du  sieur  d*Aube  est  parfait;  vous  demandez 
à  votre  lecteur 

S'il  connaît  par  lianard  le  eontradlcteor  d'Aobe, 
Qui  daubait  autr(-rol«,  et  qu'aujuurd'tiui  l'on  daube, 
Bl  <|ue  l'un  daubera  tant  que  vos  vert  heureux 
Sans  oontradtcUon  plairont  à  oos  neveux. 

Oui  vraiment,  je  l'ai  fort  connu  et  reconnu 
sous  votre  pinceao  de  Téniers.  «    J.  M—- r— l. 

Tmbict.  Mémoires  sur  la  vie  tU  Fontenelle.  -  Ob' 
gervations  sur  tes  écrits  modernes^  par  Deirontaines  et 
anlrra,  L  XXXIil.  —  Clément  (de  Genève  K  Cinq  unnù» 
UUératrts,  S«  kttre. 

El  CUBE  (  François  },  jurisconsulte  français, 
né  en  1718,  à  Avrancbes,  mort  en  1790,  à  Paris. 
Reçu  avocat  au  parlement  de  Paris,  il  se  fit  une 
bonne  réputation  comme  jurisconsulte.  11  a 
laissé  quelques  ouvrages  estimés,  tels  que  : 
Traité  de  la  mort  civile;  Paris,  175&,  in-4'*;  — 
De  l'Autorité  du  clergé  et  du  pouvoir  du  ma- 
çistrat  politique  sur  l'exercice  des  fondions 
du  ministère  ecclésiastique;  Amsterdam  (Paris), 
1767,  2  vol.  in- 12;  —  Causer  célèbres  y  curieu-- 
ses  et  intéressantes  de  toutes  les  cours  sou- 
veraines du  royaume  depuis  1773  jusqu'en 
1780;  Amsterdam  (  Paris),  i772'i;88,  22  vol. 
in- 12  :  les  faits  de  chaque  r^use  et  les  moyens 
de  droit  sont  exposrs  dans  ce  recueil  avec  plus 
d'ordre  que  dans  celui  de  Gayot  de  Pttaval.  Il 
a  publié  comme  éditeur  les  Arrêts  de  Maynard 
(  Toulouse,  1751,  2  vol.  In-fol.  )  ;  les  Arrêts  no- 
tables d*Augeard  (Paris,  1756,  2  vol.  in-fol.); 
les  Lois  ecclésiastiques  d  liéricourt  (  175G, 
in-fol.  )  ;  les  Œuvres  de  Montesquieu  (  Amster<- 
dam,  1758,  3  vol.  in-4<*  ),  avec  une  sage  réfuta- 
tion des  Remarques  d'elle  de  Luzac;  le  i}ic- 
tionnaire  de  mythologie  de  Claustre  (  1765, 
2  vol.in-8*'),  et  les  Arrêts  du  premier  présicleot 
de  Lamoignon  (17H3,  2  vol.  in*4«).  Il  a  aussi 
travaillé  au  Journal  des  causes  célèbrts, 

RicncR  (  Adrien  ),  historien,  frère  du  précé- 
dent, né  en  1720,  à  Avranches,  mort  en  1798, 
à  Paris.  Sa  vie,  peu  féconde  en  événements,  a 
été  tout  entière  consacrée  aux  lettres.  Les  ma- 
tières historiques  et  biographiques  sont  celles 
qu'il  a  traitées  avec  le  plus  de  soin  et  de  persé- 
vérance, et  on  lui  doit  dans  ce  genre  nne  foule 
d'ouvrages  qui  ont  eu  jusqu'à  nos  jours  un  grand 


nombre  de  réimpressions.  Noos  dtenms  de  lut  : 
Virs  des  hommes  illustres;  Paris,  1756, 1S09, 
2  vol.  in-i2;  —  Essai  sur  tes  grands  événe- 
ments par  les  petites  causes;  Paris,  1758- 
1759,  1762,  2  vol  in-12;  —  Théâtre  du 
monde;  Paris,  1775,  2  vol.  in-8°,  et  1789, 
4  Vfil.  in-S**,  fig.  ;  —  Vies  des  plus  célèbres 
marins;  Paris.  1780-1786,  13  vol.  in-12  :  re- 
cueil estimé,  et  qui  contient  les  vies  de  J.  Bart, 
Tourville,  André  Doria,  Barberousse,  Du  Quesne, 
Ruyter,  Tromp,  Duguay-Truuin,  Forbin,  Cas- 
sard,  la  Garde  et  Jean  et  Victor  d'Estrées.  Cha- 
cune de  ces  notices  avait  paru  isolément  ;  — 
Caprices  de  la  fortune,  ou  le%  Vies  de  ceux 
que  la  fortune  a  comblés  de  ses  faveurs  tt 
de  ceux  qui  ont  essuyé  ses  plus  terribles  re- 
vers; Paris,  .1786-1789,  4  vol.  in-12; —  Les 
Fastes  de  ta  marine  française  ;  Paris,  1787- 
1788,  1. 1  et  II,  in-12;  —  Vtes  des  sttrimten- 
dants  des  finances  et  contrôleurs  généraux; 
Paris,  1791,  3  vol.  in-îi;^  Abrégé chromdth 
gique  de  la  révolution  française;  Paris, 
1798,  3  vol.  in-12,  pulilié  et  continué  par  Bru- 
ment.  Il  a  rédigé  les  t.  XU  i  XXX  de  V  Histoire 
des  Chinois,  Japonais,  Indiens,  etc.,  com- 
mencée par  l'abbé  de  Marsy  (Paris,  i7:t5-lT78, 
30voL  in- 12).  P.  L. 

Sabotier,  Les  trois  SUeUt.  —  Frère,   BibUogr.  «or. 
mandt. 

EiCBBR  (Edouard  ),  littérateur  français,  né 
h  Noirmoutiers,  le  12  juin  1792,  mort  à  Nantes, 
le  21  janvier  1834.  Son  père,  François  Rictier, 
périt  en  1793,  à  la  tête  des  gardes  nationaux  qoi 
tentèrent  d'arrêter  les  troupes  royalistes  lors- 
que Charctte  s'empara  de  111e  de  Ré.  Admis  gra- 
tuitement an  prytanée  militaire  de  Saint-Cyr,  il 
termina  ses  études  à  l'École  polytechnique.  Éloigné 
de  la  vie  active  par  sa  complexion  délicate ,  par 
l'indépendance  un  peu  sauvage  de  son  caractère,  et 
par  le  penchant  qu'il  eut  dès  sa  jeunesse  pour 
la  rêverie,  il  tenta  cependant  de  s'associer  an 
commerce  de  son  frère  atné  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  quitter  les  affaires  et  sa  Tille  natale,  |iour 
habiter  Nantes,  où  il  se  livra  à  la  littéralurr 
et  à  l'étude  do  l'histoire  natnrelle.  Son  goût 
pour  la  solitude  et  l'air  homide  de  Nantes,  qui 
ne  convenait  pas  à  sa  santé,  lui  firent  bientôt 
alnndonner  cette  ville  ;  il  se  retira  d^bord  dans 
une  habitation  isolée ,  près  de  la  rivière  d'Erdre, 
puis  dans  un  véritable  ermitage,  au  milieu  d'une 
lande  déserte.  Là ,  il  laissa  aller  son  âme  à  la 
contemplation  de  la  nature.  De  l'examen  des 
faits  il  s'éleva  à  la  recherche  des  causes,  à  l'é- 
lude du  monde  spirituel  et  de  la  philosoptire; 
mats,  tendre  et  nftveur,  il  fut  bientôt  emporté 
vers  le  mysticisme,  mêlant  dans  ses  écrits 
Linné  et  Swedenborg.  Cependant,  il  n'oubliait 
pas  entièrement  ses  relations  avec  les  savants 
et  les  lettrés.  D^5  membre  de  la  Société  aca- 
démique de  Nantes,  il  entrait  en  1822  dans  la 
Société  linnéenne  de  Paris;  il  publiait  des  bro- 
chures et  des  articles scientifiquea,  destraduetioBS 
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dp  fHXîsics  anglaises,  et  de»  livres  eut  les  mo- 
Durn^nts  et  les  paysaj^es  de  son  départemi-nt. 
Ayant  été  charjçé  par  Dani  i!*exaininer  son  ma- 
nuscrit de  V Histoire  de  BMagne ,  il  le  lui  rendk 
aT«c  des  notes  nombraises,  dont  Daru  profita , 
bien  qu'il  ait  à  peine  cité  le  noin  de  l'annola- 
tear  dans  sa  préface.  L'œuvre  principale  de  Ri- 
cher,  La  Nouvelle  Jérusalem  (Nanles  et  Paris, 
1832-1836.  8  Tol  ln-8*),  est  une  étude  mystiqne 
de  l'homme,  de  Tunivers  et  dp  monde  spirituel, 
Ibotiéc  à  la  fois  sur  le  bon  sens  et  sur  le  chris- 
tianisme. Vague  dans  ses  considérations  géné- 
rales, hésitante  dans  ses  déductions,  cette  OMivre 
réTèle  une  belle  Ame ,  on  sentiment  vrai  de  la 
utore  et  an  fif  amour  de  I  humanité.  On  a 
aos&i  de  Richer  nn  Voyage  pittoresque  dans 
le  département  de  la  Lotre-ln/erinire  ;  Nan- 
tes ,  tK20-1823,  2  toi.  in-4*  ;  et  un  grand  nombre 
d'articles  qu'il  donna ,  sons  son  nom  oo  sous  le 
pseudonyme  de  Mériailee,  dans  le  Lycée  armo- 
ricain. Il  était  occupé,  lorsqu'il  mourut ,  d'un 
tranil  immense,  pour  lequH  il  avait  déjà  réoni 
de  nombreux  matériaux  et  qni  devait  avoir  pour 
titre  :  Des  Erreurs  et  des  progrès  de  Vesprit 
humain.  J.  M— e— l. 

net.  itémoires  tur  ta  vie  et  tes  omraçei  d'Eu.  Jl(- 
ckerx  Raoïet,  itS6,  In-I*. 

liCBEEAHD  IBalthasar^  Anthelme),  ba- 
ron), chirargien  français,  né  à  Beiley  (Ain),  le 
^4  février  1779,  mort  à  Paris,  le  23  janvier  1840. 
Il  était  fils  d'un  notaire.  Api  es  avoir  fait  ses 
humanités  &  Beiley,  il  vint  en  1796  à  Paris  étu- 
dier la  chirurgie,  et  fut  reçu  docteur  en  1799 
atec  une  thèse  Sur  la  fracture  du  col  du  /é" 
mur.  En  1601,  il  publia  ses  Amireaux  élé- 
ments de  physiologie,  et  en  1802  il  fut  nommé 
chirurgien  adjoint  de  ThOpital  Saint-Loois,  dont 
il  devint  plus  tard  chirurgien  en  chef.  Lo  succès 
des  Nouveaux  éléments  de  physiologie  fut 
t'gaié  par  celui  de  la  Nosographie  chirurgicale, 
qu'il  donna  en  1805.  Écrits  dans  un  style  simple 
et  élégant,  ils  révélaient  un  talent  aussi  hal)ile 
î  discoter  les  questions  philosophiques  qu*à 
eiposer  les  faits  de  détail.  Sa  nomination,  à 
Tâfse  de  vingt- sept  ans  (1807),  comme  professeur 
i  l'École  de  médecine  de  Paris,  couronna  Ten- 
semblede  ses  premiers  travaux.  En  1814,  à  la 
suite  des  combats  livrés  sous  les  murs  de  Paris, 
l'hôpital  Saint- Louis  fut  converti  en  une  vaste 
ambtilance,  où  les  Français  et  les  étrangers  furent 
indistinctement  reçus.  Les  ressources  ordinaires 
De  suffirent  plus  pour  les  pansements  et  les 
opérations  ;  le  typhus  vint  joindre  ses  ravages  à 
ceax  de  la  guerre  et  rendre  dangereuses  les 
lonctions  des  médecins.  Dans  la  direction  de 
cet  immense  service,  Richerand  déploya  uno 
activité  et  on  dévouement  sans  bornes.  Les  ten- 
dances de  chaque  époque  chinirgirale  ont  an 
caractère  particulier;  celles  du  premier  quart  de 
cestèc  e  se  dirigèrent  vers  les  opérations  hardies, 
qui^nn  se  bornant  pas  aux  surfaces,  pénètrent 
jusqu'à  la  profondeur  des  organes  intentes.  Do- 
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pnytren.  Roux,  Astley  Cooper,  Abemethy  s'é- 
taient acquis  dans  r«t  ordre  de  tentatives  une 
réputation  plus  brillnnte  que  justifiée  par  de  vé- 
ritables succès.  Mais  rex|)érience  n'avait  pas 
encore  prononcé  son  arrêt  définitif,  et  il  était  na- 
turel que  Richerand,  supérieur  k  tous  ses  col- 
lègues dans  l'art  d'écrire,  montrât  qu'il  n'était 
inférieur  à  aucun  d'eux  dans  la  conception  qui 
innove  et  dans  liiabtlcté  qni  exécute.  L'opéra- 
tion, jusque-là  sans  exemple,  qu'il  décrivit,  en 
1818,  dans  unebrocliure  ayant  pour  titre,  His- 
toire dhine  réseclion  des  côtes  et  d'une  par^ 
lie  de  la  plèvre,  montre  qu'il  n'était  |)as  dans 
son  art  une  difficulté  qu'il  ne  pût  aborder  avec 
succès. 

Les  cours  de  Richerand  à  l'École  de  médecine, 
continués  pendant  plus  de  trente  ans  et  réunis 
à  l'enseignement  clinique  deThOpital  Saint- Louis, 
ont  formé  un  grand  nombre  de  chirurgiens  qui 
occupent  aujourd'hui  le  premier  rang  dans  les 
écoles  et  dans  la  pratique.  Si  quelques  auditeors 
remarquaient  chez  lui  un  peu  de  difficulté  dans 
la  parole,  ils  ne  tardaient  pas  à  voir  que  cet 
embarras  apparent  n'avait  d^autre  source  qne  la 
sévérité  du  maître  envers  loi-même  ;  il  ne  vou- 
lait laisser  échapper  de  sa  bouche  qoe  des 
expressions  qui  rendissent  sa  pensée  avec  préci- 
sion et  avec  énergie. 

En  récompense  de  lant  de  services  rendos  à 
la  science  et  à  l'humanité,  le  gouvernement  de 
la  restauration  donna,  en  1829,  à  Richerand  le 
titre  de  baron;  il  l'avait  précédemment  décoré 
des  ordres  de  la  Légion  d'Iionneor  et  de  Saint- 
Michel.  Après  1830,  Richerand  quitta  peu  à  pen 
la  pratique  médicale,  et  profita  de  ses  loisirs 
pour  méditer  sur  les  questions  vitales  de  la  so- 
ciété. C'est  dans  la  société  d'Auteuil,  dont  Ca* 
banis  lui  avait  ouvert  l'entrée,  que  Richerand 
dès  sa  jeunesse  avait  développé  son  goût  litté- 
raire et  les  tendances  de  son  esprit  vers  des  médi- 
tations élevées.  Plus  tard,  sa  campagne  de  Yille- 
cresnes  devint  le  rendez-vous  de  plusieurs 
>  membres  de  l'Académie  française,  tels  qu'Auger, 
I  Yillemaiu,  Lacretelle,  Ro^er,  Campenon.  L'af- 
;  feclion  la  plus  intime  l'unissait  à  Brillât-Savarin. 
La  lutte  qu'il  soutint  contre  Dupuytren,  les  sar- 
casmes qu'il  lança  contre  ses  doctrines,  lui  firent 
de  ce  célèbre  cliinirgien  un  violent  ennemi.  Leur 
réconciliation  doit  être  citée  comme  on  exemple 
à  suivre.  En  I829,  Maisonnabe  venait  dlnveuttT 
quelques  modifications  à  des  traitements  ortho- 
pédiques; Dupuytren  en  parla  avec  le  dédain 
qui  était  dans  ses  habitudes.  Maisonnabe,  dans 
une  irritation  extrême,  alla  le  p<tursuivre  jusque 
dans  la  salle  des  conférences  des  professeurs  de 
l'école.  Dupuytren  apercevant  Richerand  dit  à 
son  adversaire  :  «  Certes  M.  Aicherand  n'est 
point  mon  ami,  mais  je  connais  trop  la  loyauté 
de  son  caractère  pour  hésiter  à  le  prendre  pour 
•  juge  entre  vous  et  moi.  »  Richerand  répondit 
.  aussitôt  à  cet  appel,  et,  comme  deux  hommes 
i  qui  s'estimaient  et  qui  ne  demandaient  qu'une 
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occasion  pour  se  réunir,  iU  se  serrèrent  mutoel- 
iement  dans  les  bras  Tun  de  l'autre  (1). 

Ricberand  sut  toujours  discerner  dans  les  sys- 
tèmes professés  autour  de  lui  les  principes  de  la 
vraie  philosophie  des  doctrines  désolantes  du  scep- 
ticisme :  son  éducation,  comme  la  nature  de  son 
esprit,  l'entraînait  vers  les  idées  chrétiennes. 
Ces  tendances  se  développèrent  dans  la  société 
de  la  femme  distinguée  et  pieuse  à  laquelle  il 
s'était  uni.  De  cette  union  naquirent  deux  fils, 
dont  Talné,  le  baron  Wtadimir  Ricberand,  né 
en  181  A,  a  épousé  M"e  Rendu,  nièce  du  conseil- 
ler de  l'université. 

Par  une  délibération  de  la  commission  muni- 
cipale (juin  1851),  l'avenue  de  l'hôpital  Saint- 
Louis  a  pris  le  nom  de  Ricberand. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Nouveaux 
Éléments  de  physiologie;  Paris,  1801,  in-8^; 
iO*"  édit.,  augmentée  par  l'auteur  et  Bérard  atné, 
Paris,  1832,  3  vol.  in-8o  :  trad.  dix-sept  fois  à 
l'étranger;  —  Leçons  de  Boyer  sur  les  mala- 
dies des  os;  Paris,  1805,  2  vol.  in*8%  fig.;  — 
Nosographiê  et  Thérapeutique  chirurgicale; 
Paris,  1805-1806,  3  voL  in-8";  5*"  édit,  1821, 
4  vol.  in-S**  :  trad.  plusieurs  fois;  —  Des  Erreurs 
populaires  relatives  à  la  médecine;  Paris, 
ISIO,  in-8'';—  Histoire  d'une  résection  des 
côtes  et  de  la  plèvre;  Paris,  1818,  in-S*";  -— 
Histoire  des  progrès  récents  de  la  chirurgie; 
Paris,  1825,  in-8*';  —  De  la  population  dans 
ses  rapports  avec  la  nature  des  gouverne- 
ments; Paris,  1837,  in-8u.  On  a  encore  de  lui 
des  Notices  sur  Bordeu,  Cabanis,  Brillai-Sava- 
rin, Ambroise  Paré,  Vesale,  etc.,  et  un  assez 
grand  nombre  d'articles  ou  de  mémoires  insérés 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales, 
les  àiémoires  de  la  Société  d'émulation,  le 
Bulletin  de  la  Société  philomattùque,  etc. 
Amédée  BoRMET  (de  Ljon). 
Moniteur  itniverul,  te  Janrkr  IMO.  -  I.  Cloqoet, 
Étoçe  dtRUherand,  —  Bnegci,  du  dix-neuviémê  $ticie, 
t.  XXI.  —  Dobols  (d'Amiens),  Êtoçe  de  RUkerand. 

BiCHBRT  (/oMpA  de),  amiral  français,  né 
le  13  septembre  1757,  à  Alons  (  Provence),  où 
il  est  mort,  en  mars  1799.  Il  fut  embarqué  comme 
mousse  dès  Tflge  de  neuf  ans.  En  1778  il  était 
enseigne.  Il  se  distingua  à  la  prise  de  New-Port 
et  dans  la  guerre  contre  l'Angleterre,  en  faveur 
de  l'indépendance  américaine.  11  fit  ensuite  les 
campagnes  de  l'Inde  sous  le  bailli  de  Suffren 
(1781-1782).  En  1793  il  fut  nommé  capitaine  de 
vai.sseau,et  contre-amiral  en  1795.  Ayant  pris  à 
Toulon  le  commandement  d'une  escadre  destinée 
à  détruire  les  établissements  anglais  de  Terre- 
Neuve,  il  attaqua  le  7  octobre,  à  25  lieues 
nord-ouest  du  cap  Saint-Vincent,  le  convoi  du  Le- 
vant qui  se  rendait  en  Angleterre,  et  s'empara 
da  vaisseau  Le  Censeur  et  de  trente  navires  ri- 


(1)  celui  qui  écrit  cet  ligoei  n'oubliera  Jamais  l'émo- 
tion de  bonbeor  avec  laquelle  Ricberand  lut  a  raconté 
celte  scène,  le  lendemain  même  dn  Jour  où  elle  l'étaU 
famée.  (B.) 


cliement  chargés.  Le  28  août  1796  il  arriva 
sur  le  banc  de  Terre-Neuve;  en  moins  de  quioze 
jours  il  brûla  ou  ruina  toutes  les  pêcheries  an- 
glaise>(  dn  grand  Banc ,  des  Iles  Saint-Pierre  et 
Miquelon  et  même  de  la  côte  de  Labrador;  il 
prit  ou  coula  plus  de  quatre-vingts  navires  el 
anéantit  pour  plusieurs  années  le  commerce  bri- 
tannique dans  ces  parages.  A  peine  de  retour  à 
Rochefort,  il  fut  envoyé  à  Brest  pour  prendre 
part  à  la  désastreuse  expédition  d'irtande  (  dé- 
cembre 1796). 

Gérard,  f^ietdu  marins /ronçaU,  p.  41S-US. 
KIGHIBE  (  Licier  ),  sculpteur  lorrain,  né  vers 
laOO  (1506,  suivant  Chevrier),  soit  au  TîUage 
de  Dagonville,  près  Saint-Mibiel ,  soit  phitût  à 
Saint-Mihiel  même,  mort,  à  ce  qu'on  croît,  en 
1572.  La  vie  de  ce  grand  artiste,  qui  demeura 
longtemps  oublié,  est  presque  inconnue.  On 
ignore  quelle  était  la  profession  de  ses  parents  : 
dom  Calmet  dit  qu^ils  embrassèrent  le  calfi- 
nisme,  et  il  semble  faire  entendre  que  Ligier  lot- 
méme  professait  cette  religion  depuis  sa  jeunette. 
Devenu  orphelin  de  bonne  heure,  Ligier  fut  re- 
cudili  par  un  oncle,  qui  le  cliargea  de  garder 
ses  bestiaux.  Ici  apparaît  pour  lui  la  légende 
des  Giotto  et  des  Canova.  Le  petit  pâtre  passait 
toutes  ses  heures  à  fabriquer  des  images  de 
terre  dont  il  faisait  cadeau  k  qui  en  voulait  Hi- 
éhel-Ange,  dit-on,  étant  venu  à  Nancy,  passa  par 
Saint-Mihiel,  pour  se  cendre  à  Paris.  Quelques 
unes  de  ces  statuettes  tombent  entre  ses  mains, 
et  il  apprend  avec  surprise  qu'elles  sont  l'œuvre 
d'un  petit  pâtre  du  lieu.  Le  jeune  homme,  inter- 
rogé, se  laissa  persuader  volontiers  d'aller  ap- 
prendre la  sculpture  en  Italie.  On  manque  de  dé- 
tails sur  le  séjour  de  Richier  à  Rome.  Après  dnq 
ou  six  ans  passés  dans  cette  ville,  il  revint  dans 
la  Lorraine  vers  1521,  et  ne  la  quitta  plus.  Son 
talent  ne  tarda  pas  à  lui  acquérir  une  grande 
célébrité  locale.  Divers  particuliers  l'occupèreat 
d'abord  à  décorer  leurs  maisons.  On  lui  attribue 
dans  ce  genre  quelques  cheminées ,  entre  autre!» 
une  exécutée  à  Dagonville ,  et  qui  a  été,  vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  transportée  au  presbytère 
de  Ham-sur-Meuse.  En  outre,  il  préluda  aussi 
dès  lors  à  son  Sépulcre  par  le  beau  Calvaire  dont 
il  dota  l'église  de  Hattonchâtel. 

René  de  Nassau,  prince  d'Orangis,  époux 
d'Anne  de  Lorraine,  avait  été  tué  le  17  juilia 
1544,  au  siège  de  Saint-Dizier.  C'est  probable- 
ment de  l'année  suivante  que  date  le  squelette 
exécuté  par  Richier  pour  son  tombeau,  et  qui 
se  voit  aujourd'hui  au-dessus  d'un  autel  latéral 
de  l'église  Saint-Pierre,  à  Bar-ie-Duc  Cette 
statue,  mi-iquelette  et  mi-cadavre,  debout,  une 
main  levée  en  l'air,  la  poitrine  défoncée ,  ayaat 
ici  les  os  découverts ,  là  un  reste  de  chair  des- 
séctiée  ou  tombant  en  lambeaux,  est  d'un  effet 
prodigieux.  Richier  s'occupa  ensuite  de  son  plus 
célèbre  ouvrage,  le  Sépulcre,  auquel  il  mit  la 
dernière  main  en  1550.  Ce  sépulcre  est  consente 
dans  l'égQse  Saint-Étienne  à  Saint-Mihiel.  Il  se 
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eompose  de  treize  personnages  un  peu  pins  grands 
que  nature  :  sur  le  premier  plan,  au  centre, 
Jésus,  Nicodème  et  Joseph  d*Arimathie;  à  droite, 
sainte  Véronique;  à  gauche,  la  Madeleine;  sur 
le  second  plan,  la  Vierge,  soutenue  par  Marthe 
et  i>aiDt  Jean  ;  Salomé,  qui  soulève  les  draperies 
du  sépulcre,  un  ange  qui  s*appuie  sur  la  croix , 
autour  de  laquelle  ses  bras  s'enlacent,  et  deux 
soldats  jouant  aux  dés,  sur  un  tambour,  les  vé- 
temenls  du  Christ;  dans  une  position  intermé- 
diaire^ entre  les  deux  plans,  le  centenier.  Le 
Sépulcre  de  Saint-Mihiel  est  un  des  plus  curieux 
et  des  plus  beaux  monuments  de  Tart  français  à 
toutes  les  époques.  Ce  qui  en  fait  l'originalité 
puissante,  c'est  l'alliance  de  l'habileté  et  d'un  art 
exquis  à  la  naïveté;  la  manière  du  maître  est  vi- 
goureuse, large  et  minutieusement  finie  en  même 
temps;  élève  de  Michel- Ange,  il  s'étudie  avant 
tout  à  rendre  l'expression  et  la  vie.  C'est  un 
imagier  sincère ,  énergique,  passionné,  que  n'a 
point  efOeuré  le  paganisme  de  la  Renaissance. 
Ses  figures  sont  aussi  l>elles,  mais  autrement 
belles  que  les  Nymphes  de  Goujon. 

Deux  ans  après  avoir  terminé  son  Sépulcre^ 
quand  Charles-Quint  mit  le  siège  devant  Metz 
(1552),  on  assure  que  Richier  alla  s'enfermer 
dans  la  ville  avec  son  ami  Philippe  Evrard ,  et 
qu'il  paya  bravement  de  sa  personne.  En  1554 
notjs  le  voyons  trayaillant  à  Bar,  dans  l'église 
Saint-Marc.  Le  roi  François  II  étant  venu  en 
1559,  avec  sa  femme  Marie  Stuart  et  ses  i^en- 
tilshommes,  passer  quelques  jours  au  château 
de  Bar,  chez  son  l)eau-frère  Charles  III,  duc  de 
Lorraine,  Ligier  lui  fut  présenté.  A  partir  de  ce 
moment  on  ne  sait  ce  que  devient  Richier,  et 
oa  ne  le  retrouve  qu'en  1572  (suivant  Cbevrier), 
rendant  le  dernier  soupir  entre  les  bras  d'Evrard. 
11  s'était  marié  et  avaft  eu  des  enfants,  dont  quel- 
quesHms  cultivèrent  aussi  les  arts.  11  serait  pos- 
sible qu'un  certain  nombre  des  morceaux  qu'on 
loi  attribue  fussent  d'un  autre  membre  de  sa  fa- 
mille. 

Parmi  les  ouvrages  authentiques  de  Richier, 
nous  citerons  encore,  dans  l'église  de  Saint-Mihiel  « 
on  petit  groupe  en  bois,  seul  débris  restant  d'un 
Crucifiement,  qui  passait  en  général  pour  son 
chef-d'œuvre,  et  qoi  remontait  à  quelques  an- 
nées avant  1532.  k  Bar,  Richier  avait  été  spé- 
cialement chargé  de  décorer  l'église  collégiale  de 
Saint-Marc,  et  il  y  avait  sculpté  le  retable  du 
grand  autel ,  représentant  ime  Annonciation , 
Le  Christ  avec  la  Vierge  et  saint  Jean ,  Les 
Docteurs  de  V  Église,  Les  Douze  apôtres  en 
terre  cuite ,  La  Crèche,  qui  a  servi  de  modèle, 
dit  dom  Calmet,  à  celle  du  Val-de«Grâce;  enfin 
le  Mausolée  du  prince  d*Orange,  De  tous  ees 
ouvrages  il  ne  reste  que  le  squelette  dont  nous 
avons  parlé  et  Le  Christ  en  croix,  J*ai  vu  aussi 
de  lui,  dans  une  église  de  Nancy,  parmi  les  mau- 
solées des  ducs  de  Lorraine,  une  œuvre  très- 
remarquable  par  les  qualités  ordinaires  de  sa 
sculpture.  Le  musée  du  Louvre  ne  possède  de  ce 
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grand  artiste  que  deux  pièces,  dont  l'importance 
relative  est  assez  médiocre  :  un  Enfant  couché 
sur  le  dos,  dans  une  pose  d'un  naturel  parfait, 
et  le  Jugement  de  Suzanne,  bas-relief  d'un 
fini  merveilleux,  qui  comprend  de  trente  à  qua- 
rante personnages  dans  un  cadre  d'un  demi- 
mètre  carré  tout  au  plus.  On  remarque  dans  ce 
dernier  morceau  la  beauté  des  nombreux  dé- 
tails de  l'ornementation,  car  Richier  sarait  allier 
au  talent  du  tailleur  d'images  le  goût  exquis  de 
Parchitecte  décorateur,  comme  on  le  voit  encore 
par  le  jubé  qu'il  avait  fait  pour  l'église  de  Tab- 
baye  à  Saint-Mihiel,  et  par  le  curieux  plafond , 
style  renaissance,  dont  les  caissons,  chargés  d'é- 
légantes arabesques,  s'agencent  avec  tant  de 
grâce  au  rez-de-chaussée  de  la  maison  qu'il 
habitait,  dans  l'ancienne  rue  des  Drapiers. 

Victor  FocRNEL. 

De  OiAteaiirupt,  yo^age  à  Saint-Nicùlat-du^Port, 
1531.  —  Calmet .  Bitd.  lorrain*.  —  Chevrler,  Mémoires 
poNT  servir  à  l'hUt,  des  hommes  Ultatres  de  Lorraine  : 
J7B4,  s  ¥ol.  In-it.  —  Magasin  pittoresque  t  1848  «ti84». 
—  V.Fournel.  dans  L*ArtiUe  da  16  novembre  1888. 

EiCBMANic  {Georges-GuUlaume),  physicien 
suédois ,  né  à  Pernau,  le  11  juillet  1711,  mort  à 
Saint-Pétersbourg,  le  26  juillet  1753.  Il  fut  d'a- 
bord précepteur  des  enfants  du  comte  d'Oster- 
mann.  Nommé  en  1735  adjoint  à  l'Académie  des 
sciences  de  Saint-Péterslx>urg,  il  enseigna  depuis 
1741  les  sciences  naturelles  à  l'université  de  cette 
ville.  Ayant  youIu  répéter  les  expériences  de 
Franklin  sur  l'électricité  de  l'air,  il  s'approcha 
de  trop  près  pendant  un  orage  de  la  barre  de 
fer  qui  faisait  partie  d'un  instrument  de  son  in- 
vention, et  qu'il  appelait  V Indicateur  électri- 
que; il  en  sortit  une  boule  ignée,  qui  le  tua 
à  l'instant.  Il  a  publié  dans  le  recueil  de  l'A* 
cedémie  de  Saint-Pétersbourg  vingt-deux  Ué- 
moires  sur  des  matières  physiques. 

Gadrbiisch,  Uvttendische  Bibtiothek,  111.  —  Hlrschlnff 
lUndbuth,  ** 

EIGBNOMD     (   Lodowick    StUART,    duc    DE 

Lbnrox  et  DE  ),  né  le  29  septembre  1574,  mort 
le  12  février  1624,  à  Londres.  Par  son  grand- 
oncle  Matthew,  comte  de  Lennox,  il  était  cousin 
de  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse;  sa  mère  était  une 
fille  du  comte  d'Entragues.  II  avait  été  élevé  en 
France,  et  jouit  même  d*un  certain  crédit  à  la 
cour  d'Henri  IV,  qui  lui  donna  le  commande- 
ment de  la  garde  écossaise.  Aussi  en  1601 
eut-il  mission  de  représenter  son  souverain  à 
Paris,  où  il  revint  en  1604  et  en  I6i3  en  am- 
bassade. Lorsque  Jacques  prit  possession  du 
trône  d'Angleterre  (1603),  Lennox  l'accompagna 
à  Londres  ;  pendant  toute  sa  vie  II  eut  la  bonne 
fortune  de  se  maintenir  dans  la  faveur  royale, 
et  vécut  dans  des  rapports  d'amitié  avec  Buckîng- 
ham.  Il  reçut  le  collier  de  la  Jarretière  (1603), 
une  pairie  anglaise  (1613)  et  les  titres  de  comte 
de  Newcastle  et  duc  de  Richmond  (1623).  Il  ne 
laissa  pas  d'enfants. 

Sa  troisième  femme,  Frances  Howard,  née 
vers  1573,  morte  le  8  octobre  1C39,  eut  la  répu> 
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tatiOD  d'une  des  beautés  les  plus  accomplies  de 
son  temps.  Elle  était  fiUe  du  vicomte  Biadon,  et 
appartenait  à  la  maison  de  Norfolk.  Malgré  sa 
haute  naissance,  elle  avait  choisi  pour  premier 
mari  le  fils  d'un  brasseur  de  Londres ,  qui  lui 

laissa  une  grande  fortune  ;  puis  elle  épousa,  en 
troisièmes  noces,  un  TÏeillard ,  le  comte  de  Hert- 
ford,  qui  mourut  en  1621.  On  Teoterra,  avec  son 
dernier  époux,  dans  Tabbaye  de  Westminster. 
RicBMOND  (James  Stuart,  duc  de),  neveu 
du  précédent,  né  le  6  avril  1612,  dans  le  comté 
d'York,  mort  le  30  mars  1655.  Il  fut  élevé  sous 
les  yeux  du  mi  Charles  1*',  qui,  après  l'avoir 
traité  avec  trae  afTcction  toute  paternelle,  Tadmit 
dans  la  suite  dans  sa  plus  étroite  intimité.  Au  re- 
tour d'un  voyage  en  Espagne,  où  il  fut  revêtu  de 
la  grandesse,  il  entra  au  conseil  privé,  et  devint 
grand  maître  de  la  maison  du  roi,  gardien  des 
dnq  ports  et  chevalier  de  la  Jarretière.  £n  164t 
il  reçut  le  titre  de  duc  de  Richmond,  qui  avait 
été  porté  par  son  oncle.  Pendant  les  troubles, 
il  ne  se  sépara  jamais  de  son  maître,  et  eut  la 
faveur,  peu  recherchée  du  reste,  de  lui  tenir 
compagnie  jusque  dans  sa  captivité.  Eo  1637, 
il  avait  épousé  Marie  Villiers ,  fille  unique  du 
duc  de  Buckingliam. 

Cette  famille  s'éteignit  en  la  personne  de  son 
neveu,  Charles  Stcart,  qui  mourut  en  Dane- 
mark, en  1672. 

Lodge,  PortraiU ,  llly  IV  et  V,  édtt.  1849. 

BICHMOND  {Charles  Lbmnox,  duc  ns), 
fils  naturel  de  Charles  il  et  de  Louise  de  Ke- 
rooaile,  duchesse  de  Portemooth,  né  le  11  juillet 
1672,  à  Londres,  mort  le  8  juin  1723,  dans  le 
Sussex.  Tout  enfant  il  fut  créé  duc  de  Richmond, 
comte  de  Mardi  et  de  Damley.  chevalier  de  la 
Jarretière  et  grand  maréchal  d'Ecosse.  Bien  qu'il 
professât  la  religion  catholique  et  qu'il  eût,  pen- 
dant un  court  séjour  en  France ,  été  naturalisé, 
il  gagna  les  bonnes  grâces  de  Guillaume  III,  et 
assista  près  de  lui  aux  batailles  de  Stdnkerke 
et  de  Nerwinde. 

Richmond  (Charles,  duc  de),  fils  du  précé- 
dent, né  le  29  mai  1701,  à  Londres,  mort  le  8 
août  1750,  occupa  quelques  charges  à  la  cour 
de  Georges  II. 

Richmond  (  Charles ,  duc  de),  fils  du  précé- 
dent, né  le  22  février  1735,  mort  le  29  décembre 
1806,  se  distingua  par  un  brillant  courage  à  la 
bataille  de  Minden,  où  il  commandait  le  16^ 
régiment  d'infanterie.  Dans  la  chambre  haute 
il  s'attacha  aux  wbigs ,  attaqua  avec  hardiesse 
la  politique  du  parti  tory,  et  proposa  en  1778  de 
reconnaître  l'indépendance  des  colonies  améri- 
caines. H  se  rendit  surtout  populaire  par  son 
projet  de  réforme  du  parlement ,  où  le  droit  de 
vote  était  étendu  à  tous  les  citoyens  Agés  de  vingt 
et  un  ans,  à  l'exception  des  criminels  et  des  in- 
capables. Ses  efforts  du  reste  vinrent  se  briser 
oontre  l'obstination  des  tories  de  n'accorder  rien 
à  leurs  adversaires.  Deux  fois  il  arriva  au  pou- 
voir, d'Abord  comme  seerétaire  d'État  dans  le 


premier  cabinet  formé  par  lord  Rockingham,  son 
ami  (1766)  ;  mais  il  employa  mieux  ses  talents 
dans  la  charge  de  grand  maître  de  l'artillerie,  qu'il 
conserva  depuis  1782  jusqu'en  1795,  sauf  uiie 
:  interruption  de  quelques  mois,  en  1 7  H3,  pendant 
,  le  ministère  où  Fox  siégeait  avec  lord  North.  II 
i  mourut  sans  postérité. 

RiCBHONo  {Charles j  duc  de),  neveu  du  pré- 
cédent, né  en  1764,  succéda  à  son  oncle  dans  sa 
pairie  et  ses  lionneurs.  Il  avait  embrassé  la  car- 
rière militaire;  quelques  actions  d'éclat  lui  va- 
lurent la  réputation  d'un  brave  soldat.  Dans  sa 
jeunesse  il  était  connu  sous  le  nom  du  galant 
et  beau  Lennox,  11  siégea  d'abord  à  la  chambre 
des  communes,  et  y  donna  son  appui  à  l'admi- 
nistration de  Pitt.  De  1808  à  1814  il  exerça  les 
fondions  de  lord  lieutenant  d'Irlande.  Nommé 
général  en  1814,  il  assista  à  la  bataille  de  Wa- 
terloo. Après  avoir  été  remis  en  possession  par 
Louis  XVIll  du  duché  d'Aubigny  (1816),  qui 
avait  été  donné  à  la  fameuse  duchesse  de  Ports- 
roouth,  et  possédé  par  ses  descendants  jusqu'à 
la  révolution  de  1789,  il  fut  envoyé  au  Canada 
avec  le  titre  de  gouverneur  général.  Comme  il 
retournait  à  sa  maison  de  campagne,  située 
dans  les  environs  de  Québec,  il  fut  mordu  par 
un  petit  chien  ;  les  symptômes  de  la  rage  se 
déclarèrent»  et  il  succomba,  le  27  août  1819,  au 
milieu  d'atroces  souffrances. 

Son  fils  Richmond  {Charles,  duc  de),  né  en 
1791,  à  Londres,  a  hérité  de  son  siège  à  la 
chambre  des  lords.  Quoique  tory,  il  remplit , 
dans  l'administration  conciliatrice  de  lord  Grey 
(1830-1834)  l'emploi  de  directeur  général  des 
postes.  L'une  de  ses  filles,  Augusta-dUke- 
rine,  née  en  1827,  a  épousé  morgsuatiquement, 
en  1851,  le  prince  Edouard  de  Saxe-Wdroar. 

Burke,  Pttraçe,  * 

EiGHTBR  (Georges- GoUl&b),  médecin  alle- 
mand, né  à  Schneeberg,  le  4  février  1694,  mort 
à  Gœttingue,  le  28  mai  1773.  Reçu  en  1720  doc- 
teur à  Kiel,  il  y  fit  pendant  plusieurs  annéea 
des  cours  de  belles-lettres ,  de  philosophie  et  de 
médedne,  devint  en  1728  médecin  de  l'évèque 
de  Lubeck,  Adolphe-Frédéric,  qui  monta  plus 
tard  sur  le  trône  de  Suède,  et  qu'il  accompagna 
en  1729  à  Paris,  et  fut  promu  en  1736  à  une 
chaire  de  médedne  à  Gœttingue.  il  fut  membre 
de  l'Académie  des  curieux  de  la  nature  de  Vienne 
et  de  la  Société  des  sciences  de  Gmttingue.  Il  a 
publié  quatre-vingts  et  quelques  dissertations  et 
programmes,  la  plupart  très-remarquables  et 
réunis  par  Ackermann  (Opuscula  mediea; 
Francfort,  1780-1781,  3  vol.  in-4°). 

Hcyne,  Memoria  RiehUri;  CœtUngae,  1771,  la-foL  — > 
Putter,  CelehrtenCetchiekU  von  (kettinçen,  I,  lit.  — 
Bttrner.  Jttit  Uàende  j£rtMte,  I,  II  et  III.  —  HlnchlAg, 
Handbuch. 

EICHTBR  (  Auguste -Gottlob),  chirorgieo 
allemand,  né  à  Zœrbig,  le  13  avril  1742,  mort  à 
Gosttîngne,  le  23  juillet  1812.  Après  avoir  visité 
la  France,  l'Anglderre  et  la  Hollande,  il  enseigna 
depuis  1766  la  médedne  à  Gcettiogne.  «  Riditer, 
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dit  la  Biographie  médicale ,  cultiva  la  rnéde- 
cfoe  avec  aotaot  de  succès  que  la  chirurgie,  et 
porta  le  même  esprit  dlnvestigiation  dans  ces  deux 
seîences.  Ses  ouvrages,  où  Ton  trouve  une  im- 
mense richesse  de  faits,  lui  ont  assuré  une  place 
des  plus  honorables  parmi  les  meilleurs  ot>ser- 
▼aleurs  da  siècle  dernier.  »  Nous  citerons  :  CM- 
rurgische  Bibliothek;  Gœttingue,  1771-1797, 
15  vol.  in-a*;~  Anfangsgrûnde  der  Wun- 
darzneifkunst  (Éléments de  chirurgie);  ibid., 
1783-1804,  7  vol.  m-8^;  —  Medtanisehe  und 
ehirurgische  Berner kungen  {ObitTyë\ioos  mé- 
dicales et  chirurgicales)  ;  ibid.,  1790-1813, 2  vol. 
in-S"*;  —  SpezielU  Thérapie  (Thérapeutique 
spéciale);  Berlin,  1813^1820,  7  vol.  in-8^ 
fiptemiuD^,  Sup^émad  à  Jftcber. 

KicaTBE  (Jérémie' Benjamin),  diimiste 
allemand,  né  le  10  mars  1762,  à  Hirschberg, 
mort  à  Berlin,  le  4  avril  1807.  Il  occupa  depuis 
1795  divers  emplois  dans  radministratton  des 
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mines,  et  fut  ensuite  attaché  à  la  manufacture  de 
porcelaine  de  Berlin.  C'est  lui  qui  a  véritable- 
ment découvert  la  loi  stoechiométriquc,  qui 
règle  les  proportions  des  éléments  chimiques; 
ses  analyses  et  ses  procédés  de  préparations  ont 
beaucoup  contribué  aux  progrès  d^  la  science. 
On  a  de  lui  :  De  ttsu  malheseos  in  chïmia; 
Kcpnigsberg,  1789,  iii^";  —  Ueber  die  neueren 
Gegenslànde  der  Chgmie  (Nouveaux  objets  de 
ladiimie);  Bre&lau,  1791-1800,  10  parties  in-8**  : 
recueil  rempli  d'observations  fécondes  en  résul- 
tats; —  An/angsgrunde  der  Stœchyomeirie 
(  ÉJéroents  de  stoechiométrie)  ;  ibid.,  1792-1794, 
4  vol.  in-d"*  :  ouvrage  remarquable,  qui  a  donné 
à  la  chimie  une  base  toute  nouvelle.  Il  a  aussi 
publié  les  t.  III  à  VI  et  le  Supplément  du  Die- 
ttonnaire  chimique  de  Bourguet,  et  il  a  fait 
paraître  en  commun  avec  Gehlen  et  autres  le 
Neues  AUgemeine  Journal  der  Chemie  (  Ber- 
lin, 1803-1805)  et  le  Journal  fur  die  Chemie 
und  Physik  (ibid.,  1806-1807). 

Der  Biograpitf  VII.  —  Meotel,  Geiehrtes  TêUticManâ, 
VI,  X  et  XV.  -  Hoe/er,  IliU.  de  la  chimie. 

RiGHTBE  ÇJean'Paul'Frédéric)f  dit  Jean- 
Paul,  célèbre  littérateur  allemand,  né  à  Wunsie- 
del,  près  Baireuth,  le  21  mars  1763,  mort  à  Bai- 
reuth,  le  14  novembre  1825.  Fils  d'un  pasteur 
protestant,  il  commença  ses  études  au  gymnase  de 
Hof  et  les  continua,  depuis  1780,  k  l'université 
de  LeipsEig,  oh  il  se  destina  d'abord  à  la  carrière 
ecclésiastique.  Biais  il  atMndonna  bientôt  la  théo- 
logie poor  suivre  ses  penchants,  qui  le  portaient 
vers  la  culture  de  la  poésie  et  l'acquisition  d'un 
savoir  eocyelopédiqne.  Veno  an  monde  dans  une 
des  contre  les  pins  pittoresques  du  Fichtelge- 
birge,  qui  forme  les  limites  de  la  Bavière  et  de 
la  Bohème,  Jean-Paul  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  dans  ces  montagnes  solitaires,  où 
s'écoula  son  enfance  et  qui  ne  sont  encore  aujour- 
d'hui, malgré  la  rapidité  des  moyens  de  commu- 
nication ,  visitées  que  par  nn  très- petit  nombre 
de  touristes.  C*est  là  sans  doute  qa'il  faut  cher- 


cher la  source  de  ce  caractère  rêveur,  fantasque, 
bizarre,  doué  d'une  pointe  de  misanthropie  sa- 
tirique, entretenue  par  une  imagination  sans 
bornes,  impatiente  de  toute  règle  et  de  toute 
contrainte ,  caractère  qui  »e  révèle  dans  toutes 
ses  conceptions,  dans  tous  ses  écrits.  Pope, 
Swtfl,  Sterne,  Young  faisaient  de  bonne  heure 
sa  lecture  favonte;  c'est  là  qu'il  puisa  en  partie 
cet  humour  qui  forme  le  principal  trait  de 
son  genre  d'esprit.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  demeura  quelque  temps  à  Leipzig, 
pour  essayer  d'y  vivre  de  sa  plume.  C'est  dans 
cet  intervalle  qu'il  fit  paraître  les  Groenlân- 
dische  Procegse  (  Procès  Groenlandais  ) ,  espèce 
de  satire  humoristique  (Berlin,  2  vol.,  1783- 
1785),  suivie  de  Auswahl  aus  des  Teufels  Pa- 
pieren  (Choix  de  papiers  du  diable);  G^h, 
1788.  Ce  sont  les  essais  d'un  jeone  liomme  qni, 
comme  tant  d'autres  au  début  de  leur  carrière 
littéraire ,  |uge  le  monde  à  travers  le  prisme  de 
son  inexpérience  unie  à  l'indignation  de  la  naï- 
veté ;  ce  sont  des  ébauches  d'imitation  d'Hippel, 
d'Hamann  et  des  satiriques  anglais,  entrecoupées 
de  périodes  et  de  raisonnements  inachevés  ;  des 
métaphores  soovent  forcées ,  mêlées  à  ces  sou- 
bresauts d'esprit  prestigieux  qui  firent  de  lui  un 
écrivsin  à  part. 

Après  la  mort  de  son  père,  qui  le  laissa  sans 
fortune,  il  quitta  en  1785  Leipzig,  et  vint  d'abord 
habiter  Hof,  petite  ville  voisine  de  son  lieu 
natal.  Ayant  à  pourvoir  à  la  subsistance  de  sa 
vieille  mère  et  se  suffisant  à  peine  à  lui-même 
par  le  produit  de  sa  plume,  il  acheva  son  éduca- 
tion à  l'école  ;de  la  misère,  où  se  trempent  (es 
meilleurs  esprits  et  la  plupart  des  hommes  de 
génie.  Comme  ses  premiers  ouvrages  avaient 
obtenu  peu  de  succès ,  il  résolut  de  se  créer 
quelques  ressources  en  se  faisant,  en  1790,  ins- 
tituteur à  Scharzenbach  sur  la  Saale,  où  son  père 
avait,  vers  la  fin  de  sa  vie,  exercé  le  ministère 
évangéliqoe.  Cette  position,  relativement  infime, 
loin  de  l'abattre,  lui  donna  du  courage.  C'est  à 
son  séjour  à  Scbwelbach  que  remontent  les  allu- 
sions les  plus  originales  et  les  souvenirs  les  plus 
tendres  qu'on  remarque  dans  ses  aurres.  Les 
matériaux  de  sa  Levana^  ou  système  pédago- 
gique (Erziehungslehre),  qui  parut  à  Bruns- 
vrick,  en  1807,  datent  de  la  même  époque.  En 
1793,  au  plus  fort  de  la  révolution  trançaise, 
dont  il  suivait  les  phases  avec  un  œil  attentif,  il 
sortit  de  l'obscurité  par  l'apparition  de  sa  Loge 
invisible  (  Vnsïehtbare  Lo^e),  dont  il  avait  en- 
voyé le  manuscrit  à  Ph.  Moritz,  en  le  priant  de  lui 
trouver  un  éditeur  (Beriin,  2  vol.;  2eédit.,  1822)  : 
c*est  le  fragment  d'un  roman,  entrecoupé  de  sail- 
lies et  de  digressions  nombreuses,  et  dont  le  héros 
représente  ce  conflit  permanent  de  la  vie  réelle 
et  de  la  vie  Idéale.  En  1794,  Jean -Paul  revint 
se  fixer  à  Hof,  où  il  fit  successivement  paraître 
Ifespertis  (  BeriiD,  1794, 4  vol.;  3*  édit.,  1819), 
roman  du  même  genre  que  la  Loge  invisible  ; 
->  Quintus  PixMn  (  Baireuth,  1796;  2«  édit., 
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1800),  qu'il  signa  poar  la  première  fois  ou  nom 
de  Richler,  tandis  que  ses  autres  écrits  portaient 
celui  de  Jean- Paul;  —  Biogt'aphische  Belu- 
stigtmgen  unter  der  GehirnsthaU  einer  Riesin 
(Amusements  biographiques  sous  le  crâne  d'une 
géante)  ;  Berlin,  1796;  —  lilumen-fruchi  und 
J)ornenstûcke  (Recueil  de  fleurs,  de  fruits  et 
d'épines);  ibid.,  1796-1797,  4  Tol.;  et  le  Jubel- 
senior  (Chef  de  banquet);  ibid.,  1797.  Jean- 
Paul  comptait  dès  lors  parmi  les  premiers  écri- 
vains de  l'Allemagne,  et  lorsqu*en  1797  il  eut 
perdu  sa  mère,  il  retourna  à  Leipzig  et  y  Ht  pa- 
raître,  Tannée  suivante,  Dos  Campanerihal, 
ou  De  Vimtnortalité  de  Vâme^  qui  lui  valut 
l'amitié  de  Herder.  Il  i^éjoarna  quelque  temps  à 
Berlin,  à  Welmar,  alors  surnommé  VAthèneâ  de 
la  Germanie,  et  visita  les  principales  villes  de 
la  Thuringe,  Gotha,  Meiningen,  Hildburghansen, 
où  il  reçut  des  témoignages  non  équivoques  d'une 
cordiale  sympathie.  On  y  citait  surtout  ses  succès 
auprès  des  dames  par  sa  conversation  enjouée  et 
humoristique.  £n  mai  1801,  il  épousa  la  fille  du 
conseiller  Maier  de  Berlin ,  et  se  retira  d*abord 
à  Meiningen,  puis  à  Gobourg,  et  vécut  à  Baireuth 
depuis  1804  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Les  hon- 
neurs et  les  faveurs  vinrent  le  trouver  dans  sa 
retraite.  Le  duc  de  Saxe-Hildburgbausen  le  gra- 
tifia du  titre  de  conseiller  de  légation,  et  le  prince- 
primat,  duc  de  Dalberg,  lui  donnait  de|)uis  1809 
nne  pension  de  1 ,000  florins  (plus  de  2,000  fr.) 
qui,  après  Tabdication  de  ce  prince,  lui  fut  con- 
tinuée par  le  roi  Maximiliende  Bavière.  L'univer- 
sité de  Heidelberg  lui  conféra  le-  diplôme  de 
dpcteur,  et  l'Académie  de  Munich  l'admit,  en 
1820,  au  rang  de  ses  membres.  Au  commence- 
ment de  1825  il  perdit  presque  entièrement  la 
vue,  et  il  ne  survécut  que  de  peu  de  mois  à  la 
mort  de  son  fils  unique,  qui  étudiait  à  Heidel- 
berg. Il  avait  soixante-deux  ans  révolus.  Le 
roi  Louis  de  Bavière  lui  fit  élever  W  la  place  de 
Baireutli  une  statue,  œuvre  du  célèbre Schwan- 
thaler. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  Jean- Paul  : 
Titan;  Beriin,  1800-1803,4  vol.;  2«édit.,  1846  : 
c'est  l'ouvrage  où  l'auteur  avoue  lui-même  avoir 
consigné  la  quintessence  de  ses  aspirations  ;  il  a 
été  traduit  par  M.  Philarète  Chasles;  Paris, 
1835,  4  vol.  in-8'';  —  Flegeljahre  (Années 
d'école  buissonnière)  ;  Tubingue,  180i  :  l'auteur 
y  est  un  peu  moins  prodigue  de  ces  transitions 
brusques  et  calculées  du  sublime  au  trivial,  qui 
en  font  un  des  auteurs  les  plus  fatigants  à  lire 
et  souvent  les  plus  difficiles  à  comprendre  ;  — 
Der  Feldpredigers  Schmehle  Reise  nach  Flûtz 
(Le  Voyage  de  l'aumOnier  du  régiment  Schroelzle 
à  FIttlz)  ;  Tubingue,  1809  :  il  reproduit,  ainsi  que 
Quinlus  Fixlein,  un  ensemt>le  descènes  patriar- 
cales et  champêtres  qu'on  admire  sur  certains 
tableaux  flamands;  —  Der  Komet  oder  Atco- 
laus  Markgraf;  Beriin,  1820-1823;  —  Yw- 
schuledery£sthetiki?ré^nldon  à  l'esthétique); 
Hambourg,  1804  :  ouvrage  de  philosopliie.  Son 


Sermon  de  la  paix  (Heidelberg,  1809),  Mars  et 
PhébiLs,  changement  de  dynastie  en  1814, 
son  Sermon  politique  du  Carême  (Tubingue, 
1817),  sont  des  écrits  de  circonstance,  provo- 
qués par  les  événements  du  temps.  Parmi  ses 
œuvres  posthumes  on  remarque  sa  correspon- 
dance avec  F.-H.  Jacobi  (Beriin,  1828),  et  avec 
Christ.  Otto  (ibid.,  1S29).  La  collection  de  s«s 
œuvres  complètes,  que  l'auteur  avait  lui-même 
commencée  peu  de  temps  avant  sa  mort,  parut 
à  Beriin,  1826-1838,  65  vol.  in-12,  dont  5  Tol. 
d'écrits  posthumes;  rééditée  en  33  vol.  in-8% 
1840-1842.  Une  nouvelle  édition  revue  de  ses  œu- 
vres complètes  parait  actuellement  à  Berlin,  chez 
J.  Reimer.  —  Jean-Paul  est  un  poète  dans  toute 
l'acception  du  mot,  bien  qu'il  n'ait  jamais  fait  de 
vers.  Il  est  à  peu  près  intraduisible  ;  il  n'est  guère 
possible  de  faire  passer  dans  la  langue  française, 
dont  !e  génie  est  la  clarté,  ces  fantasmagories  de 
style  et  de  pensées,  auxquelles  se  prête  si  mer- 
veilleusement la  langue  allemande.        F.  H. 

Doerlng,  Leben  itnd  CharakterUtidt  J.'P.  Riektêrs; 
Lcipx.,  1830.  —  Spazier,  Comwuntaire  bioçraphiçue  sur 
J.'P.i  Ulpz.,  IBSS.  5  Tot.  —  Z.  Fanck,  Jf^iet  sur  J.-n.', 
Schleusln^en,  iSS».  —  Revue  çermonique,  année  iset, 

KiCNTER  (  Guillaume- Michel  db  ) ,  médecin 
russe,  né  à  Moscou ,  en  1767 ,  mort  dans  cette 
ville,  en  1619.  Il  enseigna  la  médecine  à  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Ge- 
schiclte  der  Medicin  in  Russland;  Moscou, 
1813-1815,  2  vol.  in- 8*  :  excellent  ouvrage,  fruit 
de  longues  et  consciencieuses  recherches. 

Miwuiire*  de  VAcad,  de  Moscou. 

BicHTEB  (Jean- Louis ^  baron),  général 
français,  né  à  Genève,  le  24  octobre  1769,  mort 
h  Paris,  le  23  décembre  1840.  Nommé  capitaine 
dans  la  cavalerie  de  la  légion  Allobroge  (  13 
août  1792  ),  il  servit  à  l'armée  des  Alpes,  et  fit 
les  campagnes  des  Pyrénées  orientales,  d'Italie, 
de  Suisse  et  d'Egypte.  Il  se  signala  h  la  bataille 
d'Austeriitz,  et,  devenu  colonel  du  3®  de  cuiras- 
siers (31  décembre  1806),  combattit  avec  la 
même  distinction  à  Eylau,  à  Friedland,  à  Ess- 
ling,  oîi  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  Sa 
conduite  à  Wagram  lui  mérita  le  titre  de  baron 
de  l'empire  et  le  grade  de  général  de  brigade 
(  6  août  181 1  ).  Après  la  campagne  de  Russie ,  il 
laquelle  il  prit  part,  il  commanda  le  départe* 
ment  de  la  Moselle,  et  fut  admis  à  la  retraite 
avec  le  titre  de  lieutenant  général  honoraire  (31 

octobre   1827  ). 
Ftutes  de  la  Légion  d'honneur,  IV. 

BiCHTBR  (  Charles- Frédéric  ),  orientaliste 
allemand  »  né  à  Freyberg ,  en  1773 ,  mort  4 
Schneeberg,  le  4  septembre  1806.  Après  avoir 
depuis  1799  occupé  une  chaire  à  la  faculté  de 
philosopliie  de  Leipzig,  il  devint  en  1803  pre- 
mier pasteur  à  Scimeetwrg.  On  a  de  lui  :  ms- 
ioriae  Persarum  antiquissimx  cum  Gr^' 
corum  et  Ehrxorum  narrationibus  conci' 
lianda  spécimen;  Leipzig,  1795,  in-4*;—  De 
«tate  libri  Jobi  definienda;  ibid.,  1799,  in-l"  ; 
—  Essai  historique  et  critique  sur  les  dg* 
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nasties  des  Anaeides  ei  des  Sassanides; 
ibid.,  1804,  in-8*,  en  BWem&nâ;^  Explica- 
tion de  tous  les  passages  de  P Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  que  Von  a  attaqués 
comme  inintelligibles ,  scandaleux  ou  erro- 
nés; ibid.,  1B05,  1808,  2  vol.  in-8*,  en  alle- 
mand. 

MeuMl,  Celehrtes  Teuttehland^  VI.  X  et  XV. 

^RICBTBR  {Herman-Eberhard},  natura- 
liste allemand,  né  à  Leipzig,  le  14  mal  1808. 
Professeur  à  l'Académie  médico-chirurgtcale  de 
Dresde,  il  fat  impliqué  dans  les  afTaires  poli- 
tiques de  mai  1849,  qui  menaçaient  le  trône  du 
rot  cie  Saxe,  et  m\i  en  liberté  après  deux  ans  de 
prison  préventive.  Outre  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles de  joumanx  et  d*écrils  de  circonstance, 
on  a  de  lui  :  une  édition  critique  du  Systema 
veçetabilium  de  Linné;  Leipzig,  1839;  — 
L*anémie  et  la  chlorose;  ibid.,  1850;  —  Or- 
ganon  der  phgsiqlogischen  TA^rapte;  Leipzig, 
1850  :  espèce  de  répertoire  des  sciences  médi- 
cales. X. 

Cantértationi-Lexikon. 

Ri€iMBR,  clief  barbare  au  service  de  Tem- 
pire  romain  d'Occident,  mort  en  472  de  l'ère 
chrétienne.  Il  était  fils  d'un  ckefsoève  et  petit-fils 
de  Wallia,  roi  des  Wisigotbs.  11  passa  sa  jeunes.se 
à  la  cour  de  Valentinien  III,  servit  avec  dislinc* 
lion  sous  Aétius,  et  fut  élevé  à  la  dignité  de 
comte.  Courageux  et  rusé,  d'une  intelligence  pleine 
de  ressources  et  d'une  ambition  sans  scrupule, 
Ricimer  joua  un  grand  rôle  dans  les  événements 
qui  remplirent  la  dernière  période  de  l'empire 
<rOcddent  ;  il  ne  tenait  qu'à  lui  d'en  jouer  un 
plus  éclatant  encore.  Trois  fois  la  pourpre  im- 
périale fut  à  sa  disposition,  et  trois  fois  il  aima 
mieux  faire  un  empereur  que  l'être  lui-même.  11 
ne  voulait  pas  en  s'arrogeant  un  vain  titre  sou- 
lever contre  lui  tout  ce  qui  restait  d^orgueil  ro- 
main, et  préférait  en  décorer  quelqu'une  de  ses 
créatures,  qu'il  brisait  ensuite  s'il  ne  la  trouvait 
pas  assez  docile.  En  456,  il  remporta  dans  les 
parages  de  la  Corse  une  victoire  navale  sur  les 
Vandales,  alors  en  guerre  avec  Avitus,  et  défit 
leur  armée  de  terre  près  d'Agrigente  en  Sicile. 
Ces  succès  éclatants  lui  donnèrent  une  popu- 
larité dont  il  se  servit  pour  renverser  Avitus, 
qui  depuis  son  avènement  au  trône  n'avait  pas 
répondu  à  l'attente  des  Romains.  Le  vainqueur 
des  Vandales  excita  une  révolte  dans  la  garnison 
de  Ravenne,  s'assura  de  l'adbésion  du  sénat, 
et  courut  à  la  rencontre  d'Avitus,  qui  arrivait  de 
la  Gaule.  Une  bataille  s^engagea  près  de  Plai- 
sance, le  16  (ou  17)  octobre  456.  Avitus  fut 
vaincu  et  pris.  Le  vainqueur  se  contenta  d'a- 
bord de  le  reléguer  dans  la  position  d'évéque  de 
Plaisance;  mais  quelques  jours  après,  appre- 
nant qu'il  avait  formé  le  dessein  de  se  sauver 
en  Gaule,  il  le  fit  tuer.  Harcien  et  après  lui 
Léon,  eiiipereor  d'Orient ,  prirent  le  titre  d'em- 
pereur d'Occident  ;  mais  tout  le  pouvoir  resta 
entre  les  inains  de  Ridmer,  qui  gouverna  lU- 
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talic  avec  le  titre  de  patrice,  que  lui  donna  Léon. 
Le  cbef  barbare  ne  s'opposa  pas  à  la  nomina- 
tion de-Majorien  comme  empereur  d'Occident 
(457),  et  celui-ci  se  bftta  d'informer  le  sénat 
que  son  père  Ricimer  restait  chargé  du  comman- 
dement de  toutes  les  forces  militaires  de  l'em- 
pire. Ce|iendant,  au  twut  de  quelques  années  il 
devint  évident  que  Majorien  prenait  son  rôle  au 
sérieux  et  voulait  gouverner  réellement.  Ricimer, 
jaloux  de  cet  empiétentent  sur  son  autorité,  le 
dépouilla  du  pouvoir  suprême  à  Dertona  CTor- 
tone  ) ,  dans  le  Milanais,  au  mois  d'août  461,  et 
le  fit  tuer  quelques  jours  après.  Il  le  remplaça 
par  Vibius  Severus  Serpentinus.  L'empereur 
Léon  refusa  de  reconnaître  l'élu  du  barbare,  et 
Egidius  en  Gaule  rompit  avec  l'Italie;  mais  ces 
protestations  n'afTaiblirent  pas  Tautorité  de  Ri- 
cimer. Après  la  mort  de  Severus  (  465  ),  qu'il 
avait  peut-être  em{>oisonné,  il  laissa  pendant 
dix-huit  mois  l'empire  d'Occident  sans  titulaire. 
Cet  état  de  choses  mécontenta  les  Romains,  et 
le  tout-puissant  patrice  crut  prudent  d'accepter 
Antliemius,  qui  lui  arrivait  de  Constantinople 
avec  le  litre  impérial.  Pour  s'assurer  du  nouvel 
emt)ereur  il  épousa  sa  fille,  et  pendant  quelque 
temps  l'accord  subsista  entre  eux.  Une  pre- 
mière querelle  fut  apaisée  par  saint  £plphane  ; 
mais  en  472  Ricimer,  averti  par  la  cliute  d'Aspar 
du  sort  réservé  aux  ministres  trop  puissants, 
résolut  de  prévenir  les  mauvais  desseins  qu'il 
supposait  à  Antliemius.  Il  partit  de  Milan,  et  alla 
mettre  le  siège  devant  Rome,  où  l'empereur  s'é- 
tait enfermé.  Pendant  le  si^e  Olybrius  arriva 
de  Constantinople,  avec  mission  de  rétablir  la 
paix  entre  le  beau-père  et  le  gendre,  mais  au 
lieu  de  négocier  la  cessation  de  la  guerre  civile, 
il  accepta  la  couronne  impériale,  que  lui  offrit 
Ricimer.  La  prise  de  Rome  (  1 1  juillet  472  )  et 
le  meurtre  d'Anthemius  suivirent  de  près.  Ri- 
cimer ne  survécut  que  quelques  jours  à  cette 
dernière  de  ses  victimes  ;  il  fut  atteint  d'une 
fièvre  maligne,  et  expira  le  18  août.  Ce  faiseur 
d'empereurs,  aussi  brave  que  perfide,  avait  pu 
seul  maintenir  l'indépendance  de  l'Italie  contre 
l'invasion  des  barbares.  Après  lui  l'empire 
d'Occident  ne  fut  qu'une  ombre,  qui  acheva  de 
disparaître  en  476.  L.  J. 

ro§,  Ict  aotoiltét  citén  ani  arUcles  Arthsmxds, 
Avrrus.  MAJOaiKir,  Glybuus,  Sévîkbe.  —  GU)boD, 
Histortf  0/  décline  and  faU  of  Roman  Empire.  —  Le 
Beau,  flist.du  Bas-Empire,  t.  VI  et  VII  (t'dlt.  de 
Saint-Martin) .  -  KméAée  Thierry,  HécUt  de  rhitt.  ro- 
maine  au  cinquième  siècle» 

RicoLD  DE  MOSTBGRois,  nommé  aussi 
Richard  et  Riculd^  voyageur  italien,  né  k  Flo- 
rence, où  il  est  mort,  le  31  octobre  1309.  Il  fit 
profession  h  Florence  chez  les  Dominicains,  et 
possédait  une  réputation  de  piété  et  de  savoir 
lorsque  le  pape  Nicolas  lY  résolut  de  l'envoyer 
en  Orient  pour  y  élablir  des  relations  utiles  au 
catholicisme.  Ricold  débarqua  à  SaIntJean- 
d'Acre,  et  visita  en  détail  les  saints  lieux,  la  Pa- 
lestine, la  Judée,  la  Syrie,  la  Turquie  d'Asie, 
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les  bords  de  la  mer  Caspienne  et  une  partie  de 
la  Tartane.  Il  apprit  à  Bagdad  Tarabe  et  les 
principaux  idiomes  de  TOrient.  A  son  retour  il 
rédigea  une  relation  de  ses  voyages,  restée  ma- 
nuscrite, sous  le  titre  d*ltinerarium  peregri- 
nationis  Pr.  Rieuldi,  et  dont  il  y  a  une  traduc- 
tion française,  également  inédite  et  faite  en  1351, 
par  F.  Jean  Leiong,  moine  du  couvent  de  Saint- 
Bertin  à  Saint-Omer.  Hugb  Murray  en  a  donné 
un  extrait  dans  son  Historical  Account  o1  dis- 
coveries  and  travels  in  Asia,  On  a  encore  de 
Ricold  de  Montecroix  des  Epistolœ  ad  JSccle- 
siam  triumphantem ,  conservées  dans  la  bi- 
bliothèque de  Santa-Maria-Novelia  à  Florence  ; 
— '  De  morilnis,  conditionibus  et  nequitia 
rurcartim;  Paris,  1514,  in-4<»;  Séville,  1520, 
et  Rome,  1606,  in-8*;  ^  Christian»  fidei  con- 
fessio  :  c'est  une  réfutation  du  Coran,  dont  il 
existe  des  copies  à  la  Bibliothèque  impériale; 
Marc- Antoine  Sérafin  en  fit  paraître  une  édition 
sous  ce  titre  :  Propugnaculum  fidei  (  Venise, 
1609,  in-4«).  Il  existe  aussi  de  l'ouvrage  de  Mon- 
tecroix une  version  grecque  de  Démétrius  Cy- 
donius  ;  elle  est  du  milieu  du  quatorzième  siècle, 
et  a  été  traduite  en  latin  par  Barthéiemi  Picenus 
de  Monte- Arduo;  Rome,  1506,  in-4o;  Paris, 
1509,  in-4^  avec  une  Pr^/ace  de  Jacques  LeFèvre 
d'Élaples,  etc. 

Poftsevlno.  JpparatM»  tacêr.  <—  Éehard.  Seript  ord. 
Prmdical.t  1 1,  p.  106-lori.  —  Éltenn<'  Quatremére,  Ac- 
cAerehet  tur  l'Êgyptr,  p.  181.  —  Mémoires  de  FAcad. 
dê$  insc,  t.  VI.  —  Touron,  Hist.  de  l'ordre  de  Saint'Dif 
vdnique^  1. 1,  p.  7S9. 

*  RicoBD  [Philippe)^  médecin  français,  né 
à  Baltimore  (États-Unis),  le  10  décembre  1600. 
Son  grand-père  fut  un  des  médecins  les  plus 
distingués  de  Marseille,  et  son  père  était  un  an- 
cien armateur  de  la  Compagnie  des  Indes,  qui, 
ruiné  par  la  révolution,  était  venu  en  1790  cher- 
cher en  Amérique  les  moyens  de  rétablir  sa  for- 
tune. Élevé  par  son  frère  Jean- Baptiste,  qui 
avait  embrassé  la  profession  de  son  aieul,  Phi- 
lippe fit  ses  premières  études  en  Amérique,  et 
consacra  une  partie  de  sa  jeunesse  à  de  nom- 
breux voyages  dans  ce  continent,  pour  des  re- 
cherches de  botanique  et  de  zoologie.  Il  com- 
mença l'étude  delà  médecine  à  Philadelphie,  et 
vint  à  Paris,  avec  la  mission  de  porter  au  Mu- 
séum une  collection  d'animaux  et  de  plantes,  et  des 
recommandations  de  M.  Hyde  de  Nenville,  mi- 
nistre de  France  aux  États-Unis,  pour  Cuvier. 
Attaché  d'abord  à  riiôpital  du  Valde  Grftce,  U 
passa  à  THôtel-Dieu ,  dans  le  service  de  Du- 
pnytren,  qui  apprécia  ses  facultés  remarquables, 
puis  è  la  Pitié,  où  il  travailla  sous  la  direction 
de  Lisfranc.  Il  fut  reçu  docteur  le  5  juin  1626. 
Ayant  échoué  dans  un  premier  concours  pour 
une  place  de  chirurgien  dans  les  hôpitaux,  il  alla 
exercer  d'abord  à  Olivet,  près  d'Orléans,  puis  à 
Crooy-sur-Onrcq.  En  1628,  il  obtint  une  place 
an  bureau  central,  et  en  l83i  il  devint  chirur- 
gien en  chef  de  l'hôpital  du  Midi ,  spécialement 
destiné  aux  vénériens.  £n  outre  de  son  service 


ordinaire,  il  établit  en  1634  à  ThôpHaldn  Midi 
un  cours  de  clinique  spéciale,  qu'il  professa  avec 
succès.  En  possession  de  la  clientèle  la  plus 
étendue  et  la  plus  lucrative  de  Paris ,  il  a  été 
élu  en  1650  membre  de  l'Académie  de  médedne. 
Compris  en  1852  dans  le  service  de  santé  de  la 
maison  de  l'empereur,  il  se  démit  en  juillet  16S6 
de  ce  dernier  titre,  et,  chirurgien  honoraire  de 
l'hôpilal  du  Midi ,  il  n'est  plus  aujourd'hui  que 
médecin  ordinaire  du  prince  Napoléon.  Com- 
mandeur de  la  Légion  d'honnear  (U  août  1660), 
il  est  en  outre  décoré  de  la  plupart  des  ordres 
étrangers.  On  a  de  M.  Ricord  :  Mémoire  sur 
remploi  du  spéculum  dans  les  maladies  véné- 
riennes ,  à  propos  du  spéculum  biviale  qn*!!  a 
inventé  (1633);  Sur  Vinoeulation  artificielle 
de  la  vérole  chez  V homme  (1833)  ;  Sur  la  hUn-» 
norrhagke  de  /a /emm«  (1634);  Monographie 
du  chancre  (1837),  exposition  la  plus  abàolue 
de  son  système  personnel  ;  Traité  pratique  des 
maladies  vénériennes  (1836,  in-6*);  Clinique 
iconographique  de  Vhôpital  des  Vénériens 
(Paris,  1841-1649,  gr.  in-4%  avec 60 planches); 
Delà  syphitisation  et  de  la  contagion  des  acci- 
dents secondaires  (1853,  in-8^).  Lettres  sut- 
la  syphilis,  1854,  1657,  in-6^);  et  un  grand 
nombre  de  Mémoires,  d'observations ,  etc.,  in- 
sérés dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  méde- 
cine, et  dans  les  journaux  de  médecine  français. 
D'autres  travaux  de  M.  Ricord,  quoique  ayant 
leur  importance,  sont  moins  connus.  Ainsi,  oa 
lui  doit  un  nouveau  procédé  pour  l'amputation 
de  deux  doigts  ou  de  deux  orteils  à  la  fois, 
pour  la  cure  du  varicocèle,  pour  l'opération  de 
l'urétroplastie,  et  une  méthode  opératoire  de  la 
circoncision  et  du  paraphimosis.  Quelques-uns 
de  ses  procédés  ont  été  couronnés  par  l'Académie 
des  sciences. 

Son  frère,  Riconn  (Alexandre),  né  à  Balti- 
more, en  1798,  a  été  reçu  docteur  à   Paris  en 
1824,  et  s'est  livré  à  des  recherches  sur  l'his- 
toire naturelle.  11  est  correspondant  de  l'Acadé- 
mie de  médecine  depuis  1836. 

Sarrutet  Satnt-Bdme,  Biogr.  de*  hommes  du  jowr^ 
t  I V,  ir«  partie.  -  Lm  Médeeixu  de  Paris. 

miCQUics.  Voy.  Rycke. 

BICCLFB,  évéque  de  Soissons,  mort  vers  902. 
Il  monta  sur  ce  siège  entre  683  et  692.  Il  assista 
au  concile  de  Verberie  (692)  et  à  celui  de 
Reims  (893).  En  900,  dans  cette  dernière  ville, 
il  consacra  l'archevêque  Hervé  et  excommunia 
les  meurtriers  de  l'archevêque  Foulques.  lia 
rendu  son  nom  célèbre  par  la  Constitution  qu'il 
établit  dans  son  église,  en  689.  Cette  constitu- 
tion, qui  a  pour  objet  principal  de  corriger  l'i- 
gnorance des  clercs,  a  été  souvent  imprimée 
depuis  1615;  on  la  rencontre  notamment  dans 
le  Supplément  des  Conciles  des  Gaules  de 
Pierre  de  La  Lande,  et  dans  le  t.  IX  des  Coh- 
ciles  du  P.  Labbe.  B«  H. 

Galtia  christiana,  IX,  coL  3«(.  •>  Hifl.  tittér.  dm  lm 
France^  VI,  st. 
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BIDLBY  (Glosier),  liitératear  anglais,  Dé 
1702,  aur  mer  (1),  mort  eo  novembre  1774, 
À  Poplar  (Middlesex).  Il  descendait  en  ligne 
collatérale  de  Tévèque  Nicoiaii  Ridley ,  qui 
périt  sur  le  bOcher,  le  15  octol»re  15ô&,  à  Oi- 
ford,  pour  crime  d'hérésie.  H  acheva  ses  éludes 
à  l'uniTersité  d'Oxford,  et  y  obtint  un  diplôme 
<i'ag;réfé.  Dans  sa  jeunesse  il  eut  beaucoup  dégoût 
pour  la  poésie,  et  composa,  seul  ou  en  société, 
quelques  tragédies  qni  annonçaient  du  talent;  il 
recueillit  aussi  des  applaudissements  en  inter- 
prétant les  drames  de  Shakspeare.  Le  comé- 
dien Cibber  rengagea  TÎTement  à  suivre  la  car- 
rière dramatique;  mais  Ridley,  qui  se  destinait  à 
réglise,  persista  dans  son  dessein.  Sans  ambition 
et  trop  timide  pour  faire  sa  cour  aux  person- 
nages influents,  il  n'obtint  que  de  maigres  béné- 
fices, et  fut  réduit  toute  sa  vie  à  une  iiosilion  pré- 
caire. En  1768  il  fut  pourvu  d'une  prébende  dans 
la  cathéiirale  de  Salisbury.  On  a  de  lui  :  Ser^ 
nions  ;  l>oodres,  1742,  in- 8'  ;  —  Z>e  Syriacarum 
NiWi  Fœderis  vtr$ionum  indole  atque  usu; 
Londres,  l'61,  in-4*  :  c'est  l'introduction  delà 
Tersioo  qu'il  laissa  manuscrite  et  qui  parut  par 
les  soins  de  Joseph  White  :  Sacrorum  evange- 
liorum  versio  syriaca;  Oxford,  1778,  2  vol. 
\ik-V y-- lÀfe  of  bishop  Ridley;  Londres,  1763, 
in-é"  ;  —  Review  of  Philips^s  Life  of  cardinal 
Po/e;  Londres,  1765;  —  les  poèmes  de  Psyché 
et  de  Melampns;  Londres,  1782,  in-4'. 

Son  fils,  RiDLKY  {James) ^  hérita  de  ses  ta- 
lents littéraires.  Cliapelain  d'un  régiment  qui  fut 
employé  eo  1761  au  siège  de  Belle-Isle,  il  y 
^Agna  le  germe  d'une  maladie  de  poitrine  qui  le 
conduisit  préinalurémenl  au  tomt>eau  (  février 
1765).  Il  a  laissé,  entre  autres  écrits,  The  Ois- 
tory  of  James  Lovegrove  et  The  Taies  qf  ihe 
Genn  :  ce  dernier  recueil,  écrit  avec  beaucoup 
de  channe  et  dont  un  grand  nombre  d'éditions 
attestent  la  popularité,  |>arut  d'abord  sous  le 
pseudonyme  de  Ch.  Morell  ;  il  a  été  Irad.  en  fran- 
çais (Amst.,  1767,  3  vol.  in- 12). 

G€ialeman*i  Magazin*^   XLIV.  —  CbUmcn,  General 
Hograph.  ûieL 

miDOLri  (  Claudio  ),  peintre  de  l'école  vé- 
nitienne, né  à  Vérone,  en  1674,  mort  en  1644. 
D'une  famille  noble,  mais  pauvre,  il  dut  ses  pro- 
grès à  l'étude  des  œuvres  du  Véronèse,  du  Titien 
et  du  Mantegna.  Pendant  quelque  temps  il 
s'exerça  à  Vérone ,  puis  il  alla  à  IJrbin ,  où  il 
reçut  l'hospitalité  dans  la  maison  du  Borracci.  11 
s'y  maria  ;  et  habita  ensuite  Corinaldo,  aux  en- 
Tirons  d'Urbin.  Fossombrone,  Cantiano,  Fa- 
biano,  Montenaldo ,  Ancône,  etc.,  possèdent  des 
ouvrages  du  maître  véronais.  A  Urbin  se 
trouvent  une  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste 
et  une  Présentation  de  la  Vierge  au  tfmple, 
et  Rimini  conserve  de  lui  une  belle  Descente  de 
croij:. Il  travailla  aussi  pour  Padoiie,pour  Ve- 
nise, et  surtout  pour  Vérone,  où  l'on  remarque, 

m  A  bord  d'an  bfttlment  de  l.i  Compagnie  dei  Iode», 
Jée  (;U>uee*ler,  soua  le  aora  duquel  11  fut  bapluâ. 


dans  la  cathédrale,  VÀuomption  et  Saint 
Charles  adorant  le  crucifix;  Saint  Pierre 
à  San-Pietro  Incarnario,  La  Vierge  et  plu- 
sieurs saints  à  S.-Paolo  di  Campo  Marzo, 
et  une  Flagellation  à  Sainte- Anasiasie.  Le  mu- 
sée de  Dresde  possède  une  Annonciation  de  Ri- 
dolfi.  Dans  tous  ces  tableaux  on  retrouve  le 
coloris  vénitien  joint  à  la  pureté  du  dessin ,  la 
simplicité  de  la  composition,  la  science  du  cos- 
tume, qualités  peu  ordinaires  aux  imitateurs  et 
aux  élèves  du  Véronèse.  £.  B— m. 

Orlandl,  LaDzifTlcouL  —  Bennaisutl .  CuMa  H  Fe- 
rona.  —  AL  Magyare,  U  PUture  d'^neona. 

RiDOLFi  (  Carlo  ),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  à  Lonigo,  près  Vicence,  en  lô94, 
mortà  Venise,  en  1658.  Un  des  meilleurs  élèves 
de  rAliense,il  s'éloigna  plus  tard  de  son  style  par 
l'étude  qu'il  fit  des  peintures  existant  à  Vicenee  et 
à  Vérone.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  une  Ado- 
ration des  mages  à  Saint-Jean  l'Aumônier  et 
une  Visitation  k  l'église  d'Ognl-Santi  de  Venise  ; 
on  y  trouve  un  coloris  harmonieux  et  de  louables 
elforts  pour  éviter  le  maniérisme.  Ridolfi  doit 
sa  principale  renommée  à  son  histoire  des 
peintres  vénitiens.  Le  Maraviglie  delV  arte , 
ovvero  le  vite  degV  illustri  pittori  veneti  e 
dello  S  lato;  Venise,  1648,  2  vol.  in-S**.  L'au- 
teur vise  peut-être  trop  souvent  à  faire  parade  de 
poésie  et  d'érudition  ;  mais  sf  s  recherches  sont 
faites  avecconscieuce,  les  appréciations  justes,  les 
tliéories  vraies  et  bien  développées.  On  a  encore 
de  lui  :  Vita  di  G  Rotfusti,  detto  il  Tintoretto 
(Venise,  1642,  in  4*»).  E.  B— n. 

Zanrlti,  Deita  pUtura  venexiana.  ^  Lanzl.  Storku  — 
Ttcozxi,  DizionarM.  —  QuadrI,  Otto  çiomi  <n  /'encato. 

EiBDKL  (Frédéric- Juste)»  littérateur  alle- 
mand, né  à  Wisselbacb,  le  10  juillet  1742,  mort 
à  Vienne,  le  3  mars  1786.  Après  avoir  fait  des 
cours  de  belles-lettres  à  léna,  il  enseigna  depuis 
1768  1a  philosophie  à  Erfurt.  Appelé  en  1772  à 
Vienne  comme  professeur  à  l'académie  des 
beaux-arts ,  il  se  vit  aussitôt  après  son  arrivée 
destitué, par  suite  de  rapports  mensongers  faits 
sur  son  compte  au  confesseur  de  l'impératrice. 
Après  avoir  végété  pendant  plusieurs  années  dans 
une  grande  misère,  il  obtint  une  pension  de 
400  florins.  Il  devint  plus  tard  lecteur  chez  le 
prince  de  Kaunitz.  Dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie  il  fut  atteint  de  folie,  par  suite  des  priva- 
tions qu'il  avait  endurées,  aussi  bien  que  des 
excès  de  boisson  auxquels  il  s'était  livré  de  très- 
bonne  heure.  On  a  de  lui  :  Théorie  der  schoenen 
Kûnste  und  Wissenscha/ten  (Théorie  des 
beaux-arts  et  des  belles- lettres;  léna,  1767, 
'10-91^;  —  Philosophische  Bibliothek;  Halle, 
1768-69, 4  iwrties,  in-8"  ;  —  Briefe  an  dos  Pu- 
blikum  (L.eltres  ao  public);  léna,  1768,  ia-8°  ;  — 
Der  Einsiedler  (  Le  Solitaire),  revue;  Vienne, 
1774,  in-8*»;  —  Satyren  ;  ibid.,  1785-86,  3  vol. 
in-S".  Les  Œuvres  de  Riedel  ont  paru  en  deux 
parties;  Vienne,  1786-87,  8  vol.  in  8°. 
Bawr,  CaUerie,  III.  -  Illrschlng,  HandtueK 
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MKHESEL  {Joseph- Herman) ,  baron  d*Ei- 
»enbach  •  sur-Altembourg,  voyageur  allemand  , 
ne  le  lo  novembre  1740,  mort  près  de  Vienne, 
le  20  septembre  1785.  Fils  d'un  officier  supé- 
rieur prut^sien,  il  devint  chambellan  de  FriMéric 
le  Grand,  qui  l'envoya  plus  tard  comme  ambas- 
sadeur à  Vienne,  et  se  fit  représenter  par  lui  au 
congrès  de  Teschen.  Pour  satisfaire  son  gottt 
pour  les  beaux-arts,  il  visita  Tltalie  méridionale, 
la  Sicile  et  une  partie  de  la  Grèce  ;  il  explora  avec 
soin  les  monuments  antiques  de  ce  pays,  et  y 
recueillit  beaucoup  de  précieux  renseignements 
I)our  Tarchéologie.  On  a  de  lui  :  Âeise  durch 
Sicilien  und  Grossgriechenland  (Voyage  dans 
fa  Sicile  et  la  Grande-Grèce);  Zurich,  1771, 
in-8";trad.  en  français,  Paris,  1773,  in-12;  — 
Remarques  d^un  voyageur  moderne  au  £e- 
vanZ/Stuttgard,  1773,  in-8**;  trad.  en  allemand, 
Leipzig,  1774,  in-S";  réimpr.  avec  l'ouvrage 
précédent,  Paris,  1802,  in-8<*. 
Jlirschinf;.  Handbueh.  —  Mensel,  Lexikan, 

RiEDBSBi.  (  Frédérique'  Charlotte  '  Louise 
Massow,  baronne  de),  née  à  Brandebourg,  le 
11  juillet  1746,  morte  à  Berlin,  le  29  mars  1808. 
Fille  du  ministre  prussien  Massow,  elle  épousa, 
en  1762,  le  tKiron  deRiedesel,  lieuteuant-colonel 
au  service  du  duc  de  Bnmswick.  En  1777  elle  alla 
rejoindre  en  Amérique,  avec  trois  enfants  en  bas 
âge,  son  mari,  chargé  de  conduire  des  secours  aux 
Anglais.  Douée  de  beaucoup  de  sang-froid  etde  ré- 
solution, elle  supporta  sans  faiblir  un  instant  les  fa- 
tigues sans  nombre  de  la  campagne  ;  elle  partagea 
avfc  le  même  courage  la  captivité  de  son  mari. 
Elle  le  suiv  it  en  1779  à  New- York  ,  ensuite 
à  Long-Island,  dont  il  avait  été  nommé  gouver- 
neur, et  enfin  à  Brunswick,  où  il  retourna  en 
1783.  Devenue  veuve  en  1800,  elle  se  fixa  à 
Beriin,  où  e!le  se  fit  bénir  par  sa  cliarité;  dès 
1772  elle  avait  établi  à  Brunswick  une  distri- 
bution gratuite  d'aliments  pour  les  pauvres 
d'après  un  système  adopté  plus  tard  par  le 
comte  de  Rumford.  Elle  a  écrit  en  allemand 
d'intéressantes  Lettres  pendant  un  séjour  en 
Amériquede  1776  à  1783  (Berlin,  ISOO,  in-8*). 
Botermand,  Supplément  A  JOrlicr. 

BiEniKGBR  (Jean-Elie),  peintre  et  gra- 
veur allemand,  né  à  Ulm,  le  16  février  1698, 
mort  à  Augsboui'g,  le  10  avril  1767.  11  était  le 
petit-fils  d'un  peintre  d'Augsbourg  qui  était 
Tenu  s'établir  à  Ulm,  et  fils  de  Jean  Riedinger, 
employé  à  l'assistance  pubfique  et  qui  possédait 
une  habileté  particulière  dans  l'exécution  en 
carton  de  figurines  de  soldats  et  de  cavaliers. 
Destiné  par  ses  parents  à  l'étude  des  belles- 
lettres,  il  parvint  cependant  à  les  décider  à  le 
laisser  suivre  son  goût  pour  les  beaux -arts.  11 
fréquenta  l'atelier  de  Resch  dans  sa  ville  natale, 
et  à  Aiigsbourg  celui  de  Falk,  qui  développa 
son  talent  naturel  pour  la  représentation  des 
animaux.  Il  passa  ensuite  trois  ans  à  Ratis- 
bonne,  auprès  du  comte  de  Metternich,  qui  le  fil 
souvent  assister  k  de  grandes  chasses,  où  il  put 


observer  les  habitudes  des  diverses  espèces  de 
gibier.  S'étant  fixé  à  Augsbourg,  il  y  peignit 
d'abord   quelques  tableaux  d'histoire;  puis  il 
s'adonna  presque  entièrement  à  la  peinture  d'a- 
nimaux. 11  acquit  en  peu  de  temps  une  très- 
grande  réputation,  qui  lui  valut  d'être  nommé 
en  1769  directeur  de  l'académie  des  beaux-arts. 
II  fonda  aussi  un  conunerce  d'estampes  qui  pros- 
péra rapidement  Dans  ses  dernières  années  il 
mit  le  ptnceaa  de  c6té,  et  ne  s'occupa  plus  que 
de  dessiner  et  de  graver  k  l'eau-forte.  Riedinger 
excellait  dans  l'art  de  rendre  avec  une  vérité 
saisissante  le  caractère  particulier  de  chaque 
animal  dans  les  situations  les  plus  diverses,  de 
rendre  avec  une  exactitude  admirée  des   na- 
turalistes comme  des  chasseurs  les  passions  qui 
peuvent  animer  le  cliien,  le  cheval,  le  cerf,  le 
daim,  ainsi  que  Tours,  le  tigre  et  le  lion.  Ses 
tableaux,  dont  six  des  meilleurs  sont  au  palais 
impérial  de  Saint-Pétersbourg,  se  distinguent 
par  une  exécution  soignée,  quelquefois  un  peu 
trop  étudiée  ;  les  lumières  y  sont  bien  disposées, 
le  paysage  est  généralement  traité  avec  une 
grande  perfection.  11  a  gravé  à  l'eau -forte  d'a- 
près ses  propres  toiles  et  dessins  plus  de  qua- 
torze cents  planclies  qui,  exécutées  avec  beau- 
coup de  légèreté  et  d'esprit,  sont  très-reclier- 
chées  des  amateurs.  Une  nouvelle  édition  moins 
estimée  en  fut  donnée  à  Augsbourg  en  1817.  On 
y  remarque  surtout  :  Le  paradis  et  la  chute 
d*Adam;   12  planches;    ^  Le  plaisir  des 
princes,  livre  de  chasse;  1729,  28  pi.;  —  Fa- 
bles d^animaux;  1734,  16  pi.  :  f;oy.  G<ethe, 
Kunst  And  Alterthum;  —  La  chasse  au 
cerf;  16  pi. ;  ~  Animaux  sauvages; 41  pi.; — 
Vart  de  prendre  toute  espèce  de  gibier; 
1750,  26  pi.  ;  —  Les  plus  beaux  cerjs  qui 
aient  été  chassés  par  des  grands  seigneurs; 
50  pi.  ;  —  Scènes  de  chasse;  28  pi.  ;  —  Les 
pistes  de  cerfs,  d'ours,  etc.;  22  pi.  ;  —  Divers 
animaux  diaprés  nature;  90  pi.  ;  —  Combats 
d'animaux;  8  pi.;  ~  Lestions;  6  pi.  —  Rie- 
dinger a  encore  gravé ,  mais  avec  l'aide  de  ses 
fils  :  Le  grand  manège;  18  pi.  ;  —  Chevaux 
de  manège  et  de  campagne  ;  40  pi.,  avec  texte  ; 
—  Les  principales  races  de  chevaux  ;  1770, 
80  pi.;  —  Le  chasseur  et  le  fauconnier; 
25  pi.  ;  —  Histoire  naturelle  des  animaux  ; 
117  pi.  avec  texte;  etc. 

Une  précieuse  collection  de  dessins  de  Rie- 
dinger était  en  1843  dans  la  possession  de  Wei- 
gel  À  Leipzig,  qui  en  a  donné  une  description 
dans  j£hrenlese  auf  dem  Fetde  der  Kunst  ^ 
t.  II. 

Riedinger  (  3/ar/in-52te), graveur  allemand, 
fils  du  précédent,  né  k  Augsbourg,  en  t730, 
mort  en  1780,  dans  cette  ville,  a  gravé  un  assez 
grand  nombre  de  motifs  de  diassc  et  d'équita- 
tion.  Son  frère  cadet,  Jean-Jacques  Ribdincer, 
moiH  vers  1795,  a  surtout  cultivé  la  gravure  k  {« 
manière  noire. 

Wejermann,  /VockHcAten  wm  Gttekrten  und  Kûtat" 


373 


RIEDINGER  —  RIEGO 


274 


iem  aus  Vlm.  —  Rott,  JUandbMehfûr  Kufutlkbhaber, 
—  Htrscbiog,  Httndàueà.  —  Nagter»  XûnsUer-Lexikon, 

RiBGO  (Ra/ael  del),  général  espagnol,  né 
le  24  octobre  1785,  à  Oviedo,  pendu  le  7  no* 
Tenibre  1823 ,  à  Madrid.  D'une  famille  noble, 
son  éducation  fut  négligée.  Il  entra  dans  les 
gardes,  où  il  serTÎt  jusqu'au  licendement  de  ce 
corps,  en  1808.  De  là  il  passa  en  qualité  de  lieu- 
tenant ddus  Tun  des  régiments  qui  furent  levés 
dans  les  Asturies.  Fait  prisonnier  par  les  Fran- 
çais dans  une  des  premières  rencontres,  il  ne 
recouvra  sa  liberté  qu*à  la  paix  de  1814.  A  son 
retour  il  eut  le  grade  de  capitaine,  et  en  1819 
celui  de  commandant  en  second.  A  cette  époque 
«on  bataillon  fut  désigné  |)our  faire  partie  de 
Tannée  expéditionnaire  réunie  à  Cadix  pour 
la  soumission  des  colonies  insurgées.  L'abolition 
de  la  constitution  de  1812  par  Ferdinand  VII,  la 
dissolution  illégale  des  cortès  excitaient  dans 
l'armée  et  dans  la  nation  de  sourds  ferments  de 
discorde  ;  et  on  eût  dit  que  le  gouvernement  s'y 
prêtait  en  laissant  agglomérées  et  dans  Tinaction 
un  nombre  considérable  de  troupes  ;  il  y  eut  en 
effet  des  corps  qui  attendirent  des  années  en- 
tières les  liâtiments  qui  devaient  les  transporter. 
Un  complot  s'organisa  pour  le  rétablissement  du 
régime  constitutionnel,  et  ce  fut  à  Riego  qu'é- 
chut le  dangereux  honneur  de  donner  le  signal 
de  la  révolte.  Le  1**^  janvier  1820,  Il  harangua 
ses  troupes  au  village  de  las  Cabezas  de  San- 
Juan ,  dans  l'Ile  de  Léon ,  les  détermina  facile- 
ment à  prêter  serment  à  la  con.Htitution  de  1812, 
et  marcha  sur  Arcos,  où  il  fit  prisonnier  le 
vieux  comte  de  Calderon ,  commandant  de 
Tannée  expéditionnaire,  et  tout  son  état-major. 
A  la  suite  de  ce  coup  de  main,  il  fut  élu  par  la 
junte  des  officiers  commandant  en  second  de  la 
première  division  de  l'armée  expéditionnaire, 
i»ous  les  ordres  de  Quiroga. 

A  la  nouvelle  de  cette  révolte,  Ferdinand  lit 
partir  ses  meilleures  troupes,  sous  les  ordres  du 
général  Freyre,  qui  bloqua  les  insurgés.  Après 
une  longue  inaction,  où  les  deux  partis  ne  com- 
battirent guère  qu'à  coups  de  proclamations,  les 
constitutionnels  se  décidèrent  à  tenter  une  sortie. 
Le  27  janvier,  Riego  partit  à  la  tète  de  quinze 
cents  boromesy  et  marcha  sur  Algésiras,  où  il  resta 
jusqu'au  17  février  ;  il  voulut  alors  ratourner  à 
rtle  de  Léon,  mais  la  retraite  lui  fut  coupée  par 
José  O'Donnell.  Malaga  et  Cordoue  Taccueil- 
Jirenl  avec  froideur.  Sa  troupe  se  dispersa  peu 
à  peu.  Enfin,  le  1 1  mars,  il  se  trouva  presque 
fleui,  et  courut  se  cacher  dans  les  montagnes. 
C'est  dans  cette  courte  campagne  que  prirent 
naissance  VBffmne  de  Riego  et  le  Tragala^ 
chants  populaires  devenus  depuis  si  fameux. 
Cependant  la  proclamation  du  régime  constitu- 
tionnel avait  eu  de  Téclio  en  Galice,  en  Ara- 
{;on,  en  Navarre.  Ferdinand ,  obligé  de  céder, 
adopta  la  constitution  sans  condition  ni  restric- 
tion. Un  ministère  constitutionnel  fut  nommé. 
Le  prenuer  soin  du  ministre  de  la  guerre.  Giron, 


fut  de  soulager  le  trésor  en  prononçant  la  dis- 
solution de  l'armée  de  Cadix.  L'ordre  fut  adressé 
à  Riego,  qui  en  l'absence  de  Quiroga  avait  été 
élu  général  en  chef  par  acclamation.  Sou  pre- 
mier mouvement  fut  de  désobéir  ;  mais,  voyant 
le  ministère  appuyé  par  les  cortès,  il  se  rendit 
à  Madrid  (31  août),  et  fut  accueilli  avec  en- 
thousiasme par  les  membres  de  sociétés  se- 
crètes. Cet  accueil  le  perdit,  ^é»  ce  moment 
il  afficha  un  orgueil  ridicule,  que  ne  compensait 
pas  son  absence  totale  d'idées.  Des  scènes  tu- 
multueuses auxquelles  il  présida  achevèrent  de 
ruiner  son  influence  auprès  des  modérés.  Il 
avait  été  nommé  précédemment  capitaine  gé- 
néral de  la  Galice.  Il  fut  destitué  et  confiné  à 
Oviedo,  son  pays  natal. 

Alors  éclatèrent  les,désordres  de  toutes  es|)èoes 
qui  eurent  pour  résultat  le  soulèvement  d'une 
partie  des  provinces  du  nord  en  favej^r  du  roi 
absolu  et  l'intervention  française.  A  Cadix,  les 
exaltés  s'étaient  mutinés  en  demandant  que 
Riego  fût  rappelé  de  l'exil.  Le  général  Valdès, 
ministre  de  la  guerre,  céda  à  ces  exigences,  et  le 
nomma  capitaine  général  de  l'Aragon.  Bientôt 
soupçonné,  non  sans  raison,  de  vouloir  ren- 
verser le  gouvernement  constitutionnel  pour 
lui  substituer  la  république,  Riego  fut  de 
nouveaiP  destitué  et  envoyé  à  Lérid^,  sans 
cesser  d'être  le  drapeau  du  parti  exalté.  A  l'ou- 
verture des  cortès  de  1823,  le  7  février,  il  fut 
nommé  président  de  l'assemblée,  et  donna  de 
nouvelles  preuves,  dans  cette  haute  position,  de 
son  manque  absolu  de  sens  politique.  Ce  fut  là 
pour  Riego  la  dernière  faveur  delà  fortune.  Ap- 
puyée par  l'assentiment  des  populations,  l'in- 
vasion française  réussissait  presque  sans  coup 
férir.  Les  généraux  Ballesteros  et  Zayas  faisaient 
avec  les  Français  des  arrangements  |)artica- 
liers.  Furieux  des  représentations  que  ce  der- 
nier avait  adressées  au  gouvernement,  les  exaltés 
substituèrent  Riego  à  Zayas  dans  le  commande- 
ment de  Malaga.  A  peine  arrivé,  Riego  fit  ar- 
rêter Zayas  et  une  foule  d'autres  personnes,  leva 
des  contributions,  puis,  se  dirigeant  vers  les 
cantonnements  des  troupes  de  Ballesteros,  il  of- 
frit à  ce  général  de  réunir  leurs  divisions  pour 
marcher  contre  les  Français.  Ballesteros  refusa. 
L'escorte  de  Riego  se  Jetant  alors  sur  celle  de 
Ballesteros  le  fit  prisonnier  avec  son  élat-major  : 
mais  le  général  Balauzat,  qui  commandait  une 
des  brigades,  s'avança  avec  des  troupes,  et 
contraignit  Riego  à  relâcher  les  prisonniers. 

Après  cette  tentative  malheureuse,  le  général 
constitutionnel  se  retira  à  Alcaudete,  puis  à 
Jaën,  successivement  abandonné  de  ses  troupes. 
Il  fut  battu  sur  les  hauteurs  de  Jaën  par  le  gé- 
néral Bonnemain ,  et  ensuite  à  Jodar.  Le  len- 
demain de  sa  défaite  Riego  atteignit  le  |)etit  vil- 
lage d'Arquilios,  suivi  seulement  de  quatre  offi- 
ciers, dont  deux  étaient  Anglais.  Il  fut  reconnu 
par  des  paysans,  qui  s'emparèrent  de  lui,  et  le 
condoisirent  à  La  Caroline,  puis  à  Andujar,  où 
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il  eût  été  ma&sacré  par  la  popalatkn  uns  la  \ 
protection  des  hassards  français  de  son  esoorte. 
Telle  était  la  révolution  qui  s'était  opérée  dans  ; 
les  esprits.  La  prise    du  Trocadero  eut  pour  ' 
conséquence  le  rétablissement  de  Ferdinand  VII  i 
comme  roi  absolu.  Riego  devait  être  une  de  ses  i 
premières  Tictimes.  11  avait  été  conduit  à  Madrid,  ' 
et  le  fiscal  demanda  contre  lui  la  peine  du  | 
crime  de  haute  trahison.  En  conséquence,  et  non-  i 
obstant  l'intervention  officieuse  de  l'ambassa-  ! 
deur  anglais,  le  7  novembre  1823,  à  midi, 
Riego  fut  traîné  au  supplice  sur  un  panier  d'o- 
sier tiré  par  un  âne.  Partout  sur  son  passage  la 
populace  l'accabla  d'outrages  Enfin  il  fut  attaché 
au  gibet  élevé  sur  la  place  de  la  Cebada.  Con- 
formément aux  conclusions  du  procureur  fiscal, 
sa  tête  fut  portée  à  Las  Cabezas  de  San-Juan,  et 
son  corps  coupé  en  quatre  quartiers,  qui  furent 
transportés  l'on  à  SéviUe,  Tautre  à  l'Ile  de  Léon, 
le  troisième  à  Malaga,  le  dernier  resta  à  Madrid. 

£.  Babct. 

Documents  paHieuHtn.  —  De  Martignac,  Histoire 
eontemp.  de  la  révolution  d'Espaçne.  —  Torrno,  His- 
torta  det  levantamientOy  çuerra  y  revotucion  de  Es- 
palka.  —  Mfffiiel  WfgO|  Memoirs  of  the  H/e  of  Meço  ; 
Londres.  1SK9,  In  8».  —  Procès  du  général  Riego;  Paris, 
IBM,  lô'S».  —  MahuU  Annuaire  nëcroL,  18J4.  —  Nard 
et  Plrala,  rida  militar  y  potitica  de  Riego;  Madrid, 
ISU,  in-S".'  Ed.  Burckbardt.  Riego und  Mina;  Uipxtf, 
18SS, ln-8*. 

RiBM  {Jean  ),  agronome  allemand  ,  né  à 
Frankentbal,  le  10  décembre  1739,  mort  à 
Dresde,  le  il  décembre  1S07.  Il  exerça  pendant 
plusieurs  années  la  profession  de  pharmacien. 
En  176811  fonda  à  Kaisersiautem  une  société  d'a- 
griculture qui,  établie  ensuite  sur  un  plan  plus 
vaste,  devint  une  société  -physico-économique  ; 
transférée  plus  tard  à  Heidelberg,elle  fit  faire  des 
cours  d'économie  politique  et  publia  un  recueil 
de  Mémoires.  Riem,  qui  n'avait  pas  cessé  de 
la  diriger,  eut  alors  à  subir  tant  de  tracasseries, 
qu'il  quitta  son  pays;  il  devint  en  1776  inspec- 
teur des  ruches  de  Grunlhal  près  de  Breslau.41 
passa  en  1785  à  Dresde  comme  conseiller  de 
commission.  Ses  nombreux  écrits,  dont  plu- 
sieurs ont  été  couronnés,  ont  introduit  beaucoup 
d'ani^Iiorations  dans  plusieurs  parties  de  l'éco- 
nomie rurale;  nous  citerons  :  Veràesserlê  Bie." 
nenpflege  { L'Éducation  des  atieilles  améliorée 
pour  tous  les  pays);  Manheim,  177ô-1795, 
in-8°;  —  Bienenbiblïothek  (DibHuthëque  des 
abeilles);  Breslau,  1776-1790,  4  vol.  in-8";  — 
Praklisch  œkonomische  Encyklopa:die  { En- 
cyclopédie pratico- économique);  Lcîpug, 
178Ô1804,  6  vol.  in-8*;  —  Physikalisch- 
œkjonomiscfie  Quartalschrifi  (Revue  trimes- 
trielle); Dresde,  1787-1789,3  vol.  in-8% — 
Aeue  Sammlung  vermischter  œkonomischer 
Schrlften  (Nouveaux  mélanges  d'économie  ru- 
rale); ibid.,  1792-1803,  9  parties,  in-S»;  — 
Dos  gante  des  Gelraidebaues  (  L'ensemble  de 
.  la  culture  du  blé  );  Hof,  1800,  in-8^  Riem  a  fait 
paraître  des  traductions  de  plusieurs  écrits  éco- 
nomiques français  et  italiens. 


HOBCk,  lÀterarisehe  NaehHchien,  I.  ~  Der  BiofrapK 
VII.  -  Measel,  r;W0/ir/u  Teutschland,Vl,X^  XI  et  XV. 

RI  EM  RR  (  Frédéric-  Guillaume  )  «  philo- 
logue et  littérateur  allemand,  né  à  Glatz,  le 
19  avril  1774,  mort  à  Weimar,  le  19  décembre 
1845.  Disciple  du  célèbre  Fr.-A.  Wolf,  il  de- 
vint en  1801  précepteur  chez  GaiUaanie  de 
Humboldt,  qu'il  accompagna  denx  ans  après  en 
Italie  ;  de  retour  en  Allemagne,  il  fut  chargé  de 
l'éducation  du  fils  de  Gœthe.  Il  devint  plus  tard 
conservateur  en  chef  à  la  bibliothèque  de  Wei- 
mar. On  a  de  lui  :  Qriechisch-deuUehes 
Bandwœrterbuch  (Dictionnaire  grec -al l«-- 
mand);  léna,  18021804,  2  vol.  in-8*;  réim- 
primé plusieurs  fois,  et  remanié  par  Scboeider  : 
—  Blumen  und  Blàtler  (Fleurs  et  feuilles  \ 
poésies;  Leipzig,  1816-1819,  2  vol.;  —  Gt- 
dichte  (Poésies)  ;  Leipzig,  1826,  2  vol.  Il  a  pu- 
blié la  Correspondance  entre  Gœthe  et  Zeller, 
et  a  pris  beaucoup  de  part  à  l'édition  définitive 
des  OËuvres  de  Gœthe. 

Conversations- Uxikon, 

RiE.^coiJRT    {Simon  ns),  historien  fran- 
çais, né  vers  1605,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en 
1693.  II  était  conseiller  correcteur  en  la  cliambre 
des  comptes  de  Paris,  et,  dit  Moréri,  «  voulut 
joindre  les  litres  dliistorien  et  de  tliéologien  n 
celui  de  magistrat,  auquel  il  eût  peut  être  mieux 
fait  de  s'arrêter  ».  Neveu  de  Charles  Sorel,  il  es- 
pérait  lui  succéder  dans  la  charge  d'historio- 
graphe ;  mais,  malgré  les  flatteries  assez  lourdes 
qu'il   prodigua  à  Louis  XIV,    son  attente  fut 
déçue.  On  a  de  lui  :  Abrégé  chronologique  de 
Vhistoire  de  France;  Paris,  1675-1678,  2  vol. 
in- 12;  réimprimé  avec  de  grandes  augmenta- 
;   lions,  Paris,  1695,  6  vol.  in-12;  — ^  Histoire  de 
;  Louis  XIII;  Paris,  1695,  in-12;  —  Histoire 
.  de  la  monarchie  françoise,  sous  le  règne  de 
'   Louis  XIV;  Paris,  1688,  2  vol.  in-12  ;  l'édit.  de 
I   1697,  3  vol.  in-12,  a  été  revue  et  augmentée  par 
,  Thomas  Corneille. 

RiENCOuRT  {Charles nE),  fils  du  précédent. 

mort  en  i727,  avocat  au  parlement,  fut  en  171 T 

admis  dans  l'Académie  des  inscriptions.  D   a 

•  laissé  des  dissertations  et  on  Dictionnaire  d< 

i  la  fable,  imprimé,  mais  non  publié. 

Moreri.  Dict.  hist,  —  De  ik>ze,  Hist,  de  VÂcad.  des 
inse,,  I,  113. 

BiBNKi  (  Cola  (1)  Di),  né  en  1313,  à  Rome, 
assassiné  dans  cette  ville,  le  8  octobre  13&4.  li 
était  fils  d'un  aubergiste  du  nom  de  Lorenzo 
(par  abréviation  i?tenso);'«a  mère  était  lavan- 
dière. Il  vécut  an  milieu  des  paysans  d'Anagni 
jusqu'à  sa  vingtième  année.  Puis  il  revint  à  Rome, 
cultiva  la  grammaire  et  la  rhétorique,  lut  et  re- 
lut les  hi^itoriens,  les  philosophes  et  les  poêles 
latins,  de  même  qu'il  approfondit  la  Bible,  et  sut 
s'en  approprier  le  style.  H  étudiait  aussi  les  ins- 
criptions, recherchait  les  statues  et  autres  restes 
de  Tantiquité,  et  nul  mieux  que  lui  ne  savait  le» 

'  (1)  Le  nom  patronymique  de  GàBRiaio,  qu'on  lui  a 
<  donné  sur  l'autorité  de  RtovIus,  n'est  mcoUoaoé  dans  ao- 
1   Giuie  source  cootemporaine. 
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expliquer.  Ces  vestiges  de  la  grandeur  de  sa 
patrie  transportaieot  son  imagination  ;  mais  il  se 
sentait  plein  de  tristesse  lorsqoll  y  comparait 
le  déplorable  état  de  Rome  pontificale,  désolée 
par  les  luttes  sanglantes  des  factions  aristocra* 
tiques,  qui  ne  s'accordaient  que  pour  opprimer 
le  peuple.  Une  autre  chose  encore  exaltait  son 
âme  et  relevait  au-dessus  du  cercle  de  sa  condU 
tioD  :  c'était  le  bruit,  faux  du  reste,  quil  était 
le  (ils  de  l'empereur  Henri  Vil.  Après  avoir 
choisi  Tétat  de  notaire,  il  épousa  la  fille  d'un 
bourgeois,  d'une  beauté  remarquable,  mais  qui 
De  lui  apporta  qu'une  dot  assez  mince.  Un  de 
ses  frères  ayant  été  assassiné  par  un  noble,  il 
ne  put  obterfir  la  punition  du  meurtrier.  11  con- 
çut alors  la  pensée  de  clianger  la  constitution  de 
Rome  en  délivrant  la  ville  de  la  tyrannie  de  la 
noblesse.  Le  titre  qu'il  prit  de  »  consul  des  or- 
phpiins,  des  veuves  et  des  pauvres  »,  le  signala 
à  l'attention  publique.  En  134311  se  trouva  com- 
pris dans  une  dé'putation  envoyée  à  Avignon  au- 
près de  Clément  YI ,  par  les  notables  du  parti 
guelfe.  L'occasion  était  belle  d'édairer  le  pape 
sur  les  méfaits  de  la  noblesse  romaine  :  Rienzi  le 
fit  avec  autant  de  force  que  d'éloquence;  mais 
il  avait  compté  sans  l'influence  du  cardinal  Jean 
Coloana,  et  sa  hardiesse  lui  valut  une  disgrâce. 
Durant  son  séjour  à  Avignon,  il  connut  Pétrarque, 
et  se  lia  avec  lui  d'une  profonde  amitié. 

Bienxi  réconcilié  a  veclecardtnal  par  l'entremise 
^ie  Pétrarque  .revint  à  Rome  avec  l'emploi  de 
notaire  de  la  chambre  urbaine  (avril  1344).  11  tenta 
Vainement  d'amener  les  magistrats  à  ses  idées 
de  réforme  ;  loin  d'en  faire  mystère,  il  les  exposait 
au  grand  jour  à  tout  venant,  et  le  langage  hardi 
qu'il  tenait  au  peuple  avait  plus  d'une  fois  re- 
tenti aax  oreilles  des  barons.  Mais  ceux-ci  riaient 
ou  le  traitaient  «lïnsensé.  Rienzi  conspira  ainsi 
pendant  trois  années,  avec  les  grands  souvenirs 
de  la  Rome  païenne.  Une  disette  ayant  causé  un 
Rrand  mécontentement  dans  le  peuple,  il  recon- 
nut quft  le  moment  d'agir  était  venu.  Le  jour 
de  la  Pentecôte  (20  mai  1347  )  il  réunit  tons  les 
citoyens  sans  armes  an  Capitole.  Après  avoir 
eotendii  trente  messes  pendant  la  nuit,  H  se  pré- 
8«ita  accompagné  de  cent  dievaliers  et  du  légat 
dii  pape,  Raymond,  prononça  un  magnifique  dis- 
<»ore  {{)  gur  les  malheurs  et  la  servitude  du 
peuple,  et  lut  les  lois  qu'il  proposait  comme  de- 
vant établir  ce  qu'il  appelait  il  butmo  sfato.  Ces 
lois,  au  nombre  de  treize,  tendaient  surtout  à  as- 
surer au  peuple  le  repos  et  la  sécurité;  elles  furent 
toutes  approuvées.  Les  sénatenrs  furent  chassés, 
«Ion  conféra  à  Rienzi  un  pou  voir  dictatorial,  «prit 
le  titre  de  tribun  de  la  liberté,  de  la  paix  et 
^^  Injustice,  et  choisit  pour  collègue  le  légat  ; 
n»ai8  il  se  réserva  la  direction  des  affaires,  après 
*^oir  cependant  demandé  la  nomination  d'un 

Aii^ll"  ***'^  Irès-hablle  et  pmuaMf  dan«  ses  dfseonw, 
Îmi  V*'^^"*-  *  A"J«>wd'hul  le  s»ylc  de  Rtenzi  dans  ses 
«„  "'"'«•P«rattrcclierché,  plein  delournurea  biEarres 


syndicat  auquel  il  devrait  rendre  compte.  La  ré« 
volution  fut  si  complète  et  si  soudaine  que  les 
barons,  surpris,  obéirent  sans  résistance  à  l'in- 
jonctioD  de  sortir  tous  de  Rome.  Un  grand  nombre^ 
des  possessions  qu'ils  détenaient  injustement 
fbrent  restituées  à  leurs  légitimes  propriétaires. 
S'appuyant  sur  la  milice  urbaine,  qu'il  créa  et  qu'il 
obligea  de  prendre  les  armes  au  premier  appel 
de  la  cloche  du  Capitole,  Rienzi  réprima  le  bri- 
gandage avec  une  sévérité  qui  n'épargnait  per- 
sonne. Puis  dans  une  grande  assemblée  il  exhorta 
ses  concitoyens  à  éteindre  leurs  querelles  et  à 
s'aimer  comme  des  frères;  au  milieu  d'un  atten- 
drissement général,  dix^huit  cents  inimitiés  mor- 
telles furent  aussitôt  terminées  pacifiquement; 
pour  en  prévenir  le  retour,  il  institua  deux  tri- 
bunaux de  paix,  composés  d'hommes  du  peuple, 
d'une  probité  reconnue.  Il  pourvut  aussi  aa 
maintien  des  moeurs,  rétablit  les  finances,  et 
exerça  une  police  rigoureuse  sur  le  marché  aux 
subsistances  (1). 

Ayant  ainsi  affermi  son  gonvemement  à  l'in- 
térieur, Rienzi,  dont  le  pape  avait  confirmé  l'au- 
torité sans  difficulté,  porta  ses  regards  plus  loin  ; 
il  requit  tous  les  États  italiens  d'envoyer  chacun 
pour  le  Krao6t  deux  plénipotentiaires  à  Rome, 
pour  former  l'assemblése  générale  qu'il  se  propo- 
sait de  tenir  pour  la  pacification  et  l'union  de 
toute  l'Italie,  et  de  députer  en  outre  un  juris- 
consulte ayant  mission  de  siéger  dans  le  consis- 
toire permanent,  qu'il  voulait  établir  pour  main- 
tenir la  concorde  entre  les  diverses  contrées  de 
ce  pays.  Là  comme  dans  toute  l'Europe  la  ré- 
volution opérée  à  Rome  comme  par  enchante* 
ment  avait  excité  un  étonnement  général  (2). 
Les  messagers  de  Rienzi  furent  partout  reçua 
avec  enthousiasme.  Bien  plus  :  la  reine  Jeanne 
de  Naples  et  Louis  roi  de  Hongrie,  prêts  à  entrer 
en  guerre  l'un  contre  l'autre,  soumirent  leur  dif- 
férend à  l'arbitrage  du  tribun.  Dans  l'intervalle 
Rienzi,  ayant  réuni  une  armée  de  sept  mille 
hommes,  était  parvenu  à  forcer  le  préfet  de  Vico 
à  se  soumettre ,  et  son  autorité  directe  s'étendait 
alors  sur  presque  tout  l'ancien  domaine  pontifical. 
Le  1*'  août  deux  cents  députés  des  divers  États 
d'Italie  se  réunirent  dans  te  palais  de  Latran. 
Après  s'être  fait  conférer  la  dignité  de  chevalier 
du  Saint-Esprit,  Rienzi  proclama  que  le  clioix 
de  l'empereur  appartiendrait  dorénavant,  comme 
dans  les  anciens  temps,  au  peuple  romain,  et  il 
cita  ensuite  les  deux  princes  qui  se  disputaient 


(t)  Une  grande  partie  des  aetes  de  radmtnittrafion  de 
Rienil  se  trouve  daaa  lea  Gwta  ponC^fleion  LBOdUnOMm 
de  Horaeinlus 

(1)  Le  ftuccea  si  prompt  du  tribun  était  attribué  par 
lui  à  l'assiHtanoe  du  SatntKsprlt,  dont  il  croyait  aou  vent 
recevoir  des  In^plratloos.  «  Comme  l'Italie  enllère  ar  leva 
alort  tout  à  coup  I  dit  plus  lard  Pétrarque.  Quelle  terreur 
du  nom  romain  s'ctendU  Jusque  dans  les  pays  les  plus 
éloigné*!  J'étais  alors  en  France,  et  )e  sais  ce  qo'exprt- 
ro;itent  les  paroles  cl  Icit  vHafrrs  de  ceux  qui  sont  regar- 
dés comme  Irs  plus  grands.  Anjourdliut  Us  voudront 
prnt-étre  le  nier;  jnnis  alor«  tout  était  \Xt\n  d'effroi, 
tant  Rome  a  encore  d'importance.  * 
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alors  l'Empire»  Louis  de  Bavière  et  Charles  de 
Bohème ,  à  comparaître  ainsi  que  les  électeurs 
devant  son  tribimal*  Le  16  il  se  fit  ceindre  la  tête 
de  sept  couronnes  de  diverses  significations, 
dont  la  dernière  était  d'argent  et  surmontée  de  la 
pomme  impériale  ;  il  osa  même  se  comparer  au 
Christ  ;  ce  Tut  le  signal  de  sa  chute.  La  noblesse 
n'était  encore  ni  gagnée  ni  réduite,  ce  qui  Tin* 
quiétait  d'autant  plus  que,  n'étant  pas  homme  de 
guerre,  il  était  obligé  de  confier  le  commande- 
ment de  ses  troupes  à  des  barons.  Aussi  osa-t-il 
d'un  stratagème  pour  se  débarrasser  des  nobles 
d'un  seul  coup.  Au  milieu  d'un  festin  où  il  les 
avait  invités,  il  fit  arrêter  les  chefs  des  principales 
familles  (i4  septembre)»  et  il  allait  les  envoyer 
à  la  mort  lorsque  quelques  bourgeois  considérés 
parvinrent  k  le  faire  changer  d'avis.  Il  relâcha 
les  prisonniers,  et  conféra  même  à  plusieurs 
d'entre  eux  la  dignité  de  consul  et  de  patrice. 
C'était  une  faute  grave;  Pétrarque  l'en  blâma 
amèrement.  Les  barons,  à  peine  libres,  gagnèrent 
leurs  forteresses  pour  se  préparer  à  la  vengeance. 
Les  rapports  entre  le  trilmn  et  la  cour  ponti- 
ficale s'étaient  peu  à  peu  envenimés;  le  pape 
avait  surtout  été  clu^ué  des  prétentions  de  Rienzi 
de  transporter  au  peuple  de  Rome  exclusivement 
le  règlement  des  questions  touchant  à  F  Empire. 
Le  12  octobre  1347,  il  chargea  Bertrand  de 
Deux  d'exiger  du  tribun  qu'il  se  contentât  du 
gouvernement  de  Rome  ;  en  cas  de  refus  le  légat 
devait  recourir  à  la  force.  Les  barons,  devenus 
plus  insolents,  étendaient  leurs  déprédations  jus- 
qu'aux portes  de  Rome.  Rienzi  réunit  une  armée 
de  plus  de  vingt  mille  hommes  et  dévasta  les 
possessions  des  Orsini.  Quant  au  légat,  il  le  traita 
avec  le  plus  grand  dédain.  Pour  se  mettre  en 
garde  contre  la  colère  du  pape,  il  noua  des  in- 
telligences avec  Louis  de  Bavière,  et  conclut  une 
alliance  avec  Louis  de  Hongrie.  Il  s'occupa  aussi 
de  convoquer  une  nouvelle  assemblée  chargée 
d'élire  un  empereur  d'origine  Italienne ,  qui  au- 
rait pour  mission  de  délivrer  la  patrie  commune 
du  joug  des  étrangers  (1). 

Dans  riotervalle,  à  l'instigation  du  légat,  un 
nombre  toujours  croissant  de  barons  avaient 
pris  les  armes;  le  20  novembre  1347,  ils  es- 
sayèrent de  surprendre  la  ville;  mais  loin  d'y 
réussir,  ils  éprouvèrent  une  défaite  sanglante  et 
perdirent  leurs  meilleurs  chefs,  entre  antres 
quatre  Colonna.  Mais  Rienzi  ne  sut  pas  profiter 
de  sa  victoire,  qui  ne  lui  servit  que  de  prétexte 
à  des  cérémonies,  où  son  penchant  pour  l'osten- 
tation éclatait  de  plus  en  plus.  Il  fut  obligé  de 
mettre  des  impôts  élevés  sur  les  biens  des  riclies 
et  <les  églises ,  pour  subvenir  aux  dépenses  cau- 
sées par  toutes  ces  pompes,  par  sa  brillante  cour, 
et  aussi  pour  payer  la  solde  des  mercenaires  qu'il 
avait  pris  h  son  service.  Son  administration,  mal 
dirigée,  excita  bientôt  un  mécontentement,  que 
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la  cherté  des  grains,  les  Incursions  continuelles 
des  barons  et  les  artifices  du  légat  ne  firent  qu'aug- 
menter. Le^  succès  avaient  ebivré  Rienzi  ;  Tap- 
parence  même  des  revers  l'effraya;  il  crut  son 
œuvre  ruinée,  et  tomt)a  dans  un  découragement 
profond.  Pour  satisfaire  le  pape ,  qui  venait  de 
le  destituer  de  toutes  ses  dignités,  il  révoqua  ses 
déclarations  au  sujet  de  l'élection  d'un  empereur, 
reprit  pour  collègue  le  vicaire  pontifical,  et  re- 
nonça à  ses  titres  pompeux  ainsi  qu'à  rappareiJ 
de  la  puissance.  Un  événement  fortuit  le  ren- 
versa. Il  avait  cité  devant  son  tribunal  Pippino, 
comte  d'Altamura,  condottiere  napolitain,  pour 
plusieurs  faits  de  violence  et  de  brigandage  ;  au 
lieu  d'ok)éir,  Pippino  se  retrandia  dans  sa  de- 
meure fortifiée.  Le  15  décembre  Rienzi  fit  sonner 
le  tocsin  pour  réunir  la  milice,  avec  laquelle  il 
voulait  réduire  la  révolte  du  comte;  personne 
ne  vint  à  son  appel.  Le  petit  détachement  de 
mercenaires  qu'il  envoya  contre  Pippino  fut  re- 
poussé. A  ce  léger  insuccès,  qu'il  pouvait  facile- 
ment réparer,  il  perdit  la  tête,  et  se  démit  ta 
pleurant  de  toutes  ses  fonctions.  Les  barons  exH 
trèrent  dans  Rome  deux  jours  api^. 

Réfugié  sur  le  territoire  de  Naples,  il  gagna 
les  solitudes  les  plus  sauvages  des  Apennins, 
près  de  Monie-Majella,  et  se  joignit  à  quelques 
ermites  franciscains,  qu'on  nommait  spiri fuels 
ou  fratricelles  ;  voyant  dans  sa  chute  subite  un 
juste  châtiment  de  Dieu  pour  sa  soif  des  vanités, 
il  se  fit  affilier  à  leur  ordre,  et  partagea  pendant 
deux  ans  et  demi  leurs  exercices  de  piété  et  de 
pénitence.  Vers  le  milieu  de  l'an  13à0  un  de  ces 
moines  lui  persuada  que,  selon  les  prophéties  de 
Joachim  de  Flore,  de  Cyrille  et  de  Merlin  il  était 
clioisi  pour  amener,  avec  l'aide  de  l'empereur 
Charles  IV,  une  ère  de  bonheur  sur  la  terre. 
Rienzi,  toujours  enthousiaste,  accepta  le  rêle  d'élu 
de  Dieu ,  et  se  rendit  à  Prague  ;  il  annonça  à 
Chartes  que  sous  un  an  et  demi  une  hiérarchie 
nouvelle  serait  instituée  dans  l'Église  et  que  sous 
un  nouveau  pape  Charles  régnerait  en  Occident, 
Rienzi  en  Orient.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  de- 
mandait à  être  envoyé  à  Rome  comme  représen- 
tant de  l'empereur  avec  pleins  pouvoirs  pour  pré- 
parer l'entrée  de  Charles  dans  cette  ville.  Cliarles, 
qui  était  un  ami  dévoué  du  pape,  fit  mettre 
Rienzi  en  prison  comme  suspect  d'hérésie  (  i  ).  La 
cour  pontificale  chargea  Tarchevêque  de  Prague 
Amest  d'instruire  son  procès.  Ce  prélat,  ami  des 
lettres,  le  traita  avec  égard,  et  11  l'amena  peu  à 
peu  à  une  rétractation  presque  complète.  Il  le 
remit  alors  à  Tautorité  pontificale,  qui  le  fit  con- 
duire â  Avignon  (juillet  1351).  Grâce  à  la  bien- 
veillance de  l'empereur  et  de  l'archevêque  Ar- 
nest,  la  cour  pontificale  n'apprit  rien  des  doc- 
trines hérétiques  et  des  plans  que  Rienzi  était 
venu  exposer  à  Prague;  l'accusation  dressée 
contre  lui  ne  se  rapporta  qu'au  temps  de  son 


(t)  Il  parait  que  la  pensée  de  se  faire  prodamer  lui- 
mème  empereur  entra  quelque  temps  dans  l'esprit  de 
Rienzi. 


(I)  La  eorrespondanee  trèa-enrieuse  de  Rteml  avee 
repipercur  etavfc  rarchcTéque  Araest  se  tronve  daoa 
VUistoire  Oe  Charles  ly  de  PeUel. 
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tribonat.  Une  commission  formée  de  trois  car- 
dinaux  le  jugea  coupable,  et  le  condamna  à  mort; 
mais  les  instances  de  Pétrarque,  qui  n'aban- 
donna pas  un  instant  son  ancien  ami,  et  la  véné- 
ralion  du  peuple  d'A? ignon  pour  les  lettrés  firent 
commuer  la  peine  en  une  détention  assez  douce. 
Enfermé  dans  une  tour,  Rienzi  reprit  son  étude 
favorite  de  la  Bible  et  des  anciens  auteurs  latins* 
Cependant  Tanarchie  n'a? ait  cessé  de  régner  à 
Rome.  Innocent  VI,  à  peine  intronisé,  envoya  le 
cardinal  Albomoz  ponr  y  rétablir  l'ordre  (juillet 
1353).  Dans  le  même  but  il  tira  Rienzi  de  prison*, 
loi  fit  grâce  entière,  et  le  chargea  d'assister  de 
son  aide  et  de  son  conseil  Tentreprise  d'AIbor- 
noz.  Rienzi  prit  part  à  la  guerre  que  le  cardinal 
en<sai;ea  contre  le  préfet  de  Vico  ;  lorsqu'elle  fut 
terminée  (juin  1354),  Albomoz  lui  assigna  pour 
S4^)our  Péronse,  après  lui  avoir  Axé  un  petit  re- 
yenu.  Là  Rienzi  se  lia  avec  deux  jeunes  Proven- 
çaux, ArimlMldo  et  Brettone,  frères  do  fameux 
condottiere  Montreale,  et  obtint  d'eux  plusieurs 
milliers  de  florins  d'or,qui  lut  permirent  de  prendre 
à  f^  solde  sept  à  huit  cents  mercenaires.  En  même 
temps  il  parvint  à  se  faire  donner  par  le  cardinal 
le  titre  de  sénateur  de  Rome  au  nom  du  saint- 
sie{;e.  Le  1*'  août  1354,  il  fit  son  entrée  dans  la 
ville  étemelle,  au  milieu  des  acclamations  una- 
nimes. Mais  le  malheur  avait  aigri  son  carac- 
tère et  desséché  ses  sentiments  généreux  ;  11  s*a- 
l)andonna  au  luxe  et  à  la  bonne  clière,  et  se 
montra  dur,  astucieux  et   cruel.   Les  barons 
ayant  refusé  de  reconnaître  son  gouvernement,  U 
réunit  une  armée  de  plusieurs  mille  hommes,  et 
assié<;ea  à  Palestrine  le  plus  puissant  d'entre 
eux,  Stefano  Colonna.  Il  revint  à  la  hâte  à  Rome, 
où  Montreale  venait  d'arriver,  pour  exiger  en 
retour  des  sommes  que  ses  frères  avaient  avan- 
cées à  Rienzi,  autre  chose  que  les  vaines  dignités 
qui  leur  avaient  été  conférées.  11  le  fit  arrêter  et 
aussitôt  exécuter,  comme  coupable  de  brigan- 
dage  ;  ArimbaMo  et  Brettone  furent  jetés  en  pri- 
son. L'argent  que  Rienzi  tira  de  leurs  biens  qu'il 
contlsqoa,  et  la  part  qu'il  eut  des  dépouilles  de 
Montreale,  lui  servirent  à  augmenter  son  armée, 
qui  obtint  plnsieurs  succès  marqués.  Lorsque 
ces  ressources  forent  épuisées,  il  augmenta  les 
imp6ts.  Devenu  de  plus  en  plus  défiant,  il  faisait 
exécuter  sans  procès  les  citoyens  les  plus  con- 
sidérés dès  qu'ils  lui  portaient  le  moindre  om- 
brage. Ayant  appris   qu'il  se  trouvait  à  Sienne 
im  riche  bourgeois  dn  nom  de  Giannino,  et  que 
Ton  disait  être  le  fils  posthume  de  Louis  le 
Ho  tin,  il  le  fit  venir  à  Rome,  le  proclama  roi  de 
France,  et  contracta  avec  lui  une  alliance  so- 
lennelle. Les  barons,  qui  avaient  repris  l'avan- 
tage,  profitèrent  du  mécontentement  général 
pour  exciter  contre  lui  une  émente.  Le  Capitole 
fut  entouré  d'une  foule  furieuse.  Rienzi,  après 
avoir  vainement  essayé  debarangner  le  peuple, 
chercha  à  se  sauver  déguisé  en  paysan  ;  mais  il 
fut  reconnu  et  massacré  ;  les  plus  horribles  trai- 
tements furent  exercés  sur  son  cadavre,  qui  fut 
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enfin  brûlé  par  les  juifs  avec  on  feu  d'orties 
sèches. 

«  Telle  fut  la  fin  du  tribun,  dit  Papencordt. 
Par  un  noble  essor  de  son  esprit,  il  s'éleva  à  la 
plus  haute  position  ;  mais  elle  dépassait  telle- 
ment ses  forces  morales  et  intellectuelles,  qu'il 
ne  nous  présente  pas  une  seule  fois  le  spectacle 
d'une  lutte  grandiose  pour  la  réalisation  de  son 
idée.  Bien  plus,  cette  idée  elle-même,  il  Taban- 
donna  presque  entièrement  à  la  fin;  et  comme 
les  conditions  eties  bases  matérielles  de  la  puis- 
sance lui  manquaient,  sa  chute  était  inévitable. 
Toute  sa  vie  ne  nous  offre  que  de  l'extraordi- 
naire et  point  de  véritable  grandeur.  Mais  dans 
l'histoire  et  dans  l'opinion  des  hommes,  le  sou- 
venir de  son  noble  commencement  a  prédominé, 
et  il  a  entouré  son  nom  d'une  aoréole  roman- 
tique comme  peu  de  figures  dn  moyen  âge  en 
ont  obtenu.  Ses  crimes,  confondus  avec  ceux  de 
ses  contemporains,  ont  disparu  dans  l'ombre 
pour  ne  laisser  briller  que  la  beauté  de  son  en- 
treprise. »  Ernest  Grégoire. 

T.  ForUflMCca,  f^tta  di  ttitnio;  Bretciu,  leiV,  1n-4«.  rt 
dans  let  ^ntlq.  itaUex  de  Uaratorl,  1. 111.  —  Pétrarque, 
Opéra.  —  Matteo  Vlllani.  —  P.  du  Cerceau,  rie  de 
RieniU  -T.  de  RIrnzl,  Osterraxtoni  sulia  vita  di  Hienzo; 
Rome,  IBM.  -  Zeflrino  Rr,  £a  yua  diAiemo:  ForK, 
ins.  —  PapeDCordt,  Rienti  et  Rome  à  son  époqtte;  Ham- 
bourg, 1841,  in-S«;  trad.  en  fraoçaln.  Paris,  184S,  lu-S*.— 
Zcller,  Episodes  de  rkistoire  d'Italie, 

RIENZI  (Tommaso- Maria  Gabrino  de), 
archéologue  italien,  né  le  15  octobre  177.6,  à 
Rome,  où  il  est  mort,  le  16  novembre  1808.  H 
descendait  du  fameux  tribun  de  ce  nom  en  ligne 
collatérale.  A  peine  entré  dans  l'ordre  des  clercs 
réguliers  mineurs ,  il  y  obtint  la  chaire  de  phi- 
losophie et  de  langue  grecque  (1743).  Ses  con- 
naissances dans  les  sciences  mathématiques  et 
naturelles  le  firent  appeler  à  Pesaro,  où  il  fut 
chargé  d'organiser  le  musée,  auquel  il  annexa 
une  belle  collection  de  plantes  marines,  de  sta- 
lactites et  de  minéraux  qu'il  avait  formée.  Après 
avoir  administré  pendant  vingt-sept  ans  une  fies 
cures  de  Rome,  il  fut  élu  général  de  son  ordre. 
Outre  un  grand  nombre  d'articles  historiques  et 
critiques  insérés  dans  les  iS'ovelle  florentine,  les 
Novelle  délia  repubUca  letteraria  et  le  D/a- 
rio  di  Roma,  il  est  auteur  de  Mémoires  sur  le 

tribunal  de  Kicolas  /{iensi  (Rome,  1806,  in-8^;. 
Rabbe,  Bioçr,  unio.  et  portât,  des  eontemp.,  suppl. 

EiBs  {Adam),  mathématicien  allemand,  né 
en  1489,  à  SlafTelstein ,  près  de  Bamberg,  mort 
le  30  mars  1559.  II  était  inspecteur  des  mines 
d'Annaberg  en  Saxe ,  et  s'est  fait  connaître  par 
un  ouvrage  célèttre  dans  l'histoire  de  la  science, 
et  qui  a  pour  titre  :  Sin  gereehent  Bûchlein 
(Traité  d'arithmétique);  Leipzig,*! 536*  On  a  aussi 
de  lui  un  Traité  de  calcul  linéaire  (en  vieil 
allemand);  Erfurt,  1522.  X. 

Kestner,  Cesckiehte  dêr  Math. 

RIB8  (Ferdinand),  pianiste  et  compositeur 
allemand,  né  à  Bonn,  en  1784,  mort  à  Francfort, 
le  13  janvier  1838.  Il  avait  à  peine  atteint  sa 
cinquième  année  lorsque  son  père ,  qui  était  at- 
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taché  ao  service  de  l'électeur  de  Cologne,  en 
qualité  de  directeur  de  musique,  commença  à 
lui  enseigner  les  éléments  de  son  art.  A  huit  r  s, 
il  fut  confié  aux  soins  de  Bernard  Romberg,  qui 
lui  donna  des  leçons  de  ▼ioloncelle.  A  l'époque 
de  rinvasion  française  (1793),  le  père  de  Ries 
perdit  sa  place  et  tout  ce  qu'il  possédait  ;  sans 
espoir  d'assurer  une  position  à  son  fils,  il  lui  fit 
apprendre  à  jouer  du  |iiano.  Le  jeune  Ries  n'eut 
pour  ainsi  dire  jusqu'à  sa  dix-septième  année 
d'autres  guides  dans  l'étude  de  rharroonte  que 
quelques  livres  rassemblés  autour  de  lui.  Plein 
d'ardeur  au  travail,  il  avait  mis  en  partition  les 
quatuors  de  Haydn  et  de  Mozart,  qu'il  avait  pris 
ponr  modèles,  et  en  dernier  lieu  il  s'était  occupé 
d'arranger  pour  le  piano  les  oratorios  de  La 
Création  et  des  Saisons ,  de  Haydn ,  et  le  Ae* 
çuiem  de  Mozart.  Après  avoir  pris  à  Munich 
quelques  leçons  de  Winter,  il  se  rendit  à  Vienne, 
muni  d'une  lettre  de  recommandation  de  son 
père  pour  Beetlioven.  Le  célèbre  musicien  l'ac- 
cepta aussitôt  pour  élève,  se  chargea  de  le  for- 
mer comme  pianiste,  et  le  confia  aux  soins  d*Al- 
brechtsberger  pour  le  contre-point.  11  n'avait  rien 
moins  fallu  que  la  pressante  sollicitation  de  Bee- 
thoven auprès  d'Albrechtsberger,  et  Tattrait  d'un 
ducat  par  leçon,  pour  décider  le  vieux  roattre  à 
accepter  ce  nouvel  élève.  Malheureusement  les 
ducats  n'abondaient  pas  dans  la  bourse  de  Ries , 
et  au  bout  de  vingt-huit  leçons  ses  ressources 
ne  lui  permirent  plus  de  continuer.  En  1805  l'in- 
exorable loi  de  la  conscription  vint  l'arracher  à 
ses  travaux.  Arrivé  à  Coblentz,  où  il  allait  être 
enrôlé,  le  conseil  de  recrutement  le  déclara  inca- 
pable de  servir,  à  cause  d'un  ceil  dont  il  avait 
perdu  l'usage  par  suite  de  la  petite  vérole.  Il 
vint  alors  à  Paris ,  y  passa  près  de  deux  an- 
nées; et  y  publia  quelques-unes  de  ses  compo- 
sitions. En  1809,  il  se  rendit  en  Russie,  en  s'ar- 
rétant  h  Cassel,  Hambourg,  Copenhague  et 
Stockholm  pour  y  donner  des  concerts.  Au  com- 
mencement de  1813,  Ries  vint  à  Londres,  où  peu 
de  temps  après  il  épousa  une  jeune  dame  an- 
glaise. Comme  virtuose,  comme  professeur  et 
comme  compositeur,  il  eut  bientôt  dans  la  capi- 
tale de  l'Angleterre  une  renommée  qui,  jointe  à 
une  prodigieuse  activité ,  lui  fit  gagner  dans  l'es- 
l^ace  de  dix  années  des  sommes  considérables. 
Enfin,  en  1894,  il  retourna  en  Allemagne  pour  y 
aller  vivre  en  repos  dans  une  propriété  qu'il  avait 
acquise  à  Godesberg ,  près  de  Bonn.  Se  livrant 
alors  librement  à  son  goût  pour  la  composition, 
il  écrivit  plusieurs  grands  ouvrages,  entre  antres 
La  Fiancée  du  brigand ,  opéra  en  trois  actes , 
représenté  en  1830  et  qui  obtint  un  assez  bril- 
lant succès  dans  plusieurs  ville»  d'Allemagne, 
notamment  à  Berlin.  En  1831,  Ries  fit  jouer  à 
Londres  un  autre  opéra,  Liska,  ou  la  Sorcière 
de  Gellenstein,  et  dirigea  les  festivals  de  Du- 
blin. Peu  de  temps  après  il  fit  un  voyage  en  Italie, 
et  reprit  ensuite  le  cours  de  ses  travaux  à  Franc- 
fort, où  depuis  deux  aos  il  avait  fixé  sa  résidenco 


habituelle.  En  1834,  il  se  rendit  à  Aix-U-Cha 
pelle  pour  y  diriger  la  fête  musicale  qu'on  y  or- 
ganisait alors.  A  cette  occasion,  la  ville  lui  offrit 
la  place  de  directeur  de  l'orchestre  et  de  TAcade- 
roie  de  chant;  Ries  accepta  ces  fonciioiis,  qa*n 
remplit  jusqu'en  1836.  A  cette  dernière  époque, 
il  fit  un  nouveau  voyage  à  Paris,  et  de  là  se  ren- 
dit à  Londres,  on  il  composa  son  oratorio  de  VA- 
doralion  des  Rois ,  qu*ii  alla  faire  exécuter  » 
1837  au  festival  d*Aix -la -Chapelle,  poiir  leqod 
cet  ouvrage  avait  été  spécialement  écrit.  Élére 
de  Beethoven ,  les  exemples  et  les  conseils  de  œ 
maître  avaient  imprimé  au  talent  de  Rî«is  me 
tendance  vers  la  grandeur  et  la  forée.  Pianiste 
très-habile,  il  se  faisait  particulièrement  remar- 
quer par  la  puissance  des  effets  que  nnsimment 
rendait  sous  ses  doigts.  Ses  compositions,  sar 
tout  lea  premières,  sont  une  émanation  du  style 
de  Beethoven ,  qu'il  avait  d'abord  pris  pour  mo- 
dèle; mais  plus  tard  il  chercha  à  donner  à  ses 
ouvrages  un  caractère  d'individnalité  ptas  pro- 
noncé. Sa   quatrième  symphonie,   sa   grande 
marche  triomphale,  qu'on  a  exécutées  aux 
certs  du  Conservatoire  de  Paris ,  sont  des 
oeaux  pleins  d'éclat  et  de  chaleur.  Son  oratorio 
de  V Adoration  des  Rois  est  une  oeuvre  capitale 
qui  renferme  des  pages  du  style  le  plus  éteré. 
Quant  à  sa  musique  de  théâtre,  malgré  le  mé- 
rite d'une  facture  qui  atteste  tout  le  talent  de  son 
auteur,  elle  a  le  défaut  que  Ton  rencontre  son- 
vent  chez  les  compositeurs  qui  ont  écrit  beau- 
coup d'ceuvres  instrumentales,  c'est-à-dire  que 
sous  le  rapport  de  la  mélodie  elle  manque  de 
cette  facilité  et  de  ce  charme  qui  font  les  sneeès 
populaires.  Ries  a  publié  avec  J.-G.  Wegeler 
une  notice  (Btographische-NoUzen  vber  Lud- 
v>ig  van  Beethoven;  Cohlentz,  in-4*),  trad.  en 
partie  par  M.  Anders  (1839,  in- 8^)  et  complète- 
ment par  M.  A.  Legentil  (1862,  in-8*). 

Son  frère,  Hubert  Ries,  né  à  Bonn,  en  1792, 
est  un  violoniste  distingué.     D.  DEmvn-BAacEf. 

Petit,  Bi0ffr,  «cNip.  dêê  muMMau.  <—  Ga^eUe  vua»~ 
eaU.  -  A.  Elwart,  iftot.  de  la  SceUU  det  cmeerU  4m, 
Conservatoire. 

RiESNBE  {Henri- François)^  peintre  fran- 
çais, né  le  19  octobre  1 7G7,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  7  février  1828.  Il  éUit  fils  de  cet  ébéniste  de 
Louis  XVI  dont  les  ouvrages  en  marqueterie 
sont  si  recherchés  aujourd'hui.  Élève  de  Vincent 
et  de  L.  David,  il  embrassa  le  métier  des  armes, 
mais  des  revers  de  fortune  ayant  atteint  sa  fa- 
mille, il  quitta  le  service  pour  chercher  dans  les 
arts  un  allégement  à  sa  situation.  11  se  fit  bient<:^ 
connaître  comme  peintre  de  portraits,  et  les  nom- 
breux ouvrages  qu'il  exposa  depuis  1793  té- 
moignent de  sa  vogue;  il  obtint  eà  1808  une 
médaille  d'or.  Après  la  chute  de  l'empire,  il  se 
rendit  en  Russie.  Il  était  de  retour  à  Paris  en  1823. 
L.  UonicDX,  /m  JrUttêi  /rntçaU  à  PétrançÊr» 
RIETBE  (Henri),  peintre  et  graveur  suisse, 
néàWinterthur,enl75l,mortàBeme,en  1818. 
Ëlèvede  Sehellenberg,  il  peignit  pendant  quelque 
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temps  le  portrait  ;  mais  «'étant  rendu  à  Dresde, 
il  à'adonna,  soos  la  direction  de  Graf,  à  la  pein- 
ture de  paysage;  de  retour  en  Suisse,  il  se  per- 
fectionna dans  ce  genre  sous  Aberli.  Depuis  1780 
U  remplit  l'emploi  de  professear  de  dessin  à 
Berne.  Ses  tableaux  se  distinguent  par  une  tonche 
lar^,  on  beau  coloris  et  une  étude  conscien- 
cieuse de  la  nature;  on  cite  comme  son  chef- 
d*cpuTTe  un  Paysage  italien.  —  fiieter  a  aussi 
graTé  il  l'eau -forte  et  avec  beaucoup  de  talent, 
diaprés  ses  propres  dessins,  un  certain  nombre 
de  Vues  de  Suisse;  les  nnes,  de  petite  dimension, 
font  suite  Àoellfs  d'Aberli;  les  autres,  au  nombre 
de  tioit,  sont  plus  grandes,  et  forment  une  série 
k  part;  on  y  remarque  surtout  la  Cascade  du 
Reichp.nbach  et  la  Cascade   du  Giessbach. 

Bormayr,  jârehlv.,  1819,  n*  <8. 

KIBTSCHOOP  {Jean-Klaasz),  peintre  hol- 
landais, né  à  Hoom,  en  1662,  mort  le  3  no- 
ir cmbre  1719.  Élève  de  Bakhuysen,  il  fut  un  des 
bons  peintres  de  marine  de  l'école  hollandaise. 

Son  fils  Hendrickf  né  en  1678,  traita  les 
m^mes  sujets  avec  autant  de  succès  ;  leurs  ta- 
bleaux sont  souvent  confondus. 
Dc«camps ,  /^  ^fo  det  peintres  hotlandait. 

itiBiTX  {Jean  oe),  maréchal  de  France,  né 
en  1341,  mort  le  7  septembre  1417. 11  s'acquit 
dans  sa  jeunesse  le  renom  de  l'un  des  vaillants 
chevaliers  de  son  temps.  Lorsque  le  prince  de 
Galles  alla  au  secours  de  Pierre,  roi  de  Castllle, 
Jean  de  Rieox  l'accompagna,  et  prit  part  à  la 
bataille  de  Madrés  (1367).  11  s'attacha  depuis  au 
connélable  du  Guesclln  et  servit  Charles  Y  dans 
ses  guerres.  Il  fut  un  des  députés  pour  la  pai\ 
avec  la  France  an  second  traité  de  Guérande 
et  l'un  des  chefs  de  l'armée  envoyée  an  secours 
du  comte  de  Flandre  par  Charles  Yl  ;  il  contri- 
bua puissamment  au  gain  de  la  tiataille  de  Ro- 
sebecq.  En  1387,  il  s'entremit  à  la  délivrance  du 
connétable  de  Clisson,  en  lutte  avec  le  duc  de 
Bretagne,  et  servit  activement  la  canse  de  Char- 
les YI,  lorsqn'en  1392  ce  prince  se  rendit  en 
Bretagne  pour  terminer  ce  diCTérend.  En  récom- 
pense de  ses  services,  il  reçut,  le  19  décembre 
1397,1a  charge  de  maréchal  de  France.  En  1404, 
il  battit  les  Anglais  descendus  sur  la  o6te  fran- 
çaise; pais  il  passa  en  Angleterre,  et  soutint  mi- 
litairement dans  ce  pays  les  vues  de  Louis,  duc 
d'Orléans.  Après  avoir  quitté  sa  charge  de  ma- 
réchal, à  cause  de  ses  infirmités  (de  lill  à 
1413),  il  y  fat  rétabli,  et  se  démit  one  dernière 
fois,  en  1417. 

Ricux  (  Pierre  nn),  plus  soavent  appelé  le 
maréchal  de  Rocbbport,  fils  dn  précédent,  né 
à  Ancenis,  le  9  septembre  1389,  mort  en  1438. 
D'abord  gouverneur  de  Saint-Malo  pour  le  duc 
de  Bretagne,  il  devint  à  vingt-huit  ans  maré- 
chal de  France,  comme  successeur  de  son  père 
(12  août  1417).  Les  Bourguignons  s'étant  ren- 
dus maîtres  de  Charles  YI  et  de  la  capitale 
(1418),  Il  se  retrancha  dans  la  Bastille,  et  vint 
ensaite  en  Berry  rejoindre  le  dauphin.  Il  com- 


battit les  Anglais  dans  l'Angoumols  et  le  Maine, 
fut  fait  prisonnier  et  rendu  à  la  liberté  moyen- 
nant rançon.  En  1419  et  1420  il  prit  part  aux 
sif^ges  de  Rouen  et  de  Tours.  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  sa  mort  il  figura  sous  la  bannière  de 
Charies  Yll,  dans  tous  les  événements  militaires. 
Pierre  de  Rienx  servit  sans  édat  et  plus  d'une 
fois  sans  succès;  mais  avec  une  assiduité  dans 
le  devoir  et  une  fermeté  de  conduite  qui  ne 
sont  point  de  vulgaires  vertus  en  temps  de  guerre 
civile.  Yers  le  mois  d'avril  1438,  il  se  rendait  vers 
le  roi.  qui  habitait  le  Poitou,  lorsque  arrivé  à 
Pont  Saint-Maxence,  il  tomba  dans  une  embus- 
cade qui  lui  avait  été  tendue  par  Guillaume  de 
Fiavy  (voy.  ce  nom).  Fait  prisonnier  et  trahie 
pendant  trois  mois  de  château  en  chAteau,  il 
succomba  à  une  maladie  épidémique.  A.  Y» Y. 

Anielme,  J.  Citarllcr,  Cjïiuinot,  MoMtrelet.  —  Vallet 
de  Vtriville,  UM.  de  Charles  y  IL 

RIBUX  (Jean  IV,  sire  os),  arrière-petit-fils 
<:e  Jean  II,  né  le  27  juin  1447,  mort  le  9  février 
1518.  A  dix- sept  ans,  il  suivit  à  la  guerre  du 
bien  public  le  duc  François  II,  qui  le  fit  en  1470 
maréchal  de  Bretagne  et  en  1472  lieutenant  gé- 
néral de  ses  armées  et  capitaine  de  Rennes. 
Après  avoir  pris  une  part  active  aux  troubles 
fomentés  par  la  régente  Anne  de  Beaujeo,  il 
rentra  dans  le  parti  de  son  suzerain  et  assista  à 
la  bataille  de  Saint- Anbin  du  Cormier.  Nommé, 
à  la  mort  du  duc,  tuteur  de  la  princesse  Anne, 
sa  fille  unique ,  il  prétendit  la  contraindre,  par 
animosité  contre  la  France,  à  épouser  le  vieux 
sire  d'Albret.  Anne,  soutenue  par  Montauban, 
son  chancelier,  résista  énergiqueroent,  et  appela 
les  Anglais  à  son  aide.  La  guerre  ne  fut  point 
favorable  à  Jean  de  Rieux  :  forcé  de  lever  le 
siège  de  Guérande,  repoussé  de  Brest  et  de  Con- 
carneau,  qu'il  avait  espéré  de  surprendre,  il  fit 
sa  soumission  à  la  jeune  duchesse,  et  reçut  en 
retour  une  forte  pension  et  un  présent  de 
100,000  écus.  Dans  la  suite  il  se  distingua  en  Italie 
et  dans  le  Roussillon,  et  fortifia,  selon  l'expres- 
sion de  Brantôme,  «  le  renom  d'avoir  été  un 
bon  capitaine,  et  pour  la  guerre  et  poor  la  paix  «. 

Son  fils,  Claude,  né  le  15  février  1497,  suivit 
François  l"  dans  le  Milanais,  et  exerça  la  charge 
de  maréchal  à  la  bataille  de  Pavie,  où  il  demeura 
prisonnier.  Il  mourut  le  19  mai  1&32,  laissant 
deux  filles,  dont  Tune,  Claude,  fut  la  première 
femme  de  Coligny. 
Moréri,  Diet.  hi$t.  —  Lobioean,  Hist.  de  Bretagne, 

RIBVX  {Renée  ne).  Voy.  Chate/^onbcf. 

RIFFAULT  des  Hêtres  {Jean- René- Denis) ^ 
chimiste  français,  né  à  Saumur,  le  2  mai  1752, 
mort  à  Paris,  le  7  février  1826.  Fils  d'un  méde- 
cin, il  s'attaclia  de  bonne  heure  à  la  régie  des 
poudres  et  salpêtres,  et  devint  commissaire  à  la 
poudrière  du  Ripault,  près  de  Tours.  En  1787 
il  imagina,  pour  éprouver  le  salpêtre,  un  moyen 
facile  et  simple,  que  le  gonvemement  s'empressa 
d'adopter,  et  en  1789  il  remplaça  les  vaisseaux 
jusqu'alors  en  usage  poor  le  lessivage  des  maté- 
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riaux  salpêtres  par  d^aotres,  pins  appropriés  à 
cette  opération.  Lorsque  Bertholiet  annonça  qu^il 
était  possible  d'augmenter  la  force  de  la  poudre 
à  tirer  en  employant  du  mariate  suroxygéné  de 
potasse  (chlorate  de  potasse),  il  fabriqua  l'on 
des  premiers  cent  grammes  de  cette  poudre,  qu'il 
essaya  ;  mais  bien  que  Tépreufe  eût  dépassé  ses 
espérances,  il  ne  conseilla  pas  de  s'en  servir,  à 
cause  des  dangers  de  la  manipulation.  Ses  ser- 
vices multipliés  le  firent  appeler  à  Paris  et  nom- 
mer Ton  des  trois  administrateurs  généraux  des 
poudres  et  salpêtres.  Lorsque  le  gouvernement 
de  Louis  XVllI  eut  confié  à  un  directeur  général 
pris  dans  le  corps  de  rartillerie  la  régie  des 
poudres,  Riffault  reçut  la  croix  d'Honneur,  et  se 
retira.  On  a  de  lui  :  lYaité  de  Vart  de /abri" 
quer  la  poudre  à  canon;  Paris,  1812,  io-4"  : 
composé  avec  Bottée  de  Toulmont  et  traduit  en 
plusieurs  langues;  —  VArt  du  salpétrier;  Pa- 
ris, 1813,  in-4**  :  avec  le  même;  —  et  quatre 
Manuels  pour  la  collection  Roret,  entre  antres 
le  Manuel  de  chimie  ;  Paris,  182ô,  1829,  iii-l8. 
Il  a  fait  passer  en  français  plusieurs  ouvrages 
scientifiques  anglais,  tels  que  Système  de  chimie 
de  Th.  Thompson  (  1809, 9  vol.  in-&*  et  suppl.), 
avec  des  notes  de  BerthoUet,  et  Dictionnaire 
de  chimie  d  André Ure  (1822*1824,4  vol.  in-S"). 

Mahnl,  Jnnalet  biogr.^  itlT.  —  VeiKoaod-Roniagiietl, 
daoi  l«t  ^nnaln  de  la  SoeUU  rt^.  d'Orléans,  t.  vil. 

RIGA.  Voy.  Pierre  de  Rica. 

RIGAL  (Jean-Jacques),  chirurgien  français, 
né  à  Cussac,  le  11  janvier  1755,  mort  à  Gaillac, 
le  8  juillet  1823.  Il  termina  ses  études  médicales 
à  Montpellier,  où  il  obtint  en  1776  une  chaire  à 
l'École  pratique  d  émulation,  et  en  1781  il  s'éta- 
blit à  Gaillac.  11  contribua  beaucoup  à  répandre 
dans  le  midi  de  la  France  l'usage  de  la  vaccine, 
et  combattit  avec  succès  plusieurs  épidémies, 
entre  autres  la  suelte.  Il  vit  vingt  fois  ses  tra- 
vaux couronnés  par  les  principales  sociétés  sa- 
vantes de  r£urope.  On  a  de  lui  trente-quatre 
Mémoires,  dont  les  plus  importants  ont  pour  su- 
jet la  vaccine,  l'hydrophobie,  la  nyctalopie,  la 
catalepsie,  le  tétanos,  les  tumeurs  chroniques,  etc. 

Journal  d'ayrieuUure  et  des  sciences,  t,  !«%  p.  227-tSi. 

RIGAS.  Voy.  RUICAS. 

RiGAir  (I)  (i4n<ot/te,  baron),  général  français, 
né  le  14  mai  1758,  à  Agen,  mort  le  4  septembre 
1820,  à  la  Nouvelle-Orléans.  Après  avoir  servi 
huit  ans  comme  simple  soldat  dans  le  régiment 
de  Sarrc'infanterie,  il  passa  en  1788  en  Belgique, 
et  défendit  la  cause  de  la  révolution  ju!>qu'à  la 
réunion  de  ce  pays  à  la  France.  Avec  le  10*  de 
hussards ,  où  il  eut  le  rang  de  capitaine ,  il  fit 
les  campagnes  de  l'armée  du  nord,  et  reçut  au 
coml>at  de  Rousselaer  un  coup  de  feu  à  travers 
la  mâchoire,  blessure  affreuse,  qui  ne  fut  jamais 
cicatrisée  et  qui  ne  lui  permit  de  parler  qu'au 
moyen  d'un  procédé  artificiel.  Chef  de  brigade 
en  1796,  il  commanda  le  26"  de  dragons  dans 

(1)  Bt  non  Rigauât  cotooe  l'écrivent  la  plapart  det 
aoieort. 
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les  premières  guerres  de  l'empire,  et  se  sigpala 
par  une  rare  intrépidité  à  Austerlitz  et  à  Ostro- 
lenka.  Nommé  général  de  brigade  (  12  janvier 
1807  )  et  iMiron  (  19  mars  1808}  avec  ane  do- 
tation considérable,  il  prit  encore  part  aui 
guerres  d'£spagne,  d'Allemagne  et  de  France. 
Placé  par  Louis  XVlII  à  la  tête  du  département 
de  la  Marne ,  il  s'empressa,  dès  qu'il  connut  le 
débarquement  de  Napoléon,  de  proclamer  le 
rétablissement  de  l'empire,  fit  mettre  les  trou- 
pes sous  les  armes,  et  ordonna  l'arrestation  do 
due  de  Bellune,  qui  avait  tenté  de  s'opposer  à  ce 
mouvement  militaire.  Au  mois  de  juillet  ISiS 
Rigau  se  trouvait  encore  k  CbÂlons-sur-Mame 
lorsqu'un  corps  de  cinq  mille  Russes  se  pré- 
senta devant  la  ville;  à  la  suite  d'une  courte  « 
mais  énergique  résistance,  il  succomba  soos  le 
nombre,  et  fut  fait  prisonnier.  De  Fraocfurt, 
où  il  avait  été  conduit,  il  vint  à  Saarlmick,  et 
entretint  des  intelligences  avec  les  méconteots 
de  l'intérieur.  Rayé  des  cadres  de  l'armée  ac- 
tive, il  fut  en  outre  condamné  à  mort  par  coo- 
tumace,  comme  coupable  de  trahison  (  16  mai 
1816).  L'année  suivante  il  s'embarqua  pour  les 
États-Unis,  rejoignit  ses  compagnons  d'armes  an 
champ  d'asile  (Texas  ),  et  s'établit  enfin  à  la 
Nouvelle-Orléans.  Napoléon,  qui  l'avait  qualifié 
de  martyr  de  la  gloire,  lui  légua  100,000  fr. 
dans  son  testament. 

M.ibiii,  jénnuaire  necro/.,  1811.  —  Fastes  de  la  I^éçio% 
d'honneur,  III.  —  Rigau  (coloDel),  Notice  sur  Jnt. 
Rigau;  Paris.  ISU.  In-I*. 

RIGAUD  (I)  (Hyacinthe),  peintre  français, 
né  à  Perpignan,  le  20  juillet  16&9,  mort  à  Paris, 
le  29  décembre  1743.  Fils  et  petit-fils  de  peintre, 
il  avait  à  peine  boit  ans  lorsqu'il  perdit  soo 
père,  Mathias  Rigaud.  Envoyé  à  quatorze  ans  à 
Montpellier,  il  y  suivit  les  leçons  d'un  peintre 
médiocre  nommé  Pezet,  et  s'aida  en  même  temps 
des  conseils  d'Antoine  Ranc,  puis  il  alla  passer 
quatre  ans  à  Lyon,  et  en  1681  il  se  fixa  à  Paris. 
Aussitôt  il  fréquenta  les  cours  de  l'Académie,  et 
en  1682  il  rem|)orta  le  premier  prix  de  peiotare. 
D'après  le  conseil  de  Le  Brun,  il  renonça  au 
voyage  d'Italie,  et  s'adonna  exclusivement  au 
genre  du  portrait.  La  richesse  de  son  pinceau, 
la  noblesse  un  peu  étudiée  do  ses  attitudes,  qui 
convenait  si  l>ien  an  goût  de  l'époque,  la  res* 
semt)lance,  l'air  vivant  de  ses  portraits,  le  soin 
qu'il  mettait  à  peindre  entièrement  d'après  na- 
ture lui  attirèrent  tous  tes  suffrages.  Malgré  ses 
habitudes  laborieuses  et  le  prix  élevé  qu'il  de- 
mandait de  ses  ouvrages,  il  pouvait  è  peine  sof- 
fire  aux  commandes.  Quelques-onee  de  ses  pro- 
ductions seront  toujours  comptées  au  nombre 
des  meilleures  de  Part  français  :  ainsi  ce  beao 
portrait  de  Bossuet  conservé  an  musée  do  Lonvre, 
et  qui  a  inspiré  à  P.-J.  Drevet  l'on  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  gravure.  Admis  en  1700  dans  l'A* 

(1)  Voici,  d'après  son  acte  de  baptême,  ses  ^erKablr* 
noms  :  lIyaclnthe-Francois-Ronorat-PteiTe-Andre-J«sii 
RiOAU  9  itof  f  c'est  i>dire  JUçaud  te  Jtovr  ).  Mèm.  Ute- 
dits  det  académiciens,  11,  m. 
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(»dëniie  royale,  il  ne  fat  reça  comme  peintre 
(l'histoire  que  le  26  mai  1742.  Ses  deux  mor- 
ceaux de  réception»  le  portrait  du  sculpteur 
Martin  van  den  Bogaeri  (Desjardins)  et  Le 
Martyre  de  saint  Andréa  font  partie  des  col- 
lections du  Louvre;  le  premier  est  bien  connu 
IMr  la  belle  gravure  qu'en  fit  Gérard  Édelinck, 
en  1698.  Rigaud  devint  professeur  en  1710,  et 
recteur  en  1733.  En  1709  les  consuls  de  sa  ville 
natale  l'admirent  an  nombre  des  citoyens  nobles 
de  Perpignan,  et  un  arrêt  du  conseil  d'État  du 
8  novembre  1723  confirma  cet  acte  d'anoblisse- 
menL  En  1727,  Rigaud  fut  créé  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Michel.  Cet  artiste  a  exposé  à 
un  seul  salonf  celui  de  1704;  ses  œuvres,  re- 
produites par  les  plus  fameux  graveurs  de  son 
temps,  ornent  les  principales  galeries  de  l'Eu- 
rope :  le  Louvre  en  possède  neuf,  le  musée  de 
Versailles  un  bien  plus  grand  nombre.  On  ne 
cite  guère  comme  ayant  reçu  ses  leçons  que  Jean 
Ranc,  fils  d'Antoine,  et  qui  épousa  la  nièce  de 
Rigaud  ;  Nicolas  Desportes ,  neven  du  peintre 
d'aoimaox,  et  JeanLegros,  frère  du  sculpteur. 
Son  frère  putné,  Gaspard  Rigaud,  mourut  le 
28  mars  1705,  à  l'âge  de  qoarante-dnq  ans  en- 
viron, étant  membre  agréé  de  l'Académie  depuis 
1701.  H.  H— N. 

0*Arfeaf Ule.  f^U  de*  plut  fame%ix  petntret.  -  Pon- 
tn»UDiet.  des  Artistes.- V.  Vlllot,  Notice  des  tableaux 
du  Louvre.  —  Mémoires  inédits  sw  la  vtê  et  les  ou- 
sraçes  des  acadéaUeiêns, 

EIGAOD  (  Jean-Cyrille )f  littératear  fran- 
çais, né  le  28  janvier  1760,  à  Montpellier,  où  il 
€8t  mort,  le  29  janvier  1824.  Son  père,  libraire 
.aisé  de  cette  ville,  l'envoya  à  Genève  faire  ses  hu- 
manités, et  lui  fit  à  son  retour  à  Montpellier  suivre 
lesoonrsde  médecine  de  l'université.  Reçu  doc- 
teor,  il  vint  À  Paris,  où  il  se  lia  intimement  avec 
Bronssonnet,  qu'il  aida  dans  la  rédaction  de  qoel- 
qaesHms  de  ses  ouvrages,  soit  en  latin,  soit  en 
français.  La  révolution  le  ramena  dans  sa  ville 
natale;  il  y  fut  chargé  pendant  quelque  temps  de 
la  iNbliotbèqoe  mantcipale,  et  devint  professeur 
de  beites-lettres  an  lycée.  Outre  des  poésies  lan- 
guedociennes, qu'il  publia  conjointement  avec  son 
frère  Auguste  sous  le  titre  dePouesias  patouesas 
(Montpellier,  1806,  in*8o) ,  on  a  de  lui  :  Poésies 
diverses  (ibid.,  182i,.in-12),  où  l'on  trouve  des 
fables,  des  discours  et  Y  Éloge  de  Boucher,  qu'il 
avait  déjà  publié  (  ibid.,  1807,  1813,  in-8<*  ). 

RiCAim  (  Pierre'Àugusiin  (1)  ),  poète,  frère 
àa  précédent,  né  à  Montpellier,  le  29  mars  1760, 
mort  à  Drives,  en  avril  183S.  D'abord  commis 
chez  un  négociant,  il  entreprit  ensuite  pour  son 
propre  compte,  avec  quelques  associés ,  le  com- 
meroe  d  Indiennes  et  de  mousselines.  En  1815 
il  fut  forcé,  ponr  ne  pas  être  victime  de  la  réac- 
tion blanche ,  d'abandonner  sa  maison  et  ses  af- 
faires. Se  voyant  presque  sans  ressources,  il  se 
fixa  à  Paris,  où  il  devint  on  des  arbitres  employés 
par  le  tribunal  de  commerce.  Ces  fonctions  lui 

(IJ  II  était  plat  oonno  mim  le  oom  éf  Auguste. 
ROUV.   BMCR.   GÉNÊa.  —  T.   XUI. 


rendirent  une  certaine  aisance.  Après  la  révo- 
lution de  1830,  il  se  retira  à  Brives,  où  il  occupa 
ses  loisirs  à  mettre  en  ordre  la  bibliothèque  pu- 
blique. On  a  de  lui  :  Las  Vendemias  de  Pi- 
gnon (  Les  Vendanges  de  Pignan  ),  charmant 
poème,  composé  en  1781,  et  réimpr.  avec  de 
nouvelles  pièces  dans  le  recueil  des  Pouesias 
patouesas  (  Montpellier,  1806,  in-8**  )  ;  —  Poé- 
sies (françaises);  Paris,  1820,  gr.  in- 18;  — 
Fables  nouvelles  ;  Paris,  1823-1824,2  vol.  in-8''  : 
généralement  bien  inventées<et  écrites  d'un  style 
facile  et  naturel;  —  Contes  et  fabliaux  ;  Paris, 
1825,  in-32  :  récits  fort  agréables,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  celui  qui  a  pour  litre  :  Le  Jongleur. 
Ces  trois  derniers  ouvrages  ont  été  réunis  :  Fa- 
bles^ Contes  et  Poésies  diverses;  Paris,  1833, 
2  vol.  in- 16.  Les  œuvres  languedociennes  des 
deux  frères  Rigaud  ont  été  réimpr.  à  Montpel- 
lier (  Obras  coumplétas ;  1845,  in- 1 2  ).  H.  F. 
Docum.  partie. 

AiGAUD  de  risle  (Louis- Michel) f  affonaoïQ 
français,  né  à  Crest(Dr6me},  le  4  septembre  1761, 
mort  à  Grenoble,  en  juin  1826.  Dès  la  première 
coalition  contre  la  France,  il  partit  à  la  tète 
d'un  des  bataillons  de  son  département ,  puis 
servit  comme  simple  officier  du  génie.  Rentré 
dans  ses  foyers  en  1796,  Il  s'occupa  de  l'exploi- 
tation de  sa  propriété  patrimoniale  de  Tlsle  et 
de  l'application  des  sciences  physiques  h  l'agri- 
culture. Il  fut  un  des  savants  envoyés  en  1810  à 
Rome  pour  étudier  la  question  du  dessèchement 
des  marais  Pontins,  et  il  adressa  à  ce  sujet  au 
ministre  de  l'intérieur  un  rapport  fort  étendu, 
qui  fut  discuté  en  conseil  privé.  Nommé  en  1810 
membre  du  corps  législatif,  devenu  en  1814 
diambre  des  députés,  il  y  siégea  jusqu'en  1815. 
11  a  laissé  des  Mémoires  sur  les  causes  de 
Vinsalubrité  de  Pair,  publiés  dans  la  Biblio- 
thèque universelle  (1816  et  1817),  et  des  Mé- 
moires sur  les  engrais,  dans  le  recueil  de  la 
Soc  roy.  d'agrie.  de  la  DrOme.  Rigaud  était 
correspondant  de  l'Institut. 

Rochas,  Biogr.  du  Dattphlné. 

RIGAUD  (***),  physicien  anglais ,  mort  vers 
1850.  Professeur  de  physique  mathématique  à 
Oxford ,  il  a  le  premier  publié  la  correspondance 
complète  de  Newton  etàde  Halley,  et  dans  son 
Historical  Essay  on  the  Principia,  etc.,  il 
a  élucidé  plusieurs  points ,  jusqu'à  présent  restés 
obscurs,  concernant  la  vie  et  les  découvertes 
du  grand  homme  dont  l'Angleterre  se  glorifie  à 
juste  titre.  Ainsi,  il  parait  certain  que  Newton  ne 
connaissait  pas  la  mesure  de  la  terre  par  Picard 
(  qui  contribua  tant  à  la  découverte  des  lois  de 
la  gravitation  universelle  )  avant  le  1 1  janvier 
1672,  époque  où  cette  mesure  fut  communiquée 
à  la  Société  royale  de  Londres;  et  dans  une 
lettre  à  Halley,  en  date  de  1686,  il  reconnaît 
lui-même  qu'il  avait  déduit  la  fameuse  loi  du 
carré  des  distances  des  lois  de  Kepler  il  y  avait 
environ  vingt  ans,  c'està-dire  en  1666.     X. 

Brcwster.  Jlf«MOir«  of  tke  life  ot  <<*'  t»aoc  Newton. 
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RIGAVLT  (meolas),  en  latin  Rigaltius^ 
érudit  françau,  né  en  1577,  à  Paris,  mort  en 
août  1654,  à  Toul  (  Lorraine).  II  était  fils  d'on 
médedn.  Ses  grandes  dispositions  pour  l'étude, 
ses  succès  dans  le  collège  des  jésuites,  qui  cher- 
chèrent Tainement  à  l'attirer  dans  leur  compa- 
gnie, et  quelques  pièces  de  vers  latins  imprimées 
en  1696  à  Poitiers,  pendant  qu'il  y  suivait  les 
cours  de  droit,  lui  ont  donné  des  droits  à  figurer 
dans  la  galerie  des  énidits  préooees;  dn  moins 
Baillet  et  Klefeker  «n  ont  jugé  ainsi.  De  retour 
à  Paris,  il  fréquenta  le  barreau,  et,  s*ii  (liut  en 
croire  le  Menagiana ,  il  fut  un  fort  méchant 
avocat.  Le  goût  particulier  qu'il  avait  pour  les 
lettres  lui  procura  l'amitié  de  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  ;  le  célèbre  de  Thou  ne  se  contenta  pas  d'en 
faire  le  compagnon  de  ses  études  ;  il  lui  donna 
en  mourant  des  marques  de  sa  considération  en 
le  chargeant  de  Teilier  k  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Ce  fut  du  reste  par  l'intermédiaire  de  oe 
grand  magistrat  qu'il  partagea  avec  Casaoben 
la  garde  de  la  Bibliothèque  dn  roi  et  qu'il  lui 
succéda  après  sa  mort  ('l614).  11  rendit  au  public 
na  service  considérable  en  mettant  en  ordre  les 
manuscrits  de  cet  établissement  et  en  en  ré< 
digeant  de  sa  main  un  Catalogue  en  3  vol. 
in-fol.  qui  existe  encore.  Lors  de  la  créatioa 
du  parlement  de  Metz  (1633),  il  y  obtint  une 
change  de  conseiller  ;  il  eut  anssi  la  commission 
de  procureur  général  près  la  chambre  souveraine 
de  Nancy,  et  fut  depuis  intendant  de  la  province 
de  MeU.  Rigauit  eut  la  double  réputation  d'un 
profond  érudit  et  d'un  excellent  magistrat;  son 
savoir  était  fort  étendu ,  sa  critique  ingénieuse , 
mais  il  avait  du  penchant  au  paradoxe ,  et  l'on 
cite  parmi  ses  opinions  singulières  celle  où  il 
soutient,  contre  le  commun  préjugé,  que  Jésus 
était  dépourvu  de  tous  les  avantages  physiques. 
Noos  citerons  parmi  ses  nombreux  ouvrages  : 
Asini  ûurH  asinui,  sive  de  scaturigine  ono' 
crenes;  1596,  in- 12  ;  l'exemplaire  de  la  Bibliotb. 
imp.  est  regardé  comme  unique;  —  Satgra 
Menippea  somnium;  Biberii  curculionis  pa- 
rasiti  mortualia;  aeeessii  Asintu,  etc.;  Poi- 
tiers, 1596,  in-80,  et  1600,  in- 13  :  cette  satire 
n'a  pas  été  composée,  comme  l'a  cru  Bayle, 
contre  le  fameux  parasite  Montmaur,  encore 
Inconnu  à  cette  époque;  elle  est  plus  connue 
sous  le  titre  de  la  3*  édit.  :  Funtis  parasHicum 
(  Paris,  1601,  in-4*  );  et  a  été  insérée  dans  plu- 
sieurs recueils  et  dans  V Histoire  de  Montmaur, 
t.  r*^;  —  De  verbis  quae  in  Pfovellis  eonsU- 
tutionibus  pott  Juslinianum'  occurrunt, 
glossarium  mixoburbarum  ;  Paris,  1601,  in-4°  : 
ouvrage  rare  et  curieux  ;  —  Vita  S.  Romani  ^ 
archiep.  Rhoiomageniis  ;  Rouen,  1609,  1652, 
10.30.  _  AccipUrarix  rei  seriptores  nunc 
primum  editi;  aecessit  liber  de  cura  canum, 
gr.lal.;  Paris,  1612,  in-4*:  recueil  recherclié; 
— •  Rei  agrarix  seriptores;  Paris,  1613.  in-4'': 
les  notes  ont  été  reproduites  dans  l'édit.  de 
Goes,  Ârost.,  1674;  '^  Ap(4ogeticus  pro  Lu- 


dovkco  XI II;  Paris,  1626,  tn-4*»;  —  Vita  Pétri 
Puteani  (Dupuy);  Paris,  1652,  1653, !ii-4«. 
On  lui  doit  des  éditions  annotées  de  Phèdre 
(1599,  in-12),  Martial  (1601,  in-4''),  Tertallien 
(1634,  1641,  in-fol.  ),  Minutius  Félix  (1643, 
in'4*  ),  saint  Cyprien  (1649,  in-fol.  ) ,  et  Commo- 
dien  (1650,  in-4*'),  ainsi  que  des  traductions 
latines,  assez  négligées,  d'Onosander  (  1599, 
ifl-4**)  et  des  Onéirocritiques  (1603,  in-40). 
Enfin  11  a  ajouté  trois  livres  à  V Histoire  du  pré- 
sident de  Thon  (années  1607  à  1610  ),  et  cette 
continuation  a  paru  dans  l'édit.  de  Londres, 
1733,  et  dans  la  version  française.  P.  L. 

Dn  Pin,  BM.  des  avteurt  eeelésUut.  —  Baillet,  Eu- 
fanU  eétékrei.  —  Moréii,  DM.  kUt.  -  Bayle,  INeC  - 
MiceroQ,  Mémoirts,  XXI.  —  Perrault.  Hommes  iUmttrt*. 

KiGA  VLT  (  Hugues  )t  poète  latin ,  né  le  5  avril 
1707,  à  Paris,  mort  le  28  décembre  17S5,  était 
curé  de  Saint-Pierre  de  Naze ,  dans  le  dîooèse 
d'Auxerre.  Émule  de  GolBn  et  de  Le  Beau,  il 
composa  beaucoup  de  vers  latins,  qu'il  se  bor- 
nait à  communiquer  à  ses  amis;  l'un  d'eux, 
A.-Ë.  Frappier,  se  fil  l'éditeur  de  son  poème  in- 
titulé Sancla:  Autissiodorensis  eecleaéx  fas- 
torum  earm/en  Ub.  Xil  (  Aoxerre,  1791,  in-8*'). 

Feller,  Diet.  hUt. 

BifiAULT  (  AngC'Bippolyte  ) ,  professeur  et 
écrivain  français ,  né  le  9  juillet  1821 ,  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  mort  le  21  décembre  1868,  à 
Évreux.  Son  père  occupait  à  Saint-Germain  l'em- 
ploi de  secrétaire  de  la  mairie.  Ses  études,  qu'il 
acheva  au  collège  de  Versailles,  furent  très-liril- 
lantes  :  il  remporta  au  concours  général  de  1840 
le  prix  d'honneur  de  discours  latin.  On  l'avait 
destiné  au  barreau  ;  la  mort  de  son  père  le  dé- 
cida à  entrer  dans  renseignement  11  lut  admit 
le  second  à  l'École  normale  (  5  novembre  1841  ) 
et  reçu  le  premier  au  concours  de  l'agrégation 
des  lettres  (1844).  Après  avoir  enseigné  la  rhé- 
torique à  Caen,  il  fut  rappelé  à  Paris,  et  chargé 
d'une  chaire  au  collège  Cbarlemagne.  Il  allait 
rejoindre  l'École  d'Athènes  lorsqu'il  fut  choisi 
comme  précepteur  du  comte  d'Eu,  fils  atné  do 
duc  de  Nemours  (juin  1847).  Après  la  révo- 
lution de  Février,  il  suivit  son  élève  à  Clare- 
moot  Rappelé  en  France  par  le  désir  d& vivre  ao- 
près  des  siens  (  ao6t  1848),  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  «fieconde  et  ensuite  de  rhétorique  à 
Versailles  (1850).  Il  écrivit  en  1852  ses  premiers 
articles  dans  la  Revue  de  VinstructûM  pu- 
blique, dont  il  eut  la  direction  littéraire.  D^ex- 
cellents  articles,  enire  autres  sur  la  Question 
des  spectacUsei  le  Roman  chrétien,  où  se  mon- 
trait une  critique  utile  et  brillante  à  la  fois,  le  fi- 
rent entrer  au  Journal  des  Débats  (octobre 
1853),  à  peu  près  vers  le  même  temps  où  il 
obtenait  la  chaire  de  rhétorique  au  lycée  Louis- 
le-Grand  (31  août  1853).  il  soutint  le  29  no- 
vembre 1856  des  thèses  de  doctorat  {ta  Cri- 
tique littéraire  de  Lucien  et  V  Histoire  de  la 
querelle  des  anciens  et  des  modernes)  avec 
un  tel  éclat,  que  ses  juges  lui  dirent  en  le  re- 
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ceTaot  :  «  Vous  doiuez  une  fête  à  runi?er- 
sité.  »  Agréé  quelques  jours  après  comme  6up- 
pléaot  du  cours  d'éloquence  latine  an  Coliége 
de  France ,  il  fit  sur  les  pères  de  l'Église  une 
SQÎte  de  leçons  substantielles,  où  il  savait  prendre 
les  tons  les  plus  variés ,  en  conservant  une  élé- 
gance soutenue.  Mis  en  deifleure  par  le  ministre 
de  quitter  la  rédaction  des  Débats,  il  préféra 
renoncer  à  l'enseignement  supérieur,  et  profita 
de  ses  loisirs  pour  écrire  des  Revues  de  quin- 
zaine (  du  26  novembre  1857  au  28  octobre 
1858)  où  il  développait  surtout  les  réllexions 
morales  que  l'écrit  du  jour  lui  suggérait,  avec 
le  piquant  enjouement  d'un  causeur  de  tmnne 
compagnie.  Au  retour  d'un  voyage  en  Suisse,  il 
se  rendît  à  Ëvreux,  dans  la  famille  de  sa  femme. 
C*est  laque,  vers  la  fin  d'octobre,  il  ressentit 
les  premières  atteintes  du  mal  qui  allait  rem- 
porter. Un  jour,  pendant  qu'il  écrivait,  sa  mémoire 
se  troubla,  il  perdit  le  fil  de  ses  idées  -,  une  tris- 
tesse insurmontable  s'empara  de  lui.  Tout  tra- 
vail d'esprit  lui  fut  défendu.  Malgré  ces  précau- 
tions, le  ma!  s'aggrava  ;  une  crise  survint,  qui 
l'emporta  à  trente-sept  ans,  victime  du  travail  ex- 
cessif et  de  l'activité  dévorante  d'esprit  auxquels 
il  s'était  livré.  Son  Histoire  de  la  querelle  des 
anciens  et  des  modernes  a  été  couronnée  par 
l'Académie  française.  Ses  meilleures  Revues  de 
quinzaine  ont  été  réunies  sous  le  titre  de  Con- 
versûtions  littéraires  et  morales;  Paris,  I8ô9, 
tn-18.  Il  a  encore  donné  une  édition  d'Horace, 
précédée  d'une  étude  complète  sur  le  poète 
(  Paris,  1856,  !n-18  ).  G.  R. 

faal  Me«nard,  Nottcê,  k  la   t6te  des    Cùnvenat. 
UUér.  -^Journal  dei  DébtU»,  dée.  1818. 

BieBT  {Edouard),  physiologiste  anglais,  né 
à  Norwich,  en  1747,  mort  le  27  octobre  1821.  Il 
fonda,  en  1786,  une  société  médicale  de  bien- 
faisance dans  sa  ville  natale,  et  s'est  fait  connaître 
par  une  théorie  particulière  de  la  production  de 
la  chaleur  animale.  D'après  cette  théorie,  déve- 
loppée dans  un  ouvrage  spécial  (  Essaff  on  the 
theory  of  the.  production  of  animal  keat; 
Lond.,  1785,  in-8®),  la  chaleur  animale  est  pro- 
duite en  partie  dans  les  poumons,  en  partie  dans 
l'estomac.  Cet  organe  passç  même  pour  le  prin- 
cipal siège  de  la  calorification.  L'état  de  santé 
consiste,  selon  Rigby,  dans  un  équilibre  parfait 
entre  la  production  et  ta  perte  de  la  chaleur; 
des  qne  cet  équilibre  est  troublé,  on  voit  nattre 
un  grand  nombre  de  maladies,  caractérisées  sur- 
tout par  un  appauvrissement  du  sang.  Outre 
de  nombreux  articles  publiés  dans  le  GentlC' 
man's  Magazine  et  d'autres  recueils,  on  a  de 
hû  on  Traité  sur  V hémorragie  utérine, 
6eédit.,  1775,  în-8*';  -^  De  Vusage  du  quin- 
quina, ete  ;  1785,  in-8*  ;  —  avec  P.  Bkikie,  Helk- 
ham  et  son  agriculture  ;  1819  ;  trad.  en  fran- 
çais par  Motard.  X. 

FUclKr«  Geseh.  der  Ph^tik,  t.  VII,  p.  81t.  —  Jnnual 

BIGBL  {ffenri- Joseph) f  compositeor  alle- 


mand, né  le  9  février  1^41,  à  Wertheim  (grand- 
duché  de  Bade),  mort  en  mai  1799,  à  Paris.  Il 
reçut  des  leçons  de  Jomelli.  Étant  venu  à  Paris, 
il  y  acquit  de  la  réputation  comme  professeur  de 
clavecin  et  comme  compositeur;  ses  sonates  et 
symphonies  furent  applaudies  à  Thôtel  de  Sou- 
bise,  et  ses  oratorios  au  concert  spirituel,  surtout 
celui  de  La  Sortie  d'Egypte ,  qui  reçut  les  ap- 
plaudissements de  Gluck.  Il  devint  professeur  à 
l'École  de  chant  et  au  Conservatoire,  où  ses  prin- 
cipes d'harmonie  forent  adoptés.  On  a  aussi  de 
lui  plusieurs  pièces  de  théAtre. 

FétLi,  Biogr  univ.  des  nuulelent. 

RiGBETTi  iFrancesco),  littérateur  italien, 
né  en  1779,  à  Turin,  où  il  est  mort,  le  17  octobre 
1828.  C'était  un  acteur  du  premier  ordre  ;  il  joua 
sur  les  principaux  Ihé&tres  de  l'Italie,  et  excella 
dans  le  genre  comique.  Son  Teatro  italiano 
(Turin,  1826-1827,  3  vol.  în-8o)  contient  quel- 
ques bonnes  pièces ,  remplies  de  bon  sens  et  de 
sallliesi 

Rabbe,  Biogr.  untv.  et  portât,  des  contemp.,  suppL 

BiGN Y  {Henri  GàUTHiEa,  comte  os),  amiral 
français, néà  Tout,  le  2  févr.  1782,  mort  à  Paris, 
le 7  novembre  1835.  L'émigration  de  ses  parentale 
laissa,  à  l'âge  de  dix  ans,  ainsi  que  ses  frères, 
sans  autre  appui  que  celui  d'une  sœur  de  seize 
ans,  qui  se  mit  de  suite  à  la  hauteur  de  sa  tâche; 
elle  se  fit  leur  institutrice,  et  pour  cela  aborda 
elle-même  des  études  qui  n'étaient  pas  de  son 
sexe.  L'application  du  jeune  Henri  la  récompensa 
de  ses  soins.  En  1798,  il  entra  dans  la  marine  en 
qualité  de  novice;  mais  grâce  à  quelques  pro- 
tections, il  put  continuer  à  terre  ses  études  spé- 
ciales. Bientôt  il  fut  en  état  de  passer  son  examen, 
et  fut  reçu  aspirant  de  2®  classe.  Embarqué  dès 
loi^s ,  il  fit  plusieurs  campagnes  contre  les  An- 
glais. En  1803,  lors  de  la  formation  du  camp  de 
Boulogne,  il  commanda  une  corvette  à  titre  d'en- 
seigne. En  1806  et  en  1807,  les  marins  de  la 
garde  ayant  été  incorporés  dans  les  cadres  de 
l'armée  de  terre,  il  fit  les  campagnes  de  Prusse, 
de  Pologne  et  de  Poméraoie ,  assista  à  la  ba- 
taille d'iéna  et  à  celle  de  Pultusk,  ainsi  qu'aux 
sièges  de  Stralsund  et  de  Graudentz.  En  1808, 
son  corps  étant  dirigé  sur  l'Espagne,  le  jeune 
Rigny  devint  aide  de  camp  du  maréchal  Bes- 
sières,  et  prit  part  h  la  bataille  de  Rio-Seco  et  an 
combat  de  Somrno-Sierra,  où  il  fut  blessé.  Nous 
le  retrouvons  encore  à  Wagram,  en  1809.  Dans 
cette  année,  il  fut  fait  lieutenant  de  vaisseau,  et 
en  1811  capitaine  de  frégate.  Mais  ce  ne  fut 
qu'en  1816  qu'il  devint  capitaine  de  vaisseau, 
par  la  protection  du  baron  Louis,  son  oncle.  Cinq 
ans  plus  fard,  en  1822,  il  commanda  les  forces 
navales  réunies  dans  les  mers  du  Levant,  et  il 
remplit  la  difficile  mission  de  faire  respecter  notre 
pavillon ,  déconsidéré  dans  ces  parages  par  les 
doubles  insultes  des  pirates  grecs  et  des  pirates 
turcs.  Par  ses  soins,  la  police  de  la  navigation 
est  fixée  dans  tout  l'Archipel ,  et  les  deux  na- 
tions grecque  et  turque,  alors  en  guerre,  trouvent 
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également  à  bord  des  b&timents  français  abri  et 
protection  contre  leurs  mutuelles  fureurs  :  aussi 
put-il  écrire  avec  vérité  à  sa  sœur,  quMl  était 
<t  le  juge  de  paix  de  ce  canton  » ,  en  parlant  de 
la  Grèce.  Le  grade  de  contre -amiral  fut,  en  1825, 
Je  prix  du  courage  et  de  rbumanité  du  capitaine 
de  Rigny.  Deux  ans  après,  au  mois  de  septembre 
1827,  la  France,  la  Russie  et  TAngleterre  s'étant 
unies  pour  proclamer  l'indépendance  de  la  Grèce 
et  pour  fixer  sa  position  vis-à-vis  de  la  Sublime 
Porte,  cette  dernière  puissance  refusa  d'accéder 
aux  propositions  qui  lui  furent  adressées  à  cet 
égard.  La  bataille  de  Navarin  en  fut  la  suite. 
Celte  victoire  éclatante  valut  an  commandant  de 
la  flotte  française  le  titre  de  vice-amiral  et  la 
croix  des  ordres  du  Bain  et  de  Saint- Alexandre- 
Newski.  Après  avoir  présidé  à  l'évacuation  de  la 
Morée,  l'amiral  de  Rigny  revint  en  France,  en 
1829,  et  fut  nommé  comte  et  préfet  maritime  à 
Toulon.  A  l'avènement  du  ministère  Polignac, 
le  8  août  1829,  on  lui  offrit  le  portefeuille  de  la 
marine ,  qu'il  n'accepta  pas  ;  il  alla  reprendre  le 
commandement  de  la  flotte  do  Levant,  où  il 
resta  jnsqu'tfn  sept.  1830,  époque  où  l'altération 
de  sa  santé  le  rappela  à  Toulon.  Il  reçut  alors  le 
titre  de  membre  du  conseil  d'amirauté,  puis  la 
décoration  de  grand  ofRcier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  enfin,  le  13  mars  1831,  il  fut  appelé  par 
le  roi  Louis-Philippe  au  ministère  de  la  marine. 
En  même  temps;  il  recevait ,  comme  député,  les 
doubles  suffrages  des  départements  de  la  Meurthe 
et  du  Pas-de-Calais.  Son  passage  aux  affaires  ne 
fut  pas  perdu  pour  les  officiers  de  marine,  dont 
il  régla  l'avancement  et  les  pensions,  ni  pour  les 
colonies,  dont  la  législation  lui  dut  de  grandes 
améliorations.  Porté,  le  4  avril  1834,  au, minis- 
tère des  affaires  étrangères ,  il  s'acquitta  de  ses 
nouvelles  fonctions  avec  le  même  zèle  dont  il 
avait  fait  preuve  à  la  marine,  et  le  conserva  pen- 
dant une  année,  sauf  une  interruption  de  quelques 
jours ,  en  novembre  1834.  Le  12  mars  1835, 
il  résigna  avec  satisfaction  son  portefeuille  entre 
les  mains  du  duc  de  Broglie;  et  ne  conserva 
que  le  titre  de  ministre  d'État  avec  l'entrée  au 
conseil.  Sa  santé  lui  faisait  sans  doute  un  devoir 
de  songer  an  repos  ;  cependant,  au  mois  d'août, 
il  crut  devoir  accepter  encore  une  mission  à 
Naples ,  et  à  peine  de  retour,  i  la  fin  d'octobre, 
il  ressentit  les  cruelles  atteintes  du  mal  qui  l'em- 
porta rapidement,  à  l'âge  de  cinquante-trois 
ans. 

Sarrat  et  Salot-Bdne,  Biogr.  dêt  kommu  dujowTt  IV. 
S*  p.  —  Rabbc,  Biogr.  vniv.etpùrt,  de*  contemp.. sappS. 

ftiooLBT  DB  JUTI6NT  {Jean- Antoine), 
littérateur  français,  né  en  Bourgogne,  mort  à 
Paris,  le  21  février  1788,  dans  un  flge  avancé. 
Issu  d'une  bonne  famille  dérobe,  il  se  fit  recevoir 
avocat  à  Paris,  et  fréquenta  le  iNirreau.  L'affaire 
qui  le  tira  de  l'obscurité  fut  celle  de  Travenol , 
violon  de  l'Opéra,  rois  en  jugement  pour  avoir 
colporté  des  libelles  contre  Voltaire.  Rigoley  at- 
taqua Voltaire,  pour  défendre  son  client;  ses 
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attaques  eurent  près  des  ennemis  des  philosophes 
un  succès  qui  lui  tourna  la  tète;  il  s'imagina 
qu'il  était  de  force  à  troubler  la  gloire  du  grand 
écrivain,  et  ne  cessa  plus  de  lancer  contre  loi 
des  traits  satiriques,  le  mettant  fort  an-dessous 
de  Crébillon  et  même  de  Piron.  Voltaire  dédai- 
gna Rigoley  ;  mais  I^  Harpe  le  maltraita  fort  en 
plus  d'une  occasion.  S'il  avait  quelque  érudi- 
tion, elle  était  fort  restreinte  ;  comme  écrivain, 
il  a  l'esprit  lourd,  un  style  assez  correct,  mais 
sans  vie  ni  couleur.  Il  mourut  conseiller  hono- 
raire au  pariement  de  Metz  et  membre  de  l'A- 
cadémie de  Dijon.  Il  a  été  utile  aux  érudits,  es 
rééditant  les  Bibliothèqttes  françaises  de  La- 
croix do  Maine  et  de  du  Verdier,  avec  des  JTe- 
marques  historiques  et  littéraires (i771, 6  voL 
in-4*);  ses  remarques  sont  empruntées  à  Nioe- 
ron,  à  Goujet,  à  La  Monnoye,  au  président  Bouhier 
et  à  Falconet.  H  a  donné  des  éditions  très- 
défectueuses  des  Œuvres  choisies  de  La  Mon- 
noye (1769,  3  vol.  fn-12) ,  et  des  Œuvres  de 
Piron  (1776,  7  vol.  in^**).  On  a  aussi  de  lui  des 
pièces  de  vers  fort  médiocres,  le  Nouveau  Mé- 
moire pour  Vdhe  de  Jacques  Fréron ,  blan- 
chisseur à  Vanves ,  plaisanterie  contre  les  phi- 
losophes, et  un  factum  sur  la  Décadence  des 
lettres  et  des  meeurs,  qu'il  ne  manque  pas  d'at- 
tribuer aux  principes  de  Voltaire. 

La  Harpe,  Court  de  IMérature,  —  Cotrupomdmuê  de 
GrlmoD.  ~  SatMtler,  Let  troU  Siècles, 

RiGORD,  chroniqueur  français,  né  en  Lan- 
guedoc, mort  en  1207,  À  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
Après  avoir  exercé  la  profession  de  médecin  dans 
sa  patrie,  il  voyagea,  et,  prenant  le  monde  en 
dégoût,  il  entra  an  monastère  de  Saint-Denis,  où 
il  reçut  les  ordres.  Il  y  continua  vers  11901a  Vie 
de  Philippe-Auguste,  car  il  fait  entendre  qu'il 
l'avait  commencée  auparavant,  et  qu'il  n'avait 
pu  la  continuer  à  cause  de  sa  pauvreté  ;  mais  au 
bout  do  dix  ans  de  travail  son  ouvrage  lui  déplot, 
au  point  qu'il  résolut  de  le  détruire  on  de  ne  le 
laisser  paraître  qu'après  sa  mort.  Pour  lui  donner 
do  courage,  Hugues,  abbé  de  Saint-Denis  l'en- 
gagea à  dédier  son  livre  au  fils  même  du  roi,  à 
Louis  VIII.  Le  roi  nomma  l'auteur  son  chrooo- 
graphe  en  titre.  L'histoire  de  Rigord  n'embrasse 
que  les  vingt-huit  premières  années  du  règne  de 
Philippe-Auguste,  en  s'arrêtant  à  1207  ;  elle  a  été 
achevée  par  Guillaume  le  Breton,  l'auteur  de  la 
Philippéide.  Rigord  avait  une  belle  imaginatioo, 
mais  inquiète,  superstitieuse,  intolérante  même, 
croyant  aux  songes,  aux  présages,  avec  tieaucoop 
de  vivacité,  mais  peu  de  critique.  Fb.  Mokkibb. 

p.  PltlMs.  Scriptomcoatanei  duodêcim,  — >  Oacbenr. 
HUtorUt  franeortan  ier^cret.  —  Don  Brlal,  ileeii»<( 
des  historient  det  Coules  et  de  la  France,  XVIII.  — 
M.  Gaizot,  CoiL  de  Mémoires  reieU.  d  Vkist,  de  France. 

RIGORD  (Jean- Pierre),  antiquaire  français, 
né  le  28  janvier  1656,  à  Marseille,  où  il  est 
mort,  le  20  juillet  1727.  Il  abandonna  le  com- 
merce, auquel  on  l'avait  destiné,  pour  aller  étu- 
dier à  Paris,  où  il  prit  le  grade  de  l>achelier.  Li 
mauvais  état  de  sa  santé  l'ayant  obligé  de  rc- 
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Tenir  à  Marseille,  il  y  remplit  les  emplois  de 
commissaire  de  la  marine  et  de  subdélégué  de 
rmtendant.  En  1723  11  reçut  le  cordon  de  Saint- 
Michel  avec  des  lettres  de  noblesse.  -Il  avait 
formé  une  belle  collection  de  médailles  et  d'an- 
tiques, qui  fut  acquise  par  le  président  Lebret. 
Plusieurs  dissertations  de  lui  ont  été  insérées  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux, 
ilémoires  de  l'dcaiémi»  de  ItSaneUie,  1. 1*'. 

RIGUBT  (François  de),  historien  français, 

mort  en  1699,  à  Nancy.  Ayant  fait  profession 

chei  les  religieux  de  Pféroontré,  il  fut  abbé  de 

Jovilliers,  résigna  en  1658  son  abbaye,  et  devint 

gouverneur  du  prince  Charles  de  Lorraine,  de* 

puis  Charles  Y,  pour  lequel  il  brigua  en  1673  la 

couronne  de  Pologne.  11  obtint  de  ce  dernier  la 

grande  prévôté  de  Saint-Diez,  ainsi  que  les 

prieurés  de  Flavigny  et  de  Chatenoy.  On  a  de 

lui  :  Système  chronologique  des  évégues  de 

Toul  jusqu'à  Charlemagne ;  Nancy,    1701., 

ia-40;  —  Histoire  de  Péglise  de  Saint-Diez; 

Saint-Diei,  1736,  in-12  :  publiée  par  les  soins  et 

sous  le  nom  de  J.-C.  Sommier,  archevêque  de 

Césarée. 

Caloel,  Biài.  Itrrahu,  —  Annales  ord.  Pnemonstra- 
tejuts,  I.  »ff7. 

«ILÉEP  (  Konrad  ),  poêle  russe,  né  vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  pendu  le  25  juillet  1826, 
à  Saint-Pétersbouru;.  11  appartenait  à  une  fa- 
mille plus  noble  qu'aisée.  Élevé  au  premier 
corps  des  cadets,  il  fut  sons-lieutenant  dans 
l'artillerie,  €t  quitta  le  service  à  cause  d'une 
épigramme  dirigée  contre  le  comte  Araktchéef, 
le  favori  d'Alexandre  I".  Élu  par  la  noblesse  de 
Saint-Pétersboorg  assesseur  à  la  cliambre  cri- 
minelle de  cette  capitale,  il  accepta  ensuite 
l'emploi  lucratif  de  gérant  de  la  Compagnie 
mue-américaine.  Initié  en  1820  à  VVnion  du 
bien  publie,  il  devint  le  plus  ferme  comme  le 
plus  prudent  des  trois  directeurs  de  cette  société 
ucrète,  qui  comptait  parmi  ses  adhérents  les 
plus  beaux  noms  de  l'empire.  Selon  M.  Schnitz- 
ier,  il  alliait  la  plus  haute  intelligence  à 
toutes  les  qualités  de  l'homme  de  caur.  Ayant 
des  principes  plutôt  que  des  passions,  il  agis- 
sait psr  réflexion,  d'après  des  théories,  des 
idées  abstraites  si  l'on  veut,  mais  avec  désin- 
téressement et  comme  pour  remplir  un  devoir. 
Démocrate  par  penchant  et  grand  admirateur 
de  la  constitution  des  États-Unis,  il  admettait 
toutefois  la  monarchie  et  visait  à  transformer 
l'autocrate  en  empereur  constitutionnel.  On  sait 
qu'à  la  mort  d'Alexandre ,  les  libéraux  russes 
crurent  le  moment  opportun  de  faire  prévaloir 
leurs  idées.  Riléef  fut  l'Ame  de  cette  tentative 
dont  le  prince  Serge  Troobetzkoi  fut  le  chef 
nominal.  «  Je  savais  d'avance,  a-t-il  déclaré, 
que  cette  entreprise  me  perdrait,  mais  je  n'ai  pu 
voir  plus  longtemps  ma  patrie  sous  le  joug  du 
despotisme  :  la  semence  que  j'y  ai  jetée  germera, 
n'en  doutez  pas,  et  fructifiera  plus  tard.  »  Après 
sToir  subi  une  détention  rigoureuse,  Riléef  fut 
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condamné,  sans  débats  contradictoires,  con* 
iointement  avec  quatre  de  ses  confrères  (1),  au 
supplice  de  l'écartellement,  commué  en  celui  de  la 
pendaison.  11  s'y  prépara  avec  autant  de  piété 
que  de  courage.  Maladroitement  lancé  par  le 
bourreau,  il  tomba  dans  le  trou  béant  sous  la 
potence.  Meurtri  par  cette  chute,  il  se  releva  et 
remonta  d'un  pas  encore  plus  décidé  les  degrés 
de  l'échafaud,  en  laissant  seulement  échapper 
celte  plainte  :  «  11  sera  donc  dit  que  rien  ne  me 
réussira,  pas  même  la  mort  !  » 

Les  poésies  de  Riléef  sont  peut-être  ce  que 
la  littérature  russe  du  commencement  de  ce 
siècle  a  produit  de  plus  chaleureux  et  de  plus 
entraînant.  Elles  viennent  d'être  réunies  à  Leip- 
zig. P«c  A.  G— N.      , 

Rapport  de  la  commltslon  d'enquéle  a  l'empereur  Ni- 
colas; Paris.  1BS6.  —  Schntuler,  Histnire  intime  ûe  la 
Ruiiie.  —  Korff  (lié),  L' Avènement  au  trône  de  i'eni' 
pereur  Nicolas.  —  llerzeo,  Le  U  décembre  ins  ;  Lon- 
dres, ISSS.  —  Mémoires  du  prince  Eugène  (Mtolentki  f 
Parb.  1861. 

BiLBY  (  John  ),  peintre  anglais,  né  en  1646, 
à  Londres,  où  il  est  mort,  en  1691  11  eut  pour 
maîtres  dans  son  art  Fuller  et  Zoust,  mais  il 
adopta  van  Oyck  pour 'modèle,  et  fut  un  des 
plus  dignes  émules  de  Leiy.  Après  la  mort  de  ce 
dernier  (1680),  et  malgré  la  concurrence  des 
artistes  hollandais,  il  obtint  auprès  du  public 
l'estime  que  méritaient  ses  ouvrages,  remarqua- 
bles par  une  exactitude  scrupuleuse  et  la  beauté 
des  draperies.  En  mettant  Dobson  à  part,  il  est 
regardé  comme  le  premier  Anglais  qui  ait  avant 
Reynolds  excellé  dans  le  portrait.  Ceux  qu'il  a 
peints  d'après  Charles  H,  Jacques  II  et  Marie 
de  Modène,  Guillaume  III  et  Marie  II,  sont  des 
morceaux  achevés,  ainsi  que  ceux  de  l'évêque 
Ournet  et  du  docteur  Busby  ;  mais  le  portrait  du 
chancelier  North  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 
Riley  succéda  à  Lely  dans  la  diarge  de  peintre 
du  roi.  L'un  de  se^  élèves,  Jonathan  Richardson, 
épousa  sa  nièce. 

Un  peintre  dn  même  nom,  Rilev  (  Charles» 
Heuben  ),  né  à  Londres,  eut  pour  maître  John 
Mortimer.  Il  remporta  en  1778  la  médaille  d'or, 
dans  le  concours  de  TAcadémie  royale,  pour  son 
tableau  à  Thuile  du  Sacrifice  d*lphigénie.  Il 
décora  plusieurs  châteaux  en  Angleterre  et  en 
Iriande.  Doué  d'une  ima-çination  féconde  et  pos- 
sédant une  extrême  habileté  de  main,  il  exé- 
cuta pour  les  libraires  un  très-grand  nombre  de 
vignettes,  et  tint  une  école  de  dessin.  Il  mourat 
en  1798,  è  Londres. 

Walpole.  Anecdotes  of  painting. 

BiLLi  (  Jacopo)^  biographe  italien,  né  à  Flo- 
rence, dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  était  avocat.  Placé  avec  le  titre  do 
consul  à  la  tête  de  l'Acadt^mie  florentine,  il  fit 
paraître,  sur  l'ordre  du  grand -duc  Cosme  111,  le 
recueil  intitulé  Notizie  degli  uomini  illustri 
delC  Academia  fiorentina  (1700,  in-4o),  et 

(I)  Pestel,  Bcstoujaf,  Mouravlef  et  KakbovskL 
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qui  est  probablement  en  grande  partie  l'œuvre 
du  savant  Magliabecelii. 

Tiraboschi,  Storia  deUa  letteratura  italiana,  Vlli. 

RiMiifi  (  Bartolommeo  da).  Voy,  Coda. 

BiRALni  {Odorico)^  historien  italien,  né  en 
1 595,  à  Trévise,  mort  le  22  janvier  167 1 ,  à  Rome. 
Après  avoir  terminé  «es  éludea  à  Parme,  il 
entra  dans  l'oratoire  de  Saint-Philippe  de  Neri 
(  1618),  et  en  fut  élu  à  deux  reprise»  dif- 
férentes le  supérieur  général.  Cliargé  par  cette 
congrégation  de  continuer  les  Annales  ecclé- 
siastiques de  Baronius,  il  s'acquitta  de  ce  soin 
avec  autant  d'érudition  que  d'exactitude,  sans 
négliger  les  oeuVres  de  piété  et  la  direction  des 
consciences;  il  reprit  ce  grand  travail  à  l'année 
1198,  et  le  conduisit  en  dix  volumes  jusqu'à 
l'année  1565  (Rome,  1646-1677,  t.  Xlll  à  XXII, 
în-fol.  ),  et  compila  en  outre  un  Abrégé  de  l'ou- . 
vrage  entier  (ibid.,  1669,  in-fol.,  et  1670, 3  vol. 
in-4*).  Bien  qu'inférieur  à  celui  de  Baronius, 
le  travail  de  Rinaldi  se  recommande  par  une 
sage  méthode,  un  style  élégant  jusqu'à  la  re- 
dterciie,  et  de  profondes  comiaissances  dans 
l'histoire  ecclésiatique.  . 

Maosi,  Baronii  Jnnalei,  t,  !«'.  —  Tlraboschl,  Stmia 
âtlla  letteratura  Ualtana^  VIII. 

RiNCK.  OU  RiNK  (Frédéric-Théodore)^ 
orientalisteallcmani,  né  le  8  avril  1770,  à  Slave, 
en  Poméranie,  mort  le  27  avril  1811.  Il  par- 
courut, de  1789  à  1792,  l'Allemagne  et  la  Hol- 
lande, et  devint,  en  1797,  professeur  de  théo- 
logie à  Kœnigsberg.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Abulfedx  Tabulai  quxdam  gcogra- 
phicœet  alla  ejusdem  artjumenti  specimina  ; 
Leipzig,  1791, in-8';  ouvrage  extrait  des  manus 
crits  arabes  de  la  bibliothèque  de  Leyde;  —  Ma- 
ciizi  ffistoria  regum  islamWcorum  in  Abys* 
sinia,  etc. ,  d'après  un  manuscrit  arabe  de  la 
bibliothèque  de  Leyde;  ibid.,  1790,  in-4'»;  — 
De  linguarum  orinUalium  cum  gratca  mira 
convenienlia  ;  Kœnigsberg,  1788,  in-4*.    X. 

Kotermund,  Svpplém.  à  JOrher. 

RINGOX  (Antonio  oel),  peintre  espagnol, 
né  à  Guadalaxara ,  en  i  i46,  mort  à  Séyille,  en 
1500.  Le  premier,  il  abandonna  la  manière  go- 
thique, donna  de  la  rondeur  à  ses  formes,  un 
caractère  et  des  proportions  à  ses  personnages, 
une  certaine  perspective  à  ses  fonds.  Il  avait  été 
en  Italie  Irès-probaWement,  et  y  avait  pris  les 
leçons  d'Andréa  del  Castano  et  du  Ghiriandajo , 
dont  il  imitait  la  manière.  Rincon  opéra  une 
révolution  complète  dans  l'art  espagnol.  Ferdi- 
nand et  Isabelle  firent  grand  cas  de  son  mérite; 
ils  le  créèrent  chevalier  de  Santiago  et  l'atta- 
chèrent à  leur  cour.  Il  exécuta  les  portraits  de 
ces  souverains  qui  se  voient  encore  dans  l'église 
de  Los  Reyes  à  Tolède.  Il  décora  en  1480  avec 
Pierre  Berruguette  la  basilique  de  cette  ville. 
Son  chef-d'œuvre  se  voit  dans  Péglise  de  Rohledo 
deChaveia  :  il  consiste  en  dix -sept  tableaux  re- 
présentant l'^fi^/otre  de  la  Vierge  Marie. 

Son  fils  et  son  élève  Fernand  del   Rincon 


décora,  avec  Jean  de  Bourgogne,  le  grand  maître 
autel  de  la  cathédrale  de  Tolède.       A.  de  L. 

Pacheco,  El  jirU  de   la  Pintura.   —  Palomlno,  El 
H%t$eo  pietorieo  —  l*ona,  triage  artUtieoen  Bspulka. 

RING  (John)f  chirurgien  anglais,  né  ea 
1752,  mort  le  7  décembre  1821,  à  Londres. 
Élève  du  célèbre  Pott,  il  pratiqua  la  chirurgie  à 
Londres,  et  mit  beaucoup  de  zèle  à  propager  la 
vaccine.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Trealise 
on  the  coW'pox,  containing  the  htstory  of 
vaccine  inoculationf  etc.;  Londres,  1801- 
1803,  2  vol.  in-8';  —  The  Beauties  of  the 
Edinburgh  Review;  ibid.,  1807,  in  8*;  — 
Treatise  on  the  goût;  ibid.,  1811,  in-8*;  — 
Translation  of  the  works  of  Virgil;  ibid., 
1820,  2  vol.  in-8*,  en  partie  originale,  en  partie 
extraite  des  traductions  de  Dryden  et  de  Pitt. 

Centteman*»  ^oyaaltie,  iStt. 

*  RIMG  (  Maximitien  de),  historien  français, 
Bé  à  Bonn,  le  27  mai  1799.  Son  père,  originaire 
d'Alsace,  était  colonel.  Après  avoir  été  élevé  en 
France,  il  passa  en  1815  an  Allemagne,  s'y 
adonna  à  l'étude  approfondie  de  l'arcbéoiogie  et 
des  beaux-arts,  et  publia  en  français  plusieurs 
ouvrages,  remarquables  par  le  savoir  et  rexacti- 
tude  des  recherches.  Il  est  rentré  en  France 
depuis  1848.  Il  est  depuis  1845  correspondant 
du  ministère  de  l'instruction  publique ,  pour  les 
travaux  historiques.  Nous  citerons  de  lui  :  Vues 
pittoresques  des  vieux  châteaux  du  grand' 
duché  de  Bade;  Bade,  1829,  in-fol.,  avec  52  pi. 
lithographiées  d'après  les  dessins  de  l'auteur; 

—  Description  du  château  de  Tubingue; 
Paris,  1835,  in-8*»;  —  Établissements  celti" 
ques  dans  le  sud-ouest  de  C Allemagne;  Fri- 
bourg,  1842,  broch.  in-8<*,  avec  carte  et  plan- 
che; —  Histoire  des  Germains  depuis  les 
temps  les  pltis  reculés  jusqu^à  Vharlemagne; 
Paris,  1850,  avec  carte;  —  Etablissements 
romains  du  Rhin  et  du  Danube,  principale- 
ment dans  le  sud-ouest  de  V Allemagne; 
Paris,  1852-1853,  2  vol.  in-8',  avec  carte;  ou- 
vrage couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  ; 

—  Essai  sur  la  Eigsmaal-Saga  et  sur  les 
trois  classes  de  la  société  germanique; 
Paris,  1854,  in-12;^  les  Tombes  celtiques  de 
la  Souabe  et  de  VAllemagne,  avec  3  plan- 
ches; —  Les  Tombes  celtiques  de  la  forêt 
communale  d'Bnsisheim  et  du  Hubelwael- 
dèle;  Paris,  1858,  in-8o  et  in-fol,  pi.  ;  —  His- 
toire des  peuples  opiques;  Paris,  1859,  in-8*. 
L'hagiographie  a  particulièrement  occupé  M.  de 
Ring.  On  lui  doit  des  dissertations  curieuses  sur 
les  légendes  de  saint  Georges,  de  saint  Michel, 
de  sainte  Marguerite,  de  saint  Denis,  de  saint 
Hippolyte,  de  saint  Roch,  de  sainte  Foi,  sainte 
Espérance  et  sainte  Charité,  filles  de  sainte  Sà- 
pience  ;  le  Navigium  FortunsB  fait  partie  de 
cette  partie  de  cette  série  d'études  publiées  sé- 
parément. On  ferait  également  une  longue  liste 
des  dissertations  du  même  auteur  sur  les  curio- 
sités de  l'art.  F.  D. 

Doc.  particuliers. 


4(01  RIISGELBERGH 

miJi6ELBBE«B  (  Joochim  Stergk  van),  btt- 
maaiste  flaroaDd,  né  vers  1499,  k  Anvers,  mort 
vers    1S36.  Aprte  afoir  passé  quatre  ou  cinq 
ans  à  la  cour  de  l'empereur  Maximilieo,  il  alla 
terminer  ses  études  à  Louvain.  Puis  il  se  mil 
à  voyager  9  tant  pour  s^instruire  que  pour  corn- 
moniquer  au\  autres  ce  quil  avait  appris  :  ce 
fut  ainsi  qu'il  parcourut  TAIlemagne,  les  Pays- 
Bas  et  la  France,  il  professa  avec  succès  le  grec, 
TastroDomie ,  Itrs  belle&lettres,  et  reçut  un  ex- 
cellent accueil  ii  Orléans  et  à  Lyon;  partout  oà 
il  s'arrêta  il  se  fit  des  amis;  Érasme  et  Oporio 
furent  de  ce  nombre,  ainsi  que  André  Hyperius, 
qui  prononça  devant  le  parlement  de  Paris  une 
harangue  à  sa  louange.  C'était  un  homme  singu- 
lier, passionné  pour  la  gloire  et  méprisant  les 
richesses.  Il  avait  formé  le  dessein  de   com- 
poser jusqu'à  mille  ouvrages,   dont  il  aurait 
nommé  l'ensemble  chitias  ;  mais  il  ne  dépassa 
point  la  trentaine,  et  ce  qu'on  a  de  lui  a  été 
réuni  sous  le  titre  de  Lucubrationes  vel  potitu 
absoluiisaima   x^rXonaxUia    (Anvers,  1639, 
in- 80;  cinq  é<iitions).  On  y  trouve  des  idées 
originales  ex  primées  dans  un  style  pur  et  élégant. 

Jficeroii,  mmoirtt,  XLIII.  —  Paquot,  Mém.,  IV. 

miKGHiBBi  {Francesco)y  poète  italien,  né 
en  1721,  à  Imola,  où  il  est  mort,  le  7  octobre 
1787.  En  prononçant  ses  vœux  dans  la  congré- 
gation des  Olivétains,  il  changea  le  prénom  d'£7- 
lisie  en  celui  de  Francesco,  Il  a  écrit  et  publié  à 
difléreotes  époques  im  certain  nombre  de  tragé- 
dies, dont  il  empruntait  souvent  le  sujet  à  l'É- 
criture samte;  reçues  avec  applaudissements, 
par  les  gens  peu  instruits,  elles  pèchent  toutes 
par  le  défaut  d'intérêt,  bien  qu'on  y  rencontre 
de  l'érudition  et  quelques  scènes  agréables.  Le 
Théâtre  du  P.  Ringhieri  a  été  l'objet  de  trois  pu- 
Uicattoos  :  ta  première,  faite  en  1775,  à  Venise, 
est  la  plus  incomplète  ;  la  seconde  (  Milan.  1778- 
79)  est  en  6  vol.;  la  dernière,  soignée  parKatta, 
eo  a  8  (Venise,  1788-89),  et  contient  24  pièces, 
parmi  lesquelles  on  distingue  Ciro,  redi  Persia^ 
représentée  en  1770, à  Bologne,  et  II  DUuvio. 

Fantoizl.  Serittori  bolognesl.  —  TlpaMo,  Itaiima  il- 
luUri.  V. 

Bi2(GGLi  on  BIRGLT  (GoUhard  OU  Gode- 
froi),  peintre  suisse,  né  à  Zurich,  en  1675, 
mort  en  1635.  On  H^ore  sous  quels  maîtres  il 
se  forma.  Il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à 
Berne,  dont  il  fut  chargé  de  décorer  plusieurs 
monuments;. il  y  reçut  le  droit  de  bourgeoisie. 
Parmi  ses  compositions,  remarquables  par  la 
«orrecUon  du  dessin  et  nue  exécution  magis- 
trale, nous  citerons  les  trois  tableaux  relatifs  à 
rbtstoiredela  fondation  de  Berne,  au  palais  du 
sénat  de  cette  ville;  les  Saison*,  peintes  à 
fresqne  sur  lecloctierde  la  cathédrale  de  Berne; 
à  la  bibriothèque  de  a^rich,  La  Religion  et  La 
liberté  soutenant  les  armes  de  la  ville; 
Job  sw  son  fumier.  Il  a  lais:<é  pHisienrs  des- 
sins de  U  plus  belle  composition ,  entre  autres 
une  Mise  au  tombeau^  qui  a  quelquefois  été 
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prise  pour  l'œuvre  du  Tintoret,  et  il  a  gravé  à 
l'eau-forteun  certain  nombre  de  planches. 

.Sandrarl.  Têutsck*  Aftademie.'-  FUmII,  CesehiekU 
drr  betUn  KùntUer  in  der  5ckw€it.  "  flaffler.  Mlgem- 
Kûnstltr-Uxikon, 

RiiiGMA!f!f  {Matthias),  humaniste  alle- 
mand, né  vers  1482 ,  à  Schlettstadt.  où  il  est 
morty  en  1511.  Disciple  de  Wimpheling,  il  ter- 
mina ses  éludes  à  Paris ,  et  enseigna  le  latin  à 
Saint-Dié,  et  depuis  1609  à  l'école  de  sa  ville 
natale.  On  a  de  lui  :  Passio  Domini  nostri  ; 
Strasbourg.  1608.  in-fol.,  pi.;  rare  {voyez  le 
Catalogue  de  La  Vallière,  1. 1,  n^460  tik^l)',-^ 
Grammatica  figurata  ;  Saiat-Dié,  1609,  in-4**: 
curieux  ouvrage,  décrit  dans  le  Magasin  ency^ 
clopédique  (t.  V).  et  conçu  d'après  une  mé- 
thode analogue  à  celle  inventée  peu  de  temps 
auparavant  par  Mumer  ;  —  fnslructio  in  car- 
tamitinerariam Martini  Bilacomilif  cum  lu- 
culentiori  Europx  ipsius  enarratione;  Stras- 
Iwurg,  1511,  in-A**;  —  une  traduction  allemande 
des  Commentaires  de  Jules  César;  Strasbourg, 
t508,  in-fol.,  plusieurs  fois  réimprimée. 

Frise.  BU>L  gesnêHana.  ~  Rotermuod, i'upp/.  à  JOcher. 

uisK  {Euchaire-Gottlieb),  historien  alle- 
mand, né  le  11  août  1670.  à  Stotteriz  (Saxe), 
mortàAltorf,  le  9  février  1745.  A  près  avoir  été 
précepteur  du  comte  de  Lœvenstein-Wertheim, 
il  fut  envoyé  à  Vienne  pour  défendre  devant  le 
conseil  aulique  les  intérêts  de  la  noblesse  im- 
médiate (1700).  11  enseigna  depuis  1707  diverses 
matières  de  droite  l'université  d'Altorf.  En  1739 
il  devint  membre  de  l'Académie  de  Berlin.  On 
a  de  lui  :  De  veteris  numismatis  potenlia  et 
qualitate;  Leipzig.  1701,  in-4*;  ouvrage  qui, 
selon  la  remarque  de  Banduri ,  fit  époque  dans 
la  science  numismatique; —  Leopolds  des  Gros- 
sen  Leben  (Vie  de  l'empereur  Léopold  le  Grand); 
Cologne,  1708, 1713,  2  vol.  in-8";  —  Ludwigs 
des  XIV  Uben  (Vie  de  Louis  XIV);  Leipzig, 
1708,1709.  4  vol.  in-8*;—  Bas  vencirrtê 
Pohlen  (  Les  troubles  de  PoIo^e);ibid.,  1711, 
in-8*»,  p\.;—Josephs  Leben  (Vie  de  l'empereur 
Joseph);  Cologne,  17i2,  in-8*.  Le  catalogue  de 
sa  belle  bibliothèque  fut  publié  en  1747,  par 
Glafey  ;  celui  de  son  cabinet  de  médailles  parut 
h  Uipzig,  1766.  in  S"». 

WUI,  Uiikon,  et  le  Suppl.  de  Nopittch.  -  Rtrschlng, 
Handbuek.  —  Ruterinund.  Suppl.  a  JAeber. 

RiJiMAàV?!  {Seven),  mroéralogiste  suédois, 
mort  à  £skilsinna,  le  20  décembre  1792,  h 
soixante- treize  ans.  Il  était  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Stockholm  et  inspecteur  des 
mines  de  la  province  de  Roslagen.  Parmi  ses 
écrits  on  remarque  :  5tfr  Vamélioration  de  la 
fabrication  du  fer  et  de  rocter;  Stockholm, 
1772,  in-8»  (en  f»uédois);  —  Essai  d'une  his- 
toire du  fer;  Stockh.,  1782,  2  vol.  in^";  trad, 
enallem.,  Beriin,  il%h\  —  BorgwerkS'Lexihon 
(Dictionnaire  des  mines);  ibid.,  1788,2  vol. 
in-  4*;  —  des  Mémoires  dans  la  collection  de 
l'Acad.  de  Sfockliolm. 

Kotermund,  5»pp/.  à  .I6rhpr. 
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miHVCCiHl  (il2afiuinao),éruditilalieo,  né  en 
1426,  à  Florence,  où  it  est  mort,  en  1504.  Sa  famille 
était  ancienne  et  illustre.  11  occupa  des  charges 
publiques,  et  en  1493  il  fit  partie  de  la  commis- 
sion chargée  de  gouverner  pendant  les  troubles.  Ce 
fut  on  des  hommes  les  plus  savants  de  son  temps. 
11  eut  pour  maître  Argyropoulo  dans  la  langue 
grecque,  et  s*y  rendit  fort  habile,  ainsi  que  le  té- 
moignent les  traductions  qu'il  a  laissées  d*après 
Philostrate  et  Plutarqiie.  Sa  version  latine  de  la 
Vie  d'Apollonius  de  Tyane  est  la  première 
que  Ton  connaisse  :  publiée  d'abord  à  Bologne, 
par  les  soins  de  Beroaido  Tancie»!,  puis  à  Venise, 
1502,  in-fol.,  elle  a  été  insérée  dans  l'édition 
d'Olearius;  Leipzig,  1709,  in-fol. 

Voccimll.  Catatûffus  ieript.  florenUnorum.  —  Negrl, 
FiorenUni  scrittori.  —  A.  Zeoo,  DUi,  /^oi«.,  II,  199.  — 
NIccron,  Mémotres,  XXX, 

RiNiTCCiNi  (  0^/avio),  poète  italien,  de  la  fa- 
mille du  précédent,  né  vers  1565,  à  Florence, 
où  il  est  mort,  en  1621.  Ami  intime  du  comte 
Bardi  de  Vemio,  «  il  apprit  de  lui,  dit  Ginguené, 
à  porter  à  la  fois  ses  idées  sur  toutes  les  par- 
ties d'un  grand  spectacle,  et  quoiqu'il  ne  sût  pas 
la  musique,  la  finesse  de  son  oreille  et  de  son 
goût  lui  avaient  acquis  sur  les  compositeurs  eux- 
mêmes  une  autorité  qui  tournait  au  profit  de 
l'art  ».  Il  fut  en  effet  avec  Corsi  un  des  inventeurs 
du  drame  lyrique,  auquel  il  donna  le  nom  de 
tragedia  per  tnusica^  Caccini,  Péri  et  Monte- 
verde,  qui  contrftHièrent  pour  leur  part  h.  cette 
révolution  théAtrale,  se  laissaient  docilement  di- 
riger par  ses  conseils.  Dans  sa  jeunesse  il  avait 
écrit  les  vers  des  cinq  intermèdes  d'une  pièce 
que  Bardi  fit  représenter  en  1589  pour  les  fêtes 
du  mariage  de  Ferdinand  I"  de  Médicis  avec 
Christine  de  Lorraine.  Après  le  départ  de  Bardi 
pour  Rome,  il  continua  ses  recherches  sur  l'an- 
cienne manière  de  noter  la  déclamation,  et  il  en 
fit  un  heureux  essai  dans  une  pastorale,  Dafne^ 
jouée  sous  sa  direction,  ea  1594,  chezJacopo 
Corsi.  Mais  c'est  dans  sa  seconde  pastorale, 
£uridice,  qu'il  faut  chercher  la  véritable  ori- 
gine du  drame  lyrique.  Représentée  avec  une 
magnificence  extraordinaire  aux  fêtes  du  ma- 
riage de  Marie  de  Médicis  (5  octobre  1600),  cette 
pièce  causa  les  sensations  les  plus  vives;  on  la 
nomma  représentative  ou  récitative,  et  le  mot 
récita  li/  est  resté  pour  signifier  toute  déclama- 
tion notée.  Rinuccini  jouissait  à  la  cour  de  Flo- 
rence d'une  faveur  singulière;  il  la  devait  à  ses 
talents  non  moins  qu'à  l'admiration  passionnée 
qu'il  avait  laissée  éclater  pour  Marie  de  Médicis. 
Il  fut  même,  dit-on,  Tun  des  heureux  sigisbés 
de  celte  princesse,  et  il  l'accompagna  en  France, 
où  il  obtint  du  roi  Henri  IV  une  charge  de  gen- 
tilhomme de  la  chambre.  D'après  le  Menagiana, 
il  fut  forcé  de  quitter  ce  pays  à  cause  des  raille- 
ries piquantes  qu'il  s'attira.  De  retour  à  Florence, 
il  composa  pour  les  noces  de  François  de 
Gonzague  et  de  Marguerite  de  Savoie  (1608)  une 
troisième  pastorale,  intitulée  Arianna^  et  qui 


passa  longtemps  pour  le  Yrai  modèle  du  genre. 
«Encore un  siècle  après,  dit  Ginguené,  îe  mono- 
logue de  l'Ariane  abandonnée  était  dté  oomme  un 
clief-d'œiivre.  »  La  musique  était  de  Monteverde 
(  voy.  ce  nom  ),  qui  avait  suivi  scrupulensemeut 
les  intentions  do  poète.  Rinuccini  excellait,  se- 
lon llraboschi,  dans  le  genre  anacreontiqoe; 
ses  poésies  diverses  furent  publiées  par  les  soins 
de  son  fils  Pier-Francesco  (FlorcAoe,  1623, 
in-4'*),  avec  ses  deux  premières  pastorales;  le 
même  recueil  a  été  réimpr.  à  Livoome.,  1802, 
in-8<*,  et  à  Florence,  1810,  tn'4<'.  P. 

Boni,  PinaeoUtea.  —  Tlrabosdil.  Storia  dtUatrtltr. 
tUiL,  VlI.-GtDKoeaé,  HUi.UUér.  de  F  Italie^  VI.  444-4^ 

Biojâ  {Francisco  de),  poète  espagnol,  né 
en  1600,  à  Séville,  ou  il  est  mort,  en  1658.  Après 
avoir  été  trésorier  de  la  cathédrale  de  Séville,  il 
devint  inquisiteur  du  tribunal  suprême  de  Ma- 
drid ;  bibliothécaire  du  oomteduc  d'Olivarës,  il 
partagea  avec  Quevedo  la  faveur  de  ce  puissant 
personnage.  Mais,  entrafaié  dans  sa  disgrâce,  d'à- 
t>ord  emprisonné,  bientôt  mis  en  liberté,  il  se  re- 
tira à  Séville  dans  une  retraite  voisine  do  cou- 
vent de  Saint-Clément,  qu'il  embellit  de  fontaines 
et  de  jardins,  et  s'abandonna  exclnsivement  aux 
douceurs  de  l'étude  et  de  la  philosophie.  C'était 
un  ami  de  Lope  de  Vega,  qui,  en  i622,  lui 
adressa  une  épttre  badine  sur  son  jardin.  Le  peu 
de  vers  qu'il  a  laissés  est  considéré  en  Espagne 
comme  un  modèle  d'élégance  et  de  goût.  On 
admire  surtout  les  pièces  intitulées  A  la  Rose, 
La  Richesse,  La  Pauvreté,  La  nouvelle  an- 
née, VÊpitre  morale  à  Fabien,  Sur  les  ruines 
d^Italica.  Cette  dernière  pièce  est  peut-être  ce  que 
la  poésie  espagnole  possède  de  plus  achevé.  Tout 
ce  qui  reste  de  ce  poète  a  été  recueilli  dans  les 
collection^  de  Sedano  et  de  Femandez  (Madrid, 
1774  et  1795).  E.  B— t. 

Siimondl,  Hitt.  de  la  UtUr.  espagnole,  II,  lis. 

RIOLAR  (Jean)^  médecin  français,  né  en 
1539,  à  Amiens,  mort  le  18  octobre  1606,  h 
Paris.  Il  s'adonna  d'abord  à  l'étude  des  lettres, 
elles  enseigna  dans  différents  collèges;  les  dis- 
sertations latines  qu'il  publia  dans  sa  jeunesse, 
l'une, 2>e  origine,  incremento  et  décréments 
philosophix  (1565,  in-4<*),  l'autre ,  Ad  dialee- 
ticam  P.  Rami  (1568,  in-4^),  témoignent  de  son 
savoir  dans  la  littérature  ancienne.  Après  avoir 
professé  la  physique  au  collège  de  Boncour,  à 
Paris,  il  prit  le  grade  de  docteur  en  médecine, 
et  remplit  en  (586  et  1587  les  fonctions  de  doyen 
de  la  faculté.  Praticien  distingué ,  il  défendit 
avec  7.èle  contre  les  chimistes  la  doctrine  d'Hip- 
pocrate,  marcha  sur  les  traces  de  Fernel,  et  s'at- 
tacha comme  lui  à  faire  prévaloir  les  méthodes 
d'ol)servation.  Tous  ses  écrits,  à  l'exception  de 
deux,  cités  plus  haut,  ont  été  réunis  par  son 
fils  (Opéra  omnia;  Paris,  1610,  in-fol.);  les 
plus  remarquables  sont  :  De  principiis  reruvi 
naturalium  (Paris,  1571,  in -8*);  Commenta- 
rii  in  VI  posteriores  phgsiologix  Fernelii 
;<6ro5  (  ibid.,  1577,  in-8*);  An  àene  medendi 
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(Lyon,  1589,  in-S'*),  et  Univers»  medicinm 
eompendium  (  Parts,  1 598,  in-S»  ).  Un  traité  de 
Riolan  père.  De  febribus^  n'a  tu  le  jour  qu'en 
1640  (Paris,  ifl-S"). 

RiOLAM  (Jean),  médecin,  fils  da  précédent. 
Dé  en  1577  (t),  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  19  fé- 
Trier  1657.  Encouragé  par  l'exemple  et  les  le- 
çons de  son  père,  il  embrassa  la  profession  mé- 
dicale, et  y  fit  des  progrès  si  rapides  que  pen  de 
temps  après  avoir  pris  le  bonnet  de  docteur,  il 
s'annonça  par  des  ouvrages  qui  posèrent  les 
fondements  de  sa  réputation.  Kn  1613  il  fut 
nommé  professeur  royal  d*^natomie  et  de  bo- 
tanique, et  présenta  en  1618  à  Louis  XiU  une 
requête  pour  rétablissement  d^un  jardin  des 
plantes  à  Paris  (voy.  La  Brosse).  Premier  mé- 
decin de  Marie  de  Médicis,  il  accompagna  cette 
princesse  dans  l'exil,  et  lui  donna  ses  soins  jus- 
qu'à son  dernier  soupir  (1642)  ;  il  revint  alors  à 
Par»,  et  y  reprit  l'exercice  de  son  état.  Bien  qu'il 
eût  subi  deux  fois  l'opération  de  la  taille,  alors 
af&seï  dangereuse,  il  n'en  atteignit  pas  moins 

I  âge  de  quatre-vingts  ans.  Comme  son  père,  il 
eut  l'esprit  orné,  el  posséda  à  fond  les  écrivains 
de  l'antiquité;  il  hérita  de  lui  sa  passion  pour 
Hippocrate  et  ses  préjugés  injustes  contre  les 
chirurgiens  et  les  chimistes.  Quand  ces  derniers 
tentèrent  de  substituer  aux  médicaments  en 
usage  quelques-unes  de  leurs  préparations  nou- 
velles, Riolan  fut  un  des  plus  ardents  à  les  com- 
battre et  à  attirer  sur  eux  les  colères  de  la  faculté. 

II  avait  fait  de  l'anatomie  son  étude  favorite  ;  ij 
porta  même  cette  science  à  un  degré  d'exactitude 
inconnu  jusqu'à  lui;  pourtant  les  anatomistes 
qui  l'avaient  précédé,  depuis  Eustacbe  jusqu'à 
Dulaureos,  ne  trouvèrent  pas  grftoe  devant 
lui.  C'est  ainsi  que,  dans  une  querelle,  il  a 
traité  Habicot  de  péché  mortel  vivant  sous  une 
forme  humaine,  d'esprit  moisi  et  autres  amé- 
nités scientifiques.  D'une  vanité  excessive,  il  af- 
fichait partout  une  supériorité  injurieu<^e  à  ses 
confrères,  et  s'arrogeait  une  sorte  de  dictature 
dans  sa  profession;  ses  prétentions,  son  carac- 
tère bouillant  et  opiniâtre  et  aussi  son  mérite  re- 
conna  lui  suscitèrent  de  nombreux  adversaires , 
qui  ne  lui  épargnèrent  pas  les  attaques  et  les 
traiU  satiriques.  Ses  ouvrages  sont  remplis 
d'éniditîon,  quoiqu'un  pen  diffus; nous  cite- 
rons :  Chirurgla;  Leipzig,  1601,  in-12;  — 
Comparaiio  veteris  medicinx  cum  nova; 
Pariii,  1605,  in-12;  —  Schola  anaiomica; 
Paris  y  1607,  in-8^;  réimpr.  et  augmenté  sous 
un  DouYeau  titre  :  Ànalome  corporis  humani  ; 
Paris,  1610,  in-fol.;  —Gi9antomaehia;Puhy 
1613,  in-8"  :  écrit  dirigé  contre  Habicot  au  su- 
jet de  la  prétendue  découverte  des  os  du  géant 
Teutot)oehus  :  une  dispute  aussi  longue  qu'inju- 
rieuse s'engagea  entre  les  deux  savants,  et  Rio- 
lan, qui  avait  du  reste  la  raison  de  son  cOté,  y 
mit  un  terme  par  le  discours  de  la  GigantO' 

(1)  Cesl  b  date  donnée  par  Éloy  ;  d'aatres  auleon  lo- 
diqneot  celle  de  llW. 


/o^ie;  Paris,  1618,  ln-8^;  —  Simix  osteologia; 
Paris,  1614,  in^**;  —  Osteologia  ex  Hippo» 
cralislibris  eruta;  Paris,  1614, in-8'';  --Dis- 
cours sur  les  hermaphrodites^  Paris,  1614, 
in-8^  où  il  est  démontré,  contre  l'opinion  com- 
mune, que  ces  êtres  doubles  n'ont  jamais  existé; 
—  Anatomica,  seu  Anthropographia ;  Paris, 
1618,  in-8*;  —•  Enchiridion  anatomicum  et 
pathologiatm;PiiTh,  I648jn*12,et  1658, in-8*; 
trad.  en  français  par  Sauvin  ;  —  Curieuses  re- 
eherehes  sur  les  écoles  en  médecine  de  Paris  et 
de  Montpellier  ;  Paris,  t651,in-8o  :  réfutées  par 
Isaac  Carquet.  Sous  le  titre  ù*Opuscula  anato- 
fiitca,  Riolan  a  publié  quatre  recueils  (  Londres , 
1649,  in-40;  Paris,  1650,  in-fol.;  rbid.,  1652  et 
1653,  in- 12),  qui  contiennent  l'ensemble  de  ses 
recherches  anatomtques,  au  milieu  desquelles 
on  regrette  de  rencontrer  des  attaques  passion- 
nées contre  Hsrvey,  Pecquet  et  Thomas  Bariho- 
lin  ;  non-seulement  il  s'élevait  contre  la  circula- 
tion du  sang,  mais  il  niait  même  l'existence  du 
système  lymphatique.  Nous  avons  dit  plus  haut 
qu'il  réunit  et  publia  en  1610  les  œuvres  de  son 
père. 

Éloy,  Diet.  Mst.  de  la  viédeetne,  —  Maoget ,  Oiblm 
médita,  «  Bioçr.  mèd. 

Aïons  { François- Hector  ùn  Charles- Hee* 
for  d'Albert,  comte  de),  marin  français,  né  le 
19  février  1728,  à  Avignon,  mort  le  3  octobre 
1802.  Garde  de  la  marine  en  1743  à  la  compagnie 
de  Rochefort,  enseigne  en  1748,  il  était  lieute- 
nant de  vaisean  à  bord  du  Foudroyant  lorsqu'il 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais  dans  le  combat  dn 
28  févrieri758.  Après  avoir  servi  dans  l'infanterie 
et  rartillerie  de  marine  et  pris  part  à  quatre  cam- 
pagnes navales,  il  devint  capitaine  de  vaisseau 
(  24  marA  1772),  et  assista,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  d'Estaing,  à  l'attaque  de  Sainte- Lucie 
(1778)  et  aux  deux  combats  de  la  Grenade  (1779). 
Pendant  la  guerre  d'Amérique  (1781-82),  il  com- 
manda Le  Plutonf  et  se  trouva  à  la  prise  de  Ta- 
bago  et  aux  combats  de  Fort-Royal,  de  la  Chesa- 
peak,  de  Saint-Christophe  et  de  La  Dominique. 
Ses  brillants  services  furent  récompensés  par  le 
grade  de  chef  d'escadre  et  la  grand'croix  de 
Saint-Louis  (20  août  1784),  puis  par  les  fonctions 
de  commandant  de  la  marine  à  Toulon  (1785). 
Lorsqu'en  1786  Louis  XVI  alla  Tisiter  le  port  de 
Cherbourg,  ce  fut  à  bord  du  Patriote,  com- 
mandé par  d'Albert  de  Rions,  qu'il  assista  au 
simulacre  de  combat  naval.  Dans  une  insurrec^ 
tionqui  éclata  le  1»  décembre  1789  à  Toulon» 
cet  officier  général  eut  la  douleur  de  se  voir 
frappé,  insulté  et  désarmé  dans  son  hôtel  par 
une  populace  furibonde;  couvert  de  sang,  il  fut 
jeté  dans  un  affreux  réduit,  côte  à  côte  avec  un 
écliappé  des  galères.  L'Assemblée  nationale  or- 
donna sa  mise  en  liberté,  et  rendit  le  16  jan- 
vier 1790,  après  de  longs  débats,  un  décret 
qui  mit  dos  à  dos  les  insurgés  et  l'autorité  mé> 
connue.  Appelé  à  Rochefort  pour  y  prendre  le 
commandement  de  l'escadre  dite  de   l'Océan , 


307 


RIONS  —  RIOUMIANÏZOF 


308 


d* Albert  de  Rions  fut  encore  la  Tictime  d'une 
réTolie  que  fit  éclater  la  publication  du  code 
pénal  du  22  août  1790.  Après  avoir  essayé  sans 
succès  de  la  persuasion  et  de  l'énergie,  il  déses- 
péra de  rétablir  la  discipline,  et  se  démit  de  ses 
fonctions.  Nommé  contre- amiral  le  1'^  janvier 
1792,  il  émigra  peu  de  temps  après ,  et  fit  avec 
les  princes  la  campagne  de  cette  année.  Puis  il 
se  relira  en  Dalmatie.  Rentré  en  France  sous 
le  consulat,  il  fut  admis  en  1802  à  la  retraite 
4ivec  une  pension  de  4«000  fr.  Au  jugement  du 
bailli  de  Suffren,  c'était  un  bomme  instruit, 
brave,  plein  de  zèle,  désintéressé,  excellent  ma- 
rin. On  a  de  lui  un  Mémoire  jusdficati/  sur 
Vaffoirt  de  7oti/on  (  Paris,  1790,  in-S*";. 

Arehivt»  de  la  marine.  —  Moniteur  untoenel. 

RIOS  (  Los  ).  Voy.  Los  Rios. 

Biou  nEKERSALAOH  {Joseph-François-MU' 
rie,  baron),  homme  politique  français,  né 
à  Morlaix,  le  2  mai  1705,  nH>rt  à  Aurillac,  le 
2G  juillet  1811.  Fils  d'un  capitaine  de  navire 
mardiand,  il  fit  ses  études  à  Saiot-Pol- de-Léon 
«t  exerçait  la  profession  d'avocat  à  Brest  lors- 
qu'il fut  élu  membre  du  Conseil  des  cinq  cents 
par  le  Finistère  (septembre  1795);  il  eut  quel- 
que peine  à  s'y  faire  recevoir,  étant  parent  d'é- 
migrés. 11  ne  tarda  pas  à  mériter  l'estime  de 
ses  collègues,  par  le  zèle  qu'il  apporta  dans  le 
travail  des  commissions  et  des  bureaux.  1!  fat 
porté  à  la  présidence  de  cette  assemblée  Je  20 
janvier  1797.  11  prit  part  à  la  rédaction  des  lois 
hypothécaires,  s'éleva  souvent  contre  la  mansué- 
tude du  gouvernement  envers  les  conspirateurs 
royalistes,  et  dénonça  le  général  Magallon  et 
le  vice-amiral  de  Sercey,  gouTernenr  des  Mas- 
careignes,  comme  rebelles  à  l'autorité  républi- 
caine.  Réélu  eu  1799 ,  il  adhéra  au  coop  d'État 
du  18  brumaire  et  accepU  la  préfecture  do  Can- 
Ul.  Il  fut  destitué  en  181 1  :  il  avait  été  créé 
baron  de  l'empire.  Rîoa  est  antenr  des  écrits 
suivants  :  Lucrèce,  tragédie  (  Brest,  1793,  in-8») 
Les  Chouans,  pièce  (I795),  et  La  Naissance  du 
roi  de  Rome,  odes  (Paris,  1811,  ia-4^). 
AroauU.  Jaj,  etc.,  Siogr.  des  eontemp. 

AiocPFB  {Hmoré,  baron),  né  à  Rouen,  le 
1"  avril  1764,  mort  à  Nancy,  le  30  novembre 
1813,  descendait  d'une  famille  que  l'on  croit 
originaire  du  Languedoc.  11  était  encore  enfant 
lorsqu'il  perdit  son  père,  ehimrgien  habile.  Des- 
tiné au  barreau,  il  quitta  la  science  des  lois  pour  la 
culture  de  la  poésie,  et  se  distingua  dans  les  con- 
cours  de  l'Académie  française  par  deux  poèmes 
l'un  en  l'honneur  dn  dévouement  du  prince  Léo- 
pold  de  Brunswick,  l'autre  sur  la  centenaire  de 
Corneille.  Son  enthousiasme  pour  la  révolution 
parut  dans  une  pièce  politique,  qu'il  composa  en 
wciélé  avec  Dugazonetqui  fut  jouéesur  letliéâtre 
delà  Nation,  le  11  octobre  1792.  Il  s^tait  lié  avec 
les  iléputés  de  la  Gironde  ;  après  leur  chute,  il 
alla  rejoindre  à  Caen  ceux  q„i  s'y  étaient  réfti- 

Stf.'  ^x  V""^'^  ^  Bordeaux.  «  Son  inépui- 
sable gaieté,  dit  Louvet,  sa  rtsignalioi*  et  «»n 


esprit  aidèrent  à  nons  consoler.  »  Arrêté  A  Bor- 
deaux le  4  octobre  1793,  par  ordre  de  Talticn, 
Riouiïe  fut  amené  à  Paris  avec  Marchena  et  Do- 
châtel ,  et  enfermé  à  la  Conciergerie.  La  révolu- 
tion de  thermidor  le  tira  de  prison.  Aueailiôt  il 
publia  tes  Mémoires  d'un  détenu  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  tyrannie  de  Robespierre 
(Paris,  1794-1795,  in-g*"),  suivis  deQaeiçt 
chapitres  (1795,  hn-V  ).  Cet  ouvrage  dot 
succès  à  l'exagération  des  détaHs  et  à  la  aiti 
tion  des  esprits.  SiUM  fortune  et  presque 
moyen  d'existence,  il  ne  pat,  malgré  la  protedioa 
de  M"**  Pourrai,  ridie  veuve  qui  l'avait  reeaeilii, 
et  celle  de  M"*  de  Staël,  rien  obtenir  du  Direc- 
toire. Il  s'attacha  au  géEiérat  Bonaparte  à 
retour  d'Egypte,  et  devint  membre  du  1 
(1799);  il  prodigua  les  louanges  au  chef  de  l'É- 
tat, et  ses  discours  étonnèrent  les  coartisao^ 
même  par  l'exagération  de  leurs  flatteries.  Ce- 
lait le  même  homme  qrii,  le  5  bmmaire  an  ti, 
avait  exailé  les  idées  libres  des  girondins,  dans 
son  Oraison  funèbre  de  Louvet ^  prononcée  au 
Cercle  constitutionnel.  11  prit  souvent  la  parole 
an  Tribunal,  dont  il  fut  une  fois  président  et  plu- 
sieurs fois  secrétaire  ;  .il  avait  plus  d'enflure  qoe 
de  véritable  éloquence.  On  cite  cependant  de  lui 
quelques  phrases  qui  se  distinguent  par  Texpre»' 
sion  ou  l'à-propos.  A  l'époque  do  cunoordat, 
parlant  au  nom  du  Tritranat,  il  dit  an  chef  dn 
pouvoir  :  «  Vous  avez  mis  l'Église  dans  l'État, 
et  non,  comme  autrefois,  l'État  dans  l'Église.  » 
En  1804,  Riouffe  fut  nommé  préfet  delà  C6le> 
d'Or.  Quelque  mécontentement,  dont  les  rootafs 
sont  inconnus,  lui  enleva  bientôt  cette  préfectare  ; 
mais  le  29, octobre  1808  il  fut  nommé  préfet  de 
la  Meorthe,  puis  baron  de  l'empire  et  officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Après  les  revers  de  la 
campagne  de  Russie,  le  typhus  se  déclara  daoa 
les  hôpitaux  militaires  de  plusieurs  villes  de  la 
France  et  de  l'Allemagne.  Riouffe  se  porta  avec 
zèle  an  secours  des  malades  qui  remplissaîeni 
le  grand  hôpital  de  Nancy  ;  il  fut  atteint  par  Té- 
pidémie,  et  mourut  en  peu  de  jours.  On  doit 
ajouter  à  sa  louange  qu'il  ne  laissait  aucun  bien. 

J.  M — R— L. 

Parlset,  fTaiice  sur  la  vie  de  Rion/fe.  —  Berr,  Nottrt 
sur  le  baren  Ritntffe.  —  Mémoires  de  Louvet. 

Rioi7MiA?iTZOP  (i)(  Alexandre,  comte  ),  fa- 
vori de  Pierre  I*',  né  en  1680,  mort  à  Moscou, 
le  4  mars  1749,  était  fils  d'un  cbétif  propriétaire 
de  la  province  de  Kostroma.  A  vingt-quatre  ans, 
il  commença  sa  carrière  comme  soldat  dans  le 
régiment  de  Préobrajenski.  De  faction  un  jour 
an  palais,  il  attira  l'attention  du  tzar,  qoi  ratta- 
cha à  sa  personne.  Il  l'accompagna  comme  ca- 
pitaine aux  gardes  en  Hollande,  et  fut  chargé  de 
ramener  de  Naples  à  Moscou  le  prince  AlexU. 
Cette  triste  mission  consolida  son  crédit  auprès 
de  l'autocrate,  qui  le  maria  et  le  dota  richement. 
Après  avoir  concouru  au  traité  de  Neustadt,  il 

(1)  Tel  est  le  véritable  nom  de  la  fonlUeque  les 
Icui-»  fmojrati  dénummcDl  Homanzftf, 
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accompagna  son  maître,  en  1722,  en  Perse,  et 
deux  ans  plus  tard  il  le  représenta  à  Constan- 
tiuopie.  De  retour  k  Pétersbourg  en  i730,  il  re- 
^1  de  l'impératrice  Anne  Tinspection  des  revenus 
de  la  couronne.  Guerrier  et  diplomate,  Riou- 
niantzof  n*étail  pas  financier;  il  le  fit  observer 
à  la  sottveraine,  qui  le  punit  de  sa  franchise 
par  UD  exil  de  trois  ans  dans  un  village  auprès 
de  Kazao.  En  1736,  elle  lui  confia  l'administra- 
tion de  la  province  où  elle  l'avait  si  rigoureuse- 
ment relégué,  d*où  il  passa  à  celle  de  la  Petite 
Rassio  et  de  là  dans  l'armée  du  feld-roarédial 
Munoicb,  sous  les  ordres  duquel  il  coopéra,  le 
2  juillet  173',  à  la  prise  d'Otcliakof.  Après  avoir 
aUemativemeni  gouverné  l'Ukraine  et  combattu 
It'â  Tores,  il  retonma  en  1740  à  Constant ioople, 
à  la  16te  d'une  ambassade  composi^  de  quatre 
cents  personnes.  En  1743,  il  prit  part  au  congrès 
d'Abo  :  les  avantages  considérables  qu'il  y  sti- 
pula pour  sa  patrie  lui  méritèrent  les  titres  de 
comte  et  de  sénateur.  P^  A.  G— !i. 

Baotieh-Kameiuki,  leSéietede^Pierrg  le  (iron4tt 
Dtct.  des  iUtutratiofu  rtùset.  —  Mémotrtt  du  comte  de 
Seour  et  du  général  Ifctchtclukin.  —  Oustrlalof,  m$t. 
de  Pierre  le  Grand.  ~  L'Étoile  polaire  f  Uodrcs,  1818, 
Umd.  IV,  p.  n». 

BioFMiAHTXOF  •  ZADorNAiSKi  ( Pierre^ 
comte),  général  russe,  né  en  1725,  morte  Ta- 
chan  (gouvernement  de  Kief),  le  8  décembre 
1796.  Capitaine  à  dix- neuf  ans,  il  eut  une  jeu- 
nesse orageuse  avant  de  se  distinguer  dans  la 
lutte  que  la  Russie  soutint  de  1757  à  1762  avec 
la  Prusse;  la  prise  de  Kolberg,  qui  y  mit  un 
terme,  lui  valut  le  grade  de  général  en  chef.  Ca- 
tlteriue  le  nomma  gouverueur  de  la  Pctitc*Russie, 
et  partagea  en  1768,  entre  lui  et  Galitzin,  le  com- 
mandement de  l'armée  destinée  à  agir  contre  les 
Turcs.  Après  une  série  d'actions  plus  brillantes 
que  fécondes,  il  décida  la  victoire  sur  le  Kagoul 
et  quelque  temps  après  en  condensa  le  résultat 
dans  le  fameux  traité  de  Koutchouk-KiJînardjiy 
point  de  départ  de  l'influence  russe  en  Orient 
L'impératrice  Ten  récompensa  avec  une  libéralité 
qui  s'étendit  jusqu'à  lui  fournir  de  la  vaisselle 
pour  sa  table,  des  objets  d'art  pour  ses  appar- 
tements, et  voulut  qu'il  prit  le  surnom  de  Za- 
dounaiski^afia  de  rappeler  ses  hauts  faits  d'armes 
au  delà  du  Don.  Rentré  en  Ukraine,  il  en  fit 
les  honneurs  à  l'impératrice,  avec  une  magnifi- 
cence inouïe,  lorsque  celleHâ  se  rendit  en*Crimée. 
Peu  d'accord  avec  Potemkin,  il  se  démit  bien- 
t<^t  complètement  de  ses  charges,  et  se  retira  aux 
environs  de  Kief.  En  1794  il  concourut  avec 
Souvorof  .à  la  soumission  complète  de  la  Po- 
logne. Rioomiantzof  est  une  des  gloires  mili- 
taires les  plus  pures  de  la  Russie,  et  il  a  mérité 
d*étre  célébré  par  Karamziu  comme  le  Turenne 
russe,  pce  A.  G— h. 

f^ie  du  comte  RUntmiantiof  ;  Moscou,  ISOS.  —  »té' 
moires  de  Porochin  et  da  rotule  de  S^frur.  —  Glioka, 
Hier,  de  HusHe.  —  Kanintin ,  Éloge  de  Catherine  //. 
-  HtsL  de  la  guerre  entre  la  Hnuie  n  la  Turquie,  et 
particultiremnU  de  lacampaune  de  1769;  S:iint-Pélerii 
bturgr.  ]T7.^,  In-^*  -  Jnnalet  de  la  société  des  antl- 
q'tttés  russes  g  Moscon,  ISSS,  t.  Itl. 


BIOVMIARTZOP  (rficolas,  comte),  fils  du 
précédent,  né  en  1754,  mort  à  Saint-Pétersbourg, 
le  3  janvier  1826.  Sévèrement  élevé  dans  la 
maison  paternelle,  il  en  sortit  à  vingt  ans,  pour 
remplir  les  fonctions  de  cliambellan.  Nommé 
ministre  à  Francfort  vers  1779,  il  y  résida  quinze 
ans;  il  fut  créé  maître  des  cérémonies  à  la  cour 
de  Paul  V,  sans  jamais  y  figurer,  et  membro 
du  conseil  de  l'empire  le  jour  même  du  cou- 
ronnement de  l'empereur  Alexandre,  qui  en 
1802  lui  confia  le  portefeuille  du  ministère  du 
commerce,  auquel  il  joignit  en  1807  celui  des 
affaires  étrangères.  Apres  avoir  accompagné  son 
maître  à  Ërfurt,  il  réussit  en  1809  à  réconcilier 
rAutriche  avec  Napoléon,  qui  se  plaisait  à  ré- 
péter qu'il  avait  rarement  rencontré  d'homme 
aussi  profondément  versé  dans  la  connaissance 
de  l'histoire  et  l'art  de  la  politique.  En  1810,  il 
conclut  le  traité  de  Friedriksliam,  qui  donna  à 
la  Russie  la  Finlande,  et  il  reçut  en  récompense 
la  dignité  de  chancelier,  à  laquelle  vint  bientôt 
s'adjoindre  celle  de  président  du  conseil  de 
l'empire.  Le»  malheurs  de  1812  altérèrent  à  ua 
tel  point  sa  santé  qu'il  n^eut  de  forces  dans  ses 
dernières  années  que  pour  s'occuper  d'art  et  de 
science.  On  lui  doit  :  un  recueil  d'Anciennes 
poésies  russes;  1818  ;— le  Soudehnik,  ou  Code 
du  tzar  ican  Vasiiiéviteh  ;  —  les  Recherches 
de  Lehberg  sur  raneienne  histoire  russe; 
1820;  —  une  étude  Sur  l'origine  de  Rurikj 

—  Histoire  du  diacre  Léon  et  d^ autres  écri- 
vains byzantins;  1820;—  les CAroni^ues  de 
sainte  Sophie  ;  1820-1821,  2  vol.  in-4°:  recueil 
important  pour  Thistoire  de  la  Russie  de  826  à 
1534  ;  ^  Mémoires  sur  quelques  peuples  du 
centre  de  F  Asie  ^  1821  ;  —  Monuments  de  la 
littérature  russe  du  douzième  siècle;  1821  ; 

—  Essai  historique  et  chronologique  sur  les 
posadniks  de  Novgorod,  tiré  des  anciennes  an- 
nales russes;  1821  ;  —  Lettres  archéologiques 
sur  la  province  de  Riaza%;  1823;  —  Collée^ 
tion  de  chartes  relatives  à  la  Russie  blanche; 
1824;  —  /ean,  exarque  de  Bulgarie',  étude 
sur  l'histoire  de  la  langue  slave  et  sa  littérature 
au  neuvième  et  au  dixième  siècle;  —  Saints 
Cyrille  et  Méthode,  les  apôtres  des  Slaves. 
C'est  grâce  à  la  munificence  de  ce  Mécène  russe 
qu'Adelung  a  publié  plusieurs  ouvrages  et  que 
le  métropolite  de  Kief  Eugène  a  pu  faire  paraître 
sa  Biographie  ecclésiastique. 

De  1815  à  1818,  le  fils  du  célèbre  Kotzetme 
fit  aux  frais  de  Rioumiantzof  une  expédition 
dans  les  mers  du  Nord  pour  y  découvrir  un  pas- 
sage  entre  l'Asie  et  l'Amérique.  Un  archéologue 
distingué,  Stroéf,  fut  chargé  par  lui  d'explorer 
l'intérieur,  encore  si  inconnu,  de  la  Russie,  et 
lui-même  découvrit  près  d'Orcha  le  tombeau 
d'un  petit- fils  de  Monomaque.  Ses  riches  collec- 
tions, rendues  publiques  après  sa  mort,  ont  été 
transportées,  en  1861,  à  Moscou.  P^^A.  G—v, 

lUntich-Kamenskl.  Dict.  des  illustrations  russet.  -> 
Le  FUS  de  ta  patrie,  ISM.  B*  t.  ~  Docum,  partie. 
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KIPALTA  (Pieiro  da)y  chroniqueur  italien, 
mort  de  la  peste,  en  1374,  à  Plaisance,  sa  ville 
natale.  Il  est  auteur  d'une  Histoire  de  Plai-- 
sance,  qu'il  a  conduite  jusqu'à  l'époque  même 
de  sa  mort,  et  qui  a  été  continuée  et  augmentée 
par  le  chanoine  Jacopo  de'  Mon.  Cet  ouvrage , 
imprimé  dans  les  Memorie  xtoriche  di  Pia- 
eenza  (1757-1766, 12  vol. in^*") de Cr.  Poggiali, 
a  été  copié  en  grande  partie  par  Mussi,  qui  s'est 
occupé  du  même  sujet. 

Deux  historiens  du  même  nom ,  le  père  et  le 
fils,  RiPALTA  {Antonio  et  Alberto  da) ,  ont  éga- 
lement écrit  sur  les  annales  de  Plaisance ,  leur 
patrie;  Antonio  l'a  fait  depuis  1401  jusqu'en  14G3, 
Alberto  a  contiaué  l'œuvre  paternelle  jusqu'en 
1484.  Leur  chronique,  estimée  pour  l'exactitude, 
fait  partie  du  t.  XX  desScHp^  ItaU  de  Muratori. 

Pogglall,  Memorie  dl  Piacema. 

E1PAM05TR  (  Gitiseppe)f  historien  italien , 
né  en  1573,  à  Tignone  (Milanais),  mort  en  1641, 
à  Milan.  Il  fut  chanoine  de  la  Scala,  et  obtint 
du  marquis  de  Leganez  le  titre  d'historiographe 
do  roi  d'Espagne.  On  a  de  lui  :  Historia  eccle- 
siœ  Mediolanensis  ;  ^ilàtif  1617-1628,  3  vol. 
in-4°  :  ouvrage  estimé,  à  cause  des  recherches 
et  que  l'auteur  entreprit  sur  l'invitation  expresse 
do  cardinal  Frédéric  Borrumée;  —  De  Peste 
Mediolani;  ibid.,  1640,  in-4o;  —  Historiarum 
patriœ  in  continuationem  Tristani  Chatchi 
tib,  XXllI;  ibid.,  1641-1643,  3  vol.  in-fol., 
avec  une  suite  en  VIII  liv.,  ibid.,  1648,  in-fol. 

ArgelatI,  Bibl.  mediolanemit. 

ripatrausome.   Voy,  Condivi. 

RIPAULT  (  Louis-Madeleine  ) ,  littérateur 
français,  né  le  29  octobre  1775,  à  Orléans,  mort 
près  cette  ville,  le  12  juillet  1823,  à  la  Chapelle 
Saint-Mesmin.  Il  était  neveu  de  Ripault-Oes- 
ormeaux ,  qui  fut  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  (vo y.  Desormeaux).  A  quinze  ans 
il  fut  pourvu  d*un  bénéfice  ecclésiastique  ;  mais 
la  révolution  l'ayaq^  obligé  de  renoncer  à  l'é- 
glise, il  s'associa  avec  Berthevin  pour  faire  dans 
sa  ville  natale  le  commerce  de  la  librairie.  A  la 
recommandation  de  Pougens,  il  fut  admis  à  faire 
partie  de  la  commission  scientifique  d'Egypte , 
devint  membre  de  l'Institut  du  Caire,  et  prit  une 
part  active  à  l'exploration  des  antiquités  de  la 
Thébaïde.  La  Description  qu'il  en  donna  en 
IROO  dans  Le  Moniteur  attira  sur  lui  l'attention 
du  premier  consul,  qui  le  nomma  son  bibliothé- 
caire particulier;  il  s'acquittait  de  cette  tâche  pé- 
nible avec  beaucoup  de  diligence  et  d'habileté, 
mais  l'indépendance  de  ses  opinions  démocra- 
tiques déplut  au  chef  du  nouvel  empire,  et  on 
loi  adjoignit  en  1804  l'abbé  Denina.  Ripault 
quitta  alors  son  poste,  et  laissa  sans  réponse  les 
lettres  qui  lui  furent  écrites  pour  l'y  rappeler;  il 
ne  fut  remplacé  qu'en  1807,  par  Barbier.  Retiré 
au  sein  de  sa  famille,  il  chercha  avec  ardeur  dans 
l'étude  des  langues  sémitiques  la  clef  des  hiéro- 
glyphes égyptiens,  et  en  donna  devant  l'Académie 
des  inscriptions  une  solution  qui  parut  hasar- 


dée .  Convaincu  que  pour  jouir  de  la  pléoitQiie 
de  ses  facultés  il  ne  Caillait  fournir  a  l'i  stom^ 
que  le  moins  d'aliments  possible,  il  se  condamna 
à  un  régime  qui  le  conduisit  en  peu  de  temps  au 
tombeau.  On  a  de  lui  :  Une  Journée  de  Paru; 
Orléans,  1797,  in- 12;—  Description  abrégée 
des  monuments  de  la  haute  Ji'gypte;  Paris, 
1800,  in-8%  trad.  en  allemand  ;  —  Une  soirée 
de  la  bonne  compagnie;  Paris,  1804,  iii-13  ;  — 
Marc-Aurèle;  Paris,  1820,  1830,  4  vol.  in-S* 
et  atlas;  il  en  publia  sous  le  titre  de  Tite-An- 
tanin  te  Pieux  un  résumé  historique  (i823, 
in-8"),  mais  la  coHecUon  des  Monuments  de 
rhistoire  aurélienne ,  qu'il  avait  annoncée  ea 
2  vol.  in-fol.,  n'a  pomtvu  le  jour. 
Jomtrd,  dam  la  Bemu  enewelop.^  mal  et  jtilo  iSSi. 
RIPAULT.  Voy.  Desoumbaux. 

RIPBRT.  Voy.  MOMCLàB. 

RIPON  { Frederick-John  KohaiOK^  1"^  conte 
DB  ),  homme  d'État  anglais,  né  à  Londres,  le 
1"  novembre  1782,  mort  le  28  janvier  1869,  à 
Putney>Heath  (  Surrey  ).  Il  /tait  le  second  fils  du 
2*  lord  Grantham.  Son  frère  aîné,  Thomas-Phi- 
lippe, hérita  en  1833  du  titre  de  comte  de  Grer. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  d'Harrov 
et  à  Cambridge,  il  devint  secrétaire  du  tord 
lieutenant  d'Irlande  (1804).  Deux  ans  après,  il 
représenta  les  bourgs  de  Carlow  et  de  fiipoo 
à  la  chambre  des  communes  où  il  vota  avec  le 
parti  tory.  En  1808,  quand  la  nouvelle  delacoa- 
vention  de  Cintra  fut  connue,  il  demanda  ia 
continuation  de  la  guerre  d'Espagne;  cette 
motion  lui  fit  donner  dans  le  cabinet  du  duc  de 
Portiand  la  place  de  sous-secrétaire  d*État  des 
colonies.  Depuis,  sous  le  ministère  -  Perceval,  il 
devint  membre  du  conseil  d'amirauté  (1810)  et 
vice-président  du  bureau  de  commerce  (1813). 
Un  bill  qu'il  présenta  en  18 15  contre  l'importa- 
tion des  blés  étrangers  en  Angleterre,  où  la 
misère  était  à  son  comble,  devint  la  cause 
d'une  émeute  populaire  qui  saccagea  son  hôtel 
à  Londres  et  détruisit  une  riche  galerie  de  ta- 
bleaux qu'il  avait  formée.  Pendant  les  dix  pre- 
mières années  du  ministère  Liverpool,  M.  Ro- 
bioson  s'était  montré  tory  modéré,  mais  après 
le  suicide  de  lord  Castlereagh,  ministre  des  af- 
faires étrangères  (1822),  il  se  rapprocha  de  son 
successeur  Canning,  et  fut  nommé  chancelier 
de  l'échiquier  (  janvier  1823).  La  réduction  de 
quelques  im|>6ts  et  des  économies  administra- 
tives lui  obtinrent  d'abord  toutes  les  symiiathies, 
mais  il  porta  la  peine  de  la  crise  financière  de 
1825,  qu'on  loi  reprocha  de  n'avoir  point  su 
prévenir.  Lorsqu'en  avril  1827  Canning  devint 
chef  du  cabmet,  M.  Robbison  remplaça  lonl 
Bathurst  au  département  des  colonies.  La  ménie 
année,  il  entra  à  la  chambre  des  lords  avec  le  titre 
de  vicomte  Goderich ,  créé  en  1706,  pour  son  bî- 
saieul  Henry  de  Grey.  La  mort  de  Canning 
(8  août  1827)  fit  passer  entre  les  mains  du 
nouveau  lord  le  poste  de  premier  lord  de  la  tréso- 
rerie, mais  la  succession  de  cet  homme  d'État  était 
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bien  lourde  à  porter,  et  après  avoir  latte  yaiDC- 
nienf  poor  dominer  une  situation  difncile,  il  donna 
sa  démission  (  janvier  1828  ).  Sous  le  ministère 
Grey  (  novembre  1830)  lord  Goderich  devint  se- 
crétaire d*Êtat  des  colonies,  puis  en  1833  lord  du 
ficeAD  privé.  A  cette  époque,  et  au  mépris  des 
opinions  qu'il  avait  jusque-là  aflichées,  il  dé- 
lendit la  réformé  parlementaire,  et  cette  conver- 
sion au  parti  whig  lui  valut  le  titre  de  comte  de 
Ripon,  sous  lequel  il  a  été  connu  depuis.  Toute- 
fois, il  s'opposa  aux  réformes  ecclésiastiques  pro- 
posées par  quelques-uns  de  ses  collègues,  et  donna 
sa  démission  le  29  mai  1834.  D'un  naturel  con- 
ciliant, lord  ftipon  se  rapprocha  de  nouveau  des 
tories,  et  fut  on  des  adversaires  des  principes 
politiqaes  de  lord  Melbourne  ;  aussi  accepta-t-il 
de  Robert  Peel  en  1841  la  présidence  du  bureau 
de  commerce,  et  en  1843  celle  du  bureau  des 
Indes.  Après  s'être  associé  presque  involontaire- 
ment à  l'aiMlitiondes  lois  céréales  ainsi  qu'au  bUl 
des  tarifs,  il  suivit  Robert  Peel  dans  sa  retraite 
(29  joîn  t846).  Depuis  cette  époqoe  il  ne  parut 
dans  la  chambre  haute  que  pour  soutenir  les  me- 
sures de  son  ami,  lord  Alierdeen. 

Burke.  Pttrmgê.  —  Th9  ParUamêntarjf  Companêw 
lit5S-iS«9).  —  Vapcreau,  Dlet.  vniv.  des  contemp.  — 
^énnuaire  da  iouverainst  hommes  d'État,  etc.,i  SSU, 
1. 1-». 

BIP080  (  Feliee).  Voy,  FicbbkeLli. 

MPMBDA  (  Jean-Guillaume,  hàiùa^  pois 
doc  DB  ),  appelé  aussi  Oêman-Poeha^  aventurier 
hollandais,  né  à  Groningue,  en  1690,  mort  à 
Tétooan,  le  2  novembre  1737.  D'une  famille  noble 
des  Provinces-Unies,  il  embrassa  la  carrière  mi- 
litaire ;  à  vingt-deux  ans,  il  commandait  un  régi- 
ment d'infanterie.  Son  intelligence  et  son  édu- 
eatioo  le  firent  choisir  en  1715  ponr  remplir  une 
mission  à  Madrid.  H  y  revint  en  1718,  avec  Tin- 
tfntioa  de  s'y  fixer,  abjura  la  religion  réformée, 
et  fit  agréer  au  roi  Philippe  Y  des  plans  qui  de- 
vaient améliorer  le  commerce  castillan.  Il  devint 
dès  lors,tous  le  titre  de  directeur  des  manufac- 
tures ,  on  homme  influent  et  considérable.  En 
1725  il  conclut  un  traité  d*alliance  entre  le  roi 
d'£spagnc  et  l'empereur  Charles  VI  (25  avril 
1726).  «  Tout  était  étrange  dans  cet  accord, 
f lit  Voltaire;  c'était  deox  maisons  ennemies, 
qui  s*ani8saieat  sans  se  fier  l'une  à  l'autre;  c'é- 
tait les  Anglais,  qui  ayant  tout  fait  pour  dé- 
trôner Pliilippe  V,  étaient  les  médiateurs  de  ce 
traité;  c'était  on  Hollandais,  devenu  duc  et 
tout-poiftsant  en  Espagne ,  qui  le  signait.  » 
Quoi  qo'il  en  soit,  sa  léputation  ne  fit  que  croître 
à  Madrid.  Il  fut  créé  dac  et  grand  d'Espagne, 
amliagsadeur  extraordinaire  à  Vienne,  et  à  son 
retour  (décembre  172!>),  il  prit  la  direction  su- 
{ip'rieure  du  cabinet  avec  les  portefeuilles  des 
alTaires  extérieures,  des  finances  et  de  la  guerre. 
Bientôt  un  parti  puissant,  celui  de  la  vieille 
noblesse  espagnole,  qui  ne  pouvait  pardonner 
à  Ripperda  son  origine,  s'éleva  contre  lui.  Phi- 
lippe, afin  de  rétablir  la  paix  dans  sa  cour,  sacrifia 
son  favori  (1726).  Mais  celui-ci  ayant  commis 
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rimprudence  de  se  retirer  chez  lord  Stanhope, 
l'ambassadeur  anglais ,  se  vit  accuser  de  trahison 
et  renfermé  dans  le  château  de  Ségovie;  deux 
ans  plus  tard,  le  2  septembre  1728,  il  réussite 
s'évader,  et  gagna  le  Porhigal ,  puis  la  Hollande, 
où  il  pratiqua  de  nouveau  le  protestantisme. 
De  là  il  se  rendit  en  1732  à  la  cour  de  Muley- 
Abdallah,  empereur  du  Maroc.  Suivant  quelques 
historiens,  il  embrassa  Ttslamisme,  et,  sous  le 
nom  d'05man-pac/ta,  devint  général  dans  les 
troupes  marcicaines,  et  attaqua  les  Espagnols; 
mais  battu  devant  Ceuta,  il  fut  exilé  à  Tétouan 
(1734).  Il  essaya  alors  de  propager  un  nouveau 
système  de  religion.  Flattant  également  les  maho- 
métans  et  les  juifs,  qui  sont  en  grand  nombre 
au  Maroc,  il  parlait  de  Mahomet  avec  plus  d'é- 
loges que  les  musulmans  eux-mêmes.  Il  louait 
aussi  Motse ,  Élie,  David,  et  même  Jésus-Christ; 
mais  il  prétendait  que  les  chrétiens,  les  maho- 
métans  et  les  juifs  étaient  dans  une  erreur 
presque  égale;  les  premiers  en  attribuant  trop  à 
Jésus-Christ,  les  seconds  à  Mahomet,  et  les 
derniers  en  n'attribuant  rien  à  l'un  ni  à  l'autre. 
Selon  lui  le  Messie  est  encore  à  venir.  Il  fai- 
sait de  nombreux  adeptes,  lorsqu'il  mourut, 
d'une  maladie  de  langueur.  Suivant  Chénier,  au 
contraire,  il  n'est  pas  vrai  que  Ripperda  se  soit 
fait  maliométan ,  ni  qu'il  ait  jamais  commandé 
au  Maroc.  Il  entra  dans  les  idées  du  baron  de 
Neuhoff,  qui ,  scms  le  nom  de  Théodore,  fut  un 
instant  roi  de  Corse.  H  fit  bien  des  voyages  à 
Méqoinez  ponr  engager  l'empereur  à  s'unir  anx 
Tunisiens,  disposés  à  soutenir  cette  monarchie 
naissante ,  mais  il  ne  reçut  que  de  vagues  pro- 
messes. «  Des  personnes  du  pays  qui  l'ont 
particulièrement  connu,  ajoute  Chénier,  m'ont 
assuré  qu'il  a  terminé  à  Tétouan  sa  vie  et  son 
roman  à  la  Un  de  1737,  sans  avoir  changé  ni 
dliabit  ni  de  religion.  » 

MereuTê  de  France ,  dée.  iTSr.  —  Prerost ,  Le  Pour  et 
là  Contre,  I,  176  et  miIt.  *  p.-M.  B..  ^itf  du  due  de 
Ripperda:  Anut.,  17IS,  t  vol.  In-S*.  —  Metuoirs  cifthe 
duke  €ff  Ripperda;  Londres,  173»,  lo-8«.  —  yida  del 
duque  de  Mpperda;  Madrid,  1740,  t  vol.  In-S».  —  Cbé- 
Dler.  Beekerckêi  turUi  Maures ,  111,  4M.  —  Voltaire, 
Siècle  de  Louit  XV,  —  G.  Moore,  IXvtê  of  cardinal  Ah 
beroni  6nd  the  duke  qf  Mpperda  ;  Londres,  ISM,  1814« 
S  TOl.  io-8*. 

RiQVET  (Pierre- Paul),  baron  de  Bom- 
RBPOS,  né  à  Béziers,  en  1604,  mort  à  Toulouse, 
le  1*'  octobre  1680.  Sa  famille,  noble  et  an- 
cienne, était  originaire  de  Florence  (  d'autres  di- 
sent de  Lucqnes  ),  et  descendait  de  Gérard  Ar- 
righetti,  qui,  proscrit  de  la  première  de  ces 
villes  comme  gtbeliu,  vint  s'établir  en  Provence 
vers  1268.  Elle  se  divisa  en  deux  branches,  con- 
nues, l'une  sous  le  nom  de  Riquet,  comte  de 
Caraman,  l'autre,  sous  le  nom  de  Riquetti^ 
marquis  de  Mirabeau  (1).  C'est  de  la  première. 


(1)  Le  nom  de  Rlqoel  figure  dans  les  archives  de  pla- 
slears  comainDes  du  département  de  l'Héraalt.  Ce  nom 
étaUéertt  sans  partteolo  dans  des  actes  notariés  reiattfk 
à  cette  famUle,  et  qal  se  trouvent  dans  lea  étudns  de  di- 
vers notaires  de  BéUcn« 


315  RIQUET  — 

venue  au  quinzième  siècle  en  Languedoc,  qu'est 
issu  l'homme  de  génie  auteur  d^une  entreprise 
qui  commande  Tétonnement  et  l'admiration  de 
l'Europe.  Une  grande  partie  de  ses  propriétés 
étaient  situées  au  pied  de  la  Montagne  Noire,  et 
c'est  à  cette  circonstance  qu'il  dut  la  première 
pensée  de  son  projet  Son  idée,  aussi  simple 
que  grandiose,  fut  d'utiliser  les  divers  cours 
d'eau  de  la  Montagne  Noire ,  et  d'en  réunir  le 
volume  sur  Tune  des  pentes,  point  le  plus  bas 
entre  les  deux  versants  de  la  Méditerranée  et  de 
l'Océan.  Riquet,  «  n'ayant,  dit  Daguesseau,  pour 
tout  instrument  qu'un  mécliant  compas  de  fer,  » 
devina  qne  par  des  pentes  faciles  à  conserver, 
par  de  faibles  ouvrages  comparés  à  ceux  qu'on 
avait  autrefois  projetés,  on  pouvait  conduire 
les  eaux  réunies  du  Sor,  de  Lampy,  d^Alzeau , 
de  Lampy Uon,  de  Yernassonnc  et  de  Rientort, 
jusqu'à  Naurouse,  qui  devait  être  le  point  de  par- 
tage. Ce  problème  résolu,  toutes  les  difficultés 
s'évanouirent  Riquet  fit  un  mérooire, qu'il  adressa 
à  Colbert,  contrôleur  général  des  finances  ;  son 
projet  et  ses  plans  du  canal  furent  présentés  le 
26  novembre  1662  par  Tingénteur  militaire 
François  Andréossy.  Par  un  arrêt  du  consal 
du  18  janvier  1663,  Louis  XIV  ordonna  qu'une 
commission  serait  chargée  d'aller  juger  les  plans 
sur  le  terrain  même  où  ils  devaient  être  exé- 
cutés. Les  commissaires  da  roi  unis  à  ceux  des 
états  de  Languedoc  commencèrent  leur  travail 
à  Toulouse  le  8  novembre  1664,  et  le  terminè- 
rent à  Béziers,  le  17  janvier  1665.  Leur  rapport 
fut  favorable,  mais  cependant  des  doutes  s'é- 
levèrent sur  la  possibilité  de  conduire  è  Naurouse 
les  eaux  de  la  Montagne  Noire.  Aiquet  proposa 
de  faire  creuser  une  rigole  d'essai  pour  se  rendre 
compte  de  la  pente  du  terrain.  Ce  travail  achevé, 
il  ne  fut  plus  permis  de  douter  du  succès. 
L'édit  pour  la  construction  du  canal  parut  en 
octobre  1666;  les  conditions  offertes  par  Ri- 
quet pour  cette  entreprise  furent  acceptées,  et 
la  première  pierre  des  ouvrages  fut  posée  en 
avril  1667.  On  commença  à  naviguer,  depuis 
Naurouse  jusqu'à  Toulouse,  dans  les  premiers 
jours  de  1672,  et  le  canal  fut  mis  en  état  du 
17  au  25  mai  1681.  Riquet  était  mort  six  mois 
auparavant,  lorsqu'une  lieue  seule  du  canal 
restait  à  creuser,  laissant  à  ses  deux  fils  la 
gloire  de  l'achever  :  honneur  si  digne  d'envie 
que  Vauban,  envoyé  par  Louis  JCIV  en  mai 
1686,  pour  en  examiner  toutes  les  merveil- 
les, eût  préféré,  di.sait-il,  «  la  gloire  d'en  être 
l'auteur  à  tout  ce  qu'il  avait  fait  ou  pourrait 
faire  à  l'avenir  ».  Une  statue  en  bronze,  dont 
l'exécution  fut  confiée  à  David  (  d'Angers  ),  a 
été  par  souscription  érigée  à  Riquet  le  21  oc- 
tobre 1838,  sur  une  des  places  publiques  de  sa 
ville  natale.  Riquet  avait  aussi  projeté  un  canal 
pour  amener  de  l'eau  à  Paris  ;  la  mort  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  déployer  dans  ce  nou- 
veau travail  toutes  les  ressources  de  son  génie. 
Son  fils   atné,  Riquet  (  Jean- Matthias)  ^ 


RISBECK 


316 


mattre  des  requêtes,  pnis  président  à  niartia> 
an  parlement  de  Toulouse,  fut  associé  à  rentre- 
prise  du  canal  du  Languedoc  et  y  mit  la  cfemîère 
main.  Il  mourut  à  Toulouse,  le  30  avril  1714. 

Son  second  fils,  Pierre- Paul,  porta  te  titre  «Je 
comte  de  Caraman  (  voy.  ce  nom).  H.  Fm^bt. 

HiêttHre  du  eanat  du  ijxngnedoe,  par  tas  deaeeadaMs 
de  P.-P.  Rtqupt.  —  Andréossy.  Hist.' dm  canal  du  ittdL 

—  Decanpr,  Étoge  de  P,-l*.  Riquet;  Paris,  iBls,  in-««. 

—  Comte  de  Caraman ,  Guide  du  rofveursur  ie  canal 
du  Midi;  18S6,  tn-««.  -  DoetmenUinédlU, 

RIQUBT.  Voy.  Garamam. 

RiQUBTTi.  Voy,  Mirabeau. 

RiSBBCK  {Gaspard) f  pnlriidsta  alleniaiid, 
né  en  1749  ou  en  1750,  à  H<«clist,  près   d« 
Mayenoe,  mort  le  1 0  février  1 786,  à  Aarau  (Suisse) . 
On  lui  fit  étudier  la  théologie ,  puis  la  jurUpni- 
dence.  Doué  d'un  talent  précoce  et  d'an  tempé> 
ramrat  vif  et  désordonné,  il  s'adonna  de  bonne 
heure  aux  lettres  et  à  la  poésie.  La  connaissance 
qu'il  ftt  avec  Gœthe,  Klinger,  Lenx,  Waipier« 
le  poussa  vers  cette  vie  attrayante,  main  légère 
et  quelque  peo  sauvage,  qu'il  traîna  à  la  fin  de 
ses  études  à  Francfort,  à  Hanau,  à  Dannstadt 
et  dans  d'antres  villes.  Ses  parents  lui  laissèrent 
un  héritage  assez  considérable  pour  lui  per- 
mettre de  continuer  cette  vie  indépendante.  Après 
avoir  essayé  d'entrer  dans  les  bureaux  de  la 
chancellerie  impériale,  il  se  fit  acteur,  et  joua 
avec  assez  de  succès  dans  le  théâtre  da  Kaenit- 
nerthor,  à  Vienne.  En  même  temps  il  arrangea 
quelques  pièces  anglaises  et  françaises  pour  la 
scène  allemande.  En  1777,  dans  l'Inteution  de 
visiter  lltalie,  il  se  rendit  à  Salzbonrg,  et  y  resta 
six  mois ,  entièrement  livré  à  des  étades  histo- 
riques. Plusieurs  traités  politiques  qu*il  publia 
sur  la  succession  de  Bavière  furent  accoeillis  par 
le  public  avec  nne  fkvear  marquée.  Son  hérita^ 
étant  gaspillé,  RIsbeck  se  vit  réduit  à  écrire  pour 
Tivre.  La  continuation  des  Lettres  sur  les  moines , 
commencées  en  1771,  par  La  Roche,  fat  le  pns 
mier  fruit  de  son  travail  (Francfort,  178l«  t  11 
à  IV,  ln-8*)  ;  elles  eurent  un  grand  retentisse- 
ment et  fondèrent  sa  réputation  de  pablîciste. 
Appelé  à  Zurich  par  le  libraire  OrelU,il  y  termina 
l'édition  des  Annales  de  Waser,  et  traduiût  en 
allemand  les  Lettres  sur  la  Suisse  de  Go\e  et 
la  Description  des  Alpes  pennines  et  rhé- 
tiennes  de  Bourrit  ;  en  même  temps  il  rédif^ 
le  Journal  de  Zurich,  Cest  dans  cette  ville 
que  Risbeck  commença  l'ouvrage  qui  l'a  porté 
au  rang  des  grands  publicistes  du  dix-hottième 
siècle»  Ce  sont  les  Lettres  if  un  voyageur  fran- 
çais sur  V Allemagne  (Zurich,  1783,  2  vol. 
in-8°;  trad.  en  français,  Paris,  1788  ou  1790, 
3  vol.  in-8* }.  Ces  lettres  eurent  une  vogue  ex- 
traordinaire. Pour  la  comprendre  il  faut  se  rap- 
peler qu'en  Allemagne ,  à  l'époque  qui  précédait 
la  révolution  de  1789,  le  libéralisme  était  pour 
ainsi  dire  quelque  chose  d'inconnu.  Sons  une 
forme  attrayante  et  spirituelle,  Risbeck  indiqua 
le  premier,  avec  une  hardiesse  inouïe,  an  peuple 
la  voie  sur  laquelle  il  avait  à  chercher  ses  aspi- 
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rations  légîtimeft.  Par  une  critique  sévère,  il  dé- 
voila et  c4mdafnDa  tout  ce  qo'il  y  avait  de  faux 
dans  la  vie  sociale  et  religiease  de  sa  nation, 
comme  dans  l'administration  politique;  mais  en 
même  temps  il  rendit  justice  aux  grandenrs  de 
Vépoqoo,  surtout  à  Frédéric  le  Grand  d  aux 
luroièrea  de  la  science,  de  la  littératnre  et  de  la 
philosophie.  Il  passa  en  revue  les  avantagea  in- 
tdlectuels  que  l'Allemagne  avait  retirés  jusque-là 
de  sa  désunion  politique,  et  trouva  dans  le  carac- 
tère du  peuple,  dans  les  qualités  solides  du  génie 
allemand,  les  garanties  de  Tavenir.  Risbeck 
mourut  dans  l'exil  volonUire,  dans  l'indigence 
et  dans  le  désappointement.  J-  M. 

Htnehiaf,  Hist.  Utier.  Handlmeh.  -  «aur,  GatUrU 
kUt.  GemoeUt  au»  dem  18.  Jahràundert.  -  J.  Pexil, 
BêoçroFà.  Ûenkmai  J.'C.  Eitàedu;  Vleone.  17W,  In-S*. 

ftiST  {Jean ),  poète  allemand,  né  le  S  mars 
1607,  à  Pînnebcrg,  près  de  Hambourg,  mort  fe 
31  août  1667.  Après  avoir  étudié  la  théologie  en 
Allemagne  et  en  Hollande,  il  devint  pasteur  à 
Wedel  sur  l'Elbe ,  et  reçut  plus  tard  les  dignités 
de  comte  palatin  et  de  conseiller  ecclésiastique. 
Dès  sa  jeonesse  il  cultiva  les  muses,  et  fut  un 
des  poêles  les  plus  féconds  et  les  plus  popu- 
laires de  «wa  temps.  Imilateur  d'Opiti,  mais 
sans  partager  sa  piÎMilection  pour  les  anciens , 
il  a  écrit  nue  grande  quantité  de  poésies  sa- 
crées, d'en  style  élégant  et  pur,  mais  entiè- 
rement dépourvues  de  sentiment;  un  choix 
en  a  été  donné  dans  le  t.  YIII  de  la  Deutsche 
Biblioikek  de  Mûller.  Il  fonda  vers  leeo  une 
société  littéraire,  VOrdre  du  Cygne,  dissoute 
apiès  sa  mort  (roy.CoHB40  nsHoEVELen,  Deuî- 
scher  Zimber-Schwan ,  1667  ).  On  a  de  fui  : 
Persée,  tragédie,  Hambourg,  1624;  —  Musa 
TeutoMca;  iWd.,  1634, 1640,  \n«*  :  recueil  d'é- 
pigrammes  et  de  poésies  amoureuses;  —  Sor- 
tus  poeticus;  ibid.,  1638,  in-8»;  —  Klagge» 
dichi  ûber  das  Àbsterben  Opitzens  (  Plaintes 
sur  la  mort  d'Opits  )  ;  ibid.,  1640,  in-«"; — 
Des  Daphnîs  aus  Cimbrien  Gatathee  (La 
Galathée  du  Daphnisde  laCimbrie);  ibid.,  1643, 
fn-8*»  ;  —  HimmUsche  IMder  (  Chants  du  ciel  ) , 
Lunebourg,  1643,  1652,  in-8*  ;  suivis  de  ISeue 
himnUiscAe  Lieder;  ibW.,  1661,  in-8«;  — 
ffoisteins  Kiagelied  (  Les  plaintes  du  Hol- 
stein);  Hambourg,  1644,  io-8»;  —  Theatrum 
poeiienm;  iWd.,  1646,  1664,  in-8";  —  Das 
Friede  tpûnschende  TeutscMand  (  L'Allema- 
gne désirant  la  paix  );  ibid.,  1647,  1649,  in-8»; 
comédie  reproduite  en  1806;  ^  Wallenstein, 
tragédie;  1647,  in-»*;  —  Pamassus  teuto- 
nicus;  Lunebourg,  1652,  in-8" ,  suivi  du  Novvs 
Parnassus;  Ibid.,  1652,  in-8*  ;  —  Das  Friede 
jauchzende  Deutsehland  (L'Allemagne  pleine 
de  joie  au  sujet  de  ta  paix  ) ,  comédie  ;  Nurem- 
berg, 1653, in-8* ;—  Frowmer  Christen  Baus- 
musik  (Musique  pour  la  midson  à  l'usage  des 
chrétiens  pieux);  Lunebourg,  1654,  in-8*; — 
Die  versehmàMe  Eitelkeit  (  Le  mépris  de  la 
vanité);  ibid.,  1658,  in-S**;  11  est  bon  de  noter 
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que  l'auteur  était  d'une  vanité  exorbitante;  — 
Musikalisches  Seelenparadies  (  Paradis  musi- 
cal de  l'âme  )  ;  ibid.,  1660-62 ,  2  vol.  in-S*"  ;  etc. 

MOIIer,  Cimbria  Hteratù,  1. 1.  —  Wetzel .  Hgmno- 
poeçraphia,  U  I L  -  Joerdenii,  LexUton.  —  WlnMrrtld, 
Der  evangefiiCMn  Kirche  Cesançê,  l.  Il,  p.  360-440.  .- 
Gervtniift,  Deutsche  lAtendurgetchichte,  t.  III. 

■ISVBAO  (  José),  peintre  et  sculpteur  espa- 
gnol ,  né  en  1652,  à  Grenade,  où  il  est  mort,  en 
1721.  U  fut  l'un  des  meilleurs  élèves  d'Alonzo 
Cano  :  comme  peintre  II  en  prit  la  couleur, 
comme  sculpteur  il  imita  la  hardiesse  de  son 
ciseau.  Palomino ,  qui  décora  avec  lui  la  char- 
treuse de  Grenade ,  n'hésite  pas  à  le  nommer 
«  le  plus  grand  dessinateur  de  T Andalousie  ». 
Risueno  professa  longtemps  dans  l'Académie 
de  Grenade,  et  la  plupart  des  églises  de  cette 
ville  possèdent  de  lut  des  tableaux  ou  des  sta- 
tueSé 

Palomino,  SI  Mvmo  pietorUio.  -  Qnimet,  DM.  des 
pgtntnt  et  det  sculpteurs  espagnols. 

;mt8CHL  (  Fr^d^ic- Gid/ltf«i»w),  philo- 
logue allemand,  né  le  6  avril  1806,  à  Gross- 
Vargula ,  village  de  la  Thuringe.  Fils  d'un  mi- 
nistre protestant,  il  étudia  la  philologie  sous 
Spitzner  et  Herman ,  et  suivit  ensuite  pendant 
trois  ans  l'enseignement  de  Reisig.  Après  avoir 
depuis  1829  fait  des  cours  libres  à  l'université 
de  Halle,  il  y  fut  nommé  en  1832  professeur,  et 
en  1833  il  remplaça  Passow  à  Breslau  ;  il  visita 
en  1836  et  1837  les  bibliothèques  d'Italie,  et  oc- 
cupa en  1839  à  Bonn  la  chaire  de  philologie 
classique  et  d'éloquence  ;  il  fut  aussi  chargé  de 
la  direction  du  séminaire  philologiqire.  En  1854 
il  fut  nommé  en  outre  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque Ile  l'université.  Doué  d'un  esprit  cri- 
tique aussi  sagace  qu'exercé ,  et  en  possession 
d'une  érudition  des  plus  étendues,  RitschI  a,  par 
ses  nombreuses  recherches ,  donné  une  nouvelle 
Impulsion  à  la  philologie  classique.  En  contrôlant 
attentivement  les  écrits  des  grammairiens  la- 
tins au  moyen  de  documents  authentiques,  four- 
nis par  les  inscriptions,  il  a  obtenu  des  résultats 
entièrement  nouveaux  et  des  plus  féconds 
sur  l'ancien  langage  des  Romains,  dont  il  a 
su  retrouver  et  caractériser  les  phases  suc- 
cessives. Il  a  été  ainsi  mis  à  même  d'entre- 
prendre sur  les  comédies  de  Plaute  ce  travail, 
chef-d'œuvre  de  méthode  et  de  patience,  qui  l'a 
placé  au  premier  rang  parmi  les  philologues  de 
tous  les  temps,  et  qui  nous  a  enfin  fait  connaître 
cet  auteur  dans  sa  forme  primitive  et  véritable. 
RitschI,  dont  les  recherches  sur  l'antiquité  et  la 
littérature  grecque  portent  également  le  cachet 
de  la  perfection,  vient  de  mettre  le  sceau  à  sa 
réputation  par  son  édition  commenta  des 
Priscx  latinitatis  monumenta  epigraphica, 
qui  doit  former  le  premier  volume  du  recueil 
complet  des  Inscriptions  latines  que  publie  l'A- 
cadémie de  Berlin.  On  a  de  lui  :  Schedx  cri- 
tlese;  Halle,  1S29;  —  De  Oro  et  Orione;  Bres- 
lau,  1834.  in 8';  —Die  Alexandrinische Bi- 
bliotkek  (  La  Bibliottièque  d'Alexandrie  sous  les 
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premiers  Ptolémées  et  le  recueil  des  poésies  ho- 
mériques faites  par  ordre  de  Pisistrate)  ;  Breslau, 
1838,  in- 8**;  suivie  d'une  dissertation  laline  sur 
le  même  sujet,  Bonn,  1840,  in-4o;  —  Déporta 
Metia;  Bonn,  1842,  in-4*»;  —  Pifrerga  Plau- 
iina  et  Terentiana;  Leipzig,  1845,  in-tf*;  — 
Lexicon  etymologicum,  e  codice  Àngelico 
deseriptum;  Bonn,  1846-1848,  2  parties, 
i]i.4«  •  _  j)e  Pomponii  Bassuli  Epitome  me- 
trico;  ibid.,  1847,  in-4*;  —  Hieronymi  Indices 
librorum  a  Varrone  scriptorum;  ibid.,  1849, 
iii.40.  ^  i^is  Ruhrixpart  superstes;  ibid., 
1851,  in-4**  ;  —  Titutus  Mummiarius  ad  fi^ 
dem  lapidis  Vaticani;  ibid.,  1851  ;  —  De  mi- 
lario  Popilliano  deque  epigrammate  Sorano; 
ibid.,  1852,  in- 4*»;*—  Inscriptio  columnxro»- 
tratx;  ibid.,  1852-1861;  2  parties,  in-4*;  -- 
Monumenta  epigraphica  tria';  ibid.,  1852, 
Iq^o  .  _  2)e  fictilibus  titeratis  latinis  anti- 
guis;  ibid.,  1852,  in-4'';  --  Anthologie  latinse 
eorrolariumepigraphicum;  ibid.,  l85S,in-4o; 
.^  Poesis  Saturninse  spécimen  ;  ibid.,  1854, 
in-4°;  —  De  titulo  metrico  Lamhacsensi  ; 
ibid.,  1855,  in  4*";  —  De  Varronis  Hebdoma- 
dum  libris;  ibid.,  1856,  in-40;  —  In  Uges  Vi- 
selliam^  Antoniam,  Corneliam  observaliones 
epigraphicx;  ibid.,  1860,  in-4*;  -^  ProœmiO' 
rum  Bonnensium  decas;  ibid.,  1862,  in-4''. 
Comme  éditeur  Ritschl  a  publié  Thomas  Ma» 
gister  (Halle,  1832),  et  Plauti  Comœdix^  cum 
prolegomenis  criticis  grammaticis,  metricis 
(  Bonn,  1848-1854,  t.  I-llI,  in-8*)  :  ouvrage  qui 
sera  complet  en  5  vol.  On  a  aussi  de  lui  des 
dissertations  et  mémoires  dans  les  Mémoires 
de  Vlnstitut  archéologique  de  Rome  et  dans 
le  Rheinisches  Muséum  qu'il  publie  depuis 
1842  en  commun  avec  VTelker. 

*  Ritschl  { Albert  )f  neveu  du  précédent, 
né  le  25  mars  1822,  est  professeur  à  Bonn  et  a 
publié  Dos  Evangelium  Marcions  and  das 
hanonische  Evangelium  des  Lukas  (  L'Évan- 
gile de  Marcion  et  l'Évangile  canonique  de  saint 
Luc);  Tubingue,  1846,  tn-8<',  —  Die  Ents- 
thehung  der  altkatholischen  âTtrcAe  (  L'Ori- 
gine de  l'Église  catholique  primitive);  Bonn, 
1850,  tn-8*  :  excellent  ouvrage,  où  l'auteur  com- 
bat l'école  de  Tubingue,  à  laquelle  il  avait  été 
attaché.  £.  G. 

CmivertaUoM'Uicikmi,  —  Mànnerjàtr  Zeiti.Ui9iit, 
18«l,  t.  il. 

RiTSOiff  (  Joseph  ),  critique  et  antiquaire  an- 
glais, né  le  2  octobre  1752,  à  Stockton  (  comté  de 
Dnrham  ),  mort  le  3  septembre  1803,  h  Hoiton. 
De  sa  profession  il  était  homme  de  loi,  ou  plutôt 
notaire  {conveyancer)  près  du  collège  de  jus- 
tice de  Gray  à  Londres.  Ayant  été  nommé  en 
1785  grand  bailli  du  duclié  de  Lancastre,  il  aban« 
donua  la  pratique  des  affaires  pour  s'occuper 
d'antiquités  et  de  littérature,  et  vécut  du  revenu 
que  lui  procurait  sa  charge.  Grâce  à  son  heu- 
reuse mémoire  et  à  une  sagacité  rare,  il  étendit 
fort  loin  ses  recherches,  et  éclaira  d'une  lumière 
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nouvelle  les  origines  et  les  progrès  de  la  litté- 
rature anglaise.  Il  apporta  dans  ses  travaux  dm 
rigueur  et  une  exactitude  qui  les  rendent  pr^ 
cieux  à  consulter  ;  il  excellait  dans  la  critique 
de  détail,  mais  il  déparait  ses  qualités  par  os 
style  négligé ,  baroque ,  et  surtout  par  un  a- 
ractère  irascible  et  dissimulé.  Dans  ses  querelles 
avec  Warton,  Malone  et  autres  contemporains, 
il  eut  le  tort,  en  ayant  la  raison  de  son  cdté, 
de  les  traiter  avec  un  mépris  qu'ils  ne  méritaient 
pas.  Quelques  jours  avant  sa  mort  son  cerveau 
se  dérangea,  et  on  fut  obligé  de  le  renfermer  dans 
une  maison  de  fous.  Mous  citerons  de  lui  :  Ob- 
servations on  ihe  three  first  volumes  of  (ht 
History  of  English  poetry  (de  Warton  );  Loo- 
dres,  1782,  in-4'';  —  A  sélect  Collection  of 
english  songs,  with  an  historical  esscy  on 
the  national  song;  ibid.,  1783,  3  toI.  in-8*; 
réimpr.  en  1818;  —  Ancient  songs  frtm 
Henry  Jli  to  the  Révolution;  ibid.,  17»), 
1829,  in-8°  ;  le  plus  estimé  des  recueils  qu'il  « 
publiés  ;  —  Pièces  oj  ancient  popular  poeiria 
ibid.,  1791,  in-8";  —  Cursory  criticisms  0» 
ihe  édition  ofShakspeare  (de  Malone);  itud., 
1792,  in-8'*;  — .  The  english  Anthology;  ibîd, 
1793, 3  vol.  pet  iu-8°  ;  •—  Collection  of  scottisk 
songs  ;iïàd.,  1794,2  voL  in-12,  avec  lamusiq^je 
originale;  —  Robin  Hood^  a  collection  of  ail 
ancient  poems,  songs  and  ballads  relatif 
to  the  celebrated  outlaw;  ibid.,  1795,  2  vol. 
in-S**;  —  Biographia  poetica;  ibid.,  iSQi, 
in-12, xatalogue  des  poêles  anglais  du  doo- 
zième  au  seizième  siècle;  —  Ancient  englisk 
metrical  romances;  ibid.,  1802,  3  vol.  ia-)i°; 
—  An  Essay  on  abstinence  from  animal 
food  as  a  moral  duty  ;  ibid.,  1802,  in-8**.  Od 
doit  encore  è  Ritson  beaucoup  d'écrits  de  moindre 
importance,  les  uns  relatifs  à  sa  profession, le» 
autres  k  des  cnriosités  littéraires.  Quelques-uns 
de  ces  derniers  ont  le  titre  oommun  de  Gitir- 
landCf  tels  que  Yorkshire  garland,  Biskop- 
rie  garland,  etc.  La  partie  la  plus  curieo^ 
de  sa  correspondance  a  été  publia  par  sir  Bar- 
ris Nicolas. 

GmtUman's  Magazine,  LXXIII  et  LXXIV.  >  Hicbob 
et  Bowjer,  literarif  anecdotes,  —  J.  Hatlewood,  Som 
aeeount  qf  tht  tt/e  ttf  J.  B^Uon;  Londres.  1II4,  lo-l*.  - 
Riirrto  NIcoUx,  Ufê  and  ietten  ttfj,  AUmm. 

RITTBNHOUSB  (David),  physicien  améri- 
cain, né  le  8  avril  1732,  à  Germantown  (Penn- 
sylvanie), mort  le  26  juin  1796,  à  Philadelphie. 
Il  descendait  d'une  famille  d'émigrants,  établie 
d'abord  à  New -York,  puis  à  Germantown.  Se» 
parents  étant  fermiers,  il  se  livra  d'abord  loi- 
même  à  des  travaux  igricoles.  11  montra  bientôt 
de  rares  dispositions  pour  la  mécanique,  coos- 
truisit  différents  appareils  de  physique,  et  Tôt, 
en  1779,  au  nombre  des  commissaires  choisis 
pour  fixer  les  limites  entre  les  territoires  de  ta 
Pennsylvanie  et  de  la  Virginie.  11  remplit,  fa 
1784  et  1786,  des  missions  semblables  pour  la 
Uxation  des  frontières  de  l'ouest  et  du  nord  «le 
la  Pennsylvanie,  et  en  1789  pour  celles  des  États 
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de  Ncw-Jerscy  cl  New-York.  En  1791  il  succéda 
à  Franklin  dans  ta  présidence  de  la  Société  phi- 
losophique de  Philadelphie,  et  fut  nommé,  en 
1792,  directeur  de  la  monnaie  des  États-Unis. 
Parmi  les  travaux  de  ce  savant  on  remarque 
particulièrement  une  théorie  du  magnétisme,  dia- 
prés laquelle  les  molécules  du  fer  sont  en 
grande  partie  de  véritables  aimants,  mais  elles 
restent  inactives  ou  inertes  jusqtt*à  ce  qu'elles 
aient  été  groupées,  par  le  martelage  ou  par  Tai- 
mantatîon,  dans  Tordre  qui  leur  est  nécessaire. 
Il  essaya  de  démontrer  que  le  magnétisme  est 
un  fluide  répandu  dans  tonte  la  nature,  et  qu'il 
exerce  une  action  constante  sur  certaines  molé- 
cules de  fer;  ainsi  en  frappant  sur  des  barres  de 
fer,  placées  dans  le  méridien,  il  obtenait  des  effets 
sensibles  à  l'aiguille  aimantée.  Cette  théorie  se 
trouve  consignée  dans  les  Transactions  of  the 
american  Society  of  Philadelphia  (tom.  H, 
1786,  in -8*).  Rittenhouse  publia,  dans  le  mémo 
recueil  (année  1773),  au  nom  d'une  commission 
spéciale,  un  rapport  détaillé  sur  la  première  ma- 
chine à  vapeur  qui  ait  été  construite  en  Amé- 
rique (machine  de  Christophe  Colles, employée 
à  pomper  de  l'eau  ).  On  y  trouve  aussi  une  notice 
fort  intéressante  du  même  physiden  sur  la  hau- 
teur à  laquelle  apparaissent  les  bolides  ou  mé- 
téores  enflammés  (  Phil.  Transact,  of  the  anc. 
Soc.,  t.  Il,  p.  173  et  suiv.).  X. 

W.  Barton,  Memoirs  of  the  Hfe  of  D.  Rittenhouse,' 
PhUadelphIe,  181S,  In-S*.  -  FUcher,  Ce$ch.  der  Phjtsick, 
vin,  S4ett»4. 

BiTTBR  (Jean- Daniel),  émdit  allemand, 
né  le  16  octobre  1709,  à  Schiantz,  près  Breslau, 
mort  à  Wiltemberg,  le  15  mai  1775.  D'une  fa- 
mille Doble  d'origine  hollandaise,  il  enseigna 
pendant  sept  ans  la  philosophie  à  Leipzig,  et  fut 
nommé  en  1742  professeur  d'histoire  à  Wittein- 
berg,  oà  il  obtint  en  1748  une  chaire  de  droit 
public.  On  a  de  lui  :  De  fecialibus  popuii  ro- 
man t  ;  Leipzig,  1732,  itt-4'^;  —  De  AmalaS' 
venta,  Gothorum  regina;  ibid.,  1735,  in-4<'; 
—  De  tabulariis  urbis  Romx;  iliid.,  1736, 
iQ.40.  —  uistoria  prxfecturx  prxtorianx; 
Wittemberg,  1745,  in-4"  ;  —  De  Stedingis,  ex- 
culi  XIII  hxreticis;  ibid.,  1751,  in-4<';  —  De 
usu  scriptorum  veteris  Ecdesiw;  ibid.,  1765, 
3  part.  tn-4*.  Rilter,  auquel  on  doit  une  excel- 
lente édition  du  Code  Théodosien  (Leipzig, 
1736-1743,  6  vol.  in-foL  ),  a  encore  publié  plu- 
sieurs dissertations  intéressantes,  réunies  sous 
le  titre  d'0/nacti/aAit/orica  etjuridiea;  Leip- 
zig, 1786,  in-80,  avec  une  Vie  de  l'auteur. 

Hirschioi;,  Hanâbnch,  —  Meosel,  Lexikon. 

RITTSR  {Jean-Guillaume),  physicien  alle- 
mand, né  à  Samitz,  en  Silésie,  le  16  décembre 
1776,  mort  i  Munich,  le  23  janvier  1810.  Rnçu 
docteur  en  médecine  à  léna,  il  entreprit  avec  les 
secours  que  lui  fournit  libéralement  le  duc  de 
Gotha,  sur  l'électricité  et  le  galvanisme  une  série 
d'expériences,  dont  les  résultats  furent  consignés 
dans  les  Annales  de  physique  de  Gilbert,  le 
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Journal  de  chimie  de  Gehien  et  utirres  recueils. 
Ses  découvertes,  qui  ont  beaucoup  contribué  aux 
progrès  de  la  science,  le  firent  élire  en  1805 
membre  de  l'Académie  de  Munich.  On  a  de  lui  : 
Beweis  dass  ein  bestxndiger  Galvanismus 
den  Lebensprocess  in  dem  Thierreich  beglei- 
iet  (Démonstration  qu'une  action  continuelle  de 
galvanisme  accompagne  la  vie  dans  le  règne  ani- 
mal); Weimar,  1798,  in-8<*;  -^  Beitrxge  sur 
nxhern  Kenntniss  des  CUilvanismus  (Mé- 
langes pour  une  connaissance  plus  approfondie 
du  galvanisme);  léna,  I80M802,  2  vol.  in-8*; 
suivis  de  Neue  Beitrxge  ;  Tubingue,  1 808,  in-8**  ; 
—  D<u  elektrische  System  der  Kœrper  (  Le 
Système  électrique  des  corps);  Leipzig,  1S05, 
in-8*;  —  Physisch'Chemische  Abhandlungen 
(Mémoires  de  physique  et  de  chimie);  ibid., 
1806,  3  vol.  in-8";  —  Fragmente  ans  dent 
Nachlass  eines  fungen  Physikers  (  Fragments 
tirés  de  la  succession  d'un  jeune  physicien); 
Heidelberg,  1810,  2  roi.  in-8o;  autobiographie 
intéressante. 

Zschokke,  Mlseelten  fur  die  neuette  fTeltisunde. 

RITTER  (Charles),  célèbre  géographe  alle- 
mand, né  à  Quedlimhourg,  le  7  aoOt  1779,  mort 
à  Berlin,  le  78  septembre  1859.  Orphelin  de  bonne 
heure,  il  fut  élevé  à  l'institution  de  Schnepfen- 
thal,  puis  à  Halle.  En  1798,  il  entra  comme  ins- 
tituteur dans  la  maison  Bethmann-Hollweg  à 
Francfort,  accompagna  ses  élèves  à  Genève, 
voyagea  avec  eux  en  France ,  en  Suisse  et  en 
Italie,  et  les  amena  en  1814  è  Gœttingue,  où  il 
résida  pendant  cinq  années.  Appelé  en  1819  à 
remplacer  l'historien  Schlosser  au  gymnase  de 
Francfort,  il  obtint  en  1820  la  chaire  de  géo- 
graphie à  l'université  de  Berlin  ;  en  même  temps 
il  fut  nommé  professeur  de  statistique  et  direc* 
leur  des  études  à  l'Académie  militaire  et  membre 
du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique , 
fonctions  qu'il  a  remplies  jusqu'à  sa  mort.  Comme 
géographe  et  historien ,  Ritter  a  découvert  et 
démontré ,  par  un  raisonnement  scientifique ,  la 
liaison  intime  et  les  rapports  mutuels  qui  existent 
entre  les  différentes  parties  de  notre  planète, 
ainsi  que  l'influence  de  la  formation  de  la  sur- 
face terrestre  sur  le  développement  historique 
de  l'humanité.  Il  est  devenu  ainsi  le  créateur 
d'une  science  nouvelle,  la  géographie  compa-' 
rée  ou  philosophique.  De  même  que  Humboldt 
a  embrassé  d'abord  la  terre  seule,  puis  l'univers 
entier  du  point  de  vue  naturaliste,  Ritter  est 
parti  des  données  de  l'histoire  pour  coordonner 
en  un  système  scientifique  le  mécanisme  et  les 
principes  de  la  vie  terrestre.  L'accumulation  tou- 
jours croissante  des  notions  géographiques ,  les 
progrès  de  la  science  naturelle  et  les  grandes  re- 
cherches historiques  lui  ont  permis  de  réunir 
dans  une  seule  pensée  la  terre  et  l'humanité. 

C'est  donc  avec  raison  que  Rilter  a  donné  k 
son  ouvrage  fondamental  ce  titre  :  Die  Erd 
hunde  im  Verhaeltnisse  zur  JSatur  und  zur 
Geschuchte  des  Menschen  (La  géographie  dans 

It 
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ses  rapports  avec  la  nature  et  avec  Thistoire  de 
l'homme,  ou  Géographie  onîTerselle  comparée 
coQsidérée  comme  base  de  l'enseignement  des 
scicnceâ  physiques  et  historiques);  Berlin,  1817> 
1819,  2  Yoi.  in-8°.  Bientôt  l'auteur  résolut  de  re- 
fondre son  œuvre  sur  un  plan  plus  vaste.  Le  pre- 
mier volume  de  la  seconde  édition  parut  à  Ber- 
lin, 1822;  outre  une  Introduction  générale,  il 
renferme  la  géographie  de  T Afrique;  ensuite , 
Ritler  aborda  TAsie,  qui  en  1858  remplissait 
déjà  dix-sept  forts  volumes  (Asie  orientale,  t.  Il 
à  VI;  Asie  occidentale,  VII  à  Xll;  Arabie, 
Xll-XHI;  Péninsule  du  Sinaï,  XIV  à  XVII; 
Asie  Mineure  (inachevée),  XVlil).  Les  matériaux 
que  lui  fournissaient  sans  cesse  les  explorations 
des  voyageurs  d'une  part,  et  de  l'autre  les  sciences 
naturelle  et  historique, prirent  peu  à  peu  de  telles 
proportions  que  même  une  énergie  de  fer  et  une 
longue  existence  durent  rester  impuissantes  de- 
vant l'accomplissement  de  la  tAche  proposée.  En 
développant  outre  mesure  ses  matériaux,  peut- 
être  contrairement  à  son  plan  primitif,  Riiter  a 
sans  doute  nui  à  la  clarté  de  l'arrangement  et  au 
but  philosophique  de  son  ouvrage.  On  sait  qu'a- 
près avoir  terminé  l'Orient ,  il  voulait  décrire  le 
continent  européen,  travail  préparé  de  longue 
main.  Pour  faciliter  l'intelligence  de  son  livre, 
Ritter  avait  entrepris,  en  commun  avec  le  major 
£tzel  (plus  tard  général),  un  travail  cartogra- 
phique, V Atlas  de  VAsie^  qui  fut  continué  plus 
tard  par  Grimm ,  Mahlmanu  et  Kiepert.  Deux 
ouvrages  avaient  précédé  ce  travail  gigantesque  : 
L'Europe,  taàleau  géographique,  historique 
et  statistique;  Francfort,  1807,  2  vol.  in-8°;  et 
Vorhalle  europxischer  Volckergeschichten 
vor  Hérodote  (Portique  de  l'histoire  des  peuples 
européens  avant  Hérodote);  Berlin,  1820.  Les 
écrits  académiques  de  Ritter  ont  été  réunis  sous 
ce  titre  :  Einleitung  zur  allgemein  vsrgleichen 
den  Géographie  und  Abhandlungen,  etc.  (In- 
troduction à  la  géographie  universelle  comparée» 
et  Essais  pour  servir  de  base  à  une  manière  plus 
adentlGque  d'étudier  la  géographie);  Berlin, 
1852.  Un  grand  nombre  de  traités  géographiques 
et  de  recherches  spéciales  se  trouvent  insérés  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin ,  dont  Rit- 
ter était  membre,  comme  il  était  associé  étranger 
de  la  Société  royale  de  Londres  (1848)  et  de  l'A- 
cadémie française  des  inscriptions  (1865).  J.  M. 

Vmere  ZeU. 

l  RITTER  (Henri),  philosophe  allemand,  né 
en  1791,  à  Zerbst.  Après  avoir  étudié  la  tbéo* 
logie  pendant  plusieurs  années  et  avoir  pris  part 
comme  volontaire  à  la  campagne  de  1813  contre 
la  France,  il  s*adonna  entièrement  à  la  philoso- 
phie, qu'il  enseigna  depuis  1817  à  Berlin  et  à 
Kiel»  et  depuis  1837  à  Gœttingne.  Sans  s'atta- 
cher exclusivement  à  aucune  école,  il  s'est  ap- 
pliqué à  étudier  de  près  les  évolutions  de  l'es- 
prit humain  et  à  prendre  dans  les  divers  systèmes 
émis  jusqu'à  ce  jour  les  résultats  que  peut  ad- 
mettre une  saine  critique.  Ses  principaux  ou- 


vrages sont  :  Geschichte  der  jonischen  Phi- 
losophie  (  Histoire  de  la  philosophie  ionienne); 
Berlin,  1821  ;  —  Vorlesurtgen  zur  Einleitung 
in  die  Logik  (Introduction  à  la  logique);  ibid., 
1823;  —  Abriss  der  philosophischen  Logik 
(Résumé  de  la  logique);  Berlin,  1824,  1829;  — 
Geschichte  der  Pythagorischen  Philosophie 
(Histoire  de  la  phllosopliie  pythagoricienne); 
Hambourg,  1826; —  Die  Ualbkanlianer  und 
der  Panlàeismus  (  Les  demi-kantiens  et  le  paa- 
tliéisme)  ;  Berlin,  1827;  —  Berner kungen  iiber 
die  Philosophie  der  megariscken  Schule  (  R^ 
marques  sur  la  philosophie  de  l'école  de  Mé* 
gari),  dans  \e  Eheinisches  Muséum,  2*  année; 
^  Geschichte  der  Philosophie  (Histoire  de  U 
philosophie);  Hambourg,  1829- 18&3,  t.  I  4X11, 
in -8*  :  cet  ouvrage  capital,  fruit  des  rechercbes 
les  plus  consciencieuses,  a  été  en  partie  tradait 
en  français  par  M.  Tissot  :  Histoire  de  la  phi- 
losophie ancienne;  Paris»  1836-1837,  4  vol. 
in- 8°;  une  autre  partie,  V Histoire  de  la  phUo- 
Sophie  chrétienne,  a  été  traduite  par  M.  Trul- 
lard;  Pans,  1843-44,  2toI.  in- 8^;  une  seobnac 
édition  des  quatre  premiers  Yolumes  du  texte 
allemand  a  paru  en  1836- 1 838  ;  —  Ueber  die  Sr- 
kenntniss  Gotles  in  der  Welt  (Sur  lesmoyem 
de  reconnaître  Dieu  dans  le  monde  )  ;  Hambourg 
1836;  —  Ueber  das  Bœse  (Sur  le  mal);  Kiei, 
1839;  —  Kleine  philosophische  Schrijlen  {Hé- 
langes  de  philosophie);  Kiel,  1839-40,  2  vol.; 
—  Versueh  %ur  Verstxndigung  ûber  die 
neueste  deulsche  Philosophie  seit  Kantiïi- 
sai  sur  la  philosophie  allemande  depuis  Kaat); 
Bninswick,  1853. 
ConversatUmt-Lexikon, 

RiTTERSHOTS  (Conrod),  en  latin  JHtlen» 
husius,  érudit  et  juriseonsuite  allemand,  né  te 
25  septembre  1560,  à  Brunswick,  mort  le  25  mai 
1613,  à  Attdorf.  Il  étudia  les  langues  aflcieniMS 
dans  l'école  de  Brunswick ,  dont  son  oncle  maf 
temel,  Matthias  Berg,  éUit  recteur;  il  s'appliqua 
ensuite  à  la  jurisprudence  à  Heirostsedt,  suiril 
à  Altorf  les  leçons  de  Gifanius,  avec  lequel  il  de- 
meura une  année,  parcourut  une  partie  de  l'Aite- 
magne,  et  revint  à  BAle  prendre  le  dtpidme  de 
docteur  en  droit  (1592).  A  la  même  date  il  fot 
appelé  dans  l'université  d'Altorf,  où  il  professa 
les  institoles,  puis  les  pandeetes.  Il  était  telte- 
ment  yersé  dans  la  lecture  des  meilleurs  auteurs 
de  l'antkimté  qu'il  les  savait  par  coeur  et  qa'iui 
jour,  diton,  dans  nn  entretien  qnll  eut  avec  An- 
dré Dinner  (  voy.  ce  nom),  il  ne  ae  servit  pour 
exprimer  tont  ce  qnll  voulut  dire  que  des  vers 
d'Homère.  CTétait  aussi  un  critique  eiiact  et  ja- 
dicieux,  et  il  a  écrit  sur  beaucoup  d^écrivaios 
classiques,  Pétrone,  Phèdre,  Appien,  etc.,  des 
commentaires  et  des  notes  qoi  ont  été  conservés 
par  les  savants  qui  lui  ont  succédé.  Bann^ABf 
qui  lui  a  fait  cet  lionneur  dans  son  édition  de 
Phèdre  (1698,  in-8*),  le  qualiOe  de  Germm» 
omamentumet  deeus.  Les  meilleures  édtlioM 
de  Ritterahnsius  sont  celles  de  Phèdre  (Lejfdc, 
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1589.  în-a*),  d'Oppien  (ibitt.,  1597,  în-8'), 
<ivec  une  version  latine;  Guntheri  Poeix  de 
rébus  gestis  imp.  Frederici  I  (Tubinguc,  1598, 
in'S*);Maximi  Marganii  Hymni  (Augsboiirg, 
1€»01,  in-8');  Boethii  De  consola fto««  (Lcyde, 
1601,  in-lîj;  5.  Isidori  De  interpretaUone 
Scripiurœ  lib.  IV  (ibid.,  1606,  in-fol.);  Por- 
phyrii  De  vita  Pythagorx  (Allorf,  1610, 
iii-l2);5.  Athanasii  Hypomnemata  (ibid., 
1611,  in-80),  etc.  Ce  savant,  qui  était  fort  la- 
borieu%«  a  composé,  principalement  sur  des  ma- 
tières de  droit,  une  trentaine  d'ouvrages,  parmi 
lesgnels  on  distingue  les  suivants  :  Amores  cla- 
rissimorum  poetarum  elogiis  celebrati;  Al- 
torf,  tb93,nï'9l^'y  —  ConsUia i4«or/îna ;Hanau, 
1603,  in-4*;  —  As  fatidicus;  Amberg,  1604, 
în-8'*  :  c'est  une  traduction  en  vers  latins  des 
petits  prophètes  ;  six  sont  de  Thistorien  de  Thou, 
et  six  de  notre  auteur;  —  Vita  Elix  Putschii; 
Hambourg,  1608,  in-4*;  —  Commentarius  in 
Salvianum  3fassiUensem ;  AHorf,  1611,  2  vol. 
m-8*,  réimpr.  en  1623;  —  Jus  JusCinianeum; 
Strasbourg,  1615,  in-4';  —  De  dif/erentiis 
juris  civilis  et  canonici;  ibid.,  1616,  in-8*;  — 
Sacrarum  lectionum  lib.  VIII;  Nuremberg, 
1643,  in-4*. 

RrrrERSHDTS  (rficolas),  fils  du  précédent, 
né  en  1597,  à  AHorf,  où  il  est  mort,  le  25  août 
1670,  enseigna  dans  cette  ville  le  droit  féodal,  et 
8*appliqua  particulièrement  aux  recherches  bis- 
toriques.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  : 
Genealogix  imperatorum ,  regum,  ducuntf 
comitum,  etc.,  1400-1664;  Tubingue,  1674, 
in-for. 

Adrai,  FiUe  german.  fnrisc.  -  nta  Conradi  «., 
p«r  «on  ÛH  Georges,  à  l«  tète  de  b  l*  édit.  de  Stlvien . 
Ktirenberv.  i«t3,  lfwS«,  et  A*tu  1m  Memor'm  JurUc,  de 
^Wltten.  —  Freher,  Jheatrum. 

ftiTAiL  (Aimar  no),  en  latin  Rivallius, 
jarisconsalte  français,  né  vers  1490,  à  Saint- 
Marcellin  (Dauphiné),  mort  à  Grenoble,  avant 
1560.  Il  fut  conseiller  au  pariement  de  Grenoble, 
et  appliqua,  Tun  des  premiers,  à  la  composition 
historique  les  procédés  de  Tantiquité.  On  a  de 
lui  :  Civilis  historié  juris  commenlariorum 
Ub.  K(MayeDce,  1527,  in- 8®)  ei  Dé  Allobro- 
çilms  lib.  IX;  Paris,  1845,  in-S*"  :  ce  dernier 
onvrage,  description  et  histoire  du  Dauphiné,  a 
été  édité  par  M.  Jacquier  de  Terrebasse. 

CfcacoDius,  BU>U  —  Rocbai,  Biogr.  du  Dauphiné,  il. 

RIVALS  {Jean-Pierre)y  peintre  et  architecte 
français,  né  à  La  Bastide  d'Anjou,  le  27  juillet 
1625,  mort  ^  Toulouse,  le  17  mai  1706.  Destiné 
an  barreau,  il  vint  à  Toulouse  potir  y  étudier  la 
juriftpradence ,  mais  bientôt  il  s*adonna  entière- 
ment à  la  peinture,  qni  lui  fut  enseignée  par  Am- 
broise  Frédeau  (l).  Il  passa  quelques  années  à 
Rome,  où  il  s'occupa  surtout  d'architecture.  On 
dit  que  Poussin  remploya  plus  â*une  fois  à 
peindre  les  fonds  de  ses  tableaux.  De  retour  en 
France  vers  1680,  il  fut  nommé  peintre  et  arcbl- 

(i)  ÉléTede  Voaet,  mort  en  1613. 


fpcte  du  capitole  de  TouK>fise,  et  il  peignit  dans 
Tune  des  salles  de  cet  éJiiice  la  Fondation 
d'Ancyre  par  les  Tectosages ,  ouvrage  détruit 
par  le  temps,  mais  dont  le  musée  de  Toulouse 
conserve  une  copie,  faite  par  son  fils.  Il  pei- 
gnit encore  quelques  tabit^aux  pour  les  églises 
des  Chartreux  et  des  Carmélites;  et  c*est  sur  ses 
dessins  que  fut  décorée  la  Salle  des  illustres 
Toulousains.  Ses  travaux  en  architecture  lui 
valurent  la  place  d'intendant  des  pootn  et  chaus- 
sées du  Languedoc. 

RivALZ  (Antoine  ),  peintre,  fils  du  précédent, 
né  le  6  mars  1667,  k  Toulouse,  où  il  est  mort,  le 
7  décembre  1735.  II  manifesta  un  goût  telle- 
ment décidé  pour  les  arts  que  son  père  dut  re- 
noncer an  projet  qu'il  avait  conçu  de  le  faire 
entrer  dans  les  ordres.  Il  l'envoya  d'abord  étu- 
dier à  Paris ,  puis  en  Italie.  A  son  passage  à 
Marseille,  il  eut  occasion  de  faire  deux  tableaux 
qni  lui  méritèrent  l'approbation  de  Puget.  Pen- 
dant son  séjour  à  Rome,  il  remporta  l'un  des 
prix  de  l'Académie  de  Saint-Luc  et  fut  couronné 
au  Capitole  par  le  cardinal  Albani,  depuis  Clé- 
ment XI.  Rappelé  à  Toulouse  par  la  mort  de  son 
père  (1706),  il  Ini  succéda  comme  peintre  de 
i'hdtel  de  ville.  Le  talent  de  Rivalz,  très- vanté 
par  ses  contemporains,  est  bien  peu  apprécié  de 
nos  jours;  d^ailleurs  ses  ouvrages  sont  peu  ré- 
pandus hors  de  sa  ville  natale  (1).  Son  principal 
mérite  nous  parait  être  d^avotr  su  déterminer 
les  cdpitouls  de  Toulouse  à  fonder  une  école  de 
dessin,  d'où  sont  sortis  quelques  bons  artistes  : 
cette  école  fut  érigée,  en  1750,  en  Acadt^mie 
royale.  Rivalz  a  gravé  d'une  pointe  spirituelle  et 
éner;:nque  quatre  vignettes  pour  le  Traité  sur 
la  peinture  âe  Dupny  du  Grez  (Touloose,  1697, 
in-4*'  ) ,  une  allégorie  à  la  mémoire  de  Poussin 
et  le  Martyre  de  saint  Symphorien.  Il  eut 
pour  élève  Cammas  et  Pierre  Subleyras. 

Rivalz  {Pierre),  fils  et  élève  du  précédent, 
né  en  septembre  1720,  à  Toulouse,  où  il  est  mort 
en  1785.  Il  était  à  Rome  au  moment  de  la  mort 
de  son  père;  la  place  de  peintre  de  l'hôtel  de 
ville,  que  celui-ci  remplissait,  fut  donnée  à  Cam- 
mas, qui  eut  la  générosité  de  s'en  démettre  en 
faveur  de  Pierre  Rivalz  à  son  retour  en  France , 
en  reconnaissance  des  leçons  qu'il  avait  reçues 
de  son  père. 

Un  cousin  de  cet  artiste,  Barthélémy  Rivalz, 
parent  et  élève  d'Antoine  Subleyras,  n'est  guère 
connu  que  pour  avoir  gravé  assez  lourdement 
à  l'eau-forte,  outre  quelques  sujets  religieux, 
les  portraits  de  Jean-Pierre  et  d'Antoine  Rivalz. 

Abcdario  de  Mariette.  —  Bioçr.  toulousaine.  —  Oti- 
v*9e.  Met.  des  UutUutiont  tU  Touioute.  ->  Haber  et 
Rost«  Mamiêl  iu  ewieitx.  —  U'ArfcnvIlie,  Fié  des 
peintres,  —  Clément  de  Rit,  Les  Musées  de  province. 
—  De  Ckennevlèm,  ReeUterekês  tur  tei  peintres  prot^lR  - 
ciaux.  -  P.  Maatx,  VÈevàie  é$  Tomlome,  dens  V Artiste^ 

EiTARD  (Domini^ue-Françoif),  mathéma- 

(f  1  D*Arveavine  a  donné  la  IMe  de  ses  prtuctpaox  ou- 
^  vnget. 
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ticlen  français,  né  en  1697,  à  Neufcbàteau  (Lor- 
raine), mort  le  5  avril  1778^  à  Paris.  11  Tint 
acheyer  ses  études  à  Paris,  et  professa  pendant 
près  de  quarante  ans  au  collège  de  Beauvais  la 
philosophie  ou  plutôt  les  mathématiques  >  dont 
Il  encouragea  de  tons  ses  efforts  renseignement 
dans  les  écoles  de  la  Sorbonne.  Nous  citerons  de 
lui  :  Eléments  de  géométrie,  avec  un  Abrégé 
d'arithmétique  ;  Paris,  1732,  in-4**;  il  y  a  un 
Abrégé  de  cet  ouvrage,  Paris,  1747,  in-8*;  — 
Éléments  de  mathématiques;  1740,  in-4*; 
5*  édit.,  augnr^,  1752,  in-4*  :  ce  livre  a  été  pen- 
dant longtemps  classique;  Tauteur  en  fit  un 
Abrégé,  Paris,  1740, in-8*,  et  1771,2  vol.  in-l2; 

—  Traité  de  la  sphère;  1741,  in-S*";  Lalande 
en  1798  et  Puissant  en  1816  en  ont  donné  chacun 
une  édit.  augmentée,  in- 8",  pi.;  V Abrégé  est  de 
1743,  in-12;  —  Traité  de  gnomonique  ;  Paris, 
1742,  in-S**;  —  Trigonométrie  rectiligne  et 
sphérique,  avec  des  tables  des  sinus,  des  tan» 
genteSt  des  sécantes  et  des  logarithmes; 
Paris,  1743,  in-8*  :  les  tables  en  sont  exactes,  et 
quoique  moins  amples  que  celles  de  Callet,  on 
les  recherche  encore  quelquefois  quand  on  a 
besoin  d'avoir  les  sinus  naturels  et  les  tangentes  ; 

—  Instructions  pour  la  jeunesse  sur  la  re- 
ligion et  sur  plusieurs  sciences  naturelles; 
Paris,  1758,  2  vol.  in-12;  —  Éléments  de  la 
grammaire  française;  Paris,  i760,  in-12;  — 
Jlecueil  de  mémoires  touchant  V éducation 
de  la  jeunesse,  surtout  par  rapport  aux 
études;  Paris,  1763,  in-12  :  on  y  remarque 
celui  où  il  démontre  la  nécessité  d'établir  à  Paris 
une  maison  d'instruction  pour  former  des  maî- 
tres; —  Examen  des  systèmes  du  inonde; 
1765,  in-12  !  il  rejette  le  système  de  Kopemik 
et  n'admet  celui  de  Tycho  qu'avec  les  corrections 
de  Longomontan  ;  —  Mémoire  sur  les  moyens 
de  perfectionner  les  études  publiques  et  par- 
ticulières; Paris,  1769,  in-12.  Les  ouvrages  de 
Rivard  ne  sont  que  des  compilations  ;  mais  ils 
sont  clairs  et  assez  méthodiques,  et  la  plupart 
d'entre  eux  ont  eu  plusieurs  réimpressions.  Le 
recueil  de  ses  leçons  au  collège  de  Beauvais  a 
été  publié  sous  le  titre  d* Institutions  philo- 
sophicês  (Paris,  1778-1780,  4  vol.  in-12)  par 
dom  Monniottc ,  son  ami. 

Il  était  probablement  de  la  famille  de  RivAan 
(  Denis),  né  à  NeufchAteau,  et  qui  délivra  dans 
l'hôpital  de  Lunéville  plus  de  six  cents  malades 
du  tourment  de  la  pierre.  Cet  habile  chirurgien, 
estimé  de  Morand  et  de  La  Peyronie,  mourut 
le  17  mars  1746. 

Calmet,  BiblMh.  larraiM.  —  LaUade,  Uibi.  «trcmoM. 

BiVAROL  (1)  {Joseph- Philippe  db  Saint- 
Martin  d'Aglié,  marquis  db),  général  français, 
né  en  Italie,  mort  le  31  mai  1704.  C'était,  selon 
Saint-Simon,  un  Piémontais  qui  s'était  attaché 
au  service  de  France.  A  la  tète  d'un  régiment  de 


(1)  Les  érrivalDs  eootemporalns  le  nommeot  Rivantes, 
traduction  etictc  de  lltatlen  RivarolU 


cavalerie  qu'il  avait  levé  en  1672,  et  qui  portail 
son  nom,  il  se  distingua  dans  les  guerres  de 
Catalogne  et  d'Allemagne.  On  lui  avait  donné  le 
surnom  de  Débauché  de  bravoure.  Au  siège  de 
Ptticerda  un  boulet  lui  emporta  une  jambe;  si 
s'en  fit  mettre  une  en  bois,  laquelle  eut  peu  de 
temps  après  le  même  sort.  «  Ah  !  pour  cette 
fois,  dit-Il  en  se  relevant,  Teniiemi  a  été  pris 
pour  dupe  :  j'ai  une  antre  jambe  dans  mes  équi* 
pages.  »  En  1678  il  devint  brigadier,  et  commanda 
le  régiment  Royal-Piémont.  Promu  au  grade  de 
maréchal  de  camp  en  1688,  il  quitta  le  serrice. 
11  était  grand'croix  de  Saint-Louis  et  grand  prieur 
de  Saint-Lazare  en  Languedoc. 

RivAROL  (  Charles' André,  marquis  de)  ,  fils 
do  précédent,  né  en  Italie,  servit  depuis  1696 
dans  toutes  les  guerres  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  et  se  retira  dans  le  Forez,  après  aToir 
obtenu  le  brevet  de  maréchal  de  camp  (1*'  mars 
1738).  Il  commanda  aussi  un  régiment  de  dra- 
gons de  son  nom. 

Pinard.  Chronologie  mUU,,  vi  et  V|(. 

RiTAROL(  Antoine),  célèbre  écrivain  fran- 
çais, né  à  Ragnols ,  en  Languedoc,  le  26  juin 
1753,  mort  à  Berlin,  le  13  avril   1801.  L'incer- 
titude règne  sur  tout  ce  qui  touche  à  l'origine 
de  sa  famille,  que  l'on  peut  cependant  affimner 
être  italienne.  Son  grand-père,  né  en  Lombardie 
selon  les  uns ,  à  Novare    selon  d'autres,  après 
avoir  fait  la  guerre  de  la  succession  an  service 
d*Rspagne,  s'était  établi  en  Languedoc  vers  1 720, 
et  y  avait  épousé  une  cousine  germaine  de  M.  de 
Parcieux  de  ^Académie  des  sciences.  Le  père  de 
Rivarol  ne  semble  en  avoir  hérité  que  des^^oûts 
littéraires  et  des  prétentions  nobiliaires,  qu'il 
transmit  fidèlement  à  son  fils  et  qui  durent  rendre 
p!us  amère  à  Tun  sa  déchéance,  à  l'autre  les 
épreuves  de  ses  débuts.  Il  eut  seize  enfants,  dont 
Rivarol  était  l'atné.  La  gène  domestique  l'obli- 
gea à  tenir  quelque  hôtel  ou  table  d'hôte  à 
l'enseigne  des  Trois  Pigeons,  circonstance  qui 
fut  depuis  tant  reprochée  à  Rivarol.   D^alwrd 
fabricant  de  soie,  puis  aubergiste,  puis  maître 
d'école,  le  père  de  Rivarol  était  un  homme  bien 
au-dessus  de  la  situation  à  laquelle  l'avait  réduit 
l'adversité.  C'est  lui  qui  fit  la  première  éduca- 
tion de  ses  enfants.  C'est  lui  qui  leur  enseigna 
l'italien.  11  avait  traduit  même  pour  la  Biblio- 
thèque des  Romans  les  Amours  de  Tancrède 
et  d'fferminie,  épisode  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée. 

Rivarol ,  qui  annonça  de  bonne  heure  les 
plus  brillantes  dispositions,  fut  élevé  au  col- 
lège des  joséphistes  de  Bagnols;  il  dut  k  la 
munificence  de  l'évèque  d*Uzès,  qu'il  avait  su 
intéresser,  la  continuation  de  ses  études.  Un  mo- 
ment il  porta  le  petit  collet  D'abbé,  il  devint 
précepteur  à  Lyon,  sous  le  nom  de  Longchamp; 
mais  il  ne  fut  jamais,  comme  l'a  écrit  Cemtti, 
soldat  ni  clerc  de  procureur.  Vers  ta  fin  de 
l'automne  de  1777  il  débarqua  à  Paris,  et  il  se  fit 
connaître  surtout  en  répandant  autour  de  lui , 
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dans  une  conversation  déjà  prestigieuse,  les  tré- 
sors de  sa  mémoire  et  de  sa  malignité.  Ses  |)re- 
miers  suecès  en  tons  genres,  même  dans  le  genre 
galant,  sa  Tatuité  naturelle,  qui  ne  fit  que  s'en 
aocrottre,  sa  yerve  intarissable,  son  impertur- 
bable jovialité ,  cette  précision  dans  la  critique 
et  ce  bonheur  dans  la  satire  qui  en  firent  bien- 
tôt un  maître  redoutable  dans  cette  escrime  de 
Fesprit  et  un  juge  par  excellence  en  matière  de 
ridicule;  ces  défauts  et  ces  qualités,  mis  encore 
en  relief  par  Texpansivité  de  sa  nature  gasconne, 
en  firent  bientôt  un  des  héros  de  Paris.  Il  ne 
tarda  pas  ii  s'introduire  dans  la  meilleure  com- 
pagnie, qui  approchait  alors  par  plus  d'un  côté 
de  la  plus  mauvaise,  et  c'est  sous  le  nom  de  che- 
valier de  Parcieux  qu'il  y  fit  son  entrée.  Une  fois 
entré  dans  le  monde,  il  y  régna.  Son  esprit  était 
de  ceux  qui  justifient  toutes  les  prétentions  et 
excosent  toutes  les  audaces.  Il  ne  tarda  pas  à  s'y 
créer,  grâce  à  lui,  une  autorité  capable  d'imposer 
silence  aux  mécontents.  Iiorsqu'un  véritable 
neveu  de  M.  de  Parcieux  s'avisa  un  jour  de  re- 
vendiquer le  privilège  d'un  nom  que  Rivarol 
avait,  en  quelque  sorte,  pris  de  confiance,  per- 
sonne ne  s'avisa  de  rire  aux  dépens  de  l'usurpa- 
teur, ainsi  démasqué.  Sans  se  déconcerter,  il 
se  fit  appeler  le  comte  de  Rivarol. 

L'histoire  des  premières  années  de  cette  exis- 
tence brillante  et  décousue  est  demeurée  con- 
fuse. Rivarol,  qui  n'en  parlait  jamais  volontiers, 
semblait  s'être  imposé  la  loi  d'oublier  cette 
époque  orageuse,  où  de  frivoles  succès  ne  compen- 
sèrent pas  suffisamment  bien  des  épreuves  trop 
réelles*  Nul  doute  qu'avec  son  titre  et  ses  goûts 
il  ait  dû  dévorer  plus  d'une  déception  et  endu- 
rer plus  d'un  affront.  C'est  là,  plus  que  le  re- 
mords de  fautes  ou  plutôt  de  légèretés  fort  par- 
donnables, la  cause  de  sa  réserve  sur  ces  temps 
difficiles,  oii  une  Lettre  sur  le  poème  des  Jar- 
dins de  Delille,  une  autre  sur  les  Aérostats^  une 
troisième  sur  les  Têtes  parlantes  de  l'abbé  Mi- 
ool  composent  à  peu  près  tout  son  bagage  litté- 
raire; où  il  passait  la  journée  à  dormir,  la  nuit 
à  causer  dans  ces  réunions  dont  il  faisait  le 
charme  et  où  cette  nouvelle  :  «  Nous  aurons 
M.  de  Rivarol  I  »  suffisait  pour  attirer  assez 
d'auditeurs  pour  former  un  public.  Le  plus  clair 
de  son  talent  se  composait  de  ces  bons  mots  qui 
faisaient  si  rapidement  le  tour  de  Paria,  et  dont 
la  malignité  déguisait  la  profondeur  ;  de  môme 
que  le  plus  clair  de  son  revenu  se  composait  de 
ces  ;»0  écus  par  mois  que  lui  vint  offrir  Panc- 
koucke  pour  écrire  au  Mercure^  et  sur  lesquels 
il  économisait  de  quoi  payer  un  secrétaire  et  un 
valet. 

Rivarol  avait  rencontré  dans  le  monde  une 
jeune  femme  romanesque  et  quelque  peu  aven- 
turière ,  plus  âgée  que  lui ,  qui  n'avait  guère 
d'autre  mérite  que  sa  beauté.  Elle  lui  plut.  Il 
l'épousa.  C'est  vers  1783  qu'il  enchaîna  ainsi  sa 
liberté.  Il  ne  tarda  pas  à  se  séparer  de  sa  femme, 
et  sa  vie  Intime  compte  plus  d'une  compensa- 


tion illégitime  cherchée  aux  déceptions  conju- 
gales (1). 

Si  l'esprit  et  la  malice  de  Rivarol  lui  firent 
beaucoup  d'ennemis,  ils  lui  firent  aussi  beau- 
coup d'amis.  £n  dehors  de  ses  compagnons  de 
plaisir  ou  de  jeu ,  en  tète  et  parmi  l'élite  de  ce 
public  intime  qui  le  suivait ,  attiré  par  la  mu- 
sique de  sa  parole,  au  théâtre,  au  café,  dans  les 
salons  et  jusque  dans  l'antre  du  Caveau,  il  faut 
citer  d'Alembert,  Buffon,  Chamfort  lui-même 
avant  leur  brouille;  MM.  de  Tressan,  de  Laura- 
guais,  de  la  Borde,  de  Créqui,  de  Guiche,  de 
Tilly,  de  Montlosier  (ces  deux  derniers  plus  tard 
et  vers  1789);  enfin,  parmi  ces  femmes  de  cour 
et  d'esprit  qui  lui  offîraient  la  brillante  hospitalité 
de  leurs  salons,  mesdames  de  Coigny,  de  Vau- 
demont,  de  Polignac,  de  Saint- Chamand,  de 
Montmorin,  etc. 

C'étaient  là  des  relations  faites  pour  lui  faire 
oublier  la  haine  et  les  calomnies  de  Garât, 
de  Chénier,  de  Cerutti,  de  Cubières  et  de 
tant  d'autres.  En  1782  Rivarol  se  décide  enfin 
à  écrire  et  à  se  servir  de  cette  plume  qu'il  dé- 
testait et  qu'il  appelait  «  cette  triste  accoucheuse 
de  l'esprit,  avec  son  long  bée  effilé  et  criard  ». 
«  C'est  un  terrible  avantage ,  disait-il ,  que  de 
n'avoir  rien  fait,  mais  il  n'en  faut  pas  abuser.  » 

Il  débuta  par  une  Lettre  du  président  de 

à  M.  lecomtede (1782)  ,sortede  petit  pamphlet 

anonyme  contre  le  poème  des  Jardins  de  l'abbé 
Delille.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cet 
essai  critique,  en  outre  de  la  finesse  de  l'obser- 
vation ,  c'est  que  le  jugement  de  Rivarol  s'est 
trouvé,  par  la  hardiesse  de  sa  prévoyance,  com- 
plètement conforme  à  l'arrêt  porté  de  nos  jours, 
et  qui  a  placé  Delille  à  son  véritable  rang,  bien 
au-dessous  de  l'ancien.  Il  préparait  depuis  long- 
temps une  traduction  de  Dante,  faite  sur  un 
plan  et  par  des  procédés  originaux  ;  mais  avant 
de  lutter  corps  à  corps  avec  le  robuste  et  souple 
génie  de  la  langue  italienne,  il  voulut  consacrer 
son  autorité  en  réunissant  dans  le  cadre  rajeuni 
du  discours  académique  ses  vues  nouvelles  et 
hardies  sur  la  langue  française  et  son  caractère, 
fruit  de  plusieurs  années  de  réflexions  solitaires 
et  de  brillantes  expériences  dans  les  salons.  Il 
publia  donc,  en  1784,  un  Discours  sur  Vuni» 
versalité  de  la  langue  y rançaise,  qui  fut  cou- 
ronné  par  l'Académie  de  Berlin.  Il  fut  aussitôt 
nommé  membre  de  cette  compagnie,  et  il  reçut 
du  roi  Louis  XVI  une  pension  de 4,000 livres  (2). 
Le  Discours  deRivarol,dit  M.  Sainte-Beuve,a  «  de 
l'éclat,  de  l'élévation,  nombre  d'aperçus  justes  et 
exprimés  en  images  hein-euses.  C'est  un  esprit 

(1)  Sa  feoBC,  iiOute-3/atAer  Flimt,  éUlt  fille  d'on 
proCeMCur  de  tangae  angbtoe,  et  mourut  à  Paris,  le  tl 
aoât  1811.  Outre  des  traduetiom  d'aprtsM  langue  ma* 
ternelle.  on  lai  doit  une  Notice  iur  Rivarol  (I80t,  In-S*). 

(t)  Ce  fait  est  conilgné  dans  la  préface  des  Peruéu  iné' 
dite*  (1816)  données  par  le  frère  de  Rivarol.  ou  au  roolna 
par  sa  famille.  «  Rivarol  crut  pendant  longtemps  que  c'é- 
tait Mon!ileur  qui  lui  faisait  cette  pension,  et  ce  n'est  quo 
dans  rémlgratlon  qu'il  apprit  que  c'était  le  roi.  » 
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fait  et  déjà  mûr,  qui  développe  sc&  réflexions , 
et  par  endroits  c'est  presque  un  grand  écrivain 
qui  les  exprime  ».  Dans  la  même  année  Rivarol 
publia  cette  traduction  de  L'Enfer  de  Dante 
(1784,  in-80)  dont  il  s'occupait  depuis  plusieurs 
années.  C'est  un  remarquable  et  curieux  exer- 
cice de  style.  Son  plus  grand  défaut  est  de  n'être 
point  une  traduction,  mais  plutôt  une  imitation 
et  parfois  une  paraphrase.  De  là  le  discrédit  où 
elle  est  tombée  justement.  Mais  elle  eut  un  grand 
succès,  et  BufTon  déclara  que  c'était  «  une  créa- 
tion perpétuelle  et  que  la  langue  française  y  était 
maniée  avec  une  haute  supériorité  «• 

A  peine  Rivarol  eut-il  gagné,  et  pour  ainsi 
dire  enjôlé  son  public,  qu*il  se  reprit  de  plus  belle 
aux  salons  et  à  leurs  faciles  triomplics.  11  se  voua 
tout  entier  à  cette  guerre  implacable  à  la  mé- 
diocrité qui  semble  avoir  été  le  suprême  plaisir 
de  sa  vie.  U  fit  avec  Cbaropcenets,  et  n'avoua  que 
lorsque  le  succès  le  menaça  de  plus  d'un  usur- 
pateur, ce  fameux  Petit  Almanach  des  grands 
hommes  (1788)  dont  le  titre  en  antithèse  rend 
bieo  l'esprit  et  la  portée ,  frivole  monument  de 
la  critique  du  persiflage.  Le  succès  fut  d'un 
scandale  à  effrayer  Rivarol  luinonême,  qui  pour- 
tant n'était  p<Hnt  poltron.  Grâce  à  la  gaieté  de 
Champcenets,  son  imperturbable  Sosie,  et  grâce 
à  répée  de  son  frère,  qui  s'était  chaiiKé  de  mettre 
à  la  raison  ceux  qtU  ne  seraient  pas  con- 
tents, grAce  aussi,  il  fant  le  dire,  à  la  sympathie 
de  tous  les  gens  d'esprit,  Rivarol  se  tira  assez 
bien  de  son  succès.  Mais  ce  n'est  pas  impunément 
qn'il  avait  créé  et  inauguré  une  forme  nouvelle 
de  la  satire,  dont  on  devait  tant  abuser  depuis. 
Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  avait  inventé  et  per- 
fectionné le  supplice  de  punir  les  gens  en  les 
louant.  A  partir  de  ce  moment  se  forme ,  se 
dresse  et  siffle  contre  lui  la  coalition  de  la  ran- 
cone  et  de  Tenvie.  En  1788,  il  fit  paraître  deiup 
Lettres  à  M.  Necker,  l'une  sur  le  livre  de  l'Im- 
portance des  opinions  religieuses ,  l'autra  sur 
la  Morale*  «  Dans  la  première,  dit  un  biographe, 
le  système  d'Épicnre  est  très-bien  jugé.  L'objet 
de  la  seconde  est  de  prouver  qu'il  peut  exister 
nne  morale  indépendante  de  toute  eipèoe  de 
culte  et  de  religion.  » 

La  révolution  approchait.  Rivarol  fut  recher- 
clié;  mais  il  échappa  par  les  bons  mots  à  la 
protection  du  duc  d'Orléans.  Pourtant  il  était 
facile  de  pressentir  qu'il  n'appartiendrait  jamais 
à  la  révolution.  Un  des  motifs  qui  tout  d'ak»rd 
la  lui  faisaient  mépriser,  c'est  qu'elle  avait  pour 
premières  recrues  les  écrivains  qu'il  avait  stig- 
matisés. Mirabeau,  Chénier,  Cerutti,  Garât, 
Condorcet,  étant  pour  la  nation  comme  on  di- 
sait alors,  Rivarol  ne  vît  aucun  inconvénient 
de  se  mettre  du  parti  dn  roi.  Ce  dévouement 
n*eot  rien  d'aveugle  ni  de  servile;  il  vit  toutes 
les  fautes  de  la  mooarcliie  aux  abois,  et  il  les 
dit  tontes  avec  une  indépendance  qui  ne  le  fit 
pas  le  favori  de  ceux  dont  il  s'était  fait  l'a- 
vocat. A  défaut  de  la  tribune  de  l'Assemblée, 


à  laquelle  il  ne  semble  pas  avoir  aa|iiré,  Riva- 
rol se  servit  de  la  tribune,  nouvelle  alors,  du 
journalisme;  Le  Journal  politique  et  national 
de  l'abbé  Sabalier  de  Castres  était  ou  plutôt  de- 
vint sous  la  plume  brillante  de  Rivarol  un  exa- 
men détaillé  et  raisonné  des  événements  depuis 
le  12  juillet  1789  et  des  actes  de  l'Assembla. 
«  Le  journal  de  Rivarol,  dit  nn  biographe,  rapi- 
dement écrit,  sous  rémotion  palpitante  du  no- 
ment«  se  revoit  aujourd'hui  avec  curiosité,  et 
même  avec  une  sorte  de  surprise  nouvelle.  Oo 
sent  toujours  que  c'est  un  contemporain  qui 
peint,  et  souvent  que  c'est  la  postérité  qui  juge.» 
Quand  les  journées  d'octobfê  ne  lui  permirrot 
plus  de  garder  la  moindre  illusioo  sur  Tavilisse- 
ment  de  la  monarchie ,  il  brisa  sa  plame  dogma- 
tique, dont  les  derniers  efforts  furent  employés 
à  tracer  pour  Louis  XYI  d'inutiles  mémoires 
que  M.  de  Laporle  lui  soumettait ,  qu'il  approu- 
vait quelquefois,  mais  qu'il  ne  suivait  jamais. 
Pendant  les  années  1790  à  1792  Rivarol  prit  une 
part  prépondérante  à  la  rédaction  des  Actes  des 
Apôtres ,  et  employa  avec  succès  contre  la  ré- 
voitttion  ces  armes  inférieures,  l'ironie  et  la  per- 
sonnalité. On  lui  attribue  aussi  un  certain  nombre 
d'ouvrages  de  circonstance,  que  nous  ne  nomme- 
rons pas  ;  Quérard  a  donné  les  litres  des  princi- 
paux. Rivarol  émigra  le  lO  }nin  1792,  emmenant 
avec  lui  cette  mystérieuse  Manette,  jolie  aven- 
turière, qui  a  joué  un  certain  rôle  dens  sa  fie 
intime  et  à  laquelle  il  a  adressé  les  vers  si  oon- 
Dus  qui  finissent  par  ce  souhait  : 

Ayez  lonjoort  poar  mol  do  goût  oonmc  nn  boa  Mt 
Et  de  Tesprll  comme  une  ro«e. 

il  se  réfugia  d'abord  à  Bruxelles,  où  il  écririt 
encore  pour  la  défense  du  roi   qu'on  venait 
d'emprisonner.  C'est  à  Braxelles  qu'il  publia  sa 
Lettre  au  due  de  Brunswick^  sa  Lettre  à  la 
noblesse  française  rentrant  en  France ,  et  sa 
Vie    politique   et    privée  du  général  La 
Fayette^  quil  appelait  le  général  Morpbée  et 
auquel  il  ne  pardonna  jamais  son  fatal  sommeil 
du  6  octobre.  Par  tons  ces  écrits  comme  dans 
sa  Uttre  à  M.  de  lÀmon,  il  se  place  aa  pr^ 
mier  rang  parmi  ce  groupe  d'amis  fidèles  et  in- 
dépendants de  la  royauté  qui  désapprouvaient 
la  contre-révolution  armée  et  ne  partai^eaient 
ni  les  illusions  ni  les  préjugés  de  la  nu^ritédes 
émigrés,  qui  les  flétrissaient  du  nom  de  inonar- 
chiens.  De  Braxelles  Rivarol  passa  à  UMidres. 
où  il  fut  honorablement  accueilli  par  Pitt  et  par 
Bnrke,  qui  s'était  décUré  si  cltaudement  son 
admirateur  dans  une  lettre  à  son  frère,  publiés 
en  1791,  et  où  il  l'appelait  «  le  Tacite  de  la  ré- 
volution ».  Mais  bientôt  il  se  retira  à  Hambourg, 
oh  son  nom  loi  fit  une  considération  et  le  tra- 
vail une  fortune  dont  il  usa  noblement.  Le  U 
braire  Fauche  lui  dowia  1,000  francs  par  mois 
pour  travailler  à  un  Nouveau  Dictionnaire  de 
la  langue  française  dont  il  n'a  été  publié  qo« 
le  prospectus  et  une  introdocUon.  On  renian|O0 
dans  ce  grand  fragment  quelques  pages  sur  tf 
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vanité  de  la  phiiosopMe  et  snr  la  terreur 
qui  sont  on  cbeM'œuvre.  Les  deux  roor- 
eeaax  ont  été  puUiéA  plusieurs  fois  à  part.  Ri- 
▼arol  donna  aussi  quelques  articles  au  Specta- 
teur da  Nord.  £n  même  temps  il  préparait 
une  édition  définitive  de  ses  Œuvres,  reloueliait 
Je  Discours  Sur  l'universalité  de  la  langue 
française,  revoyait  sa  traduction  de  VEn/er, 
et  esquissait  une  Théorie  du  corps  politique, 
dont  il  n*est  resté  qu'un  chapitre  sur  la  Sou- 
veraineté du  peuple.  Une  mission  politique  de 
Louis  XVIII  (1800)  l'envoya  représenter  à 
Berlin  le  roi  de  Mittau.  Rivarol  y  Tut  accueilli  à 
bras  ouverts  »  et  goûtait  les  joies  d'une  popu- 
larité que  Tadliésion  des  salons  rendait  encore 
plus  charmante,  quand  une  mort  prématurée 
l'enleva  à  ce  cerc'e  choisi  dont  le  salon  de  la 
princes^  Dolgorouka  était  le  rendez -vous.  Il 
mourut  le  13  avril  1801,  élant  tombé  malade 
le  5  seulement,  d'une  affection  bilieuse  qui  eut 
pour  lui  des  effets  foudroyants.  Dampmartin,  qui 
l*assista  à  ses  derniers  moments,  a  laissé  de 
son  agonie  et  de  sa  mort,  dont  Sulpice  de  la  Pla- 
tière  a  par  trop  dramatisé  et  poétisé  le  récit , 
une  relation  plus  véridique  et  plus  touchante. 
Rivarol  fut  universellement  regretté  à  Berlin. 
Son  buste  en  marbre  fut  placé  à  l'Académie  et 
dans  ce  saJon  de  la  princesse  Dolgorouka,  sa 
dernière  amie,  dont  il  avait  si  souvent  charmé 
les  hôtes.  II  laissait  un  tils,  mort  en  1810,  offi- 
cier an  service  de  Russie.  On  a  publié  en  1808 
un  Bsprit  de  Rivarol  par  les  éditeurs  de  ses 
CEuvres  en  5  vol.  in-8*'  (ChênedoUé  et  Fayolle). 

M.  BB  Lescure. 
Journal  des  Débats,  ik  roat  1801.  -  Mercure  da  s  flo- 
réal an  X  {  article  de  Fllns  des  Oliviers  )  et  du  ts  me»- 
sld»ran  x  (article  de  Guéneao  de  Moatjr).  —  yie  de 
Rivartti,  par  Cablèrea-PalmezeauK  ;  IflOS.  —  Fie  de  Ri- 
varol, par  Snlplce  de  la  Piatière  ;  isos.  —  Notice  sur 
jRitarol,  par  sa  teuve,  ao  x.  —  Diseotirt  prononcé  par 
51.  de  DaropmarUn  a  l'Académie  du  Uard,  le  !•  Janvier 
tS09.  ^Notice  ftur  Rivarol,  par  II.  L.  t  Hippoijte  de  La 
Porte;  1829|.  —  Causeries  du  lundi,  par  Sainte» Bruve, 
t.  ▼.  »  C/uUeaubriand  et  son  groupe  littéraire  sous 
rempire,  par  le  même,  I.  il.  —  Lefét re-Ueomier.  Les 
Ceiébraéê  £mmirefots.  -^Mtvssrol,  sa  tieetses  ouvrages, 
par  Léonce  Curnler  ;  l»«8.  —  Galerie  de  FarlraUs  du 
dix-huitiime siècle,  par  A.  HooMaye.—  Uc  Barantr,  Vil- 
lemalfi,  Génisez,  Histoire  de  la  tittér.  au  dix- huitième 
tUele,  —  E.  Maron.  thst.  tittér.  de  rjissemblée  com- 
tUmassté,  —  Méwtoires  du  comte  de  TUljr  1 18M  ).  — 
Mémoires  de  ^1.  de  Oampniartin  sur  la  révolution  et 
l'émigration.  —  Mémoires  de  M">*  de  Genlls.  —  Mé- 
vudras  d' outre-tombe,  t,  lit.  ~  Notices  eo  tête  da  l'é- 
dition de  itos,  de  redUlon  du  Journal,  la»,  et  de  l'é- 
ditluonbregér,  1S57.  .-  lUcarot,  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
par  M.  de  Leacurc,  rn  tête  de  l'édition  des  OEut^res 
ehoisimf  Parte,  istt,  In- la.  *  DocmatiUs  partieuHors, 
coamaolqaaK  par  la  faiDilie. 

RIT AKOL  (  Claude-François^  vicomte  us  ), 
frère  du  précédent,  né  à  Bagnols,  le  6  juin  1762, 
mort  i  Brie -Comte- Robert,  le  6  loin  1848. 
Entré  au  service  dans  la  maison  militaire,  et 
passé  en  1784  en  qualité  de  lieutenant  dans  la 
légion  de  MalUebois,  il  était  capitaine  depuis  le 
23  septembre  1788,  lorsqu'à  l'époque  de  la  ré- 
▼olation  il  se  posa  en  défensenr  zélé  des  antî* 
ques  privilèges  et  conçut  le  projet  d'une  asso- 


ciation dans  le  but  d'empêcher  la  chute  du 
trdne  et  de  l'autel.  Cette  association,  qui  comp- 
tait déjà  on  grand  nombre  d'adhérents,  fut 
obligée  de  se  dissoudre  à  la  prise  de  la  Bas- 
tille, et  de  ses  débris  se  forma  le  Salon  fran^ 
çais,  dont  Rivarol  fut  aussi  commissaire,  et  qui 
se  tronva  bientôt  dissous  par  suite  de  l'éroigra- 
lion.  Quelques  brochures  qu'il  publia  en  faveur 
de  la  cause  royale  le  mirent  en  réputation  au- 
près des  émigrés  de  Cobleniz,  qui  le  chargèrent 
d'une  mission  auprès  de  Pitt  à  Londres.  Un  duel 
qo'il  eut  à  son  retour  à  Bruxelles,  en  1791,  avec 
un  grand  seigneur  étranger  auquel  il  arracha 
poùiquement  la  cocarde  tricolore,  dont  il  avait 
paré  son  chapeau,  fit  alors  un  tel  bruit  que  le 
prince  de  Condé  Ini  écrivit  de  m  propre  main 
pour  lui  témoigner  sa  satisfaction  et  que  le  cé- 
lèbre Bnrke  lui  adressa  aussi  de  Londres  de 
chaleureuses  félicitations.  Après  avoir  fait  la 
campagne  des  princes,  il  revint  en  France 
cliargé  d'une  mission  de  Monsieur  pour  Marie- 
Antoinette,  fut  témoin  de  la  journée  du  10  août, 
et  émigra  de  nouveau.  Monsieur  lui  confia  bien- 
tôt après  une  seconde  mission,  mais  cette  fois 
il  fut  arrêté  à  son  arrivée  à  Paris  et  subit  vingt- 
deux  mois  de  prison ,  à  La  Force,  à  Picpus  et 
au  Luxembourg.  Rendu  à  la  liberté  en  1797,  il 
alla  trouver  à  Blaokembourg  le  roi  Louis  XVIII, 
qui  le  fit  colonel  et  chevalier  de  Saint-Louis 
(  22  septembre  1 797  ).  Sa  présence  à  Paris  lors 
du  18  brumaire  porta  ombrage  au  premier  con- 
sul, qui  le  fit  arrêter,  le  tint  pendant  deux  ans 
prisonnier  au  Temple,  et  enfin  l'exila,  d'abord 
à  Grenoble,  puis  dans  le  Gard.  La  restaura- 
tion le  nomma  maréchal  de  camp  honoraire 
(  10  mai  1816)  et  prévôt  quand  une  cour  pré- 
vôtale  fut  établie  dans  son  département;  il  rem- 
plit kïet  emploi  avec  une  humanité  bien  rare 
à  cette  époque.  Rivarol  coopéra  aux  Actes  des 
Apôtres,  ao  Journal  de  la  cour  et  de  la  ville, 
et  publia  quelques  brochures  de  circonstance, 
Les  Chartreux,  poéine,  et  autres  poésies 
fugitives  (Paris,  1784,  in-8*');  Isman,  ouïe 
Fatalisme,  roman  (Paris,  1785,  in-^**);  des 
tragédies,  des  comédies;  Essai  sur  les  causes 
de  la  révolution  française;  Paris,  1827, 
in-8*,  etc.  Il  est  probablement  Téditeur  des  Pen- 
sées inédites  de  son  frère  atné  (Paris,  1836, 
in-80).  Il  a  formé  un  recueil  de  ses  propres 
Œuvres  littéraires  (1799,  4  voL  in-12). 

Rivarol  {Jean^ Etienne- Auguste.,  vicomte 
de),  fils  du  précédent,  né  le  18  aoAt  1784,  à 
Paris,  oh  il  est  mort,  le  14  novembre  1825.  Sorti 
de  l'École  polytechnique  en  1806,  il  fit  les  cam- 
pagnes de  la  Caiabre,  entra  sous  les  Boorbons 
dans  la  garde  royale,  et  devint  chef  de  bataillon* 
On  a  de  loi  :  IVotice  historique  sur  la  Ca- 
labre  pendant  les  dernières  révolutions  de 
iVapies  (Paris,  1817,  în-8'')  tH  Discours  sur  Bol- 
lin  (Paria,  18l9,  in-8»).  II.  F. 

Sarrnt  et  Saint  Edme,  Hommes  du  Jour,  t.  IV. .-  Rabbe, 
Itiogr,  univ.  et  portât,  des  eontemp.  — >  Docum.  part. 
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^BiVAS  {Angel  de  Saatbdra,  duc  de),  né 
à  Cordoue,  le  i*'  mars  179J.  A  la  mort  de  son 
père  (1802)  il  fut  mis  au  collège  des  nobles  à 
Madrid.  Selon  les  privilèges  d'alors,  il  était  ca- 
pitaine de  caYalerie  à  sept  ans.  Entré  en  1806 
dans  un  régiment  de  la  garde  royale,  il  fut  té- 
moin de  l'inTasion  française  ;  mais  il  refusa  de 
seconder  la  répression  des  troubles  de  Ségovie, 
et  se  joignit  aux  forces  de  Castanos  avec  son 
frère  afné  et  deux  cents  gardes  royaux.  Griève- 
ment blessé  à  la  bataille  d^Ocana,  il  gagna  Cadix, 
où  il  fit  partie  de  Tétat-major  espagnol.  A  la  fin  de 
)a  guerre  il  quitta  le  service  avec  le  rang  de  lieu- 
tenant'colonel.  Lié  avec  les  chefs  du  parti  libéral, 
il  se  souleva  avec  eux  contre  Ferdinand  VU; 
aussi  à  rentrée  des  Français  en  1823  fut-il 
obligé  de  fuir  en  Angleterre;  il  revint  ensuite  à 
Gibraltar,  où  il  se  maria.  Puis  il  s'établit  succes- 
sivement à  Malte,  à  Orléans  et  à  Paris.  A  la 
mort  de  Ferdinand  Vil,  Il  revint  en  Espagne. 
Ayant  perdu  son  frère  atné  le  16  mai  1834,  il 
devint  duc  de  Rivas,  et  comme  grand  d'Espagne 
prit  sa  place  à  la  chambre  des  pairs,  dont  il  fut 
bientôt  premier  secrétaire  et  vice-président.  Le 
15  mai  1836  le  duc  de  Rivas  fit  partie  du  minis- 
tère formé  par  ses  amis  Isturitz  et  Galiano; 
mais  bientôt  l'émeute  de  la  Graoja  l'obligea  de 
se  réfugier  à  Gibraltar.  A  la  promulgation  de  la 
eonstittttion  de  1837,  il  fut  élu  sénateur  pour 
Cadix,  puis  sous  le  ministère  Narvaez  il  devint 
ministre  d'Espagne  à  Naples  (1843).  Au  mariage 
du  comte  de  Montemolin  avec  la  sœur  du  roi  des 
Deux-Siciles,  il  demanda  ses  passe-ports  (1848), 
et  revint  en  Espagne.  Au  mois  de  juillet  1854  il 
fit  partie  du  ministère  dit  de^  quarante  heures, 
que  renversa  la  coalition  des  généraux  O*  Don- 
nell  et  Espartero.  Après  avoir  pendant  quelque 
temps  représenté  son  pays  à  la  cour  des  Tuile- 
ries, il  est  de  nouveau  rentré  dans  la  vie  privée. 

La  vie  agitée  du  duc  de  Rivas,  en  le  forçant 
à  vivre  à  l'étranger  et  à  étudier  la  langue  et  la 
littérature  des  pays  où  il  résidait,  a  dû  beaucoup 
perfectionner  ses  grands  talents  naturels.  Aussi 
est-il  peu  de  poètes  modernes  plus  appréciés  de 
ses  compatriotes.  Nous  citerons  de  lui  :  En- 
sayos  poeticos;  Madrid,  1813,  2  vol.;  —  Flo- 
rinda;  ibid.,  1824-1825,  in-8*',  poëme  épique; 
_  El  Moro  esposito;  Paris,  1844,  2  vol.,  vaste 
poëme  où  il  a  fait  heureusement  revivre  cette 
dramatique  histoire  des  sept  infants  de  Lara  et 
de  Mudarra  le  BAtard  ;  •—  la  tragédie  de  Don 
Alvaro,  1835,  où  l'on  trouve,  mêlées  à  quelque 
exagération,  des  beautés  de  premier  ordre  et  un 
véritable  sentiment  dramatique;  —  Bistoria  de 
la  sublevac'kon  de  Napoles;  Madrid,  1848, 
2  vol.,  trad.  en  français  par  M.  dllervey  de 
Saint-Denis  (Insurrection  de  Naples  en  1647; 
Paris,  1849,  2  vol.  in-8o).  Le  duc  de  Rivas  est 
aussi  l'auteur  d'une  comédie  pleine  d'observa- 
tions piquantes  :  Le  Prix  de  Vargent  (Tanto 
vales  cuanto  tienes  ).  Mais  son  oeuvre  la  plus 
populaire  est  le  recueil  intitulé  :  Romances  his- 
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toriques  (Paris,  1841,  2  vol.)  :  dans  cet  on- 
yrage  le  duc  de  Rivas,  s'inspirant  des  traditkms 
si  intéressantes  de  l'histoire  d'Espagne,  a  re- 
nouvelé ce  genre  des  Romances,  l'un  des  titres 
de  gloire  de  la  poésie  castillane,  que  les  étran- 
gers admirent  d'autant  plus  que  leur  propre  lit- 
térature ne  leur  fournit  rien  de  semblable. 

ConvertatknU'LexUton.  —  J.  Ktonedj,  Modem  poets 
«ij  Spain. 

KiTAUDBAU  (André  de),  poêle  français,  oé 
à  Fontenay,  en  Poitou,  vers  1540,  mort  en  1580, 
était  le  petit- fils  du  célèbre  jurisconsulte  André 
Tiraqueau,  et  le  fils  de  Robert  Ribaudeau  (1), 
protestant,  valet  de  cliambre  de  Henri  II.  Il  fit 
ses  études  à  Poitiers,  se  lia  avec  Albert  Babioot, 
qui  devint  auteur  d'une  Christiade,  et  il  fat 
patronné  par  une  dame  émioente,  Antoinette 
d'Aubeterre,  femme  de  Jean  de  Parthenay  TAr- 
dievêque.  Bientôt  il  se  rangea  à  cette  seconde 
école  qui,  se  détachant  des  écrivains  latins,  vou- 
lut transporter  la  forme  antique  dans  la  langue 
française  elle-même.  Ronsard ,  avec  sa  pléiade, 
était  le  chef  de  cette  école.  Rivaudean  a  tracé 
nettement  cette  seconde  phase  de  la  révolution 
littéraire  quand  il  a  dit  dans  son  épltre  à  Jeanne 
d'Albret  : 


Je  veax  pourtant  toui  BdTertlr  d'an  cas , 

Le  Jugement  du  peuple  (des  saTanti)  Icy  ne  tolvez  pas! 

Il  hait  les  nouveautéi ,  et  les  plumes  grégeotoes 

El  romatoes  il  met  au-dessus  des  françotses; 

Il  faut  (»c  trompe)  en  préférant  les  estraogers  aux  stens. 

Bt  aux  doctes  nouveaux  les  resTcurs  aocieos. 

n  dédia  à  la  même  princesse  la  trag^ie  d^Aman, 
imitée  de  la  scène  grecque  avec  les  chœurs,  re- 
présentée à  Poitiers,  en  1561.  Cette  composition 
se  ressent  à  la  fois  de  la  jeunesse  de  l'auteur  et 
de  la  précocité  du  temps  où  elle  parut  On  j  re- 
marque cependant  quelques  traits  vigoureux  et 
originaux,  par  exemple  une  imprécation  d'Aman 
contre  lui-même. 

Et  soit  maudite  eocor  la  pileuse  Journée 

Qui  Tit  mon  père  entrer  sous  le  joug  d'fayménée; 

Les  Grâces  à  son  Ut  Jamais  ne  se  trouvèrent. 

Mais  les  trois  sœurs  d'enfer  lourdement  le  brossèrent. 

Les  poésies  de  Rivaudeau,  imprimées  avec  la 
tragédie  d*Aman,  à  Poitiers,  en  1566,  in-4*« 
étaient  devenues  fort  rares;  nous  en  avons  donné 
une  seconde  édition,  en  1659  (Paris,  in-ls).  Il 
fit  eu  outre  une  traduction  de  la  Doctrine  <t£» 
pictète  (Poitiers,  1567,  in-4*). 

Les  oeuvres  de  Rivaudeau,  inférieures  à  celles 
de  la  pléiade,  ofTrent  cependant  une  étude  inté- 
ressante de  la  littérature  française  au  seûième 
siècle.  Elles  contiennent  aussi  une  expression  de 
probité  sérieuse  qui  parait  avoir  été  particulière 
à  un  certain  noyau  calviniste  de  l'intimité  de  Ri- 
vaudeau, dont  la  reine  de  Navarre  et  le  brave  La 
Moue  étaient  les  types  les  plus  remarquables. 

Ch.  DE  SOUEDETAL. 

(I)  Pour  conjurer  les  plslsanlerfcs  d'une  conr  mo- 
queuse, Il  changea  la  troisième  lettre  de  son  nom ,  et 
quand  il  eut  été  anobli  par  le  roi,  s'appela  Robert  d»  £ti- 
iHiudêaUt  $eêçneur  de  la  GuUhtUre.  11  avait  traduit  La 
Noblesse  civile  d'Oiorlo  (  ParU.  It49,  in-S*  ).  11  moarot 
en  in9. 
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La  Croix  do  Maloe,  BM,  françaUê.  -  Dreux  4n  Ra- 
dier, Bist.  Uttér.  du  Poitou.  —  B.  Flllon.  U  Cabinet  de 
MUhel  Tiraqueau  ;  FoDtenay,  18W,  ln-8«. 

RITAOLT  {David),  sieur  de  Fleiirance,  litté- 
rateur français,  né  à  Laral,  vers  1571,  mort  à 
Tours,  en  janvier  1616.  Son  père,  d'origine  bre- 
tonne, commandait  le  château  de  la  Croie,  près 
de  Laval  :  sa  mère,  de  plus  modeste  naissance, 
se  nommait  Madeleine  Gauthier.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  prit  répée,  fit  un  voyage  en  Kalie,  et 
Tint  habiter  Paris.  On  le  voit  ensuite  parcourir 
la   Hollande,  y  fréquenter  les  beaux  esprits, 
et,  rentrant  à  Paris  en  1603,  prêter  serinent 
comme  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  En 
160.5  il  suivait  Gui  de  Coligny  sur  le  Danube. 
Nommé  en  1611   sous- précepteur  du  jeune  roi 
Loois  Xril  et  son  lecteur  en  mathématiques,  il 
succéda  en  1612  à  Nicolas  Lefebvre  comme 
précepteur  en  chef,  et  pour  inaugurer  son  entrée 
en  charge  il  institua  au  Louvre  une  compagnie 
savante  sur  le  modèle  des  académies  italiennes. 
Ami  de  Casaubon,  de  Scatiger,  favori  de  la  reine 
roère  et  tenant  sous  sa  discipline  l'héritier  pré* 
somptifdu  trône,  il  jouissait  à  la  cour  d'une  grande 
considération,  j|uand  il  en  fut  éloigné,  sans  égard 
ni  pour  son  mérite  ni  pour  ses  bons  services,  pour 
avoir   commis  la  plus  excusable  des   inconve- 
nances. L*enfant  royal  avait  un  chien  qu'il  affec- 
tionnait, et  qui  ne  le  quittait  pas,  même  durant 
les  heures  consacrées  à  l'étude.  Un  jour,  le  trou- 
vant importun,  Rivault  osa  le  battre  ;  mais  il 
fat  à  son  tour  battu  par  le  roi  et  forcé  de  quitter 
la  cour.  On  a  de  lui  :  Les  Estais^  esquels  il  est 
discouru  du  prince,  du  noble  et  du  tiers 
état;  Lyon,  1596,  in-12  ;  —  Discours  du  point 
d* honneur;  Paris,  1599,  in-12;  —  les  Élé- 
ments de  Vartillerie;  Paris,  1605,  in-S»;  — 
Lettre  à  la  maréchalle  de Fervacques,  conte- 
nant xm  bref  discours  du  voyage  en  Hongrie 
de  feu  le  comte  de  Laval;  Paris,  1607,  in-12; 
—   VArt  d^embellir;  Paris,  1608,  in-12;  — 
Minerva  armata,  sive  de  conjungendis  lit- 
teris  et  armis  ;  Rome,  1610,  in-8';  —  I«  Des- 
sein d^une  académie  et  de  Fintroduction  d'i- 
celle  en  la  cour:  Paris,  1612,  in-8";  —  La 
Leçon  faite  en  la  première  ouverture  de  VA- 
cadémiê  royale;  V^m,  1612,  in-8*;  —  Dis- 
cours faits  au  roy  en  forme  de  catéchèses  ; 
Paris,  1614,  in-8'*;—  Archimedis  omnla  quas 
extant  ;  9èi\9,  1615,  infol.  On  loi  doit  encore 
la  publication  de  quelques  opuscules,  mis  au 
jour  sons  le  nom  du  jeune  roi ,  comme  Les  Pré- 
ceptes d'Agapetus  à  Justinian  mis  en  fran- 
çais par   Louis  XIII  (Paris,   1612,  in-S*»); 
Quxdam  ex   lectionibus  Francorum  régis 
(ibîd.,  1612,  in-8»),  ti  Parva  chrisiianx  pie» 
tatix  officia,  per  Ludovieum  XIII  ordinata 
(  ibid.,  1612,  in-12). 

Ménage,  Observation»  tut  les  poésies  de  Malherbe,  — 
t>.  Uron,  SinvuLhUt,  e(  IttMr.,  1. 1.  —  B.  Haoréao, 
ilUt.  lUL  du  Maine,  1. 111. 

KiTAVTBLLA  (Antonio),  archéologue  ita- 
lien, né  en  1708,  dans  le  Piémont,  mort  le  1**^  dé- 


cembre 1753,  à  Turin.  Après  avoir  fait  quelque 
séjour  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  rentra 
dans  le  monde;  pourvu  en  1735  d'une  place  de 
bibliothécaire  à  l'université  de  Turin,  il  obtint 
en  1751  celle  de  conservateur  au  musée  de  cet 
établissement.  De  concert  avec  un  de  ses  amis, 
Giovanni-Paolo  Ricolvi,  qui  professait  les  belles- 
lettres,  il  s'adonna  à  l'étude  des  antiquités,  et 
parcourut  les  environs  de  Turin  afin  d'y  recueillir 
les  inscriptions  et  les  monuments  anciens.  Tous 
deux  reconnurent  dans  le  village  de  Monteu, 
situé  près  de  Verrue,  remplacement  d'une  co- 
lonie romaine,  nommée  Industria  et  citée  par 
Pline  l'ancien.  On  doit  à  leur  collaboration  : 
Marmara  Taurinensia  dissertationibus  et 
notis  Ulustrata  (Turin,  1743-1747,  2  vol. 
in«4o}  :  recueil  fort  estimé;  Il  sitto  delV  antica 
eittà  d'Industna  (  ibid.,  1747,  in-4»  ) ,  et  Car- 
tolario  d^Oulx  (ibid.,  1758,  in-4°).  Une  mort 
prématurée  enleva  Ricolvi  en  1748,  et  Rivau- 
teUa  en  fut  si  vivement  affecté  qu'il  ne  tarda . 
pas  ^  le  suivre  dans  la  tombe.  Ce  dernier  est, 
avec  Pasioi  et  Berta ,  l'un  des  trois  auteurs  du 
catalogue  raisonné  qui  a  pour  titre  Codices  ma- 
nuscripti  bibl,  regix  Taurinensis  athenxi 
(1740,  in-fol.). 

Ditionario  Utorico  de  Basaano. 

BiTAZ  (  Pierre  -  Joseph  de  ) ,  mécanicien 
suisse,  né  à  Saiot-Gengoulph  (Bas-Valais  ),  le 
29  mars  1711,  mort  à  Montiers  en  Tarentaise,  le 
6  août  1772.  Sa  vocation  le  porta  vers  Tétude 
des  mathématiques.  £n  1740  il  soumit  à  Da- 
niel Bemoulli  une  horioge  qui  se  remontait 
d'elle-même,  et  en  1748  il  vint  à  Paris  pour 
soumettre  an  jugement  de  l'Académie  des  scien- 
ces plusieurs  utiles  inventions  en  horlogerie  et 
en  hydraulique,  notamment  un  pendule  à 
canon  f  mentionnées  avantageusement  dans  le 
Becueil  de  ce  corps  savant  et  dans  V Essai  sur 
V horlogerie  de  Berthoud  (t.  II,  p.  130  ).  Pen- 
dant un  voyage  en  Bretagne  (1752),  il  parvint 
à  dessécher  les  mines  de  plomb  argentifère  de 
Pontpéan ,  près  .de  Rennes ,  dont  l'exploitation 
était  gênée  par  les  eaux.  De  retour  à  Paris,  il 
s'occupa  de  l'invention  d'un  outil  destiné  à  sim- 
plifier les  procédés  de  la  gravure,  et  après  y 
avoir  réussi  grava  lui-même  sur  nue  pierre  de 
jade  un  dessin  représentant  le  Triomphe  de 
Louis  XV,  après  la  bataille  de  Fontenoy. 
Le  sénat  de  Berne  l'ayant,  en  1760,  consulté  sur 
les  moyens  d'améliorer  les  salines  de  Bex,  Rivaz 
donna  un  plan  qui  mérita  Tapprobation  de  Haller. 
Nommé  peu  après  par  le  roi  de  Piémont  direc- 
teur des  salines  de  la  province  de  Tarentaise, 
il  fixa  sa  résidence  à  Moutiers,  et  fit  un  grand 
nombre  d'expériences  utiles  et  curieuses.  Son 
fils,  Joseph  de  Rivaz ,  vicaire  général  de  Dijon, 
a  publié  ses  Éclaircissements  sur  le  martyre 
de  la  légion  thébéenne  et  sur  V époque  de  la 
persécution  des  Gaules  sous  Dioctétien  et 
Maximien  (Paris,  1779,  in-8-).  VArt  de  vé- 
rifier les  dates  (  1787,  t.  UI,  p.  612  )  renferme 
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de  RtT3f  on  précift  des  Recherches  eriiiques  et 
historiques  sur  la  mcAson  de  Savoie, 

Lotx,  Nekrotog. 

KiVB  {Joseph-Jean  ),  bibliograplie français , 
Dé  le  19  mai  1730,  à  Apt  (  Vandiise),  mort  le 
20  octotire  1791,  à  Marseille.  Son  père  était  or- 
fèvre. Ayant  embrassé  de  bonne  heure  Tétat  ec- 
clésiastique, il  professa  la  philosophie  et  la  phy- 
nqae  au  séminaire  de  Saint*Charles  d'Avignon, 
oii  il  compta  Tabbé  Chaodon  parmi  ses  élèves. 
En  1764  il  était  curé  de  Molléges  (  diocèse  d'Ar- 
les )  ;  mais  à  la  suite  de  quelques  démêlés  avec 
Tautorîté  épiscopale,  dont  la  cause  n*est  pas 
connue,  il  résigna  brusquement  ses  fonctions,  et 
vint  à  Paris  (1767).  Bien  qu'il  n*eût  encore  rien 
publié,  il  possédait  des  connaissances  variées  et 
étendues,  qui  lot  valurent  tout  d'abord  un  excel- 
lent accueil  du  duc  de  La  Yallière.  L'année  sui- 
vante oe  grand  seigneur  lui  confia  le  soin  de  sa 
précieuse  bibliothèque  (  décembre  1768)  ;  il  la 
dirigea,  suivant  son  expression,  pendant  près 
de  treize  ans ,  contribua  à  Tenrichir  d'un  grand 
ilombre  de  livres  rares,  et  plutôt  que  de  s'en  sé- 
parer il  refusa  d'accepter  nn  emploi  semblable, 
mais  plus  lucratif,  chez  la  comtesse  do  Barri. 
S'il  faut  l'en  croire ,  le  duc  avait  consenti ,  le 
30  juin  1775,  pour  l'engager  è  rester  avec  lui 
toute  sa  vie ,  à  un  contrat  synallagmatiqne  en 
vertu  duquel  il  devait  recevoir  une  pension  via- 
g^  de  3,000  livres.  Non-seulement  cette  stipu- 
lation ne  fut  pas  remplie,  mais  il  n*eut  jamais 
même  d'émoluments ,  et  après  la  mort  de  La 
Yallière  (1780)  il  se  vit  préférer,  pour  la  ré- 
daction du  catalogue  de  la  bibliothèque,  Guil- 
laume Debure,  van  Praet  et  le  libraire  Nyon. 
L'at>bé  Rive  jouissait  d'une  réputation  fort  grande 
comme  bibliographe  ou  plutôt  comme  tibUo- 
gnoste,  ainsi  qu'il  se  qualifiait  lui-même,  lors- 
qu'il fut  invité,  en  1786,  par  l'archevêque  d'Aix, 
M.  de  Boisgelin,  k  prendre  la  direction  de  la  bi- 
bliothèque considérable  que  le  marquis  de  Mé- 
janes  venait  de  léguer  aux  états  de  Proven<«. 
11  se  transporta  à  Aix  vers  le  milieu  de  1787; 
mais  à  la  suite  d'un  différend  avec  l'adminis- 
tration au  sujet  de  ee  qu'il  appelait  les  opéra- 
tions bibliothécales ,  il  se  démit  de  ses  fonc- 
tions à  la  fin  de  1788.  Après  avoir  combattu  les 
doctrines  des  philosophes  modernes,  il  se  pas- 
sionna pour  celles  de  la  liberté  politique.  Ca- 
mille Desmoulins  le  représente  jouant  à  Aix  le 
rôle  de  tribun  populaire,  «  perclus  de  tous  ses 
membres,  couché  sur  un  grabat,  dictant  des  ar- 
rêts et  faisant  treroirier  les  aristocrates  quand  il 
soulevait  la  tête  sur  son  oreiller  * .  Mais  il  ne 
faut  pas  s'atTêter  à  ce  portrait  de  fantaisie. 
L'influence  de  l'abbé  Rive  ne  dépassait  pas  la 
porte  de  son  grenier.  Il  ne  vit  pas  m  déve- 
lopper les  principes  d'une  révolution  où  11 
avait  surtout  trouvé  un  moyen  de  satisfaire  ses 
propres  ressentiments ,  et  il  succomba  peu  de 
temps  après  à  une  attaque  d'apoplexie.  L'abbé 
Rive  n'était  pas  un  érudit^  mais  il  avait  dans 
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\  la  science  des  livres  les  conDaissaaeps  les  plos 
étendues,  augmentées  sans  cesse  par  une  nnémoiFe 
tenace  et  une  prodigieuse  lecture.  Il  écrivait  H 'mie 
façon  incorrecte,  et  farcissait  son  style  de  décla- 
mations, d'injures  et  de  néologismes  baroques. 
II  était  d'un  caractère  irascible  et  querellear,  et 
apportait  une  telle  vivacité  dans  ses  disputes 
littéraires  qu'il  mérita  le  sobriquet  de  dogue , 
que  lui  avait  donné  La  Vallière.  La  liste  de  ses 
productions  est  innombrable  ;  le  petit  dorabre 
d'exemplaires  qu'il  en  faisait  tirer  a  contrilmé  a 
leur  rareté.  Mous  citerons  les  principales  .  Re- 
cueil de  costumes ,  avec  des  explications  his- 
toriques; Paris,  1779,  11  cahiers  m-foL;   . 
Éclaircissements  sur  les  cartes   à  jouer; 
Paris,  1780,  in-S*'  :  c'est  le  meilleur  écrit  de  Hi^e, 
bien  qu'il  y  revendique  l'invention  des  cartes 
pour  le3  Espagnols ,  opinion  réfutée  par  Dupoy  ; 
—  Essai  sur  Vart  de  vérifier  fdge  des  minia- 
tures peintes  dans  les  manuscrits;   Pans, 
1782,  in-8*  :  le  prospectus  a  seul  paru  ;  chacun  des 
quarante  souscripteurs  de  cet  ouvrage,  qui  coû- 
tait GOO  livres,  reçut  en  même  temps  une  série  d^ 
26  plane,  gr.  in -fol.,  gravées  an  trait,  impr.  au 
bistre  et  peintes  en  or  ;  ~  JHverses  notices  cal- 
ligraphiques et  typographiques  ;  Paris ,  17S5, 
in-S**  :  la  première  (et  la  senle)  est  relative  ao 
traité  manuscrit  De  excellentibus  de  Galeotto 
Martio;  —  La  Chasse  aux  bibliographes  ei 
antiquaires  mal  advisés;  Londres  (Aix),  1788- 
1789y  2  vol.  in-8<*  :  tirée  à  200  exempl.  :  on  y 
rencontre  quelques  particularités  neuves  ou  cu- 
rieuses au  milieu  d'un  déluge  d'invectives  contre 
Guill.  Debure,  Lelong,  Mercier  de  Saint-Léger, 
Maugérard ,  van  Praet,  etc.;  le  t.  II  ne  reofenne 
que  la  préface ,  les  errata  et  la  table  ;  —  let- 
tres violettes  et  noires,  touchant  les  admi- 
nistrations de  MM.  de  Boisgelin  et  de  Baus^ 
sel;  Dicaiopoiis  (  Nîmes),  1789,  in-8";  —  Let- 
tres purpuracées^  contre  les  consuls  d*Aix 
et  les  procureurs  du  pays  de  Provence;  ibid.. 


1789,  in-8' 


Accomplissement  de  la  pro- 


phétie faite  en  1772  (  sur  la  destructioB  légale 
des  parlements);  s.  l.  (ibid.),  17S9,  in-So;  — 
Lettre  à  Camille  Desnwulins  ;  s.  I.  (Aix),  1790, 
in-8"  ;  —  La  Ligue  monacale  anti-éléémosff' 
naire;  Charitopolis  (Aix),  1790,  in-8*;  — 
Chronique  littéraire  des  ouvrages  imprimés 
et  manuscrits  de  Vabbé  Rive;  EleutbéropoUs 
(Aix),  1790,  in-S^";  —  Au  tribunal  judiciaire 
de  Marseille  :  Vabbé  Rive ,  martyr  de  la  /î- 
berté  lui^iona/e;  Marseille,  1791,  in•8^  Les 
nombreux  ouvrages  qu'il  tenait  prêts  pour  l'ho- 
pression,  et  dont  M.  Barjavel  a  donné  une  liste , 
ont  été  disséminés,  après  sa  mort,  entre  les 
mains  d'un  de  ses  descendants,  J.-E.  Morenas, 
et  de  quelques  amateurs  du  midi.  La  plus  grande 
partie  des  cartes  autographes  sur  lesquelles  il 
a  déposé  les  preuves  de  son  immense  érudition 
ont  été  acquises  vers  1837,  ainsi  que  sa  cor- 
respondance littéraire,  par  la  bil>liothèqne  royale 
de  Paris.  Le  docteur  Achard  a  pub^  le  Ca-' 
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talogue  des  livres  de  Tabbé  Rive;  Marseille,  | 

1793,  in-«*.  P.  L.  I 

Achard  »  notice,  à  la  lèle  du  CataUv**^-  —  6ch0  de 
Favciuâe,  tl  Janv.  et7  (érr.  I8M.  -  Cbaudoo  et  1>«Ud- 
dinr,  Dtct.  hist.  twiv.  —  Bariavel,  Biogr.  du  yaucluse. 
—  Quérard,  La  France  UUér. 

RITE  (  La).   Voy.  La  Rite. 

BiVET  (  André) ^  célèbre  théologiea  protes^ 
tant,  né  à  Saint-Maixent ,  le  5  août  1573,  mort 
àBreda,  le  7  janyier  1651.  Il  étudia  la  théologie 
d'abord  à  Tacadémie  d'Orthez  ,  sous  Lamltert 
Daneati,  et  ensuite  à  U  Roctielle  sous  Rotan,  qui 
avait  ouTert  une  sorte  d'école  théologique.  Ck)D- 
sacré  au  ministère  érangélique  en  1595,  il  fut 
placé  à  Thouars  comme  chapelain  du  duc  de  La 
Trémoille.  Après  la  mort  du  duc,  il  continua  à 
desservir  Tégllse  de  Thouars ,  malgré  les  pres- 
santes instances  de  Du  Plessis-Momay,  qui  au- 
rait fouiu  l'attacher  à  l'académie  de  Saumur. 
Sa  réputation  ne  tarda  pas  à  grandir  parmi  ses 
coreligionnaires.  On  le  chargea  successivement 
de  plusieurs  missions.  En  1620  il  fut  appelé  à 
h  chaire  de  théologie  de  Leyde.  En  1621,  dans 
DD  Toyage  qu'il  fit  en  Angleterre,  pour  épouser 
lasonnr  du  célèbre  Pierre  Du   Moulin,  il  fut 
agrégé  à  runîwersité  d'Oxford.  Le  synode  de 
Castres  tenu  en  1626  Tinvita  à  rentrer  en  France, 
pour  r4)nsacrer  ses  talents  aux  églises  protes- 
tantes de  sa  pat  rie  ;  mais  Rivet  ne  put  se  décider 
à  quitter  la  Hollande.  Le  stathouder  Frédéric- 
Henri  lui  donna  la  marque  la  plus  éclatante  de 
son  estime  en  le  choisissant  pour  gouverneur  de 
5^0  fils  unique  Guillaume,  dont  Rivet  négocia  plus 
tard  le  mariage  avec  Henriette-Marie  d'Angleterre, 
filie  de  Charles  1er.  En  1632,  il  quitta  Leyde  pour 
aller  s'établir  à  Breda,  comme  curateur  de  l'école 
illustre  et  du  collège  d'Orange.  Rivet  était  un 
caivimste  sévère ,  toujours  prêt  à  combattre  qui- 
conque s'écartait  de  l'orthodoxie.  Il  avait  une 
grande  mémoire >  beaucoup  de  lecture  et  une 
composition  facile;  mais  il  manquait  des  facultés 
qot  constituent  ce  qu*on  appellerait  aujourd'hui 
l'esprit  philosophique  et  critique.  On  a  de  lui 
un  très-grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on  trouve 
la  liste  complète  dans  La  France  protestante; 
il  suffira  ici  d'en  indiquer  les  principaux  :  Com- 
ment, in  Hoseam;  Leyde,  1625,   in4o;   — 
hagoge  seu  introductio  generalis  ad  Scrip- 
turam  sacrant  ;  ibid.,  1627,  in-4';  —  Catho- 
lion  ortlwdoxtiSf  sioe  Summa  controver- 
siarum  omnium  in  ter  orthodoxos  et  ponti- 
ficios;  ibid.,  1630,  2  vol.  in-8«;  —  Theologicx 
ti  $chola$ticx  exercitationes   in   Genesim; 
ibid.,  1633,  in-4o;  —  Commentarii  in  liàrum 
secundum  Mosis;  ibid.,  1634,  in-4»;  —  Je- 
suita  vapulans;  ibid.,  1635,  in  S»  :  composé 
dans  la  querelle  entre  Pierre  Du  Moulin  et  le 
jésuite  Sylvestre  Pietrasanta;  —  Psalmortim 
^(ingeluiorum  selecta  dodecadis  explicatio  ; 
iWd.,  1636,  in-4*;  Rotterdam,  1645,  in-4o  -.  ces 
psaumes  évangéliques  sont  les  psaumes  pro- 
phétiques; — -  Meditationes  in  psalmos  pœ- 
nitenfAales;  Arnheim,  1638,  in-4°;  —  Imtruc-  \ 
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tion  chrétienne  contre  les  spectacles;  La 
Haye,  1639,  in-i6;  —  Apologia  pro  Virgine 
Maria;  Leyde,  1639,  in-4°  :  traité  contre  le 
culte  de  la  Vierge;  »  Examen  animadver- 
sionum  Grotii,-  ibid.,  1642,  in-S".  Les  diffé- 
rents ouvrages  tbéologiqnes  de  Rivet,  écrits  en 
latin,  ont  été  réunis  {Opéra  théologiea;  Rot- 
terdam, 1651-1660,  3  vol.  in-lbl.). 

Rivet  de  Champvernon  {Guillaume) ^  frère 
du  précédent,  né  à  Saint- Mai xent,  le  2  mai  1580, 
mort  en  1651.  Consacré  au  ministère  évangélique 
en  1601,  il  fut  placé  comme  pasteur  à  Taillebourg. 
Il  assista  à  plusieurs  synodes  et  à  l'assemblée 
politique  de  Sanmur.  D'après  Ayroon,  c'était  «  un 
homme  d'une  prudence  singulière  et  fort  adroit 
à  manier  les  affaires  synodales  ».  Il  avait  des 
connaissances  moins  étendues  qu'André,  mais 
plus  d'ordre  et  de  netteté  dans  l'esprit.  On  a  de 
lui  :  Libertatis  ecctesiasticse  «/e/e^/sio;  Genève, 
1625,  in-S*  ;  -^  De  la  défense  des  droits  de 
Dieu;  Sanmur,  1634,  in-S";  ~  Vindicte  evan- 
gelicse  de  justificatione;  Amst-,  1648,  in-4''. 
On  lui  attribue  encore  quatre  antres  ouvrages. 
Les  écrits  de  ce  théologien  sont  devenus  fort 
rares.  m.  Nicolas. 

Haagr,  La  France  protett. 

m  TET  DR  LA  Grargb  (Dom  Antoine),  érudit 
français,  né  le  30  octobre  1683,  à  Confolens  (Poi- 
tou), mort  le  7  février  1749,  au  Mans.  Sa  famille 
était  originaire  de  Niort;  l'une  des  branches 
professait  la  religion  réformée  et  avait  produit 
André  et  Guillaume  Rivet  (  voy.  ci-dessus  ).  Après 
avoir  terminé  ses  premières  études  h  Confolens, 
il  alla  suivre  un  cours  de  philosophie  sous  les 
jésuites  de  Poitiers.  Un  accident  détermina  sa 
vocation.  Étant  à  la  chasse ,  il  fut  renversé  de 
cheVal  et  traîné  assez  loin  nn  pied  engagé  dans 
i'étrier;  préservé  de  ce  péril,  il  entra  dans  l'église 
de  l'abbaye  de  Saint- Cyprien  pour  rendre  grâces 
à  Dieu,  et  crut  y  entendre  une  voix  puissante 
qui  lui  dit  par  trois  fois  :  n  Fais-toi  bénédictin.  i> 
Résolu  à  quitter  le  monde ,  Il  eut  beaucoup  de 
peine  à  vaincre  les  répugnances  de  sa  mère,  prit 
l'habit  de  Saint- Benoît  dans  l'abbaye  de  Mar- 
moutiers,  près  Tours  (1704),  et  prononça  ses 
vœux  l'année  suivante  (I705).  Il  compléta  ses 
études  en  théologie  dans  une  sorte  d'académie , 
établie  à  Saint-Florent  de  Saumur  et  formée  des 
sujets  les  plus  distingués  de  Tordre.  Transféré 
en  1716  à  Saint-Cyprien  de  Poitiers,  il  se  pro- 
mettait d'y  écrire  V Histoire  des  évéques  de  cette 
ville  et  la  Bibliothèque  des  auteurs  de  la  pro- 
vince ;  mais  il  ne  put  préparer  que  le  plan  de  ce 
dernier  ouvrage,  exécuté  plus  tard  par  DreoK 
du  Radier.  Ses  supérieurs  le  rappelèrent  en  Î717 
à  Paris,  et  le  chargèrent  de  travailler  à  une  His- 
toire des  l)énédictins  illustres;  différentes  cir- 
constances l'empêchèrent  d'en  mettre  les  maté- 
riaux en  œuvre.  La  principale  fut  la  part  quil 
prit  aux  querelles  th^logiques  de  son  temps.  Il 
avait  appelé  de  la  bulle  Unigenitus,  et  il  parta- 
geait sur  beaucoup  de  points  les  sentiments  de 
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Port-Royal.  Aussi  s'empressa-t-on,  en  17 19,  de  le 
reléguer  dans  le  monastère  de  Saint- Vincent  du 
Mans.  Dans  cette  retraite,  où  il  passa  les  trente 
dernières  années  de  sa  vie,  11  composa  les  pre- 
miers Tolumes  d*nn  onvrai^e,  V Histoire  litté- 
raire de  la  France,  dont  il  avait  conçu  et  es- 
quissé le  plan  à  Poitiers.  Le  cadre  qu'il  se  pro- 
posa était  des  plus  vastes  :  ainsi  qu'il  l'indique 
dans  le  titre  même,  il  voulait  y  traiter  non-seu- 
lement des  lettres  et  des  écrivains ,  mais  des 
anciennes  écoles,  universités  et  académies, 
des  bibliothèques,  des  imprimeries,  le  tout  jus- 
tifié par  les  citations  des  auteurs  originaux. 
Quelques-uns  de  ses  confrères,  Joseph  Duclou, 
Maurice  Poncet  et  Jean  Colomb,  laborieux, 
exacts ,  d'un  goût  sAr,  l'aidèrent  dans  ses  re- 
cherches. Ainsi  soutçnu,  dom  Rivet  écrivit  les 
t.  I  à  IX  (Paris,  1733-17S0,  in-4o),  qui  con- 
tiennent l'histoire  des  lettres  de  notre  pays  de- 
puis les  origines  jusqu'aux  premières  années  du 
dourième  siècle;  le  t.  IX  vit  le  jour  par  les  soins 
de  dom  Taillandier,  qui  y  ajouta  une  notice  sur 
l'auteur.  La  continuation  de  cette  entreprise  est 
due  à  dom  Ciémencet  (t.  X  et  XI),  à  dom  Clé- 
ment (t.  XII)  et  depuis  le  t.  XIII  à  une  com- 
mission spéciale  nommée  par  l'Instilut  «  Les 
parties  de  cet  ouvrage  qui  se  lisent  avec  le  plus 
dlntérét,  dit  Daunou,  sont  les  discours  généraux 
sur  la  littérature  de  chaque  siècle  ;  ils  repré- 
sentent, d'une  manière  aussi  fidèle  que  métho- 
dique, l'état  des  études,  des  institutions,  des 
sectes ,  des  traditions  ou  doctrines  et  des  princi- 
paux genres  de  compositions.  Tous  ces  discours 
appartiennent  à  dom  Rivet  :  ils  supposent  des 
reclierches  profondes  et  répandent  une  instruc- 
tion saine.  >»  Ce  religieux  a  encore  revu  et  achevé 
le  Nécrologe  de  Port-Royal  (  Amsterdam,  1723, 
in-4''),  et  il  a  mis  en  état  de  paraître  la  BibUo- 
thèque  chartraine  de  dom  Liron  (Paris,  1729, 
in-4-).  P.  L. 

Taillandier,  Notice  à  U  tète  da  t.  IX  de  vaut.  liUir. 
de  la  France.  —  Dreax  du  Radier.  HisL  UUér,  du 
Poitou,  11. 

EiYiBRB  (Rœh  Lb  Bàiluf,  sieur  db  la), 
médecin  et  astrologue  français,  né  à  Falaise, 
mort  à  Paris,  le  5  novembre  1605.  Fils  d'un  ré- 
fugié protestant,  il  fut  élevé  à  Genève,  et  vint  à 
Paris  exercer  la  médecine.  En  pratiquant  la  doc- 
trine de  Paracelse,  dont  il  était  imbu ,  il  obtint 
des  succès  si  rapides  que  ses  confrères,  jaloux,  lui 
contestèrent  le  droit  de  guérir  sans  avoir  subi 
un  examen  et  surtout  sans  être  galéniste.  Le  dif- 
férend s'envenima;  la  Faculté,  après  avoir  in- 
terrogé La  Rivière,  le  livra  à  la  justice  du  par- 
lement, qui  lui  interdit  expressément  le  séjour  de 
Paris.  Ce  dernier  se  relira  à  Rennes,  et  devint, 
quoiqu'il  n'e6t  pris  aucun  diplôme,  médedn  du 
parlement  de  Bretagne.  Grâce  à  la  protection  du 
duc  de  Nemours,  qu'il  sauva  d'une  grave  maladie, 
il  put  rentrer  à  Paris,  et  obtint,  en  1594,  la  place 
de  premier  médecin  du  roi.  Au  moment  de  mou- 
rir, il  se  convertit  à  la  foi  romaine.  Courtisan  . 


habile,  La  Rivière  était,  au  jugement  d*Éloy,  très- 
versé  dans  les  belles-lettres,  la  philosophie  et  la 
médecine  ;  d'autres,  au  contraire,  i'aocnseat  til- 
gnorance  et  ne  lui  reconnaissent  que  beaucoup 
de  savoir-faire.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  la 
signification  de  la  comète  apparue  en  Occi- 
dent au  signe  du  Sagittaire^  le  10  novembre; 
Rennes,  1577,  in-4*;  —  Le  Demosterion^  au- 
quel sont  contenta  trois  cens  aphoriswnes  la- 
tins et  français^  sommaire  véritable  de   la 
doctrine  Paracelsique ,  extraicte  de  lu§  en. 
lapins  part;  Rennes,  1578,  in-4'*;  réiiupr.  ea 
latin  à  Paris,  1578,  in-8°;  —  P^tit  traité  de 
Vantiquilé  et  singularités  de  Bretaigne  ar- 
morique  en  laquelle  se  trouve  bains  curatu 
la  lèpre,  podagre,  hydropisie^  paralisie^  ul- 
cères et  autres  maladies;  Rennes,  1&77,  in^": 
quelquefois  réuni  au  livre  précédent;  —  Dis- 
cours des  interrogatoires  faicts  en  présence 
de  MM.  du  Parlement  à  Roch  Le  Baillifsur 
certains  points  de  sa  doctrine;  Paris,  1579, 
in-8®;  —  Sommaire  défense  aux  demandes  y 
questions  et  interrogatoires  des  docteurs  de 
la  Faculté  de  médecine;  Paris,  1579,  in-g*; 
également  publiée  en  latin;  —  Premier  traité 
de  Vhomme  et   son  essentielle  anaiomie; 
Paris,  1580,  in-8''  :  a  on  y  trouve,  dit  Êloy,  pea 
d'anatomie,  mais  beaucoup  de  verbiage  iiiiatelli- 
gible;  »  —  l^-aité  du  retnède  contre  la  peste, 
charbon  et  pleurésie.;  Paris,  1580,  in-S**,  et  es 
latin  ;  —  Conformité  de  Vancienne  et  moderne 
médecine ,  d'Hippocrate  à  Paracelse^  divisée 
en  VIll  pauses  ou  journées;  Rennes,  1692, 
pet.  in-S**  :  ouvrage  singulier  et  recherdué. 

Éloy,  Dut.  kltt,  de  la  méd.,  t.  l»'.  -~  Uaag  frères, 
France  protest.  —  Frère,  Le  Bibliographe  norwtand» 

RI  VIBRE  (Lazare)f  médecin  français,  né  co 
1589,  à  Montpellier,  où  il  est  mort,  en  1655.  Soit 
faute  d'études  suffisantes,  soit  l^èreté  de  coo- 
duite,  lorsqu'en  décembre  1610  il  voulut  sou- 
tenir sa  tlièse  doctorale ,  on  le  trouva  inliabiie. 
Reçu  docteur  en  1611,  il  devint  en  1622  profes- 
seur A  l'université  de  Montpellier.  Un  des  plus 
habiles  praticiens  de  cette  école,  il  a  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables,  il  est  vrai,  par  la 
méthode  et  la  netteté  du  style ,  mais  où  se  ren- 
contrent de  fréquents  passages  de  Daniel  Sennert, 
qui  n'y  est  pas  nommé,  ce  qui  exposa  Rivière  à 
de  justes  reproches  de  plagiat.  Nous  citerons  de 
lui  :   Quxstiones  medlcx  XI T;  Montpellier, 
1621,  in-4'>;  »  Praxis  medica;  Paris,  1640, 
in-80  :  seize  éditions  en  latin ,  en  français  et  en 
anglais;  —  deux  recueils  é*Observationes  me^ 
dica;  l'un,  Paris,  1646,  in-4^;  l'autre  La  Iia}e, 
1659,  in-8*';  réimprimés  plusieurs  fois;  —  /n- 
stitutiones  medicx ;  Leipzig,  1C55,  in-8°.  Les 
oeuvres  complètes  de  Rivière  ont  été  publiées  une 
douzaine  de  fois,  la  première  à  Lyon,  1663, 
in-fol.,  et  la  dernière,  1738,  in  fol.  A  la  suite  de 
ses  Œuvres  on  trouve  un  ouvrage  apocryphe, 
publié  par  Bernardin  Christini ,  cordeiier  corse  ; 
Arcana  Biverii  (Venise,  1676,  in-i**). 
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Aftlmc,  HUt.  de  la  Faeutté  de  Montpellier.  —  Cnaxé 
de  Lesser  HL*,  Statiatique  de  VUérault.  —  Bioçr.  médi' 
caU.  —  F.  de  La  Calmelte,  Riverius  re/ormatus  ;  Lyoo, 
1«»0,  «  *ol.  ln-8*. 

RiTiÈKE  (Charles-^François  de  Riffaiideac, 
marquis,  puis  duc  de),  général  et  diplomate 
fraoçais.  né  à  la  Ferté-sur-Cher,  le  17  décembre 
1763,  mort  à  Paris,  le  21  avril  1828. 11  entra  à 
dix-sept  ans  dans  les  gardes  françaises  ;  dès  les 
premiers  jours  de  la  réyolution,  il  alla  rejoindre 
dans  rémigration,  à  Turin,  le  comte  d'Artois,  qui 
se  l'attacha  comme  aide  de  camp.  Ce  prince,  qu'il 
soîTJt  dans  tous  ses  voyages,  le  chargea  de  plu- 
sieurs missions  délicates  et  dangereuses  en  Alle- 
magne et  auprès  des  chefs  royalistes  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  Vendée  ;  arrêté  dans  ce  dernier 
pays,  il  parvint  à  s'échapper  des  prisons  devantes 
et  à  se  rendre  auprès  de  Charette.  Lors  du  com^ 
plot  de  Pichegm,  avec  lequel  il  était  revenu 
d'Angleterre  en  France,  il  fut  arrêté  de  nouveau 
à  Paris,  traduit  devant  une  oommission;militaire 
et  condamné  à  mort,  le  10  juin  1804.  Grâce  à 
l'intercession  de  Joséphine  et  de  Murât,  sa  peine 
fut  commuée  en  celle  de  la  déportation ,  après 
une  détention  de  quatre  années  au  fort  de  Joux. 
Les  événements  de  1814  le  ramenèrent  en  France. 
?(omroé  maréchal  de  camp  le  28  février,  il  était 
désigné  pour  l'ambassade  de  Constantinople , 
lorsque  la  nouvelle  du  retour  de  Napoléon  le 
surprit  à  Marseille.  Il  alla  rejoindre  à  Barcelone 
le  duc  d'Angoulème,  qui  l'avait  dès  le  31  mars 
1815  nommé  lieutenant  général.  Comme  gou- 
verneur de  la  S"  division  militaire,  il  provoqua 
la  sonmission  des  officiers  généraux  présents 
dans  son  ressort,  et  assura  formellement  au  ma- 
réchal Brune  qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  s'il 
consentait  à  abandonner  le  commandement  de 
l'armée  du  Var,  et  à  sortir  de  Tonlon.  M.  de  Ri- 
vière fut  créé  pair  de  France  (17  août  1815), 
confirmé  dans  son  grade  (29  août)  et  envoyé 
presque  aussitôt  en  Corso  pour  commander  la 
23*  division  militaire.  Il  y  courut  quelques  dan- 
gers; informé  que  Murât,  fugitif,  cherchait  un 
asile  dans  les  environs  d'Ajaccio,  il  oublia  que, 
dix  ans  auparavant,  ce  prince  lui  avait  sauvé 
la  vie,  et  fit  faire  des  recherches  si  actives  que 
le  proscrit  hflta  la  folle  expédition  qui  devait  le 
conduire  à  la  mort.  M.  de  Rivière  accepta  en 
mai  1816  .l'ambassade  de  Constantinople.  Trois 
ans  après ,  le  commerce  de  Marseille  se  plaignit 
de  ce  qu'il  avait  signé  un  tarif  de  douanes  qui 
assujettissait  les  négociants  français,  dans  les 
échelles  du  Levant,  à  un  droit  deux  fois  et  d&an 
plus  fort  que  ne  le  payaient  les  autres  nations. 
Une  dénonciation  fut  déposée  contre  lui  dans  la 
séance  de  la  chambre  des  pairs  (19  juin).  Rem- 
placé en  1820,  quelque  temps  après  il  reçut  le 
commandement  d'une  des  deux  compagnies  des 
gardes  dn  corps  de  Monsieur,  et  quand  ce 
prince  fut  devenu  roi,  il  Ait  placé  à  la  tète  d'une 
cinquième  compagnie  de  ses  gardes  du  corps.  Il 
obtint  le  titre  de  duc  héréditaire  (30  mai  1825) 
et  devint  après  la  mort  du  duc  de  Montmorency 
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gouverneur  du  duc  de  Bordeaux  (1826).  C'est 
au  duc  de  Rivière  que  l'on  doit  la  Vénus  de 
Milo,  placée  au  musée  du  Louvre,  et  dont  il  fit 
don  au  roi  en  1822.  (Voy,  Mahceilds.) 

Naylies  (De),  Mémoires  posthumes  touchant  le  duc  de 
Rivière  :Varii.  18t»,  In-S».  —  De  Courcelles,  Hist.  gé- 
néal.  des  pairs  de  France.  —jénU  de  la  religion,  U  LV, 
p.  M6.  —  Moniteur  univ.,  1818. 

RIVIÈRE  (La).  Voy,  Barbier  ,  La  RrvièRE 
et  Mercier. 

RiTiBRBN  {Jean  van),  en  latin  Rivius^  éru- 
dit  belge,  né  le  il  juillet  1599,  à  Louvain,  mort 
le  i"  novembre  1665,  à  Ratisbonne.  Fils  de 
l'imprimeur  Gérard  Rivius ,  il  embrassa  la  règle 
des  augustins,  et  enseigna  les  humanités  et  la 
philosophie  dans  les  maisons  de  son  ordre.  Élu 
provincial  en  1643,  il  fut  nommé  en  1647  à  l'é- 
véché  de  Bois-le- Duc,  dont  on  espérait  alors  le 
rétablissement  ;  mais  la  paix  de  Munster  y  forma  un 
obstacle  insurmontable,  et  le  P.  Rivius  retourna 
à  ses  études  littéraires.  On  a  de  lui  :  Poemata; 
Anvers,  1629,  in-16;  —  Zodiaciis  mysticxis; 
Tournai,  1631,  in-12;  Irad.  en  français  :  c'est  un 
traité  sur  la  confrérie  de  la  ceinture  de  saint  Au- 
gustin; —  Diarium  obsidionis  Lovaniensis 
ann.  1635;  Louvain,  1635,  in-4*;  —  Vita  S.  Au- 
gustini;  Anvers,  1646,  in-4*  :  ouvrage  estimé, 
qui  a  t>eaucoup  servi  à  Le  Nain  de  Tillemont;  — 
Rerum  francicarum  décades  l^  usque  ad 
ann»  1500;  Bruxelles,  1651,  pet.  in-4^  :  les 
Français  y  sont  fort  maltraités  et  accusés  d'avoir 
violé  les  traités  les  plus  solennels;  —  Bieronymi 
Seripandi  cardinalis  Dœtrina  orandi;  Lou- 
vain, 1661,  in- 24.  On  conserve  de  lui  quelques 
ouvrages  manuscrits  à  Louvain. 
Valàre  André.  Bibl.  belgiea.  -  Paqoot,  Mémoires,  Vlll. 

RiTiNVS  (André)^  philologue  allemand,  né 
le  14  octobre  1601,  à  Halle  (Saxe),  mort  le 
4  avril  1656,  à  Leipzig.  Son  véritable  nom  était 
Bachman^  auquel  il  substitua,  suivant  l'usage 
du  temps,  un  synonyme  latin.  De  bonne  heure 
il  fut  placé  dans  une  maison  de  commeice;  mais 
tons  ses  frères  et  sœurs  ayant  succombé  à  une 
maladie  contagieuse,  il  obtint  de  son  père  la  li- 
berté de  suivre  ses  goûts  et  de  reprendre  l'étude 
des  belles-lettres,  qu'il  avait  abandonnée.  Il  s'ap- 
pliqua ensuite  à  la  médecine,  reçut  à  léna  le  di- 
plôme de  docteur  en  philosophie  (1625),  et  par- 
courut l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  l'Angleterre 
et  la  France.  Après  avoir  dirigé  trois  ans  le 
gymnase  de  Nordhausen,  il  fut  agrégé  en  1631  à 
l'université  de  Leipzig,  en  devint  deux  fois  rec- 
teur, et  y  professa  d'abord  la  poésie  (1635),  puis 
la  médecine  (1655);  il  n'avait  jamais  cessé  de 
faire  de  cet  art  sa  principale  occupation,  et  il 
avait  en  1644  reçu  ses  derniers  degrîés.  11  se  ma- 
ria trois  fois,  et  laissa  dix  enfants.  Rivinus  était 
un  homme  Instruit  et  laborieux;  tous  ses  ou- 
vrages sont  devenus  fort  rares.  Nous  citerons  de 
lui  :  Carminum spécimen;  Leipzig,  1631,  in- 12, 
recueil  de  vers  en  sept  langues;  —  Quxstio 
phllo-physico-logica  de  venilin,  salaeia  et 
malaeia,  seu  maiis  reciproca  œslualione; 
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ibki.,  1645,  ÎB-4°  ;  avec  un  snppl.  intitalé  Cogi- 
iationes  de  asstu  marino,  ibtd.,  1649,  in-4''; 

—  Msscenas;  ibid.,  1649,  in-4o;  —  Quxstio- 
num  miscellanea;  HalJe,  1650,  in-4®;  —  De 
peialismo;  Leipzig,  1654,  in  4"*  :  il  8*agit  d*Dne 
espèce  d'ostracisme;  —  Veterum  bonorum 
scriptorum  de  medicina  collectanea;  ibid., 
1654,  in-S';  —  De  polUnctura,  sive  cadave- 
rum  humanorum  cnratione,  vulgo  dicta  bal- 
samatione;  ibid.,  1655,  tn-4°.  PreM]uetoos  ces 
écrits  ont  été,  pour  leur  érudition  ou  leur  rareté, 
réimpr.  dans  des  recueils  spéciaux.  Rivinus  a 
donné  ses  soins  à  un  grand  nombre  d'éditions, 
celles,  entre  autres,  du  Pervigilium  Veneris 
(Leipzig,  1644,  in-4°),  avec  un  commentaire 
qui,  selon  Éloy,  ne  fait  pas  Téloge  de  ses  mœurs  ; 
àeVAntholoyie  (ibid.,  1650,  in-»*");  Ftorile- 
gium  graeco-lalinum  diversorumepigramma- 
tum  (1651,  in-8");  Rei  hortensis  et  botaniex 
scriptores  metrici  (1653,  in-8');  DracontH 
Bexameron  (1653,  in- 8*),  et  il  a  publié  les  poé- 
sies de  plusieurs  écrivains  ecclésiastiques. 

HïYimfi  {Atiguste-Quirin),  botaniste,  fils  du 
précédent,  né  le  9  décembre  1652,  à  Leipzig,  o6 
il  est  mort,  le  30  décembre  1723.  Reçu  docteur 
en  médecine  en  1676,  il  occupa  depuis  1691  la 
cbaire  de  physiologie  et  de  botanique  daas  sa 
Tille  natale.  11  s'était  tellement  affaibli  la  vue  en 
observant  les  taches  du  soleil  qu'il  fut  dans  sa 
vieillesse  presque  réduit  à  la  cécité.  Ses  nom- 
breuses dissertations  médicales  (  réunies  en  1710, 
1  vol.  in-4''  )  ne  sont  pas  sans  mérite,  et  Pana- 
tomie  lui  doit  la  découverte  des  conduits  excré- 
teurs des  glandes  sublinguales.  C'est  surtont  en 
botanique  qu'il  a  rendu  son  nom  célèbre;  il^  a 
été  l'un  des  savants  de  son  temps  qui  ont  le 
•mieux  connu  les  plantes  et  qui  les  ont  considérées 
sous  les  aspects  les  plus  philosophiques.  «  Le 
premier,  dit  Jourdan,  U  a  établi  un  système  de 
classification  des  plantes  d'après  la  forme  de  la 
corolle.  Il  blâme  avec  force  l'usage  consacré  jus- 
qu'alors d'appliquer  les  mêmes  noms  à  plusieurs 
genres;  U  pose  en  principe  que  les  genres  doivent 
être  établis  d'après  les  différences  qu'on  remarque 
dans  les  parties  essentielles.  Son  système,  très- 
satisfaisant  sous  le  point  de  vue  logiqae,  était 
entièrement  artiûciel;  mais  on  doit  ajouter  que 
c'était  peut-être  le  plus  simple  qu'on  pût  imagi- 
ner, puisque  pour  le  mettre  en  usage  il  suffisait 
d'avoir  la  fleur  à  sa  dispositioD.  »  Nous  citerons 
de  lui  :  De  spirttu  hominis  vitali;  Leipzig, 
1681,  in-i";  —  Introdttctio  generalis  in  rem 
herbariam;ïbÊÂ.,  1690,  fai-fol.,  et  1696,  1720, 
in- 12  :  dans  cette  esquisse  rapide,  qui  forme 
toute  la  gloire  de  l'auteur,  on  trouve  la  base  de 
la  Criiica  botaniea  de  Limé;  Touvrage  du 
reste  fit  peu  d'effet,  el  passa  à  peu  près  iaaperçB  ; 

—  IfotUia  morborum  et  manwiuelio  ad  cÀe- 
miam  pharmaceutieam;  ibid.,  1690,  in-12  : 
traité  remarquable,  où  l'auteur  cherche  à  s'éle- 
ver, par  la  voie  de  l'abstraction,  à  quelques  prin-  i 

'-'--nx  ;  —  Ordo  plantarum  qtue  swit  * 


flore  irregvlari  tetrapetalo  et  pentapetaio  ; 
ibid.,  1691-1699,  2  vol.  in-fol.,  avec  260  |>l.  ; 
c'est  un  traité  des  légumineuses  et  deA  ombelU- 
fères;  '^  Episiola  ad  J.  Raivm;  ibid.,  1691, 
10-4**;  réimpr.  en  1696  à  Londres,  in-IT,  aiTee 
la  réponse  de  Ray  ;  —  Censura  medicamentO' 
riim  o/ficinalium ;\btd.,  1701,  tn-4*  :  exoeil^nt 
opuscule,  écrit  contre  l'emploi  des  sobstasice^ 
empiriques.  Ce  médecin  a  édité  en  outre  l«« 
Œuvres  complètes  de  C.-J.  Lan^  de  Oiildenklee. 
Son  nom  a  été  donné  par.  Plumier  à  an  gi»n^ 
des  atriplicées.  K. 

Wceron.  Mémoires,  XXXllî.  -  Vogt,  Cmtal.  lifrrorvm 
rariorttm,  p.  ISi.  —  Baacr,  Cafol..  III.  SIS.  -  Saxe*  fhw 
suueiroit,  IV,  88i-9M.  —  KroBiarer.  Proffr.  ad  fmmmt 
A.RMni;  Utpzlg,  16M,  tn-«».  -  G.-F.  Jentchra,  Prvcr. 
in  A.'Q.  Rttini  obitum;  fbld.,  17S4,  ta -fol.  —  BMlier. 
OibL  botaniea.  —  Joardan ,  dans  la  ëiogr.  méA, 

EITOLI  (Duc  Dc).  Vcy.  MASSe»4. 

Eizi  {Juan  ),  peintre  espagnol,  né  à  Madrid, 
en  1595,  mort  an  Monf-Cassin,  en  1676.  Il  ékaki 
fils  d'un  peintre  médiocre,  Antonio  Rizi,  et  élève 
du  P.  Mayno.  Il  se  fit  connaître  en  peignant  pour 
Notre-Dame-de-Bon-Secours  six  grands  tabteavi 
représentant  la  Passion  de  Jéstu- Christ,  A 
trente  et  un  ans  il  embrassa  la  yie  reltgicnse  (  1 62S\ 
et  dans  la  suite  il  devint  abbé  du  monastère  de 
Médina  del  Campo;  il  passa  en  1653  dans  eejoi 
de  S.-Millan  de  la  Cogolla,  qu'il  orna  de  treste 
tableaux  ;  il  en  peignit  aussi  à  Saint- Jean-Bafv 
liste  de  Burgos,  à  Saint-Bfartin  de  Madrid,  à  Sa- 
lamanque,  etc.  Dans  un  âge  avancé,  il  rtsita  Ti- 
talie,  et  se  retira  au  Mont-Cassin.  Il  avait  com- 
posé un  Traité  de  la  peinture,  qu'il  dédia  à  la 
docfaesse  de  Bejar,  dont  il  atait  été  le  maître  dc 
dessin. 

Rizi  (Francisco),  peintre,  frère  da  préeé- 
dent,  né  à  Madrid,  en  1608,  mort  k  l*Eécunal, 
le  2  août  1685.  Il  fut  élève  de  Yicente  Carrfndio. 
Sa  grande  facilité  lui  obtint  uae  vogue  d*enllioo- 
siasme.  Les  rois  Philippe  l¥  et  Chariea  II  rat- 
tachèrent è  leur  personne,  tandis  que  le$  prin- 
cipales villes  et  les  corporations  religieosea  se 
disputaient  ses  oeuvres.  An  vieux  palais  ro3ral 
de  Madrid,  il  acheva  en  1653  la  faUe  de  Paat- 
dore,  commencée  par  Caneno.  De  1665  à  1670 
il  décora  le  Sanctuaire  de  Noire  -  Dame  à 
Tolède,  et  reçut  pour  ce  travail  11,000  dncals 
(environ  130,000  fr.).  Il  orna  vers  la  même 
époque  Te  monument  dit  de  la  Semana  Monta; 
la  Galerie  des  Dames  an  Pakiis-Jtoyal  el  Saint- 
Antoine-de»-Portuf;aR9.  Mais  ofr  il  fit  amtoat 
admirer  sa  prodigieuse  fécondité,  ce  ftit  dans  la 
décoration  ém  théâtre  do  Buen-Retiro.  «  Il  est 
▼rai,  dit  QuilKet,  qne  ses  compositions  pteînes  de 
caprices,  sea  ornements  ridicules  firent  à  Tar- 
.  chitectore  un  tort  iaealcolable.  »  Ce  fbt  en  per- 
gnant  k  l'Esenrial  la  ckapelfe  du  Sotnl-Sacre- 
ment  qne  Rizi  mourat  sabiteroent.  Outre  les 
palais  de  FEscurial,  du  Pardo,  du  Retire,  pres- 
que tons  les  monvmeDti  de  Madrid,  Tolède, 
Ségovie,  etc.,  possèdent  des  productions  de  oe 
maître.  Tontes  pèchent  par  la  jastene,  mais 
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brillent  par  la  fadlHé  :  elles  offrent  parfoat  d«8 
teintes  agréables,  une  touche  hardie,  des  atti- 
tudes pleines  d'énergie  et  une  rare  variété  dans 
ta  composition.  Il  fut  le  naître  de  Claude  Coëllo. 

Paiomtno,  El  Mwseo  ptclorico.  -  Ceao  Bermadet, 
DiceUntario  d^  las  betitu-artes.  —  Aguado,  El  reai  Mm- 
«eo.  —  Quilltet,  Dict.  des  peintres  espagnols. 

ROA  {Martin  de),  savant  jésuite  espa<;noly 
Dé  eo  1563,  à  Cordoue,  mort  le  5  avril  1637,  à 
Moutilla.  A  quinze  ans  il  embrassa  la  rè^le  de 
Saint- Ignace,  et  professa  d'abord  la  rhétorique, 
puis  FÉcriture  sainte  k  Cordoue.  Après  avoir  été 
recteur  de  différents  collèges  et  provincial  de 
TAndaloasie,  il  fut  ciiargé  de  représenter  comme 
procureur  général  les  intérêts  de  sa  compagnie 
auprès  do  saiot-siége.  On  a  de  lui  :  De  accentu 
tt  recta  in  çrxcis^  latinis  et  barbaris  pro- 
nunciatione;  Cordoue,  1689,  in-S";  ^Singu- 
larium  lœorum  et  rerum  Scripturx  lib,  VI  ; 
ibid.,  1600,  in-i*";  Tédit  de  Lyon,  1667,  in-6'', 
est  la  plus  complète;  —  Vida  de  dcna  Anna 
Ponce  de  Léon;  ibid.,  1604,  in-S"*;  —  Vida  de 
dona  Sancha  Carrillo;  Séville,  1615,  in-S**; 

—  Flos  sanctorum;  fiestas  y  santos  de  An- 
dalueta^  Castilla  y  Portugal;  ibid.,  1615, 
io-4»  ;  —  Santos  Honorio ,  Eutichio,  Estevan, 
patronasde  Xeres  de  la  Frontera;  ibid.,  1617, 
in-4'*,  avec  one  histoire  de  cette  ville;  —  De 
Cordubm  principatu;  Cordoue,  1617,  in-4*; 
trad.  en  espagnol  et  augmenté  par  Tauteor,  ibid., 
1636,  in-4";  —  Del  estado  de  las  aimas  en 
purgatario;  Séville,  1619,  in-12  :  ce  traité, 
réimpr.  plusieurs  fois  et  trad.  en  langues  étran- 
gères, est  rediercbé,  parce  qu'il  contient  des  opi« 
nions  singulières;  il  l'a  complété  par  le  suivant, 
qoi  est  moins  connu  :  Del  estado  de  lo$  bienék- 
venturados  en  el  cielo,  de  los  ninos  en  el 
limbo^  de  los  candenados  en  el  infierno,  y 
deste  mundo  despues  del  dia  del  fuédo  uni- 
versai;  ibid.,  1624,  in-S»  ;  —  Malaga,  su  fun* 
dacion ,  antiguedadj  etc.;  Malaga,  1622,  in^"*  ; 

—  Sc^a  y  S!us  santos^  su  antiguedad,  etc.; 
Séville,  1629,  in-4^ ,  etc.  Il  a  laissé  en  mannscrit 
Bistoria  JBxticx  provincix  Jesuitarum, 

ADtoolOr  Btbl  Hispana  mwl  —  Sonthwell,  ir<M.,p.  Wt. 

SOAMEZ  (Artûs  GoDFFiER,  duc  m),  mort  à 
Saint-Just,  près  Méry-sur-Scine,  le  4  octobre 
1696,  dans  un  âge  avancé.  Fils  d'Henri  Gouflier, 
marquis  de  Boisy,  tué  en  1639,  et  petit- fils  de 
Louis  Gouffier,  duc  de  Roanez,  qui  mourut  en 
1642,  il  sncoédaà  ce  dernier  dans  la  dignité  de 
dnc  et  pair  et  dans  le  gouvernement  dn  Poitou. 
Pascal  fut  lié  avec  loi  d'une  étroite  amitié,  et 
lui  inspira  le  désir  d'imiter  son  détachement  dn 
monde  et  sa  dévotion.  «  Le  duc  de  Roanez  prit 
donc,  dit  Saint-Simon,  une  manière  d'habit  ec- 
clésiastique, sans  être  jamais  entré  dans  les 
ordres,  et  vécut  dans  une  profonde  retraite.  » 
Lorsque  la  sœur  de  Pascal  forma  le  dessein  de 
donner  au  public  les  Pensées  de  son  frère,  Ar- 
nauld  fit  pn&  valoir  Ta  vis  de  les  arranger  de  façon 
à  ce  que  le  livre  fût  irréprochable,  et  confia  an 


dnc  de  Roanez  la  pins  grande  partie  de  ce  tra- 
vail. Ainsi  fut  faite  l'édition  de  1669.  «  Elle  réu- 
nit, dit  M.  Cousin,  tous  les  défauts  qu'il  fallait 
éviter  :  elle  omet  une  grande  partie  des  Pensées 
contenues  dans  le  maonscrit  autographe,  et  elle 
omet  précisément  les  phis  originales;  elle  altère 
quelquefois  dans  leur  fonds,  elle  énerve  presque 
toujours  dans  leur  forme  les  pensées  qu'elle  con- 
serve. »  II  s'y  trouve  aussi,  sans  avis  des  édi- 
leurs,- les  passages  prineipaux  des  neuf  lettres 
écrites  par  Pascal  à  MU«  de  Roanez  (I),  lettres 
toutes  pleines  des  minotienx  préceptes  d'une 
piété  exagérée. 

Satnt-Slmoa ,  Mémoires.—  V.  Conslo,  Oes  Pauéu 
d€  Pascal. 

ROANBZ.  Voy,  GOCFFIBR. 

ROBRB  (Jacqtus) ,  littérateur  français,  né 
en  1643,  àSoissons,ooileot  mort,  en  1721.  Il  fit 
de  bonnes  études,  fut  reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris,  et  obtint  le  titre  d'ingénieur  et  géo- 
graphe du  roi.  On  a  de  lui  :  Méthode  pour  ap* 
prendre  la  géographie  ;  Paris,  1678,  in- 12,  et 
1663,  2  vol.  in-12  :  malgré  les  critiques  de  San- 
son,  cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès,.ct  Au- 
dierne  en  publia  une  édition  augmentée  en  1746; 
—  Emblème  sur  la  paix;  Paris,  1679,  in-4"  : 
pièce  ingénieuse,  ou  l'on  a  rangé  sous  les  signes 
du  Zodiaque  les  principales  conquêtes  de 
Louis  XIV;  —  La  Rapinière,  ou  Vlntéreué^ 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers;  Paris,  1683, 
in- 12  :  elle  fut  jouée  dix-huit  fois  de  suite  en 
1682  au  Théâtre-Français;  les  financiers,  qui  y 
étaient  maltraités,  essayèrent  en  vain  de  la  faire 
défendre;  —  Jric^rac^au,  poème  latin;  Paris, 
1710,  in-4"  :  selon  Goujet,  ce  poème  est  supérieur 
à  celui  que  Jollivet  avait  publié  en  1631  en  fran- 
çais sur  le  même  sujet  ;  —  des  dissertations  sur 
quelques  points  de  l'ancienne  géographie  des 
Gaules. 

Un  prêtre  du  même  nom,  Robbb  (  Jacques), 

né  dans  le  diocèse  d'Amiens,  mort  en  1742,  à 

Paris,  professa  la  théologie  dans  la  maison  de 

Sorbonoe  et  fut  grand  maître  du  collège  Maza- 

rin.  Ses  ouvrages.  De  mysterio  Verbi  incamati 

(Paris,  1762,  in-8°),  De  gratta  Dei  (1780-17819 

2  vol.),  etc.,  ont  été  publiés  par  les  soins  de  ses 

deux  neveux. 

Goulet,  Bibt.  fnmçalUêt  XV].  —  Quérard,  Ia  Frauê 
nuér. 

EOBBÉ    OB  BB40VESBT   {Picrre-Honoré) , 

poêle  français,  né  à  Vend6me«  en  1712,  mort  à 

(1)  Charlotte  GoiifHer  était  la  sœur  da  doc  de  Itoanez. 
Bile  résista,  par  le*  cootelli  de  Fort-Rojal,  à  aa  asére, 
qal  Toulatt  ia  marier,  et  a'enfult  prèf  de  ceux  qol  la  di- 
rigeaient :  M  mère  la  réclama  ;  Port-Rojal  ne  la  rendit 
que  par  force,  et  snr  une  lettre  de  cachet  Les  exhorta- 
tion! de  Tabbé  Singlln  et  les  cooMlla  de  Pasral  la  rame- 
nèrent à  I»  vie  reitgleuie.  Dis  quitta  de  nouveaa  Port- 
Royal  après  la  mort  de  Pascal,  et  épousa  le  comte  de  la 
FeutUade,  le  •  avril  iSrr.  a  peine  le  mariage  felt ,  elle 
s'en  repentit.  Les  maladies  qui  sulTirent  ses  eonches  don- 
nèrent Ueu  a  des  opérations  très-cnidles»  au  otUeu  dea- 
quelles  elle  mourut,  en  168S.  Elle  laissa  3,000  livres  k 
Port-Rojal  «  pour  une  religieuse  converse  qui  rempU- 
rnit  la  place  qu'elle  y  devait  tenir  elle-mêne  •• 
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Saint- Germain  en  Laye,  le  8  novembre  1792. 
Fils  d'un  marchand  gantier,  qui  lui  fit  faire  ses 
études  chez  les  Oratoriens ,  il  montra  de  bonne 
heure  un  vif  penchant  ponr  la  satire  et  la  poésie 
erotique;  mais  rarement  le  clioix  des  sujets 
honora  sa  yerre.  Chassé  de  Yenddme  pour  avoir 
injurié  dans  ses  vers  quelques-uns  de  ses  com- 
patriotes, ou,  suivant  d'autres,  pour  avoir  fait 
contre  le  marquis  de  Rochambeau ,  gouverneur 
delà  profince,  une  mordante  satire,  qui  lui  attira 
des  coups  de  b&ton  et  un  duel.  Il  vint  à  Paris,  où 
il  donna  libre  cours  à  toute  la  malignité  de  son 
esprit.  Une  pièce  de  vers,  dont  le  titre  :  LeDé- 
bauehé  converti  (1736,  in-12),  semblait  indi- 
quer un  morceau  édifiant,  Cut  la  première  de  lui, 
qui  fat  assez  remarquée  pour  être  attribuée  à 
Ptron.  Un  de  ces  écarts  de  son  imagination,  vul- 
gaire jusqu'à  U  bassesse ,  lui  a  mérité  la  qualifi- 
cation de  chantre  du  mal  immonde^  et,  par 
une  trop  amère  ironie,  on  a  été  jusqu'à  dire  que 
le  poète  était  plein  de  son  sujet.  S'il  lisait  vo- 
lontiers son  poème  en  petit  comité,  interpocula, 
il  a  en  du  moins  le  bon  esprit  de  ne  pas  le  faire 
imprimer.  Christophe  de  Beaumont,  archevêque 
de  Paris,  faisait  à  Robbé  une  pension  de  1 ,200 
livres,  à  la  condition  de  ne  point  laisser  paraître 
ses  vers  impies  et  orduriers.  En  1768,  il  sut  ob- 
tenir de  Louis  XV  une  gratification  annuelle, 
dont  le  brevet  portait  :  Pour  des  considérations 
particulières.  On  dit  qu'Use  repentit  de  sa  mau- 
vaise  conduite; et  pourtant  quand  il  soupait  chez 
Mi"e  du  Barry,  il  se  plaisait  à  réciter  particu- 
lièrement les  vers  qu'on  lui  avait  enjoint  de  dé- 
truire. En  1777,  la  duchesse  d'Olonne,  que  ses 
vers  avaient  également  amusée,  lui  laissa  un  legs 
de  15,000  livres,  et  jusqu'à  la  révolution  Robbé 
conserva  le  logement  que  Louis  XV  lui  avait 
donné  dans  le  château  de  Saint-Germain.  On  a 
encore  de  lui  :  Odes  nouvelles;  Paris,  1749» 
in-12  ;  —  Satire  sur  le  goût;  1752,  in-8*;  — 
Mon  Odyssée,  ou  Journal  de  mon  retour  en 
Saintonge,   poème  en  quatre  chants;  Paris, 

1760,  in-12,  fig.;  —  Satire  au  comte  de 

(Bissy),  1776,  in-8«,  où  Piron  ,  Voltaire  et  Sa- 
batier  sont  également  maltraités  ;  —  La  France 
libre;  Paris,  1791,  in-8»,  poème  dont  les  huit 
premiers  chants  ont  été  seuls  publiés  ;  —  Les 
victimes  du  despotisme  épiscopal,  poème  en 
six  chants;  Paris,  1792,  in-S*»;  —  Œuvres  ba- 
dines (  ou  plutôt  ordurières)  ;  Paris,  1801,  2  vol. 
in-(8  :  recueil  posthume  d'épltres,  de  satires,  d'é- 
pigrammes  et  de  près  de  soixante  contes.  H.  F. 

Collé,  Journal  Mst.,  Janricr  17B1.  —  Baehaomont,  Aîë» 
molret.  —  Biogr.  unIv.  et  portât.  dêtXontemp.  -  Qoé- 
rard,  La  France  littër. 

ROBBiA  (  Zttca  délia  ),  sculpteur,  né  à  Flo- 
rence, selon  l'opinion  la  plus  probable,  en  1388, 
mort  en  1463.  Après  quelques  études  littéraires, 
il  entra  dans  l'atelier  de  Torfévre  Leonardo  dit 
ser  Giovanni,  et  y  devint  habile  dans  l'art  de 
modeler  en  cire.  Bientôt  il  s'adonna  à  la  sculp- 
ture avec  une  telle  arileur  qu'il  passait  une 


i  grande  partie  de  ses  nuits  à  dessiner.  Il  n'était 
encore  ftgé  que  de  quinze  ans  quand  avec  d'aotres 

:  jeunes  sculpteurs  il  fut  appelé  par  Stgismoado 
Malatesta  à  Rimini,  où,  dans  l'église  S.-PFao* 
cesco,  il  fit  des  bas-reliefs  pour  le  tombeaa  d'I- 
sotta,  femme  de  ce  seigneur.  Rappelé  à  Flo- 
rence, il  fit,  pour  le  campanile  de  la  cathédrale, 
cinq  petits  sujets  allégoriques  en  marbre ,  qui 
l'emportèrent  sur  les  deux  qu'avait  scalptés  le 
Giotto.  En  1405,  à  dix-sept  ans,  il  décora  le 
parapet  de  marbre  de  l'un  des  orgues  de  la  ca- 
thédrale (1).  Ce  travail  eut  assez  de  succès  poar 
qu'on  lui  demandât  la  porte  de  bronze  de  la  sacans- 
tie  ouvrant  sous  ce  même  orgue,  et  qui  offre  dix 
sujets  religieux,  exécutés  aveeun  fini  merTeiUeo\. 
Luca  ne  trouvant  pas  suffisamment  rémaoéréâ 
des  travaux  qui  demandaient  tant  de  peine  et  tie 
temps,  résolut  de  ne  plus  employer  que  la  terre 
cuite.  Afin  d'assurer  la  durée  de  cette  matié^re , 
il  réussit  à  donner  à  ses  ceuvres  une  couverte 
émaillée,  composée  d'étain,  d'antimoine  et  d'an- 
tres minéraux  qui  après  la  cuisson  les  rendaieot 
presque  étemelles.  Ce  fut  encore  pour  là  cathé- 
drale de  Florence  que  Luca  exéicota  des  bas- 
reliefs  qui  sont  au  nombre  de  ses  premiers  tra- 
vaux en  ce  genre ,  les  lunettes  représentant  ia 
Résurrection  du  Christ  et  son  Ascension  à 
l'entrée  des  sacristies.  Du  même  temps,  et  peut- 
être  même  antérieur  est  le  bas-reliel  de  Sainte 
Lucie  entre  deux  anges ,  placé  au-dessus  de  la 
porte  de  Santa*Lucia  de'  Magnoli.  Les  premières 
œuvres  étaient  blanches,  mais  Luca  perfectionna 
son  invention  en  y  joignant  le  charme  et  le  pres- 
tige de  la  couleur.  Pierre  de  Médicis    lui  de- 
manda ses  premières  œuvres  de  terre  coite  o>- 
loriée,  qui  bientôt  lui  valurent  une  renommée 
européenne.  11  ne  pouvait  plus  suffire  aox  de- 
mandes des  marchands  florentins,  qui  expédiaient 
ses  ouvrages  dans  tous  les  pays.  Il  appela  à  son 
aide  ses  frères  Ottaviano  et  Agostino,  auiu|ue!s  fl 
avait  fait  abandonner  le  ciseau,  et  c'est  à  cette 
collaboration  que  sont  dues  la  plupart  des  nom- 
breuses sculptures  de  majolique  qui  sont  connoes 
sous  le  nom  de  Luca  seul.  Vasari  regarde  comme 
son  chef-d'œuvre  la  petite  coupole  ayant  au 
centre  le  Saint-Esprit  et  aux  pendentifs  les  Évan- 
gélistes  à  S.-Mintato  al  Monte,  près  Florence. 
Indiquons  dans  cette  ville  la  décoration  de  la 
chapelle  des  Pazzi  (cloître  de  Santa-Croce),  une 
belle  lunette  représentant  V Annonciation  (grand 
doitre  de  l'Anounziata  ),  quatre  bas -reliefs  con- 
servés à  l'Académie  des  beaux -arts,  La  Madone 
entre  saint  François  et  sainte  Ursule^  la  Ré- 
surrection de  Jésus-Christ ,  gravée  par  Cico- 
gpara  (t.  Il,  pi.  22),  Saint  Augustin^  et  la 

(I)  LiiSll  ne  pat  soutenir  conplétemtDt  la  coocorreBcc 
de  Donatello,  qui  avait  été  chargé  de  l'autre  orgue,  ce  ae 
fut  que  pirce  que  dans  son  travail  celui-ci  avait  sa  cal- 
euler  l'effet  produit  par  la  distance.  Anjourd'bul  qBC  ees 
bas-reliefs,  représentant  des  chanteurs,  sont  dana  la  ga- 
lerie publique  de  Florence  et  qu'ils  sont  vos  de  prés, 
ceux  de  l.uca  ne  paraissent  nnlteroent  inférieurs  â  ceua 
de  son  Illustre  rival.  , 
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Vierge  dormani  sa  ceinture  à  saint  Thomas. 
Pistoja  poadède  aa^dessus  de  la  porte  de  sa  ca- 
thédrale un  beaa  bas-relief  de  Luca,  La  Madone 
avec  des  anges  et  des  séraphins ^  eft  une  Visi- 
tation k  réglisedeS.-GioTanni/Vior  civitas.  A 
Viterbe,  trois  bas-reliefs  surmonteot  les  portes 
de  la  MadoQiia-deUa-Quercia;  La  Vierge  entre 
saint  Etienne  et  saint  Laurent  décore  l'entrée 
de  la  cathédrale  de  Prato;  à  Santa-Maria-della- 
Scala  de  Messine,  une  Madone  entourée  d*tme 
guirlande  de  fruits  est  connue  sous  le  nom  de 
Madonna  dette  frutta.  Le  musée  du  Louvre, 
outre  diverses  sculptures  de  son  école ,  possède 
un  beau  médaillon  circulaire  de  Luca,  La  Vierge 
adorant  Jésus^  entourée  de  têtes  de  chérubins, 
de  lis  et  d'é^antiers  reliés  par  des  rubans. 

Luca  peignit  aussi  avec  succès  sur  des  pla- 
ques de  terre  cuite;  une  application  importante 
de  ce  procédé  se  voit  au  tombeau  .de  Tévéque  de 
Fiesole  Benozzo  Federigi.  Le  style  de  Luca 
délia  Robbia  tient  de  celui  des  couvres  de  Ghi- 
berti  ;  s'il  est  un  peu  plus  froid,  il  oonserre  tou- 
jours ringénuité  de  l'art  du  quinzième  siède, 
une. expression  yraie,  gracieuse,  sans  exagéra- 
tion ,  sans  manière. 

Robbia  (Agostino  delta) ^  (tére  et  élève  de 
Luca,  exécuta  seul  en  1461  une  grande  entre- 
prise qui  sufQrait  à  son  illustration,  la  façade 
de  la  confrérie  de  Saint*Beniardin,  dite  la  GiuS' 
Uzia^  à  Pérouse;  cette  façade,  présente  un  fron- 
ton, trois  bas-reliefs,  douze  ligures  allégoriques, 
et  quatre  statues.  Ces  belles  sculptures  sont  si- 
gnées :  ùpus  Augustini  Lapieidx.  C'est  à  tort 
que  Cicognara  lui  attribue  les  bas-reliefs  de  la 
façade  de  la  cathédrale  de  Modène,  représentant 
Les  Miracles  de  saint  Géminien;  ils  appar- 
tiennent à  un  artiste  étranger  à  cette  famille,  et 
qui  n'a  d'autre  nom  que  celui  d'Agostino  da  Fi- 
renze.  E.  B — w. 

Vasarl.  Baldlnned,  Tleoul,  OrlandI.  —  Gaye,  Cûrteoolo 
degti  arUsa.  —  Cleofuira,  Storia  délia  ictUtura.  —  Bo< 
nia{i;aoU,  JCgnni  êtoriea'arHsUcl  di  Siena-  —  Tolomel, 
Cuida  dt  Pistoja.  —  Oualandl .  Memorie  dl  beUearti.  — 
Camport.  GH  artUti  negU  SUUl  SstetuL  —  Fantoixl, 
GtÊiOa  di  Firvue.  —  U.  Barbet  de  Joar,  U$  detla  Jtob' 
tiot  èludejiviviù  du  eataloçue  de  leurs  œuvres. 

BOBBiA  (Andréa  délia),  sculpteur,  né  à 
Florence,  en  1444,  mort  en  1S27.  Neveu  de  Luca 
Tandea  et  fils  de  son  frère  Marco ,  il  employa 
avec  an  égal  succès  le  marbre  et  la  terre  cuite 
émaillée.  Arezzo^  Pistoja  et  Florence  possèdent 
ploftieoni  œuvres  de  cet  émineot  artiste.  Le 
musée  du  Louvre  en  possède  trois ,  La  Vierge 
adorant  Jésus ,  une  tète  de  Sainte  Anne^  frag- 
ment, et  le  Christ  guérissant  un  malade.Xkile 
multiplicité  des  travaux  .d'Andréa  s'explique  par 
la  longueur  de  sa  carrière,  qu'il  poussa  jusqu'à 
quatre-vingt-trois  ans.  Trois  de  ses  fils  suivirent  la 
même  carrière  que  lui,  Giovanni,  Luca  et  6i- 
rotamo. 

Giovanni,  né  en  1470,  composa  en  1528  la 
belle  frise  de  terre  cuite  émaillée  dont  il  orna 
la  Caçade  de  l'hôpital  del  Ceppo  à  Pistoja. 

fiOUT.  BiOCR.   ctoÉa.  —  T.  XLII. 


Luca  n'est  guère  connu  que  par  les  pavages 
de  terre  émaillée  que,  sous  la  direction  de  Ra- 
phaël, il  exécuta  aux  loges  et  dans  plusieurs 
salles  du  Vatican. 

Girolamo,  le  plus  jeune,  conduit  par  des  mar- 
chands fiorentins ,  alla  en  France,  où  il  fut  em- 
ployé par  François  1er  à  Madrid  près  Paris,  à 
Orléans ,  à  Fontainebleau ,  et  en  divers  autres 
endroits.  On  lui  doit  la  statue  en  marbre  de  Ca- 
therine de  Médicis  couchée  à  Saint-Denis  sur 
le  tombeau  qu*elle  partage  avec  Henri  II.  Giro- 
himo  étant  ainsi  devenu  fort  riche,  appela  près 
de  lui  son  frère  Luca,  mais  celui-ci  mourut  peu 
de  mois  après  son  arrivée.  11  termina  sa  car- 
rière en  France,  et  avec  lui  finit  cette  famille 
qui  en  peu  d'années  avait  porté  si  haut  un  art 
qui  devait  s'étehidre  avec  elle  (1).     £.  fi— n. 

Barbet  de  Jonjr,  Us  délia  iioMia. 

ROBBBJOT  (CkitMfe),  diplomate  français, 
né  à  M^n,  en  1753,  assassiné  près  de  Rastadt 
(  duché  de  Bade  ),  le  28  avril  1799.  Il  était  curé 
de  sa  ville  natale  lorsque  éclata  la  révolution.  Il 
fut  nommé  président  de  l'administration  de  son 
département,  et  se  maria.  Élu  député  suppléant 
de  Saône-et-Loire  à  la  Convention,  il  ne  siégea 
qu'après  le  3t  mai  1793  comme  successeur  de 
Carra.  Envoyé  en  Hollande  en  1795,  il  y  orga- 
nisa le  gouvernement  républicain,  et  fit  preuve 
d*un  esprit  de  conciliation.  Lors  de  la  discus- 
sion sur  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France 
(septembre  1798),  il  fit  un  rapport  remarquable 
eu  faveur  de  cette  mesure.  DÎevenu  membre  du 
Conseil  des  ^inq  cents,  il  en  sortit  le  20  mai 
1797,  et  fut  ministre  à  Hambourg  et  à  La  Haye. 
De  concert  avec  Bonnier  et  Jean  Ûebry,  il  prit 
part  aux  délibérations  orageuses  du  congrès  de 
Rastadt.  Lorsque  les  conférences  furent  rom- 
pues et  que  l'archiduc  Charles  eut  fait  signifier 
aux  envoyés  français  de  quitter  le  territoire  al- 
lemand, ces  derniers  déclarèrent  qu'ils  parti- 
raient sous  trois  jours,  c'est-à-dire  le  9  floréal 
(28  avril  1799)  pour  l^rasbourg,  et  ils  ajoutè- 
rent qu'ils  demeurenlient  dans  cette  ville,  prêts 
à  renouer  les  négodations  dès  qu'on  en  témoi- 
gnerait le  désir.  Le  colonel  autrichien  Barbaczy, 
qui  commandait  les  hussards  cantonnés  près  de 
Rabtadt,  reAisa  d'accorder  une  escorte,  assu- 
rant que  leurs  personnes  seraient  respectées. 
Roberjot  s'éloigna  le  9  au  soir,  eo  même  temps 
que  ses  deux  collègues.  La  nuit  était  très-sombre. 
A  cinquante  pas  de  Rastadt,  une  troupe  de  hus- 
sards fondit  sur  eux  le  sabre  à  la  main  et  arrêta 
les  voitures.  Jean  Debry,  frappé  de  quatorze 
coups  de  sabre,  fut  laissé  pour  mort;  quant  à 
Bonnier  et  à  Roberjot,  ils  furent  égorgés  dans 
les  bras  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfaots. 
Roberjot  venait  d'être  nommé  (mars  1799)  au 

(t)  Oeooa  Jonnon  a  tenté  aree  aaoeés  de  le  bire  re- 
vivre, et  la  plupart  dec  qualltéa  qui  distinguaient  1rs 
œuvre*  des  deila  Robbia  se  retrouvent  dans  les  scnlp- 
turea  de  terre  émaUlée,  fabriquées  i  la  manursctnra 
de  poieelaUie  da  marquia  Glnorl  A  Uoocla  prés  Ploreace, 
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Ck>ns6il  des  cinq  cents  par  le  département  de 
SaOoe-et-Loire;  le  conseil  arrêta  (  39  juin  )  qne 
jusqu'à  son  rempiacement  son  nom  serait  pro- 
noncé dans  chaque  appel  nominal  ;  qu'à  cet  appel 
le  président  répondrait  :'«  Que  le  sang  des  mi- 
nistres français  assassinés  à  Rastadt  retombe  snr 
la  maison  d'Antriche  I  »  et  qne  la  place  de  Ro- 
beijot  serait  occupée  par  nn  costome  couvert 
d'un  crêpe  noir.  Une  fllte  funèbre  fut  décrétée 
en  i'honnenr  de  Bonnier  et  deRobeijot  :  Marie-  | 
Joseph  Chénier  y  célébra  leur  mémoire  dans  nn 
discours  éloquent  (8  juin,  20  prairial  ),  et  Garât 
prononça  lenr  oraison  funèbre.  Une  pension 
et  une  maison  nationale  furent  accordées  à  la 
fomlllede  Robevjot.  Il  aTait  pubKé  avant  la  ré- 
volution plusiears  ménoireB  sur  des  questions 
agricoles. 

Tblen.  Histoire  de  kt  i^ôftitteit  Itmçms».  t.  ▼Ill, 
Uv.  XU.  -  làÊ  Mmdtmr  vmitotrtêL 

aoEEBT  (Saiat),  fondateur  de  Tordre  de 
Clteaux,  né  en  Chaoïpagne»  en  lOia,  nertà 
Molesme,  le  21  mars  UiO.  Issu  déparants  no- 
bles ,  il  se  it  religieiufL  dès  Tâge  de  quinie  ans 
dans  le  monaslère  de  Moutier-la-CeUe,  près  de 
Troyes,  où  quelques  années  après  il  fut  élu 
prieur,  d'un  conseiitement  unanime.  Devenu  plus 
tard  abbé  de  Saint-Blichel  de  Tonnerre,  il  es- 
saya, mais  inutilement,  d'y  raviver  la  ferveur. 
U  était  prieur  k  Saint-Ayoul  de  Provins  lorsque 
le  pape  Alexandre  li  lui  ordonna  d'aller  gou- 
verner les  ermites  de  Golan,  entre  Tonnerre  et 
Chablis.  Comme  œtte  solitude  était  malsaine, 
Robert  les  conduisit  dans  le  désert  de  Molesme 
(  diocèse  de  Langres  )«  où  il  jeta  en  1C76  les  fon- 
dements d*un  raootttère  en  Tbonneur  de  la 
Vieiige.  Le  relâchement  s'étant  introduit  dans 
cette  maison  avec  Tabondanoe,  il  quitta  Mo» 
lesme  avec  vingt  compagnons,  et  s'établit  dans 
un  lieu  appelé  Gtteaux,  près  de  Dijon.  Ce  terri- 
toire appûtenait  à  Renaud,  vicomte  de  Beaune, 
qui  accorda  autant  d'espace  qu'U  en  lailait  pour 
bAtir  un  monastère.  Robert,  élu  abbé,  reçut  le 
bâton  pastoral  des  mains  de  Gaultier,  évêque 
de  Châlon,  qui  érigea  le  nouveau  monastère  en 
abbaye  (31  ma»  1099).  Tels  furent  les  com- 
mencements de  la  maison  et  de  l'ordre  de  Cl- 
teaux.  Les  ordres  du  pape  rappelèrent  Robert  è 
Ifolesme,  qu'il  anima  buidM  du  même  esprit  que 
Gtteaux»  oài  saint  Albéric  lui  avait  succédé.  On 
attribue  à  Robert  des  sermons ,  des  lettres  «t 
une  chronique  deCIteaux  ;  mais  rien  de  lui  n*est 
parvenu  jusqu'à  noua.  L'Église  nélèbre  la  £lte  de 
Robert  le  39  avril. 

jtcta  ionetonm,  M  «ria  -  vuiefort,  Fie  4e  $mkU 
Btmard.  -  GaUia  chrUtkma,  t.  V.  -  Hist,  Uttér.  de 
la  France,  t.  X.  —  DQnmd,  Manuel  hUt,  det  ordres  re- 
ft^Winr. 

mesBRT  le  Ctémeni,  empereur  d'Alte* 
magne,  né  en  1352,  mort  le  19  mai  t4lO,  à  Op- 
penhein.  Jl  était  fils  ahié  du  comte  Robert  II, 
et  lui  succéda  en  1398  dans  le  palathiat  du  Rhin. 
Quatre  ans  auparavant  (1394),  durant  la  cap- 
tivité de  l'emperenr  Wenoesias  à  Pragut,  les 


princes  allemands  l'avaient  Investi  du  vicariM  de 
l'Empire  :  il  avait  soumis  les  RohémicBS  rebelles 
et  rendu  la  liberté  à  l'empereur. 

Mais,  à  peine  électeur,  Robert  se  fit  le  chef 
des  mécontents ,  et  ne  laissa  pasaer  aucune  oc- 
casion d'insulter  ou  de  menacer  le  £ûbie  Wen- 
cesias.  Il  se  coalisa  ouvertement  avec  Jean  dr 
Nassau,  archevêque  de  Mayoïce,  et  attira  dass 
son  parti  les  électeurs  de  Cologne  et  de  Trêve». 
Tons  quatre,  réunis  à  Francfort,  pranoncèreot 
la  déposition  de  Wenceslas  (  20  août  1400),  H 
le  lendemain,  21,  Robert  de  Ravière  fut  élu  em- 
pereur, à  la  oonditioQ  d'abolir  les  péages  iUé- 
ganx ,  de  réunir  le  Ifilanais  à  l'Enapire  et  de 
faire  cesser  le  sehmne  de  l'Église.  Aix-ls-Cbi- 
pelle  toi  ayant  fermé  ses  portes,  il  fut  iorcé  d« 
ceindre  la  eeuranne  impériale  A  Colonie  (  6  jaa 
vier  1401  ).  Son  règne  ne  fat  pas  heureux,  il 
envoya  son  fils,  le  comte  palatin  Lonis  ill|  en 
Rohéme  poar  attaquer  Wenceslas;  mais  floo  fis 
ayant  été  battu ,  il  renonça  à  toute  entreprise 
contre  la  Bohème.  Se  tournant  alors  vers  11- 
talie,  il  leva  des  troupes  pour  reprendre  le  Mi- 
lanais aux  Visconti.  Secondé  par  Léopold  lU, 
doc  d'Autriche,  il  traversa  le  Tyrol,  choisit  Fno- 
çois  NoveUo  pour  généraliasinie,  et  rencootra 
Jean  Galeas  entre  Rreacia  et  le  lac  de  Garde. 
La  bataille  ne  fut  pas  longtemps  disputée  :  traèi 
par  Léopold,  abandonné  de  ses  soldats,  l'empe* 
reur  fut  foné  à  la  retraite  (  17  octobre  1401). 
En  Allemagne  il  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  bi 
pour  maintenir  fautorilé  impériale;  mais  il  s'a- 
vait ni  ressoorae  ni  crédit  La  résistance  dei 
barons  frappa  presque  tous  ses  actes  dlmpois- 
aance.  Tout  le  and-ouest  de  rAtkanagne  s'était 
soulevé  contre  lui  ;  le  nord  ne  l'avait  même  pas 
encore  reconnu.  La  tentative  qu'il  fit  en  ié06 
pour  confisquer  les  pays  de  Rrabant  et  de  Lim- 
bourg ,  comme  fiefs  ouverts ,  échoua  contre  la 
résistance  de  la  maison  de  Boui^ogne.  C'e$i 
sans  succès  encore  quil  envova  des  dëé^a» 
au  concile  de  Pise ,  convoqué  en  1409  pour  U 
solution  du  schisme.  Toutes  les  chroniques  s'k- 
cordent  è  hil  reconnaître  un  caractère  cléiDCBt, 
affable,  juste  et  religieux  ;  suivant  un  eociésia?i- 
tique  étranger,  il  était  le  prince  le  plus  savast 
de  son  siècle.   Une  douille  élection  loi  doasa 
poar  successeurs  Josse  de  Moravie  et  Sipa- 
mond,  roi  de  Hongrie,  frère  de  Wencaslaa.  De 
son  mariage  avec  Elisabeth  »  fille  do  maigrais 
de  Nuremberg,  il  eut  cfaiq  fils,  le  cadet  desqoda» 
Etienne,  devint  le  chef  de  la  maison  régaasle 
de  Bavière.  J.  Matk. 

Chroniques  cpiiKinMi  ainn  :  QobdUiiii  tuusn. 
TIUiDMa,  JeaD  GeocMn ,  Bterard  de  Wtadek,  loi 
Rothe,  Thierry  EngelUattsea.  André  de  RaUsbonn^  Trl- 
thelm.  —  PeiMl,  Hist.  de  r empereur  fP^eneestes,  t  toI 
iTSS-nftk  -  seMottcr.  «wt.  du  «ustorcMM  siéeis. 

RORBBT  le  #*or<,  comte  d'Anjou,  taé  pré» 
de  Brisserte,  en  866.  Il  était,  nous  appreod  Ri- 
cher,  fils  d'un  Germain  dn  nom  de  Wifichis. 
qui  étatt  venu  s'établir  en  Neustri»  (1).  U  «IV*' 

(I)  Quelqim  hlitsrkui  mrt  penaë  ^oe  ee  WIOeUB  ««i^ 
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lalt  pour  la  première  fois  dans  Vhistoire  en 
859,  année  où  il  se  signala  parmi  les  adTersalres 
de  Charles  le  Chaude.  En  861  il  passa  da  côté 
de  ee  prince,  qoi  désirant  le  gagner,  à  cause  de 
sa  bravoure  et  de  son  habileté  dans  les  combats, 
loi  avait  offert  la  marche  d'Anjou.  Il  soutint 
depuis  lors  avec  autant  de  zèle  que  de  vigueur 
raatorité  de  Charles.  En  862  il  vit  ses  posses- 
sions ravagées  par  les  Bretons,  conduits  par 
Louis  fils  de  Charles,  et  qoi  venait  de  se  révolter 
contre  son  père;  il  prit  alors  à  sa  solde  une  troupe 
considérable  de  Normands ,  et  les  mena  contre 
les  Bretons,  qui  se  retiraient  chaiigés  de  butin, 
les  mit  en  déroute ,  tua  leurs  principaux,  cliefe 
et  leur  reprit  tout  ce  quils  avaient  pillé,  succès 
qui  ramena  pour  quelque  temps  la  tranquillité 
en  Neustrie.  Robert  reçut  pour  récompense  de 
ses  services  Pabba^e  de  Saint^Martin  de  Tours 
en  bénéfice.  En  866  il  se  trouvait  avec  le  comte 
de  Poitiers  Ramnulfe  à  peu  de  distance  du  Mans, 
kMvqu'U  apprit  que  cette  ville  venait  d*ètre  sur- 
prise et  saccagée  par  on  parti  de  Normands  et 
de  Bretons  conduits  par  le  fameux  roi  de  mer 
Hasting;  les  deux  oomtes  réunlfent  aussitôt 
quelques  troupes,  et  poorsutrirent  les  Normands, 
qu'ils  atteignirent  à  Brisserte,  et  qui,  après  avoir 
éprouvé  des  pertes  considérables,  se  retran- 
chèrent dans  la  grande  basilique  de  ce  lieu*  La 
journée  étant  déjà  avancée ,  Robert  remit  au  len- 
demain l'attaque  de  l'église;  il  venait  d'ôter  son 
casqoe  et  son  armure,  lorsque  les  Normands 
firent  tout  à  coup  une  sortie.  11  se  hftta  de  les 
repousser  ;  mais  n'ayant  pas  pris  la  peine  de 
revêtir  sa  cotte  de  maiRes ,  il  fut  attdnt  d'un 
trait  et  blessé  à  mort.  C'était,  dit  un  annaliste 
contemporain,  le  Machabée  de  l'époque.  Il  laissa 
deax  fils  en  bas  âge ,  Robert  et  Eudes ,  qui  mon- 
tèrent plus  tard  sur  le  trûne  de  France;  son  ar- 
rière-petit-fils  fut  Hugues  Capet,  le  fondateur 
de  la  troisième  race  des  rois  de  France. 

Hmemar,  wtftmoiM.  —  Mmalet  Puldauêi,  MttUnMmy 
BertùdmA,  —  Gfrorer,  £efc*<dWe  d«r  Car6h;»gér, 

BOBBftT  i^^  roi  de  France,  tué  le  16  juin 
923,  à  Soissons.  Il  était  le  second  fils  de  Robert 
le  Fort  et  le  frère  cadet  du  roi  Eudes.  Celu^ci 
étant  mort  (898),  ia  famille  cariovingîenne  re- 
prit an  moment  l'ascendant  sur  celle  de  ses  corn* 
pétiteors ,  et  Charles  le  Simple ,  alors  âgé  de 
dix-neuf  ans,  fut  reconnu  pour  roi  par  tout  le 
royaume.  «  Les  (nrinoes  des  Gaules  s'attachèrent 
à  lui  de  cœur  et  de  serment ,  dit  Richer  ;  Ro- 
bert même,  homme  habile  et  plein  de  courage, 
ne  refusa  pas  de  loi  rendre  le  service  militaire. 
Le  roi  le  fit  duc  de  la  Celtique  (1),  et  lui  en 
confia  l'entière  administration;  pendant  près  de 
quatre  ans  il  l'eut  pour  conseiller,  et  le  prit  en 
grande  alfeotion.  Robert  le  eonduiail  dans  Ja 

de  ta  colonie  saxonne  de  Rayeax ,  opinion  faTorisée  par 
m  passage  d'Abbon,  qot  dans  son  poMie  appelle  an 
HeostrlcB  Eudes  le  aii  de  Robert. 

(1)  Gela  revient  à  dire  qu'il  lui  confirma  le  Utre  et  lia- 
torite  de  doe  de  France  qui  avalent  appartena  ft  son  flrtre 
et  à  son  père.  « 


Neustrie,  dont  il  lui  ouvrit  les  villes  et  les  places 
fortes,  w  Si  pendant  quatre  ans  il  seconda  de 
bonne  foi  la  tâche  ingrate  de  Charles ,  appelé  à 
gouverner  sans  trésor  et  sans  armées,  il  en 
passa  vingt  autres  à  loi  créer  des  obstacles,  à 
lui  susciter  des  ennemis ,  à  réchauffer  le  zèle 
de  ses  propres  adhérents.  Il  brava  publique- 
ment le  roi  dans  une  grande  assemtïlée  tenue 
À  Soissons  et  où  Charies  l'avait  fait  siéger  à  sa 
droite  ayant  à  gauche  son  ministre  favori  nommé 
Haganon.  Robert  manifesta,  dit  Richer,  toute 
son  indignation  d'un  tel  parallèle;  il  réclama  le 
renvoi  du  ministre  par  la  seule  raison  que  cet 
homme  étant  de  basse  extraction  sa  faveur  était 
une  offense  pour  eux,  et  menaça  de  le  faire  pendre 
impitoyablement.  Charles  ne  céda  point.  Comme 
ducde  France,Robert  eut  à  continuer  l'œuvre  prin- 
cipale de  ses  prédécesseurs,  la  lutte  avec  les  filor- 
mands.  En  9!2i  il  remporta  sur  eux  une  victoire 
signalée  :  à  la  tète  de  quarante  mille  chevaliers , 
il  détruisit  une  armée  de  chiquante  mille  pirates 
qui  avalent  débarqué  sur  les  bords  de  la  Loire. 
Ceux  des  vaincus  qui  échappèrent  à  l'épée  furent 
amenés  captifs  à  Paris  et  baptisés ,  de  gré  ou 
de  force.  En  922  le  différend  entre  le  roi  et  les 
grands  seigneurs  féodaux  prit  les  proportions 
d'une  guerre  civile.  Haganon ,  homme  éminent 
par  l'esprit  suivant  toute  vraisemblance,  avait 
des  amis  dévoués  qui  le  défendaient  par  les  armes 
avec  courage  ;  mais  son  maître  et  lui  eurent  le  des- 
sous, à  la  suite  de  divers  coups  de  mam  que  les 
deux  partis  tentèrent  l'un  coDtreJ'autre  dans  les 
plaines  de  la  Champagne,  et  qui  se  termmèrent 
parla  retraite  de  Charles  et  d'IIaganon.  Ils  finirent 
par  décamper  à  petit  bruit  et  mettre  la  Meuse 
entre  leurs  adversaires  et  eux.  Aussitôt  les  sei- 
gneurs franks  se  réunirent  pour  déceraer  à  Robert 
le  titre  de  roi,  et  le  conduisirent  à  Reims,  où  il  fut 
solennellement  proclamé  dans  l'église  de  Saint- 
Rémi,  le  30  juin  922.  Le  malheureux  Charles, 
auquel  est  resté  le  nom  de  Charies  le  Simple  on 
le  Sot,  mais  qui  parait  avoir  été  doué  de  la  plus 
énergique  ténacité,  devait  bien  se  sentir,  comme 
dit  Ridier,  «  abandonné  de  toute  la  Gaule  ». 
Cependant  il  forma  une  nouvelle  armée  diez 
les  Reigss,  et  revint  l'année  suivante,  à  la  tète 
d'un  peu  moins  de  dix  mille  hommes,  attaquer 
son  coropétiteor  dans  Soissons.  Le  nouveau  roi 
avait  concentré  ses  forces  dans  cette  ville,  et 
quoiqu'elles  ne  fussent  pas  encore  au  complet, 
il  avait  vingt  mille  combattants.  Charles  vit 
la  bataille  du  haut  d'un  monticote  voisin ,  tandis 
que  Robert  était  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Re- 
connu et  assailli  de  toutes  parts,  il  fut  percé  de 
sept  coups  de  lance.  Toutefois  hi  victoire  lui 
.l^estait,  et  son  fils  Hugues,  père  de  Hugues  Capet, 
en  recueillit  le  fruit.  La  seule  trace  que  l'on  ait 
de  son  administration  est  un  diplôme  en  date 
dn  26  janvier  923,  contenant  une  donation  en 
Aveor  de  l'abbaye  de  Saint-DeniSé 

H.*L.  RoaDiER. 

I     CAronffiMi  4«  Rtdwr  et  de  Flodoanl. 
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ROBRET  II»  roi  de  France,  fils  et  successeur  f 
de  Hugues  Gapet,  né  à  Orléans,  en  791,  mort  au 
château  de  Melun,  le  20  juillet  1031.  11  n'avait 
que  dix-sept  ans  lorsqu'en  987  son  père ,  qui 
venait  d'être  élu  roi  par  les  seigneurs  franks, 
obtint  quil  fût  associé  à  son  pouvoir.  Cependant 
les  chroniqueurs  donnent  dès  cette  époque  à 
Robert  une  très-large  part  dans  les  actes  de  son 
père,  et  dans  les  louanges  qu'ils  accordent  •<  aux 
deux  rois  »  ils  s'attachent  surtout  à  vanter  le 
courage,  la  beauté  et  la  piété  du  fils.  Le  pins 
enthousiaste  d'entre  eux,  Helgaud,  nx>ine  de  l'ab- 
baye de  Fleary -sur-Loire*  a  laissé  de  ce  prince  le 
portrait  que  voici  :  «  Le  très-suave  et  trèa-pieux  roi 
des  Français,  Robert,  était  d'une  stature  élevée  ;  sa 
dievelure ,  abondante,  était  lisse  et  bien  arrangée, 
son  regard  modeste,  son  nés  grand  et  large,  sa 
bouche  fraîche  et  douce  pour  donner  le  baiser  de 
paix,  sa  barbe  ordinaire,  ses  épaules  fortes  et 
hantes.  La  simplicité  lui  était  chère;  il  se  plaisait 
à  partager  avec  d'autres  personnes  la  conversa- 
tioQ,  le  repas ,  la  promenade,  il  était  calme, 
agréable,  d'un  esprit  gai;  faisant  bien  plutât  que 
beau  diseur.  »  Un  antrecontemporain,  Adalberôn, 
évêque  de  Laon,dtsait  aussi  du  roi  Robert,  dans  on 
poème  il  est  vrai  :  «  Tes  belles  formes  semblent 
t'élever  au-dessus  de  tous  les  autres  hommes; 
dans  aucun  de  tes  membres  on  n'observe  la 
moindre  faiblesse;  quoiqu^un  peu  gros,  tu  es  leste 
et  fort  :  le  vulgaire  s'en  réjouit  et  les  sages  mêmes 
le  voient  avec  plaisir.  »  Robert  est  le  type  le 
plus  complet  de  ces  premiers  Capétiens  qui,  tout 
en  sachant  l>ien  manier  l'éiiée,  se  complaisaient 
dans  la  douceur,  la  charité,  la  soumission  à  l'É- 
glise. Le  Iriographe  du  bon  roi  Robert,  comme 
on  l'appelait,  cite  de  cette  bonté,  qu'un  chroni- 
queur angevin  du  même  temps  (dom  Bou- 
quet, X,  170)  qualifie  de  lâche  et  stupide,  des 
traits  incroyables.  «  Le  jour  de  ta  cène  du  Sei« 
gnenr  il  assemblait  avec  soin  an  moins  trois 
cents  pauvres,  et  lui-même,  à  la  troisième  heure 
du  jour,  servait  à  genoux  de  sa  sainte  main  des 
légumes,  des  pdssons,  du  pain  à  chacun  d'eux. 
—  A  l'exemple  du  Seigneur  il  lavait  les  pieds 
à  douze  pauvres  clercs,  les  essuyait  avec  ses  che- 
veux, les  fusait  manger  avec  lui.  .—  Ce  roi 
aima  toujours  d'un  cœur  dévoué  les  saints 
apôtres, et  pour  suivre  leurs  exemples, aussi 
bien  qu'en  l'honneur  de  leur  nombre  sacré, 
il  menait  partout  avec  lui  douze  pauvret  qu'il 
ahnait  paiticnlièrement;  il  achetait  pour  ces 
saints  pauvres  de  forts  ânons,  et  les  faisait  mar- 
cher devant  lui  partout  oti  il  allait,  louant  Dieu, 
pleins  de  joie  et  le  bénissant.  Il  avait  toujours 
nne  provision  de  pauvres  pour  que  lorsqu'un 
mourait  le  nombre  ne  diminuât  pas  (  Helgaud  ).  » 
La  vie  publique  de  Robert  ne  laissa  pas  d'être 
celle  d'un  monarque.  Marié  en  premières  noces 
avec  une  princesse  italienne  nommée  Suranné, 
qui  était  phis  âgée  que  lui  et  qu'il  avait  répa* 
diée  dès  989.  Il  contracta  en  99  j  uu  mariage 
politique,  en  épousant  la  fille  de  Conrad  le  Pa- 


cifique, roi  de  Provence,  venve  du  comte  de 
Rlois,  Eudes  I*%  à  qui  elle  avait  donné  six 
enfants.  Il  avait  un  moment  oublié,  en  la  con- 
tractant, sa  soumission  à  l'Église,  car  Berthe 
était  sa  cousine  au  quatrième  degré,  c'est-à-dire 
à  un  degré  où  le  lien  matrimonial  était  prohibé 
par  les  canons;  et  de  plus  il  avait  tenn  sur  les 
fonts  baptismaux  un  enfant  dont  elle  était  mar- 
raine; second  empêchement  canonique,  non 
moins  rigoureux  que  le  premier.  Le  pape,  par  la 
voix  de  son  légat  en  France ,  protesta  aossifM 
contre  cette  union.  Devenu  roi,  Robert  espéra 
du  souverain  pontife  plus  de  tolérance,  mais 
vainement.  Le  pape  GrégoireV,  doublement  hos- 
tile au  parti  capétien  et  par  sympathie  ponr  la 
famille  caroliogienne,  et  par  déférence  pour  l'em- 
pereur d'Allemagne,  poursuivit  l'obéissanœ  do 
roi  aux  décrets  ecclésiastiques  avec  une  inflexikile 
ligueur.  Il  présida  à  Rome,  en  99S,  un  concile 
par  lequel  Ait  publié  un  canon  conçu  en  ees 
termes  :  «  Le  roi  Rot)ert,  qui  a  épousé  sa  pa- 
rente Berthe  au  mépris  des  lois  de  l'Égliae,  la 
quittera  et  fera  une  pénitence  de  sept  ans  sui- 
vant la  coutume  chrétienne.  S'il  refuse,  anathème 
sur  luit  Cet  ordre  s'appliquera  â  la  susdite 
Berthe.  Archamliaud,  archevêque  de  Tours,  qui 
a  consacré  cette  union  incestueuse  et  toos  les 
évêques  qui  y  ont  assisté  ou  consenti  sen>ot 
suspendus  de  la  communion  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  venus  à  Rome  donner  satisfaction  au  samt- 
siége.  N  Robert  cependant  refusa  d'abord  d'obéir, 
et  sa  résistance  fut  suivie,  à  en  croire  la  tradition, 
d'effets  terribles,  que  les  chroniques,  toutes  ré- 
digées par  de  pieux  ecclésiastiques,  racontent 
avec  complaisance.  Tout  le  monde  auiait  fui 
blentdt  et  la  rdne  et  le  roi  ;  deux  serviteurs  seu- 
lement auraient  consenti  à  demeureif  auprès 
d'eux  ;  encore  auraient-ils  pris  soin  de  purifier 
par  le  feu  tous  les  o^ets  touchés  par  le  couple 
frappé  d'anatlième.  La  reine  Berthe  aurait  nus 
au  monde  au  lien  de  fils  un  monstre  ayant  le 
corps  d'un  enfant  et  la  tête  d'une  oie.  Peut-être 
faisait-on  courir  ces  contes  parmi  le  peuple  ;  mai» 
le  bon  roi  Robert  en  était  peu  troublé,  car  il 
garda  certainement  sa  femme  jusqu'à  l'anuéf! 
1001,  où  le  nom  de  Berthe  figure  à  côté  do  sien 
dans  les  actes  émanés  de  la  chancellerie  royale, 
et  peut-être  jusqu'à  l'année  1004.  Toutefois  il 
abandonna  Berthe,  pour  épouser  (on  ne  sait  en 
quelle  année,  mais  vers  1006,  une  autre  gxando 
héritière.  Constance,  fille  de  Guillaume  Tati- 
lefer,  comte  de  Toulouse. 

Au  milieu  des  guerres  de  seigneurie  à  sei- 
gneurie qui  agitaient  sans  cesse  le  monde  réod«l 
et  parmi  lesquelles  le  roi  de  France  remplissait 
de  préférence  la  rôle  de  pacificateur,  on  distingue 
la  lutte  que  Robert  soutint  en  Bourgogne  pour 
retenir  ce  fief  important  dans  la  dépendance  de 
la  couronne.  Le  duc  fleuri,  son  onde,  étant 
mort  sans  enfants,  le  15  octobre  1002,  Robert  se 
mit  en  campagne  dès  1003  pour  revendiquer  ses 
droits  les  armes  à  la  main,  et  alla  mettre  innti- 
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lemeQt  le  siège  devant  Auxerre.  Ces  hostilités 
annuelles  traînèrent  durant  douze  ans.  Ce  fut 
seolement  en  lois  que  l'usuniateur  Othe-Guil- 
laume  se  soumit  à  rendre  au  roi  le  titre  ducal 
et  les  honneurs  qui  y  étaient  attachés,  tout  en 
consenrant,  ainsi  que  ses  adhérents,  les  terres  et 
les  revenus  dont  ils  s'étaient  emparés.  Ro- 
bert transféra  le  titre  de  duc  de  Bourgogne  à 
Henri,  son  second  fils.  Les  autres  éTénements 
les  plus  marquants  qui  remplirent  le  règne 
de  Robert  furent,  en  1006,  une  expédition 
contre  le  eomte  de  Flandre,  Daudouin  IV,  exé- 
catée  de  concert  avec  Henri  H ,  roi  de  Ger- 
manie; en  1009  une  odieuse  persécution  contre 
les  joifs;  en  1010  et  années  suivantes  la  peste 
et  la  famine;  en  1016  un  pèlerinage  du  roi  Ro- 
bert à  Rome,  probablement  dans  Tespoir  (qui 
fat  déçu)  d'obtenir  la  ratification  de  son  ma- 
riage avec  Berthe,  qu'il  aimait  toujours,  et  l'an- 
nulation de  celui  qui  le  liait  à  Constance,  «  la 
plus  lielle  et  l'une  des  plus  méchantes  femmes 
de  son  siècle  «  (disent  les  Bénédictins)  ;  en  1017 
Tassoeiation  de  Hugues,  fils  aîné  du  roi,  au  trône 
de  France  et  le  couronnement  du  jeune  prince 
à  Gompiègne;  en  1020  et  1021  les  premières 
tentatives  faites  avec  succès  par  les  populations 
des  villes  et  des  campagnes,  sous  le  patronage 
da  clergé,  pour  imposer  aux  seigneurs,  toujours 
ta  armes»  des  intervalles  de  tranquillité  qu'on 
appela  «  trêve  de  Dien  »  ;  en  1022  le  concHe 
d'Oriéans  et  l'exécution  par  le  supplice  du  feu 
d'un  grand  nombre  d'hérétiques  ;  en  1024  le  re- 
fus fait  par  Robert  pour  lui  et  pour  son  fils 
Hugues  de  la  couronne  impériale,  que  les  Italiens 
leur  oCTraient  après  la  mort  de  Henri  ;  en  1025, 
1 7  septembre,  la  mort  de  Hugues,  fils  aîné  du  roi, 
dans  sa  dix-neuvième  année;  en  1027  (14  mai) 
l'association  au  trône  de  Henri,  troisième  fils  du 
roi,  à  l'exclusion  do  second,  Eudes,  qui  était 
idiot,  et  malgré  les  efforts  de  la  reine  Constance, 
qui  voulait  faire  préférer  le  quatrième.  Les  der- 
nières années  de  Robert  furent  empoisonnées 
I»ar  la  turbulence  de  sa  femme  et  la  rél^ellion  de 
ses  fils,  fomentée  par  elle.  Kn  1030  ccux-d 
prirent  les  armes,  et  se  mirent  à  piller  les  terres 
et  les  chAteaux  de  leur  père,  qui  dut  marcher 
contre  eux  et  les  réduire  à  demander  la  paix.  Il 
lenr  pardonna,  et  mourut  l'année  suivante,  le 
mardi  20  juillet  1031,  au  château  de  Melun, 
laissant  au  plus  âgé  d'entre  eux,  Henri,  la  cou- 
ronne, à  l'autre,  Robert,  le  duché  de  Bourgogne. 
Le  roi  Robert  complétait  son  tempérament  dé- 
bonnaire et  ses  habitudes  cléricales  par  une  ins- 
truction sérieuse,  qu'il  avait  puisée  dans  les  leçons 
du  savant  Gerbert  et  qui  le  fit  regarder  avec 
jnstice  par  ses  contemporains  comme  un  homme 
profondément  versé  dans  les  lettres.  «  Il  était, 
rapporte  la  Chronique  de  saint  Bertin,  très-pieux, 
prudent,  lettré,  suffisamment  philosophe  et 
surtout  excellent  musicien.  II  composa  la  prose 
du  Saint-Esprit  qui  commence  par  ces  mots  :  Ad' 
sii  nobis  gratta^  les  rhythmes  Judma  et  Hit' 


rusalem.  Concède  nobis  quauumus,  et  Cor^ 
nelius  ceniurio,  qu'il  offrit  à  Rome  sur  l'autel 
de  Saint-Pierre  notés  avec  le  chant  qui  leur  était 
propre,  de  même  que  l'antiphone  Eripe  et  plu- 
sieurs autres  beaux  morceaux.  Sa  femme  Cons- 
tance, le  voyant  toujours  occupé  de  ces  travaux, 
loi  demanda,  comme  par  plaisanterie,  de  faire 
aussi  quelque  chose  en  mémoire  d'elle,  et  il  écrivit 
alors  le  rhythme,  0  Constantia  marlyrttm, 
6  patience  des  martyrs,  que  la  reine  crut  en  effet 
composé  pour  elle.  »  H.-L.  Bordier. 

Chronique  de  Raoul  Gtober.  —  Abrégé  de  la  vie  Au 
pieux  roi  fiobert  par  Helgaad,  moine  de  fleury-éar-Loirr. 
—  PoSme  îfUirique  d'Adalberon,  éTèqne  de  Laoo,  adressé 
aa  roi  Bobert,  eto. 

EOBBBT  l«r,  roi  d'Ecosse.  Voy.  Bruce. 

ROBBRT  II,  roi  d'Ecosse,  né  le  2  mars  1316, 
mort  le  19  avril  1390,  au  château  de  Dundonald. 
Il  était  l'unique  enfant  de  Walter  Stuart  et  de 
Marjory,  fille  du  roi  Robert  Bruce,  et  le  premier 
il  mit  sa  famille  sur  le  trône  d'Ecosse  (1).  Il  fut 
orplielin  dès  l'enfance  :  sa  mère  mourut  en  lut 
donnant  le  jour,  et  non  d'une  chute  de  cheval  à 
la  suite  de  laquelle  on  fut  oblige ,  pour  délivrer 
l'enfant,  de  pratiquer  sur  le  cadavre  l'opération 
césarienne  :  cette  légende  a  été  de  nos  jours 
complètement  réfutée.  Durant  le  lonj;  et  mal- 
heureux règne  de  David  II,  son  oncle  (  voy.  ce 
nom),  Robert  joua  un  rOle  considérable.  Après 
avoir  pris  part  au  désastre  de  Halidon ,  il  s'em- 
para, sans  aucune  formalité,  de  la  régence 
(1334),  et  gouverna  presque  sans  interruption 
pendant  la  minorité  et  l'exil  du  roi.  En  1335  il 
conclut  la  paix  avec  Edouard  III,  l'ennemi  acharné 
de  son  pays,  à  des  conditions  honorables;  en 
1346  il  combattit  dans  la  funeste  journée  de  Ne- 
ville's  Cross.  A  la  mort  de  David  (22  février 
1371),  il  fut  reconnu  roi,  sous  le  nom  de  Ro- 
bert II  et  en  vertu  de  la  loi  de  succession  adop- 
tée par  l'assemblée  des  états  tenue  à  Ayr  en  1315. 
Son  règne  fut  troublé  par  la  guerre,  qui  se  rat* 
luma  en  1377  avec  l'Angleterre;  celte  guerre, 
sans  cesse  renaissante  entre  deux  nations  rivales, 
sans  cesse  interrompue  par  des  trêves  menteuses, 
livrait  les  frontières  à  une  dévastation  conti- 
nuelle ;  on  y  exerçait  sans  pitié  le  droit  des  re- 
présailles. En  1385  les  Anglais,  commandés  par 
Richard  II,  amoncelèrent  les  ruines  sur  leur 
passage  jusqu'à  Edimbourg;  les  Écossais  de  leur 
côté,  de  concert  avec  les  Français,  leurs  alliés, 
ravagèrent  si  cruellement  le  Cumberland  qiio 
Riclianl  II  s'empressa  de  battre  en  retraite.  En 
138S  la  victoire  d'Otterboome  coûta  la  tic  à 
Douglas,  qui  la  gagna;  elle  devint  fameuse  sous 

(t)  Cette  famUle  était  ancleoDe;  aeloo  l'opinion  com- 
mune, elle  descendait  de  Banquo,  thane  de  Lochaber, 
qui  périt  asaaulné,  en  iOU,  par  ordre  de  3tacbeth.  Le  roi 
Malcoliu  III  récompensa»  vers  1080,  les  services  du  petit- 
0!s  de  Banquo,  par  le  don  de  terres  considérables  et  de 
la  charge  de  sénéchal  [stewart),  et  ce  litre  héréditaire 
devint  par  la  suite  te  nom  de  sa  famillr  Parmi  ses  des- 
cendants on  distingue  Alexandre  et  Jacques,  le  père  et  le 
OU,  qui  tous  deui  gonvernérent  en  qualité  de  régents  à 
la  fin  du  treizième  siècle,  et  Walter,  le  père  de  Robert  ll« 
qui  fut  un  des  chefs  écossais  à  la  bataille  de  Bannockburn. 
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le  nom  de  Chevy  chace  (Cliasse  de  Cbeviot). 
Mais  à  cette  époque  Robert,  accablé  d'ans  et 
d'infirmités ,  avait  abandonné  à  son  second  fils, 
le  comte  de  Fife,  l'administration  du  royaume  et 
s'était  retiré  au  château  de  Dundonald,  le  ber- 
ceau de  sa  famille. 

Il  laissa  de  ses  deux  femmes  six  fils,  dont 
Tatnéy  Jean,  qui  lui  succéda,  et  dix  filles.  11  avait 
mené  une  vie  assez  dissolue,  et  suivant  le  chro^ 
niqueur  Fordun  la  sagesse  était  loin  de  présider 
à  sa  conduite.  Il  avait  eu  de  nombreuses  mal- 
tr&<»es  et  des  bâtards  plus  nombreux  encore, 
auxquels  il  avait  accordé  le  droit  de  porter  le 
nom  de  Stewart,  si  commun  par  la  suite  en  Ecosse. 
Avant  d'arriver  au  trône,  il  vivait  en  état  de 
concubinage  avec  Elisabeth  Mure ,  sa  parente  au 
quatrième  degré,  el  il  en  avait  dix  enfants.  Grâce 
à  une  dispense  du  pape,  il  obtint  la  célébration 
de  son  mariage.  Mais  dans  le  siècle  suivant  ce  lut 
une  source  intarissable  de  disputes  pour  savoir 
si  les  enfants  issus  d'une  semblable  union  de- 
vaient être  considérés  comme  légitimes. 

Robert  III,  roi  d'Ecosse,  fils  du  précédent,  né 
Ters  1340,  mourut  le  4  avril  1406,  au  château  de 
Rotbsay.  Il  s'appelait  Jean,  et  porta  d'abord  le 
titre  de  comte  de  Carrick.  Dans  sa  jeunesse  un 
coup  de  pied  de  cheval  l'avait  rendu  boiteux,  et 
cette  infirmité,  jointe  à  son  caractère  tranquille 
et  débonnaire,  ne  contribua  pas  peu  à  lui  attirer 
le  mépris  de  ses  belliqueux  sujets.  Il  abandonna 
la  direction  des  aftaires  à  son  frère  puîné, 
Alexandre,  comte  de  Fife,  qu'il  créa,  en  1398,  duc 
d*Albany  ;  aussi  l'autorité  des  nobles  devint-elle 
Inentôt  plus  forte  que  celle  du  souverain,  et  elle 
prit  même  une  telle  extension,  que  dans  la  suite 
il  fut  impossible  aux  successeurs  de  Robert  de 
rétablir  les  prérogatives  de  la  couronne.  La  trêve 
conclue  en  13S9  avec  les  Anglais  fut  renouvelée 
à  plusieurs  reprises  pendant  dix  ans  (1399)  ;  mais 
k  cette  époque  on  reprit  les  armes,  et  l'Ecosse  se 
Tit  exposée  à  deux  invasions  formidables  :  dans 
Tune  (1^00),  Henri  IV  ravagea  tout  le  pays  jus- 
qu'à Edimbourg;  dans  l'autre  (1401-1402),  les 
Percy  remportèrent  à  Homildon-Hill  une  écla- 
tante victoire  sur  Douglas.  Le  fils  atné  du  roi , 
David,  duc  de  Rotbsay,  s'était  comporté  d'une 
manière  brillante;  mais  le  relâchement  de  ses 
mœurs  et  surtout  l'injure  qu'il  avait  faite  au 
comte  de  March,  en  refusant  d'épouser  sa  fille , 
causèrent  sa  ruine.  Albany,  secrètement  d'accord 
avec  Marcb,  qui  avait  passé  dans  le  camp  ennemi, 
arracha  au  malheureux  Rol)ert  un  ordre  d'em- 
prisonnement contre  le  jeune  prince;  il  fut  con- 
duit dans  le  château  de  Falkland,  et  y  périt  de 
faim ,  à  fâge  de  vingt-quatre  ans.  11  ne  restait 
plus  qu'un  fils  au  roi  ;  afin  de  le  soustraire  aux 
projets  de  son  frère,  Albany,  il  le  fit  embarquer 
poor  la  France,  sous  la  conduite  du  comte  des 
Orcades  et  d'un  évéque.  Bien  que  la  trêve  ne  fût 
pas  alors  rompue  entre  les  deux  nations,  le  vais- 
seau fut  pris  par  les  Anglais,  el  l'héritier  de  la 
couronne  d'Ecosse  enfermé  dans  la  Tour  de 


I  Londres  (1405).  Celte  nouTeUe  cansa  une  si  vive 

!  douleur  à  Robert,  qu'il  moamt  an  bout  de  qnei* 

ques  mois.  Son  fils  lui  succéda,  sons  le  nom  de 

Jacques  l«r.  P.  L— y. 

Robertson,  ffitt.  d'Éeosse,  —  Htltei,  Eemarti  on  tkt 
'  Hlstory  of  Scotland  ;  Édiiabourg*  ITTI.  ~  J.  Ridddl, 
{  Ttaett  légal  and  histoHcal,  ehiefitf  relative  to  SeoUand; 
I  tbid..  tSW,  lA-S». 

BOBBRT  II  d'Àt^oUf  dit  le  Sage  et  ie  Bon, 
roi  de  Naples,  né  «ers  1275,  mort  à  Ilaples,  le 
19  janvier  1343.  Troisième  fils  de  Charles  U 
d'Anjou ,  il  était  doc  de  Calabfe  et  avait  plu- 
sieurs fois  rempli  les  fonctions  de  régent ,  lors- 
qu'il succéda  à  son  père,  an  détriment  de  son 
neveu  Charol)ert,  roi  de  Hongrie  (  voy.  ce  nom). 
Après  avoir  été  couroané  à  Avignon  (  6  aoôt 
1309),  il  fit  son  entrée  à  Naples  le  5  juin  1310. 
Dès  l'année  suivante  il  eut  à  lutter  contre  l'em- 
pereur Henri  Vl^qui  fut  couronné  roi  d'Italie  i 
Saint- Jean-de-Latran  (1312).  Les  Florentins,  se 
doutant  pas  que  l'empereur  ne  voalût  porter  at- 
teinte à  leurs  libertés,  donaèrent  pour  dnq  an- 
nées la  seigneurie  de  leur  Tille  à  Robert,  qui 
l'accepta.  Henri  VU,  furienx,  déclara  le  roi  de 
Naples  déchn  de  ses  États  et  rebelle  envers  l'Em- 
pire. 11  délia  les  Napolitains  de  leurs  serment^ 
et  investit  de  ksnr  goavemement  Frédéric  U 
d'Aragon ,  roi  de  Sicile.  Ce  fut  le  premier  exemple 
d'un  empereor  d'Allemagne  s'arrogeant  le  droit 
de  disposer  des  États  d'un  antre  souverain  qui 
n'était  pas  son  feudataire;  jusqoe-lâ  le»  papes 
seuls  s'étaient  prétendus  dispensateurs  des  cou- 
ronnes et  puissants  pour  lier  on  délier  sur  terre. 
Robert,  battu  en  plusieurs  rencontres,  semblait 
perdu,  lorsque  la  mort  de  l'empereur  (  ?4  août 

1313)  vint  changer  les  rfties.  Reprenant  courage, 
il  se  déclara  le  défenseur  des  prérogative^:  i^- 
pales,  appela  sous  ses  drapeaux  tous  les  guelfes, 
et  levant  des  troupes  dans  ses  duchés  de  Fnnee, 
menaça  à  son  tour  la  Sicile.  Avec  une  flotte  (te 
quatre  cents  voiles ,  montée  par  quarante-deox 
mille  hommes,  il  débarqua  à  Castellamare  (juillet 

1314)  et  assiégea  Trapani,  mats  la  tempête  ci 
les  maladies  ruinèrent  son  armée  :  il  concitit 
nne  trêve,  et  évacua  la  Sicile  en  février  1315- 
Diverses  descentes  qu'il  fit  plus  tard  (13^5, 1339 
et  1341  )  n'eurent  pas  de  meilleurs  résultats.  D 
fut  plus  heureux  en  1318  :  il  délivra  Gèiies  des 
factions  patriciennes  Adomt  et  Sphiola.  Les  Gé- 
nois loi  déférèrent  la  sagneurie  absolue  de  leur 
ville  pour  dix  années.  Brescia,  pressée  par  le 
condottiere  Cane  délia  Scala,  suivit  l'exemple 
de  Gènes  (1319).  Robert  se  vit  amsi  le  plus  pais- 
sant souverain  de  la  péninsule;  mais  il  eut  des 
guerres  Continuelles  à  soutenir  contre  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière  et  les  gibelins.  En  1^1» 
Gènes  et  plusieurs  autres  villes  puissantes  de 
la  Lombardie  et  du  Piémont  diassèrent  leors 
garnisons  napolitaines ,  et  de  grands  désordres 
éclatèrent  dans  les  Calabres.  L'avarice  et  la  fai- 
blesse de  Robert  furent  la  cause  de  ses  troubles. 

Paul  Jove  di#  (le  Robert  d'Anjou  qu'il  avait  le 
génie  grand,  cultivé  par  l'étude  et  par  les  beaoi- 
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artsy  doot  il  était  le  protecteur  déclaré.  Il  avait 
one  noëmoire  adinirat)le,  et  outre  cela  une  piété 
égale  à  celle  de  saiot  Louis,  son  grand-onele. 
Ce  fut  lui  que  Pétrarque  choisit  pour  juger  s*il 
était  (ligne  de  recevoir  la  cooroune  lyrique  au 
Capitole.  «  Robert,  dit-il,  fixa  pour  cet  examen 
un  jour  solennel  «  ei  il  me  retint  à  Tépreuve  de- 
puis midi  jusqu'au  soir;  mais  comme  en  trai- 
tant chaque  matière  nous  la  voyions  s'accroître , 
il  recommença  l'examen  pendant  les  deux  jours 
saivants.  Ainsi ,  après  avoir  pendant  trois  jours 
secoué  mon  ignorance ,  le  troisième  il  me  déclara 
digne  du  laurier  académique.  » 

I>e  sa  première  femme,  Yolande  d'Aragon, 
Robert  eut  deux  fils,  qui  monruront  avant  lui  ; 
sa  petite-fille,  Jeanne  Jre  (  voy,  ce  nom  ),  loi 
&04xéda.  A.  OE  L. 

SUmomli,  BigL  du  républ.  Uatùmuet,  t.  v. 

KOBfeET  1er  y  comte  d'Artois,  né  en  sep- 
tembre 1216,  tué  le  8  février  1250,  à  Mansoorah. 
Second  fils  de  Louis  VIIl  et  de  Blanche  de  Cas- 
tille,  il  eut  en  apanage,  par  le  testament  de  son 
père ,  le  pays  d'Artois,  qui  en  1237  fut  érigé  en 
sa  faveur  en  comté.  Deux  ans  plus  tard  le. pape 
Grégoire  IX,  au  plus  fort  de  sa  querelle  avec  Fré- 
déric II,  offrit  au  roi  Louis  la  couronne  impé- 
riale pour  Bobert  son  frère.  Les  barons  fran- 
çais, assemblés  pour  délibérer  sur  cette  proposi- 
tion, s'opposèrent  énergiquement  aux  préten* 
lions  dusaint-siége,  et  répondirent  «  que  le  comte 
Robert  se  tenait  assez  honoré  d'être  frère  d'un 
roi  qui  surpassait  en  dignité,  en  forces,  en  biens, 
en  noblesse,  tous  les  autres  rois  du  monde  ». 
Robert  prit  la  croix  en  même  temps  que  Louis  IX, 
et  l'accompagna  en  Egypte  (1248).  Il  eut  part  à 
la  première  défaite  des  Sarrasins  ainsi  qu'à  la 
prise  de  Damiette.  U  fit  ensuite ,  d'accord  avec 
le  légat,  rejeter  les  propositions  de  paix  du 
sultan  Nedjm-Eddin,  qui,  saisi  d'épouvante  et  ma- 
lade d'ailleurs  à  l'extrémité ,  offrait  aux  croisés 
de  restituer  l'ancien  royaume  de  Jérusalem ,  de 
rendre  la  liberté  aux  chrétiens  captifs ,  de  payer 
les  frais  de  l'expédition  et  de  céder  en  toute  pro- 
priété Damiette  et  son  territoire;  Robert  insista 
sur  l'inutilité  de  traiter  avec  un  moribond  in- 
capable de  tenir  ses  promesses ,  et  conseilla ,  an 
lieu  d'aller  faire  le  siège  d^Alexandrie,  de  mar- 
cher droit  sur  le  Caire ,  disant  que  «  qui  voulait 
occire  le  serpent,  il  loi  fallait  premier  écraser  la 
tête  ».  Cette  opinion  hardie  prévalut,  et  l'armée 
arriva  après  une  marche  pénible  devant  Man- 
fionrah,  dont  elle  n'était  séparée  que  par  le 
canal  d'Achmoum.  Lorsqu'on  eut  connaissance 
d'un  endroit  guéable ,  ce  fut  Robert  qui  le  tra- 
versa le  premier;  mais,  emporté  par  son  bouil- 
lant courage,  il  n'attendit  pas  le  reste  de  l'année, 
se  précipita  aveuglément  sur  les  Sarrasins ,  et 
s'empara  de  Mansourah.  Quand  il  voulut  re- 
tourner sur  ses  pas ,  il  trouva  les  portes  de  la 
ville  fermées  et  les  rues  barricadées.  Cerné  de 
toutes  parts  il  périt,  avec  plus  de  six  cents  che- 
valiers ,  sous  une  grêle  de  flèches ,  de  pierres 


et  de  madriers  qu'on  leur  Jetait  des  fenêtres  et 
des  toits  (  8  février  12dO).  Sa  femme,  Mathilde 
de  Brabant,  lui  donna  un  fils ,  Robert,  qui  lui 
succéda,  et  une  fille,  Blanche,  qui  épousa 
Henri  l^j  roi  de  Navarre,  puis  Edmond,  comte 
de  Laneastre. 

Robert  II,  comte  d'Artois ,  fils  posthume  du 
précédent,  né  en  août  1250,  tué  le  11  juillet 
1302,  à  Courlrai.  Il  fut  armé  clievalier  en  I267, 
par  Louis  IX,  son  oncle,  et  le  suivit  en  Afrique, 
oùil  remporta  quelques  avantages  sur  leâ  infidèles 
(1270).  £n  1276  il  conduisit  une  armée  dans  la 
Navarre,  révoltée  contre  sa  sœur,  la  reine  lilanche, 
s'assura  de  Pampeiune  et  soumit  tout  le  pays; 
puis  il  conclut  une  trêve  avec  Alfonse  X,  roi  de 
Castille.  Le  premier  il  inspira  h  Philippe  le  Hardi 
des  soupçons  sur  la  fidélité  de  Pierre  de  la 
Brosse;  deux  ans  plus  tard,  il  fut  chargé,  de 
concert  avec  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bra- 
bant, d'instruire  secrètement  le  procès  de  ce  mi- 
nistre, qu'il  détestait  (1278).  Après  le  soulève- 
ment de  laSicile ,  il  se  porta  au  seèours  de  Charles 
d'Anjou ,  son  oncle  (  1283)  ;  nommé  régent  du 
royaume  de  Naples  pendant  la  captivité  de 
Charles  II,  il  le  gouverna  depuis  1284  avec  beau- 
coup de  prudence ,  et  défit  en  Calabre  l'amiral 
Roger  de  Loria.  Au  moment  où  il  se  croyait  as- 
suré de  le  battre  une  seconde  fois  près  de  Gaète , 
Charies  II  si^oia  la  paix  avec  lui,  et  Robert,  in- 
digné, quitta  l'Italie  avec  tous  les  chevaliers  fran- 
çais (septembre  1289).  Envoyé  en  1296  en 
Guienne,  il  reprit  aux  Anglais  plusieurs  places 
fortes  et  remporta  sur  eux  une  victoire  dans  les 
environs  de  Dax.  A  la  tête  de  troupes  aguerries, 
il  rejoignit  Philippe  lY,  qui  marchait  contre  les 
Flandres,  et  mit,  près  de  Fumes,  dans  nne  dé- 
route complète  un  corps  de  miliciens  déterminés 
à  lui  barrer  le  passage  (  13  août  1297)  ;  ce  succès 
lui  ouvrit  toutes  les  villes  de  la  Flapdre  mari- 
time, mais  il  ne  put  le  consoler  de  la  perte  de 
son  fils  unique,  Philippe,  mortellement  blessé  à 
ses  côtés.  Le  roi  le  créa  pair  de  France,  ou  plutôt 
il  érigea  le  comté  d'Artois  en  pairie.  En  1302 
nne  nouvelle  révolte  des  Flamands  lui  fit  re- 
prendre les  armes  :  il  rassembla  une  armée  de 
plus  de  cinquante  mille  hommes ,  atteignit  l'en- 
nemi près  de  Courtrai ,  et  sans  prendre  aucune 
précaution,  accusant  même  de  couardise  le  con- 
nétable Raoul  de  Nesle.,  qui  lui  avait  proposé 
une  habile  manœuvre,  il  se  précipita  en  avant. 
Il  mourut  comme  son  père ,  victime  de  sa  témé- 
rité; on  le  retrouva  percé  de  trente  coups  de 
pique ,  et  autour  de  lui  gisait  la  fleur  de  la  che- 
valerie française.  Robert  U  s'était  marié  trois 
fois  ;  de  sa  première  femme,  Amicle  de  Gourtenai, 
il  eutPAt/ippe,  mort  le  U  septembre  1298, 
et  Mahaut  eu  Mathilde ,  qui  eut  pour  mari 
Othon  IV,  comte  de  Bourgogne,  et  qui  devint  hé. 
ritière  du  comte  d'Artois  ;  elle  mourut  le  27  oc- 
tobre 1329. 

Robert III  d'Artois,  petit-fils  du  précédent, 
né  en  1287,  mort  le  16  août  1343,  à  Londres. 
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Il  passa  la  moitié  de  sa  vie  à  disputer  le  comté 
d*Artois  à  sa  tante  Matliîlde.  La  double  loi  des 
apanages  et  de  la  pairie,  Tune  et  l'autre  exclusives 
des  femmes,  semblait  décider  la  querelle  en  sa 
faveur;  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  un  arrêt  de  1309, 
fondé  sur  ce  que  la  représentation  n'avait  pas 
lieu  dans  l'Artois ,  le  débouta  de  sa  demande. 
Ce  jugement,  confirmé  en  1318,  devint  pour  l'a- 
venir comme  une  loi  générale  dans  le  royaume, 
et  fit  évanouir  la  distinction  des  fiefs  masculins 
et  des  fief»  féminins.  Robert,  mécontent,  fomenla 
une  révolte  parmi  la  noblesse  artésienne,  et 
s'empara  d'Arras  et  de  Saint-Omer  (1316);  mats 
vaincu  par  le  roi  de  France  Philippe  V,  gendre 
de  Mathilde,  qui  défendait  en  cette  occasion 
rbéritage  de  sa  femme  (1316),  il  se  vit  con* 
damner  une  seconde  fois    par  les  pairs   du 
royaume.  A  la  même  époque  il  épousa  Jeanire, 
sœur  de  Philippe  de  Valois.  11  aida  puissam- 
ment ce  prince  à  monter  sur  le  trdnc  ;  et  en  ré- 
compense des  services  qu'il  lui  avait  rendus  à 
la  bataille  de  Cassel ,  le  comté  de  Beaumont-le- 
Roger,  qu'il  tenait  de  Philippe  le  Long»  fut  érigé 
en  pairie  (janvier  1329).  Après  la  mort  de  la 
reine  Jeanne,  fille  de  Mathilde  (1330),  ses 
trois  filles  se  disputèrent  la  propriété  du  comté 
d'Artois.  Robert  crut  le  moment  favorable  de 
réclamer  la  succession,  dont  il  avait  été  dé- 
pouillé ,  et  on  a  quelque  lieu  de  supposer  qu'il 
y  fut  encouragé  par  le  roi  lui-même.  Il  n'obtint 
la  révision  du  procès  que  sur  la  production  de 
titres  nouveaux.  Mai»  une  intrigue  secrète,  peut- 
être  l'influence  de  la  reine,  qui  était  sœur  du  duc 
Eudes  IV  de  Bourgogne,  alors  en  possession  de 
l'Artois,  changea  les  dispositions  de  Philippe  VI. 
Dès  ce  moment  l'instruction  prit  une  tournure 
menaçante  :  on  accusa  Robert  d'avoir  suborné  i 
les  témoins,  falsifié  ses  titres,  empoisonné  même  ' 
les  comtesses  Mathilde  et  Jeanne,  sa  tante  et  sa  . 
cousine  (1).  Un  girand  nombre  de  personnes  fu- 
rent arrêtées  et  mises  à  la  torture;  une  demoi-  ' 
selle  DIvion,  sa  complice  prétendue ,  fut  brûlée 
vive;  quant  à  Robert,  après  de  nombreux  ajour- 
nements «  il  fut  condamné,  le  8  avril  1332,  au  > 
bannissement.  Le  procès  ne  s'arrêta  pas  là  :  ' 
fiar  suite  de  révélations  nouvelles,  Robert  fut  \ 
convaincu  d'avoir  eu  recours  à  la  magie  pour  se  > 
venger  du  roi  et  de  la  reine.  L'idée  qu'il  pou-  : 
vait  être  exposé,  lui  ou  l'un  des  siens,  à  la  ter-  ; 
rible  pratique  de  Venvoûtement,  remplit  Phi- 
lippe VI  d^épouvante  ;  la  terreur  de  Robert,  qui 
partageait  à  cet  égard  les  préjugés  de  son  temps, 
ne  fut  guère  moindre  :  craignant  d'être  livré  h  , 
son  ennemi ,  il  quitta  secrètement  la  Belgique,  où  I 
il  s'était  réfugié,  et  passa  en  Angleterre,  déguisé  | 
en  marchand  (1334).  Philippe  tourna  sa  colère  ; 
contre  sa  sœur  :  il  la  fit  enfermer  à  Chioon,  et  l 
ses  enfants  à  Nemours ,  et  tous  les  pairs  s'en-  ' 

I 

(J)  La  femme  de  Bobert,  qnolqae  soeur  du  roi,  se  tronra  | 

encore  plus  compromise  que   lui  ;  la  smir  de  Robert,  ' 

comtesse  douairière  de  Fois,  fut  accusée  dMmpudlcité  et  ' 

retenue  en  priM>n  par  ion  flb  dans  Je  cbâtean  d*Onhet.  ' 


gagèrent  par  serment  à  ne  donner  ni  seeoars  ni 
conseil  à  Robert  d'Artois  et  à  ses  desceoflaots. 
Pareille  défense  fut  faite  en  1317  «  à  toos  Ses 
hommes  liges  et  francs,  de  quelque  état  qn^ils 
fussent  ».  Sur  les  instances  du  comte,  qu'il 
avait  accueilli  avec  empressement,  Edooard  III 
reprit  le  titre  de  roi  de  France  •  auquel  il  avait 
renoncé  par  un  traité  solennel.  La  guerre  édata 
entre  les  deux  pays,  et  Robert,  dévoré  d'ambi- 
tion et  de  haine ,  y  eut  une  part  active.  Après 
avoir  échoué  en  1340  devant  Saint*Omer»  il  fat 
envoyé  en  1342  en  Bretagne,  et  s'empara  de 
Vannes;  mais  la  ville  ayant  été  sorprine  quel- 
ques semaines  plus  tard,  il  fut  grièvernent  blessé, 
et  s'embarqua  pour  repasser  la  mer.  En  taon- 
rant  il  fit  jurer  à  Edouard  III  de  venger  aoa 
trépas.  Froissart  donne  des  regrets  à  U  mé- 
moire d'un  chevalier  «  si  courtois  et  hardi ,  et 
du  plus  noble  sang  du  monde  »  ;  il  ne  soo^ 
pas  même  à  le  blâmer  d'avoir  porté  les  armes 
contre  sa  patrie.  «  Quant  à  Taccusatioa ,  dit 
Sismondi ,  d'avoir  employé  contre  la  reine  et 
l'héritier  présomptif  du  trôné ,  ses  ennemis ,  le 
poison,  l'assassinat  et  les  arts  infernaux  de  la 
magie ,  il  est  digne  de  remarque  que  personne 
n'y  faisait  plus  d'attention.  Apparemment  l'arrêt 
du  parlement  qui  condamnait  Robert  d'Artois 
était  jugé  calomnieux  par  ceux  qui  connaissaient 
la  servilité  des  juges.  » 

Robert  laissa  de  Jeanne  de  Valois  trois  en- 
fants ,  dont  rainé ,  Jean  (V Art  ois ,  comte  d*£a , 
continua  ta  lignée  de  sa  maison.     P.  L t. 

Jolnillte»  GnlUanme de Nangla,  MetUileo  Parte,  CMr^ 
niQUê  de  Sa^nt' Denis,  Frolsaart,  Anselme.  --  La  ocelot. 
HUt.  de  Robert  d'Artois,  dans  les  Mém.  de  r^ead.  des 
inser,,  t.  X.  —  Slsmondl,  Htst.  des  Français. 

ROBBRT  ter  le  Vieux ,  duc  de  Bourgogne  » 
mort  en  107&,  à  Fleury-sur-Ouche  (diocèse  de 
Langres  ).  il  était  fils  du  roi  de  France  Robert  II  et 
de  Constance  d'Aquitaine,  et  fut  établi  en  1032  doc 
de  Bourgogne  par  son  frère,  Henri  V,  qui  venait 
d'être  appelé  an  trdne.  Ce  ne  fut  point  en  apa- 
nage ,  mais  en  propriété  pure  et  simple ,  qo'îl 
obtint  ce  duché.  11  était  d'un  caractère  brataJ  et 
violent  :  s'étant  pris  de  querelle  au  milien  d'un 
repas  avec  le  sire  de  Semur,  son  beau-père ,  â 
le  frappa  de  plusieurs  coups  de  couteau  et  reten- 
dit mort  par  terre.  Afin  d'apaiser  les  troubles  de 
sa  conscience,  il  fit,  on  ne  sait  en  quelle  année, 
un  voyage  à  Rome ,  et  ccmfessa  son  crime  an 
pape ,  qui  lui  imposa  comme  pénitence  la  cons- 
truction de  la  cathédrale  de  Semur.  Il  moamt 
dans  un  Age  fort  avancé  et,  selon  une  ancienne 
charte,  d'un  accident  honteux  et  inopiné.  Ba- 
gues 1",  son  petit-fils,  lui  succéda. 

Robert  II,  duc  de  Bourgogne ,  mort  en  I3i>5, 
àVemon.  Troisi^ne  fils  de  Hugues  IV,  il  lui 
succéda  en  1272,  par  la  volonté  expresse  de  ce 
prince ,  qui  quelques  mois  avant  sa  mort  Tavait 
fiancé  avec  Agnès,  fille  de  samt  Louis.  Après 
avoir  réglé  quelques  différends  avec  les  dauphins 
de  Viennois,  il  alla  en  1282  au  secours  de 
Cliarles  d'Anjou  en  Italie.  Il  jouit  de  la  confiance 
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do  roi  Philippe  III,  et  reçut  de  lui  la  charge  de 
grand  chanit>rier;  il  fat,  avec  le  due  de  Brabant 
et  le  comte  d'Artois,  Tun  des  juges  qui  condam- 
nèrent Pierre  Labrosse.  En  1297  il  se  rendit  à 
Rome  pour  ménager  un  accommodement  entre 
Philippe  IV  et  le  pape  Boni  face  VIII  ;  mais  il  n'y 
réussit  pas,  et  assista,  le  13  jnin  1303,  à  la  fa- 
meuse assemblée  des  barons  français  an  Louvre, 
ob  il  signala  son  zèle  pour  la  défense  des  droits 
de  la  couronne  contre  les  prétentions  de  la  cour 
pontificale.  Robert  laissa  plus  de  preuves  de  sa 
puissance  que  de  sa  piété;  il  ne  songea  qu'il  s'a- 
grandir, et  roaKipIia  ses  domaines  par  d'habiles 
traités  et  par  des  acquisitions  opportunes.  Il  eut 
plusieurs  enfants,  entre  autres  Hugues  V  et 
Eudes  IV,  qui  lui  succédèrent;  la  fameuse  Mar* 
juertte  {voy.  ce  nom) ,  femme  de  Louis  X,  et 
Jeanne^  mariée  à  Philippe  VI  de  Valois. 

Ptaneber,  HIsf .  de  BourgFogne. 

lOBBBT  icr,  prince  de  Capoue,  né  Ters  1080, 
mort  à  Capone,  le  3  juin  1 120.  Deuxième  fils  de 
Jourdain  T',  il  gouvernait  Capoue  au  nom  de 
Richard,  son  frère  atné,  lorsqu'il  se  révolta 
contre  lui,  et  le  voyant  près  de  sa  mort  (janvier 
1106)  livra  aux  flammes  cette  ville.  C'est  par  cet 
acte  cruel  qu'il  se  mit  en  possession  d'une  prin- 
cipaoté  qui  allait  lui  appartenir,  puisque  Richard 
n'ayalt  pas  d'autre  héritier  que  lui.  Il  soutint  le 
salntsi^e  contre  Henri  V,  et  ce  fut  dans  Ca- 
pone que  le  pa|)e  Gélase  II,  après  son  exaltation 
(tli3),  tint  un  condle  où  il  excommunia  l'em- 
pereur. Robert  I*'  eut  Jourdain  //,  son  frère, 
pour  successeur. 

RoBEaT  II,  prince  de  Capoue,  neveu  du  pré- 
cédent, mort  en  11 56,  à  Palermç.  Fils  de  Jour- 
<lain  II,  il  lui  succéda,  le  13  décembre  1 127.  De 
longs  et  sanglants  démêlés  avec  Roger  (  voy,  ce 
oom),  doc  de  Pbuille  et  roi  de  Sicile  depuis  1 1 30, 
remplirent  tout  son  règne.  Après  l'avoir  battu,  en 
1 133,  à  Scafato,  il  ne  put  l'empêcher  de  s'emparer 
de  Capoue  et  d'y  proclamer  Alfonse ,  son  fils 
(1138).  Par  le  conseil  du  pape  Innocent  II,  il 
implora  l'assistance  de  l'empereur  Lotliaire  II, 
qni  en  1137  lui  rendit  ses  ÉlaU  ;  mais  il  les  per- 
<iit  presque  aussitôt.  Le  10  juillet  1139,  Inno- 
cent qui  avait  pris  les  armes  en  faveur  de  Ro- 
bert, fut  fait  prisonnier  et  contraint  de  donner, 
le  7  août  suivant^  àRoger  l'investiture  du  royaume 
^  Sicile,  et  à  ses  deux  fils  celle  du  duché  de  la 
Pooille  et  de  la  principauté  de  Capoue.  Robert 
▼éeot  plusieurs  années  à  Sorrente.oii  Roger,  à  la 
prière  du  pape,  lui  permit  tacitement  de  venir. 
Après  la  mort  de  ce  prince  (26  février  1154),  il 
réussit  à  recouvrer  sa  principauté.  Guillaume,  fils 
et  successeur  de  Roger,  le  contraignit  de  pren- 
^Te  la  faite  ;  au  passage  du  Garigliano,  il  tomba 
<)aQs  une  embuscade ,  et  fut  livré  à  Guillaume, 
qui  après  lui  avoir  fait  arracher  les  yeux  l'envoya 
d^ng  les  prisons  de  Palerme,  où  il  périt  misérable- 
înent.  Robert  II  fut  le  dernier  prince  de  Capoue. 

Stimonrii,  riist,  des  républiques  italUnnes. 

ftOBERT  iw,  le  frison»  comte  de  Flandre, 


né  vers  1013,  mort  le  12  octobre  1093,  au  châ- 
teau de  Winendale.  Fils  putné  de  Baudouin  de 
Lille  et  d'Adèle  de  France,  il  ne  put  se  résigner 
à  une  vie  oisive,  et  courut  les  aventures.  Avec 
quelques  vaisseaux,  que  son  père  lui  avait  donnés, 
il  parut  pour  l'Espagne,  et  débarqua  en  Galice; 
après  avoir  fait  un  riche  butin,  il  fut  forcé  à  la 
retraite  par  les  Sarrasins.  Enflammé  par  les  succès 
de  Robert  Guiscard  en  Italie,  il  se  mit  à  la  tête 
d'une  troupe  d'aventuriers  normands  qui  rêvaient 
la  conquête  de  l'empire  grec.  L'empereur,  averti, 
fit  saisir  et  mettre  à  mort  les  premiers  arrivants; 
Robert,  qui  n'avait  pas  encore  débarqué,  regagna 
la  Flandre.  Une  aventure  nouvelle,  et  plus  heu- 
reuse, tenta  son  ambition.  Le  comte  des  Frisons, 
Florent  P",  était  mort  (1061),  laissant  à  sa 
veuve,  Gertrude,  la  tutelle  d'un  fils  en  bas  âge 
(Thierri  V),  qu'elle  essayait  vainement  de  dé- 
fendre contré  ses  sujets  révoltés;  Robert  lui  offrit 
son  secours,  triompha  des  rebelles,  et  obtint  pour 
récompense,  avec  la  main  de  Gertrude,  la  ré- 
gence de  la  Frise.  C'est  de  là  qu'il  est  nommé 
Robert  le  Frison.  Lorsque  Baudouin  de  Mons, 
son  frère  atoé,  mourut,  il  laissait  à  ses  héritiers, 
outre  le  comté  de  Flandre,  le  comté  de  Hainaut, 
qu'il  tenait  de  sa  femme,  Richilde  ;  il  avait  confié 
è  Robert  le  Frison  son  fils  atné,  Amoni,  et  la  ré- 
gence de  la  Flandre,  et  à  Richilde  le  comté  de 
Hainaut  et  Baudouin,  son  second  fils.  Richilde  fit 
déclarer  nul  le  testament  du  défunt,  et  mit  dans 
ses  intérêts  le  roi  de  France,  Philippe  1*',  par 
un  présent  de  4,000  livres  d'or.  Robert  s'a- 
vança, à  la  tête  des  Flamands  tudesques ,  s'em- 
para de  Lille,  et  rencontra,  le  20  février  1070, 
l'armée  française  près  du  mont  Cassel.  Sa  vic- 
toire fut  complète,  et  il  fit  Richilde  prisonnière. 
Mais  Amoul,  son  pupille,  périt  a.ssassiné,  sur  le 
champ  de  bataille,  par  un  de  ses  hommes  liges, 
et  lui-même,  entraîné  imprudemment  à  la  pour- 
suite des  ennemis,  se  laissa  enfermer  dans  Saint- 
Omer.  On  traita  de  son  échange  avec  Richilde. 
Mais,  poussé  par  son  ambition,  il  refusa  de  céder 
la  Flandre;  la  guerre  recommença,  et -se  termina 
par  un  combat  livré  à  Broqueroie,  près  de  Mons. 
Richilde  et  son  fils  Baudouin  furent  obligés  d'en 
venir  à  une  paix  qui  assurait  à  Robert  la  posses- 
sion du  Hainaut.  Vers  1076,  Robert  allait  en- 
tref  rendre ,  pour  son  ancien  pupille  Thierri  V, 
une  guerre  contre  Godefroi  de  Lorraine,  qui  s'é^ 
tait  emparé  de  la  plus  grande  partie  de  la  Frise, 
lorsque  Godefroi  fut  trouvé,  dans  les  lieux  d'ai- 
sance de  son  logis,  empalé  par  une  broche  de 
fer.  On  ne  manqua  pas  d'attribuer,  mais  sans 
preuves,  cette  mort  à  Robert.  Peu  après,  il  as- 
socia au  gouvernement  son  fils  aîné,  Robert,  et 
il  partit,  en  1085,  pour  la  Terre-Sainte.  11  y  passa 
plusieurs  années.  De  retour  en  Flandre  (1091), 
il  la  trouva  décimée  par  la  maladie  pestilentielle 
connue  sons  le  nom  de  mal  des  ardents.  Afin 
de  réparer  le  vide  fait  dans  les  finances,  il  remit 
en  vigueur,  contre  le  clergé ,  le  droit  de  dé- 
pouille, qui  consistait  à  s'emparer  des  biens 
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meubles  de  tous  Jes  ecclésiastiques  morts  sur  le 
territoire  flamand  ;  le  concile  de  Reims  l'ayant 
menacé  de  mettre  la  Flandre  en  ioterdit,  il  ôédà. 
Ce  fut  le  dernier  acte  de  cette  vie  agitée. 

Robert  eut  deni  fils;  Talné  lui  succéda.  De  ses 
quatre  filles,  Tone  tut  mariée  k  Canut  IV,  roi  de 
JDaneroark. 

RoBEBT  II,  de  Jérusalem^  comte  de  Flandre, 
fils  du  précédent,  mort  le  4  décembre  Uli. 
Aussitôt  que  la  première  croisade  fut  résolue 
(1095),  il  s'embarqua,  suivi  de  presque  toute  sa 
noblesse.  Il  se  distio^ia  à  la  prise  de  Micée,  au 
siège  d'Antioche,  k  Passant  de  Jérusalem,  où  il 
fut  Tutt  des  premiers  sur  la  brèche.  Des  chro- 
niqueurs assurent  que  le  royaume  de  Jérusalem 
lui  fut  offert  et  qu'il  le  refusa.  Revenu  en  Flandre 
(1100),  il  soutint  une  goerre  contre  l'empereur 
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mOBBKT  HT,  doc  de  Nonnandie,  mort  ie 
2  juillet  103^,  k  Nicée,  dut  ie  surnom  de  Mû^ 
gnifique  k  son  caractère  généreux  etprodif^ 
et  celui  de  Viable  k  la  rigueur  inniitoyable  cpj'd 
montra  dans  la  guerre  (l).  Il  était  fils  de  Ri- 
chard O,  et  succéda  en  1027  à  Richard  111,  «n 
frère  aîné.  Il  eut  à  se  défendre,  dès  son  avène- 
ment, contre  une  ligne  formée  par  TarebevAque 
de  Rouen,  son  oncle,  Hognea,  évéque  de  Bajeov 
Guillaume  Talvu,  comte  de  BoUéme,  et  Alain, 
duc  de  Bretagne.  Il  eut  bientôt  nison  des  deai 
premiers.  Guillaume  de  Bellème,  assiégé  àms 
le  cbftteaa  de  Domfront,  n'obtint  grâce  de  son 
terrible  adversaire  qu'en  venant,  pieds  nos  et 
une  selle  sur  le  dos,  se  jeter  à  ses  genoux.  Qiuot 
à  Talvas,  il  mourut  de  douleur  après  avoir  n 
périr  trois  de  ses  fils.  Pendant  ce  temps,  ayant 


Henri  IV,  qui  voulait  entreprendre  sur  ses  do-     pris  soos  sa  protection  les  fils  du  roi  Éthdriîd, 


maines.  Baudouin  de  Lille,  son  grand-père,  avait 
obtenu  de  Guillaume  le  BAtard ,  qu'il  avait  aidé  ; 
dans  la  conquête  d'Angleterre,  une  renteannueUe 
de  300  marcs  d'argent  Henri  P**,  fils  de  Guil-  , 
laume,  ayant  refusé  de  lui  servir  cette  rente,  le  i 
comte  de  Flandre  s^unit  an  roi  de  France  Louis  VI,  • 
dans  la  guerre  qu'il  faisait  à  Henri,  et,  par  suite  i 
de  cette  alliance,  il  se  trouva  en  lili  au  siège 
de  Meaux.  Les  habitants  de  la  ville  ayant  fait  , 
une  Roriie  furent  refoulés,  et  Robert,  qui  les  pour-  . 
suivait,  arriva  sur  le  pont  de  Meaux  au  moment 
où ,  ne  pouvant  supporter  tant  de  monde,  il  se 
rompit;  Robert  fut  noyé  dans  la  Marne.  Bau- 
douin vn,  son  fils,  lui  succéda. 

Robert  III,  de  Béthune^  comte  de  Flandre, 
né  en  1239,  mort  à  Ypres,  le  17  septembre  1322, 
était  le  fils  atné  du  comte  Gui  de  Dampierre.  La  ; 
guerre  ayant  éclaté  entre  son  père  et  Philippe 
le  Bel,  il  fut  mis  à  la  tète  des  troupes  flamandes.  | 
Après  avoir  fait  de  grandes  pertes,  il  se  retrait 
sur  Gand,  lorsqu'il  apprit  que  les  Gantois  pas- 
saient au  roi  de  France.  11  fut  obligé  de  se  livrer 
k  l'ennemi  avec  son  père,  son  frère  et  un  grand  1 
nombre  de  seigneurs  flamands  (1299).  On  l'em-  ; 
prisonna  au  château  de  Chinon.  Gui  était  mort  ' 
lorsque  Robert  fut  mis  en  liberté  (1305),  après 
avoir  été  forcé  de  rendre  au  roi  de  France  un 
hommage  humiliant  Ses   sujets  l'accueillirent  ! 
très-mal,  et  il  eut  sans  cesse  à  craindre  des  I 
troubles  jusqu'au  jour  où  Pliilippe  le  Bel  con- 
sentit à  adoucir  les  conditions  du  traité  (  10  mai  ! 
1309  ).  Louis  le  Hntin,qni  recommença  la  guerre, 
fut  vaincu  (1314),  et  Philippe  le  Long  allait  la 
reprendre,  lorsqu'elle  fut  prévenue  par  le  mariage 
de  Louis,  fils  de  Louis  de  Nevers,  et  petit-fils  du 
comte  de  Flandre  avec  Marguerite,  fille  du  roi 
de  France.  Les  dernières  années  de  Robert  de 
Béthune  furent  attristées  par  la  conduite  de  son 
fils  atné,  Louis  de  Nevers,  qui  fut  accusé  de  ré- 
bellion et  même  de  tentative  d'empoisonnement 
contre  son  père.  Ce  fils  étant  mort  (24  juillet 
1322  ),  le  comté  revint  à  Louis,  l'époux  de  Mar- 
guerite de  France. 

Edward  Le  GUy,  Histoire  dei  comtes  de  Flandre.        1 


il  somma  Canut  le  Grand,  conquérant  de  YAaf^e- 
terre,  de  leur  restituer  l'héritage  paternel.  Sur 
le  refus  iMutain  de  Canut,  Robot  arma  uk 
flotte  dans  le  port  de  Fécamp,  pour  aller  bire 
une  descente  en  Angleterre  (1034)  ;  la  teiniiè!^ 
l'ayant  dispersée,  il  se  dirigea  vers  le  doc  de 
Bretagne,  avec  lequel  il  se  réconcilia  par  l'inter- 
cession de  l'archevêque  de  Rouen.  La  puissance 
du  duc  se  trouva  alors  entièremeiit  aflèrmie. 
Lorsque  Constance,  veuve  do  roi  Robert  II,  anit 
voulu  assurer  le  trône  de  France  à  son  plus  jeoM 
fils,  au  préjudice  de  Henri,  son  aîné,  cdoi-ci 
implora  la  protection  du  duc  Robert,  qui  força 
la  reine  à  reconnaître  Henri  pour  leur  drotf  sd* 
gneur.  Pour  prix  de  ce  service,  la  NoriDaodie 
s'accnit  du  Vexin  français.  11  était  intervenu  en 
1030  avec  la  inéme  impétuosité  dans  les  afrair» 
du  comte  de  Flandre,  Baudouin  lY,  contre  lequel 
son  propre  fils  avait  pris  les  armes.  Après  la  fa* 
mine  et  la  peste  qui  désolèrent,  en  1033,  la  M- 
mandie  comme  le  reste  de  la  France,  Uobeti 
dans  un  de  ces  élans  religieux  qui  entraînaient 
les  peuples  de  l'Europe  vers  l'Orient,  prit  b 
croix,  et  partit  pour  la  Terr»5ainte  (103â),  mal- 
gré les  efforts  que  les  seigneurs  et  les  év6ques 
firent  pour  l'en  détourner.  Il  voulut  seuleneot 
faire  reconnaître  pour  son  successeur  le  fils  qu'il 
avait  eu  de  la  fille  d'un  bourgeois  de  Falaise, 
nommée  Ariète,  et  qui  fut  le  célèbre  Goiliaume 
le  Bâtard. 

Il  est  difficile,  depuis  le  départ  de  Robert,  de 
séparer  le  roman  de  l'histoire  dans  les  relatioos 
de  son  pèlerinage.  Dans  un  chAlean  de  ilou^ 
gogne,  à  la  porte  duquel  il  s'est  présenté  tout 
déguenillé,  le  bourdon  k  la  main,  il  est  fn^ifé 
du  bAton  par  le  gardien.  Ses  gens  veulent  pooir 
l'andacienx,  Robert  les  arrête.  «  Un  pèlerio,  leur 
dit-il,  doit  tout  souffrir  pour  ses  pécltés.  >  A 

|i)  Ce  Dom  de  Robert  U  Diable,  doané  pins  tard  à  Ro- 
bert Courte  Heuse^  flis  de  Gutlteume  le  Conqaértnt  w 
celnl  d'an  autre  Robert,  héros  de  la  Mfeade  <!<(  *" 
moyen  âge  a  donné  lien  à  an  poésM  et  à  dd  Mff^^- 
Ce  Robert  était  flls  d'un  comte  Anbert,  que  Ict  cbrow' 
qaeura  iapposeot  avoir  été  comte  de  tfeastrle  avant  I»' 
flTée  dé  Rolloa  et  le*  Invaslona  Domandes. 
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Rome  il  feit  revêtir  d'un  superbe  manteau  la 
statue  équestre  de  Coustantia,  ea  s'indignant 
contre  la  parcimoBie  des  Roraauis.  Â  Constant 
tinople,  il  fait  gsrair  d*or  les  pieds  de  sa  mule, 
et  suivi  de  ses  NonBands^  \èlus  avec  le  plus 
grand  luxet,  iise  rend  à  l'audience  de  Tempereur. 
Un  jour  qa'on  le  portait  en  litière,  il  rencontre 
on  cbevafer  nermand  qui  lui  demande  ce  qu'il 
doit  annoncer  à  son  retour  :  «  Tu  diras,  répond- 
il  en  montrant  ses  nègres,  que  tu  as  roicontré 
le  due  de  Normandie  allant  en  paradis  porté  par 
des  diables.  »  Parvenu  aux  portes  de  Jérusalem, 
il  paye  le  tribut  d'un  besant  d'or,  exigé  par  les 
iofidëlesy  non-seulement  pour  lui  et  ses  eoropa- 
gooos,  mais  pour  tous  les  pèlerins  qui  se  pré- 
sentent. ^  Par  le  conir  de  mon  ventre!  s'écrie- 
tril,  vous  entrerez  tous,  ou  les  besants  me  feront 
défaut.  9  11  resta  huit  jours  au  saint  sépulcre^ 
qu'il  arrosa  de  ses  larmes,  dit  Guillaume  de 
Jumiéges«  mais  sur  lequel  il  fit  aussi  couler  des 
floto  d'or.  Pour  retourner  en  Europe,  il  prit  sa 
route  par  la  Syrie  et  l'Asie  Mineure;  mais  une 
maladie rarrèla  à  Micée»  où  il  mourut.  Guillaume 
le  Bâtard  lui  succéda. 

RoaBBTlI»ducdeNormandie,sumommé  Courte 
Eeme,  né  vers  960,  mort  en  février  1034,  an  châ- 
teau de  Cardiff,  était  ûlsainé  de  Guillaume  le  Bâ- 
tard et  de  MatUilde  de  Flandre.  Il  fut  rois  eu  1 087 
en  possession  du  duché  de  Normandiev  li  avait 
le  courage  et  quelques-unes  des  qualités  de  son 
père;  mais  prodigue,  inconsidéré,  irrésolu,  il  ne 
commit  que  des  fautes,  qui  le  conduisirent  à  sa 
perte.  D^à,  ea  1077,  il  avait  essayé,  ens'alliant 
avec  Philippe  l^^,  roi  de  France,  de  s'emparer, 
les  armes  à  la  main,  du  duché  de  Normandie, 
dont  son  père  lui  avait  donné  la  survivance. 
Goillaume  accourut,  le  poursuivit  jusque  dans 
le  Beauvaiâis,  et  le  força  de  se  renfermer  dans 
la  petite  ville  de  Gerberoy.  Dans  une  sortie,  il 
porta  à  l'auteor  de  ses  jours,  sans  le  reconnaître, 
DD  coup  si  furieux  qu'il  le  désarçonna.  Guillaume 
jeta,  en  tombant,  un  cri  qui  révéla  à  Robert 
rborreur  de  sa  victoire  :  il  se  précipita  en  gé- 
missant vers  lui,  et  le  conjura  de  lui  pardonner 
son  crime.  Guillaume  l'accabla  de  reproches  : 
mais  à  la  prière  de  sa  femme,  Mathilde,  il  accorda 
son  pardon  au  fils  rebelle,  lui  donna  l'investiture 
(la  duché  de  Kormandie  et  l'hommage  de  celui 
de  Bretagne,  en  retenant  pour  lui-même  le  droit 
àt  souveraineté.  Robert,  dès  qu'il  fut  devenu 
seol  maître  de  son  duché,  appela  auprès  de  lui 
soo  oncle  l'évéque  Odon  {voy»  ce  nom);  ils 
eurent  bientôt  irrité  contre  eux  les  grands  et  le 
peuple,  qu'ils  accablaient  d'impôts,  pour  subve- 
nir 4  leurs  folles  prodigalités.  Robert,  à  bout 
<le  ressources,  eut  recours  à  son  plus  jeune  frère, 
Henri  Beau  Clerc  j  et  lui  céda  pour  3,000  li- 
^es  d'argent  (environ  près  de  300,000  francs 
<^e  notre  monnaie),  le  Cotentin,  qui  formait 
^  peu  près  le  tiers  du  duché  de  Normandie, 
l^uis,  sur  les  instigations  d'Odon,  il  envoya  des 
troupes  dans  le  Cotentin,  et  se  saisit  de  la  per- 


sonne de  Henri,  qui  fut  conduit  à  Bayenx.  Plu- 
sieurs barons  prirent  la  défense  du  prisonnier. 
Il  s'ensuivit  une  lutte  terrible,  dans  laquelle 
Robert  traita  ses  ennemis  vaincus  avec  une 
cruauté  inouïe.  Le  roi  d'Angleterre,  Guillaume  le 
Roux,  sous  prétexte  de  prendre  la  défense  des 
Normands  opprimés,  envahit  la  Normandie 
(1091).  Robert,  abandonné  du  roi  de  France,  fut 
obligé  de  céder  le  comté  d'£u  à  Guillaume.  Un 
traité  les  ayant  réunis,  ils  se  tournèrent  contre 
leur  troisième  frère,  Henri,  qu'ils  etiassèrent  du 
Cotentin.  Quelque  temps  après  eut  lieu  la  pre- 
mière croisade.  Afin  de  prendre  part  à  Texpédi- 
tioo,  Robert  engagea  pour  cinq  ans  moyennant 
10,000  marcs  d'argent  (environ  500,000  te.) 
ce  qu'il  possédait  encore  en  Normandie,  à  Guil- 
laume le  Roux  ;  et  il  partit  avec  Odon  de  Rayeux 
et  un  grand  nombre  de  seigneurs  normands 
(septembre  1096).  Les  chrétiens  lui  furent  en 
grande  partie  redevables  des  batailles  quMls  ga- 
gnèrent sur  les  infidèles ,  surtout  de  celle  qui 
fut  donnée  dans  les  plaines  de  Dk>rylée  (  \^  juil- 
let 1097  )  ;  il  se  distingua  aussi  dans  les  sièges 
d*Antioche  et  de  Jérusalem.  En  1100  il  revint 
dans  son  duché,  rappelé  par  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Guillaume.  Il  se  mit  aussitôt  à  faire  de 
grands  préparatifs  pour  aller  enlever  à  son  finère 
Henri  une  couronne  sur  laquelle  il  avait  un 
double  droit.  La  flotte  qu'il  conduisit  en  Angle- 
terre débarqua  à  Portsmouth  (1101).  An  mo- 
ment d'en  venir  aux  mains,  les  deux  frères  con- 
clurent un  traité  dont  les  principales  conventions 
furent  que  Henri  garderait  la  couronne  d'Angle- 
terre, en  payant  chaque  année  à  Robert  3,000 
marcs  d'argent,  et  que  les  deux  frères  se  suc- 
céderaient l'un  à  l'autre,  dans  le  cas  oà  ils 
décéderaient  sans  enfants.  Cette  paix,  conclue  à 
contre-cœur  par  les  deux  frères,  pleins  d'une 
égale  défiance  l'un  envers  l'autre,  ne  fit  qu'ac- 
croître leur  animosité.  D'abord  Henri  voulut  punir 
rigoureusement  les  barons  qui  avaient  pris  le 
parti  de  son  frère.  Celui-ci  fut  supplié  par  eux 
d'aller  en  Angleterre  intercéder  en  leur  faveur. 
Henri  le  reçut  les  bras  ouverts,  le  flatta,  lui 
donna  des  fêtes  splendides,  et  charma  telfement 
le  faible  prince  par  des  semblants  d'affection, 
qu'il  le  fit  renoncer  au  payement  des  3,000 
marcs  qu'il  avait  promis  de  lui  payer  tous  les 
ans.  Dès  qu'A  en  eut  obtenu  quittance,  il  cessa 
de  le  fêter,  et  il  le  renvoya  humilié  et  furieux  en 
Normandie.  Robert  n'eut  plus  d'autre  pensée  que 
celle  de  se  venger.  Henri,  de  son  côté,  comprit 
qu'il  ne  pourrait  écha|)per  aux  embarras  que 
son  frère  ne  manquerait  |)as  de  lui  susciter, 
qu'en  prenant  l'ofTensive  et  en  s*emparant  de  ses 
États.  A  la  tête  d'une  armée  considéraMe,  il  en- 
vahit la  Normandie.  Presque  toua  les  seigneurs 
vinrent  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Robert, 
qui  s'honora  du  moins  en  défendant  avec  un 
grand  courage  le  pays  qu'il  n'avait  pas  su  gou- 
verner. Il  fut  vaincu  (1106)  et  tomba  entre  les 
mains  de  son  frère,  qui  s'empara  tranquillement 
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de  son  duché  et  remmena  en  Angleterre,  où  il  le 
retint  prisonnier  dans  le  cbAteaa  de  CardifT.  Le 
malheureux  Robert  parvint  à  s'évader,  mais 
bientôt  repris  et  ramené  dans  sa  prison  il  fut  de 
la  part  de  son  frère  l'objet  d*on  traitement  bar- 
bare. Henri  lui  fit  crever  les  yeux,  et  le  soumit 
à  une  captivité  rigoureuse.  Le  duc  de  Normandie 
D*eut  pas  la  consolation  de  trouver  promptement 
la  fin  de  ses  maux  :  sa  oapttvité  dura  trente  an- 
nées, et  ne  finit  qu'à  sa  mort,  arrivée  en  1 134. 
11  fut  inhumé  à  Saint-Pierre  de  Glocester. 

C.  HiPPEAU. 

t 
Pr.  Michel,  Chroniques  ançlo-normandti.  —  Orderlc 
VlUl,  HW,  de  Normandie,  —  DepplDg,  Hist.  de  Nor- 
vuMdle.  —  LIcquet.  Idem,  —  ^rt  de  vérifier  les  dates. 

BOBERT ,  abbé  et  historien  français,  né  pro- 
bablement à  Reims,  vers  I05ô,  mort  à  Senuc, 
près  Youziers,  le  23  août  1122.  Élevé  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Remi  de  Reims,  il  en  devint  abbé 
en  1095.  A  la  suite  d'un  différend  avec  Bernard, 
abbé  de  Marmouliers,  il  se  retira  au  prieuré  de 
Saint-Oride  de  Senuc,  d'où  il  sortit  pour  suivre 
les  croisés  en  Palestine  (1096).  A  son  retour,  un 
condle  tenu  à  Poitiers  (23  novembre  il 00)  dé- 
clara sa  déposition  iqjoste  et  sa  vie  irréprodiable, 
mais  11  ne  fut  point  rétabli  dans  sa  dignité,  et  il 
se  résigna  à  vivre  à  Senuc.  On  l'accusa  de  mal 
administrer  les  biens  de  son  prieuré,  et  le  pape 
Calixte  II  le  destitua  de  ses  fonctions  par  un 
bref  du  16  avril  1121.  On  a  de  lui  :  Historia 
HierosolinUtana  libris  VIII  explicata;  Co- 
logne, entre  1470  et  1474,  in^^";  BAIe,  1533, 
in-fol.  La  première  édition  est  rarissime,  mais  c'est 
aussi  la  plus  fautive.  Cette  histoire  a  été  réimpr. 
dans  les  recueils  de  Reuber  (Francfort,  1584, 
1620,  in-fol.)  et  de  Bongars  (Hanau,  1611, 
2  vol.  in-fol.),  et  elle  a  été  traduite  en  français, 
sous  le  titre  :  La  Chronique  et  Histoire  faite 
par  le  R.  P.  en  Dieu  Turpin^  archevêque  de 
Heinu,  Vun  des  pairs  de  Prancst  contenant 
les  prouesses  de  Charlemagne  et  de  son  ne- 
veu Rolland  (Paris,  1527,  in-4'').  Robert  com- 
mence son  récit  au  concile  de  Clermont  (1095) 
et  le  termine  à  la  victoire  que  les  croisés  rem- 
portèrent sur  le  Soudan  d'Egypte  (  12  août  1099) 
après  la  prise  de  Jérusalem.  Pour  orner  sa  nar- 
ration, il  a  soin  de  mêler  de  temps  en  temps  des 
vers  à  sa  prose,  et  il  indique  même  par  des  vers 
placés  en  marine,  par  forme  de  sommaire,  ce  que 
le  corps  de  Touvrage  renferme  de  plus  impor- 
tant. Ce  morceau  historique  est  d'autant  plus 
précieux,  nonobstant  le  merveilleux  dont  il  e^t 
rempli,  que  Robert  a  été  témoin  oculaire  de  tons 
les  fait»  qu'il  raconte. 

Hnloi,  Metropotis  Remênsis,  II.  —  Martame,  Flttê^ 
rum  srnjaoruwi  eolteetiOt  II.  —  Ri?et,  Hist,  lUtér.  de 
ta  France,  IX  et  X.  -  Callia  chrisUana,  IX,  ft4-tS0. 
—  BoaUlot,  Biogr.  ardmnaUe. 

BOBBBT  de  Melun,  théologien  anglais,  que 
Ton  suppose  né  dans  les  dernières  années  du 
onzième  siècle,  mort  le  28  février  1 167.  Jean  de 
Salisbury,  son  contemporain,  son  élève,  qui  Tap- 
pelletant^t  Meludensis  (Metalog.,lib.n,c.  10), 


tantôt  MeUdunus  (  Entheticns,  vers  55  ),  explique 
ainsi  ce  surnom  de  Robert  :  Quod  menât  ta 
scholarum  regimine,  natione  siguidem  An- 
gligena  est.  Du  Boulay  suppose  que  Robert, 
après  avoir  enseigné  quelque  temps  à  Pari&. 
s'éloigna  de  cette  ville,  où  trop  de  régents  se 
disputaient  la  jeunesse  studieuse,  et  alla  profes- 
ser à  Melun.  Ce  qui  ne  parait  pas  autrement 
prouvé.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  Paria  que  Jean 
de  Salisbury  eut  Robert  pour  maître.  Le  cha- 
noine Godefroid  de  SaintrVictor,  dans  sa  prose 
rimée,  dit  même  en  quel  lieu  de  Paris  était  Pé- 
cole  de  Robert,  sur  le  bord  de  la  Sdne,  ao  som- 
met d'une  éroinence  qu'il  appelle  pompeusement 
un  rocher.  Au  témoignage  de  Jean  de  Salisbury, 
il  commença  par  enseigner  ce  qu'on  appelai 
alors  la  physique,  phifsica  studia  (1),  et,  plus 
tard,  s'étant  donné  tout  entier  à  la  théologie,  il 
devint  un  des  plus  fameux  théologiens  de  sas 
temps.  Jean  de  Oomouaiiles,  qui  fut  un  de  ses 
auditeurs,  rapporte  qu'entre  tous  les  docteurs 
contemporains  Robert  se  distingua  par  la  pn- 
reté,  l'orthodoxie  de  ses  sentimeiits  sur  ki 
questions  les  plus  subtiles  et  les  plus  périlleoses. 
Séjouma-t-il  en  France  près  de  trente  ans,  àt 
1130  à  1160,  comme  M.  Wright  Tassnre,  après 
Daunou  ?  Ce  n'est  encore  là  qu'une  conjecture. 
On  sait  toutefois  qu'étant  rentré  dans  sa  patrie 
avec  un  nom  glorieux,  il  fut  élu  en  1 163  évèque 
d'Hereford,  et  mourut  quatre  ans  après,  siir  a 
siège. 

La  vie  de  Robert  est  donc  mal  connue.  Se« 
écrits  ne  le  sont  pas  beaucoup  mimx.  Son  prio- 
cipal  traité  a  pour  titres  divers  :  Summa  Théo- 
logiœ,  Summa  Sententiarum,  Tractatus  de 
IncamatUme.  Du  Boulay  {Hist,  unlversit. 
paris.,  t.  II),  Hugues  Matlioud,  dans  ses  uotes 
sur  Robert  Palleyn,  et  l'auteur  de  cet  article 
(De  la  Philos,  schol.,  1. 1,  p.  331  et  suif.). 
en  ont  publié  des  fragments  Àendus;  cepeiniaot 
l'ensemble  de  l'ouvrage  est  encore  inédit.  Noa<i 
en  désignerons  un  exemplaire  manuscrit  daos  l« 
n*"  478  du  fonds  de  Saint-Victor,  à  la  Bibliothèque 
impériale.  La  Somme  de  Robert  contient  de  très- 
utiles  renseignements  sur  les  origines  de  la  théo- 
logie scolastique.  Quoique  saint  Thomas  oeb 
cite  jamais ,  nous  pensons  qu'il  Ta  lue  et  qo'if 
a  tiré  profit  de  cette  lecture.  Cette  Somme  est- 
eile  le  seul  ouvrage  de  Robert  qui  soit  par^eoa 
jusqu'à  nous?  Daunou  l'a  dit,  et  nous  avons  re- 
produitcette  assertion  avec  une  confiance  abusée. 
La  Somme  de  Robert,  dans  le  n"*  478  de  Saint- 
Victor,  commence  par  ces  mots  :  «  Qoemadiao- 
dum  proprium  est  oculorum  daritatem  larnioi^ 
appetere.  »  C'est  donc  un  écrit  tout  à  fait  difK- 

(1}  La  ph]rftqiie  avait  été  coopronitse  par  les  bértsle* 
des  prétendus  pb  jtldena  Beraard  de  Cbartm,  Tb>tf  ^7* 
tiaUlanme  de  Concbes,  leeteurs  assidus  da  71ai^<  Ao^' 
voyons-Dons,  en  lies,  te  ooDdle  de  Tosrs,  daos  son  dV' 
tièoe  canoB.  menacer  de  pdnes  létèrct  les  moUmqw 
oseraient  sortir  de  lear  dollre  pour  aller  étudier  u 
physique.  Robert  de  Melon  n'était  pat  bomme  A  se  oob- 
tlner  dans  une  sdenoe  compromise. 
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rent  de  celui  que  nous  offre  rancien  fonds  du 
Roi,  n'  1977,  avec  cet  incipit:  «  Quaeritur  quid 
sit  juramentum  »,  et  sous  ce  titre  :  Qnœstiones 
de  Dioina  Pagina,  a  mag.  Roàerto  de  Mili' 
duno  proposUx.  Il  s'agit  îd  de  diverses  Qaes- 
tionSy  aa  nombre  de  soixante-neuf,  que  Robert 
s^est  proposées  à  lui-même  en  lisant  les  livres 
saints,  ou  que  d'autres  docteurs,  ses  contempo- 
rains, ont  avant  lui  soumises  à  l'examen  de  plus 
subtils  interprètes.  La  plupart  de  ces  questions 
sont  curieuses,  et  quelques-unes  peuvent  même 
être  considérées  comme  indiscrètes.  Quant  aux 
réponses  de  Robert,  elles  sont  en  général  courtes, 
peu  décisives,  souvent  même  elles  font  supposer 
que  l'auteur,  peu  satisfait  de  la  solution  qu'il  a 
trouvée,  attend,  espère,  dans  son  embarras,  Te 
jfecours  d'autrui.  Si  grande  qu'ait  été  sa  réputa- 
tion d'orlbodoxie ,  Robert  a  lui-même  douté, 
eomme  Abélard ,  comme  Gilbert  de  la  Porrée, 
comme  Pierre  Lombard  et  tant  d'autres  de  ses 
contemporains.  C'est  un  fait  que  l'histoire  doit 
recueillir. 

Nous  ajouterons  enfin  au  catalogue  des  œuvres 
de  Robert,  Qiusstiones  de  Epistolis  Paulin 
que  nous  rencontrons  aussi  dans  le  n*  1977  de 
Tancien  fonds  du  Roi.  Ainsi  que  le  précédent,  cet 
ouvrage  était  ignoré  de  Daunou.    B.  Hauréau. 

UiU.  iitUr.  dé  la  France,  XI II,  S71.  -  Du  Boulay, 
HUt.  unie,  par..  Il,  paitlm.  -  Gat.  Oodln,  Cùmment.  de 
teript.  «eclcs.«  II.  —  Tb.  Wright,  Bioçr.  britann.  UUr. 

BOBERT  d*Auxerre,  chroniqueur  français, 
mort  en  1312,  à  l'abbaye  Saint-Marien  d'Auxerre. 
Son  nom  de  famille  était  Abolant.  De  bonne 
heure  attaché  à  la  catliédrale  d'Aoxerre,  il  y 
remplit  dès  1166  les  fonctions  de  lecteur,  qui 
l'obligeaient  au  soin  des  archives.  Son  goût 
pour  les  livres  et  l'étude  établit  une  liaison  in- 
time entre  lui  et  Milon  de  Tralnel,  abbé  de  Salnt- 
Marien,  et  qui  y  avait  rassemblé  une  belle  biUio- 
thèqae;  sur  les  conseils  et  avec  l'aide  de  son 
ami,  il  entreprit  une  chronique  générale  du 
monde,  qu'il  conduisit  jusqu'à  l'année  de  sa  mort, 
et  qui  fut  ensuite  continuée  par  divers  auteurs 
jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle.  £n  1205  Ro- 
bert entra  dans  le  couvent  de  Prémontré  de 
Saint-Marlen.  Son  ouvrage  qui  a  pour  titre  Chro^ 
nologia  teriem  temporum  et  historiam  re- 
rum  continens,  publié  à  Troyes,  1608,  in-4Q, 
et  dont  certaines  parties  ont  été  reproduites 
dans  le  recueil  de  dom  Bouquet  (  t  X,  XI,  XII 
et  XVIII  ),  se  distingue  avantageusement  de  la 
plupart  des  écrits  historiques  de  cette  époque; 
raoteor  a  ooosollé  consciencieusement  les  dé- 
pôts de  documents  oii  il  put  avoir  accès.  Il  fait 
plosieiirs  fois  preuve  d'un  esprit  critique  rare 
(le  son  temps;  ainsi  au  sujet  d'une  légende  apo- 
cryphe, il  pose  en  principe  :  «  Ne  m'otjectez  pas, 
dit-il,  l'ancienne  et  longue  pratique  de  réciter 
cette  fable  dans  l'église  ;  sachez  que  lorsque  la  rai- 
son contredit  l'usage,  c'est  l'usage  qui  doit  céder.  » 

I^benf,  Disurtatton  sunla  chronique  de  Saint-Ma- 
rien,  dans  le  t.  VIII  def  Mémoiret  de  DetmoleU.  ~  Oist, 
Uttér.  de  ta  France»  XVII. 


ROBEBl  de  Gloucester,  chroniqueur  an- 
glais, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  treizième 
siècle.  Il  était  moine  de  l'abbaye  de  Gloucester. 
Contemporain  d'Edouard  1er,  il  ne  parait  pas 
avoir  vécu  longtemps  au  delà  de  la  bataille  d'E- 
vesham,  gagnée  en  1263,  sur  le  comte  de  Lei- 
cester.  Il  composa  une  chronique  rimée,  de  plus 
de  dix  mille  vers,  écrits  en  anglo-saxon,  dans 
cet  idiome  corrompu  qui  sert  de  transition  aux 
ouvrages  de  Chaucer  et  de  Wycliffe,  et  conte- 
nant l'histoire  d'Angleterre  depuis  les  Romains 
jusqu'au  règne  d'Edouard  1er.  Comme  monu- 
ment philologique,  cette  chronique  est  curieuse; 
mais  elle  est  d'un  style  traînant  et  obscur,  et 
remplie  des  fables  les  plus  grossières.  Camden, 
Weever  et  Selden  en  ont  rapporté  quelques 
extraits.  Elle  a  été  publiée  en  entier  par  Heame 
(Oxford,  1724,  2  vol.  in-8^)  et  réimpr.  en  1810. 

WartoD,  HUL  qf  english  poetrfi. 

BOBERT  (Clause),  écrivain  ecclésiastique 
français,  né  en  1564  ou  1565,  à  Chesley  ou 
Chesiay  (aujourd'hui  arrondissement  de  Bar-sur- 
Seine),  mort  à  Chàlons-sur-Saône,  le  16  mai 
1637.  Il  avait  obtenu  dans  sa  jeunesse  une 
bourse  au  collège  de  Cambrai  à  Paris,  où  il  acheva 
ses  étud^  avec  distinction.  Une  instruction  so- 
lide et  variée  jointe  à  une  grande  modestie  et  à 
une  piété  sincère  le  firent  choisir  par  Bénigne 
Fnsmyot,  président  au  parlement  de  Bourgogne, 
pour  précepteur  de  son  tils  André,  qoi  de? int 
archevêque  de  Bourges.  Robert,  après  avoir 
complété  l'éducation  de  son  élève  par  des  voyages 
en  Flandre,  en  Allemagne  et  en  Italie  (1594), 
lui  prêta  le  secours  de  ses  lumières  et  de  ses 
conseils  dans  l'administration  de  son  diocèse.  Il 
remplit  pins  tard  les  mêmes  fonctions  auprès 
d'un  neveu  d'André  Fremyot,  Jacques  de  Neuf- 
ehèzes,  qui  fut  promu  en  1624  à  Tévêchéde  CliÂ- 
lon-su^Sa6ne.  Ce  prélat  récompensa  le  mérite 
et  les  services  de  son  précepteur  en  le  nommant 
son  archidiacre  et  son  grand  vicaire.  Claude  Ro- 
bert a  laissé,  outre  trois  traités  latins  en  manus- 
crit: Ga//ia  cAris^iana,-  Paris,  1626,  in-fol., 
avec  une  carte  géographique.  Dans  cet  ouvrage, 
fruit  d'un  travail  de  près  de  trente  années,  Robert, 
mettant  en  œuvre  et  coordonnant  les  matériaux 
qui  avaient  été  mis  au  jour  sur  cette  matière  par 
Aubert  Le  Mire,  Jacques  Severt  et  Jean  Chenu, 
construisit  de  fond  en  comble  l'édifice  de  l'his- 
toire ecclésiastique  de  tous  les  diocèses  de  France 
depuis  leur  ori|i^e  jusqu'au  dix-septième  siècle. 
Les  documents  qu'il  avait  amassés  pour  une  se- 
conde édition  furent  remis  aux  frères  Scévoie  et 
Louis  de  Sainte-Marthe;  elle  fut  publiée  avec  de 
notables  augmentations  en  1666,  4  vol.  in-fol.  ; 
une  troisième  édition,  entreprise  par  les  Bénédic- 
tins de  Saint- Maur,  en  1715,  et  restée  inachevée 
au  13"  volume  (1785),  a  été  continuée  en  1856 
par  notre  collaborateur,  Bt.  B.  Hauréau. 

J.-P.-Abel  Jeandet. 

Cl.  Robert,  Galiia  ehritiiana;  méine  ouvrage,  Mit 
de  lierre- Abel  et  Nicolas  de  Sainte-Marthe,  1. 11;  édlL 
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la  Société  philosophique.  Dès  le  eomroenceroeDt 
de  la  révolution  il  devint  Tun  des  membres  les 
plus  actifs  du  dub  des  Cordeliers.  Là  il  se  lia 
avec  Brissot  et  surtout  avec  Danton,  qui,  nommé, 
le  10  août  1792,  ministre  de  la  justice,  le 
prit  pour  secrétaire.  Par  le  crédit  de  ce  der- 
nier, il  fut  élu  député  de  Paris  à  la  Convention. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  Tota  pour  la 
mort  sans  appel  ni  sursis ,  «  regrettant  qu'il  ne 
fût  pas  en  son  pouvoir  de  prononcer  en  même 
temps  celle  de  tous  les  rois  ».  Le  10  aynt  1793, 
il  fut  dénoncé  par  Veigniand  comme  agent  du 
duc  d'Orléans.  Robert  faisait  le  commerce  de 
l'épicerie  en  gros  ;  désigné  comme  accapareur, 
il  vit,  le  27  septembre  1793,  sa  maison  pillée 
par  la  populace.  11  vint  se  plaindre  à  la  Con- 
vention, qnî  fut  sur  le  point  de  le  mettre  en  ac- 
cusation. 11  échappa  aux  proscriptions  qui  frap- 
pèrent les  dantonistes.  Envoyé  à  Liège  en 
Tan  m,  il  en  fut  rappelé  comme  entravant  les 
opérations  de  l'administration  générale  de  Bel- 
gique. Après  la  session  il  se  fit  fournisseur,  et 
n'exor^  plus  de  fonctions  publiques.  Frappé 
par  la  loi  contre  les  régicides,  il  se  réfugia  en 
Belgique,  où  il  ouvrit  on  commerce  de  liqueurs. 
On  a  de  loi  quelques  opuscules  et  des  articles 
insérés  dans  Le  Mercure  national  (  1789-1791) 
et  Les  Révolutions  (/eParU  (1789-1793).  Ro- 
bert avait  éponsé,  en  1791 ,  MUc  de  Kekauo  {vop. 
ce  nom  ),  qui  s'est  Eût  connaître  par  ses  produc- 
tions littéraires. 

Le  MonUtur  uniecrwl»  —  Anwnlt,  Jay,  etc.,  Biogr, 
dM  eonCemp. 

BOBEBT  (  LauiS'Léopold  ),  peintre  et  gra- 
veur, né  le  13  mai  1794,  à  La  Chaux-de-Fonds 
(canton  de  Neufchâtel),  mort  à  Venise,  le  20 
mars  1835.  Il  était  Taloé  des  trois  fils  d'un  hor- 
loger monteur  de  boites.  Après  avoir  fait  quel- 
ques études  fort  incomplètes  dans  un  pensionnat 
de  Porentruy,  il  entra  dans  une  maison  de 
commerce  d'Yverdun,  mais  témoigna  d'une  si 
grande  répulsion  pour  la  carrière  ouverte  de- 
vant lui  que  ses  parents  le  rappelèrent  auprès 
d'eux  et  le  laissèrent  se  livrer  à  son  penchant 
pour  les  arts.  En  1810  il  entra  chez  le  graveur 
Charles  Girardet»  son  compatriote,  alors  établi 
à  Paris,  et  fréquenta  l'atelier  de  David  en  même 
temps  qu'il  suivait  les  cours  de  l'École  des 
beaux-arts.  En  1814  il  obtint  le  second  grand 
prix  de  gravure;  en  1816,  il  fut  déclaré  exclu  du 
concours  comme  étranger,  la  principauté  de 
Nenfchfttel  ayant  fait  retour  à  la  Prusse.  A  ce 
moment  aussi  David  venait  d'être  exilé,  et  son 
atelier  était  fermé.  A  l'exemple  d'un  grand 
nombre  de  ses  condisciples,  Robert  entra  chez 
Gros,  et  peu  de  temps  après  il  retourna  à  la 
Chaux-de-Fonds.  Mais  tout  excitait  en  loi  le 
désir  de  voir  lltalie.  Décidé  à  ne  plus  être  à 
charge  à  ses  parents,  il  sollicita  du  gouverne- 
ment de  son  pays  une  protection  néces- 
saire à  ses  projets.  Un  de  ses  compatriotes, 
M.  RouUet-Mezerac,  offrit  alors  de  lui  prêter 


l'argent  nécessaire  à  un  séjour  en  Italie  en  sti- 
pulant qu'il  le  rembourserait  de  ses  aranoes 
seulement  lorsqu'il  pourrait  le  faire  sans  se 
gêner.  «  Vous  pensez  bien  que  j'acceptai  aree 
reconnaissance,  écrivait  Robert  à  no  de  ses 
amis,  et  je  partis  pour  l'Italie  en  1818  stoc  H- 
dée  d'y  vaincre  ou  d'y  mourir.  »  Si,  comme  il 
est  probable,  il  était  parti  avec  l'idée  de  com- 
pléter ses  études  de  gravure,  dès  qu'il  eut  mis  le 
pied  dans  Rome  il  abandonna  ce  projet,  et  se 
livra  entièrement  à  son  penchant  naturel  en  se 
s'occupant  plus  que  de  peinture.  Des  amatenrs, 
ses  concitoyens,  lui  ayant  commandé  plusieurs 
petits  tableaux,  il  se  mit  à  peindre  des  Mi- 
rieurs  ;  une  heureuse  circonstance  vint  (out  à 
coup  élargir  le  cercle  de  ses  éludes  et  ouvrir  de- 
vant lui  une  voie  presque  inexplorée.  Une  bande 
de  brigands  qui  désolait  la  campagne  fut  saisie 
et  amenée  à  Rome.  Robert  obtint  la  permis&ioQ 
de  travailler  pendant  plusieurs  mois  au  miiieg 
d'eux  ;  il  se  pénétra  vivement  de  ces  types  et 
de  ces  mœurs  des  paysans  romains ,  que  le  pre- 
mier il  fit  connaître,  qu'il  mit  è  la  mode  et  que 
nul  depuis  n'a  rendus  avec  plus  de  vérité  (l). 
Les  prindpales  et  les  meilleures  figures  de  ses 
tableaux  ont  été  prises  dans  les  prisons  de 
Rome.  Le  succès  couronna  vite  les  efforts  de 
Robert  ;  ses  tableaux  furent  recherchés,  et  il  put 
enfin  se  suffire  à  lui-même.  Aimant  assez  poi 
Taigent  pour  que  sa  fanitUe  se  désespérât  de 
son  désintéressement,  il  ne  tirait  pas  un  prix 
élevé  de  ses  ouvrages  ;  grâce  cependant  à  des 
habitudes  d'une  grande  simplicité,  il  s'acquitta 
promptement  envers  M.  Mezerac,  remboursa  i 
safemille  les  avances  faites  pour  son  élucatioQ 
et  appela  auprès  de  lui  son  frère  Aurèle,  doot 
il  entreprit  de  faire  un  peintre.  Le  premier  ta- 
bleau marquant  de  Léopold  Robert  est  daté  de 
1822  :  c^est  V Improvisateur  napoUlain,  qui 
fut  exposé  à  Paris  an  salon  de  1824.  L'histoire 
de  ce  tableau  est  caractéristique.  En  1821,  le  co- 
lonel Lamarre  avait  commandé  à  Robert  use 
Corinne  au  cap  Misène,  Notre  artiste  se  mit  i 
l'oeuvre,  arrêta  sa  composition,  rébaacha,et 
pour  l'encadrer  peignit  d'après  nature  ooe  me 
des  environs   de  Naples.    Le  tableau  devait 
figurer  au  salon  de  1822  avec  quatre  autres  pe- 
tites toiles,  et  l>ien  qu'inachevé  il  futannoDoéet 
inscrit  an  livret  Mais  son  génie  ne  lui  per- 
mettait pas  de  s'élever  jusqu'à  des  conceptioBs 
purement  idéales.  Aussi  après  bien  des  tâtoone 
ments  et  des  retouches,  rebuté  de  sa  Corinne, 
il  la  métamorphosa,  contre  le  gré  de  son  cUcot, 
en  un  Improvisateur  napolitain.  Depuis  ce 
temps,  sagement  inspiré,  il  n'écouta  d'autre  io^ 
tinct  que  celui  qui  le  poussait  à  peindre  des  su- 
jets populaires  et  exclusivement  italiens,  et  les 
deux  cent  cinquante  tableaux  quil  a  produits 

(1)  m  J*al  été  bleu  birorlté,  Je  l'avoue.  éertnIt-UàsM 
ami  firtndt  (S  octobre  isii  )  ;  j'ai  voulu  diolslr  ud  g^ 
qa*oa  ne  connût  pas  encore,  et  ce  genre  a  pio-  ^^ 
toojoun  uo  aTantagc  d'être  te  premlcf^ 
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dans  Tespace  de  seize  ans  ont  été  presque  com- 
plètement copiés  sar  nature»  suivant  son  ex- 
pression (1). 

Le  succès  obtenu  par  Robert  au  salon  de 
1824  fut  bien  éclipsé  par  i'entlioustasme  qu'ex- 
cita trois  ans  plus  tard  son  Retour  du  pèleri- 
nage de  la  Madone  de  VArc.  Ce  tableau  était 
le  premier  d'une  suite  dans  laquelle  il  se  propo- 
sait de  caractériser  les  quatre  saisons  et  les 
quatre  principales  contrées  de  Tltalie.  Le  Pèle- 
rinage représentait  Naples  et  le  printemps  ; 
V Arrivée  des  moissonneurs  dans  les  Marais 
poniins  devait  personnitier  Rome  et  Tété;  l'au- 
tomne aurait  été  symbolisé  par  Les  Vendanges 
en  Toscane,  et  riiîver  par  Le  Carnaval  à  Ve- 
nise,'Les  Moissonneurs  (datés  de  Rome,  1830) 
furent  exposés  à  Paris  au  salon  de  1831,  avec 
trois  des  bons  tableaux  sortis  du  pinceau  de 
Robert.  Chacun  des  partis  qui  divisaient  alors 
le  monde  des  arts  le  réclamait  comme  un  des 
siens.  «  Les  classiques  vantaient  Robert,  dit 
M.  Ch.  Blanc,  parce  qu'il  était  un  élève  de  Da- 
Tid  et  un  dessinateur  plein  de  fermeté,  de  cor- 
rection et  de  caractère  ;  les  romantiques  le  re- 
vendiquaient comme  un  des  leurs,  parce  qu'il 
relevait  directement  de  la  nature  et  qu'il  avait 
su  trouver  de  la  noblesse  autre  part  que  dans  les 
iiéros  grecs.  »  Robert  assista  à  son  triomphe  : 
cédant  aux  sollicitations  de  M.  Marcotte,  son 
ami  autant  que  son  Mécène ,  il  était  venu  à 
Paris,  et  à  la  suite  du  salon  il  reçut  de  la  main 
du  roi  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  (2).  Le 
6^i<Mir  de  Robert  à  Paris  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  les  agitations  de  cette  ville  convenaient 
peu  à  ses  habitudes  retirées.  Après  avoir  passé 
quelques  mois  à  Florence,  il  alla,  en  février  1832, 
se  fixer  à  Venise,  pour  exécuter  son  troisième 
tableau  des  saisons.  Mais  bientôt  il  abandonna 
son  premier  projet  pour  peindre  Le  Déparé  des 
pécheurs  de  l* Adriatique  ,  sujet  qui ,  bien 
mieux  qu  une  scène  de  carnaval ,  convenait  à 
son  genre  de  talent  et  h  son  actuelle  disposition 
d'esprit. 

Le  Départ  des  pécheurs,  commencé  à  la  fin 
d*avril  1832,  composé,  puis  recommencé  plu- 
sieurs rois,  ne  sortit  pas  de  son  atelier  avant  le 
commencement  de  1835.  Robert  l'exposa  à  Ve- 
nise, où  il  eut  un  succès  d'enthousiasme,  puis  il 
l'expédia  à  Paris,  où  il  arriva  trop  tard  pour  fign- 

(1)  L' ImjnwisaUyr,  Tcodn  9,100  Cr.,  passa  daos  la  ga- 
lerie du  Palala>Royal;  11  fut  oiuUlé  en  1S4S  siusl  qu'oo 
autre  du  même  artiste,  Une  mire  napotUainê  sur  les 
débris  de  ta  nuiisou  ;  un  troisième  de  lui,  qal  s  y  troa- 
valt  aoftsl,  disparot  ft  ecUe  époque  ;  e'est  VEnterrmnsni 
ifim  tUs  aine  d«  peysons  roaialnj. 

(t)  Gérard,  qui  témoigna  toujours  à  L.  Robert  le  plus 
Tir  attachemeut.  avait  pu  A  grand'peine  obtenir  que  Le 
BêUmr  dm  pilertnagê  de  la  Madone  fût  acheté  par 
Gbarle*  X  au  prix  de  4,000  (r.  Les  MotssoHiuws  furent 
payés  8.000  par  Louls-Pblllppe,  qui  en  flt  doo  au  mu- 
sée do  Louvre.  Ce  tableau  auisl  bien  que  son  pendant 
fat  vite  popularisé  par  la  gravure.  Oo  sait  le  soecès 
qo'obUut  celle  de  Mercurt,  exécutée  ln-4*  sur  cuivre, 
pour  le  Journal  L'Artiste,  et  dont  quelques  épreuves  se 
sont  vendues  s  et  Mo  ft*. 
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rer  an  salon  de  1835,  qui  venait  de  s'ouvrir. 
Presque  en  même  temps  se  répandait  la  nouvelle 
du  suicide  de  L.  Robert,  n  £n  effet,  le  20  mars 
1835  il  s'était  coupé  la  gorge  avec  son  rasoir,  ce 
même  rasoir  qui  lui  servait  è  gratter  ses  ta- 
bleaux. 11  s'était  frappé  avec  une  telle  frénésie 
qu'il  avait  coupé  les  deux  artères  carotides  et 
entamé  l'une  des  vertèbres  cervicales.  U  avait 
quarante  et  un  ans  (l).  »  Cette  nouvelle  produi- 
sit à  Paris  une  grande  émotion.  Quelle  pouvait 
être  la  cause  de  cet  acte  de  désespoir? Quel 
chagrin  si  profond  avait  pu  pousser  à  le  com- 
mettre un  peintre  arrivé  au  but,  alors  qu'a- 
près des  commencements  difXiciles  il  touchait 
à  la  gloire  et  à  la  fortune?  On  se  rappelait  la 
mort  volontaire  de  son  jeune  frère  Alfred,  arrivée 
dix  ans  auparavant  Jour  pour  jour  (20  mars  1825). 
On  invoquait  le  découragement  d'un  artiste,  qui 
ne  pouvait  se  soutenir  sans  vertige  à  la  hauteur 
où  on  l'avait  placé  et  qui  était  comme  accablé 
de  son  triomphe.  On  pariait  enfin  d'un  suicide 
par  amour.   La  comtesse  de  Valdahon  fit  une 
brochure  où,  dans  un  récit  romanesque,  elle 
expliquait  ainsi  la  mort  de  Rol>ert,  tandis  que 
mistress  TroUope  écrivit  qu'il  avait  succombé 
à  un  désespoir  religieux,  suite  de  la  faiblesse 
qu'il  avait  eue  d'abjurer  sa  communion.  Or  Ro- 
bert était  né,  avait  vécu  et  était  mort  dans  la 
religion  protestante.  Le  fait  est  qn'il  nourrissait 
dans  son  cceur  une  de  ces  passions  silencieuses 
contre  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  remède.  Ce  qui 
est  certain  encore,  c'est  que  Robert  naturelle* 
ment  mélancolique,  avait  été  envahi  par  une  dis- 
position à  la  tristesse  que  les  circonstances  heu- 
reuses de  sa  vie  ne  dissipèrent  jamais,  et  dont 
on  voit  la  trace  dans  le  plus  grand  nombre  de 
ses  lettres  aussi  bien  que  l'empreinte  dans  ses 
tableaux.  Quant  à  ce  mystérieux  attachement, 
dont  on  remarque  à  peine  de  faibles  traces 
dans  ses  lettres  les  plus  intimes,  voici  ce  qu'on 
en   sait.  S'étant  trouvé  en  relations  à  Rome 
avec  quelques  membres  de  la  famille  Bonaparte, 
un  vif  penchant  l'avait  entraîné  vers  la  princesse 
Chariotte,  fille  du  roi  Joseph,  mariée  à  son  cou- 
sin Napoléon,  second  fils  du  roi  Louis.  En  se  ren* 
dant  à  Paris  en  1831,  il  s'était  arrêté  à  Florence, 
où  se  trouvait  la  princesse  Chariotte.  A  son  re- 
tour il  s'arrêta  encore  à  Florence,  et  fréquenta 
assidûment  la  princesse.  Un  événement  tragique 
avait  développé  rafTection  qu'elle  lui  avait  ins- 
pirée. Le  prince,  entraîné  par  son  frère  Louis, 
aujourd'hui  Napoléon  111,  venait  de  se  jeter  dana 
les  rangs  des  révoltés  de  la  Romagne,  lorsque,  at- 
teint d'une  maladie  violente,  il  mourut  presque 
subitement  (  17  mars  1831).  Dès  que  Robert 
comprit  la  violence  de  sa  passion  il  voulut  fuir; 
c'est  alors  qu'il  vint  se  fixer  à  Venise,  où  en 
proie  aux  sentimentales  plus  douloureux,  luttant 
contro  le  désespoir  et  son  hypocondrie  naturelle , 
il  exécuta  son  dernier  tableau  (2). 

(I)  Feulllel  de  Conctaes.  L.  BoOertt  sa  vie  et  ses  œuvres, 
(S)  La  plupart  des  Instants  que  Robert  paasait  dans  U  (•- 
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Le.  Départ  des  pécheurs  figura  an  salon  de 
1836.  L'aQDée  précédente,  M.  Paturle,  aoqué- 
reur  de  ce  tableau,  l'avait  exposé  pendant  deux 
mois  au  proût  des  pauvres  dans  une  des  salles  de 
la  mairie  du  deuxième  arrondissement;  le  prix 
d'entrée,  fixé  à  un  fr.,  produisit  16,000  fr.  «c  On 
fut  frappé  tout  d'abord,  dit  M.  Feuillet  de  Conches, 
du  voile  de  mélancolie  profonde  qui  couvre  ren« 
semble  de  la  peinture  des  Pécheurs,  et  qui  ré- 
()and  sur  la  scène  une  teinte  d'exagération.  Ce 
n'est  pas,  il  est  vrai,  que  les  populations  mari- 
times livrées  à  la  pèche  au  long  cours  ne  con- 
tractent, dans  les  terribles  chances  de  leur  mé* 
lier,  un  caractère  sérieux  de  résignation,  que  le 
sentiment  religieux  vient  fortifier  encore;  mais  la 
oottscieooe  du  danger  s'affaiblit  par  l'habitude,  et 
ne  laisse  subsister  dans  l'attitôde  de  ces  popu- 
lations aventureuses  qu'une  sorte  de  gravité  tran- 
quille et  simple.  Cette  observation  peut  s'appli- 
quer au  plus  grand  nombre  des  tableaux  de 
Rot>ert,  aux  Moissonneurs  et  au  Pèlerinage 
aussi  bien  qu'à  son  dernier  ouvrage.  Si  un  ar- 
tiste doit  certainement  exprimer  dans  son  œuvre 
ses  propres  sentiments,  c'est  à  la  condition 
qu'ils  seront  conséquents  au  caractère  vrai  de 
ses  personnages.  A  un  point  de  vue  plus  spécial, 
on  peut  encore  critiquer  les  ouvrages  de  Robert. 
Ses  meilleures  compositions  sont  conçues  dans 
un  style  propre  à  la  statuaire  :  elles  sont  un  peu 
apprêtées,  trop  cherchées,  trop  cadencées.  Sa 
couleur  est  presque  toujours  dure,  violente, 
heurtée,  et  son  dessin  manque  souvent  de  sou- 
plesse. 11  faut  dire  qu'issn  directement  de  l'é- 
cole de  David,  n  ayant  presque  point  étudié  les 
maîtres,  s*étant  adonné  tardivement  i  la  pra- 
tique de  son  art,  il  n'a  pu  oublier  sa  première 
éducation  malgré  son  ardent  amour  de  la  vérité 
et  de  la  nature.  Placé  entre  deux  écoles,  il  tient 
à  l'une  par  le  sentiment  du  pittoresque  et  la  re- 
cherche du  vrai,  à  l'autre  par  une  certaine  re- 
cherche du  dessin  et  de  la  physionomie  morale. 
Le  meilleur  de  ses  ouvrage» ,  le  plus  simple,  est 
certainement  le  tableau  de^  Moissonneurs. 

Outre  deux  cent  cinquante  tableaux  exécutés 
de  1817  h  1835,  L.  Robert  a  laissé  sept  ou  huit 
lithographies  éditées  en  1831  par  les  maisons 
Goupil  et  Delpècbe.  On  n'a  de  lui  outre  ses  deux 
pièces  de  concours  que  quatre  gravures  :  le 
portrait  du  roi  de  Prusse,  Frédéric 'GuU- 
laume  lil,  d'après  Gérard  ;  un  petit  portrait  de 
M.  Pour  talés,  une  petite  Scène  champêtre,  et 
un  portrait  de  il#"<  David,  d'après  une  pein- 
ture de  son  mari  (1).  H.  H— n. 

Fenlliet  de Conehes ,  Léopold  Bobfrt ,  sa   vie,  ut 


mille  Boniparte  étalent  occupés  par  les  arts.  Il  exItCe 
une  douzaine  de  Rrands  pajaaget,  ornés  de  flfforcs,  II- 
Ibographié*  par  la  princesse  Charlouc  en  collabora- 
tion avec  Mon  mari  et  notre  article  ;  le%  planches,  Impri- 
mées chez  Salocci,  portent  Ica  noms  des  aotenra:  Napo- 
léon inv.f  Robert  jlg^  Charlotte  idk. 

(1)  L'édlteor.  pour  donner  quelque  essor  à  la  vente  de 
cette  planche,  publiée  sans  aucun  nom,  s'avisa  de  faire 
Inscrire  au  bas  celui  de  la  dncbesae  u'Orléans-Pestlilèrre. 


jsvvres  et  sa  correspondance  ;  Paris,  iKt,  In-ts.— E.  De- 
lécliize,  L.  Robert,  t85S.  —  Th.  Tboré,  Notice  dans  Us 
Beaux-arts.  —  G.  Planche,  Portraits  d'artistes.  —  ^r- 
chives  de  Part  français,  H.  —  Magasin  péttoresme,  III 
et  V. 

;  EOBEAT-FLBVRT  {Joseph-Mcolos  Ro- 
bert Flscrv,  dit),  peintre  français,  né  le  8  août 
1797,  à  Cologne  [àlon  département  de  laRoër). 
Il  fit  ses  études  de  pdnture  à  Paris,  et  com- 
mença la  série  de  ses  rapides  succès  à  l'exposi- 
tion de  1824,  après  laquelle  il  obtint  une  seconde 
médaille.  Chacune  des  expositions  suivantes  eut 
de  lui  de  nouvelles  œuvres,  qui  établirent  promp- 
tement  sa  réputation;  il  mérita  en  1834  uoe 
première  médaille;  en  1836  on  le  nomma  che- 
valier, et  en  1849  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Après  la  mort  deGranet,  il  fut  élu  membre 
de  rittstitut  (janvier  1850),etil  fut  choisi  en  18^5 
pour  succéder  à  Blondel  comme  professeur  à 
l'École  des  beaux-arts.  Porté  par  son  goût  et 
ses  études  à  la  peinture  d 'histoire,  M.  Robcrt- 
Fleury  n'a  pas  cessé  de  la  culUver,  et  il  est  en- 
core un  des  rares  artistes  qui  lui  restent  fidèles. 
On  a  de  lui,  au  musée  du  LuxemtMHirg,  une 
iScéne  de  la  Saint -Barthélémy ,  le  Colloque 
de  Poissffi  au  musée  de  Versailles^  V Entrée 
de  Clovis  à  Tours,  Ses  autres  tableaux  sontiie 
Tasse  au  monastère  de  Saint -Onuphre, 
Henri  IV  rapporté  au  Louvre,  Les  Derniers 
moments  deMontaigne^JaneShore,  Une  Scène 
d'inquisition^  Un  Auto-da-Jé^  Benvenuto 
Cellini,  Le  Pillage  d'une  maisonjuive,  Char- 
les-Quint au  monastère  de  Saint -Just,  etc. 
Plusieurs  de  ces  œuvres  ont  été  r^roduites 
par  la  gravure  ou  la  lithographie. 
lÀvrets  des  Salons. 

KOBBBT  DE  HASST  {Jules-BenH),  éco- 
nomiste français,  né  à  Orléans,  le  26  février 
1830,  mort  à  Paris,  le  21  avril  1862.  Après  de 
brillantes  étndes,  il  entra  à  l'école  d*administra< 
tion  en  1849;  il  fut  reçu  avocat  en  1851,  et  doc- 
teir  en  droit  en  1853.  D'abord  employé  au  mi- 
nistère de  l'agriculture  et  dn  commerce,  puis 
attaché  au  cabinet  du  directeur  général,  il  devint 
en  18C0  sous-chef  de  bureau  à  la  préfecture  de 
la  Seine.  Envoyé  à  Londres  pour  y  étudier  les 
questions  qui  se  rattachent  à  l'approvisionne- 
ment des  grandes  villes,  il  en  rapporta  de  pré- 
cieux documents,  qui  servirent  à  la  compositiâB 
de  l'ouvrage  suivant  :  Des  halles  et  marchés 
et  du  commerce  des  objets  de  consommation 
à  Londres  et  à  Paris  (  Paris,  rnipr.  împ.,  1861- 
1862,  2  vol.  gr.  in-8^).  Il  est,  en  outre,  auteur 
de  plusieurs  articles  insérés  dans  la  Biograpfùe 
générale.  Ferd.  Dsnis. 

Boalalignler,  Discours  prononcé  te  «9  awra  flBL  -' 

Renselgn.  particuliers. 

ROBERT.  Vog.   ALEMÇON,  AaMISSGL,  Cii- 

BENT  TU,  Gallvs,  GRosTHKAn,  GuiscaRn,  Us- 

nST,  LUXAACUES,  ROPERT  Ct  SORBON. 

ROBBBTBT  (FlOTimond),  secrétaire  d'État  et 
des  finances,  né  à  Montbrison,  mort  h  Blois ,  en 
1 G22.  Il  était  conseiller  à  la  chambre  des  comptes 
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du  Forez  lorsque  Pieriede  Beaujeu,  mari  d^Anoe 
de  FraiM%,  le  6t  entrer  ao  service  de  son  jeune 
beau-rrère  Chartes  YIII,  qui  le  Domma  trésorier 
de  France  et  secrétaire  des  finances.  Ce  fut  lui 
qui   le  premier  donna  de  l'autorité  et  de  Téclat 
à  cette  charge  de  secrétaire,  fondée  en  1343  par 
Phiitppe  de  Valois.  En  cette  qnalité,  it  signa  le 
traité  d'Étaples  (1492),  acoonnpagna  Charies  TIII 
dans  rexpédvtion  de  Kaples,  et  fut  chargé  des 
Bégoctations  les  plus  épineuses  et  des  dépédies 
les    plus  importantes.    Dès    son  a%'énement, 
Louis  XII  Tadrnit  dans  son  conseil.  Robert  de 
la  Mark,  maréchal  de  France,  dit  de  lui  dans 
ses  Mémoirti  inédits  :  «  Depuis  que  M.  le  légat 
d'Amhoise  mourut,  c*étoit  Thorome  le  plus  ap- 
proché de  son  maître,  et  qui  savoit  et  a?oit  bean- 
coup  vu,  tant  du  temps  dû  roi  Charies  que  du  roi 
Louis;  et  sans  point  de  faute,  c'étoit  lliomme  le 
inicQx  entendu  que  je  pense  avoir  vu,  et  de  meil- 
leur esprit,  qui  s'est  mèié  des  affaires  de  France, 
et  qui  en  a  eu  la  totale  charge,  et  a  eu  cet  heur 
qu'il  s'y  est  merveilleusement  bien  porté.  »  Ce 
qu'il  avait  fait  pour  temariage  du  duc  d'AngouIéme 
avec  Claude  de  France  lui  valut  la  reconnais- 
sance de  ce  prince,  qui  devint  le  roi  François  l»»"; 
il  conserva  son  influence  et  la  confiance  de  ce  mo> 
narqne,  qui  le  chargea  en  1519  d'aller  négocier 
à  Montpeliier  avec  les  envoyés  espagnols  pour  la 
restitotioB  de  la  Navarre.  Robertet  acquit  une 
fortune  considérable,  sans  que  jamais  il  art  été 
en  batte  à  des  poursuites  on  à  des  accusations 
de  malversation. 

Son  neveu  et  son  petit-fils,  également  appelés 
Flofimcnd,  furent  aussi  secrétaires  d'État  :  le 
premier  depuis  1557  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1567,  et  le  second  depuis  1559  jusqo'en  1569. 
Tous  deux  se  montrèrent  dévoués  au  parti  des 
Guise,  et  forent  mêlés  aux  nombreuses  négocia- 
tions des  règnes  de  François  U  et  de  Henri  U. 
Os  ne  laissèrent  point  d'enfants.       A.  J. 

Connntnft,  Mémoire».  —  Fanvelet  du  Toc,  HUt.  des 
teerOatm  dTÉlat.  «-  Pcno,  Homme»  illustre»,  t.  V, 

ftOBEKTf  (Jean),  savant  jésuite  belge,  né 
le  k  août  1 569,  à  Saint-Hubert  (  Ardennes  ),  mort 
le  14  février  1651,  à  Namur.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Liège  et  à  Cologne,  il  entra  en  1592 
dans  la  Société  de  Jésus,  et  enseigna  avec  bean- 
coDp  de  réputation  la  théologie  dans  les  miver- 
sites  de  Douai,  de  Trêves,  de  Wurtïbourg  et  de 
Mayence;  il  remplit  aussi  la  place  de  recteur  à 
Paderbom,  et  fit  on  assez  long  séjour  à  Liège, 
avant  de  se  retirer  à  Natnur.  C'était  un  bomne 
très-instruit,  mais  dépourvu  de  critique,  comme 
il  Ta  fait  Toir  dans  certains  ouvrages  qui  roulent 
sur  des  matières  singulières.  Nous  citerons  de 
l«i  :  Mysixca  Ezechielis  quadriga,  id  est  IV 
Uvangelia,  gr,  et  latr,  Mayence,  1615,  in-fol.  ; 
—  Tractaitts  De  magnetica  Tulnerum  curatione 
onatome;  Louvain,  1616,  in-18  :  en  réfutant 
Goclenius,  il  attribuait  à  la  magie  les  guérisons 
J^agnéliqnes  ou  opérées  à  distance.  Une  querelle 
tort  vive  s'engagea  entre  eux,  à  laquelle  prit  part 
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Tan  Helmont,  et  Roberti  produisit  de  nouveanx 
arguments  assaisonnés  d'invectives  dans  les  ré- 
pliques intitules  :  Goclenius  heautontimoru' 
menos  (Luxembourg,  1618,  in-lî),  Metamor- 
phoiis  magnetica  (Liège,  1618,  in-l6),  Gocle- 
niusmagns  {Domi,  1619,  în-lî),  et  Curationis 
tnagneticx  magica  impostura  (Luxemb., 
1  1621,  in-12);  la  plupart  de  ces  pièces  ont  été 
;  reproduites  dans  le  Theatrum  sympathicuni 
de  1662  ;  —  Nathanael  Bartholomœus  ;  Douai, 
1619,  in-i«  :  plusieurs  autres  écrivains,  Tostat, 
Steen,  Pignatelli,  ont  également  soutenu  Tiden- 
tité  de  saint  Barthélemi  et  de  Nathanael;  — 
Bistoria  sancU  liuàerti;  Luxembourg,  1621, 
in-4°  :  ce  livre  curieux  et  rare  est  suivi  de  plu- 
sieurs dissertations,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque celle  qui  traite  des  guérisons  opérées 
par  riolercession  de  saint  Hubert  (1);  —  Sanc- 
tomm  L  jurisperitomim  elogia;  Liège,  1632, 
in-16  *•  on  voit  avec  surprise  figurer  dans  cet 
éloge  des  jurisconsultes  béatifiés.  Moïse,  Aaron, 
Job,  Charlemagne,  Augustin,  Grégoire  de  Na- 
zianze,  Denis  TAréopagite,  Paul  IV,  Thomas 
Morus,  etc.;  un  seul,  Yves,  mérite  d'y  avoir 
une  place,  et  encore  n'e.<^t-il  pas  certain  qu'il  ait 
été  avocat;  —  Vita  S:  Lamberti,  epïsccpi 
Tungrensls  ;  Liège,  1633,  in- 12.  Le  P.  Roberti 
a  publié  comme  éditeur  :  Contemptus  mundi 
(Luxembourg,  1618,  in- 12),  poème  d'un  auteur 
anonyme  du  moyen  âge,  et  Thiofridi  abbatis 
Flot^s  epitaphii  sanctorum  (  ibid.,  1619, 
in-4'').  K. 

SoQthwdl  ^  Bibt.  »eript  Sœ.  Jew.  —  Foppens ,  DfM. 
helçica,  — >  Paquot,  MémairtSt  V. 

ROBBRTi  (  GiamhatiUieL  ),  littérateur  italien, 
né  le  4  mars  1719,  à  Bassano,  où  il  est  mort,  le 
29  juillet  1786.  Formé  à  l'école  des  Jésuites,  il 
embrassa  leur  règle  en  1736,  et  se  destina  à  la 
carrière  de  reoseigoement  ;  après  avoir  professé 
à  Plaisaace,  à  Brescia  et  à  Parme,  il  fut  envoyé 
à  Bologne  (1765),  où  jusqu'à  la  suppression  de 
son  ordre  (1773)  il  occupa  la  chaire  de  philoso- 
phie dans  le  collège  de  Sainte-Lucie.  Il  acquit 
par  ses  leçons  iwe  célébrité  éphémère,  que  le 
mérite  de  ses  ouvrages  n'a  point  confirmée  : 
l'éclat  et  l'abondance  de  son  langagie  attirait  au- 
tour de  lui  les  anditeurs  en  loule,  et  il  savait, 
par  le  charme  des  vertus  les  plus  aimables,  les 
retenir  et  s'en  faire  des  amis;  au  nombre  de 
ces  derniers  on  compte  le  maréchal  Pallavicioi, 
les  Riocati,  Marescotti,  BettioelU,  les  Zanolti. 
Aucun  de  ses  écrits  ne  peut  être  offert  comme 
un  modèle  de  style;  il  était,  comme  on  l'a  (ait 
observer,  trop  poète  quand  il  maniait  U  prose 
sans  l'être  assez  pour  réussir  en  vers.  Oa  a  de 

(I)  Le  traftement  des  personnes  nordnes  par  des 
chiens  enraffCs  était  fort  sfnple  :  on  les  tallMt.  c'esl^- 
dlre  on  leur  faisait  une  légère  locUlon  au  front  pour  leur 
enfermer  sous  la  peau  un  brio  de  l'étole  de  saint  Hubert; 
puis  elles  pratiquaient  une  neuralne,  cC  beaucoup  s'en 
retoornaleot  guéries.  On  pent  dire  (le  eelIrsIA  que  U 
foi  seule  les  sauvait  Quant  à  l'étole  du  saint ,  un  oH- 
racle,  dit-on,  la  conservait  sans  qu'elle  s'u«ât.  {f^oy.  Le 
Brun,  Bist.  de»  pratiques  svperttUiewes,  II,  1*100.  ) 
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loi  de  petits  poèmes  :  La  Bloda  (1746),  le  Fra- 
^o/«(1752),  le  Perle  (1756),  et  VArmoma 
(1765);  —  Hendecasyllabarum  Uber;  Brescia, 
1762,  in- 8°;  —  Discorsi  due  sopra  le  fasce 
de'  bambini;  Parme,  1764,  in-So  :  double  plai- 
doyer pour  et  contre  l'usage  du  maillot  ;  —  l>el 
leggere  libri  d%  metafisica  e  divertimento  ; 
Bologne,  1769,  iQ-8<*;  —  Favole  setlanta  Eso- 
piane;  Bologne,  1773,  in- 12;  réimpr.  arec  de 
nouveaux  apologues ,  Bassano,  1782,  in-8*  ;— iln- 
notaiioni sopra  Vumanilà  del  secoloXVIli; 
Turin,  1781,  in-8o;—  Délia probità  naturale; 
Bassano,  1784,  in-8o;  —  Lezioni  sopra  il  fine 
del  mondo;  ibid.,  1792,  in-8";  —  Saggio  di 
leltere  famiUare;  ibid.,  1797,  in-8o;  recueil 
qui  a  pour  complément  la  Scella  di  lettere  eru- 
dite  du  même  auteur;  Venise,  1825,  in-i6;  — 
des  dissertations,  des  discours  académiques,  des 
écrits  de  piété,  etc.  Les  œuvres  de  Tabbé  Roberti 
ont  été  l'objet  de  plusieurs  éditions  :  la  première 
a  été  faite  à  Bologne,  1767-1787,7  vol.  in-8%  et 
la  dernière  (1830- 1831)  est  la  plus  complète. 

Notice  t  la  tête  de  ses  Œuvres.  -  Tlpaldo,  Biogr. 
dêgli  Italiani  iUMUri,  VI. 

EOBBRTs  (Francis)f  théologien  anglais,  né 
en  1609,  dans  le  Yorksliire,mort  en  1675,  k 
Wrington.  Il  prit  ses  degrés  à  Oxford,  desservit 
une  église  de  Londres  et  obtint  de  lord  Capel, 
son  patron,  le  bénéûce  de  Wrington,  dans  le 
Somerset.  Quoique  ministre  dissident,  le  dégoût 
des  querelles  religieuses  Tavait  fait  rentrer,  à 
répoque  de  la  restauration,  dans  le  sein  de  l'É- 
glise établie.  Il  est  auteur  d'uu  ouvrage  anglais, 
Clavis Bibliorum  {Loaâre&,  1649,  2  vol.  in-S"*), 
réimpr.  en  1675,  in* fol.,  pour  la  quatrième  fois. 

Wood.  Athenm  oxoitteRMt,  U. 

B0BBRT80II  (TAouum),  grammairien  an- 
glais, né  dans  le  Yorkshire,  mort  vers  1560.  Il 
fit  ses  études  à  Oxford,  et  y  acquit  dans  l'ensei- 
gnement, comme  mattre  particulier,  une  réputa> 
tion  brillante.  11  occupa  divers  bénéfices  ecclé- 
siastiques, entre  autres  Tarchidiaconéde  Leicester 
et  la  cure  de  Wakefield.  En  1549  il  fut  adjoint 
à  la  commission  chargée  de  rédiger  la  nouvelle 
liturgie;  bien  qu'il  eût  semblé  d'accord  avec  les 
réformateurs,  il  finit  par  les  combattre,  et  refusa 
de  prêter  le  serment  de  suprématie;  toutefois  il 
avait  en  fait  de  doctrine  des  opmions  fort  accom- 
modantes. On  a  de  lui  quelques  opuscules  de 
grammaire,  réunis  sons  le  titre  A'Annotationes 
in  G.  IMii  lib.  de  lai,  nominumgeneribus^  etc.; 
Bâle,  1532,  in-4'». 
Wood,  Mhenm  0»m.  «  Dodd,  Chureh  historf, 
R0BBRT80N  (  William)^  historien  anglais, 
né  en  1721,  à  Bosthvvick,  petite  paroisse  écos- 
saise, dont  son  père  était  ministre,  mort  le 
1 1  juin  1793,  à  Grange-House.  Le  jeune  Robert- 
son  acheva  à  Tuniversité  de  cette  ville  ses  étudies, 
commencées  à  Dalkeith,  sous  le  professeur  Les- 
lie.  Destiné  par  sa  famille  au  ministère  évangé- 
lîque,  il  obtint,  à  vingt-deux  ans,  |>ar  la  protec- 
tion du  comte  de  Hopetown,  le  bénétice  de 


Gladsmuir,  dont  le  revenu  n'était  que  de 
100  liv.  st.  Ce  fut  avec  ces  f«iibles  ressources 
qu'il  éleva  six  sœurs  et  un  frère,  restés  oomnie 
lui  orphelins.  Zélé  presbytérien,  partisan  da 
gouvernement  établi,  auquel  il  donna  des  gages 
lors  de  la  rébellion  de  1745,  il  professa  néan- 
moins en  toute  occasion  la  tolérance  civile  et 
religieuse,  justifia,  devant  l'assemblée  synodale, 
son  collègue  Home,  accusé  dVoir  composé  et 
fait  représenter  une  tragédie,  appuya  l'éman- 
cipation des  catlioliqiies,  fut  l'ami  de  Hume  et 
de  Gibbon. 

Ses  talents  pour  la  prédication,  ses  relations 
avec  plusieurs  littérateurs  distingués,  avaient 
déjà  fait  connaître  Robertson  parmi  ses  com- 
patriotes lorsqu'il  fit  paraître  à  Londres  :  Bis- 
tory  of  Seotland  during  the  reigns  of  Mary 
and  of  King  James  VI  iill  his  accession  to 
the  crown  of  Seotland;  1759,  2  vol.  in-4^  :1e 
premier  et  le  plus  populaire  de  ses  ouvrages, 
qu'il  compléta,  en  1785,  par  d'importantes  Ad- 
ditions et  corrections,  et  qui  eut  plus  de  qua- 
torze éditions  du  vivant  de  l'auteur.  Vint  en- 
suite :  History  of  Charles  V,  with  a  Sketch 
of  the  political  and  the  social  state  of  Eu- 
rope at  the  time  of  his  accession;  1769,  3  vd. 
in-^"*.  L'introduction  qui  précède  cette  histoire, 
remarquable  par  l'art  de  grouper  les  faits  géné- 
raux, de  les  exposer  d'une  manière  claire  et 
quelquefois  pittoresque,  fut  très-vantée  lors  de 
son  apparition,  et  le  méritait  à  certains  égards; 
mais  la  nouvelle  édition  que  M.  Prescott  adon- 
née de  VHistoire  de  Charles-Quint,  avec  notes 
et  supplément,  a  fait  voir  ce  que  les  recherches 
de  Robertson  avaient  d'incomplet  et,  sur  quel- 
ques points,  de  superficiel.  Enfin»  en  1777,  il 
publia  son  History  of  America,  2  vol.  in4*. 
Ces  ouvrages,  auxquels  il  faut  ajouter  :  ifii/o- 
rical  disquisition  conceming  the  knowledçe 
vneh  the  andents  had  of  India,  publiée  en 
1791,  obtinrent  lors  de  leur  apparition,  en  An- 
gleterre et  dans  toute  l'Europe,  un  succès  que 
la  postérité  a  confirmé,  sauf  quelques  restric- 
tions. La  froide  impartialité  de  l'histoire  conve- 
nait bien  au  caractère  judicieux  et  sans  passion 
de  Tauteur.  Lui-même  a  caractérisé  sa  manière 
lorsqu'il  a  dit  :  «  En  écrivant,  je  me  considère 
toujours  comme  donnant  mon  témoignage  de- 
vant une  cour  de  justice.  »  Son  style  est  aisé  et 
coulant,  ses  opinions  saines  et  éclairées,  mais, 
dans  son  amour  de  généralisation,  il  a  souvent 
accepté  des  faits  douteux  ou  faux,  sur  la  foi  d'ao- 
torités  contestables  ou  de  documents  de  seconde 
main.  Enfin,  sans  flétrir  le  moyen  âge  et  le  chris- 
tianisme, comme  l'école  sceptique  de  Hume,  de 
Gibbon  et  de  Voltaire,  on  peut  dire  qu'il  ne  to 
a  pas  sentis  vivement.  Quelque  chose  do  la  sé- 
cheresse presbytérienne  a  passé  dans  ses  écrit». 
Du  reste,  leur  succès  avait  eu  sur  la  fortune  de 
l'auteur  une  influence  favorable.  Tour  à  tour 
nommé  chapelain  du  château  de  Stiriing,  prin- 
cipal de  l'université  d'Édimboung,  chapelain  or- 
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flioaire,  puis  bistoriographe  du  roî  en  Ecosse, 
il  a?ait  vu  croître  en  même  temps  ses  richesses 
et  sa  renommée,  et  exerça,  jusqu'au  moment 
de  sa  retraite,  sur  les  affaires  de  l'église  écos- 
saise une  haute  influence  que  l'on  désigne  encore 
jtar  ces  mots  :  V administration  du  docteur 
Robertson.  Depuis  17S0  il  s'était  retiré  des  af- 
faires publiques;  il  mourut  le  11  juin  1793, 
laissant  trois  fils  et  deux  filles. 

Les  ouvrages  de  Robertson  ont  été  traduits 
plusieurs  fois  en  français  :  X Histoire  d* Ecosse, 
liar  Basset  de  la  Chapelle,  par  Blavet  et  par 
Campenon.  Cette  dernière  traduction  (1821, 
3  vol.  in  8°)  a  été  souvent  réimprimée,  ainsi 
({ue  la  suivante  :  Histoire  de  Charles-Quint 
par  Suard  (1771,  2  vol.  in-4^  ou  6  vol.  in-12; 
et  1817, 4  vol.  in-S"")  ;  VHistoirede  l'Amérique 
{)ar  Eidous,  1777,  4  vol.  in-12,  par  Suard  et 
Morellet  (les  huit  premiers  livres  seulement), 
1778,  2  vol.  în-4^';  et  1780,  2  vol.  in-12;  1818, 
3  vol.  in-8';  les  Recherches  historiques  sur 
Vlude;  Paris,  1792  et  1821,  in-8*',  avec  cartes. 
Les  Œuvres  complètes  de  Robertson ,  précé- 
dées d'une  notice  par  Buchon,  ont  été  publiées 
dans  le  Panthéon  littéraire;  Paris,  1837, 
9.  vol.  gr.  in-8<>.  £.- J.-B.  Rathery. 

Dagald  Stew4rt.  Jeeount  o/  thê  li/e  and  writings  of 
If.  RoberUon;  London,  1801,  în-8«i  trad.  eu  françaU 
«'*us  ce  titre  :  Essais  historiques  sur  la  vie  et  Us  ou- 
rrages  de  Mobertion,  par  Imbert;  ParlR,  1906,  ln-8«.  — 
/}io{traphieeU  mtmairs  of  Adam  Smith  t  fK»  Rait>ertson; 
tind  0/  the  laU  Thomas  Btid;  Êdinbiirgh,  iSll,  ln-4».  — 
saard,  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  du  Dr  Rolfertson, 
s.  d..  Paria,  In-S*. 

ROBERTSON  (Joseph),  littérateur  anglais, 
né  le  28  août  1726,  à  Londres,  où  il  est  mort, 
ie  18  janvier  1802.  Après  avoir  pris  ses  degrés 
à  Oxford,  il  entra  dans  les  ordres,  et  desservit 
en  dernier  lieu  la  cure  de  Horncastle,  dans  le 
comté  de  Lincoln.  Outre  quelques  sermons, 
un  a  de  lui  :  On  culinary  poisons;  1781  ;  — 
The  Parian  ehroniele  ;  1788,  in-4^ ,  avec  une 
liisgertatlon  destinée  à  réfuter  l'authenticité  de 
Pinscription  des  marbres  d'Arundel;  --  Tele- 
machus,  wit/i  a  life  of  Fenelon  ;  1795,  2  vol. 
iD-12  ;  —  On  the  éducation  of  young  ladies  ; 
1798,  in-8°;  —  et  de  très  nombreux  articles  dans 
ia  Critical  review. 

Cbalmers.  General  biogr.  dlct. 

ROBERTSON  { Etienne-Gospard  Robebt, 
'Ht),  aéronante  et  physicien  belge,  né  à  Liège, 
le  15  juin  1763,  mort  aux  Batignolles,  près  Paris, 
eo  juillet  1837.  Son  père  qui  était  commerçant, 
s'appelait  Robert  ;  le  fils  ajouta  son  nom  à  la  syllabe 
Mn,  qni  en  anglais  vent  dire  fils.  Destiné  à  Tétat 
^ésiastique,  le  jeune  Robert  fit  ses  études  à 
ruDiversité  deLouvain;  mais  il  préféra  d'abord 
la  peinture  è  la  théologie,  et  remporta  un  prix 
à  l'école  des  beaux-arts  de  sa  ville  natale  ponr 
un  tableau  dont  le  sujet  était  Apollon  tuant  le 
serpent  Python.  Villette  lui  inspira  le  goOt  de 
la  physique ,  et  le  guida  dans  l'étude  de  cette 
science.  Après  la  réunion  de  la  Belgique  à  la 
France  (1795),  Robertson  fut  nommé  profes- 


seur de  physique  dans  le  département  de  l'Our- 
the,  à  la  suite  d'un  concours.  Il  vint  à  Paris 
pour  offrir  au  gouvernement  français  un  miroir 
d'Archimède  auquel  il  avait  adapté  un  méca- 
nisme aussi  simple  qu'ingénieux,  qui  permettait 
de  faire  coïncider  à  un  même  foyer  un  grand 
nombre  de  miroirs  plans  et  d'en  varier  la  dis- 
tance à  volonté.  L'examen  de  ce  mécanisme  fut 
confié  par  la  classe  des  sciences  de  l'Institut  à 
Monge,  Lefèvre-Gineau  et  Guyton-Morveau , 
qui  firent  un  rapport  favorable.  Robertson  rë« 
pandit  la  connaissance  du  galvanisme  en 
France,  tant  par  des  articles  dans  le«  feuilles 
périodiques  que  par  des  expériences  publiques 
qu'il  exécutait  dans  le  cabinet  de  physique  éta- 
bli par  lui  à  l'ancien  couvent  des  Capucines* 
Robertson  assista  aux  démonstrations  galvani- 
ques que  Volta  entreprit  à  l'Institut,  devant  le 
premier  consul,  et  aussitôt  après  il  exécuta  une 
expérience  regardée  alors  comme  très-impor- 
tante :  l'inflammation  du  gaz  hydrogène  |)ar 
l'étincelle  galvanique,  ce  qui  prouvait  l'identité 
du  fluide  galvanique  avec  le  fluide  électrique. 
Il  se  lia  d'amitié  avec  Volta,  et  devint  un  des 
premiers  membres  de  la  Société  galvanique  de 
Paris.  On  attribue  aussi  à  Robertson  l'invention 
de  U  fantasmagorie,  dont  il  avait  fait  le  premier 
essai  devant  les  magistrats  de  sa  ville  natale  en 
1787.  Il  répéta  ses  expériences  en  public  à  Paris  et 
àLondres,  après  lavoir  obtenu  un  brevet  d'inven- 
tion. Ses  démonstrations  attiraient  la  meilleure 
société  à  ses  séances.  On  admirait  dans  son 
cabinet  un  automate  trompette,  et  une  gondole 
mécanique  que  des  ailes  mues  par  un  mouve- 
ment d'horlogerie  dirigeaient  à  volonté,  moyen 
qui  paraissait  applicable  aux  aérostats  ;  et  aussi 
un  télégraphe  pour  correspondre  à  toute  espèce 
de  distance,  même  dans  l'intérieur'd'un  appar- 
tement. Robertson  avait  çncore  imaginé  un  ins- 
trument qu'il  appelait  pkonorganon,  et  qui  imi- 
tait la  parole  humaine.  Il  avait  en  outre  composé 
une  botte  magique,  un  mégascope,  un  polyscope 
et  d'autres  appareils  d'optique  appliqués  à  la 
fantasmagorie  et  à  la  physique  amusante.  Avant 
l'application  du  gaz  hydrogène  à  l'éclairage,  il 
inventa  pour  l'Opéra  un  ventilateur  et  une  nou- 
velle lampe  qui  rendait  la  nuit  et  le  jour  avec 
les  différents  tons  que  présente  la  lumière  du 
soleil  quand  cet  astre  se  lè^e  ou  se  couche. 

C'est  surtout  à  ses  ascensions  aérostatiques 
que  Robertson  dut  sa  réputation.  Il  en  exécuta 
cinquante-neuf,  dont  plusieurs  devant  les  prin- 
cipales cours  de  l'Europe.  Le  voyage  aérien  le 
plus  remarquable  de  Robertson  est  celui  qu'il 
fit  à  Hambourg  le  18  juillet  1803.  Il  s'éleva, 
en  compagnie  de  Lhœst,  à  trois  mille  six  cent 
soixante-dix  toises,  point  le  plus  haut  de  l'at- 
mosphère auquel  Thomme  fût  encore  parvenu. 
Les  deux  aéronautes  avaient  emporté  des  ins- 
truments, et  exécutèrent  à  une  grande  hauteur 
des  expériences  de  physique,  que  Gay-Lussac  ré- 
péta l'année  suivante,  à  Paris,  en  compagnie 
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de  Biot.;  Robertson  avait  coastaté  ua  affaiblis-  * 
sèment  de  Tactioa  magaé tique  à  une  grande 
hauteur.  L'Académie  des  sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg; le  chargea,  en  1304^  d'exécuter  avec 
M.  Zacharof,  l'un  de  ses  membres^  une  ascen- 
sion qui  se  prolongea  une  partie  de  la  nuit,  et 
donna  les  mènes  résultats.  Gay-Lussac  et  Biot 
arrîTèrent  à  mm  conciusioa  coôtraiie.  Le  t&  ja^ 
TÎer  1809,  Roberlson  s'éleva  en  ballon  àVilna, 
alors  que  la  température  marquait  à  terre  1&° 
Réaumur  au-dessous  de  léro.  Il  s'occu()a  un  des 
premier»  de  la  construction  des  parachutes,  doat 
il  disputa  l'invention  k  Gamerin.  U  distribuait 
partout  la  figure  d'un  vaisseau  aérien  gigantes- 
que qu'il  appelait  La  Minerve  :  c'était  un  grand 
navire  portant  des  maisons»  des  canons,  des 
tentes,  des  paviHona,  des  instruments  de  tou- 
tes espèces,  le  tout  communiquant  par  d'im- 
menses échelles  de  corde  ;  il  prétendait  avec  ce 
grand  bâtiment  faire  le  tour  du  globe  «i  quel- 
ques heures. 

Hok)ertson  avait  su  gagner  près  d'un  nullioD 
avec  la  fantasmagorie  et  les  ballons.  Dan» 
rhiverde  1807,  il  était  venu  généreusement  au 
secours  des  officiers  français  faits  prisonniers  à 
Friedland,  lorsqu'ils  passèrent  à  Moscou. 
Homme  d'esprit  d'ailleurs,  il  disait  de  Gar- 
nerin  ce  que  M.  Dupuia-Delcourt  lui  applique 
à  lui-même,  à  savoir  qu'il  n'a  pas  plus  avaueé 
l'art  aérostatique  par  ses  ascensions  qu'un  Sa- 
voyard n'avance  l'optique  en  montrant  la  lan- 
terne magique.  Après  avoir  habité  longtemps  la 
Russie,  il  parcourut  l'Allemagne,  l'Angleterre» 
l'Espagne,  l'Italie,  et  visita  les  o6tes  d'Afrique. 
Il  se  fixa  ensuite  à  Paris,  où  il  s'occupa  de 
réunir  ses  observations.  Devenu  directeur  du 
jardin  de  Tivoli,  il  s'installa  aux  BatignolleSy  od 
s'écoula  sa  viiàUesae  selitaiie.  Il  a  founû  des 
articles  k  différents  journaux  scientifiques  ;  il  a 
aussi  publiée»  espagnol  et  en  allemand  ua  m^ 
nKeste  sur  ie  Danger  des  monigolJUres ,  et 
une  brochure  en  français  intitulée  JLa  àHnerve, 
vaisseau  aérien  destiné  aux  découvertes," 
Paris,  t820,in-8''.  Il  a  en  outre  publié  les  Mé^ 
moires  récréatifs,  scientifiques  et  anecdote^ 
ques  du  physéeiem  aéronaute;  Paris,  1830» 
2  vol.  in^,  plus  1  vol.  de  planehes.  Il  laisai 
à  sa  mort  les  matériaux  presque  rédigés  d'un 
troisième  vohime  de  ces  Mémoires,  cl  il  avait 
préparé  un  manuel  de  l'aérostation. 

RoBEETSON  (  GuHktume-Euqène),  fils  alaé  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  27  septônbre  1799, 
mort  à  Mexico,  en  novembre  1836  selon 
M.  Becdelièvre,  et  à  la  Yéra-Crai  ca  1838  sui- 
vant M.  Dupais-Delce«rt.  Il  exécuta  des  ex- 
périences de  physique  et  des  ascensions  aérosta- 
tiques  en  diverses  villes,  uotammeut  k  Lisbonne, 
à  Porto  et  à  Madrid.  Le  Id  déceaibre  1319,  il 
fit,  k  Lisbonne  une  remarquable  descente  en  pa- 
rachute, d'une  hauteur  de  quinie  cents  toises. 
Instruit,  plein  de  lèie  et  enthousiasie  de  son  aH, 
il  fil  dans  le  Nouveau  Meode  des  ascensions 


at^rostatiqoes.  Il  en  fit  à  New-York,  à  Philadel- 
pliie ,  à  la  Nouvelle-Orléans,  à  La  Havane  et  à 
Mexico.  Il  avait  fait  avec  M.  Dupnis-Delcoart 
une  ascension  à  Paris  en  1831.  On  a  publié  la 
Relation  de  son  premier  voyage  aérostaliqiu 
à  Mexico,  le  12  février  1835;  in-8**. 

BoBCRTsoii  (i)iint/ri-JI#arie),  frère  do  pré- 
cédent, né  à  Saint-Pétersbourg,  le  3  septembre 
1807,  mort  à  Calcutta,  eu  1838.  Comme  son 
père  et  son  frère,  il  s'occupa  d'aérostalion. 
Après  avoir  exécuté  deux  ascensions  à  Berlin, 
il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  se  fixa  mo- 
mentaoément.  Il  partit  ensoile  pour  rinde^  où  il 
fit  plusieurs  expériences  aérostatiques.  Il  y 
avait  peu  de  lien  entre  lui,  son  frère  et  son  père. 

L.  LowBV. 

Rabbe ,  Vltilb  de  Boto)«lhi  et  Satote-PrcoTe,  Bt9çr. 
univ.  et  jMrL  des  eontemp.  »  Arnault  ,  Jay ,  ioay  et 
Nonrlns,  Biogr.  nowv.  de»  contemp.  —  BecdetIèTre  Hamal. 
Bloçr.  Itéffcoitê,  —  Dtipals-Delconrt,  Manuel  de  tatn^ 
teUion.  "  Louis  Figuier.  Exp.  et  Aiskéks primeip.  dt- 
couvertes  tdenti/.  nodtfmej,  6*  édit.,t.  ly. 

EOBKAVAL  (Gtlles  PEasoRSE  UB)y'matbé- 
maticien  français,  né  le  8  août  1602,  à  Rober- 
val,  près  Senlis,  mort  à  Paris,  le  27  octobre 
1675.  Fils  de  Pierre  Personne,  qui  malgré  U 
modicité  de  sa  fortune  lui  fit  donner  une  boone 
éducationy  il  s'adonna  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques, et ,  comme  Descartes,  assista  an  siège  de 
La  Rochelle.  11  vint  en  1627  à  Paris ,  et  s'y  lia 
avec  le  P.  Mersenne.  £n  1631  il  obtint  an  col> 
lége  de  Maître  Gervais  la  chaire  de  philosophie, 
et  dix-huit  mois  après,  au  concours,  celle  de 
mathématiques  fondée  par  Ramus  au  Collège 
royal  de  France.  U  Toccupa  pendant  oiviron 
quarante  années,  et  devint  un  des  membres  de 
l'Académie  des  sciences  k  l'époque  de  sa  fondation, 
en  166&.  Roberval  s'était  fiait  une  méthode  géo- 
métrique pour  déterminer  les  aires,  les  surfaces 
et  les  solides ,  et  il  l'avait  employée  avec  soc- 
cès  pour  résoudre  plusieurs  problèmes  proposé» 
par  Fermât ,.,&on  ami;  mais  comme  il  se  plai- 
sait k  cacher  ses  découvertes,  il  eut  le  désaxé' 
ment  de  voir  paraître  la  méthode  de  Cavalieri 
(vog,  ce  nom)  avant  d^avoir  publié  la  sienne. 
Vers  1636,  il  imagina  une  méthode  ingénieuse 
pour  les  tangentes  des  courbes,  et  elle  est  re- 
marquable en  ce  qu'il  parait  avoir  eu  le  pronier 
l'idée  d'appKquer  le  OMovement  k  la  lésototien 
de  cet  important  problème;  quoique  Xorriceili 
ait  eu  1644  publié  quelque  chose  de  semblable, 
on  ne  peut  contester  au  géomètre  Crançaii  la 
priorité  de  l'invoitioa.  Deux  aas  auparavant,  il 
avait,  après  une  étude  approfondie  des  géo- 
mètres grecs  et  surtout  d'Arehimède,  douaé  la 
selutioo  du  problèrae  de  Faire  de  la  c^loide, 
et  au  commencement  de  léSIi  le  P.  Mersenne 
apprit  k  Descartes  cette  découverte,  gui  n'eot 
pas  un  grand  mérite  aux  yeux  de  eetii-ci. 
C'est  de  cette  époque  que  date  rirvécoDciliable 
inimitié  de  Descartes  et  d»  Roberval,  qui,  aveu* 
g)é  par  l'amour-propre,  ne  voulut  jamais  avouer 
son  in£ériorité.  Sa  querelle  ne  fut  pas  moias 
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Tire  avec  Torricelli,  qui  réclamait  en  favear  de 
Galilée  la  priorité  de  la  découverte  de  la  cy- 
cloide;  Torricelli  ne  lui  tiol  pas  rancune,  car  il 
donna  le  nom  de  robervalUennes,  qu'elles  ont 
cooservé,  à  une  classe  de  lignes  courbes  dont 
Boberval  était  Tinventeur.  C*est  à  Roberval 
qu'on  attribue  une  réponse  dont  les  détracteurs 
des  sciences  exactes  ont  fait  quelquefois  usage, 
|x>or  prouver  que  ces  sciences  dessèchent  Tes* 
prit  et  détruisent  le  goAt.  On  dit  qu'assistant  à 
une  tragédie,  il  fut  questionné  sur  l'impression 
qu'il  en  recevait,  et  qu'il  répondit  :  «  Qu'est*ce 
qae  cela  prouve?  »  Malgré  un  amour-propre 
trop  fadie  à  blesser,  Roberval  eut  des  amis 
nombreux,  parmi  lesquels  on  ])eut  citer,  outre  le 
P.  Mersesne,  l*abbé  Gallois,  Jean  Morin,  Pascal 
et  Gassendi.  On  a  de  lui  :  Traité  de  mécha- 
nique  des  pmds  soutenus  par  des  puissances 
sur  les  plans  inelinés  à  l'horizon,  à  la  suite 
de  VNarmonie  universelle  du  P.  Mersenne  ; 
Pans,  1636,  in-fol.;l  —  Aristarchi  Samii  De 
fltujidi  sifstemate  partiims  et  motibus^ 
Paris,  1644,  in- 12  :  ouvrage  systématique,  dans 
lequel  il  attribue  à  toutes  les  particules  de  la  ma- 
ti^  wie  attraction  rédproqne;  —  divers  autres 
écrits,  réunis  en  1693  par  l'abbé  Gallois  dans  le 
Recueil  de  divers  ouvrages  des  membres  de 
r Académie  des  sciences,  et  réimprimés  dans  le 
t.  Yl  des  Mémoires  de  l'ancienne  Académie.  Ce 
sont  on  Traité  des  mouvements  composés,  on 
autre  De  recognilione  et  consiructione  «gtui- 
tionnm  ;  De  geometrica  planarum  et  cubi- 
carum  xqualionum  resalutione^  le  Traité  des 
indivisibles;  De  irochoide  efusque  spatio; 
des  /e//res  an  P.  Mersenne  et  à  Torricelli,  etc.  En 
1670,  Roberval  donna  nne  sorte  de  balance  propre 
à  peser  l'air,  et  qaifot  déposée  à  la  Bibliothèque 
du  roi, 

Condorcet,  Éloçê  de  BoberwU.  —  Go«|et,  JUifi.  du 
ColUge  royal,  ^  Baitlct,  Fis  de  Deseartes.  —  Moa- 
tacU,  Hhtoire  det  matÀémattques  ^  t.  II.  —  Cousin', 
Roberval  phifoaophe^  dam  le  Journal  des  savants ,  ISM. 

ftOBBSPiBftiiB  (  MaximUien- Marie- Isi- 
dore SB  ),  an  des  pins  célèbres  personnages  de 
la  révolation  françaine,  né  à  jkrras,  le  d  mai 
1758,  mis  à  mort  à  Paris,  le  10  thermidor  an  ii 
( 28  juillet  1794).  11  éUit  fils  de  Maximilien-Bar- 
tbélemi-François  de  Robespierre,  avocat  au  con- 
seil d'Artois  et  de  Jacqueline-Marguerite  Car- 
rant. Il  était  l'alné  d'un  frère  qui  le  suivit  dans 
la  carrière  politique.  Il  avait  deux  aœnr»,  dont 
l'une  moimit  jeune,  et  dont  l'autre  a  vécu  jus- 
qu'en 1834.  Son  père,  avocat  de  qudqne  talent, 
mais  d'nn  caractère  bizarre,  quitta  brusquement 
Ams,  à  la  snite  de  qnelqaes  désagréments  pu- 
blies ou  privés,  à  canse  de  ses  dettes  disent  les 
uns,  par  dépit  d'avoir  perdu  un  procès  disent 
les  autres  ;  d'autres  enfin  prétendent  qu'il  prit 
eette  résolution  dans  le  désespoir  que  loi  causa 
la  mort  de  sa  femme.  Il  se  rendit  en  Belgique, 
pois  k  Cologne,  où,  pour  subsister,  il  tint  une 
école;  il  s'éloigna  ensuite  de  cette  ville  en  an- 
nonçant le  dessein  dépasser  en  Angleterre  et  de 


là  en  Amérique  ;  on  ne  sait  ce  qu'il  devint.  Tous 
ces  détails  nous  sont  arrivés  chargés  de  con- 
tradictions; faute  d'avoir  été  précisés  et  éclair* 
cis  en  temps  opportun  au  moyen  de  témoignages 
contemporains,  ils  sont  destinés  à  rester  tou- 
jours incertains  et  otiscurs  ;  ils  n'ont  d'ailleurs 
que  peu  d'iipportance.  Privé  de  sa  mère  à  l'âge 
de  neuf  ans,  délaissé  par  son  père,  Maximilien 
fut  assisté  par  son  grand-père  maternel  et  par 
deux  tantes,  qui  avaient  une  grande  réputation 
de  piété.  Au  collège  d'Arras,  où  on  l'envoya,  il 
se  distingua  par  son  application  et  son  intelli* 
gence.  Ses  succès  d'écolier,  les  liaisons  pieuses 
de  sa  famille  le  désignèrent  k  la  faveur  du 
clergé  riche  et  influent  de  l'Artois.  Sur  la  re- 
commandation de  ses  protecteurs,  particulière* 
ment  d'un  chanoine  de  la  cathédrale  d'Arras, 
il  fut  pourvu  d'une  bourse  au  collège  Louis-le- 
Grand  à  Paris  (  une  des  bourses  de  l'abbaye  de 
Saint-Vaast)  en  1770.  Il  eut  là  des  ecclésias- 
tiques pour  professeurs.  Quelques-uns  de  ses 
maîtres,  l'abbé  Proyart  entre  autres,  proscrits 
sous  la  révolution,  et  voyant  parmi  les  pres- 
cripteurs un  de  leurs  anciens  disciples,  se  sont 
plu  à  raconter  que  dès  l'enfai^  il  annonçait 
on  caractère  vaniteux,  envieux,  dominateur, 
sinistre  ;  mais  ces  vagues  imputations  rétrospec- 
tives méritent  peu  de  confiance.  La  vérité  est 
que  Robespierre  se  montra  à  Loais-le-Grand 
studieux,  régulier,  intelligent,  et  que  dans  toutes 
ses  classes,  surtout  dans  sa  seconde  année  de 
rhétorique,  il  fui  on  des  premiers.  Il  eut  pour 
condisciples  plus  jeunes  que  lui  deax  de  ses  fh- 
turs  collègues  à  la  Convention,  Camille  Dcsimhh 
Ifais  et  Fréroo. 

Ad  sortir  du  collège,  Robespierre  étudia  le 
droit.  Il  était  alors  fort  fteuvre.  11  existe  de  loi 
une  lettre  à  l'abbé  Proyart  (datée  do  11  avril 
1778)  dans  laquelle  il  lui  demande  quelques  se- 
cours pour  s'acheter  des  habits  et  pouvoir  se 
présenter  convenablement  devant  l'évèque 
d'Arras,  M.  de  Conzié,  un  de  ses  protecteurs, 
alors  à  Paris.  Vers  le  même  temps  il  travaillait 
comme  second  clerc  dans  Pétude  d'nn  procureur 
nommé  NoUeao,  c(  il  avait  pour  premier  clerc 
Brissot,  qui  fut  plus  tard  on  de  ses  principaux 
adversaires  politiques.  Après  avoir  achevé  son 
droit,  il  alla  exercer  la  profession  d'avocat  dans 
sa  ville  natale.  Le  bruit  de  ses  succès  universi- 
taires l'y  avait  précédé  ;  les  clients  ne  lui  man- 
quèrent pas ,  et  s'il  resta  pauvre,  il  acquit  du 
moins  de  la  réputation.  On  a  quelques-uns  de 
ses  plaidoyers  de  cette  époque;  ils  sont  rédigés 
avec  un  certain  soin  littéraire  et  contiennent 
des  idées  (ou  des  déclamations)  politiques  et 
sociales.  C'est  ainsi  que  ses  deux  plaidoyers 
«  poor  le  sieur  de  Vissery  de  Boisvallé,  appelant 
d'un  jugement  des  écbevins  de  Saint- Orner  qui 
avait  ordonné  la  destruction  d'un  paraton- 
nerre »,  abondent  en  tirades  sur  n  l'ignorance, 
les  préjagés  et  les  passions,  qui  ont  formé  une 
ligue  redoutable  contre  les  hommes  de  génie* 
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pour  panir  les  services  qu'ils  rendent  à  leurs 
i^emblables  ».  Ces  tirades  durent  alors  produire  { 
de  reflet;  ce  qu*on  remarque  aujourd'hui  dans 
ces  plaidoyers,  c'est  un  vif  éloge  de  Louis  XYI, 
•t  cette  tète  si  chère  et  si  sacrée  »,  ce  prince 
qui  fait  «  les  délices  et  la  gloire  de  la  France  » 
(  1783).  Ses  devoirs  d'avocat  laissaient  à  Robes- 
pierre le  temps  de  s'occuper  de  littérature.  Le 
15  novembre  1783,  il  fat  nommé  membre  de 
FAcadémie  d^Arras,  dont  son  ami  M.  de  Fos- 
seux  était  secrétaire  perpétuel.  Il  faisait  déjà 
partie  d^une  société  bachique  et  chantante, 
composée  de  quelques  beaux  esprits  d'Arras, 
Fosseai,  Le  Gay,  etc.,  d'officiers  du  génie  en 
gamisondans  cette  ville,  tels  que  Caraot,  Mares- 
cot,  de  magistrats  et  même  d'abbés.  Cette  so- 
ciété, dite  des  Rosati,  dura  une  dizaine  d'an- 
nées, et  donna  lieu  à  un  grand  nombre  de  chan- 
sons, compliments  en  vers,  etc.  Parmi  celles  de 
ces  petites  pièces  qui  nous  ont  été  conservées,  les 
meilleures  appartiennent  à  Le  Gay  et  à  Gamot  ; 
les  plus  mauvaises  peut-être  sont  deux  dian- 
sons  de  Robespierre,  mais  il  paraît  qu'il  faisait 
valoir  ses  vers  par  le  son  touchant  de  sa  voix  ; 
c'est  du  moins  œ  qu'affirme  un  de  ses  confrères 
dans  ce  petit  compliment  : 

Ah  !  redoublez  d*attentlon  ! 
J'entends  la  vols  de  Robespierre. 
Ce  Jeune  émule  d'Amphlon 
Attendrirait  une  panthère  (l). 

Vers  le  temps  où  il  tournait  assez  gauchement 
des  vers  de  société,  Robespierre  donnait  des 
preuves  plus  sérieuses  de  ses  aptitudes  lit- 
téraires. 11  concourut  en  1784,  pour  le  prix  que 
la  Société  royale  de  Metz  avait  proposé  sur  ce 
aoiiet  :  A  Quelle  est  l'origine  de  l'opinion  qui 
étend  sur  tons  les  individus  d'une  même  fa- 
mille une  partie  de  la  honte  qui  est  attachée 
aux  peines  infamantes  que  subit  un  cou|)able.' 
Cette  opinion  est-elle  plus  nuisible  qu'utile? 
Dans  le  cas  où  l'on  se  déciderait  pour  l'affirma- 
tive ,  quels  seraient  les  moyens  de  parer  aux 
inconvénients  qui  en  résultent.  »  Robespierre 
se  prononça  pour,  rafûrtnative,  et  fit  ressortir 
avec  une  certaine  éloquence  l'iniquité  d'un  pré-"^ 
jugé  qui  poursuit  sur  les  enfants  la  punition  du 
crime  de  leurs  pères.  Ses  idées  sont  empruntées 
à  Montesquieu  et  surtout  à  Rousseau  ;  les  for- 
mes de  son  style  sont  calquées  sur  celles  de 
Rousseau  ;  mais  s'il  n'est  qu'imitateur,  il  est  du 
moins  un  imitateur  habile.  Cependant  il  n'ob- 
tint qu'une  médaille  ;  le  prix  fut  décerné  à  La- 
cretelle  aîné.  Cet  écrivain,  pour  mieux  jouir  de 
son  triomphe,  rendit  compte  dans  le  Mercure  de 
France  (décembre  1785)  du  discours  de  Ro- 
bespierre» et  se  donna  le  plaisir  de  faire  ressortir 
ia  supériorité,  fort  contestable,  de  son  propre 

(1)  Cne  des  chansons  de  Robespierre  se  troure  dans 
SCS  OBuvres  publiées  par  Laponoeraye;  l'autre  dans 
ses  Mémoires  (apocryphes  ) }  Paris,  18S0;  elles  ont  été 
recueillies,  loaU  la  seconde  incomplètement,  dans  un 
opuaealc  de  M.  Arthur  Dinaui,  Intitulé  la  Société  de» 
JiosttH  d'Arras  ;  1830,  ln-8'. 


discours  ;  il  terminait  par  ces  lignes  d'ime  in- 
dulgence assez  dédaigneuse  :  «  On  en  concevra 
encore  plus  d'espérances ,  disait-il ,  quand  on 
saura  que  l'auteur,  voué  à  la  profession  d'avocat, 
qui  convient  si  bien  h  un  si  bon  esprit,  plaidait 
sa  première  cause  dans  le  temps  où  il  écrivait 
ce  discours,  et  qu'il  n'a  jamais  vécu  à  Paris»  où 
le  commerce  des  lettres  développe  le  talent  et 
perfectionne  le  goût.  »  Plus  tard  Lacretelle  s'é- 
tonnait naïvement  que  le  tout-puissant  convcD- 
tionnel  ne  lui  eût  pas  fait  payer  de  la  vie  cette 
victoire,  et  il  aurait  pu  ajouter,  cet  article. 

Rot>espierre  concourut  encore  pour  l'éloge  de 
Gresset  proposé  par  l'Académie  d'Amiens  (1785)  -, 
mais  cette  fois  il  n'obtint  qu'une  mention  hono- 
rable. Cet  élogeesi  écrit  dans  le  style  do  temps , 
à  la  fois  emphatique  et  banal,  mais  il  n'est  pas 
plus  mauvais  que  les  nombreux  discours  acadé- 
miques qui  se  produisaient  alors;  on  y  remarque 
une  vive  attaque  contre  les  écrivains  Impies  et 
immoraux,  c'est-à-dire  contre  Voltaire  et  son 
école.  «  Mais  au  milieu  de  ces  funestes  désordres, 
ajoute-t-ii,  c'était  un  grand  spectacle  de  voir 
l'un  des  plus  beaux  génies  dont  le  siècle  s'ho- 
nore, venger  la  religion  et  la  vertu  par  son  cou- 
rage à  suivre  leurs  augustes  lois,  et  les  défendre, 
pour  ainsi  dire  par  l'ascendant  de  son  exemple, 
contre  l'attaque  de  tant  de  plumes  auda- 
cieuses. »  On  voit  que  le  jeune  avocat  d^Arras 
tenait  encore  à  la  religion,  ou  que  s'il  s'éloignait 
des  prêtres,  ses  protecteurs  et  ses  maîtres,  c'é- 
tait pour  se  donner  à  Rousseau,  et  non  à  Voltaire 
et  aux  encyclopédistes.  Comme  il  était  d'un  ca- 
ractère susceptible,  il  se  montra  sensible  au  ju- 
gement peu  favorable  des  académiciens  d'Amiens. 
Son  ami  Fosseux  lui  adressa  une  épitre  à  ce  su- 
jet ;  il  l'exhorta  à  ne  pas  souffrir  que 

cette  modestie, 
La  coinptgne  fidèle  et  le  sceau  du  Bénie, 

étendit  un  voile  sur  son  mérite  : 

Ne  va  pas  cependant  vouloir  priver  ta  tète 
lies  lanrlcrs  immortels  que  la  gloire  t'apprête. 

Continuant  sur  ce  ton,  il  lui  prédit  des  «  destins 
glorienx  »,  et  termine  ses  Ters  par  ce  triple  com- 
pliment : 

Appui  des  malbenreux,  vengeur  de  Itnnoeence, 
Tn  vis  pour  la  vertu,   pour  ta  douce  «mlUé. 

Les  vers  ne  sont  pas  bons,  mais  ils  prouvent 
que  Robespierre,  alors  âgé  de  vingt-sept  ans,  avait 
déjà  des  admirateurs  et  qu'il  tenait  une  place 
distinguée  dans  l'estime  de  ses  concitoyens. 

Robespierre  était  donc  déjà  bien  connu  dans 
la  province  d'Artois  lorsque  les  conseillers  «de 
Louis  XVI,  comme  suprême  ressource  contre 
l'épuisement  des  finances,  la  faiblesse  do  goa- 
Tcmement,  l'impuissance  deTadministration,  et 
pour  satisfaire  aux  exigences  de  l'opinion  pn- 
bitqae,  songèrent  à  la  convocation  des  étals  ^ 
néraux.  Il  n'existait  aucune  règle  fixe  et  posi- 
tive sur  la  composition  du  corps  électoral  et 
sur  les  formes  de  l'élection  des  députés  anx  an> 
ciens  états.  Le  gouvememeot  ordonna  des  recber- 
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(lies  dans  les  greffes  et  dans  les  Arcliives,  et  pro- 
Toqua  même  des  travaux  indrviduels  sur  cette 
matière  (déclaration  du  6  juillet  1788).  On  avait 
lieu  de  croire  que  dans  les  pays  d'états  (  oooime 
1  Artois  )  les  élections  se  feraient  d'après  les  cou- 
tumes provinciales,  très-diverses  et  souvent  con- 
tradictoires. Les  états  ou  la  nation  d'Arras  était 
constituée  de  manière  à  placer  toute  ta  puissance 
(Rectorale  aux  mains  du  clergé  et  de  la  noblesse. 
Kdiespierre ,  quoique  ancien  protégé  du  clergé, 
«'éleva  avec  véhémence  contre  cet  état  de  choses, 
et  publia  uo  mémoire  sur  la  nécessité  de  réfor- 
mer les  états  d'Artois  (1788).  Ce  travail  devint 
sans  objet,  un  règlement  général  sur  les  élec- 
tions ayant  été  promulgué  le  18  janvier  1789.  Vers 
le  même  temps,  plaidant  la  cause  d*un  déserteur 
amnistié  qui  avait  été  détenu  pendant  douze  ans 
dans  une  prison,  en  vertu  de  lettre  de  cachet,  il 
s'éleva  avec  une  indignation  éloquente  contre  le 
|)ouvoir  arbitraire.  Mais  il  n'étendait  pas  sa  co- 
lère patriotique  jusqu'au  roi  ;  au  contraire ,  il  le 
«aluait  comme  le  futur  restaurateur  de  la  liberté, 
et  il  réunissait  dans  ses  éloges  le  comte  de  Pro- 
>cnce,  président  du  bureau  des  notabled,  qui 
avait  demandé  la  double  représentation  du  tiers, 
f^t  d'Espreménil,  un  des  plus  fougueux  parle- 
mentaires.  Ces  témoignages  que   donnait  Ro- 
bespierre de  ses  sentiments  et  de  ses  talents 
lui  valurent  les  suffrages  de  ses  compatriotes.  Il 
fut  un  des  seize  représentants  de  la  province 
d'Artois  aux  états  généraux.  On  raconte  qu'il 
(-tait  alors  si  pauvre,  que  pour  faire  le  voyage 
«l'Arras  à  Paris  il  fut  forcé    d'emprunter  dix 
louis  et  une  malle  ;  on  s'est  plu  à  compter  ce 
que  contenait  cette  malle,  où  l'on  trouvait  entre 
autres  choses,  «  six  chemises,  six  cols,  six 
niouchoirs  de  poche,  dont  la  plus  grande  partie 
(D  boa  état  ».  On  aurait  pu  remarquer  aussi  qu'à 
Tépoque  de  sa  mort  il  n'était  pas  beaucoup 
mieux  nippé,  et  que  pour  sa  fortune  privée  il 
lui  avait  peu  servi  d'être  le  premier  personnage 
de  France. 

Les  états  généraux,  convoqués  pour  constituer 
la  France  sous  Tautorité  royale,  mais  destinés  k 
tout  renverser  sans  rien  construire,  de  manière 
cependant  à  préparer  la  place  pour  les  cons- 
liiidions  futures,  se  réunirent  à  Versailles  le 
4  mai  1789.  Cette  assemblée  contenait  beaucoup 
d'hommes  de  talent,  mais  fort  peu  qui  eussent  des 
idées  applicables,  et  n'en  avait  pas  un  qui  eût  quel- 
que expérience  politique.  Robespierre,  quoi  qu'on 
<n  ait  dit,  n'était  pas  au-dessous  de  la  moyenne 
de  ses  collègues,  il  était  plutôt  au-dessus;  il 
n'avait  ni  plus  ni  moins  d'expérience  qu'eux  ;  ses 
idées  démocratiques,  empruntées  au  Contrat 
jocia/ de  Rousseau,  n'étalent  guère  sensées,  mais 
^les  n'étaient  pas  plus  inapplicables  que  les 
idées,  en  apparence  beaucoup  plus  sages,  de  Ha- 
l^XKtet  de  Mounier.  Presque  tous  les  historiens, 
'^'accordent  à  dire  que  Robespierre  à  ses  débats 
fut  peu  remarqué,  que  l'assemblée  accueillit  ses 
premiers  disooars  par  des  risées  ;  on  prétend 


même  que  ces  marques  de  mépris  aigrirent  son 
caractère,  vain  et  jaloux,  et  le  préparèrent  à  son 
rôle  sanglant  de  proscripteur  ;  ce  sont  des  asser- 
tions gratuites.  Robespierre  était  de  petite  taille, 
il  avait  une  figure  sans  agrément  et  sans  di- 
gnité, une  voix  sans  force  et  sans  étendue;  ce- 
pendant, malgré  tous  ces  désavantages,  un  mois  à 
peine  s'était  écoulé  depuis  la  réunion  des  états 
que  déjà  le  petit  avocat  d'Arras  avait  attiré  l'at- 
tention d'une  assemblée  qui  comptait  parmi  ses 
membres  Mirabeau,  Bamave,  et  tant  d'autres 
orateurs.  Un  écrivain  froidement  impartial,  et 
d'ailleurs  hostile  à  Robespierre,  Etienne  Dû- 
ment, raconte  ainsi  son  début  aux  états  géné- 
raux : 

<  Je  ne  veux  pas  oublier  la  première  occasion  où 
l'on  distingua  un  homme  qui  depuis  s'est  acquis 
une  célébrité  fatale.  Le  clergé,  voulant  essayer 
d'obtenir  par  surprise  une  réunion  des  ordres,  dé- 
puta  aux  communes  l'archevêque  d'Alx,  qui  fit  un 
discours  pathétique  sur  les  malheur^  du  peuple  et 
la  misère  des  campagnes  ;  il  produisit  un  morceau 
de  pain  noir  que  des  animaux  auraient  pu  dédai- 
gner, et  auquel  les  pauvres  étaient  réduits;  il  in- 
vita les  communes  à  envoyer  quelques  députés  pour 
conférer  avec  ceux  du  clergé  et  de  la  noblesse  sur 
les  moyens  d'adoucir  le  sort  des  indigents.  Les 
communes,  qui  voulaient  garder  leur  immobilité» 
sentireut  le  piège,  et  n'osaient  pas  rejeter  ouverte- 
ment une  propMitiou  dont  le  refus  pouvait  les  com- 
promettre aux  yeux  de  la  multitude.  Un  député 
prit  la  parole,  et  renchérit  sur  les  sentiments  du 
prélat  en  faveur  de  la  classe  indigente;  mais  il  Jeta 
du  doute  avec  adresse  sur  les  intentions  du  clergé. 
I  Allez ,  dit-il  à  l'archevêque,  et  dites  à  vos  col- 
lègues que  s'ils  ont  tant  d'impatience  à  soulagor  le 
peuple,  ils  viennent  se  joindre  dans  cette  salle  aux 
amis  du  peuple  ;  dites-leur  de  ne  plus  retarder  nos 
opérations  par  des  délais  affectés  ;  dites*leur  de  ne 
plus  employer  de  petits  moyens  pour  nous  fa're 
abandonner  les  résolutions  que  nous  avons  prises, 
ou  plutôt ,  ministres  de  la  religion ,  dignes  imi- 
tateurs de  votre  maître,  renoncez  à  ce  luxe  qui  vous 
entoure,  à  cet  éclat  qui  blesse  l'indigence  ;  reprenez 
la  modestie  de  votre  origine  ;  renvoyez  ces  laquais 
orgueilleux  qui  vous  escortent  ;  vendez  ces  équipages 
superlH»,  et  convertissez  ce  vil  superflu  en  aliments 
pour  les  pauvres.  *  A  ce  discours,  qui  entrait  si  bien 
dans  les  passions  du  moment,  il  se  fit  non  pas  un 
applaudissement,  qui  aurait  été  une  bravade,  mais 
un  murmure  confus,  beaucoup  plus  flatteur.  On 
demandait  partout  quel  était  l'orateur  ;  il  n'était 
pas  connu,  et  ce  ne  fut  qu'après  quelques  moments 
de  recherche  qu'on  fit  circuler  dans  la  salle  et  les 
galeries  un  nom  qui  trots  ans  après  faisait  trem- 
bler toute  la  France  :  Robespierre,  t 

Ce  début  de  Robespierre,  quoi  qu'on  pense  du 
fond  des  sentiments,  était  énergique  et  plein  d'a- 
propos  ;  plusieurs  fois  encore,  dans  les  premiers 
mois  de  l'Assemblée  il  prit  la  parole,  et  s'ex- 
prima toujours  d'une  manière  remarquable.  Son 
extérieur,  sans  avoir  rien  d'imposant,  était  de 
ceux  qui  attirent  fortement  l'attention  ;  il  est  cu- 
rieux de  recueillir  les  témoignages  de  la  pie- 
mière  impression  qu'il  produisit;  mais  sans  ou- 
blier que  ces  témoignages  sont  rétrospectifs.  «  11 
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avait  un  aspect  sinistre,  dit  Damont,  il  ne  re- 
gardait point  en  face,  il  avait  dans  les  yeux  un 
clignotement  continuel  et  pénible....  Je  le  pressai 
de  prendre  la  parole  :  il  me  dit  qu'il  avait  une 
timidité  d'enfant ,  qu'il  tremblait  toujours  en 
s'approcbant  de  la  tribune.  •  «  J'ai  causé  une 
fois  avec  lui  chez  mon  père,  en  1789,  dit  M>ne<)e 
Staël,  lorsqu'on  ne  le  connaissait  que  comme  nn 
avocat  de  l'Artois,  très- exagéré  dans  ses  prin- 
cipes démocratiques.  Ses  traits  étaient  ignobles, 
MO  teint  pâle,  ses  veines  d'une  couleur  verte; 
il  soutenait  les  tlièses  les  plus  absurdes  avec  un 
sang-froid  qui  avait  l'air  de  la  conviction  :  je 
croirais  assez  que  dans  les  commencements  de 
la  révolution  il  avait  adopté  de  bonne  foi  sur  Té- 
galité  des  fortunes,  aussi  bien  que  sur  celle  des 
rangs,  de  certaines  idées  attrapées  dans  ses  lec- 
tures, et  dont  son  caractère  envieux  et  méchant 
s'armait  à  plaisii*.  »  En  i«geant  si  durement  le 
représentant  de  89,  M»«  de  Staël  pensait  à 
l'homme  d'État  de  93;  mais  son  témoignage 
n'en  est  pas  moins  important  à  recueillir  ;  en  le 
combinant  avec  celui  de  Dumont,oii  voit  que 
dès  89  Robespierre  avait  des  idées  démocra- 
tiques très^vancées,  que  ces  idées,  empruntées 
à  Rousseau,  étaient  plntôt  sociales  que  politiques, 
et  en  même  temps  qu'il  éprouvait  beaucoup 
d'embarras  à  les  exprimer  à  la  tribune.  Ce  mé- 
lange de  liardiesse  et  de  timidité,  ces  aspirations 
utopiques  et  cette  absence  de  vues  pratiques 
expliquent  sa  conduite  dans  les  premiers  temps 
de  la  révolution.  An  lieu  de  mettre  résolAment 
la  main  à  l'œuvre,  il  survit  d'un  regard  défiant 
l'œuvre  des  autres ,  ne  trouvant  jamais  qu'ils 
fissent  assez,  même  lorsqu'ils  agissaient  dans  le 
sens  de  ses  idées.  Ainsi,  dès  le  24  mai  1789  il 
soupçonnait  plusieurs  de  ses  collègues,  Malouet, 
Tai^et,  Mounier,  Ntirabeau,  de  défection.  Sa  dé- 
fiance le  tint  en  dehors  des  partis,  et  cet  isole- 
ment fit  sa  force,  car  il  Tempécha  de  s'user 
comme  les  plus  célèbres  de  ses  collègues.  Ceux- 
ci  en  effet,  si  on  ne  tient  pas  compte  do  c^lé 
droit,  plus  ou  moins  réactionnaire,  aspiraient  à 
réformer  la  monarchie  sans  la  renverser;  ils 
croyaient  pouvoir  fonder  un  gouvernement  libre 
dans  des  conditions  assez  semblables  à  celles  du 
gouvernement  anglais;  or,  l'excessive  faiblesse 
du  roi,  l'extrême  inexpérience  politique  de  tontes 
les  classes  de  la  nation,  l'étourderie  de  la  no- 
blesse,Ia  médiocrité  du  clergé,  les  rancunes'infn- 
telligcntes  de  la  bourgeoisie,  l'impatience  dn 
peuple,  qui  attendait  de  la  révolution  un  bien-être 
immédiat  et  n'en  recueillait  qu'une  aggravation  de 
soufTrances,  enfin  cetumultueox  mouvement  des 
esprits,  qui,  n'ayantjamaisenfaitdeliberté prati- 
qué le  possible,  s'élançaient  vers  l'impossible  avec 
un  élan  irrésistible,  tous  ces  désirs ,  toutes  ces 
passions,  apportaient  des  obstacles  invincibles  à 
tout  établissement  politique  ;  aussi  les  hommes 
qui  avec  des  nuances  très  distinctes,  et  souvent 
hostiles,  mais  avec  un  but  commun ,  Malouet , 
Mounier,  Mirabeau ,  les  Lameth ,  Barnave ,  ten- 


tèrent cette  tâdie,  s'y  usèrent  sans  résultat.  Ro- 
bespierre comprit  instinctivement  que  la  tâdie 
était  impossible.  Ce  n'est  pas  qu'il  fût  systéou- 
tiquement hostile  à  la  monarchie;  il  pensa mtin^ 
longtemps  que  cette  forme  de  gouveroenKsl 
était  celle  qui  convenait  le  mieux  à  la  France, 
mais,  république  ou  monarchie.  Il  pensa  nksi 
que  le  nouveau  gouvernement  ne  pouvait  u. 
fonder  qu'à  la  condition  de  régénérer  la  Frann, 
d'abolir  la  noblesse  et  le  clergé  en  tant  que 
classes  politiques,  de  conférer  à  tous  les  cito3eas 
sans  aucun  égard  à  la  fortune,  la  plénituile  d^ 
droits  politiques,  de  faire  pénétrer  partout  h» 
principes  et  les  pratiques  de  la  morale  sociale, 
ce  qu'il  appelait  la  vertu,  enfin  de  favoriser  màii 
non   d'imposer  une  répartition   plus  égale  à 
bien-être  entre  tous  les  habitantadu  pay$.Teik> 
étaient  les  idées  du  jeune  avocat  d'Arras  ùau 
leur  généralité;  car  pour  le^  faire  coonaftreru 
détail  il  faudrait  analyser  tous  ses  discours  ii 
cette  époque  ;  on  ne    saurait  dire  qu'il  les  rr 
gardât  comme  faciles  à  réaliser,  il  s'exagérait 
plutôt,  s'il  est  possible,  la  difficulté  de  leur  rei 
lisation.  Son  humeur  soupçonneuse,  son  ani' 
tère  timide  lui  montraient  entre  la  nation  et  ie 
bonheur   qu'il  rêvait   pour  elle  une  ligue  <^ 
tyrans  et  de  fripons  qu'il  désespérait  de  raiocre. 
Sans  doute  il  n'eut  pas  toujours  tort  dans  ts 
sombres  défiauces  ;  les  forces  hostiles  à  la  révo- 
lution étaient  très-redoutables,  et  parurent  âot* 
vent  sur  le  point  de  triompher;  ce  n'en  était  pi> 
moins  une  triste  disposition  chez  un  lomine 
d'État  que  de  toujours  soupçonner  et  de  déooflcff 
au  lieu  d'agir  avec  résolution  et  franchise.!^ 
dis  que  les  hommes  les  plus  éminents  de  I  As- 
semblée, après  avoir  tous  plus  ou  moins  pousic 
au  mouvement  démocratique,  essayèrent  à  03 
certain  moment  de  l'arrêter  et  succombèMil 
à  la  peine,  Robespierre  sembla  exempt  d'ambi- 
tion, parce  qu'il  était  trop  timide  pour  recber 
cher  la   responsabilité  du  pouvoir;  il  parotî^ 
constant  ami  du  peuple,  parce  qu'il  attaqua  tou' 
les  pouvoirs  établis  ou  qui  cherchaient  i  s'éta- 
blir ;  enfin,  il  mérita  le  surnom  â^incorrupli^^ 
parce  qu'il  était  en  effet  au-dessus  des  teal^ 
tiens  de  l'argent.  Ses  besoins  étaient' nxxJostf' 
ses  habitudes  convenables.  Ses  ennemis  prêts- 
daient  qu'il  était  sage  par  raison  de  santé  et  p(x>r 
ne  pas  développer  en  lui   la  phthisie,  qui  ^^ 
héréditaire  dans  sa  famille;  mais  quelle qo» 
fût  la  cause  il  donnait  l'exempledes  bonnes roonir» 
à  une  époque  très-relâchée,  et  cette  cofldu'^ 
était  d'un  excellent  effet  chez  un  prédicateur  de 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  Robespierre  *  1^  1 
vers  tous  ses  discours  à  l'Assemblée  wo^J* 
tuante,  où  il  parla  plus  souvent  et  avec  plo>  * 
succès  qu'on  ne  l'a  dit.  Dans  les  sit  derniers 
mois  de  1789  îl  prit  la  parole  une  trcutaise  * 
fois;  dans  l'année  1790  on  compte  de  loi  P>|^ 
de  quatre-vingts  discours  ;  et  plus  de  w'^'^, 
de  janvier  à  octobre  1791.  Ces  discours  '"" 
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loin  d'exprimer  tonte  son  aetÎTité  parlementaire,  ,  de  cause 
a  faut  y  joindre  cenx  qn*il  prononça  au  célèbre 
chib  des  Jacobins.  A  rAssemblée  il  tronvait  trop 
de  contradicteurs;  il  n'avait  ni  le  goût  ni  le  talent 
d'une  discussion  précise  ;  il  aimait  mieux  le  club 
des  Jacobins,  où  il  ne  trouTait  pas  encore  d'ad- 
versaires. Il  est  Trai  qu'il  y  rencontra  d'abord 
des    sapérieors;  il  n^eût    tenu    qu'à  Mirabeau 
d'occnper  la  première  place   dans  cette  asso- 
dation,  mais  il  en  dédaignait  trop  le^  membres 
pour  se  donner  la  peine  de  les  eondnire;  Du- 
port,  les  Lametli,  Bamare ,  ne  les  dédaignaient 
pas,  mais  ils  Tonlaient  s'en  faire  des  instroincnts, 
et  leur  politique  égoïste,  qiri  ne  pouvait  échapper 
longtemps  à  une  secte  orgueilleuse  et  défiante 
(les   Jacobins    prirent  très-vite  le  caractère 
d'une  secte  ),  devait  bientôt  leur  ôter  tonte  m- 
fluence.  Robespierre,  sectaire  pKildt  qn'borame 
politique,  sans  idées  praHqnes  et  sans  tmt  im>- 
médîat,  leur  convenait  mieux  et  ne  leur  était 
pas  suspect;  aussi  prît-il  sur  eux  un  pouvoir 
extraordinaire,  qui  finit  par  devenir  une  véri- 
table dictature  ;  et  comme,  an  milieu  de  la  dé- 
sorgianisation  générale,  les  Jacobins  étaient  for- 
tement organisés.  Ils  se  rendirent  redoutalHes 
à  toutes  les  opinions  et  à  tous  tes  partis^  L'As- 
semblée dut  compter  avec  eux  ;  et  quand  elle 
essaya  de  leur  résister,  il  était  déjà  trop  tard 
pour  une.  lutte  efficace.  Dans  ce  combat,  qui 
s'engagea  en  1791,  après  la  mort  de  Mirabeau, 
on  vit  d'un  côté  les  constitutionnels   de  89, 
servis  par  fascendant  de  r^afayetle  sur  la  bonr* 
geoisîe  et  par  riafluence  de  Barnave  sur  l'Assem- 
blée, de  l'autre  le  parti  jacobin  conduit  par  Ro- 
bespierre et  Pétion.  Les  royalistes,  qui  par  leur 
allianoe  on  leur  neutralité  auraient  donné  la 
victoire  aux  constitutionnels,   ne  rberchèrent 
qu'à  envenimer  le  débet  et  h  détruire  les  deux 
partis    Ton    par   Paatre.    Lorsque  la  rupture 
éclata  parmi  les  membres  du  côté  gauche,  jus- 
qye-là  réunis  contre  hi  royauté  et  les  ordres  pri- 
vilégiés, voici  qoeHe  était  la  position  de  Robes- 
pierre. Tout  en  étant  un  des  adversaires  les 
plos  prononcés  des  privilèges,  il  ne  s'était  as- 
socié aux  efforts  d'aucun  groupe  de  TAssemUée. 
Le  21  octobre  1789,  lorsque  à  la  snite  de  Tassas- 
nnat  du  boulanger  François,  on  proposa  hi  loi 
martiale,  il  avait  dépaj«é  les  meneurs  de  ta 
gauche  en  s'opposant  à  cette  loi  ;  le  28  juillet 
1790,  an  contraire^  il  se  sépara  de  la  gauche 
pour  repousser  une    proposition  de  Mirabeau 
tendant  k  feire  déclarer  le  prince  de  Gondé 
traître  à  la  patrie.  Lors  des  débats  de  la  eons^ 
titiition  civile  du  clergé ,  il   proposa  nw  aa|^ 
nentation  de  traitement  pour  lea  vienx  eoclé- 
Biastiques»  et  en  général,  penda«t  toute  la  Cons- 
titoante,  il  montra  beaucoup  de  zèle  pour  les 
intérêts  dn  bas  clergé.  La  question  de  la  réé- 
lection des  membres  de  la  Constitoante  è  la  pro- 
chaine Assemblée  législative,  ceHe  des  colonies, 
le  mirent  en  opposition  directe  avec  les  chefs 
tle  la  gauche;    tir  le  premier  point  il  obtmt  gain 
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(mai  1791).  L'Assemblée,  après  un 
discours  véhément  de  Robespierre,  déclara 
qu'aucun  de  ses  membres  ne  pourrait  faire 
partie  de  la  Législative  ;  c'était  déclarer  que 
pour  entrer  dans  cette  nouvelle  assemblée, 
cliargée  de  la  mission  si  délicate  de  faire  mar- 
cher la  constitution,  il  fallait  avant  tout  complè- 
tement manquer  d'expérience  politique.  Cette 
décision  singulière  était  dans  l'esprit  dn  temps. 
Robespierre  n'en  prévoyait  probablement  pas 
toutes  les  conséquences;  il  se  déftaii  des  me- 
neurs de  FAssemMée,  et  troavait  habile  de  les 
exchire  pour  quelque  temps  de  la  vie  politique. 
Vers  ?a  fin  du  mois  de  mai  il  se  joignit  à  nn  de  ses 
nouveaux  adversaires,  Duport ,  pour  demander 
l'abolition  de  la  peine  de  mort  (30  mai  1791  ). 
Son  discours  éloquent,  et  empreint  d'une  incon- 
testable sincérité,  n'entraîna  point  Kadhésion  de 
l'Assemblée.  La  peine  de  mort  resta  inscrite  dans 
notre  code  pénal ,  et  l'on  sait  que  Robespierre 
lui-même  en  usa  largement  deux  ans  plus  tard. 

La  foite  du  roi  (21  juin  1791  )  amena  la  rup- 
ture ouverte  entre  les  constitutionnels  et  les 
jacobins.  Robespierre  M  terrifié  de  cette  fuite, 
derrière  laquelle  son  imagination  loi  faisait 
apercevoir  les  complots  les  plus  efArayants.  Le 
21  au  soir,  aux  Jacobins,  il  dénonça  le  roi,  ses 
complices  couronnés ,  rétoîgratiop,  les  contre-ré- 
volutionnaires de  llntérieur,  les  ministres, 
rAssemblée.  Comme  il  avait  déjà  l'babHud»  de 
mettre  sa  personne  en  avant  et  de  mêler  ses 
périls,  plus  ou  moins  réels,  aux  périls  du  pays, 
il  ne  manqua  pas  en  «  déclarant  la  natioii  perdue 
à  moins  d'un  miracle»,  et  en  «  accusant  la  pres- 
que universalité  de  ses  confrères  »,  d'ajouter  : 
«  Je  sais  que  j'aiguise  contre  moi  mille  poignards, 
mais  sf  dans  les  commencements  de  la  révolu- 
tion, lorsque  j'étais  à  peine  aperçu  dans  l'As- 
semblée nationale,  si  lorsque  je  n'étais  vu  que 
de  ma  conscience,  f  al  fiitt  le  sacrifice  de  ma  vie 
à  Va  vérité,  aujourd'hui  que  les  suff^es  de  mes 
concitoyens  m'ont  bien  payé  de  ce  sacrifice,  je 
recevrai  presque  comme  un  bienfeit  une  mort 
qui  m'empêchera  d'être  témoin  de  maux  que  je 
vois  inévitables.  »  On  a  là  comme  le  résumé  de 
toute  la  future  éloquence  de  Robespierre  ;  on  le 
voit  dans  toute  cireonstanee  critique  s'annoncer 
comme  un  martyr  résigné  que  les  fripons  et  les 
scélérats  vont  immoler  pour  le  punir  d'avoir 
trop  aimé  le  peuple.  Cette  éloquence  homoyante 
et  meurtrière ,  ce  cruel  mélange  de  peur  et  de 
colère,  de  lamentations  et  de  dénonciatiotts, 
manqua  rarement  son  elTet.  Dans  la  cireons- 
tance  présente  les  JaontMtts  furent  émus  à  l'idée 
des  mille  poignards  aiguisés  contre  un  si  bon  pa- 
triote. Son  andeii  camarade  de  collège,  le  pius 
dévoué,  le  pins  spirituel  et  le  phis  étourdi  de  ses 
amis,  CamiHe  Deemonlins ,  les  yeux  pleins  de 
larmes,  s'écria  :  «  nous  mourrons  tous  avant  toi.  » 
Tous  les  Jacobins  répétèrent  le  serment.  Camille 
Desmoulins  en  effet  mourut  avant  Robespierre. 

Louis  XYI  fut  arrêté  et  ramené  à  Paris.  Les 
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oonstitationnels ,  que  sa  fuite  avait  mis  dans  le 
plus  grand  danger,  cherchèrent  à  tirer  profit  de 
cette  tentative  avortée  pour  s'assurer  du  gou- 
Ternement.  Comme  il  arrive  toujours,  la  respon- 
sabilité du  pouvoir  les  rendit  conservateurs,  et 
dès  lors  la  monarchie  avec  la  constitution  de  91 
n*eut  pas  de  défenseurs  plus  résolus.  Les  dif- 
férents partis  qui,  pour  des,  motifs  très-divers, 
repoussaient  la  royauté  de  Louis  XVI,  s*exas- 
Itérèrent  de  voir  que  Tordre  tendait  à  se  réta- 
blir, et  mirent  en  avant  le  mot  de  république. 
Robespierre  détestait  les  constitutionnels,  mais 
il  se  défiait  de  leurs  adversaires  ;  il  g^rda  donc 
entre  eux  une  sorte  de  neutralité,  de  manière 
cependant  à  ne  pas  compromettre  sa  popularité» 
Le  13  juillet  il  déclara,  aux  Jacobins,  qu'il  n'é- 
tait ni  monarchiste  ni  républicain ,  et  se  mon- 
tra favorable  à  la  constitution.  Cette  réserve  était 
inspirée  par  la  crainte  au  moins  autant  que  par 
la  conviction,  carie  parti  constitutionnel,  poussé 
à  bout,  allait  prendre  l'onensivc.  Le  16  juillet, 
à  propos  de  la  pétition  de  Lados,  qui  demandait 
la  déchéance  de  Louis  XVI,  les  Lameth,  Du- 
port,  Barnave  et  leurs  amis  abandonnèrent  les 
Jacobins,  et  formèrent  le  club  des  Feuillants. 
Le  17  juillet  Bailly  et  Lafayette  dispersèrent  par 
la  force  les  citoyens  qui  s'étaient  rendos  au 
Champ  de  Mars  pour  signer  la  pétition  contre  la 
royauté.  Cette  répression,  qui  atteignit  malheu- 
reusement plus  de  curieux  inoffensifs  que  de  vé- 
ritables factieux,  consterna  Robespierre.  M*"®  Ro- 
land, alors  son  amie  politique,  assure  qu'elle 
u'avait  jamais  tu  un  homme  auSsi  effrayé.  11 
n'osa  pas  rentrer  dans  son  appartement  au  Ma- 
rais ,  et  accepta  l'hospitalrté  que  lui  offrit  un 
riche  artisan  nommé  Duplay,  qui  demeurait  dans 
la  rue  Saint-Honoré.  Dès  lors  commença  entre 
lui  et  la  famille  Duplay  une  intimité  qui  ne  finit 
qu'avec  sa  vie.  Excepté  pendantquelqaes  mois,  à 
la  fin  de  1791,  il  ne  quitta  plus  la  maison  du  me- 
nuisier, située  près  de  l'Assemblée  et  des  Jaco- 
bins. Les  événements  du  Champ  de  Mars  donnè- 
rent au  parti  constitutionnel  un  ascendant  qui  fut 
inutile,  pour  deux  motifs  :  la  loi  qui  interdisait 
la  réélection  des  membres  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, l'opposition  du  parti  royaliste,  qui  ai- 
mait mieux  lès  factieux  que  les  constitutionnels, 
dans  la  pensée  que  la  domination  des  premiers 
serait  passagère  et  par  ses  excès  mêmes  ramè- 
nerait le  peuple  à  l'autorité  royale.  Le  30  sep- 
tembre 1791  l'Assemblée  constituante  se  sépara, 
laissant  le  pouvoir  à  des  soccesseors  impatients 
de  détruire  son  œuvre.  Le  jour  de  la  clôture  de 
l'Assemblée,  la  multitude  s'empara  de  Robes- 
pierre et  de  Pétion,  les  couronna  de  feuilles  de 
chêne,  et  les  porta  en  triomphe.  Depuis  quel- 
ques mois,  Robespierre  avait  accepté  la  place 
d'accusateur  public  près  le  tribunal  de  Paris  ; 
mais  il  ne  devait  jamais  occuper  activement 
cette  charge,  dont  il  se  démit  en  avril  1792  (1). 

(I).  Lca  noDveaai  tribunaaz  criminels  lavec  jarés  )  ne 
forent  IntUUes  qu'oe  férrler  1791. 


A  la  fin  de  la  Constituante  il  alla  passer  qoelqw 
temps  dans  sa  ville  natale.  11  élait  de  reloora 
Paris  en  novembre  1791,  et  le  28  de  ce  mois  il 
reparut  à  la  tribune  des  Jacobins, où  ilfutx- 
cueilli  avec  enthousiasme.  La  situation  politiqik 
s'était  modifiée  dans  ces  deux  mois.  Le  parti 
royaliste,  désespérant  de  lutter  à  rintérieor,  :« 
précipitait  de  plus  en  plus  vers  l'émigrstioa;  >, 
faible  Louis  XVI  trouvait  commode  et  croyiit 
habile  de  s'annuler,  de  faire  le  mort^  soirut 
l'expression  de    Ch.    Lameth,   persuadé  qu' 
l'horreur  de  l'anarchie  ramènerait  le  pcopl«  ait 
royauté.  Les  Feuillants  avaient  la  majorité  dai: 
l'Assemblée  législative,  mais  ils  avaient  ciMit:^ 
eux  tous  les  autres  partis,  et  dans  rAssemblér 
même  ils  rencontraient  des  adversaires  fort  r^ 
doutables,  un  parti  alors  nouveau,  piastipi 
célèbre  sous  le  nom  de  Girondins,  compile 
d'hommes  de  beaucoup  de  talent  et  de  peudVi 
périence,  de  quelques  honnêtes  gens  médiocres 
et  d'ambitieux  peu  scrupuleux.  Le  véritable  ck 
du  parti,  le  journaliste  Brissot,  n'était  p<s« 
fond  un  malhonnête  homme,  mais  son  extrême 
désir  de  pousser  ses  amis  an  pouvoir  et<!i 
arriver  lui-même  le  portait  aux  manoeoTm  ie« 
plus  équivoques.  Pour  embarrasser  leurs  aJ- 
versalres  sans  attaquer  la  constitution,  les  Gi- 
rondins réclamèrent  des  mesures  de  ligoor 
contre  les  prêtres  réfractaires  et  les  émigrés.  Le 
plus  sâr  moyen  d'atteindre  les  émigrés,  c'éUil 
de  s'en  prendre  aux  puissances  étrangères  qui 
leur  donnaient  asile.  Au  fond  des  lois  contre  Ir 
migration  se  trouvait  la  question  de  guerre  ;  il 
est  Trai  qu'où  aurait  pu  l'y  laisser  loogtrmpi 
encore;  les  Girondins  l'en  tirèrent  bnisqae- 
roent.  Persuadés  que  la  guerre  amènerait  1» 
affaires  à  une  crise,  et  que  cette  crise  toonieratt 
au  profit  de  leur  parti,  ils  proposèrent  en  dé- 
cembre 1791  de  déclarer  la  guerre  à  l'eropenair 
d'Allemagne,  qui  favorisait  sur  le  territoire  <ii 
l'Empire  des    rassemblements    hostiles  à  ii 
France.  Robespierre,    redoutant  la  guerre  p.v 
la  raison  même  qui  la  faisait  désirer  m  Ci- 
rondins,  voyant  dans  la  victoire  le  triomphe 
d'un  parti  qui  n'éUit  pas  le  sien,  et  daa$  h 
défaite  la  ruine  de  la  révolution,  sachant  qu'on 
n'était  pas  préparé  aux  hostilités,  et  qn'iuir<« 
qui  regardait  les  étrangers  comme  ses  véri- 
tables  protecteurs  ne  les  combattrait  jamais  aTf( 
énergie,  Robespierre  enfin,  comprenant  d'ios- 
tinct  que  le  développement  de  la  puissance  mi^ 
liUire  est  le  fléau  des  ÉtaU  libres,  se  prooonçs 
aux  Jacobins  dès  le  18  décembre  1791  contre  b 
déclaration  de  guerre.  Les  Girondins  n'ai  poor* 
suivirent  pas  moins  leur  projet  avec  obstinatioiit 
et  ils  finirent  par  entraîner  les  FeuillaaU.  R(| 
bespierre  seul  ne  céda  pas,  et  soutint  son  op>- 
nion  peu  populaire,  mais  fort  raisonnable,  <J^ 
une  véritable  éloquence.  Les  Girondin»,  qui  o^ 
près  ses  antécédents  à  PAssemblée  consUtoanie 
l'avaient  espéré  pour  allié,  furent  e\aspér<^ 
Guadet  l'accusa  de  superstition  pour  avoir  pif": 
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de  la  ProvideDce,  et,  lui  reprochant  d'être  l'i- 
dole du  peuple,  il  Tinvita  à  se  condamner  lui- 
même  à  l'ostracisme*  Brissot,  le  18  avril  1792, 
écrivit  ces  lignes  dans  son  journal  Le  Patriote 
français  :  «  Trois  opinions  partagent  le  public 
sur  M.  de  Robespierre.  Les  uns  le  croient  fou, 
les  autres  attribuent  sa  conduite  à  une  vanité 
blessée,  un  troisième  parti  le  croit  mis  en  œuvre 
par  la  liste  civile.  Nons  ne  croyons  jamais  à  la 
corruption  qu'elle  ne  soit  bien  prouvée...  »  Il  faut 
remarquer  que  quoique  Robespierre  soutint  une 
opinion  relativement  impopulaire  il  ne  fut  pas 
abandonné  par  la  presse  révolutionnaire.  Hébert 
et  Marat  le  défendirent  dans  leurs  journaux.  Ce 
dernier  lui  donna  un  véritable  certificat  de  mo- 
dération ;  parlant  d'une  entrevue  qu'ils  avaient 
eue  ensemble,  il  termina  ainsi  son  récit  :  «  Cette 
eolrevue  me  confirma  dans  l'opinion  que  j'a- 
vais toujours  eue  de  lui,  qu'il  réunissait  aux 
lumières  d'un  sage  sénateur  l'intégrité  d'un  véri- 
table bomrae  de  bien  et  le  zèle  d'un  vrai  pa- 
triote, mais  qu'il  manquait  également  et  des 
Tue8  et  de  l'audace  d'un  homme  d'État.  »  Ro- 
bespierre, attaqué  peut-être  injustement  par  les 
Girondins,  les  attaqua  à  son  tour  aux  Jacobins 
et  dans  son  journal  avec  une  ténacité  de  haine, 
ooe  activité  de  délation  et  de  calomnie  infati- 
gablea.  Cette  polémique,  qui  préludait  au  duel  à 
mort  de  93,  remplit  les  mois  d'avril  et  de  mai. 
La  diute  du  ministère  Roland,  la  rupture  com- 
plète des  Feuillants  et  des  Girondins ,  Teffet 
manqué  de  la  manifestation  du  20  iuin,  la  dé- 
marche de  Lafayette  le  28  amenèrent  un  mo- 
ment de  récoociliation  entre  Robespierre  et  les 
Girondins.  Cependant  11  ne  s'associa  pas  acti- 
vement à  leurs  projets  contre  la  royauté.  Il  ré- 
digeait depuis  avril  1792  un  journal  intitulé  Le 
défenseur  de  la  constitution  ;  on  ne  saurait 
lui  reprocher  d'avoir  beaucoup  contribué  à  ren- 
Terser  la  constitution  qu'il  prétendait  défendre  ; 
inais  quand  la  révolution  du  10  août  fut  accom- 
plie, il  s'efforça  de  n*en  pas  laisser  le  profit  aux 
Girondins. 

Ceox-ci,  vainqueurs  au  10  août,  et  plus  com- 
plètement qu'ils  ne  le  désiraient,  car  ils  avaient 
voulu  soumettre  la  royauté  plutôt  que  la  dé- 
truire, sentlreot  immédiatement  qu'ils  allaient 
être  dépassés  y  et  s'efforcèrent  de  modérer  le 
tnoQTenient  révolutionnaire.  Robespierre,  au 
contraire,  par  jalousie  des  Girondins,  ses  rivaux, 
^  ennemis,  et  maintenant  ses  supérieurs ,  s'y 
associa  pleinement.  Il  se  fit  l'instigateur  et  le 
conseiller  du  pouvoir  dictatorial  qui  sous  le  nom 
de  Commune  régna  sur  Paris  et  prétendit  régner 
sur  la  France.  Le  16  août  il  vint  à  la  tête  de  pé- 
titionnaires demander  à  la  barre  de  l'Assemblée 
lè^slative,  en  termes  d'une  froide  violence,  qne 
les  coupables  (  c'est-à-dire  les  vaincus  du  1 0  août  ) 
fussent  jugés  souverainement  en  dernier  ressort 
par  des  commissaires  pris  dans  chaque  section. 
l^'Assemblée,  effrayée,  consentit  en  effet  à  créer 
Qa  nouveau  tribunal  criminel  (17  août).  Robes- 


pierre appelé  à  en  faire  partie  refusa  cette  place 
secondaire,  et  continua  «le  siéger  au  conseil  gé- 
néral de  la  commune.  Bientôt  le  nouveau  tribu- 
nal ne  suffit  plus  aux  fureurs  du  peuple,  que 
l'invasion  étrangère  et  les  folles  menaces  de  l'é- 
migration jetaient  dans  une  sorte  de  frénésie;  il 
ne  suffit  plus  surtout  aux  principaux  meneurs, 
qui ,  pour  s'assurer  l'influence  sur  les  élections, 
voulaient  terrifier  les  royalistes  et  les  Girondins. 
Un  comité  choisi  dans  la  Commune  prépara  le 
massacre  des  prisonniers,  qui  s'exécuta  dans  les 
premiers  jours  de  septembre.  Rien  ne  prouve 
que  Robespierre  ait  pris  ime  part  directe  au 
massacre ,  mais  il  est  certain  qu'il  ne  le  désap- 
prouva point.  Il  le  jugea  nécessaire,  et  son  es- 
prit, faussé  par  ses  propres  passions  et  par  la 
violence  des  événements,  s'habituait  à  regarder 
comme  juste  tout  ce  qu'il  croyait  nécessaire  au 
salut  de  la  révolution. 

Les  massacres  de  septembre  eurent  à  Paris 
l'effet  attendu  sur  les  élections.  Tous  les  repré- 
sentants de  cette  ville,  excepté  Dussaulx,  furent 
pris  dans  le  parti  jacobin,  et  Robespierre,  nommé 
le  5  septembre,  au  milieu  des  massacres,  figura 
en  tête  de  la  députation.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
dans  les  départements,  qui  refusèrent  de  suivre 
l'exemple  de  la  Commune  de  Paris  et  envoyèrent 
à  la  Convention  des  représentants  en  grande 
partie  modérés  et  disposés  à  recevoir  l'impulsion 
des  Girondins.  Ceox-ci,  qui  avaient  vu  leur  pouvoir 
annulé  et  leur  vie  menacée  par  l'avènement  de 
la  Commune  et  les  massacres  de  septembre, 
étaient  décidés  à  briser  cette  autorité  dictato- 
riale et  à  en  frapper  le  chef  le  plus  redoutable, 
Robespierre.  Dès  que  la  Convention  fut  réunie 
ils  prirent  l'offensive.  Le  24  septembre  Kersaint» 
évoquant  les  récents  massacres,  réclama  la  peine 
de  mort  contre  les  assassins  et  «  ceux  qui  pous- 
saient À  l'assassinat  ».  Dans  la  séance  suivante, 
Lasource,  Rebecqui,  Barl)aroux  rejetèrent  sur 
Robespierre  la  responsabilité  des  massacres,  et 
Taccusèrent  d'avoir  visé  à  la  dictature.  C'étaient 
là  des  accusations  vagues,  et  dont  la  seconde 
était  bien  prématurée.  Robespierre  les  repoussa 
assez  facilement.  Dans  cette  discussion,  répon- 
dant à  ceux  qui  l'accusaient  de  flatterie  peuple, 
il  s'écria  :  «  On  flatte  bien  les  tyrans ,  mais  la 
collection  do  vingt-cinq  millions  d'hommes,  on 
ne  la  flatte  pas  plus  que  la  Divinité.  »  C'était 
direque  le  peupleest  Dieu.  Peut-être  le  croyait-il  P 

L'attaque  manquée  du  25  septembre  fut  reprise 
un  mois  plus  tard,  par  Louvet.  Ce  député  pro- 
nonça le  29  octobre  contre  Robespierre  un  dis- 
cours où  il  reproduisait  les  deux  chefs  d'accusa- 
tion mis  en  avant  par  Rebecqui  et  Barbaroux,  les 
massacres  de  septembre  et  la  dictature.  La  péro- 
raison de  ce  réquisitoire  très-travaillé^  et  préparé 
de  concert  avec  la  coterie  Roland ,  mais  sans  la 
participation  des  principaux  Girondins,  résume 
tons  les  griefs  de  ce  parti  contre  Robespierre  : 

«  Robespierre,  Je  t'accuse  d'avoir  longtemps  ca- 
lomnié les  plus  purs  patriotes  ;  je  t'accuse  d'avoir 
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calomnié  les  mêmes  hommes  dans  les  affreuses  jour- 
nées de  la  premiiire  semaine  de  septembre,  c'est-à- 
dire  dans  un  temps  où  les  calomnies  étaient  de  vé- 
ritables proscriptions  ;  je  t'accuse  d'avoir,  autant 
cju'il  était  en  loi,  méconnu,  avili,  persécuté  les  re- 
présentants de  la  nation,  et  fait  méconnaître  et  avi- 
lir leur  autorité;  je  t'accuse  de  t'étrc  perpéloeUe- 
ment  produit  comme  un  objet  d'idolâtrie,  d'avoir 
«ouffert  que  devant  toi  ou  le  désignât  comme  le 
seul  homme  vertueux  en  France  qui  pût  sauver  le 
peuple,  et  de  l'avoir  fait  entendre  toi-même;  je 
t'accuse  d'avoir  tjrrannlsé  par  tous  les  moyens  d'in- 
trigue et  d'effroi  l'assemblée  électorale  du  dépar- 
toncnt  de  Paris;  je  t'accuse,  enfln,  d'avoir  évidem- 
ment marché  au  luprëme  pouvoir  ;  ce  qui  est  dé- 
montré et  par  les  faits  que  j'ai  indiqués,  et  par 
toute  U  conduite,  qui  pour  t'acooaer  parlera  plus 
haut  que  moi.  » 

Ces  griefs  sont  bien  vagues,  bien  peu  établis; 
ils  jusUnaient  la  haine  des  Girondins,  mais  ne 
pouvaient  pas  entraîner  la  conviction  d'une  as*' 
semblée  qu'Intimidait  la  popularité  de  Taccusé. 
Cette  nouvelle  attaque  eut  le  môme  sort  que  la 
première.  Robespierre  demanda  une  semaine 
pour  préparer  sa  réponse.  Ce  délai  donna  aux 
Jacobins  \t  temps  d'agir  sur  les  députés  hési- 
tants. Aussi  lorsque  Robespierre  vint  lire,  le 
5  novembre,  sa  très-habile  réponse,  modérée 
dans  la  forme,  au  fond  d'une  amertume  impla« 
cable  contre  ceux  qui  depuis  l'ouverture  de  la 
Convention  suspendaient  sur  sa  tête  une  accu- 
sation capitale,  TAssemblée  passa  à  l'ordre  du 
jour,  de  l'aveu  même  des  Girondins.  «  Ils  com- 
mirent une  faute,  dit  très-bien  M.  Mignet,  en 
entamant  l'accusation  et  une  autre  en  ne  la  sou- 
tenant point.  Les  Montagnards  l'emportèrent, 
puisqu'ils  ne  furent  point  vaincus,  et  Robes- 
pierre fut  rapproché  du  rôle  dont  il  était  encore 
8i  éloigné.  On  est  bientôt  en  révolution  ce  qu'on 
estera  être ,  et  le  parti  montagnard  le  prit  pour 
son  chef,  parce  que  les  Girondins  le  poursui- 
virent comme  tel.  » 

Les  Montagnards,  attaqués  à  contre-temps  par 
les  Girondins,  prirent  l'offensive  à  leur  tour  ;  et 
comme  ceux-ci  avaient  pris  pour  arme  de  guerre 
l'effroyable  souvenir  de  septembre,  ils  choisirent 
comme  moyen  d'agression  la  personne  du  rof, 
que  leurs  adversaires  auraient  voulu  sauver, 
mais  qu'ils  n'osèrent  pas  défendre.  Le  procès 
de  Louis  XVI,  à  la  fois  illégal,  puisqu'il  n'avait 
pas  lieu  en  vertu  d'une  loi  antérieure,  et  injuste, 
puisque  les  fautes  du  roi  avaient  été  déjà  panies 
par  sa  déchéance,  commença  en  décembre  1792. 
Dans  ce  déplorable  jugement  les  Montagnards 
montrèrent  une  violence  qui  n'ent  d'égale  que 
la  faiblesse  des  Girondins.  Robespierre  se  donna 
du  moins  le  mérite  de  la  franchise.  Il  déclara 
avec  une  netteté  qui  ne  lui  était  pas  habituelle 
qu'il  s'agissait  non  déjuger  un  coupable,  mais 
d'immoler  un  vaincu  au  salut  de  l'État. 

c  II  n'y  a  point  Ici  de  procès  à  faire,  l'écrla-t-il 
dans  la  séance  du  3  décembre.  Louis  n'est  point  un 
acculé,  vous  n'éles  point  des  juges  ;  vous  êtes,  voua 
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ne  pouvez  être  que  des  hommes  d'État  et  lu  jf. 
préiiientants  de  la  nation.  Vous  n'avez  point  sv. 
sentence  à  rendre  pour  ou  contre  un  hooime,  crû» 
une  mesure  de  salut  public  k  prendre,  an  acué> 

prudence  nationMe  à  exercer Je  proDona. 

regret  cette  fatale  vérité  ;  mais  Louis  doit  péhr  p  q 
tôt  que  cent  ndUe  citoyens  vertueux;  Louis doi" 
mourir  parce  qu'il  faut  que  la  patrie  vive.  > 

On  raconte  qu'en  entendant  ces  paroles  Mi- 
rât, se  penclunt  vers  Dubois-Crancé,  son  vo-sis, 
lui  dit  :  «  Avec  ces  doctrines-là  on  fera  pin»  de 
mal  à  la  réplubltque  que  tous  les  tyranseoMiroblé.  ' 
L'exécution  de  Louis  XVI  ne  fit  qu'eiaspêm 
la  haine  des  deux  partis,  qui  ae  repnjchaid 
maintenant,  l'un  de  vouloir  désorgauiser  la  i^ 
ciété,  l'autre  de  vouloir  établir  une  répubbq» 
fédérale;  ces  reproches  étaient  également  iDjastes. 
Les  plus  violents  Montagnards,  Maiat  lai-néiae, 
ne  professaient  point  les  doctrines  qo'oo  m^ 
depuis  socialistes,  et  Robespierre  les  nçoa.^ 
toujours.  D'un  autre  cdté,  les  Girondins,  quoique 
désirassent  abattre  la  Commune  de  Paru,  ft 
songeaient  point  à  détruire  l'unité  de  l'fM 
Danton  et  quelques  autres  membres  de  la  (Àc- 
venlion,  pins  ou  moins  mêlés  aux  MoDtagDar^\ 
voyant  bien  qu'entre  les  deux  partis  il  n'y  i^^ 
pas  de  différence  absolue,  et  qu'en  s'achiiM^ 
l'un  contre  l'autre  ils  négligeaient  leur  véril# 
mission,  qui  était  de  constituer  U  répiiUiquc^ 
de  la  défendre  contre  l'invasion  étrangère,  tirer 
entendre  souvent  des  paroles  de  coodliatio^ 
Les  Girondins  furent  intraiUbles;  se  croyas! 
sûrs  de  la  majorité  de  la  Convention  et  de  1^- 
hésion  presque  unanime  des  départciwîDts,Bî 
engagèrent  contre  la  Commune  de  Pan*  '^  •^ 
Montagnards  une  lutte  mortelle,  dont  oo  am- 
naft  l'issue.  Leur  haine  personnelle  contre  Ro- 
bespierre, «  ce  Robespierre,  disait  CoD<lort«. 
qui  n'a  pas  une  idée  dans  la  tête  ni  un  seolim^ 
dans  le  cœur  »,  fut  pour  beaucoup  dansffi» 
funeste  résolution.  L'objet  de  celte  haine  mé^ 
santé  devait  être  implacable  pour  cpux  qm  ^^ 
queurs  ne  l'auraient  pas  épargné.  I^^'" 
1793,  s'armant  contre  les  Girondins  de  la  deie^ 
tion  de  Dumouriez,  il  dirigea  contre  Brissot  u^ 
attaque  violente  et  injuste.  Le  8  avril  la  sccu» 
Bon-Conseil  déclara  à  la  Convention  que  !«'*>« 
publique  condamnait  les  Vergniand,  les  Goad^ 
les  Gensonné,  les  Brissot,lcs  Barbaroui.i^^ 
Louvet,  lesBuiot.  Deux  jours  après,  Robcspur^ 
soutint  cette  dénonciation,  par  un  discoor^o  - 
après  avoir,  suivant  son  habitude  fait  son  env 
il  se  déchaîna  contre  Vergniaud,  Gaadct cfaui  • 
A  cette  menace  de  proscription,  le*  C>roo 
répondirent  par  la  mise  en  accusation  de  m» 
(12  et  13  avril).  Le  14  avril,  trente-cinq  «en 
sur  quarante-huit  demandèrent  rcxpuls'Of  *; 
principaux  Girondins.  Mais  la  Co^J^'^^ 
ris  n'était  pas  encore  prête  pour  l'insarrc^  ^j] 
et  la  Convention  n'était  pas  «n<»f*.,f '„  j^s 
frayée  pour  se  laisser  décimer;  la  P^^'^^ 
sections  lue  par  Pache,  maire  de  Pans,rcsia 
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efTet.  LesdébaU  sur  la  coofititation  (fin  avril) 
roireat  encore  en  opposition  les  deux  partis.  A  la 
fiéclaratîon  des  droitA  qui  précédait  le  projet  de 
constîtation  présenté  par  Condorcet,  Robespierre 
opposa  une  déclaration  qui  fut  adoptée  par  les 
Jacobins  (21  avril).  En  lisant  ce  curieux  docu- 
ment on  ^oit  que  Robespii^rre  comprenait  beau- 
coup moins  bien  que  ses  adversaires  les  condi- 
tions de  la  liberté,  mais  qu'il  comprenait  mieux 
le3  nécessités  dn  gouvernement.  Da  reste  il  ne 
$e  montrait  pas   beaucoup  plus  socialiste  que 
Condorcet  lui-même.  Il  est  certain  que  leurs  pro- 
jets n'étaient  pas  inconciliables.  C'étaient  moins 
les  doctrines  que  les  passions  personnelles  qui 
armaient  les  deux  partis  l'un  contre  Tautre.  La 
lutte   n'en  devait  être  que  plus  impitoyable. 
L'acquittement  de  Marat  par  le  tribunal  révolu- 
tioanaire  (24  avril),  l'explosion  de  la  Vendée, 
rinsorrection  de  Lyon  (avril,  mai  ),  donnèrent  à 
cette  lutte  un  tel  degré  de  fureur  que  la  ma- 
jorité de  la  Convention  comprit  qu'il  fallait  un 
dénoûment  à  un  conflit  qui  rendait  tout  gouver- 
nement impossible,  dans  un  moment  où  la  France 
envahie  en  menacée  sur  toutes  ses  frontières , 
déchirée  à  l'intérieur,  avait  le  plus  urgent  be- 
soin de  gouvernement;  comme  au  fond  elle  était 
modérée,  èHe  pencha  d'abord  pour  les  Girondins  ; 
elle  porta  Tun  d'eux,  Isnard,  h  la  présidence  de 
rAssemt)lée  (16  mai),  elle  créa  une  commis- 
sion àes  Douze  (18  mai),  destinée  à  contre-ba- 
laooer  le  pouvoir  de  la  Commune.  A  ces  mesures 
parlementaires  la  Commune  répondit  par  un  ap- 
pel à  riBSurrectkm.  Robespierre  la  prêcha  aux 
Jacobins  le  26.  Cependant  quand  il  vit  que  la 
Convention  ne  cédait  pas,  que  plusieurs  sections 
se  prononçaient  pour  elle,  que  la  Commune 
hésitait,  iteut  peur.  Le  29  aux  Jacobins  il  dit  : 
«  Si  la  Commune  de  Paris  ne  s'unit  pas  au 
peuple,  ne  forme  pas^vec  lui   une  étroite  al- 
liance, elle  viole  le  premier  de  ses  devoirs.  Je 
suis  incapable  de  prescrire  au  peuple  les  moyens 
de  se  sauver;  cela  n'est  pas  donné  à  un  seul 
homme;  cela  ne  m'est  pas  donné  k  moi,  qui  suis 
épuisé  par  quatre  ans  de  révolution  et  par  le 
spectacle   déchirant   du  triomphe     de  la  ty- 
rannie, à  moi  qui  suis  consumé  par  une  fièvre 
lente,  surtout  par  la  fièvre  de  patriotisme.  J'ai 
dit;  il  ne  me  reste  plus  d'autre  devoir  à  remplir 
en  ce  moment  »  Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans 
ces  paroles,  c'est  que  Rol>espierre  en  désirant  l'in- 
surrection n'osait  pas  en  assumer  la  responsabi- 
lité. Quand  cette  insurrection  se  fut  développée 
le  30,  et  que  Hanriot,  choisi  pour  chef  des  sec- 
tions soulevées,  ent  entouré  la  Convention  de 
ses   bandes  armées  (31  mal),  il  retrouva  son 
éner*pe.  A  Yergniaod,  qui  lui  criait  de  conclure, 
il  répondit  :  «  Oui,  je  vais  conclure  et  contre 
vous'i  contre  vous,  qui  après  la  révolution  dn 
10  août  awei  voulu  conduire  à  Pédiafaud  ceux 
qui  l'ont  faite;  contre  vous  qui  n'avez  cessé 
de  provoquer  la  destruction  de  Paris;  contre 
vous,  qui  avez  voulu  sauver  le  tyran;  contre 


vous,  qui  avez  conspiré  avec  Dumouriez;  contre 
vous,  qui  avez  poursuivi  avec  acharnement  les 
patriotes  dont  il  demandait  la  tète  ;  contre  vous, 
dont  les  vengeances  ont  provoqué  ces  mêmes 
cris  d'ind libation  dont  vous  faites  un  crime  à 
ceux  qui  sont  vos  victimes.  Ma  conclusion  1  c'est 
un  décret  d'accusation  contre  tous  les  complices 
de  Dumouriez  et  tous  cenx  qui  ont  été  désignés 
par  les  pétitionnaires.  »  Malgré  son  effroi,  la  Con- 
vention n'obéit  pas  à  cet  ordre  de  proscription , 
et  se  contenta  de  supprimer  la  comission  des 
Douze;  mais  Hanriot  revint  à  la  charge  le  2  juin, 
avec  cent  mille  hommes  et  cent  soixanto-trois 
pièces  de  canon,  et  cette  fois  la  Convention  ne 
refusa  rien. 

Le  parti  montagnard,  honteux  lui-même  de  cette 
infâme  victoire  et  redoutant  les  suites  qu'elle 
pouvait  avoir,  ne  poussa  pas  d'abord  les  choses 
k  l'extrême.  Robespierre  ne  fut  pas  appelé  au 
comité  de  salut  public,  d'où  il  avait  été  d^à 
repoussé  lors  de  sa  formation,  le  6  avril  ;  mais 
deux  de  ses  amis,  Couthon  et  Saint- Just,  y  en-* 
trèrent.  On  craignait  que  le  nom  du  grand 
ennemi  des  Girondins  parût  un  défi  jeté  aux  dé- 
partements prêts  à  se  soulever  en  leur  (kvenr. 
Cette  insurrection  éclata  en  elTet,  mais  elle 
avorta.  Si  l'on  excepte  la  Vendée  catholique  et 
royaliste,  Lyon  et  Toulon,  plus  royalistes  que 
girondins,  toute  la  France  reconnut  prompte- 
ment  l'autorité  de  la  Convention  et  accepta  la 
constitution  de  1793.  Dès  lors  on  n'avait  plus  de 
motif  d'écarter  Robespierre  du  comité  de  salut 
public;  il  y  entra  le  27  juillet  1793;  il  ne  devait 
en  sortir  qu'au  bout  d'un  an,  jour  pour  jour,  et 
pour  aller  à  Téchafaud.  Pendant  cette  année  en- 
tière, il  exerça  sinon  le  pouvoir  absolu,  au  moins 
une  influence  incomparable.  L'admioistralion,poor 
laquelle  il  n'avait  ni  goût  ni  talent,  resta  dans  les 
roainsdesesconfrères  du  comité,  Robert  Undet, 
Camot,  Prieur  (de  la  Cûte  d'Or)  ;  l'expédition  des 
affaires  fut  particulièrement  confiée  à  Barère ,  à 
Billaud-Varennea,  à  Collot-d'Hertwis;  la  police 
fut  dans  les  attributions  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale ;  mais  la  haute  direction  politique  appartintà 
Robespierre,  et  il  n'admit  À  la  partager  avec  lui  que 
ses  deux  confidents  et  lieutenants  dévoués,  Cou- 
thon  etSaint-Jiist,  tous  deux  ambitieux  sans  scru- 
pules, mais  non  sans  talents,  capables  de  crimes, 
mais  capables  aussi  de  modération.  Dans  cette 
position  élevée  et  mal  définie,  avec  uneinOuence 
immense  et  un  pouvoir  incertain ,  il  n'est  pas 
facile  de  faire  ta  part  de  Robespierre  dans  les 
événements  de  cette  année  (  Tan  ii  de  la  répu- 
blique), qui  brisa  l'insurrection  k  Tintérieiir,  re- 
poussa l'invasion  étrangère,  sauva  enfin  la 
France  d'un  démembrement,  mais  l'inonda  de 
sang  et  légua  à  l'avenir  des  exemples  de  gran- 
deur et  d'atrocité  qui  ne  se  retrouvent  qu'à  cer- 
taines époques  de  l'histoire  romaine.  Pour  bien 
établir  quelle  fut  la  responsabilité  de  Robes- 
pierre, il  faudrait  raconter  avec  beaucoup  de 
détaits  tonte  cette  année  si  remplie;  nous  ne 
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poQTons  ici  qu*eii  résamer  les  faits  principaux. 
Quand  Rol)espierrc  arriva  au  pouvoir  (  fin  juillet 
1793),  la  France  se  trouvait  dans  une  situation 
presque  désespérée.  L'Angleterre,  les  Pays-Bas, 
la  Prusse,  l'Autriche,  TEmpire  d'Allemagne,  les 
États  les  plus  puissants  de  Tltalie ,  l'Espagne, 
coalisés  contre  elle,  avaient  envahi  toutes  ses 
frontières  ;  elle  n'avait  à  leur  opposer  que  des 
années  formées  de  recrues,  sans  instruction  mi- 
litaire, mal  équipées,  mal  nourries,  avec  une 
solde  arriérée  ou  nulle,  avec  un  matériel  de 
guerre  insuffisant  ;  une  partie  même  de  ces  ar- 
mées devait  être  employée  contre  la  Vendée,  qui 
ouvrait  aux  Anglais  notre  frontière  de  l'Ouest , 
contre  Toulon,  qui  livrait  à  ces  mêmes  Anglais 
notre  premier  établissement  maritime  (août), 
contre  Lyon,  qui  ouvrait  au  Piémont  et  à  TAu- 
triche  notre  frontière  de  l'est.  A  l'intérieur  tout 
était  trouble,  anarchie.  Les  départements  accep- 
taient en  frémissant  le  joug  de  la  Convention, 
tyrannisée  par  Paris  ;  la  Convention  ne  subissait 
pas  toujours  avec  résignation  l'ascendant  de  son 
propre  comité  de  salut  public;  la  Commune,  pri- 
vée d'une  partie  de  son  pouvoir  par  sa  victoire 
même,  flottait  vers  de  nouvelles  insurrections  ;  les 
Jacobins  étaient  attachés  à  la  réTolution,  mais 
si  leur  dévouement  était  utile,  leurs  exigences 
pouvaient  devenir  dangereuses.  Pour  compté- 
ter  le  tableau ,  il  faut  y  ajouter  les  complots 
des  royalistes,  les  intrigues  et  les  violences  des 
malhonnêtes  gens  de  tous  les  partis.  Jamais 
pays  ne  s'était  trouvé  dans  un  pareil  danger, 
et  cependant  la  France  s'en  tira  victorieuse- 
ment. Beaucoup  d'hommes,  et  au  premier  rang 
Cambon,  Robert  Lindet  et  Carnot,  contri- 
buèrent à  l'œuvre  de  salut  ;  aucun  n'y  contribua 
plus  que  Robespierre.  Dans  la  situation  des 
choses,  alors  qu'une  nouvelle  insurrection  à  Pa- 
ris aurait  tout  perdu  (  et  les  enragés  deman- 
daient une  nouTelle  insurrection  dès  la  fin  de 
juin  1793),  l'unique  moyen  de  salut  était  l'union 
de  la  Convention ,  des  Jacobins  et  de  la  Com- 
mune ;  or  un  seul  homme  pouvait  opérer  cette 
onion;  c'était  Robespierre,  et  il  le  fit.  Rarement 
un  homme  rendit  à  son  pays  un  plus  grand  ser- 
vice. Malheureusement  sa  politique  dans  cette 
première  partie  de  son  pouvoir,  quoique  géné- 
ralement inspirée  par  des  sentiments  patriotiques, 
fut  trop  mêlée  de  rancunes  et  de  soupçons,  d'ai- 
greur et  de  colère;  elle  fut  surtout  trop  peu 
nette  et  franche.  Cette  marche  défiante  et  tor- 
tueuse était,  il  est  vrai,  dans  son  caractère  timide, 
quoique  obstiné,  mais  elle  fut  surtout  l'effet  de  sa 
situation.  Simple  avocat,  et  non  pas  homme  de 

Suerre,  n'ayant  pas  un  soldat  à  ses  ordres,  ne 
isposant  même  d'aucune  force  organisée,  car 
les  Jacobins  ne  lui  appartenaient  pas  complète- 
ment, et  la  Commune  ne  lui  appartint  que  l'an- 
née suivante;  réduit  en  un  root  à  sa  parole  pour 
tout  moyen  d'action,  il  désespéra  d'abattre  par 
ses  propres  forces  les  deux  seuls  partis  qui  en 
dehors  des  comités  eussent  quelque  puissance  : 


P  le  parti  des  exagérés,  c^est-à-dlredes  réTo!B- 
tionnaires  qui,  comme  Hébert,Ronsîn,  ne  faisaiot 
pas  partie  de  la  Convention  et  voulaient  la  é\y 
soudre;  7?  les  conventionnels  qui,  comme  Boqt- 
don  de  I  Oise,  ne  faisaient  pas  partie  du  Comité  ei 
voulaient  le  renverser.  Ce  dernier  parti  se  ré- 
clamait de  Danton;  mais  celui-ci,  qooiqalIQt 
peu  de  cas  de  la  plupart  des  membres  du  Comilé, 
ne  montrait  aucune  impatiencede  les  renplacef. 
Robespierre  regardait  ces  deux  partis  coati» 
dangereux  ;  mais  il  se  crut  plus  d'une  foi«  obli^ 
de  les  ménager,  et  alterna  de  l'un  à  l'autre  im 
une  mobilité  qui  déconcerta  ses  propres  paru- 
sans.  Sa  présence  au  Comité  fut  ie  sipald'iiQns 
doublement  de  sévérité.  Le  17  septembre  la  fa- 
meuse loi  des  suspects,  préparée  parCambacén^ 
et  rédigée  par  Merlin  de  Douai ,  accrut  et  nph 
larisa  les  proscriptions.  En  même  temps  lr« 
commissaires  de  la  Convention  réprimaient  Ico- 
jours  avec  rigueur,  quelquefois  avec  une  atndlt 
inouïe,  les  insurrections  des  départements.  C^ 
cinq  mois  (août  93 -février  94)  furent  i'époq" 
de  la  grande  terreur  en  province.  Ces  excès  (k^ 
la  répression  n'étaient  pas  du  goût  de  Robe<- 
pierre,  peu  compatissant  de  sa  nature,  maéav 
sez  sensé  pour  prévoir  que  de  pareilles  no- 
lences  provoqueraient  de  redoutables  léiâm 
Il  s'opposa  à  la  mise  en  accusation  des  73  ctr- 
ventionnels  signataires  de  la  protestalioa  coii'f 
le  31  mai,  et  obtint,  après  le  rapport  d'Amar 
(  3  octobre  ),  qu'ils  fussent  seulement  mit  r, 
arrestation;  il  sauva  ainsi  la  vie  à  uo  gn&i 
nombre  de  ses  collègues,  qui  lui  témoigsr- 
rent  leur  reconnaissance  dans  une  lettre  ci»- 
leureuse,  mais  ne  se  crurent  pas  tenus  plus  tâH 
à  ménager  ses  adhérents  et  sa  mémoire.  Eb&>i 
parmi  les  commissaires  de  la  ConventioD,  i^ 
amis  de  Robespierre,  les  confidents  de  sa  poli- 
tique, se  signalèrent  par  une  modération  relatiT>! 
fort  méconnue  depuis,  mais  très-remarquée  alor^. 
au  point  de  faire  accuser  Rol>espicrre  d'iodol- 
gence.  Il  sentit  le  danger  de  cette  accnsatica. 
et  pour  y  parer  il  présenta,  le  17  novembre,  à!3 
Convention  un  rapport  sur  la  révolution,  dai* 
lequel  il  se  déclara  également  contraire  au  ««- 
dérantisme  et  à  Vexagération,  Ce  juste  mllws 
entre  deux  extrêmes  également  dangereoi  ^Ql 
désormais  sa  thèse  et  celle  de  Saint-Jost,  i'^ 
écho  grossissant.  Les  modérés,  qui  n'avm»i«t 
pas  encore  qu'ils  Tétaient,  approuvèrent  son  dis- 
cours, les  exagérés  l'attaquèrent  Robespierre 
soutint  la  lutte  avec  beaucoup  de  talent;  ilti«itnt 
les  indécentes  manifestations  contre  la  reii^ioo. 
et  opposa  à  l'ignoble  athéisme  d'Hébert  une  p* 
fession  de  foi  digne  d'un  disciple  de  Roussi 
(2 1  novembre  )  ;  le  3  décembre  il  défendit  Daotc^ 
aux  Jacobins  avec  une  éloquence  souvent  adm.- 
rée,  et  annonça  qu'il  faisait  cause  commune  a«r< 
lui.  En  effet  il  consentit  à  revoiries  épreuves  d^ 
deux  premiers  numéros  (  5  décembre,  10  décem- 
bre) du  Vieux  Cordelier,Bp\T\\nt\  pamphlet  pério- 
dique publié  par  Camille  Desmoulins,  le  ptofifi* 
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Urne  ami  de  Danton,  et  un  de  ses  meilleurs  amis 
à  lui-même.  Cette  alliance  dura  peu,  et  les  torts 
de  la  rupture  ne  furent  pas  tous  du  côté  de  Ro- 
bespierre. Le  parti  qui  se  servait  du  nom  de 
Danton  et  de  la  plume  de  Desmoulins  ne  vou- 
lait  pas  seulement  abattre   les  exagérés  de  la 
Commune  et  de  l'armée  révolutionnaire,  Hét)ert, 
Chaumette,  Ronsin,  et  modérer  l'action  meur- 
trière do  tribunal  révolutionnaire;  il  voulaitaussi 
renverser  le  comité  de  salut  public.  Or,  si  le 
premier  de  ces  projets  plaisait  k  Robespierre,  le 
•second  lai  paraissait  prématuré,  le  troisièiue 
«isttgereux.  Il  craignit  donc  de  se  laisser  entraîner 
dans  une  politique  compromettante  loisqu'il  vit 
Desmouiins  dans  son  3'  numéro  (15  décembre) 
attaquer  par  de  claires  et  frappantes  allusions  le 
gouvernement  révolutionnaire,  et  dans  le  4"  (20 
décembre)    proposer  .un  comité  de  clémence; 
lorsqu'il  vit  les  dantonistes  attaquer  le  comité  de 
salut  public  et  obtenir  directement  de  la  Con- 
vention l'arrestation  de  Vincent,  Ronsin  et  Mail- 
lard (17  décembre).  11  résolut  de  maintenir  plus 
qoe  jamais  sa  position  intermédiaire, demanda 
un  comité  de  justice  au  lieu  d'un  comité  de  dé- 
mence, et  présenta  le  25  décembre  un  rapport 
sur  les  principes  du  gouvernement  révolution- 
naire; mais  les  violents  du  Comité,  Billaud,  Col- 
lot,  n'entendaient  pas  garder  ces  ménagements. 
K<Âespierre, cédant  à  leur  impulsionyinclina  visi- 
blement  vers  les  exagérés;  le 7  janvier  il  rompit 
aux  Jacobins  avec  Desmouiins,  dont  ii  affecta  de 
protéger  dédaigneusement  la  personne  tout  en 
demandant  qu'il  brûlftt  son    Vieux  Cordelier, 
I<e  8  janvier  il  attaqua  Fabre,  celui  des  danto- 
nistes qu*il  redoutait  le  plus.  Fabre  fut  arrêté  dans 
la  nuit  do  12  an  13  janvier.  En  même  temps,  le 
Comité ,  comme  preuve  d'impartialité,  livra  au 
tribunal  révolutionnaire  (16  janvier)  les  enragés 
Jacques  Bonx,  Varlet  et  Leclerc.  Cependant  la 
lotte  des  dantonistes  et  des  bébertistes  continuait 
arec  fureur.  Robespierre,  n'osant  prendre  parti 
entre  eux,  se  tint  à  l'écart  Pendant  tout  le  mois 
de  janvier  il  fit  discoter  par  les  Jacobins  les 
vices  du  gouvernement  anglais,  tlièse  ridicule, 
(pu  fut  l'objet  des  railleries  les  plus  vives  et  les 
plus  sensées  de  Desmouiins.  Le  numéro  qui  les 
contenait  (7  *  du  VUux  Cordelicr  )  ne  fut  pas  pu- 
blié, mais  il  circula  manuscrit,  et  Robespierre 
s'était  pas  homme  a  pardonner  une  raillerie. 

Chaque  jour  rendait  pins  difficile  sa  position 
intermédiaire  et  sa  politique  de  temporisation. 
U  5  Tévrier  il  exposa  de  nouveau  à  la  tribune  sa 
thèse  habituelle  :  «  Les  ennemis  intérieurs  du 
peuple  français  sont  dîTisés  en  deux  factions... 
dont  t'uue  nous  pousse  à  la  faiblesse,  l'autre  aux 
excès;  l'une  veut  clianger  la  liberté  en  bacchante, 
l'autre  en  prostituée.  »  Puis,  incertain,  perplexe, 
lualade,  il  s'enferma  chez  lui  pendant  tout  un 
inois  (13  février  au  13  mars  ).  En  son  absence,  le 
Cotniié,  qoi  avait  un  but  bien  défini,  garder  le 
pouvoir,  et  qui  voyait  son  pouvoir  également 
menacé  par  les  deux  factions,  frappa  la  terrible 
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Commune  et  fit  arrêter  les  bébertistes  (13  mars). 
Robespierre  reparut  aussitôt  ;  mais  il  lui  fallut 
prendre  une  décision»  Les  dantonistes,  regardant 
la  chute  des  hébertistes  comme  on  succès  per- 
sonnel, |K>nrsuivirent  leur  avantage   contre  le 
Comité  en  obtenant  de  la  Convention  l'arrestation 
de  Héron,  chef  de  la  police  du  Comité  (19  mars). 
Coulhon  et  Robespierre  firent  rapporter  le  décret, 
et  le  soir  ou  le  lendemain  Billaud  proposa  dans 
le  Comité  l'arrestation  de  Danton.  Robespierre 
s'y  opposa  avec  une  extrême  vivacité.  Pour 
vaincre  sa  résistance  il  fallut  toute  une  semaine, 
mais  enfin  il  céda.  Le  Comité  prépara  cette  ar- 
restation avec  un  profond  secret,  et  la  fit  précé- 
der de  mesures  qui  éteignirent  tous  les  foyers 
partiels  de  résistance.  Les  hébertistes  furent 
guillotinés  le  24  mars,  l'armée  révolutionnaire 
fut  dissoute  le  27  ;  la  Commune  fut  complète- 
ment remaniée;  Fleuriot-Lescot  et  Payao,  créa- 
tures de  Robespierre,  remplacèrent  Pache  et 
Chaumette  le  29  mars.  Enfin   dans  la  nuit  du 
30  au  ai  mars  (10-11  germinal)  le  comité  de 
salut  public  appela  dans  son  sein  les  comités  de 
sûreté  générale  et  de  législation.  Là  on  arrêta 
d*abord  la  suppression  des  ministères  ;  puis  Saint- 
Just  lut  contre  Danton  et  ses  adhérents  son  rap- 
port meurtrier  et  horriblement  mensonger,  ré- 
digé sur  les  notps  de  Robespierre,  qui,  ayant 
vécu  dans  l'intimité  de  Danton  et  de  Desmou- 
lins, s'avilit  jusqu'à  la  délation  calomnieuse.  A  la 
suite  du  rapport  de  Saint-Just  le^  deux  comités 
de  salut  public  et  de  sûreté  générale  signèrent 
l'ordre  d'arrêter  Camille  Desmoulins,  Danton, 
Philippeaux,  Lacroix,  ordre  qui  fut  exécuté  im- 
médiatement (1).  Quelques  heures  après  Saint- 
Just  vint  demander  à  la  Convention  un  décret 
d'accusation  contre  les  députés  arrêtés.  L'As- 
semblée, quoique   habituée  à  trembler  devant 
son  Comité,  donna  des  signes  de  désobéissance. 
Robespierre  les  réprima  par  un  discours  me- 
naçant et  habile,  où  en  suspendant  la  mort  sur 
sur  ceux  qui  montreraient  de  la  pitié  ou  de  la 
crainte  :  («  Quiconque  tremble  en  ce  moment  est 
coupable...  Les  complices  seuls  peuvent  plaider 
la  cause  des  coupables  »  ) ,  il  rassurait  la  majo- 
rité de  la  Convention  :  (  «  Les  coupables  sont  |)eu 
nombreux...  On  veut  vous  faire  craindre  Tabus 
du  pouvoir  :  qu'avez-vous  fait  que  vous  n'ayez 
fait  librement?  »  ).  L'affaire  décidée  à  la  Conven- 
tion ne  se  termina  pas  aussi  facilement  devant 
le    tribunal  révolutionnaire.    Danton   défendit 
vaillamment  sa  vie,  et  pour  le  tuer  il  fallut 
violer  roén^  la  justice  sommaire  de  l'époque. 
Robespierre  s'associa  pleinement  à  cette  iniquité; 
il  inspira  les  fureurs  de  Saint-Just,  et  les  fit 
adopter  par  une  assemblée  tremblante,  par  un 
tribunal  dévoué.  L&5  avril  (16  germinal),  Danton, 
Desmoulins,  Hérault,  Fabre,  livi-és  au  bourreau, 
jetèrent  leur  malédiction  sur  la  maison  de  Ro- 

(I)  L'ordre  d'arrciitatton  porte  dli-biii(  slgnatorei  ;  iâ 
première  e*t  celle  de  Bllteod-VerenDet.  Robeipterre 
sigoa  raTUt-deriUer  ;  Robert  Lliidel  rehua  de  tiipktr» 
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bespierre,  et  allèrent  l'attendre  daas  le  cimetière 
Monreanx. 

Depuis  les  Girondins  la  Convention  n'aTait  pas 
perdu  démembres  aussi  illustres.  Cette  nooTelle 
proscription  était  de  la  part  de  Robes|iierre  une 
grave  imprudence.  On  s'est  demandé  pourquoi 
il  t^avait  commise.  Ses  défenseurs  ont  répondn 
qa*it  y  avait  été  contraint,  que,  placé  dans  l'alter- 
native d'abandonner  les  danlonistes  ou  de  périr 
avec  eux,  et  les  croyant  coupables ,  il  avait  cédé 
amc  exigences  du  Comité.  Cette  e«  plicatioB  est  în- 
snfRsafite.  Robespierre  ne  pouvait  pas  croire  Dan- 
ton et  Desmoulins  coupables  des  crimes  dont  il  les 
lit  accuser  par  Saint-Jost  ;  tout  an  pins  pouvait-il 
les  en  sotipçonner,  dans  son  incurable  défiance.  Il 
ne  prit  point,  il  est  vrai,  l'initiative  de  leur  pros- 
cription ;  mais  il  pouvait  reropèdier,  et  il  ne  le  fit 
pas  ;  «tn  mot  de  lui  à  ta  Convention  les  sauvait, 
et  il  leur  porta  le  coup  mortel.  Il  n'eut  point , 
comme  dans  la   proscription  des  Girondins , 
Texcuse  des  haines  personnelles  et  des  nécessités 
d'ime  lotte  :  Danton  et  Desmoulins  étaient  ses 
plus  anciens  amis,  et  ne  s'étaient  jamais  décla- 
rés ses  adversaires.  Mais  si  Danton  n'était  pas 
an  adversaire,  il  était  un  rival ,  et  plus  qo^in 
rival.    Robespierre,   sans  «*avouer    peot-èlre 
son  triste  mobile ,  le  sacrifia  à  sa  jatoosie.  U 
fut  prompt  ement  puni  d'avoir  cédé  à  ce  aen- 
timent.  La  mort  de  Danton  le  plaçait  dans  une 
position  dangereuse  ;  elle  faisait  de  lui  le  premier 
homme  de  laréTolotton,le  plus  en  vue,  Tofoiet 
détentes  les  espérances ,  de  toutes  les  craintes, 
de  toutes  les  haines.  Il  avait  été  jusque  là  un 
homme  d'opposition  et  de  secte,  il  fallait  qu'il 
devint  homme  de  gouvernement.  Jusque-là  son 
r61e  avait  été  de  combattre  ceux  qtj'ii  appelait 
les  ennemis  du  bien  public  ;  maintenant  qu'ils 
étaient  renversés,  il  fallait  qu'il  opérât  ce  bien  au 
nom  duquel  il  les  avait  proscrits.  Jusque-là  son 
principal  moyen  d'influence  avait  été  de  faire  bril- 
ler devant  ses  auditeurs  une  perspective  de  liberté, 
de  tranquillité,  de  bonheur  général,  dont  on  n'é- 
tait séparé  que  par  les  intrigues  des  partis  ;  main- 
tenant que  ces  partis,  royalistes,  feuillants,  gtron- 
drns,  enragés,  exagérés,  modérés,  étaient  abattus, 
il  fallait  réaliser  cet  idéal  ou  tout  au  moins  donner 
à  la  France  un  gouvernement  totérable,  assez 
rensé  pour  ne  pas  la  ruiner  par  des  lois  comme 
^4  maximum  et  antres;  assez  fort  pour  la  pro- 
tK^er  sans  l'inonder  de  sang.  C'était  là  ce  que  Ton 
attendait  de  Rot)espîerre,  et  ce  qu'il  fut  complè- 
tement impuissant  à  réaliser.  Ce  qni  compli- 
quait sa  situation,  c'est  qu'il  n'avait  pas  assez 
de  génie  et  d'expérience  politique  pour  com- 
prendre les  conditions  d'un  gouvernement  libre, 
et  qn'il  avait  trop  de  sens  pour  croire  que  les 
utopies  qui  hantaient  son  cerveau  fussent  facile- 
ment réalisables;  en  même  temps  il  voulait  sin- 
cèrement le  tiien  du  peuple,  quoiqu'il  n'eût  pas 
une  seule  idée  pratique  sur  les  moyens  de  l'as- 
Bttrar.  £t  cependant  il  fallait  agir,  il  Tallait  ré- 
soudre l'énigme  de  la  révolution,  «1  fallait  pro- 


noncer l'orade  que  ses  amis  réclamaimtavec  une 
foi  impatiente,  que  ses  ennemis  attendaient  a? ee 
une  colère  inquiète,  prêts  à  le  frapper  s'il  se 
trompait.  Ce  mot  de  l'énigme,  Robespierre  te 
cliercha  (lendant  trois  mois  de  sombre  et  acca- 
blante anxiété,  et  il  ne  le  trouva  pas  :  aitnation 
misérable  et  tragique,  qui  par  un  cdtë  toncbe 
au  ridicule,  et  par  l'antre  à  la  grandeur,  car  on 
homme  qui  a  tenu  daas  ses  mains  on  agité 
dans  sa  tète  la  destinée  d'an  peuple,  ne  Mt-il 
pas  grand  loi-méme ,  garde  dans  l'avenr  la  gran- 
deur de  son  rOle. 

La  mort  de  Dantos  inangora -la  dictature  du 
comité  de  saint  p«il>lic.  Robespierre  le  dominait 
parson  tmiiortance personnelle.  Cdtait  donc  à  lui 
qu'on  attribuait  les  principaux  actes  dn  ganiti- 
nement  ;  c'était  surtout  de  Hh  qu'on  attendait  les 
hantes  institutions  poliliques  deatinées  à  aMorer 
le  bonbeor  du  people.  Dès  te  lendenain  ée  la 
mort  de  Danton,  Coottion  annonça  un  rapport 
SUT  la  fdte  de  l'Étemel  ;  et  conme  préparation  k 
cime  flMe,  le  Comité êi  oauper  ta  tMe  à  Clnn- 
mette  (12  avril  ),  qiri  avait  organisé  leë  acanëa- 
leiises  fBtes  de  la  Raison  et  qni  passait  poor 
athée.  Après  on  travail  de  pèas  d'unsnois^te 
iftthyréal  (7  mai). Robespierre  prononça  enfin ie 
discours  annoncé,  et  la  Cooveotion  «lédara 
«  que  le  people  français  reconnaît  i'ciisteDce  de 
l*Êtro  suprême  «t  l'immortalité  de  J'âme  ».  Ce 
que  ee  discours  contenait  de  mieux,  c'était  nne 
dédaratiou  très-netie  en  laveur  -de  la  liiMrlé  des 
cultes.  La  déclaration  sotenneUe  «le  la  Conven- 
tion fut  suivie,  à  im  mois  de  distance,  de  la  Aie 
de  rÉtre  suprême,  SOprairlaJ  an  u  (8  juin  1794). 
Roliespierre,  élevé  pour  la  ciroonstance  à  la  fté- 
siitenoe  de  l'assemblée,  eotnatureUement  le 
mier  rôle  dans  ootte  cérémonie,  qni  s'i 
avec  beaucoup  de  pompe,  an  miiiea  <IHin 
concours  de  peaple.  Les  détails  «n  sont 
connus  ;  on  sait  que  Robespierre  y  tignra  oomma 
nn  souverain  et  un  grand  prêtre,  que  son  atti- 
tude excita  la  jalousie  et  les  innrraares  de  pàa- 
sîeurs  de  ses  collègues,  et  qu'il  y  prononça  trois 
discours  habilement  travaillés,  dont  aucun  mal- 
heuneusement  ne  contenait  le  mot  ânpolienii- 
ment  attendu,  te  aaot  de  ciemenre. 

D'inmienses  espérances  qui  se  résoranient 
tootesdans  une  seule,  œUed'un  régime  pacifiqueet 
humain,  se  rattachaient  à  celte  fifrte;  Aobesfàerre^ 
qui  les  avait  lait  naltie,  ae  devait  à  iui-«iênie  de 
les  satifUaire  dans  la  mesora  do  possilite  ;  il  y 
anrait  trouvé  des  diffioiil lés  sans  doute,  mais 
moins  qu*i  poursuivre  à  travers  te  sang  sa  po- 
litique sombre  et  tortnensn.  La  partie  modérée 
de  la  Convenlioa,  la  Plaine^  dont  on  des  oliefs, 
Beissy  d 'Angles,  te  comparait  à  Orpbée,  était 
prête  à  te  soutenir  dans  la  tentative  d'une  poli- 
tique indulgente.  Les  Montagnards,  fatipiés» 
auraient  «cli«ié  leur  séourite  par  la  soumiasion. 
Parmi  ses  collègues  ^es  oomités,  s'il  ne  les 
avait  pas  réduits,  par  la  menace  d'nue  fierle 
commune,  à  se  liguer  contre  ini,  ksonsne 
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nient  ralliés  à  sa  politique,  les  autres  auraient 
été  impuissants  à  la  oombatlre.  La  popula- 
tion de  Paris  ne  lui  «était  pas  encore  tioslile. 
Les  Jacobins  le  soutenaient  toujours.  Enfin ,  les 
forces  organisées  qui  lui  manquaient  six  mois 
plus  tdt ,  il  les  avait  maintenant.  La  gendar- 
merie et  les  sections  aux  ordres  d'Hanriot ,  seules 
troapea  que  contint  la  capKale,  la  Commune  >  le 
tribunal  révolutionnaire  étaient  à  sa  disposition. 
Il  est  vrai  que  ses  auxiliaires  mêmes  étaient 
fort  embarrassants;  mais  s'ils  le  suivaient  plus 
volontiers  dans  le  crime ,  ils  l'auraient  suivi 
aussi  dans  une  vole  contraire.  Qu'il  fit  nn  \aai 
ferme  et  décisif  dans  laToiede  Tordre  éqtiitable, 
qu'il  offrit  aux  personnes  compromises  dans  la 
révolution  amnistie  et  sécurité,  qu'à  la  précipi- 
tation mcuririère  des  tribunaux  d'exception  il 
sobsttto&t  la  justice  T(^gulière  entourée  de  formes 
protectrices  de  la  vie  Iramaine,  et  il  obtenait  une 
adhésion  immense,  qui  ne  lui  laisaait  ni  an 
ennemi  à  redouter  ni  un  rival  à  combattre.  Il 
ponvait  le  faire  ou  du  moins  le  tenter;  on  l'es- 
pérait, on  l'attendait  de  lui.  Aussi  rien  nV^ala  la 
déception  et  lliorreur  que  Ton  ressentit  lorsque 
deux  jours  après  la  fête  de  l'Être  suprême,  le 
22  prairial ,  Couthon  vint  proposer  une  loi  qui, 
au  lieu  d'adoudr  le  régime  de  la  terreur,  en  ac- 
croissait sans  bornes  l'action  meurtrière.  Cette 
loi,  oeuvre  de  Robespierre,  fut  la  plus  insensée 
de  ses  fautes  et  le  plus  irrémédiable  de  ses 
crimes  ;  elle  réunit  tout  le  monde  contre  loi ,  et 
rendit  sa  chute  inévitable.  Les  motifs  qui  lui 
iospirèrent  cet  attentat  contre  la  justice  et  la 
raison  écliappent  presque  à  l'histoire;  cepen« 
dant  on  parvient  à  les  discerner  en  suivant  avec 
soin  les  événements  accomplis  depuis  la  mort 
de  Danton,  et  sui  tout  en  tenant  grand  compte 
du  caractère  de  Robespierre. 

Malgré  son  talent  oratoire,  qui  s*était  fort  dé- 
veloppé à  la  Convention,  malgré  son  liat>ileté 
dans  la  stratégie  parlementaire,  Rot)es'pierr« 
était  un  moraliste  et  un  sectaire  plutôt  qu'un 
politique  et  un  homme  d'État.  Avec  quelques 
axiomes  de  Montesquieu  et  de  Rousseau  sur  la 
nécessité  de  la  vertu  dans  une  république,  en  y 
ayoutaot  comme  corollaire  la  terreur  contre  les 
ennemis  de  la  vertu,  il  s'était  fait  un  formalisme 
étroit  et  stérile  ;  pourvu  qu'il  s'y  conform&t  il 
était  en  repos  avec  sa  conscience,  et  il  pensait 
que  soo  devoir  était  de  forcer  les  autres  à  s'y 
coolorrner.  Or,  tou^  ses  collègues  avaient  plus 
ou  moins  péché  contre  cet  idéal;  les  re- 
présoitants  en  mission  surtout,  par  cela  même 
qu'ils  avaient  plus  agi,  avaient  commis  plus  de 
fautes.  Ils  voyaient  avec  eiïroi  le  moment  où 
Yêucorniptible  leur  demanderait  compte  aux  uns 
de  leurs  violences,  aux  autres  de  leurs  faiblesses. 
Cette  dictafore  morale,  dont  la  perspective  terri- 
fiait beaucoup  de  conventionnels,  excitait  au 
contraire  les  défiances  jalouses  de  Biilaud  et  de 
Col  lot,  la  dérision  de  Barère,  le  mépris  de  Car- 
not  et  de  Robert  Lindet.  Aussi  lorsque  Saint- 


Just,  revenu  tout  exprès  de  l'armi^e,  parla  de  dic- 
tature au  Comité  (27  mai  ),  il  fut  très-mal  ac- 
cueilli. Robespierre  garda  le  silence,  mais  il  n'en 
persista  |>as  moins  ilans  le  projet  de  se  saisir 
de  la  dictature  morale  que  ses  collègues  lui  refu- 
saient. Un  de  ses  premiers  moyens  fut  de  s'em- 
parer.de  la  justice  révolutionnaire  et  de  ta  re- 
manier suivant  ses  idées  morales,  Jl  avait  été 
très-frappé  de  ce  (ait,  que  les  tribunaux  révolu- 
tionnaires avaient  condamné  plus  de  gens  du 
peuple  que  de  nobles,  plus  de  pauvres  que  de 
riches,  c'est-à-dire  suivant  lui  qu'ils  araient 
puni  beaucoup  d'innocents  et  épargné  beaucoup 
de  coupables.  Il  altribuait  ce  résultat  aux  formes 
conservées  par  ces  tribunaux,  aux  auditions  des 
témoins,  aux  défenseurs,  car,  pen^^ait  il,  le  riche 
se  pnxrure  des  témoins  et  des  défenseurs  bien 
plus  facilement  que  le  pauvre.  Pourquoi  cette 
inégalité?  pourquoi oes  formes  si  lentes  lorsqu'il 
s'agit  de  décider  si  un  prévenu  est  patriote  ou 
non,  s'il  est  l'ami  ou  l'ennemi  du  peuple.' 
Des  jurés  patriotes ,  honnêtes ,  raisonnables ,  ne 
peuvent-ils  sans  entendre  de  longn  témoignages 
et  de  longnes  plaidoiries,  et  sur  la  production  de 
quelques  faits  avérés ,  répondre  à  des  questions 
aussi  simples?  Leur  patriotisme  et  leur  honnê- 
teté ne  sont-ils  pas  la  mei Heure  garantie  des  ac- 
cusés? Leur  conviction  n'est-elle  pas  plus  sâre 
quand,  au  lien  de  s'appuyer  sur  des  témoignages 
plus  ou  moins  véridiques,  elle  se  fonde  sur  îAes 
preuves  morates?  Ces  détestables  sophismes, 
trop  conformes  malheureusement  à  la  vieille  jn- 
risprudence  française,  s'emparèrent  de  l'esprit  de 
Rot)espien*e.  11  les  adopta  avec  bien  plus  de 
sincérité  qu'on  ne  Ta  cru  ;  il  lui  sembla  qu'après 
la  proclamation  de  l'Être  suprême,  rien  ne  pou- 
vait plus  contribuer  au  bonheur  du  peuple  fran- 
çais qu'un  remaniirment  de  la  justice  révolution- 
naire dans  le  sens  moral.  11  débuta  par  l'or- 
ganisation de  la  commission  populaire  d'Orange, 
dont  il  rédigea  lui-même  les  dispositions  (21  flo- 
réal). C'est  d'avance  la  loi  de  prairial. 

Les  membres  de  la  commission  populaire  d'O- 
range sont  nommés  pour  juger  les  rnnemis  de  la 
révolution.  —  Les  ennemis  de  la  révolution  sont 
ceux  <iui,  par  quelques  moyens  que  ce  soit  et  de 
quelques  dehors  qu'ils  se  soient  couverts,  ont 
cherché  à  contrarier  la  marche  de  la  révolution  et 
à  cm[>édtcr  rafTei  misseroent  de  la  république.  — 
La  peine  duc  à  oc  crime  est  la  mort  :  les  preuves 
reipiises  pour  la  condamnation  sont  tous  les  ren- 
seignements, de  «tuelque  nature  qu'ils  soient,  qui 
peuvent  convaincre  un  homme  raisonnable  et  ami 
de  la  liberté  —  La  K'gle  des  jugements  est  la  cons- 
cience du  juKC,  éclairée  par  l'amour  de  la  justice  et 
delà  patrie;  leur  but,  lesjlot  public  et  la  ruine 
des  ennemis  de  la  patrie.  » 

Robespierre  ne  cachait  pas  son  intention  d'ap- 
pliquer à  la  France  entière,  et  particulièrement  à 
Paris,  les  disiiositionsde  la  commission  d'Orange. 
Fouquier-Tinville,  qui  en  sa  qualité  de  légiste  te- 
nait aux  formes  juridiques,  s'en  iuquiéta  et  en 
référa  au  Comité.  On  lui  répondit  avec  humeur 
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que  cela  regardait  Robespierre  seul.  La  loi  at- 
tendue avec  terreur  fit  son  apparition  le  22  prai- 
rial. Conthon  la  présenta  à  la  CooTention  sans 
l*avoir  communiquée  au  Comité.  11  se  plaignit  des 
formes  :  «  La  vie  des  scélérats ,  dit-il ,  est  ici 
mise  en  tialance  avec  celle  du  peuple,  et  toute 
lenteur  affectée  est  coupable;  toute  formalité 
indulgente  ou  superflue  est  un  danger  public.  Le 
délai  pour  punir  les  ennemis  de  la  patrie  ne 
doit  être  que  le  temps  de  les  reconnaître  :  il  s'a- 
git moins  de  les  punir  que  de  les  anéantir.  »  La 
loi  était  conforme  à  ces  principes  :  elle  suppri- 
mait les  auditions  des  témoins  et  la  défense;  elle 
réduisait  la  procédure  à  on  simple  interroga- 
toire à  peine  siiflisant  pour  constater  l'identité 
de  l'accusé.  C'était  la  terreur  sans  règle  et  sans 
limites.  La  Convention  voyait  se  dresser  de- 
Tant  elle  dans  toute  sa  réalité  cette  dictature 
morale  dont  l'idée  l'elTrayait  depuis  deux  mois. 
La  Plaine  resta  muette,  pensant  que  la  foudre 
frapperait  au-dessus  d'elle;  la  Montagne  frémit 
d'horreur  et  de  crainte.  Une  disposition  surtout 
l'effrayait,  celle  qui  donnait  aux  comités  le  droit 
d'envoyer  au  tribunal  révolutionnaire,  c'est-à- 
dire  à  l'échafaud,  les  conspirateurs  sans  en  ré- 
férer à  la  Convention.  Aucune  exception  n'était 
faite  en  faveur  des  membres  de  l'assemblée.  11 
semblait  que  Robespierre  voulût  par  ce  moyen  se 
débarrasser  de  tous  les  conventionnels  ses  enne- 
mis. On  le  crut  alors,  et  depuis  ;  on  a  même  dit  que 
Ja  loi  n^avait  été  faite  que  pour  cette  disposition. 
Nous  pensons  que  c'est  une  erreur,  et  que  Robes- 
pierre par  sa  loi  dé  prairial  croyait  sincèrement 
Madré  plus  facile  et  plus  sûre  la  justice  natio- 
nale; ce  fut  une  œuvre  de  fanatisme,  non  d'hypo- 
crisie. D'ailleurs  c'était  le  Comité  qui  traduisait 
les  prévenus  devant  le  tribunal,  et  Robespierre 
n'était  pas  plus  sûr  d'obtenir  des  lélcsdu  Comité 
que  de  la  Convention  même. 

A  la  lecture  du  projet  de  Couthon,  les  membres 
du  Comité  se  turent,  n'osant  marquer  leur  désap- 
probation que  par  leur  silence.  Un  Montagnard, 
Ruamps,  s'écria  :  «  Si  une  telle  loi  était  adoptée 
sans  discussion,  il  ne  resterait  plus  qu'à  se  brû- 
ler la  cervelle  au  pied  de  la  tribune.  »  Le- 
cointre proposa  l'ajournement  ;  mais  Roliespierre, 
élevant  durement  la  voix,  exigea  que  la  loi  fût 
discutée  sans  désemparer.  £ile  fut  volée  à  une 
immense  majorité.  Quoique  soumise  et  trem- 
blante, la  Convention  resta  irritée.  Le  soir  même 
Billaud  au  Comité  fit  de  violents  reproches  à  Ro- 
bespierre, qui  pleura  de  dépit  Dans  la  nuit  les 
danloniste.s  revinrent  un  peu  de  leur  frayeur,  et 
à  l'ouverture  de  la  séance  du  23,  Bourdon  (  de 
l'Oise  )  demanda  que  l'inviolabilité  des  conven- 
tionnels fût  consacrée  dans  la  loi ,  et  qu'ils  ne 
pussent  être  traduits  devant  le  tribunal  que  par 
un  décret  de  la  Convention.  Cette  motion  aurait 
passé  si  elle  eût  été  soutenue  par  les  membres 
du  Comité;  mais  ceux-ci,  qui  ne  craignaient  guère 
moins  les  dantonistes  que  Robespierre,  res- 
tèrent neutres,  cl  l'assemblée  se  contenta  d'un 


ordre  du  jour  motivé,  qui  fut  même  rapporté. 
Enhardi  par  le  succès,  Robespierre  ne  garda  plus 
de  ménagements  avec  les  dantonistea ,  et  fit  te 
24  prairial  une  terrible  sortie  contre  Bonrdon. 
Ces  débats  avaient  montré  les  comités  miéoott- 
tents,  la  Convention  frémissante ,  mais  enfin  la 
loi  en  sortit  intacte,  et  du  24  -prairial  au  9  ther- 
midor, en  quarante-cinq  jours,  elle  fit  à  Paris 
douze  cent  quatre-vingt-cinq  victimes  ! 

La  dictature  morale  était  inaugurée;  ponr 
qu'elle  devint  un  fait  politique  il  fallait  que  Ri>- 
bespierre  eût  renversé  les  deux  Comités  et  épurr 
la  Convention  des  dantonistes,  des  hébertistes , 
de  plusieurs  représentants  en  mit^sion,  enfin  de 
tous  ceux  qu'il  ne  trouvait  pasa&sez  purs  oaqu*ii 
Jugeait  dangereux.  L'entreprise  était  difficile.  La 
menace  d*une  perte  commune  devait  faire  ou- 
blier momentanément  les  inimitiés  et  réunir  les 
dantonistes  et  les  Comités;  si  cette  coalition  en- 
traînait la  Plaine,  Robespierre  aurait  de  la  peine 
à  résister.  11  le  sentait  si  bien  qu'il  apporta 
dans  son  attaque  des  tergiversations  qui  décon- 
certèrent les  Jacobins ,  énervèrent  les  hommes 
d'action  delà  Commune  et  du  tribunal,  et  aclie- 
vèrent  de  compromettre  la  partie.  Pendant 
qu'il  hésitait,  ne  sadiant  que  faire,  ne  paraissant 
plus  du  tout  au  Comité,  paraissant  h  peine  Â  la 
Convention,  et  no  portant  aux  Jacobins  même 
que  l'expression  de  son  anxiété  et  de  ses  incer- 
titudes, voici  ce  qui  se  passait  dans  le  camp 
contraire.  Dès  le  24  prairial  Lecointre  prépara 
un  projet  d'accusation  contre  Robespierre;  û 
voulait  d'abord  attaquer  en  même  temps  les 
Comités;  mais  Tallicn,  Courtois,  Guffroy  lui 
firent  comprendre  que  pour  abattre  TenneDii  il 
fallait  le  diviser,  et  que  pour  le  moment,  au  lieu 
d'inquiéter  les  Comités,  on  devait  s'entendre  avec 
eux.  Une  négociation  très-secrète  eut  donc  lieu 
entre  les  conventionnels  menacés  et  la  niajoritt* 
des  deux  Comités  ;  il  fut  convenu  qu'on  préparerait 
en  commun  les  moyens  de  renverser  le  tyran, 
et  que  les  Comités  ne  livreraient  aucun  conven- 
tionnel au  tribunal.  Ce  pacte  était  fort  précaire, 
car  los  dantonistes  ne  pardonnaient  pas  k  Bil- 
laud, à  Collot,  à  Barère  la  mort  de  leur  clief,  et 
ceux-ci  pour  racheter  leur  vie  auraient  vok» 
tiers  livré  à  Robespierre  toute  la  sequetU 
dantoniste.  Mais  enfin  cet  accord  peu  sincère 
devait  durer  quelque  temps.  Les  coalisés,  d'a- 
bord peu  nombreux,  recnitèrent  bientôt  beau- 
coup d'adhérents  parmi  les  Montagnards;  il$ 
n'en  cherchaient  pas  encore  dans  la  Plaine.  De 
leur  cêté,  les  Comités  prirent  leurs  précaotfons 
vis-à-vis  de  Robespierre.  Ils  savaient  que  le  dic- 
tateur voulait  les  envoyer  à  la  mort  ;  mais  ils 
ignoraient  si  c'était  comme  indulgents  ou 
comme  exagéré.s.  Dalis  le  doute  ils  poussèftent  à 
outrance  l'exécution  de  la  loi  de  prairial,  pen- 
sant quil  serait  difficile  d'accuser  d'indolgciice 
des  gens  qui  faisaient  guillotiner  vingt-cinq  oo 
trente  personnes  par  jour;  si  on  les  accusait 
d'exagération ,  ils  répondraient  qu'ils  n'ava»ent 
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fait  qo*exécu(er  ane  lot  de  Robespierre.  Ils  mon- 
trèrent pour  sa  sAreté  personnelle  un  soin  tout 
particulier.  Une  jeune  fiHe,nommée  Ceci  le  Renault, 
s'étantprésentéechezDuplay  le  23  mai  (4  prairia)) 
et  demandant  à  voir  Robespierre  parut  suspecte  ; 
on  la  conduisit  au  Comité,  qui  Tinterrogea  ;  elle 
déclara  qu'elle  avait  touIu  voir  comment  était 
fait  un  tyran;  on  trouva  de  plus  sur  elle  deux 
petits  couteaux  de  poche,  et  on  supposa  qu'elle 
avait  voulu  assassiner  V Incorruptible.  Le  17  juin 
solvant  (  29  prairial  )  cette  jeune  tille  monta  sur 
l'échaTaud  avec  L* Admirai,  auteur d*une  tentative 
plus  sérieuse  contre  Coliot,  avec  la  veuve  de  d'Ës- 
préménil,  le  vieux  Sombreuil,  que  les  massa- 
creurs de  septembre  avaient  épargné,  avec  toute 
la  famille  Sainte-Amaranthe,  Tactrice  Grandmai- 
9on,  l'abbé  de  Laval-Montmorency,  le  prince  de 
Rohan,  une  petite  fille  de  seize  ans ,  repasseuse 
du  linge  de  M>"«  Grandmaison ,  en  tout  cin- 
quante-quatre personnes.  Pour  donner  plus  d'é- 
da(  à  Texécution,  on  revêtit  les  victimes  de  che- 
mises rouges.  Les  membres  du  comité  de  sûreté 
générale,  Vadier,  Vouiand,Amar,qui  arrangèrent 
cette  tragédie,  répandirent  le  bruit  que  Robes- 
pierre l'exigeait  pour  efrra}'er  ceux  qui  seraient 
tentés  d'imiter  Cécile  Renault.  On  disait  aussi 
que  si  la  catastrophe  s'étendait  à  Mi^e  Sainte- 
Aroaranthe,  à  sa  fille  Emilie,  à  son  gendre  Sar- 
tine,  c'était  parce  que  Robes^iierre,  admis  dans 
cette. maison ,  voulait  se  venger  des  dédains  de 
MUe  Sainte- Amaranthe  (M""*  de  Sartine),  ou 
étouffer  par  la  mort  de  toute  cette  famille  de  dan- 
gereux secrets  qui  lui  étaient  échappés.  C'étaient 
là  des  mmeurs  mensongères,  que  cependant  pres- 
que tous  les  historiens  de  la  révolution  ont 
accueillies^  la  fausseté  en  est  aujourd'hui  dé* 
montrée.  Robespierre  n'eut  pas  de  part  à  la 
fournée  du  29  prairial ,  et  s'il  intervint  dans 
cette  affaire  ce  fut  pour  sauver  un  frère  de  Cé- 
cQe  Renault.  Cependant  toute  l'horreur  de  Texé- 
cution  retoml)ail  sur  lui,  et  avec  justice,  car  il 
«tait  l'auteur  de  la  loi  du  22  prairial.  Parce  que 
Robespierre  s'absenta  du  Comité  pendant  la  pé- 
riode de  l'extrême  terreur,  on  a  prétendu  qu'il 
était  étranger  aux  meurtres  juridiques  de  cette 
époque.  C'est  une  erreur;  il  ne  signa  pas,  il  est 
vrai,  les  listes  de  proscription  dressées  par  les 
Comités,  mais  ses  amisCouthon  et  Saint-Just 
en  signèrent  plusieurs.  D'ailleurs,  tous  ces 
meurtres  eurent  lieu  en  exécution  de  sa  loi  de 
prairial,  et  s'il  en  était  révolté,  pourquoi  ne  les 
6mpèchait-il  pas.'  L'accusateur  public  Fouquier 
tremblait  devant  lui  ;  Dumas,  le  président  du 
tribunal,  était  son  confident  dévoué;  les  jurés  du 
tribunal  étaient  à  sa  discrétion;  un  mot  de  lui, 
nn  signe,  aurait  décidé  le  tribunal  à  ménager  la 
vie  humaine;  ce  mot  il  ne  le  dit  jamais;  rien,  ab- 
plument  rien  ne  prouve  qu'il  ait  désapprouvé  les 
jugements  expéditifsdu  tribunal  révolutionnaire. 
Dès  lors  on  voit  combien  il  est  absurde  de  dire 
que  Robespierre  voulait  mettre  fin  à  la  terreur. 
Pourquoi  y  mettre  fin,  puisqu'il  l'approuvait.' 


Les  nécessités  de  sa  situation  lorsqu'il  se  vit  me- 
nacé par  la  coalition  des  Montagnards  et  des  Co- 
mités l'amenèrent  bien  à  l'idée  de  faire  quel- 
ques concessions  à  la  Plaine ,  mais  ne  l'ame- 
nèrent jamais  à  articuler  le  mot  de  clémence 
et  de  retour  à  la  légalité.  Jusqu'à  la  fin  il  re- 
garda sa  loi  de  prairial  comme  admirable ,  hu- 
maine, morale,  et  le  tribunal  révolutionnaire 
comme  une  institution  indispensable.  Seule» 
ment,  il  pensait  que  cet  instrument  pouvait 
être  dangereux  entre  des  mains  corrompues; 
de  là  la  nécessité  d'épurer  les  Comités  et  la 
Convention,  afin  que  les  «  indulgents  ne  frap- 
passent plus  les  patriotes  »  (séance  des  Jaco- 
bins du  13  messidor,  1er  juillet),  et  pour  «c  arrêter 
l'effusion  du  sang  humain  versé  par  le  crime  » 
(ibid.,  23  messidor,  11  juillet).  Quel  était  lo 
crime  ?  Ce  n'était  pas  apparemment  le  tribunal 
révolutionnaire,  puisque  ce  tribunal  ne  faisait 
qu'un  avec  Robespierre?  Qu'était-ce  donc  .'Les 
Jacobins  eux-mêmes  ne  comprenaiept  rien  à  ces 
vagues  sentences,  qui  sans  rassurer  personne 
effrayaient  tout  le  monde;  ils  suivaient  cepen- 
dant, à  demi  dévoyés  et  découragés,  leur  guide  in- 
certain, attendant  toujours  l'oracle  et  la  terre 
promise. 

Les  coalisés  s'occupaient  aussi  de  l'oracle, 
mais  pour  s'en  moquer  et  préparer  sa  chute. 
Le  27  prairial,  Robespierre  présidant  la  Conven- 
tion, Vadier  fit  un  rapport  sur  ce  qu'on  appela 
l'affaire  de  Catherine  th'éot.  Une  petite  secte 
religieuse  s'était  formée  autour  d'une  vieille 
femme  ;  Robespierre  était  en  grande  vénération 
dans  ce  cénacle,  où  figurait  dom  Gerle,  ancien 
membre  de  la  Constituante,  à  qui  Robespierre 
avait  donné  un  certificat  de  civisme.  Los  membres 
des  Comités,  instruits  de  cette  réunion ,  tirent 
arrêter  les  sectaires  ;  Vadier  lut  d'un  ton  lente* 
ment  et  ironiquement  solennel  un  rapport  ré- 
digé secrètement  par  Barère,  dans  lequel  était 
burlesquement  représenté  ce  nouveau  culte  qui 
avait  Robespierre  pour  Messie;  on  y  trouvait 
entre  autres  choses  une  lettre  ridicule  de  Cathe- 
rine Théot  à  Robespierre,  fabriquée  évidemment 
par  les  beaux  esprits  des  deux  Comités.  Cette 
farce  sérieuse  fit  rire  la  Convention,  qui,  suivant 
les  conclusions  du  rapporteur,  renvoya  Cathe- 
rine Théot  et  ses  complices  devant  le  tribunal 
révolutionnaire.  Robespierre,  qui  avait  été  à  la 
torture  pendant  toute  la  séance,  défendit  à  Fou- 
quier de  poursuivre  les  prévenus;  il  fut  obéi ^ 
mais  le  coup  n'en  était  pas  moins  porté.  On 
avait  ri  du  dictateur  moral.  Ses  partisans  s'en  ef- 
frayèrent, et  le  pressèrent  d'agir.  11  faut  lire  à  ce  su- 
jet la  lettre  très-curieuse  que  lui  adressa  Payan. 
C'est  un  des  documents  qui  jettent  le  plus  de 
jour  sur  la  politique  du  parti.  Elle  est  malheu- 
reusement peu  favorable  à  l'opinion  qui  prétend 
que  Robespierre  voulait  mettre  fin  à  la  terreur, 
car  on  n'y  trouve  que  des  conseils  de  proscrip- 
tion contre  les  conventionnels,  contre  les  jour- 
nalistes, contre  les  défenseurs  officieux.  Ce  n'était 
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pas  la  fin  delatcrrear,  maïs  Textcnsion  indéfinie 
de  la  terreur  que  rêvaient  les  robcspierristes. 

Cette  politique  atroce  devenait  chaque  jour 
plus  difficile.  La  terreur  périssait  par  son  excès 
même.  On  sentait  que  cet  affreux  régime  ne  pou- 
vait pas  durer  plus  longtemps.  Les  daiitonistes, 
impatients, poussaient  les  Comités  à  une  résolution. 
«  Pouvez- vous  nous  répondre  du  ventre?  leur 
dit  Rillaud-Varcnnes.  —  Oui,  si  vous  êtes  les 
plus  forts,  lui  répondit-on.  »  La  réponse  n*élait 
pas  rassurante.  Le  comité  de  salut  public  avant 
de  rompre  fit  une  tentative  de  conciliation,  et 
eut  une  entrevue  avec  Robespierre  le  ô  thermi- 
dor (23  juillet).  On  ne  put  pas  s'entendre,  et  de  part 
et  d'autre  on  8*apprêla  au  combat;  mais  telle 
^tait  encore  la  terreur  qu'inspirait  Rol)espierre 
que  !^es  collègues,  réalisant  une  mesure  qu'il  de- 
mandait depuis  longtemps,  arrêtèrent  le  6  ther- 
midor rétablissement  de  «  quatre  commissions 
populaires  chargées  de  juger  promptement  les 
ennemis  du  peuple  détenus  dans  toute  retendue 
delà  République  ».  La  France  entière  allait  par- 
ticiper aux  bienfaits  de  la  loi  du  22  prairial. 
Heureusement  on  touchait  à  la  fin  de  cette  fré- 
nésie sanguinaire. 

Le  6  thermidor  le  Comité  renvoya  hors  de  Pa- 
ris une  partie  des  canonniers  qui  composaient  la 
principale  force  de  Tarmée  d*Hanriot.  Cette  me- 
sure annonça  à  Robespierre  qu'il  n'avait  plus  un 
moment  à  perdre.  Son  plan  était  arrêté  et  assez  ha- 
bilement conçu  :  il  voulait  ralliera  lui  la  majorité  de 
la  Convention  en  la  rassurant  contre  les  menaces  de 
proscription  générale  et  partielle,  et  eu  lui  faisant 
entrevoir  une  poli  tique  modérée  et  conciliante;  puis 
avec  la  majorité  il  remaniait  complètement  les  deux 
Comités,  n'y  admettant  que  ses  amis  les  plus  sûrs, 
et  donnait  au  comité  de  salut  public,  dont  il  était 
le  chef»  une  autorité  plus  forte  et  plus  concentrée. 
Une  fois  ce  pouvoir  dans  ses  mains,  qu'eu  au- 
rait-il fait?  11  s'en  serait  d'abord  servi  pour 
frapper  ses  ennemis;  mais  ensuite  qu'aurait-il 
fait?  que  voulait-il?  Quels  étaient  ses  plans  d'a- 
Yenir?  avait-il  des  plans?  Ce  sont  des  secrets 
qu'il  emporta  dans  la  mort. 

Le  7  tliermidor  (25  juillet)  une  députatlon  des 
Jacobins  se  présenta  à  la  tiarre  de  la  Convention 
et  lut  une  pétition  inspirée  par  Robespierre;  elle 
annonçait  que  le  peuple  «  placerait  son  devoir  et 
sa  gloire  à  respecter,  à  défendre  ses  représen- 
tants jusqu'à  la  mort  ».  Le  8,  à  Tonverture  de  la 
séance  de  la  Convention,  Robespierre  monta  à  la 
tribune,  et  lut  un  discours  dont  nous  avons  déjà 
indiqué  le  but.  Malheureusement  sa  politique  était 
double.  D'un  côté  il  voulait  gagner  la  majorité 
de  la  Convention  par  le  programme  d'un  retour 
à  un  régime  de  modération  ;  de  l'autre  il  voulait 
conserver  le  tribunal  révolutionnaire.  Celte  du- 
plicité donna  à  son  discours  quelque  chose  d'équi- 
voque, d'incohérent,  qui  en  neutralisa  l'effet.  A.ssn- 
rément  la  Plaine  et  la  partie  honnête  de  la  Mon- 
tagne ne  pouvaient  qu'applaudir  aux  paroles  sui- 
vantes : 
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«  Les  révolutions  qnijosqo'à  noasoni  changé  b 
face  des  empires  n'ont  eu  pour  objet  qu'an  cfiinge- 
menl  de  dynastie  ou  le  fiassage  do  pouvoir  d'un 
actti  au  pouvoir  de  plusieurs.  La  révolution  fran- 
çaise est  la  première  qui  ait  été  fondée  sur  les  droits 
de  rimmanltéctsur  les  principes  de  la  juslire.  Lra 
autres  révolutions  n'exigeaient  que  de  l'ambition  ; 
la  nôtre  impose  des  vertus.  L'ignorance  et  h 
force  les  ont  absorbées  dans  un  despotisme  noa- 
vcan  X  la  nôtre  émanée  de  te  Justice  ne  peut  se  re- 
poser que  dans  son  sein.  • 

«  Je  ne  connais  que  denx  partis  i  celui  des  bons 
et  celui  des  nuuvais  citoyens.  Le  palrioiisme 
n*e&t  point  une  affaire  de  parti ,  mais  une  affaire 
de  cœur  ;  ît  ne  consiste  pas  dans  une  fougue  pas- 
sagcre  qui  ne  respecte  ni  les  principes ,  ni  le  boo 
sens,  ni  la  morale,  encore  moins  dans  le  dé- 
vouement aux  intérêts  d'une  faction.  Le  cœur 
flétri  par  rex^iérjence  de  tant  de  traliisons,  je  crois 
i  la  nécessité  d'appeler  la  probité  et  tous  les  senti- 
ments généreux  au  secears  de  la  république.  Je 
sens  que  partout  où  l'on  rencontre  un  liumnie  de 
bien,  en  quelque  lieu  qu'il  soit  assis,  il  faut  lui 
tendre  la  main  et  le  serrer  contre  son  cœur,  i 

Maïs  à  oAté  de  cet  admirable  appel  à  la  con- 
ctliatton  se  plaçait  une  apologie  du  tribunal  ré- 
volutionnaire. Toute  la  duplicité  de  cette  poli- 
tique éclatait  dans  le  passage  suivant,  où  l'on  ne 
savait  ce  que  le  farouche  nwraKste  reprochait  le 
plus  à  ses  adversaires,  d'avoir  persécuté  les  pa- 
triotes ou  épargné  les  aristocrates,  et  qui  en  pa- 
raissant fermer  l'ère  des  proscriptions  la  ron- 
vrait  plus  effrayante  que  jamais  : 

«  Est-ce  nous  qui  avons  plongé  dans  les  cacbots 
les  patriotes  et  porté  la  terreur  dans  toutes  ks 
conditions?  Ce  sont  les  monstres  que  nous  a^-oos 
accufés.  Est-ce  nous  qui,  oubliant  les  crimes  de  rarts* 
tocratte  et  protégeant  les  traîtres,  avons  dédaré  la 
guerre  aux  citoyens  paisibles,  érigé  en  crimes  oa 
des  préjugés  Incurables  ou  descboset  indifférentM, 
poor  trouver  partout  des  coupables  et  rendre  la 
révolution  redoutable  au  peuple  même?  Ce  sont 
les  monstres  que  nous  avons  accusés.  Est-ce  noos 
(|ui,  recherchant  des  opinions  anciennes,  fruit  de 
l'obsession  des  traîtres,  avons  promené  le  glaire 
sur  la  plus  grande  partie  de  la  Convention  natio- 
nale, et  demandé  dans  les  sociétés  populaires  la  télé 
de  six  cents  représentants  du  peuple?  Ce  nntks 
monstres  que  nous  avons  accusés.  » 

Ces  vagues  récriminations  auraient  peut-être 
suffi  deux  mois  plus  tôt,  lorsque  Robespierre 
n'avait  devant  4ui  qu'une  masse  indécise  ;  mais 
aujourd'hui  qu'il  se  trouvait  en  face  d'adver- 
saires prévenus,  organisés  et  réduits  à  se  dé- 
fendre en  désespérés,  il  aurait  fallu  quelque 
chose  de  plus  net,  de  plus  décisif.  Aussi  son 
discours  fut  accueilli  par  un  silence  glacial.  An* 
cun  applaudissement  n^ppuya  celte  conclusion  : 


t  Quel  est  le  remède  ao  mal?  Pnnir  les  trattrei; 
renoareler  les  bureaux  du  comité  de  sAreté  i;éné> 
raie,  épurer  ce  comité,  et  le  subordonner  au  comité 
de  salut  public  ;  épurer  le  comité  de  salut  poUic 
lui-même; constituer  l'unité  de  gouvernement sooi 
l'autorité  suprême  de  la  Convention  nationale,  qof 
est  le  centre  et  le  juge,  et  écraser  ainsi  toutes  les 
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factions  da  poids  de  raatorité  nationale,  pour  éle- 
ver sur  leurs  ruines  la  puissance  de  la  Justice  et  de 
la  liberté.  » 

Lecoitttre  (de  Versailles  ),  un  des  pius  ardents 
coalisés,  demanda  insidieu sèment,  à  cequM  pré- 
tendit ptus  tard,  l'impression  de  ee  discours.  Bour- 
lion  (  de  roise)  s*y  opposa.  Barère,  uades  roeai- 
bresdu  Comité,  mais  qui  chercbait  à  sauver  sa  vie 
par  sa  bassesse,  soutint  la  proposition ,  ^i  f^t 
adoptée.  CottttioQ  y  ajouta  celle  d'envoyer  le  dis- 
cours aux  communes  et  à  l'arniée,  ce  qui  lut 
adopté  aussi.  Jusqu'ici  toul  allait  bien ,  mais  la 
réaction  se  proson^  brusquemnt.  Qoeiqncscon- 
▼entioanels  dénoncés  ou  menacés  par  Bobe»- 
pierre,  et  parmi  lesquels  se  troovati  un  républi- 
cain très-estime,  Carobon,  prirent  la  parole. 
Cambon  s'écria  :  «  £st-ce  moi  qu'il  iaut  accuser 
de  m'ètre  rendu  naître  de  quelque  diose? 
L'bumme  qui  paralyse  votre  Toloolé,  riiorame 
qui  s'est  rendu  maître  de  tout,  c'est  celui  qui 
Tient  de  parier,  c'est  Robespierre.  »  Btilaud-Va- 
rennes  dit  à  peu  près  la  raAme  cbosa,et  rejeta  sur 
Robespierre  la  responsabilité  de  la  loi  du  22  prai- 
rial. Il  demanda  le  rapport  des  décrets  qui  to- 
Mient  d'être  surpris  à  rassemblée.  Là  majorité, 
Tojant  que  les  adversaires  de  Robespierre  étaient 
en  force,  rapporta  ses  décrets,  et  renvoya  le  dis- 
cours à  l'examen  des  comités,  c'est-à-dire  donna 
pour  juges  à  Taccnsateur  ceux  même  qu'il  ae- 
CDsatt  Le  coup  était  terrible.  Cepeodiint  Ro- 
bespierre ne  désespéra  pas  de  vaincre.  11  n*at- 
teodait  rien  de  la  Montagne,  mais  il  comptait 
encore  sur  la  Plaine.  Aussi  résista-til  à  toutes 
les  instances  de  ses  partisans,  qui  le  pressaient 
de  Faire  un  co«ip  d'État  et  de  porger  la  Con- 
vention de  tous  ses  adversaires.  Soiteonsdenoe, 
soit  timidité,  il  résolut  de  rester  dans  la  légalité. 
Après  avoir  reçu  lesappiandissements  des  Ja- 
cobins, d'où  BiilaudVamnnes  et  CoUoI  d'Her- 
bois  farent  ignominieusement  exputsés,  H  rentra 
cbez  Duptay.  Le  débat  devait  se  rouvrir  le 
lendemain  sur  on  rapport  de  Sahtt-Just,  beau- 
coup plus  modéré  que  le  discours  de  Robes- 
P*erre.  Celui-ci,  déconcerté,  avait  beaucoup  ra- 
battu de  son  plan,  mais  il  espérait  toujours  oli- 
tenir  le  remaniement  des  Comités  et  l'exclosioo  de 
Billaud,  Collot,  Yadier,  Amor,  et  peut-être  celle 
de  Camot,  lliomme  que  Saint-Jnst  et  Kii  détes- 
tMeiitlepIus(l). 

U)  Robrsplerre  n'avait  aucuae  aptltade  pour  la  dirte- 
tlon  det  arratrn  mllItalrcA  ;  on  l'entendit  pln«  d'une  foU 
tt  ûttQitv  de  ton  iDcapadté  à  cet  égard.  Bile  lui  était 
<i«otant  pluf  sensible  qu'il  voyait  la  guerre  grandir 
«laque  toor,  par  nos  succès  méines.  De  là  sa  défiance 
•pvélértfe  contre  ie%  généraux  ;  de  là  sa  Jalousie  contre 
Carnot.  Saint- Just,  actif,  énirgique  ,  Impérieux  ,  ao- 
i^it  été  capable,  avec  un  peu  plus  de  connatssaoces 
Pratiqnrs,de  prendre  la  direction  militaire;  Il  y  aspirait 
*»i<l<'inio«nt  ;  mais  ses  confrércA  du  Comité  lui  pré- 
Jt'rèreoi  toujours  Carnot,  plus  aollde  et  moins  hautain. 
J^  JalouMe  de  KulMspWrra  et  l'ambition  de  Saint-Just 
jurt-nl  au  nombre  des  tuotifa  détermtnaiita  de  leur  ru{H 
jore  avec  le  Comité.  Dès  le  mois  de  germinal,  Salot- 
'^■lettt  une  querelle  avec  Carnot;  au  moto  de  floréal, 
oouveUc  qocreUe,  dans  laquelle  Roheapierre  prit  oa7er- 


Tandis  qu'il  perdait  un  temps  précieux,  les  coa- 
lisés Lecointre,  Fréron,  Barras,  Rovère,  TImriot, 
Coiirtois,  Garnier  (de  l'Aube),  GuflVoy,  Tallien, 
auxquels s'é^ent  adjoints  Léonard  Bourdou,  Pa- 
nis,  Dubois-Craneé,  Foucbé,  Ja vogues,  Granet, 
et  d'autres  Montagnards  menacés,  mettaieul  tout 
en  (puvre  pour  déciiler  les  Comités  et  entraîner 
la  Plaine.  Malgré  les  instances  de  Leeointre»  de 
Fréroo,  de  Cambon  (de  minuit  à  deux  lieures 
du  matin  ),  le  comité  de  salut  public  n  osa  pas 
prendre  sur  lut  d'ordonner  Tarrestaliou  de  Han- 
riot,  de  Flenriot-Lescot,  de  Payan,  et  remit  au 
lendemain.  Auprès  de  la  Plaine  les  coalisés 
réussirent,  quoique  difficilement.  Durand-Mail^ 
lane,qui  quelques  mois  auparavant  avait  éciit  k 
Robespierre  une  lettre  pleine  d'adulations,  ra- 
conte qae  les  Montagnards  s'adressèrent  à  lui,  à 
Palasne*Cbampeaux  et  à  Boissy  d'Auglas,  dont 
l'exemple  devait  entraîner  les  autres.  «  Ils  mirent, 
dit-tl,  en  usage  tout  ce  qui  était  capable  de  nous 
déterminer.  lU  nous  dirent  que  nous  étions 
responsables  des  nombimix  assassinats  de  Ra- 
bespwrre  si  nous  refusions  de  concourir  aux 
moyens  de  les  faire  cesser  ;  que  la  protection 
politique  que  Robespierre  noue  avait  accordée 
n'était  que  passagère,  et  que  notre  tour  arrive-  ^ 
rait.  Renvoyés  une  fois,  ils  revinrent  aussitôt  à 
la  charge;  nous  cédâmes  à  la  troisième  fois.  Il 
n'était  pas  possible  de  voir  plus  longtemps  tom- 
ber soixante,  quatre-vingts  tétas  par  jour  sans 
horreur.  Le  décret  salutaire  ne  tenait  qu'à  notre 
adhésion;  nous  la  donnâmes,  et  dès  ce  moment 
les  fers  furent  au  Gmi.  »J1  fnt  convenu  qu'on  em- 
pêcherait Saint-Jnst  de  lire  son  rapport  et  Ro- 
bespierre de  prendre  la  parole,  qu'on  l'accanl^ 
tait  des  accusations  les  plus  propres  è  émouvoir 
la  Convention,  et  que  prohtant  de  l'excitation 
de  Tassembiée  on  ferait  décréter  son  arrestation 
et  celle  de  ses  complices. 

Dès  huit  heures  du  matin,  le  9  thermidor  (27 
juillet)  les  tribunes  étaient  occupées  par  ime  foule 
nombreuse;  versdix  heures  les  députés  arrivèrent 
et  se  formèrent  par  grands.  Robespierre  entra 
à  OBse  heures  ;  il  portait  le  même  cosiume  qu'à 
la  fête  de  l'Être  suprême  :  un  habit  bleu  et  une 
culotte  de  nankin.  Durand-MaiUane  se  prome- 
nait avec  Rovère  dans  une  salle  voisine; Tallien 
les  aborda,  mais  il  les  quitta  presque  aussitôt  : 
a  Voilà  Saint-iust  à  la  tribune,  dit-il^  il  fou  en 
fimr.  »  11  était  midi. 

Les  rapports  de  Saint-Just  avaient  toujours 
été  des  préambules  de  proscription.  On  ne  se 
dontait  pas  que  celui-ci  Àiit  plutôt  un  appel  à  la 
conciliation;  aussi  vit-on  avec  plaisir  Tallien 


tement  parti  poar  son  ami,  qui  menaça  Ctroot  de  le 
IMre  Rulllollner.  A  quoi  eelal-cl  répondit  froidement  : 
■  Je  l'y  Invite.  Je  ne  te  craln<  paa,  ni  toi  ni  tes  amis; 
vous  êtes  dea  dictateun  ridicules.  »  f  oy.  rar  la  suite 
de  ces  dissentimenta,  qnl  contribuèrent  beaucoup  i> 
amener  la  crise  de  Uiernldor*  mais  qui  appartiennent 
pluiAt  k  la  biographie  de  Saint-Just  qu'a  celle  de  Ro- 
bespierre, les  Mém<nrt»  sur  Carnot  par  son  /Ut^  1 1*', 
p.  489-IV7. 
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rinterrompre  dès  les  premiers  mots.  Saint-Just, 
déconcerté,  ne  fit  aucun  effort  pour  reprendre  la 
parole.  Billaud,  succédant  à  Tallien,  confond  ha- 
bilement la  cause  des  Comités  avec  celle  de  la 
Convention,  et  annonçant  que  l'assemblée  est 
menacée  de  destruction,  il  signale  à  sa  colère 
Hanriot,  le  général  détesté  du  31  mai  et  du 
2  juin.  Robespierre  veut  en  vain  prendre  la 
parole  pour  rassurer  la  Convention  ;  Taccès  de 
la  tribune  lui  est  interdit,  et  des  clameurs  où 
Ton  distingue  ces  mots  :  A  bas  le  tyran! 
couvrent  sa  voix.  Il  s'épuise  en  Tains  efforts,  et 
subit,  comme  un  supplice  anticipé,  les  discours 
de  Barère,  de  Yadier,  de  Tallien.  Cependant 
cette  colère  pouvait  s^évaporer  en  vains  discours; 
de  plus  la  coalition  qui  renversait  Robespierre 
était  forméed'éléments  si  opposés  que  le  moindre 
incident  pouvait  la  rompre.  Déjà  Billaud  avait 
soulevé  les  murmures  des  dantonistes  en  re- 
prochant à  Robespierre  d*avoir  défendu  Danton. 
Les  coalisés  virent  le  danger,  et  précipitèrent  le 
dénoûment.  La  Convention  vota  l'arrestation  de 
Dumas,  président  du  tribunal  révolutionnaire, 
et  de  Hanriot;  cependant  on  hésitait  à  étendre 
ce  vote  à  Robespierre,  tant  il  inspirait  de 
crainte.  Lui,  désespérant  de  la  Montagne,  s'a- 
dressait à  la  Plaine  :  «  C'est  à  vous,  hommes 
purs,  qae  je  m'adresse,  et  non  pas  aux  brigands.  » 
Ces  mots  ne  rencontrent  dans  la  Plaine  que  le 
silence,  tandis  que  le  reste  de  l'assemblée  con- 
tinue ses  clameurs.  Le  dantoniste  Tburiot ,  qui 
présidait,  ajoute  encore  a»  bruit  en  agitant  sa 
sonnette.  Robespierre,  dont  la  voix  aiguë,  brisée 
par  la  fatigue,  peut  à  peine  percer  le  tumulte , 
s'écrie  :  «  Pour  la  dernière  fois,  président  d'as- 
sassins ,  je  te  demande  la  parole.  »  Thuriot  ne 
répond  qu'en  redoublant  le  bruit  de  sa  sonnette. 
Un  autre  dantoniste,  Garnter  (deTAulie),  voyant 
Robespierre  épuisé,  lui  jette  cette  Insulte  :«>  C'est 
le  sang  de  Danton  qui  l'étouffé.  »  Ranimé  par 
l'outrage,  Robespierre  lui  répondit  :  «  Ah  I  c'est 
Danton  que  tous  voulez  venger;  pourquoi  ne  le 
détendiez-vous  pas,  l&ches?  »Ce  sont  les  der- 
niers mots  qu'il  ait  prononcés  à  la  Conven- 
tion; ils  ne  manquaient  ni  de  vérité  ni  de  dignité. 
Enfm,  sur  la  proposition  de  Louchet,  un  des 
plus  violents  Montagnards,  la  Convention  dé- 
crète l'arrestation  de  Robespierre  ;  on  lui  ad- 
joint Couthon  et  Saint-Just,  puis,  sur  leur  de- 
mande, Lebas  et  Robespierre  jeune.  L'assemblée, 
dans  sa  fureur,  ne  respecta  ni  le  dévouement  de 
l'ami  ni  celui  du  frère.  Les  prévenus  sont  con- 
duits an  comité  de  sûreté  générale ,  et  la  Con- 
Tention,  laissant  aux  Comités  le  soin  de  prendre 
les  mesures  nécessaires,  lève  la  séance;  il  était 
plus  de  quatre  heures. 

Les  Jacobins  et  la  Commune,  avertis  des  pre- 
miers incidents  de  la  séance,  étaient  en  perma- 
nence depuis  trois  heures.  Hanriot,  peu  capable  de 
sang-froid  et  qui  d'ailleurs  avait  bu  pour  se  don- 
ner de  l'assurance,  ne  sut  pas  prendre  de 
promptes  mesures.  Il  ne  fit  battre  le  rappel  qu'à 


cinq  heures.  Il  courut  ensuite  pour  rassembler 
ses  gendarmes.  Sur  son  chemin ,  il  rencontra 
les  charrettes  qui  conduisaient  à  la  guillotine 
quarante-cinq  condamnés;  il  prit  les  gendarmes; 
qui  les  escortaient,  et  s'éloigna  au  galop  dans  la 
direction  de  la  rue  Saint-Honoré.  Les  charrettes 
oontinaèrent  le  trajet  saas  escorte,  et  tel  était 
l'affreux  accablement  produit  par  la  terreur,  que 
personne  dans  la  foule  ne  songea  à  délivrer  ces 
dernières  victimes  de  la  loi  de  prairial,  etqu'ellt»> 
mêmes  ne  eherchèrent  pas  à  s'échapper.  Han- 
riot arrivé  vers  le  haut  de  la  rue  Saint-Honoré 
fut  aperçu  par  deux  conventionnels.  Courtois  et 
Robin  (  de  TAube },  qui  le  firent  arrêter  par  ses 
propres  gendarmes  (vers  six  heures  du  soir). 
A  cette  nouvelle  Coffinhal  accourt  de  l'hôtel  de 
Tille  avec  quelques  canonniers  des  sections,  et 
délivre  Hanriot,  détenu  au  comité  de  sûreté  gé- 
nérale; puis  tous  deux  veulent  délivrer  Rot)es- 
pierre  et  ses  amis,  mais  ils  apprennent  qn*on 
vient  de  les  envoyer  dans  diverses  prisons.  Cof- 
finhal  et  Hanriot  songent  alors  à  occuper  mili- 
tairement la  salle  de  la  Convention  ;  mais  infor- 
mes  que  l'assemblée  est  rentrée  en  séance,  ils 
n'osent  prendre  sur  eux  la    responsabilité  du 
coup  d'État,  et  retournent  à  Thâtel  de  ville.  Ro- 
bespierre avait  été  refusé  à  la  prison  du  Luxem- 
bourg. On  a  prétendu,  avec  vraisemblance,  que  le 
comité  de  sûreté  générale  avait  donné  secrètement 
rordredenepaslerecevoir,afin  qu'il  parût  en  ré- 
Tolle  contre  la  ConTention  et  devint  passible  de  la 
mise  hors  la  loi,  qui  pour  ses  ennemis  était  in- 
finiment plus  commode  qu'une  mi.se  en  juge- 
ment, dont  Tisane  était  fort  douteuse.  Robespierre 
au  contraire  trouvait  dans  son  caractère  timide 
et  dans  sa  conscience  formaliste  d'excellentes 
raisons  pour  rester  dans  la  légalité.  En  vain  ses 
ardents  amis  du  tribunal  révolutionnaire  et  de  la 
Commune  le  pressèrent  de  se  mettre  à  la  tête  de 
l'insurrection;  il  laissa  faire,  et  ne  fit  rien.  Les 
autres  prévenus  partagèrent  ses  scrupules  ou  «on 
abattement.  Refusé  au  Luxembourg  il  se  fit  ouo- 
duire  à  l'administration  de  la  police  (  1  ),  où  il  arriva 
vers  huit  heures.  La  Commune  lui  envoya  aussitôt 
des  commissaires  pour  l'appeler  dans  son  sein  ; 
il  refusa  de  les  suivre;  il  fallut  que  Coftinlial  se 
rendit  à  la  police,  l'enlevAt  presque  de  force  et 
le  tratn&t  à  l'hôtel  de  ville  plutôt  en  victime  qu'en 
triomphateur.  Ses  collègues  l'yrejoignirent  bien- 
tôt, à   l'exception  de  Couthon,  qui    n'arrifs 
qu'après  minuit.  Tous  se  trouvèrent  de  fait  en 
révolte  contre  la  Convention,  qui  les  mit  hors  la 
loi  et  qui  frappa  de  la  même  proscription  la 
Commune  entière,  Dumas  et  Cofiinhal  du  trilm- 
nal  révolutionnaire,  Vivier,  président  des  Jaco- 
bins, etc.  De  part  et  d'autre  on  fît  appel  aux  qua- 
rante-huit (sections.  Six  ou  sept  restèrent  neutres; 
dix-huit,  comprenant  les  quartiers  riches  et,  ce 
qui  était  plus  redoutable  pour  la  Commune,  les 
quartiers  qui  entourent  l'hôtel  de  ville,  sedécla- 

(1)  KUe  était  placéeqaat  àet  Orfèvres,  dans  le  local  ou 
a  été  depuis  la  prélecture  de  police. 
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rèreot  pour  la  CooTention  ;  treize  seulement,  com- 
prenant les  faubourgs  Saint  Marceau  et  Saint-An- 
toine, restèrent  fidèles  à  Robespierre.  Encore  leur 
fidélité  fut-elle  promptement ébranlée  par  te  bruit 
habilement  répandu  que  le  mouvement  de  Tliâtel 
(le  ville  était  royaliste,  et  avait  pour  but  de 
rendre  le  trftne  à  la  famille  de  Louis  XVI.  Cette 
grossière  calomnie  paraîtrait  incroyable  si  die 
n'était  formellement  attestée  par  le  rapport  de 
Barère  sur  les  événements  de  thermidor. 

Les  forces  de  l'hôtel  de  ville,  commandées  par 
l'incapable  Hanriot  et  diminuées  par  la  désertion, 
restèrent  sur  la  défensive;  de  leur  côté  les  forces 
(Je  la  Convention  ne  se  pressèrent  pas  de  prendre 
l'offensive.  Il  était  plus  de  minuit  lorsque  Bar- 
ras avec  quelques  milliers  de  gnrdes  nationaux 
s'aiança  par  les  quais  sur  Thôtelde  ville;  Léo- 
nard Bourdon  y  marcha  dans  la  direction  op- 
posée avec  la  garde  nationale  du  quartier  Saint- 
Martin.  Vers  deux  heures  du  matin ,  l'hôtel  de 
ville,  abandonné  des  canonniers  et  des  section- 
naires,  qui  Pavaient  défendu  jusque-là,  fut  com- 
plètement investi  ;  cependant  les  assaillants  hési- 
taient à  forcer  ce  redoutable  asile  de  la  Commune. 
Un  employé  du  comité  de  sûreté  générale,  Du- 
lac,  et  le  gendarme  Méda  y  pénétrèrent  les  pre- 
miers. Méda,  montant  l'escalier  sans  trouver  d'obs- 
tacle, arriva  jusqu'à  la  salle  du  conseil.  En  en- 
trant il  vit  une  cinquantaine  de  personnes,  pres- 
que tontes  debout.  Robespierre  était  assis  dans 
ufl  fauteuil ,  le  coude  gauche  appuyé  sur  son  ge- 
nou ,  la  tète  appuyée  sur  sa  main  gauche  ;  de- 
vaDtini  étaient  quelques  papiers,  parmi  lesquels 
on  trouva  taché  de  son  sang  un  appel  à  l'insur- 
rection ,  qui  ne  porte  que  les  deux  premières 
lettres  de  son  nom.  Méda  en  l'apercevant  tira 
sur  lui  on  coup  de  pistolet^  qui  lui  brisa  la  mâ- 
choire inférieure.  La  détonation  mit  tous  les  as- 
sistants en  fuite  ;  mais  à  l'exception  de  Coffînhal, 
qui  s'échappa,  et  de  Lebas  qui  se  brûla  la  cer- 
velle, ils  tombèrent  tous  au  pouvoir  des  forces 
conventionnelles,  qui  occupèrent  enfin  l'hôtel  de 
ville  à  trois  heures  du  matin,  le  10  thermidor. 

Robespierre,  transporté  aux  Tuileries,  fut  dé- 
posé dans  une  salle  des  bureaux  du  comité  de  salut 
public.  Là  il  resta  plusieurs  heures  étendu  sur  une 
table,  exposé  à  la  curiosité  et  aux  outrages,  sans 
que  ses  souffrances  lui  arrachassent  des  gémisse- 
ments. Dans  la  matinée  on  pansa  sa  blessure  et  on 
le  transféra  à  la  Conciergerie.  Il  n'en  sortit  que  pour 
comparaître  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
Comme  lui  et  ses  complices  avaient  été  mis  hors 
la  lui,  on  se  contenta  de  constater  leur  identité, 
et  sans  jugement  la  peine  de  mort  leur  fut  ap- 
pliquée, sur  la  réquisition  de  Fouquler-Tinville. 
A  cinq  heures  et  demie,  on  fit  monter  les  vingt- 
deux  condamnés  dans  quatre  charrettes.  Robes- 
pierre se  trouvait  dans  la  dernière  avec  son 
frère,  Hanriot,  Couthon,  FleuriotrLescot  et 
l^ayan.  Les  exécutions  se  faisaient  à  la  barrière 
<lu  Trône.  La  Convention  voulut  que  celle-ci  eût 
lien  sur  la  place  delà  Révolution,  afin  qu'une 


foule  plus  nombreuse  pût  y  assister.  Jamais  en 
effet  on  n'avait  vn  autant  de  monde  sur  le  passage 
d'im  supplicié.  Toute  cette  foule  témoignait  une 
Joie  furieuse,  et  couvrait  d'imprécations  ce  pros* 
crit  qni,  morne,  brisé  par  une  agonie  de  seiie 
heures,  penchait  sa  tête  enveloppée  de  linges 
sanglants.  Quand  on  fut  arrivé  sur  la  place  de  la 
Révolution,  on  retendit  au  pied  de  l'échafaud , 
en  attendant  son  tour,  qui  devait  être  le  dernier; 
mais  il  était  tellement  affaibli  par  sa  blessure 
qu'on  craignit  qu'il  n'expirât  avant  la  fin ,  et 
qu'on  lui  donna  le  tour  de  Fleuriot-Ije^cot.  Après 
ravoirattachésurla  planche,  le  bourreau  arraclia 
brutalement  l'appareil  mis  sur  sa  blessure;  le  sup- 
plicié poussa  un  rugissement  de  douleur  qui  fut 
entendu  des  extrémités  de  la  place.  Le  couteau 
de  la  guillotine  mit  promptement  fia  à  ce  hi- 
deux spectacle. 

Ainsi  périt,  à  l'âge  de  trente- six  ans,  cet 
homme  extraordinaire,  qni  a  laissé  dans  l'histoire 
de  France  une  trace  sombre  et  ineffaçable.  Ses 
actes  publics  sont  difficiles  à  juger,  son  caractère 
intime  est  encore  plus  difficile  à  pénétrer.  Les 
uns  ne  sont  venus  jusqu'à  nous  qu'interprétés  et 
défigurés  en  sens  divers  par  l'esprit  de  parti  ; 
l'autre  a  presque  disparu  dans  la  catastrophe  qui 
emporta rbomme  politique.  Que  fut  Robespierre? 
Quels  furent  les  mobiles  et  la  portée  de  ses  ac- 
tes.' Que  voulut-il  P  Ce  sont  autant  de  problèmes 
qu'on  ne  peut  se  flatter  de  résoudre  avec  certi- 
tude, car  le  plus  important  élément  de  la  solu- 
tion nous  manque,  une  correspondance  avec 
quelques  personnes  de  confiance,  des  lettres  qui 
nous  apprennent  par  quelle  suite  de  transforma- 
tions secrètes,  insensibles  à  lui-même,  le  pliilan- 
thrope  de  89  devint  le  froid  terroriste  de  94  ; 
quelles  pensées  naquirent  dans  son  esprit  lorsque 
les  circonstances  le  portèrent  à  cette  hauteur  où 
un  homme  décide  du  sort  d'un  peuple  ;  quels 
plans  il  formait  pour  la  constitution  définitive  de 
la  France,  et  quelle  place  il  se  réservait  dans  l'é- 
tablissement politique  destiné  à  remplacer  la 
vieille  monarchie  capétienne;  quels  sentiments 
de  crainte,  d'espérance,  de  remords  peut-être 
l'assaillirent  à  l'approche  de  la  crise  de  thermi- 
dor ;  des  lettres,  enfin,  qui  nous  fassent  pénétrer 
dans  les  replis  de  cette  âme  morne  et  fermée.  Les 
papiers  insérés  dans  le  fameux  rapport  de  Cour- 
tois ont  été  triés  avec  soin,  et  quelquefois  fal- 
sifiés pour  rendre  Robespierre  odieux  ;  ils  sont 
d'ailleurs  en  petit  nombre.  Les  prétendus  Afé- 
moires  de  Robespierre  publiés  en  1830  ne  con- 
tiennent à  peu  près  rien  qui  ne  se  trouve  au  MO' 
nUeur,  Les  Mémoires  que  Laponneraye  rédigea 
d'après  les  couvenirs  de  Charlotte  Robespierre 
ne  contiennent  rien  d'intéressant,  et  d'ailleurs 
leur  excessive  partialité  leur  ôte  tout  droit  à  la 
confiance.  C'est  en  définitive  sur  ses  actes  pu- 
blics, sur  ses  discours,  sans  dédaigner  quelques 
témoignages  contemporains,  qu'il  faut  juger  Ro- 
bespierre. Nous  les  avons  ou  rapportés,  ou  dis- 
cutés, ou  analysés  brièvement.  Notre  jugement 
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€ât  donc  coDtenuimplicHeneDt  dans  08  fui  pré- 
cède; nous  n^avoDS  qu'à  le  résumer.  Robespierre 
B'a  i)oint  été  uq  graad  liomme  comme  le  veuteot 
ses  admirateurs;  il  n'était  pa«  non  piusy  comme 
le  prétendent  ses  ennemis,  On  scélérat  médiocre 
en  tout  excepté  dans  le  crime.  Il  eut  ineontes- 
tabiement  ua  remarquable  talent  oratoire»;  méBie 
comme  bomme  d'État,  il  eut  le  don  d'imposer 
aux  attires  et  de  iea  dcmiiner  par  l'aalorilé  de 
se8  idées  et  de  sa  conduite.  Son  dessein  de  fonder 
U  démocratie  pure  et  le  rè^e  de  la  TCf  tu  était 
trop  conforme  aux  utopies  de  son  temps  pour 
qu'oc  lui  reproche  de  l'avoir  conçu  ;  ob  l'excuM- 
rait  même  d*avoir  apporté  dans  la  peuraoite  de 
ce  twt  un  certain  fanatisme  si  ce  fanatisme,  eom- 
filiqué  de  passions  personnelles,  de  crainte ,  de 
haine,  de  jalousie,  n'était  devenu  de  plus  en  plus 
meurtrier  et  absurde.  Les  circonstances  expli- 
quent beaucoup  de  mesures  rigoureuse» ,  elles 
n'expliquent  pas  l'atroce  lot  dn  72  prairial.  Cette 
loi  donne  la  mesure  du  caractère  el  des  idées  de 
Robespierre.  On  voit  que,  malgré  son  désir  sin- 
cère du  bien  général ,  il  élail  absolument  iocar 
pable  de  s'élever  k  la  notion  d'un  gouvernement 
éqnitableet  libre ,  incapable  némede  comprendre 
une  dn  ces  dictatnres  poiityqocs  qui  en  imposant 
Tordra  par  la  force  donnent  à  une  nation  une  de 
ces  périodes,  toujours  trop  ebèremeot  aciietées, 
de  tranquillité  et  de  prospérité  dans  l'asservisse- 
roent.  Unedictatora  morale,  épurant  par  ie  glaive, 
régénérant  par  le  sang,  telle  fut  la  folle  et  cou- 
pable chimère  à  laquelle  il  sacrifia  tout,  son  ho- 
mantté,  son  honneur,  sa  vie.  H  est  vrai  qu'il 
a'avoMt  (Mînt  troavé  dans  les  traditions  françaises 
la  notion  de  liberté  ;  il  est  vrai  que  dans  la  théo- 
rie et  la  pratique  des  hommes  d'Étai  et  des  ju- 
riscottsuttes  français  il  avait  trouvé  Texécrable 
doctrine  qui  sacrifie  les  droits  individoel»  an  sa- 
lut public  ;  de  sorte  qu'en  le  condamnant  l'his- 
toire doil  reeonnmtre  que  ce  qu'il  j  avait  de  pins 
mauvais  en  hn  ne  lui  appai-teaait  pas,  et  revenait 
de  droit  aa  régime  qui  l'avait  précédé  et  dont  le 
comité  de  salut  publie  imita  servilement  d'abord, 
puis  dépassa  bientôt,  les  rigueori  iniques.  Mais 
enfin  ces  rigueurs  mêmes  Robespierra  les  em- 
ploya sans  mtelKgenca.  Servan  a  dit  spirituelle- 
ment qo'H  a'avatt  pas  sa  «  même  £*ire  le 
mal  ».  On  a  quelquefois  rapproché  Robespierre 
deCromvrell;  tous  deux  eureat  en  effet  du  fii- 
aatisme  et  y  portèfeat  à  peu  près  le  mAme  mé- 
hinge  de  sincérité  el  d'affectation;  ma>8  Gram- 
well ,  indépendamment  de  son  génie  militaire, 
eut,  de  plus  que  l'avocat  d'Arras,  deux  choses 
qui  lui  donnent  une  immense  supériorité  :  les 
fortes  traditions  de  la  liberté  anglo-saxonne  et 
la  mAle  décision  da  caractère.  Sans  traditions, 
flans  caractère,  car  la  ténacité  dans  le  fanatisme 
ne  constitue  pas  le  caractère,  sans  idées  pra- 
tiques ,  Robespierre  ne  fut  que  rexprtssion  die 
forces  révolutionnaires  qui  après  avoir  tout  dé- 
truit se  détruisirent  elles  marnes.  Il  succombe 
pour  n'avoir  rien  su  organiser,  et  marqua  par  sa 


chute  la  fin  d'une  ère  de  proscription  et  de  sang. 
Son  nom,  inséparable  du  mot  Je  terreur,  eU  resté 
justement  odieux.  Cependani  l'histoire^  qui  oe 
doit  point  depilié  à  eeluiqai  n'eut  jièmais  de  pîtié, 
lui  doit  la  iustiee  ;  elle  doit  repousser  les  nom- 
breuses caiomaies  dont  ses  ennemis  cliargèreot 
sa  mémoire,  et  en  aolant  sévèrenicnt  ses  crimes 
elle  constate  qu'il  eut  des  talents,  de  la  proèité, 
et  qu'il  rendit  a  la  France  des  services  esseatiete 
dans  la  terrible  crise  de  9X,     Léo  JoaasaT. 


■oeliet  et  Roux,  Mittoirê  partewuntairm  de  la 
ImUam  frmnçai$€.  —  CtNirtati^  acpporfintf*  le  %  tkarmi- 
dor  et  sur  tespupter*  nroutét  cke^  Hob€tpterre.  —  Vi- 
tale. CauMi  tecrétes  de  la  rer^lutUm  du  9  thermidor; 
Paris,  179€,  In -S*.  —  l^ecointre,  Cunfurmtién  fùrmtéô  ééi 
le  e  pratrial  de  tan  u  par  nêttf  rejMrtêeKlunU  du 
peuple  contre  Max.  Uobespterre ,  Pari<,  l'ds.  id-a».  -> 
Proyart.  la  yie  et  les  crimes  de  Bobespîerrt.  ^  Méda, 
Preen  hisloréque  sur  le*  èrmemtnts  «tel  se  aemt  pestes 
dans  la  scirêé  du  s  tkermklQr.  —  i*aptars  ^meétts  trem- 
vis  chei  Hebespterre,  Saànt-Justy  Payan ,  supprimas  ce 
omis  par  Courtots  ;  Pjri.i,  iHl9,ln  S».  —  jKerkrr,  titstowt 
de  ta  révotutton  ftanfatte.  —  H"^  de  .Si*«l,  Cenetdâ- 
ratkuu  sur  la  réeoL  Jfranç.  —  BalUeiil,  Eseamen  eri- 
tique  des  Couâid,  de  Mme  de  Slail.  —  Vl.lers.  Souvenin 
d'un  député.  —  Lodieu,  Biographie  de  Robespierre.  ~ 
Lewes,  Hittorp  o/  Max.  BobeMpterre,  —  Croker,  Essais 
ii^oii  tke  /rente  révolution.  —  Thien,  Mtgnet«  Lartyle, 
Mkclielet,  Louis  Alaiic,  Utsi.  de  la  ri  col.  française. 

nenimiBnnB  (  AttguslM- Bon-Joseph  os), 
dit  U  jeune,  frère  da  précédent,  né  à  Arras,  en 
1764,  guillotiné  è  Paris,  le  iO  thermidor  aa  n 
(24  joilhtt  I7§4).  Élevé  au  collège  Louis4e- 
Grand  à  Paris,  an  noy'en  d'une  bourse  que 
lai  fit  obtenir  Bl  de  Gonaié,  évèque  d'Arras, 
il  se  fit  reeevohr  atvocat  et  suivait  avec  sèle  sa 
prafesslon  lorsque  la  révolution ,  dont  il  em- 
brassa ardemment  les  principes ,  lui  fit  abaa- 
donner  la  jarisprudence.  Nommé  procureur- 
syndic  de  la  commune  de  sa  ville  natale,  il 
fut  élu  en  1792,  par  l'inAaeace  de  son  frère, 
dépoté  de  Paris  à  la  Convention  nationale.  U  y 
vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  ni  sur- 
sis, fit  arrêter  (6  avril  1793)  Banng  Carrère 
et  GhodeHos  de  Laclos,  comme  ageats  de  Do- 
mouriesr  et  du  dae  d'Orléans,  et  prit  une  paît 
active  à  toutes  les  mesures  dirigées  contre  les 
givondins.  Il  fut  favoyé  ea  mission,  avec  Ricord, 
à  Varméo  que  Garteaux  commandait  contre  les 
Marseillais  révoltés,  puis  à  Nice  et  à  Toalun. 
Augustin  Robespierre  montra  beaucoup  de  cou- 
rj«e  dorant  le  siège  de  cette  dernière  ville  :  il 
y  connut  Bonaparte,  qu'il  apprécia  et  dont  il  de- 
vint le  protecteur.  Il  chercha  antaatqa*il  loi  fut 
possiMe  à  adoucir  h»  ordres  sévères  que  les  co- 
mités décrétèrent  contre  les  vaincus,  et  s'opposa 
k  ses  collègues  Barras  et  Fréron,  qui  deman- 
daient des  exérulions  en  masse.  De  retour  i 
Paris  vers  la  fin  de  messidor  an  ii,  H  se  brouilla 
avec  son  frère,  à  cause  de  leur  compatriote  Jo- 
seph Lebon,  dont  la  cruelle  démence  excitait  les 
plaintes  générales  des  Artésiens.  Cependant  on 
rappruchêment  eut  lieu  aux  approclies  du  9  Hier- 
mtflor  En  effet  ce  jour  là  lorsque  de  toutes 
parts,  sur  la  proposition  de  Loieau  et  de  Lou- 
chet,  les  députés  demandaient  Taccusation  contre 
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Maximilten  Robespierre,  Robespierre  le  jeune 
s*écna  :  «  Je  partage  les  crimes  de  mon  frère  : 
uni3sez-moi  à  lui  !  »  On  fit  à  peine  attention  à  ce 
déTouement  :  rassemblée,  indifTérente  ou  impa- 
tiente, accepta  le  sacrifice  sans  Fhonorer  même 
de  son  attention.  Robespierre  jeune  fut  conduit  à 
Satnt*Lazare.  Renvoyé,  sur  les  ordres  de  la 
Commune  insurgée,  il  se  rendit  à  l'hôtel  de  ville,  et 
attendit  les  événements  qui  s'accomplissaient  *  à 
e6té  de  son  frère.  Qnand  il  vit  que  tout  était 
désespéré,  il  se  jeta  par  une  fenéire,  et  se  brisa 
une  janitie.  11  fut  porté  à  Técbafaud  presque 
mort.  A.  DE  L. 

Lt  MoniUuT  universel,  an.  1713. 

BOBESPIBRRB  (  Marie- Marçuerite-Chor' 
lotte  oe  ),  soeur  des  précédents,  née  à  Arras,  en 
1760,  morte  à  Paris,  rue  de  la  Fontaine,  n'  3 
(faub.  Saint- Marcel),  le  1*'  août  183'«.  Lorsque 
.SCS  frères  eurent  été  appelés  à  jouer  un  grand  rOle 
politique,  elle  vint  les  rejoindre  à  Paris;  mars 
sa  légèreté,  ses  goûts  frivoles  amenèrent  bientôt 
entre  elle  et  eux  une  rupture  complète.  W^^  de 
Robespierre  affectait  les  manières  de  Taristocratie 
et  la  baioe  du  parti  populaire.  Kilo  ne  dut  qu'à 
l'influence  de  ses  frères  de  ne  |)a8  payer  cher  ses 
élourderies.  Arrêtée  après  le  9  thermîilor,.  elle 
fut  détenue  fort  peu  de  temps.  Suivant  Le  Bas, 
elle  fut  très- liée  avec  Fouché,  qu'il  ne  tint  pas  à 
elle  d'épouser.  Elle  obtint  du  Directoire  une  pen- 
sion de  6,000  francs,  qui,  chose  assez  étrange, 
lui  fut  conservée  par  les  dif  fr'rpnls  gouverne- 
ments monarchiques  qui  se  succédèrent,  mais 
toutefois  avec  des  réductions.  Sous  Louis -Phi- 
lippe M'te  de  Robespierre  ne  recevait  plus  que 
lyâOO  fr.  de  pension.  On  a  rédigé  sous  son  nom 
des  Mémoires^  qui  ont  été  insérés  dans  le  t  IV 
des  Mémoires  de  tous  (1835). 
Le  Ba<,  Dlct.  encfct.  de  la  France, 

moBicBOX  (François),  sieur  de  lk  Gu^i- 
r^iÈRE,  mort  à  Versailles,  le  2  juillet  1751,  dans 
un  âge  avancé.  On  ue  sait  rien  de  sa  naissance 
ni  de  ses  commencements  ;  il  faisait  sans  doute 
depuis  longtemps  partie  de  l'écurie  du  roi  lors- 
qu'on le  voit  cité  et  vanté  comme  un  homme 
fort  habile  en  tout  ce  qui  tient  à  l'équitaiion.  11 
se  distingua  tellement  par  les  soins  qu'il  donnait 
aux  chevaux,  par  la  patience  avec  laquelle  il 
domptait  leurs  vices,  par  la  grâce  qu'il  avait  à  se 
tenir  en  selle,  qu'il  fut  nommé écuyer  de  Louis  XV. 
Les  Italien^  en  important  leur  méthode  en  France 
avaient  fondé  l'école  franco-italienne;  la  Guéri- 
nière,  prolitantdes  modifications  di^jà  introduites 
par  d'kiabiles  écuyers,  fit  une  école  plus  distinc- 
tement française,  sans  rien  emprunter  cependant 
à  la  méthode  germanique  ou  anglaise.  Sa  réus- 
site fût  complète  :  il  eut  les  louanges  et  les  bien- 
faits de  la  cour.  Sa  science  était  trè^-approfondie, 
bien  qu'on  ait  prétendu  à  la  légère  qu'il  savait 
peu  i  hippiatrique,  et  les  deux  ouvrage!^  qu'il  a 
laissés  sur  son  art  sont  encore  de  nos  jours  étu- 
diés avec  fruit.  Ce  sont  :  V École  de  cavalerie, 
contenant  la  connaissance,  Vinstruction  et 
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la  conservation  du  cheval ;VaTi8, 1733,in-fol. 
fig.  ;  la  plus  récente  édition  est  de  1825;  Lille, 
2  vol.  in- 12;  —  les  Éléments  de  cavalerie; 
Paris,  1740,  2  vol.  In-I2,  souvent  réimpr.  jus- 
qu'en 1768;  l'édition  de  La  Haye  (1742)  a  pour 
titre  Le  Manuel  du  cavalier, 

'BOBiLANT  (  Esprit- Benoit  NtcoLis,  cheva- 
lier de),  ingénieur  piémontais,  né  à  Turin,  en 
1724,  mort  le  1"  mai  1801.  Il  était  d'une  famille 
toute  vouée  à  l'art  militaire.  Son  père,  le  comte 
Joseph,  a  laissé  deux  ouvrages  remarquables 
sur  la  stratégie  (1);  son  frère  atné  fut  général 
major  d'infanterie,  fl  fit  ses  premières  armes, 
en  1742,  dans  l'artillerie,  et  se  distingua  aux 
sièges  de  Valence,  de  Montalban^et  de  Ville- 
franche.  La  guerre  terminée  (I748),'il  fot  envoyé 
en  Allemagne  pour  y  étudier  les  progrès  de  la 
métallurgie.  Il  fréquenta  d'abord  les  cours  de 
Tuniversité  de  Leipzig,  alla  cnstttte  à  Freiberg, 
et  parcourut  la  Saxe,  le  Ilartz,  la  Bohême  et  la 
Hongrie.  Afin  de  ne  rien  ignorer  de  la  scienee 
qu'il  devait  rapporter  à  son  pays,  il  commença 
par  travailler  comme  simple  ouvrier  mineur. 
De  retour  en  Piémont  (1752),  il  reçut  le  titre 
d'inspecteur  général  des  mines.  Son  premier  soin 
fut  d'établir  à  Turin,  avec  un  laboratoire  de  chi- 
mie, une  école  de  minéralogie  et  de  dodmasie. 
fl  s'occupa  ensuite  de  celles  des  mines  dont 
l'exploitation  n*avait  pas  cessé;  il  y  introduisit 
les  procédés  allemands  et  les  machines  dont  il 
avait  rapporté  les  plans.  Après  avoir  visité  en 
détail  les  Apennins  et  les  Alpes,  dont  il  dressa 
des  cartes  minéralogtques,  il  rouvrit  les  mines 
fermées  du  Piémont  et  entreprit  des  exploita- 
tion*< nouvelles.  Le  succès  suivit  ses  eflbrts,  elle 
gouvernement  put  cesser  d'exploiter  les  mines 
pour  son  compte  et  en  laisser  l'administration  à 
des   particuliers.    A  la  mort  du  comte  Pinto 
(1787),  premier  ingénieur  du  royaume,  le  roi 
donna  sa  place  à  Robilant,  qu'il  nomma  en  outre 
lieutenant  général  d'infanterie  et  commandant 
du  génie  militaire.  En  1789  il  fut  chargé  de  re- 
fondre les  monnaies  de  Piémont,  de  façon  à  les 
mettre  en  rapport  avec  le  titre  des  nouvelles 
monnaies  françaises.  Dans  sa  vieillesse  il  s'oc» 
ctipa  de  faire  achever  dans  les  forteresses  les 
ouvrages  en  construclion  et  de  mettre  les  fron- 
tières en  état  de  défense.  L'invasion  française 
rendit  ce  dernier  travail  de  Robilant  inutile.  Le 
Recueil  de  l'Académie  de  Turin ,  dont  il  était 
membre,  contient  de  bons  ouvrages  de  Robilant, 
entre  autres  :  un   Essai  géographique,  suivi 
d'une    Topographie   souterraine  minérab^ 
gijue  et  d'une  docimasie  des  États  du  roi  en 
terre    ferme;   une  Description  du    duché 
dWostey  et  un  mémoire  Sur  les  différents  pro- 
cédés  qui  ont  été  employés  à  V hôtel  des  mon- 
naies pour  améliorer  les  traitements  métal- 
turgiques. 

RoBiLAKT  {Jean-Baptiste  VtcoLis,  comte  dk), 

(1)  La  Scienee  de  la  guerre  (Tarin,  nu,  In-S*)  en 
français,  et  /(  mtUare  istrvito  (Venise,  17SI.  la-»*). 
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Devea  du  précédent  par  sa  mère,  né  à  Saint- Alban 
(Piémont),  mort  le  20 janvier  1821,  fut  admis  en 
1775  dans  la  légion  des  campements,  commandée 
par  son  père,  et  passa  ensuite  datas  le  génie. 
En  1787  le  dievalier  de  Robilant  le  prit  pour 
auxiliaire  dans  l'étude  qu'il  6t  des  fortifications 
du  royaume.  Sa  conduite  pendant  les  campagnes 
de  1792  à  1796  lui  mérita  le  grade  de  lieule- 
oant-colonel.  Pendant  l'occupation  française,  il 
refusa  de  servir  les  nouveaux  maîtres  du  Pié- 
mont, et  ne  s'occupa  plus  que  de  l'étude  des 
langues,  pour  laquelle  il  avait  une  aptitude  par- 
ticulière. Nommé  en  18U  général  ma\)or  d'infan- 
terie, il  commanda,  en  1815,  les  troupes  d'obser- 
vation placées  en  Savoie,  pénétra  en  France,  et 
contribua  à  la  reddition  de  Grenoble.  Le  roi  le 
nomma  successivement  directeur  de  l'Académie 
royale  militaire,  qu'il  venait  de  rétablir  (1815) 
pour  rédncatioQ  des  jeunes  nobles,  ministre  de  la 
guerre  (24  déo-  1817),  et,  un  an  avant  sa  mort 
(déc.  1820),  lieutenant  général,  inspecteur  général 
du  eénie  et  de  Fétat-major  général  de  l'armée. 
Raobe,  BotoJoUa  et  SaUito-Preuve,  Biogr.  de»  eonUmp, 
ROBILLARD.  Voy,  ArGENTELLC  (D'). 

ROBIN  {Jean  ),  botaniste  français,  né  en  1S50, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  25  avril  1629.  Passionné 
pour  Tétude  des  plantes,  U  se  mit  de  bonne  lieure 
en  relations  avec  les  pins  célèbres  botanistes  de 
son  temps,  se  fit  recevoir  apothicaire  et  établit 
entre  le  Louvre  et  Saint-Germain  l'Auxerrois  un 
jardin  qui  devint  bientôt  le  plus  beau  de  la  capi- 
tale par  le  nombre  et  la  variété  des  Oeurs  qui  y 
étaient  cultivées.  Les  dames  de  la  cour  de 
Henri  lU  y  trouvèrent  de  gracieux  modèles  pour 
les  ouvrages  en  broderie  dont  elles  faisaient  leur 
passe-temps.  Des  actes  authentiques  de  1586 
désignent  Robin  sous  le  titre  &arboriste  et  de 
simpUciste  du  roi.  Ce  prince  lui  confia  la  di- 
rection du  jardin  du  Louvre;  Henri  IV  et 
Louis  XIII  lui  continuèrent  leur  protection  et 
q^ntribuèrent  à  ses  frais  de  culture.  Lorsque  la 
faculté  de  médecine  de  Paris  forma,  en  1597,  un 
jardin  de  botanique,  le  doyen,  par  un  acte  da 
30  octobre  de  cette  année,  traita  avec  Jean  Ro- 
bin pour  en  tracer  les  plates-bandes,  et  y  faire 
les  travaux  et  semis  nécessaires.  C'est  dans  ce 
jardin  que  Robin  naturalisa  quelques  plantes , 
notamment  la  ketmte,  ou  grande  mauve,  et  en 
1600  un  arbre  de  la  famille  des  légumineuses,  et 
à  qui  Linné,  en  mémoire  de  son  premier  pro- 
pagateur, donna  plus  tard  le  nom  de  robinier, 
dont  l'espèce  la  plus  intéressante  est  le  robi- 
nier faux  acacia.  Robin  en  avait  tiré  les  graines 
de  la  Virginie,  et  c'est  de  son  jardin  que  sont  ve- 
nues celles  qui  ont  commencé  à  répandre  en 
France  l'un  des  arbres  les  pins  agréables.  C'est 
lui  aussi  qui  donna  la  vogue  à  la  tubéreuse, 
qu'on  n'avait  jusque-là  cultivée  qu'en  Pro- 
vence et  en  Languedoc.  Gui  Patin  prétend  que 
notre  botaniste  était  si  jaloax  de  ses  fleurs  qu'il 
préférait  en  écraser  les  caîeux  au  plaisir  d'en 
faire  part  à  ses  amis  ;  aussi  Tappelle-t-il  ironi- 


quement eunuchus  f/esperidum.  Celte  ex- 
pression figurée  a  été  maladroitement  prise  à  la 
lettre  par  Vigneul-Marville,  Moréri  et  d'autres 
biographes,  qui  ont  répété  que  Jean  Robin  était 
eunuque.  11  nous  suffira  de  dire  que  Robin 
épousa  Catherine  Oiichâtel,  et  eut  de  son  ma- 
riage, outre  Vesptuien,  dont  l'article  suit,  deux 
autres  (Ils  :  Jacques,  né  le  2  août  1580,  et 
Etienne,  né  le  19  juillet  1586.  Tournefort  l'ap- 
pelle le  plus  célèbre  botaniste  de  son  temps. 
On  a  de  Robin  :  Catalogus  stirpium  tam  in- 
digenarum  quam  exoltcarum  qux  Lutetix 
coluntur;  Paris,  1601,  in- 12,  et  1607,  1624, 
io-80  ;  —  Le  Jardin  du  roy  Henri  /F,  par 
P.  Vallet,  brodeur  ordinaire  du  roy;  Paris, 
1608,  in-fol.  :  le  texte  de  cet  ouvrage  est  de 
Robin,  qui  y  décrit  diverses  plantes  qu'il  avait 
tirées  en  1603  de  Guinée  et  d'Espagre;  réim- 
primé sous  le  titre  de  :  Le  Jardin  de 
Louis  XI II  (Paris,  1623,  1638,  in-fol.).  On  > 
trouve  le  portrait  de  J.  Robin  à  l'âge  de  dn- 
quante-buit  ans,  et,  suivant  l'usage  du  temps, 
diverses  pièces  de  vers  latins  et  grecs  en  son 
honneur*  Robin  publia  sans  y  mettre  son  nom  : 
Histoire  des  plantes  aromatiques  augmen- 
tée de  plusieurs  plantes  venues  des  tndes, 
les^uellej  ont  été  cultivées  au  jardin  de 
M.  Robin,  herboriste  du  roi;  Paris,  1619, 
in-16.  Enfin  il  a  donné,  avec  son  fils  Vespasien, 
un  nouveau  catalogue,  plus  complet  que  celui 
qu'il  avait  publié  en  1601. 

RoBiR  (  Vespasien  ),  fils  du  précédent,  né  le 
22  juillet  1579,  à  Paris,  où  i^est  mort,  le  5  août 
1662.  Son  père  Tassocia  de  bonne  heure  à  ses 
travaux,  et  lui  fit  entreprendre  divers  voyages 
dans  le  midi  de  la  France,  dans  les  Alpes,  dans 
Ie9  Pyrénées,  en  Espagne  et  jusque  sur  les 
côtes  barbaresques.  Vespasien  naturalisa  en 
France  quelques  plantes  qui  n'y  étaient  point 
cultivées; Gaspard  Banbin,  dans  un  Appendix  de 
son  nCva^,  se  félicite  d'avoir  reçu  de  lui  quatre 
plantes  originaires  du  Canada,  rudbeckia  la. 
ciniata ,  rhus  triphyllum ,  solidago  mexi- 
cana  et  spirxa  hyperici/oUa.  Vespasien,  qui 
avait  succédé  à  son  père  dans-ie  titre  d'ar^- 
riste  du  roi,  donna  à  Gui  de  la  Brosse,  pour 
le  Jardin  royal,  la  plupart  des  plantes  qu'il  cul- 
tivait; en  1635  il  y  fut  nommé  sous-déroonstra* 
leur,  et  à  la  mort  de  la  Brosse  (1641),  il  fit 
seul  les  leçons  de  lK>tanique,  car  il  n'était  pas 
possible  à  Bouvard  de  Fuurquenx,  le  nouveau 
surintendant  du  jardin,  de  donner  ses  soins  à  la 
culture  et  i  l'enseignement.  En  1653,  il  fbt 
remplacé  par  Denis  Jonquef,  médecin,  mais  il 
conserva,  sans  les  appointements,  son  titre  de  dé- 
monstrateur des  plantes  médicinales  du  Jardin 
du  roi.  C'est  pendant  qu'il  exerçait  ses,  fondions 
en  1635  qu'il  planta  le  premier  acacia  qui  y  ait 
été  cultivé. 

Cet  arbre  il  y  a  quelques  années  avait  en- 
core plus  de  vingt  mètres  de  hauteur  ;  mais  les 
branches    supérieures    s'étant  successivement 


441 


ROBIN  —  ROBINET 


442 


desséchées,  on  a  été  obligé  de  le  recéper  pour 
qu'il  repoussât  du  trooc.  On  a  de  Y.  Robin, 
en  collaboration  de  son  père  :  Enchiridion 
isagogicum  ad  notitiam  stirpium  gxtx  co- 
luntur  in  horto  J.  et  V.  Robin  ;  Paris,  1623 
et  1624,  in-12.  Ce  catalogue  renferme  plus  de 
1,800  plantes;  celui  que  Jean  Robin  avait  pu- 
blié en  1601  n*en  contenait  que  1,3 17. 

H.    FlSQUKT. 

lUekerektê  partie.  —  Haller,  BibUat.  botanica. 

l  EOBIH {Charles -Philippe),  médecin  fran- 
çais, né  le  4  juin  1821,  àJaReron  (Âin).Élèvede 
la  faculté  de  médecine  de  Paris,  il  fut  en  1843 
nommé  interne  des  hôpitaux,  et  obtint  en  1844 
le  prix  de  Técole  pratique.  Il  explora  en  1845 
l'Ile  de  Jersey  et  les  côtes  de  Normandie  ;  il  en 
rapporta  de  curieux  échantillons,  dont  Oriila 
enrichit  le  musée  qu'il  fondait  à  l'école.  Reçu 
docteur  en  1846,  et  agrégé  en  1847,  après 
avoir  soutenu  une  thèse  très-étudiée  Sur  les 
Fermentations ,  il  acquit  la  même  année  le 
grade  de  docteur  es  sciences  et  fut  nommé  pro- 
fesseur à  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Ses 
études  ont  porté  principalement  sur  la  structure 
intime  des  tissus  et  sur  les  altérations  des  hu- 
meurs ;  pour  apparaître  à  Tceil,  ces  détails  in- 
visibles de  l'organisme  demandent  l'emploi  du 
microscope  et  même  des  agents  chimiques.  Cette 
partie  de  la  science,  qu'on  peut  appeler  l'ann- 
tomie  microscopique,  est  nouvelle;  M.  Robin 
s'est  montré  un  de  ses  partisans  les  plus  con- 
vaincus ;  il  l'a  enseignée  non-seulement  dans  sçs 
leçons  de  la  faculté,  mais  surtout  dans  son 
cours  particulier  d'anatomie  générale.  Elle  a 
soulevé  de  nombreuses  discussions,  et  l)eaii- 
coup  de  médecins  contestent  encore,  sinon  son 
utilité,  du  moins  sa  sûreté.  M.  Robin  est  membre 
des  Sociétés  de  biologie,  philomathique,  enlo- 
mologique  et  anatomique  de  Paris,  etc.  On  a  de 
lui  :  Traité  de  chimie  anatomique  et  phy* 
siologiguCt  normale  ou  pathologique ,  ou 
des  principes  immédiats  normaux  ou  mor- 
aides  qui  constituent  le  corps  de  Vhomme  et 
des  mammifères;  Paris,  1862,  3  vol.  in •4'', 
avec  atlas  ;  —  Histoire  naturelle  des  végé- 
taux qui  croissent  sur  Vhomme  et  les  ani- 
maux vivants;  Paris,  1853,  in-8**,  avec  atlas, 
il  a  refondu,  avec  M.  Littré,  la  2*  et  la  3^  édi- 
tion du  Dictionnaire  de  médecine  de  Nysten 
(18&5  et  1858,  in- 8'',  avec  500  fig.),  et  il  a  publié 
plusieurs  mémoires  relatifs  à  l'étude  des  tissus 
et  des  humeurs  à  l'aide  du  microscope. 
Vapereau,  Dta.  dei  eonUmp. 

■OBI1IB4V.  Vog.  Beaunoir. 

ROBI2IBT  (Jean- Baptiste- René),  littéra- 
teur français,  né  le  23  juin  1735,  à  Rennes,  où 
il  est  mort,  le  24  mars  1820.  Après  avoir  fait 
partie  de  l'Institut  de  Loyola,  il  rentra  dans 
le  inonde,  et  se  consacra  à  la  culture  des  lettres. 
Son  déiMit  Ot  quelque  bruit  :  converti  aux  opi- 
Dions  philosophiques,  il  pulrfia  en  Hollande, 
sous  le  titre  De  la  yature^  un  livre  bizarre, 


que  des  paradoxes  hardis  sur  Dieu  et  ses  attri- 
buts, sur  r&me,  sur  les  sensations  firent  attri- 
buer à  Toussaint,  à  Diderot  et  à  Helvétlus. 
Dans  la  préface  il  prétend  avoir  pour  but  de 
montrer  l'équilibre  du  bien  et  du  mal  dans  toutes 
les  substances.  L'idée  qu'il  parait  affectionner, 
c'est  que  Tirnivers  est  animé  et  que  la  faculté 
de  reproduction  est  commune  à  tous  les  êtres, 
même  aux  étoiles;  quant  à  l'homme,  il  ne  le 
relève  guère  au-dessus  de  l'animal,  et  son  Dieu 
n'est  qu'une  espèce  d'automate.  L'abbé  Bamiel 
et  le  P.  Richard  se  donnèrent  la  peine  de  réfuter 
ce  système,  qui  réussit  an  deU  du  Rhin.  L'au- 
teur revint  dans  la  suite  à  des  idées  plus  saines, 
et  produisit,  quand  la  nécessité  ne  le  pressa  pas 
trop,  quelques  ouvrages  utiles.  Il  possédait 
assez  bien  l'anglais  pour  être  en  état  d'en 
donner  des  leçons.  Il  eut  une  vie  précaire  et 
tourmentée,  et  ce  fut  probablement  un  jour  de 
gêne  qu'il  vendit  sous  le  manteau  un  certain 
nombre  de  Lettres  secrètes  de  Voltaire,  qn'il 
s'était  procurées  on  ne  sait  par  quel  moyen. 
Après  avoir  travaillé  quelque  temps  h  Bouillon, 
il  retourna  vers  1778  à  Paris  :  sa  position  s'amé- 
liora, et  il  devint  presque  en  même  temps  cen- 
seur royal  et  secrétaire  particulier  du  ministre 
Amelot.  Lors  de  la  révolution,  il  se  retira  à 
Rennes,  cessa  d^écrire,  et  ne  chercha  qu'à  se 
faire  oublier.  Deox  mois  avant  sa  mort  il  signa 
une  rétractation  des  principes  qu'il  avait  pro- 
fessés, et  mourut  dans  le  sein  de  l'Église  catho- 
lique. Ses  principaux  écrits  sont  :  De  la  Na- 
ture; Amsterdam,  1761,  in-4^,  et  1766-1768, 
4  vol.  10-8°  :  le  tome  l"  a  été  réimprimé  trois 
fois  avec  des  changements  et  contrefait  en 
France;  —  Grammaire  française,  extraite 
des  meilleurs  grammairiens;  1762,  in-8o; 
—  Grammaire  anglaise;  Amsterdam,  1764, 
in-8°  :  plusieurs  éditions;  —  Considérations 
philosophiques  sur  la  gradation  naturelle 
des  Jormes  de  Vétre;  Amsterdam,  1768, 
in-S"  :  c'est  un  recueil  d^extraits  des  natura- 
listes et  des  voyageurs;  l'ouvrage  proprement 
dit  n'est  pas  fait  :  «  Je  cède  la  plume,  dit  l'au- 
teur, à  un  plus  habile  que  moi;  »  >—  Recueil 
philosophique;  Bouillon,  1769,  in-12,  avec 
Castilhon;  —  Parallèle  de  la  condition  et 
des  facultés  de  Vhomme  avec  la  condition 
et  les  facultés  des  autres  animaux;  ibid., 
1769,  in-12;  —Analyse  raisonnée  de  Bayle; 
Amsterdam,  1770,  4  vol.  in- 12  :  suite  à  l'ou- 
vrage de  S.  de  Marsy;  —  Lettres  sur  les  débats 
de  VAssemblée  nationale  relativement  à  la 
constilulion;  Rennes,  1789,  3  vol.  in-8°;  — 
Les  Vertus,  réflexions  en  vers;  Ibld.,  1814 , 
2  vol.  in-12.  Outre  les  tables  qu'il  a  rédigées 
pour  plusieurs  recueils,  il  a  édité  les  Lettres 
secrètes  de  Voltaire  (Genhve  [Amsterdam], 
1765,  in*8°  ),  sous  les  initiales  L.  B.  ;  le  Dic^ 
tionnaire  anglais  et  français  de  Chambaud 
(  Londres,  1776,  2  vol.  in-4«  ),  avec  des  addi- 
tions; le  t.  XUI  de  la  Collection  académique^ 
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et  le  Dictionnaire  universel  des  sciences 
morale,  économique^  politique  et  diploma- 
tique (Londres  [Neufchâtel],  1777-1783, 
30  Tol.  in-4''  ).  Parmi  ses  traducHoos  de  Tan- 
glais,  nous  citerons  Essais  de  morale  de  Hume 
(1760, 10-12)  ;  Mémoires  de  miss  Sidnejf  Bid- 
dulph  (  1763,  3  Yol«in-l2);  Contes  des  génies 
de  J.  Ridley  (1767,  3  vol.  in- 12);  et  il  a  eu  part 
à  V Histoire  universelle,  trad.  de  C anglais 
(  1742-1792, 46  ¥ol.  in-4*).  Enfin  il  a  travaillé, 
en  collaboration  avec  Franklin,  Court  de  Ge- 
belin  et  d'antres»  à  une  sorte  de  publication  pé- 
riodique, intitulée  Affaires  de  l'Angleterre  et 
de  V Amérique  (Anvers,  1776, 16  vol.  in-h"*}. 

H«bal.  jinnutUre  néerol,,  ISW.  -  L'jinU  de  ta  reU- 
gUm,  XXIV,  SC7.  —  Btogr.  bretonne. 

ROBINET.  FOjf.  BbAQDEHOMT. 

BOBIHS  (  Benjamin  ) ,  mathécnaticten  an- 
glais, né  en  1707,  à  Bath,  mort  le  29  juillet 
1751,  à  Madras.  Ses  parents  étaient  d'humbles 
qoakers,  trop  pauvres  pour  lui  faire  donner 
one  éducation  libérale.  Aussi  se  ronna-t-il  à  peu 
prè<  lui-même;  mais  au  lien  d'embrasser  le  sa- 
cerdoce, auquel  on  Tavait  destiné,  il  suivit  son 
goût  pour  les  malbéma tiques,  et  y  fit  des  pro- 
grès si  prompts  qu*à  TAge  de  dix-huit  ans  il  aUa 
s'établir  en  qualité  de  professeur  particulier  à 
Londres.  Le  savant  Pemtwrton,  k  qui  il  avait 
soumis  des  échantillons  de  son  habileté  à  ré- 
soudre de  tète  des  problèmes  difficiles,  l'avait 
encouragé  dans  ce  dessein.  Le  début  de  Robins 
eut  quelque  éclat  :  il  réussit  à  démontrer  la  on- 
zième proposition  du  Traité  des  quadratures 
de  Newton,  et  son  mémoire,  inséré  dauit  les  Phir 
hsopàical  transactions ,  l*ii  ouvrit  en  même 
temps  les  portes  de  la  Société  royale  (1727). 
L'année  ^uirante,  il  s'attaqua  au  fameux  Jean 
Bemoulli,  et  réfuta,  dans  un  écrit  intitulé  Pré- 
sent State  of  the  repuàlic  oj  letters  (1728), 
l'opinion  qu'il  avait  émise  sur  la  question  des 
forces  vives  et  qui  était  à  pea  près  celle  de 
Leibniz.  Son  mérite  et  ses  premiers  travaux 
lui  avaient  procuré  an  grand  nombre  d'écoliers. 
Au  milieu  d'une  vie  fort  occupée,  il  s'appliqua 
encore  aux  littératures  étrangères,  et  étu<lia  la 
oonstniction  des  fabriques  et  des  ponts,  le  des- 
sèchement des  marais,  la  navigation  des  ri- 
vières; l'art  des  forflGcations  iixa  surtout  son 
attention,  et  il  fit ,  en  compagnie  de  quelques 
personnages  distingués ,  un  voyage  en  Flan<ire 
dans  le  but  de  visiter  les  principales  places 
fortes.  Puis  il  prit  part,  de  <x»cert  avec  Mac- 
laurin,  aux  longues  discussions  qui  s'étaient 
élevées  entre  les  géomètres  Mir  les  principes 
fondamentaux  de  la  méthode  d'analyse  trans- 
cendante, et  se  rangea  avec  beauco«ip  de  cha- 
leur an  parti  qui  soutenait  contre  LeibniX  les 
droite  de  Newton  à  cette  découverte.  En  1738 
il  se  trouva  engagé  dans  la  querelle  politique 
qui  faillit,  à  la  suite  de  certains  difTérends 
avec  l'Espagne,  amener  la  chute  de  Walpole  : 
un  comité  avait  été  désigné  dans  le  parlement 
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pour  examiner  la  conduite  du  principal  mmi&tre, 
et  Rohins ,  qui  l'avait  sévèrement  critiqué  dans 
trois  brochures,  fut  choisi  pour  secrétaire  de  ce 
comité;  mais  un  compromis  survint  entre  les 
chefs  des  partis  opposés  ;  raffaire  s'arrangea,  el 
Robins  fut  mis  de.  côté.  Ce  ne  fut  que  À\  ans 
plus  tard  qu'il  retrouva  l'occasbn  de  songer  à 
sa  fortune  :  nommé  en  1 749  ingénieur  en  chef 
de  la  Compagnie  des  Indes  orientales ,  il  arriva 
en  juillet  1750  à  Madras,  et  se  livra  avec  la  plus 
grande  ardeur  aux  travaux  que  ses  fonctions 
comportaient  Une  fièvre  maligae  l'emporta 
bientôt,  à  l'âge  de  qiuirante-qoatre  ans.  Robins 
doit  la  réputation  qu'il  a  acquise  k  ses  belles 
expériences  sur  l'artillerie;  il  fut,  depuis  Galilée» 
le  premier  qui  dans  la  balistique  tint  compte 
de  U  résistance  de  l'air  et  qui  parvint,  par  des 
séries  d'observations  très-délicates,  à  obtenir  là- 
dessus  des  données  expérimentales.  Pour  me- 
surer ia  vitesse  initiale  d'un  projectile,  il  inventa 
un  appareil ,  qui  est  une  application  delà  théorie 
du  pendule  composé.  Le  principal  ouvrage  de 
Robins  a  pour  titre  :  New  principles  o/  çun- 
nery;  Londres,  1742,  in-8o;  il  valut  à  l'aotenr 
la  grande  médaille  d'or  de  la  Société  royale,  et 
fut  traduit  en  allemand  avec  un  conunentaiiv 
par  Euler  (Berlin,  1746)  et  en  Irançaîs  par  Do- 
puy  (Grenoble,  1771)  et  par  J.-L.  Lombard 
(  Paris,  1783  ).  La  version  d'Euler  a  été  remise 
en  anglais  par  Hugh  Brown  (  Londres,  ]78i, 
in^").  Outre  quelques  autres  opuscules  sdenti- 
Tiques,  Robins  a  encore  eu  part  à  la  rédaction 
du  Vogage  autour  du  monde  d'Anson.  Ses 
Œuvres  ont  été  recueillies  par  le  docteur  James 
^^ilson  (  Londres,  l?ai,  2  vol.  in-8«  ). 

ii/e,  6y  Dr  99'ihtm*  —  Mogr.  SritaniiioB,  wnpfL 
—  Martin,  Biog.  phUot.  -^Hunoo^ Dtctionarg.  ^Chàk- 
mers,  (General  biogr.  dtet. 

ROBiQPET  ( Pierre- Jean) t  chimiste  fran- 
çais, né  à  Rennes,  le  13  janvier  1780,  mort  à 
Paris,  le  29  avril  1840.  Placé  d'abord  chez  un 
pharmacien  de  Loricnt,  il  suivit  ensuite  les  cours 
de  l'école  centrale  de  Rennes,  et  vint  k  Pmri^t 
où  il  entra  comme  pensionnaire  dans  un  éta- 
blissement formé  par  Fourcroy  et  Vauquelio. 
Ce  fut  là  qu'il  se  lia  avec  Thenard  d'une  étroite 
et  durable  amitié.  En  1799  il  fut  envoyé  à  l'ar- 
mée d'Italie  en  qualité  de  pharmacien  militaire. 
Après  avoir  pris  part  k  la  défense  de  Gènes,  il 
assista  aux  leçons  de  Vol  ta  et  de  Scarpa,  et 
rentra  en  France  après  la  victoire  de  Marengo. 
11  était  attaché  à  l'hôpital  militaire  de  Rennes 
lorsqu'il  fut  appelé  au  Val-de-Grâce  k  Par»; 
afin  de  ne  pas  interrompre  le  cours  de  ses  in- 
vestigations chimiques ,  il  entra  dans  le  labo- 
ratoire particulier  de  Vauquelin.  Puis,  s'étant 
marié,  il  adieta  une  officine  et  y  ajouta  une  fa- 
brique de  produits  chimiques,  qu'il  dirigea  jus- 
qu'à ses  derniers  jours.  En  1812,  il  fut  appelé 
k  l'école  de  pharmacie,  sur  la  présentation  de 
l'Institut,  et  y  professa  successivement  <a  ma- 
tière médicale  et  la  chimie;  il  mtroduisit  dans 
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ses  leçons  cette  précision  de  démonstration  et 
eette  exaclidide  d'expériences,  caractère  dis- 
tinctif  de  la  réTolulioQ  qui  venait  de  s'opérer 
dans  l^enseignement  de  la  chimie.  Forcé  par  la 
faibleftse  de  sa  santé  de  renoncer  au  professorat , 
il  reçut  de  la  eoafianoe  de  ses  collègues  la 
charge  d'admiaistrateur  trésorier  de  l'école  de 
piiarmacie.  Il  organisa  pour  les  élèves  de  cette 
école  une  association  scientifique  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Société  d'émuiation.  Il  rem- 
plaça Chaptal  dans  TAcadémie  des  sciences,  le 
14  janvier  1633.  «  Les  travaux  de  Robiquet, 
dit  M.  Cbevr«ul,  se  recommandent  par  le  nom- 
bre, la  diversité  des  sujets,  la  délicatesse  des 
procédés  d'analyse  immédiate,  l'exactitude  des 
expériences,  la  Anesse  et  l'originalité  même  des 
aperçus,  l'intérêt  des  résultats  portant  souvent 
sur  la  science  pure  aassi  bien  que  sur  l'applica- 
tion. »  Le  premier  il  établit  les  qualités  di^tinc- 
ttves  de  la  narcoHne;  l'étude  des  radicaux  date 
de  ses  rediercbes  sur  l'huile  d'amsnde  amère  ; 
d«i8  son  mémoire  sur  les  acides  méooniques, 
on  trouve  le  germe  de  la  loi  remarquable  de 
M.  Pelouse  sur  les  acides  pyrofoéoés. 

Les  Annalet  de  eàimie  et  de  physique  et 
lea  antres  publications  scientifiques  contempo- 
raiiMs  ont  recueilli  tous  les  travaux  de  ce  chi- 
miste. A.  HeavAKT. 

Dheoun  proDoncét  par  MM.  Cbevrenl,  Bnwy  et  P«- 
rtaet.  —  àiogr.  bntmmê.  -^  jâtmoia  d0€àiméa  et  de 

«•Bisoir  (  John  ),  mathématicien  écossaîy , 
né  en  1739,  à  Boghall  (comté  deStirling),  mort 
le  30  janvier  tSOS,  à  Edimbourg.  Son  père,  an- 
cien marchand  à  Glasgow,  l'envoya  de  bonne 
beare  k  l'uni versité  de  cette  ville ,  où  il  eut  pour 
maîtres  Moore,  Adam  Smith  et  Simson  ;  ce  der- 
nier encouragea  son  goût  pour  les  malliémA- 
tiques  et  l'exerça  de  préférence  aux  méthodes 
synthétiques  des  anciens.  Après  avoir  pris  le 
degré  de  maître  es  arts  (i766),  il  refusa  de 
céder  an  vœu  de  sa  lamillè,  qui  l'avait  destiné 
à  rÉgiise,  et  concourut  pour  obtenir  la  sup- 
pléance d'une  chaire  de  plulosophie  naturelle; 
mais  on  le  trouva  trop  Jeuoe.  Alors  il  se  rendit  à 
liondres  (i7&8),  et  consentit  à  suivre  sur  mer 
un  fils  de  l'amiral  Knowlea  en  qualité  d'institu- 
teur de  mathématiques.  Il  passa  avec  lui  trois 
années,  qu'il  disait  avoir  été  les  plus  heureuses 
de  sa  vie;  Il  assista  au  siège  de  Québec,  fit  sur 
le  Saint-Laurent  des  observations  sur  les  dévia- 
tions de  l'aiguille  magnétique  pendant  une  au- 
rare  lioréale,  et  visita  les  côtes  de  l'Espagne  et 
du  Portugal.  Après  la  mort  de  son  élève  il  re« 
nonça  tout  à  fait  à  la  marine  royale,  où  il  avait 
le  rang  de  tukdihipman  ,  et  s'emtiarqaa  à  la 
fin  de  1761  pour  la  Jamaïque;  ce  voyage  avait 
pour  objet  l'essai  des  montres  marines  d'HarriiKin 
(  poy.  ce  nom  ).  A  son  retour  il  revint  à  Glas- 
gow, s'appliqua  mec  ardeur  aux  sciences  phy- 
siques, ot  succéda  en  1766  à  filack  dans  la  chaire 
de  chimie.  En  1770  raraisal  Knowles  remmena 
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comme  secrétaire  à  Saint-Pétersbourg,  où  l'im- 
pératrice  Catherine  l'avait  appelé  pour  travailler 
aux  plans  d'amélioration  de  la  marine  rudse. 
Tandis  que  l'amiral  présidait  le  conseil  de  l'ami- 
rauté, Robison  fut  attaché  avec  le  titre  d'ins|)ec- 
teur  général  au  corps  des  cadets  de  la  marine 
à  Croostadt.  La  rigueur  du  climat  ayant  altéré 
sa  santé,  il  accepta  en  1774  la  chaire  de  phi- 
losophie naturelle  à  Edimbourg,  et  l'occupa  jus- 
qu'à sa  mort.  «  Pénétré  de  l'esprit  de  la  philo- 
sopltie  qu'il  enseignait,  dit  Brewster,  il  fut  un 
des  pins  ardents  promoteurs  du  génie  partout  où 
il  le  rencontra.  La  noblesse  de  son  âme  le  met- 
tait  au-dessus  des  petites  rivalités;  épris  de  la 
science,  ami  zélé  de  la  justice,  jamais  il  ne  dé- 
précia ni  ne  s'attribua  le  Iravail  d'autrui.  •  Il 
fit  partie  de  la  Société  royale  d'Edimbourg  et 
de  l'Académie  des  sciences  de  Pétersbourg.  On 
a  de  hii  :  PkooJm  of  a  conspiracy  against  ail 
tbe  reliçiotis  and  çovernments  vf  Europe 
carrieé  on  in  the  secret  meetings  of  free^ 
nasons,  illuminati  and  reading  societles; 
Edimbourg,  I7«)7,  m-S**  :  ce  livre ,  dont  Barruel 
a  profité  pour  son  Histoire  du  Jacobinisme^ 
a  eu  beaucoup  de  vogue  ;  mais  il  est  rempli  de 
faits  d'autant  plus  su.«pects  que  l'auteur  a  né- 
gligé d'indiquer  où  il  les  avait  puisés;  —  £te- 
menls  of  mechanical  pkilosophy;  ibid.,  1604, 
1. 1%  in-8*.  L'ouvrage  étant  demeuré  incomplet, 
sir  David  Brewster  y  ajouta  les  matériaux  qu'a- 
vait laissés  Robison  en  manuscrit,  ainsi  que 
les  principaux  articles  qu'il  avait  fournis  à 
VEneyciopœdia  brttannica^  et  le  publia  sous 
nn  nouveau  titre  :  A  System  of  mechanical 
pkylosophy;  Étlimhourg,  1822«  4  vol.  in  S"*, 
avec  des  notes.  Robison  a  aussi  fait  insérer 
quelques  mémoires  dans  les  Philosophical 
Transactions,  et  il  a  édile  les  Lectures  an  cke» 
mistry  de  Blaclc  (1803,  2  vol.  10-4^). 

&r  D.  Brewster.    Notice  à  la   tête    éa  Sfttsm.  — 
R.  ChanSen,  Tkê  éUtutri&uê  Scotsmeiu 

KOBOAM,  roi  de  Juda,  fils  de  Salomon  et  de 
l'ammonite  Naama,  né  en  1016 ,  régna  de  l'an 
975  av.  J.-C.  jusqu'en  958.  Il  était  à  peine  sur 
le  trône  lorsque  Jéroboam,  son  ministre,  vint  à 
la  tête  du  peuple  le  prier  de  décharger  ses  sujets 
des  impôts  dont  Salomon  les  avait  accablés.  Il  se 
contenta  de  répondre  :  «  Si  mon  père  vous  a 
fouettés  avec  des  verges,  je  vous  fouetterai  avec 
des  scorpions.  »  Cette  dureté  lit  soulever  âix 
tribus,  qui  choisirent  Jéroboam  pour  roi.  Rohoam 
se  préf>arait  à  combattre  les  rebelles  lorsqu'il  fut 
attaqué  par  Sésach ,  roi  d'Egypte ,  qui  vint  as- 
siéger Jérusalem.  Le  roi  de  Juda  reconnut  alors 
ses  fautes,  et  en  implora  le  pardon.  Sésadi  con- 
sentit à  se  retirer,  mais  après  avoir  dépouillé  te 
temple  et  les  palais  de  Jéniwilem  de  leurs  ri- 
chesses. Roboam  délivré  reprit  sa  vie  scanda- 
leuse ;  cependant  il  fortifia  et  liAtit  plusieurs  villes 
dans  Juda.  Il  laissa  la  couronne  à  Abia. 

Lis  RoUf  llv.  III,  chap.  xir.  —  Paralipantânes,  XII. 
•  J«tèptie,  jtwUq.  judaU.  -  Calioet,  /Met.  de  la  3ib(9» 
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ROBOAM.  Voy.  ÀLl-BEN-RonDOUAN. 

noBORTELLO  (Francesco),  philologue  ita- 
lien, Dé  le  9  septembre  1516,  à  Udine,  mort  le 
18  mars  1567,  à  Padoue.  Il  était  de  Tamille  noble. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Bologne,  il  ob- 
tint en  1538  lactiaire  de  belles-lettres  à  Lucques  : 
un  meurtre  qu'il  y  aurait  commis ,  selon  Sigo- 
nius ,  l'aurait  obligé  de  quitter  cette  ville,  d'où 
un  décret  public  Taurait  banni;  mais  Liruti  l'a 
lavé  de  cette  accusation  en  reproduisant  le  cer- 
tificat que  lui  délivra  le  sénat  de  Lucques  (15  oc- 
tobre 1543)  lorsqu'il  alla  enseigner  à  Fise.  Ce  fut 
là  qu'il  jeta,  par  ses  écrits  et  par  ses  leçons,  les 
fondements  de  sa  réputation.  En  1549  il  remplaça 
à  Venise  Battista  £gnazio;  mais  il  le  traita  pu- 
bliquement avec  un  tel  mépris  que  ce  célèbre 
érudit  tira  un  jour,  dit-on,  malgré  son  grand  Age, 
son  poignard  contre  lui  pour  se  venger  des  ou- 
trages qu'il  en  avait  reçus.  A  la  mort  de  Lazzaro 
Buonamici  (1552),  Robortello  fut  appelé  à  Pa- 
doue, et  il  retourna  en  1560  dans  cette  univer- 
sité ,  après  avoir  passé  trois  ans  à  Bologne.  Il 
mourut  à  cinquante  ans,  ne  laissant  pas  de  quoi 
subvenir  à  ses  funérailles.  Ses  élèves,  envers  qui 
il  se  montrait  bon  et  généreux,  le  regrettèrent,  et 
ceux  en  particulier  de  la  nation  allemande  lui 
érigèrent  un  tombeau  dans  l'église  Saint- Antoine. 
Il  avait  de  l'esprit  et  de  l'érudition;  mais  son 
insupportable  vanité  lui  suscita  un  grand  nombre 
d'ennemis;  se  croyant  le  premier  de  son  siècle, 
il  accabla  d'injures  Erasme,  Paul  Manuce,  Muret, 
Henri  Estienne  ;  sa  querelle  avec  Sigonius  fit 
beaucoup  de  bruit,  et  le  sénat  de  Venise  fut  forcé 
d'employer  l'autorité  pour  y  mettre  un  terme. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  Variorum  loco* 
i-um  annotationes  ;  Venise,  1543,  in-S**;  —  De 
facuUate  historica;  Florence,  1548,  in-8*  :  les 
huit  pièces  de  ce  recueil,  en  y  comptant  la 
réimpr.  augmentée  du  livre  précédent,  ont  été 
reproduites  dans  le  Thésaurus  criCicus  de  Gru- 
ter;  —  De  convenientia  supputationis  Li- 
vianx  annorum  cum  marmoribus  romanis; 
de  arte  corrigendi  veteres  auctores  ;  Padoue, 
1577,  in-fol.;  —  De  vita  et  vUtu  populi  Ro- 
mani sub  imperatoribus  Cxs,  Augustis;  Bo- 
logne, 1559,  t  1*'  (et  unique),  infol.  :  les  neuf 
dissertations  qui  sont  à  la  suite  se  retrouvent 
dans  le  Thésaurus  antiq.  rom.  de  Graevius  et 
les  Miscellanea  de  Roberti;  —  De  artifido  di- 
cenrft;  Bologne,  1567,  in-4'*  :  très-rare.  Robor- 
tello s'est  rendu  très-utile  aux  lettres  en  publiant 
de  bonnes  éditions  de  plusieurs  classiques  :  la 
Poétique  d'Aristote  (Florence,  1548, in-fol.),  les 
Tragédies  d'Eschyle  avec  les  anciennes  scholies 
(  Venise,  1552,  2  vol.  in-8<'),  la  Tactique  d'É- 
1ien(ibid.,  1552,in-4<')et  le  Traité  du  sublime 
de  Longin  (B&le,  1554,  in-4*):  celles^i  et  la  pré- 
cédente, rares  et  recherchées,  sont  les  premières 
de  ces  deux  ouvrages.  P. 

Ghllinl,  Thêotro.'^  impcrUU,  Mvueum kUiùticttm.  — 
Capodagll.  C/i/liM  illuttrata.  —  Tonaulnl.  Cfmnatium 
t*atavinum  —  Aposioto  Zeno,  /Vofri  sur  la  Bibi.  de 
Fentanlal,  IV,  99.  *  Fabroal,  Hi^.  de  VtuiiP.  de  Piu, 


II.  —  UratI,  Ijelteraii  del  FrluU^  II,  ua  et  sidv.  *  Tl- 
rabosctii,  Storia  delta  Ittter.  ital, 

ROBUSTI  {Giacomo),  dit/e  Tintoret,  peintre 
de  l'école  vénitienne,  né  en  1512,  à  Venise,  où  il 
est  mort,  le  3 1  mai  1 594.  Fils  d'un  teinturier ,aaqiiel 
il  dut  son  surnom ,  il  passa  quelque  temps  dans 
l'atelier  du  Titien ,  et  étudia  ensuite  les  oeuvres 
de  Michel- Ange  et  quelques  statues  antiques  qoe 
possédait  Venise.  Nous  lisons  dans  sa  vie  écrite 
par  Ridolfi  que,  retiré  dans  une  chambre  isolée, 
encombrée  de  plâtres  moulés  sur  les  bas-reliefs 
et  les  statues  antiqlies  ou  de  Michel- Ange,  il  pas- 
sait les  nuits  presque  entières  dessinant  assidû- 
ment ces  modèles  ',  les  éclairant  sous  divers  as- 
pects  afin  d'observer  les  effets  d'ombre  et  de 
clair-obscur.  11  joignit  à  ces  études  celle  de  l'a- 
natomie,  et  c'est  ainsi  quUl  arriva  à  se  placer 
presque  au  premier  rang  dans  son  école.  Vasari, 
quoiqu'il  se  soit  montré  sévère  critique  de  ses 
œuvres ,  reconnaît  dans  le  Tintoret  le  génie  le 
plus  imposant  qu'ait  jamais  eu  la  peinture.  Le 
Tintoret  eut  en  effet  une  grande  hardiesse  d'in- 
vention ,  une  rare  intelligence  du  clair-obscur, 
un  coloris  généralement  bon,  bien  qu'un  peu  vi* 
neox  dans  les  chairs,  des  attitudes  variéeis,  enfin 
des  airs  de  tète  vrais,  mais  parfois  manquant  de 
noblesse.  Ses  draperies  sont  trop  peu  étudiées 
et  souvent  chifTonnées  ;  enfin,  on  peut  surtout 
reproclier  au  Tintoret  d'avoir  mis  dans  ses  com- 
positions trop  de  désordre,  de  tapage  pour  ainsi 
dire,  au  lieu  de  cette  gravité  digne  et  nolAt  qui 
r^se  Tesprit  et  les  yeux  dans  les  œuvres  du 
Titien. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  carrière,  stimulé 
par  l'avidité  de  sa  femme,  le  Tintoret  parfois 
travailla  trop  vite,  et  se  négligea,  ce  qui  fit  dire  à 
Annibal  Carrache  que  «  dans  beaucoup  de  ses 
peintures  le  Tintoret  était  au-dessous  du  Tinto- 
ret ».  On  a  dit  aussi  qu'il  avait  trois  pinceaux, 
l'un  d'or,  lautre  d'argent  et  le  troisième  de  fer, 
et  qu'il  employait  l'un  ou  l'autre  selon  le  prix 
promis  à  son  œuvre.  Grâce  à  un  travail  assidu, 
à  une  étonnante  facilité  et  à  la  longueur  de  sa 
carrière,  il  a  produit  une  quantité  prodigieuse 
de  tableaux  ;  il  est  telle  église  de  Venise  qui  en 
possède  jusqu'à  quinze;  nous  en  trouvons  cinq 
au  Louvre,  trois  k  Dresde,  cinq  au  musée  de 
Florence,  sept  à  Municli,  vingt-cin^  à  Vienne, 
trente-quatre  à  Madrid,  sans  compter  ceux  des 
musées  de  Bologne,  Milan,  Darmstadt,  Caris- 
ruhe,  etc.  Bornons-nous  à  indiquer  ses  œuvres 
les  plus  importantes.  La  plus  irréprochable  de 
toutes,  suivant  Lanzi,  et  l'un  des  chefs-d'œuvre 
de  l'école  vénitienne,  est  £fil/frar/e  de  Vesclave, 
tableau  qu'il  peignit  à  l'Age  de  trente* six  ans 
pour  la  Scuola  di  San-Marco.  Signalons  encore 
à  Venise  La  Cène  et  les  A'oces  de  Cana  k  Santa- 
Maria  délia  Salute,  la  Résurrection  de  Jésus- 
Christ  à  Saint-Georges  le  Majeur,  la  Piscine 
pro6a/<^iie  à  Saint-Roch,une  Assomption  4  Saint- 
Paul,  La  Vierge  avec  plusieurs  saints  et  de^ 
sénateurs  k  Saints-Jean-et-Paul  ;  Les  Prodiges 
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précédant  le  jugement  dernier,  La  Présenta- 
tion au  Temple  et  VÀdoration  du  Veau  d'Or, 
à  Santa-MariadeirOrto;  à  rAcadémie  des  beaux- 
arts,  une  Sainie  Agnès,  qui  a  fait  partie  du  mu- 
sée Napoléon  ;  enfin,  au  palais  duoal,  une  partie 
de  la  collection  des  portraits  des  doges,  de  nom- 
breux sujets  historiques  et  mythologique»,  et  Le 
Paradis,  le  plus  grand  tableau  connu  (74  p. 
sur  30),  comprenant  d'innombrables  figures, 
oompositlou  célébrée  et  admirée  même  par  les 
Carrache.  Dans  ce  même  palais ,  au  plafond  de 
la  salle  des  Quatre  portes ,  le  Tintoret  a  laissé 
quelques  fresques  qui  prouvent  qu'il  a  moins 
bien  réussi  dans  ce  genre. 

Le  Tintoret  eut  deux  enfants,  qui  furent  ses 
élèves.  Sa  fille  Marietta,  née  en  1560,  excella 
surtout  dans  le  portrait,  et  dans  ce  genre  elle  fût 
peut-être  devenue  une  rivale  redoutable  pour 
son  père  lui-même  si  elle  n*eût  été  ravie  par 
anemort  prématurée,  à  Tàge  de  trente  ans  (1590). 
Son  père,  désolé,  eut  le  courage  de  faire  son  por- 
trait sur  son  lit  funèbre,  et  cette  scène  touchante 
a  fourni  à  Léon  Cogniet  le  sujet  d*un  de  ses 
meilleurs  tableaux. 

RoBusn  {Domenico),  nommé  généralement 
Domenico  TinTonETTO,  né  à  Venise,  en  1562, 
mort  eo  1637,  suivit  de  loin  les  traces  de  son 
père.  Il  composait  avec  sobriété,  peignait  avec 
méthode ,  finissait  avec  patience.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  il  se  laissa  un  peo  aller 
au  maniérisme,  qui  commençait  à  envahir  les 
écoles  italiennes.  Il  fut  très-habile  portraitiste, 
et  comme  peintre  dMiistoire  il  serait  plus  cé- 
lèbre sans  doute  si  sa  renommée  n'avait  été  en 
quelque  sorte  étouffée  par  la  gloire  paternelle. 
Au  nombre  de  ses  meilleurs  ouvrages,  nous 
trouvons  à  Venise,  dans  le  palais  docal,  le  Com-- 
bat  naval  de  Pirano ,  la  Reddition  de  Zara 
et  la  Prise  de  Constantinople  en  1204;  à 
Saint- Jean  l'Évangéliste,  un  Crucifiement;  à 
Santa-Maria  dcll*  Orto,  une  Nativité  de  Jésus- 
Christ,  ai  k  Saint-Martial  une  Annonciation  ; 
au  musiée  public  de  Florence  l'Apparition  de 
saint  Augustin ,  et  an  musée  de  Ferrare  La 
Vierge  avec  saint  Dominique,  saint  Georges 
et  saint  Maurèle, 

Parmi  les  autres  disciples  dn  Tintoret,  les 
pins  connus  sont  Paolo  Franceschi,  dit  le  Fia- 
mingo,  et  Martin  de  Vos  d'Anvers,  qui  lui  fai- 
saient ses  paysages,  et  Odoardo  Fialetti.  Il  eut 
pour  Imitateurs  Cesare  dalle  Ninfe,  Flaminio 
Floriano,  Melchiore  Colonna,  etc.      E.  B— n. 

vassri,  f'iU.  -  Rldolfi,  FUe  degli  Utustri  piUori 
wmeti.  —  LaDzl,  Storia  ptftorica.  —  OrUodl,  JbticedO' 
rio.  »  Quadrl.  OiUi  giomi  in  Fennia.  -  Citaiognet 
dec  rauiéef . 

ROGABERTi  (Jean-Thomas  hE),  prélat  es- 
pagnol, né  à  Perelada  (Catalogne),  le  4  mars 
1627,  mort  à  Madrid,  le  13  juin  1699.  Il  éUit  fils 
de  François  Jofre,  vicomte  de  Rocaberti.  Il 
prit,  jeune  encore,  ThabK  de  Saint -Dominique  au 
couvent  de  Girone,  qu*il  quitta  plus  tard  pour 
celui  de  Valence.  Provincial  d*Àragon  en  16C6, 

liouv.  BiOCR.  ct/iixu  —  t.  xlii. 


;  Il  fut  élu  général  le  24  mai  1670,  et  nommé  par 
Charles  H,  le  15  août  1676,  archevêque  de 
Valence.  Ce  prince,  qui  le  tenait  en  haute 
estime,  le  fit  deux  fois  vice- roi  de  cette  pro- 
vince, et  en  mai  1695  Rocaberti  reçut  le 
titre  de  grand  inquisiteur  de  la  foi.  Dans  ces 
divers  emplois  il  se  montra  toujours  Tami,  le 
protecteur  de  ses  administrés,  n'usant  jamais  de 
son  autorité  que  pour  le  bien  public  et  celui  des 
particuliers.  Voici  ses  principaux  ouvrages  :  Ali- 
mento  espiritual,  cotidiano  exercicio  de  me- 
ditaciones;  Baroelone,  1668,  in-4'*;  —  Théo- 
logia  mislica;  Barcelone,  1. 1",  1699,  in-4'* ;^ 
De  Romani  Pontificis  auetoritate;  Valence, 
1691-1694 ,  3  vol.  in-fol.  Très- bien -accueilli  en 
Italie  et  en  Espagne,  cet  ouvrage  n'eut  pas  le 
même  succès  en  France,  où  on  le  considéra 
comme  contraire  à  la  tradition  et  à  la  doctrine 
des  Pères  et  des  théologiens;  aussi  le  parlement 
de  Paris  en  défendit  la  vente,  par  arrêt  du  20  dé- 
ccrabre  1695.  Son  zèle  pour  l'Église  romaine  pa- 
rut encore  dans  le  soin  qu'il  prit  de  recueillir 
tous  les  ouvrages  du  même  genre  que  le  sien,  en 
faveur  de  l'autorité  et  de  rinfaillibilité  pontifi- 
cale, et  de  les  faire  imprimer  à  Rome  à  ses  frais  ; 
re  recueil  est  intitulé  :  Biblioiheca  pontificia 
maxima  (Rome,  1695-99, 21  vol.  in-fol.)  Roca- 
berti, étant  général  de  son  ordre,  fit  en  outre 
imprimer  des  ouvrages  inédits  de  quelques  do- 
minicains ,  et  devenu  archevêque ,  il  continua  à 
faire  les  frais  de  leur  impression. 

^.chard  et  Qoétlf,  Seriptorea  ord,    Prœdicatorvm,  II, 
eso.  —  N.  Antonio,  Bibl.  hUpana  nova. 

ROCCA  (Angiolo  ),  philologue  italien,  né  en 
1545,  à  Rocca  Contrata  (Marche  d'Ancdne), 
mort  le  8  avril  1620,  à  Rome.  Suivant  un  usage 
fréquent  dans  les  couvents  de  l'Italie ,  il  prit  k 
l'Age  de  sept  ans  l'habit  religieux,  chez  les  ermites 
de  Saint- Augustin,  à  Camerino.  Il  termina  ses 
é^tudes  à  Padoue,  et  y  reçut,  d'après  le  P.  Ossin- 
ger,  le  laurier  doctoral  en  1577,  assertion  qui  ne 
se  trouve  pas  confirmée  par  les  historiens  de 
celte  université.  Il  enseignait  les  belles-lettres  à 
Venise  en  y  pratiquant  les  devoirs  de  son  état , 
lorsque  le  P.  Fivizzani ,  vicaire  général  de  l'ordre, 
le  fitvenirà  Rome(1579)  pour  être  son  secrétaire  ; 
au  bout  de  six  ans  il  fut  chargé  par  le  pape 
Sixte  V  de  surveiller  IMmprimerie  du  Vatican 
(1585).  A  la  mort  de  Fivizzani  il  lui  succéda 
dans  la  charge  de  secrétaire  de  la  chapelle  apos- 
colique  (1595),  et  y  ajouta  en  1605  la  dignité 
épiscopale  in  parlibus.  Pendant  quarante  ans  il 
travailla  à  se  former  une  biblioth^ue,  qu'il  ren- 
dit très-remarquable  par  le  nombre  et  le  choix 
des  livres  ;  il  en  fit  don ,  à  la  condition  qu'elle 
serait  publique,  au  monastère  de  Saint- Augustin 
à  Rome.  En  reconnaissance  de  ce  bienfait  on 
l'a  appelée  Bibliothèque  Angélique,  dn  nom  de 
son  fondateur;  dans  la  suite  elle  s*est  enrichie 
des  collections  de  Pignoria,  d'Holstenius,  de 
Passionei,  etc.  Rocca  avait  beaucoup  lu,  mais  il 
manquait    de  méthode  et  de   critique,  et  il 
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écrÎTait  sans  art.  Nous  citerons  de  lui  :  Osser- 
vazioni  intorno  aile  bellezze  délia  lingua  la- 
tina;  Venise,  1576, 1580,  1590,  in-S"  ;  —  Délie 
comète;  ibid.,  1577,  ia-4'>  :  traité  Ihéologique 
qui  a  été  omis  dans  le  recueil  de  ses  Œuvrer  ; 

—  Biblloiheca  apostolica  Va/tcona;Ronie, 
1S91,  io-4o  :  ouvrage  curieux  et  recherché;  — 
Bibliothecx  theologicx  ac  scripturalis  epi' 
tome  ;  ibid.,  1594,  in-8^  ;  —  De  sanetorum  ea- 
nonisatione;  ibid. ,  1601 ,  in-4*  :  le  premier 
traité  de  ce  genre  ;  —  Chronhistoria  de  apos' 
ioHco  sacrario;  ibid.,  1605,  in-4'*;  —  De  Cam- 
pants; ibid.,  1612,  iQ-4*  :  intéressant  et  rare; 

—  Contra  ludum  alearum;  ibid.,  1616, 
in-4°;trad.  en  1617  en  italien.  Les  Œuvres 
complètes  de  Rocca  on  été  publiées  à  Rome, 
1719,  ou  1745,  S  Tol.  in-fol.;  on  y  a  ajouté 
plusieurs  petites  pièces  singulières,  où  l'au- 
teur disserte  gravement  de  la  couleur  verte 
dans  les  habits  religieux,  de  la  bénédiction  des 
cierges,  de  l'efficacité  des  reliques  modernes,  du 
prépuce  du  Christ,  des  grands  hommes  morts 
dans  les  années  cliroatériques,  etc.  On  lui  est 
redevable  des  éditions  de  saint  Grégoire  le 
Grand  et  de  saint  Bonaventure,  d'Augustin 
Triomphus,  etc.  P. 

Corn.  Cartto,  Firorum  ill.  ex  crd.  ErtmUarum  D.  jéu- 
gustini  aogia,  —  Pb.  Etsaias ,  EneonUastieon  auffusti- 
nianum.  —  A.  Aocca  ,  Chronhistoria»  —  Rossl,  Pineuio- 
theca.  —  ToDclU,  Bibl,  biblioçraHea,  I,  S8.  —  Mcerun, 
Mémoires,  xxi.  —  Tiraboschl,  Storia  délia  Utter.  liai. 

ROGCA  {Bar t.  della).  Voy,  Coclès. 

ROC€HETTi  (  Marcontonio  ),  dit  Figurino 
da  Faenza,  peintre  de  l'école  de  Mantoue,  né 
k  Faenza,  florissait  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  fut,  au  dire  de  Vasari,  un  des 
bons  élèves  de  Jules  Romain,  qu'il  aida  dans 
beaucoup  de  ses  traTaux.  11  a  peu  travaillé  seul, 
et  le  petit  nombre  de  tableaux  dus  à  son  pinceau 
sont  généralement  de  petite  dimension,  simple- 
ment composés  et  d'un  coloris  agréable.  £.fi^if. 
Vasarl.  FiU.  —  Tleozzl,  IHUonario. 

BO€H  (Saint),  né  en  juin  1295,  à  Montpel- 
lier, où  il  est  mort,  le  16  août  1327.  Sa  famille 
occupait  depuis  longtemps  en  cette  ville  une  po- 
sition considérable;  son  père,  Jean  de  la  Croix, 
élu  à  diverses  reprises  consul  de  Montpellier, 
était  le  fils  atné  d'Estienne  de  la  Croix,  marié  à 
une  fille  de  Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples. 
Roch  perdit  ses  parents  à  l'âge  de  vingt  ans,  et 
ayant  distribué  «ux  pauvres  les  biens  dont  la  loi 
lui  permettait  de  disposer,  il  laissa  l'administra- 
tion du  reste  de  sa  fortune  à  son  oncle,  Guillaume 
Roch  de  la  Croix,  amiral  de  Majorque  et  gou- 
Temeur  de  Montpellier,  et  parfit  pour  faire  le 
pèlerinage  de  Rome.  La  peste  exerçait  alors 
d'affreux  rivages  en  Italie;  Roch  se  rendit  à  Ac- 
quapcndente  pour  se  consacrer  au  service  des 
pestiférés,  et  il  les  guérit  en  faisant  sur  chacun 
d'eux  le  signe  de  la  croix.  O  multiplia,  dit-on,  ces 
cures  miraculeuses  à  Césène,  à  Rimini,  à  Rome,* 
partout  où  le  fléau  sévissait  avec  violence.  Allant 
lui-même  de  la  contagion  à  Plaisance,  il  se  traîna 


seul  péniblement  jusqu'à  une  forêt  voisine.  Ce 
I  fut  là  que  le  découvrit  le  chien  d'un  gentilhomme 
appelé  Gothard,  qui  lui  prodigna  les  soins  le*  plus 
affectueux.  Roch,  ayant  recouvré  la  santé,  revint 
à  Montpellier.  Pris  pour  un  espion,  et  n'étant 
pas  reconnu  de  Guillaume,  soa  oncle ^  il  fut  jeté 
en  prison,  et  y  passa  cinq  années  dans  l'oubli  le 
plus  complet.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  que 
l'on  sut  qui  il  était.  Ou  invoqua  presque  aussitôt 
sa  protection  contre  le  terrible  fléau  qu'il  avait 
combattu  pendant  sa  vie.  Guillaume  Roch  fit 
bâtir  à  ses  frais  une  chapelle  où  furent  déposés 
les  restes  de  ce  martyr  de  la  charité.  £n  1399, 
le  maréchal  de  Boucicaut  obtint  une  portion 
»  notable  de  ses  reliques,  qu'il  lit  transporter  à 
^  Arles.  En  1414,  les  Pères  du  concile  de  Cons- 
tance se  mirent  soos  la  protection  de  saint  Roch» 
et  dès  lors  le  culte  du  saint  se  propagea  rapi- 
dement. Dans  le  quinzième  siècle  on  lui  avait 
érigé  une  multitude  d^églises  ou  chapelles  en 
France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne  et 
dans  les  pays  du  Mord  les  plus  reculés.  En  1485, 
les  Vénitiens,  par  un  de  ces  larcios  pieux  si 
communs  au  moyen  âge,  enlevèrent  le  reste  des 
reliques  du  saint  conservées  à  Montpellier,  qui 
en  a  recouvré  cependant  quelques  fragments 
après  l'invasion  du  choléra  en  France  (mai  1838). 
Le  premier  historien  de  saint  Roch  est  Fran- 
çois Diedo,  noble  vénitien,  qui  publia  son  ou- 
vrage en  1477.  Pierre  de  Natalibôs  (1493),  Jean 
de  Pins,  évèque  de  Rieux  (1516),  Maklora, 
(151#),  Éburon  (1635)  ont  raconté,  d'après 
Diedo,  les  actions  merveilleuses  du  célèbre  pè- 
lerin. La  famille  de  saint  Roch  est  représeotée 
de  nos  jours  par  la  maison  ducale  de  La  Croix 
de  Castries.  H.  Fisqobt. 

F'ies  de  siOnt  Boeh,par  tes  auteurs  el-dcaa«s  nmmfi 
—  Abbé  Vlnas,  P'ie  de  saint  Boch;  lBSS,iii-lt.  .-  Abbé 
Reclus,   yie  de  saint  Roch;  in-8<>.  —  S.  Conniéres, 
Saint  Boch,  étude  hUt.\  18SI,  In-lt.  ~  D'AlgrefeaUle, 
Hia.éemmtféUiÊr. 

BOCBAMBBAiT  {Jean- Baptiste -Donoiun 

DE  ViMECR,  comte  DE  ),  maréchal  de  France,  né 
à  Vendôme,  le  l^' juillet  1725,  mort  à  Xhoié,  le 
10  mai  1807.  Son  père  était  gouvemenr  de 
Vendôme,  et  lieutenant  des  maréchaux  deFVanee. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique.  Il  fit  ses  étodes 
au  collège  des  jésuites  de  Blois,  et  il  allait 
voir  la  tonsure,  lorsqu'on  apprit  la  mort  de 
frère  atné.  Il  entra  en  1742  comme  cornette  dans 
le  régiment  de  cavalerie  de  Saint*Simon,  avec 
lequel  11  fit  les  campagnes  de  Bohème,  de  Ba- 
vière et  du  Rhin*  Aide  de  camp  du  due  d'Or- 
léans, puis  du  comte  de  Clennont ,  II  fut  sou- 
vent placé  à  Pavant-garde  des  troupes  légères  et 
chargé  de  rendre  compte  des  positions  ou  ma- 
noeuvres de  l'ennemi  ;  an  siège  de  Namor,  envoyé 
pour  reconnaître  la  place.  Il  gravit  une  hauteur 
sur  laquelle  il  ne  trouva  que  deux  sentinelles 
qui  fumaient  tranquillement;  il  expédia  un  avis 
au  comte  de  Clermont,  qui  fit  une  diTerooo 
utile,  et  Namur  fut  pris.  Ce  service  vahit  à  Ro- 
chambeau  le  grade  de  colonel  au  régiment  de  In 
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Marche  in£uiterie(mar8  1747);  il  commanda  ce 
«or^^le  i  juillet  suivant ,  à  la  bataille  de  Law- 
fdo^  et  reçut  deax  blessures  graTes.  Au  siège 
de  Maestricht,  il  compléta ,  avec  vingt  compa- 
gnies de  grenadiers,  l'investissement  delaptece 
sur  la  rive  gauche  de  la  Meose,  et  emporta  les 
magasins  de  l'enoemi  (1748).  A  la  paix,  il  épousa 
MUeTenèsd*Acosta(l749);maisla  vie  de  la  cour 
ne  loi  plaisait  pas,  et  il  ne  voulait  pas  quitter  son 
régiment,  qui  étaitfcité  comme  le  modèle  de  Tin- 
fanterieé  Au  mois  d'avril  1756,  Il  fit  partie  de 
reipédition  de  Minorque,  sous  Richelieu;  la 
bravoure  dont  il  fit  preuve  dans  les  différents  as- 
sauts livrés  à  la  forteresse  de  Saint-Philippe  et 
aux  autres  forts  de  Mahon  lui  valut  la  croix 
de  Saint-Louis  et  le  grade  de  brigadier  d'infan- 
terie. Envoyé  en  Allemagne,  il  tint  tête  en  17&7 
au  prince  Ferdinand  de  Brunswkk,  et  s'em- 
para de  la  forteresse  de  Regenstein;  en  1758,  il 
assista  à  la  bataille  de  Crevelt,  où^à  la  tête  de  sa 
brigade,  dont  il  parvint  à  dissimuler  rinfériorité, 
il  soutint  pendant  longtemps  les  efforts  de  toute 
Tarmée  prussienne.  Colonel  du  régiment  d'Au- 
vergne (7  mars  1759),  il  prit  part  k  la  bataille 
de  Blinden,  força  le  général  Luckner  à  se  retirer 
dans  les  gorges  de  .Salmonster,  et  fol  blessé  au 
eombat  de  Klostercamp.  Créé  maréchal  de 
de  camp  le  20  lévrier  1761,  et  inspecteur  de 
cavalerie  le  7  mars,  il  dirigea  Faile  droite  aux 
combats  de  FilUnghausen ,  et  fit  sa  retraite  en  si 
bonordre  que  rennemî  ne  put  l'entamer.  Nommé 
ûupecteur  en  1769,  Rochambeau  fut  •onvent 
eonsullé  par  les  ministres, le  duc  d'Aiguillon,  le 
comte  de  Jiny  et  le  comte  de  Saint-Germain, 
qui  aurait  souliaité  de  se  Tadjoindre  an  lieu  du 
prince  de  If ontbarey.  U  devint  lieutenant  général 
le  4*' mars  1780,  et  fut  envoyé  en  Amérique 
avec  un  corps  auxiliaire  de  six  mille  hommes.  Il 
débarqua  à  Bbode-Island,  et  y  prit  une  position 
avantageuse,  se  bornant  à  résister  aux  efforts  que 
firent  les  généraux  Clinton  etArhuthnot  pour  lui 
enlever  sa  première  conquête.  Ayant  réuni  ses 
forces  à  celles  de  Washington  et  de  Tamiral  comte 
Grasse,  il  prit  des  dispositions  telles  que  Comwal- 
Ite,  retranché  dans  la  ville  d'York, en  Virginie, 
fnt  obligé  de  capituler  (  19  octobre  1781  ).  Huit 
mille  Anglais  se  rendirent,  laissant  aux  vamqueurs 
deux  cent  quatorze  pièces  de  canon  et  vingt- 
deux  drapeaux.  Cette  journée  consolida  Tindé- 
pendance  des  États-Unis  ,qui  fut  reconnue  au  traité 
de  Versailles ,  le  3  septembre  1783.  Le  congrès 
américain  téaioigna  sa  reconnaissance  à  Rocham- 
bean  en  lui  donnant  deux  pièces  de  canon  prises 
sor  l'armée  anglaise,  et  sur  lesquelles  il  fit  gra- 
Ter  les  armes  du  général  avec  une  inscription 
bonorable.  A  son  retour  en  France  le  roi  lui 
donna  le  cordon  bleu  et  le  commandement  de  la 
Picardie.  Après  avoir  siégé  dans  la  seconde  as- 
semblée des  notables  (1788),  il  se  rendit  en  Al- 
sace pour  y  maintenir  la  tranquillité,  et  accepta 
en  1790  le  commandement  de  l'armée  du  nord. 
Le  28  décembre  1791  Loois  XVI  l'éleva  à  la  di- 


gnité de  maréchal  de  France.  Consulté  en  1792 
sur  le  parti  à  prendre  dans  le  cas  d'une  guerre 
avec  l'Allemagne,  Rochambeau  fut  d'avis  de 
rester  sur  la  défensive;  mais  Dumouriez,  alors 
ministre  le  plus  influent,  étant  d'une  opinion  ccn- 
traire,  Tattiique  eut  b'eu  le  29,  à  Qaiévrain  ;  la 
déroute  eût  été  complète  si  Rochambeau  n'était 
accouru  avec  trois  r^mentset  huit  pièces  d'artil- 
lerie, qu*il  fit  placer  sur  les  hauteurs  de  Sainte- 
Sauve.  On  reconnut  alors  la  sagesse  des  con- 
seils du  vieux  maréchal;  mais  celui-ci,  t>lessédc 
ce  manque  de  confiance,  donna  sa  démission 
(15  juin  1792),  et  se  retira  dans  ses  terres  du  Ven- 
dômois.  La  terreur  le  poursuivit  dans  sa  retraite. 
Sur  un  ordre  du  comité  de  sahit  public  on  lui  enleva 
les  deux  canons  que  lui  avait  offerts  le  congrès 
américain  ;  il  fut  arrêté,  conduit  à  la  Conciergerie, 
et  fut  sur  le  point  de  comparaître  au  tribunal  révo- 
lutionnaire ;le9  thermidor  le  sauva.  £n  1803U  fut 
présenté  au  premier  consul,  qui  lui  dit  en  lui  pré- 
sentant quelques-unsde  ses  généraux  :  «  Maréchal, 
voici  vos  élèves. — Les  élèves,reprit  Rochambeau, 
ont  bien  surpassé  leur  maître.  »  A  la  création  de 
l'ordre  delà  Légion  d'honneur,  il  reçut  la  croix  de 
grand  officier  et  le  titre  d'une  pension  d'aneien 
maréchal.  Il  a  rédigé  des  Mémoires,  qui  ont  été 
publiés  parLucedeLandval  (Paris,  1809,  in-S*»). 

Méwtotresd*  MoekambêtUL  —  DeCoarceUo,  Diet.  de» 
çénérauT  français.  —  Homme»  Ulutire*  de  FOr- 
lianaU.  —  II.  —  Abbé  RoMii,  royale  dan»  V.dinéHque 

ROCBAMBSÂiJ  iDonaiien-Marie-Joseph  ns 
VureDR,  vicomte  os),  général  français,  fils  du 
précédent,  né  en  1750,  au  château  de  Rocham- 
beau, près  de  Vendôme,  tué,  le  18  octobre  1813, 
à  Leipzig.  11  fit  ses  pronières  armes,  sous  son 
père,  dans  le  régiment  d^Auvergne,  dont  il  de- 
vint colonel  en  1 779.  Maréchal  de  camp  le  31  juin 
1791,  il  fut  nommé  lieutenant  général,  le  9  juil- 
let 1792,  et  appelé  au  commandement  des  lies 
du  Vent,  en  remplacement  de  M.  de  Beiiague. 
Après  avoir  soumis  les  noirs  révoltés  à  Saint- 
Domingue,  il  se  rendit,  an  commencement  de 
1793,  à  la  Martinique,  où  les  Anglais  et  les 
royalistes,  commandés  par  M.  de  Behagne, 
l'attaquèrent  en  même  temps.  Rochambeau  fut 
vainqueur,  et  força  les  Anglais  à  se  rembarquer  ; 
mais,  le  4  février  1794,  ils  revinrent,  au  nombre 
de  14,000.  Rochambeau  n'avait  que  600  hom- 
mes :  il  s*enferma  dans  la  ville  de  Saint-Pierre, 
et  y  soutint  quarante-neuf  jours  de  siège;  il  ca- 
pitula le  22  mars ,  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 
Nommé,  en  1796,  gouverneur  général  de  Saint- 
Domingue,  il  y  arriva  le  il  mai;  les  commis- 
saires civils,  dont  fl  ne  voulut  pas  suivre  les 
plans,  le  firent  destituer  et  reconduira  en  France, 
ou  il  fnt  emprisonné  quelque  temps  au  château 
de  Ham,  avant  de  pouvoir  se  justifier.  Après 
être  resté  quatre  ans  sans  emploi,  il  fut  placé  à 
la  tète  de  la  deuxième  division  de  l'armée  dlta- 
lie,  et  chargé  de  défendre  le  pont  du  Var  (1800). 
U  repoussa  les  Autrichiens  commandés  par  Mé» 
las.  L'année  suîTante,  U  fit  U  campagne  ' 
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11  devînt  en  1669  capitaine  «fane  ooni|)agnie  de  ^ 
gardes  do  corps.  Nommé  lieutenant  général  le  15  , 
avril  1 672,  il  assista  ao  passage  da  Rhin,  à  la  prise  | 
de  Maêstricht  et  à  la  bataille  de  Senef,  où  il 
cliargea  Tigoarensement  la  cavalerie  espagnole. 
Le  30  juillet  1675  il  fol  élevé  à  la  dignité  de 
maréchal  de  France.  Il  était  ami  intime  de 
Le  Tellier  et  de  Lonvois,  qui  avaient  fait  sa 
fortune.  Pourvu  en  1675  du  gouvernement  de  la 
Lorraine,  il  fîit  chargé  de  ravitailler  la  place  de 
Phflipsbourg,  assiégée  par  les  Impériaux  :  s'é- 
tant  laissé  arrêter  près  de  Laoterixmrg  i»r  un 
stratagème  de  l'ennemi,  il  battit  en  retraite,  et 
lorsqu'il  fut  trop  tard  averti  de  son  erreur,  fl 
en  conçut  un  si  vif  chagrin  qu'il  en  moamt.  —  Il 
n'eut  qu'un  fils,  Louis-Pierre-Armandt  bri- 
gadier des  années  du  roi,  qui  s'éteignit  en  1701, 
sans  alliance. 

Sa  femme,  née  Madeleine  de  Montmorency' 
Laval  Bois-dauphin,  qu'il  avait  éponsée  en  1662, 
fut  dame  du  palais  de  la  reine.  «  Elle  était  belle, 
rapporte  Saint-Simon,  encore  pins  piquante,  toute 
faite  pour  la  cour,  pour  les  galanteries,  pour  les  in- 
trigues. M.  de  Louvoie  la  trouva  fort  à  son  gré,  et 
elle  s'accommoda  fort  de  sa  bourse  et  de  figurer 
par.cette  intimité.  Lorsque  le  roi  eut  et  changea 
de  maîtresses ,  elle  fut  toujours  leur  mdlleure 
amie.  »  Elle  fut  aussi  en  grande  faveur  au- 
près de  M^  de  Maintenon,  et  devint  la  pre- 
mière dame  d'atours  de  la  daupbine,  première 
dame  d^honneur  de  la  duchesse  d'Orléans 
femme  du  régent. 

Anselme,  Grandi- Qf Aciers  de  la  eouronm.  Vil.  — 
Salift^iSImoD,  Mémoires. 

BOCBBFOBT  (  Guillaume  Dubois  de),  sa- 
vant  littérateur  français,  né  en  1731,  à  Lyon, 
mort  le  2â  juillet  17S8,  à  Paris.  Après  avoir 
fait  à  Paris  ses  études  avec  beaucoup  de  succès, 
il  obtint,  à  dix-neuf  ans,  la  place  de  receveur 
général  des  fermes  à  Cette,  en  Languedoc 
(  1750).  Pendant  le  séjour  assez  long  qu'il  fit 
dans  cette  petite  ville,  il  s'occupa  bien  moins 
de  sa  fortune  que  de  littérature  :  après  l'an- 
glais et  ritaiien,  il  s'appliqua  à  l'étude  de  la 
langue  grecque,  et  se  passionna  tellement  pour 
Homère  qu'il  entreprit  de  le  traduire  en  vers. 
En  1762  il  résigna  son  emploi,  et  vint  se  fixer  à 
Paris.  H  entra  en  1767  dans  l'Académie  des  ins- 
criptions, et  fut  attaché  depuis  1785  à  la  rédac- 
tion du  Journal  des  savants.  En  1776  il  épousa 
Mi°e  de  Challage,  veuve  d'un  ancien  contrôleur 
général  des  fennes  à  Cette.  Rochefort  avait  de 
la  douceur  et  du  liant  dans  l'esprit  et  dans  le 
caractère  ;  ses  nanières  étaient  prévenantes,  et 
il  eut  des  amis  dévoués  jusque  dans  les  rangs 
les  plus  élevés  de  la  société.  Il  était  capable , 
selon  La  Harpe,  de  oommeoter  savamment  les 
anciens,  mais  non  pas  d'en  sentir  les  beautés; 
avec  du  naturel  et  de  la  sensibilité»  il  n'était 
qn'un  poète  froid  et  médiocre,  et  presque  tou- 
jours il  se  montra  an-dessoos  du  modèle  qu'il 
avait  choisi.  On  a  de  lui  ;  Essai  d'une  traduc- 


tion en  vers  de  V Iliade ,  précédé  «f  um  IMs* 
cours  sur  Homère;  Paris,  1765,  in-8*;  —  VI- 
liade,  en  vers,  avec  des  remarques;  Paris. 
1766-1770,  4  vol.  in-8*,  et  1772,  3  vol.  ln-8*  ; 
—V  Odyssée  en  vers;  Paris,  1777,  2  vol.in-8*  : 
ces  deux  poèmes  ont  été  publia  ensemble  ;  Paris, 
imprimerie  royale,  1781-1782, 2  vol.  in-4*,  fig.  ; 
la  faiblesse  des  vers  est  rachetée  par  des  re- 
marques instructives  et  par  des  discours  écrits 
avec  une  clarté  élégante;  —  Pensées  diverses 
contre  le  système  des  matérialistes;  Paris, 
1771,  in-12;  —  HUttoire  critique  des  opi- 
nions des  anciens  et  des  systèmes  des  phi-^ 
losophes  sur  le  bonheur;  Paris,  1779,  m-s*  ; 
—  Poème  sur  la  mort  de  Fimpératriee- 
reine;  1780,  in-4'';  —  les  tragédies  â*  Ulysse 
(  1781  ),  d'Electre  (  1782  ),  de  CAImène  (1783), 
et  la  comédie  des  Deux  Frères  (1786);  — 
Théâtre  de  Sophocle;  Paris,  1788,  2  voL 
in-8°  :  traduction  estimée.  Rochefort  a  eu  part  h 
redit.  ôuThédtredes  Grecs  de  Brurooy  (1785), 
et  il  a  fourni  quelques  mémoires  an  recueil  de 
l'Académie  des  inscriptions. 

Ls  Mercure,  août  ITSt.  —  Dacler,  Élo^e  de  G.  de  ito- 
ckefm^ ,  daos  le>  Mém.  de  VAcwL  des  imer.,  t.  XL  VU. 

BOCBBFOBT.  Voy.  RlEfJX. 
B0CBBP01JGAITLD  (Ljk).  Voy.  DoimEAinnLLK 

et  La  Rocoefoikiàold. 

BOCBB-GUILBBH  (La).  Voy.  hx  RoCHE* 
GUILHEM. 

BOCmjAQVBLKIN  (La).  Voy,  La  ROGHB- 
lAQUELSIN. 

BOCBBLLB  {Josepk^ffenri  Flackhi,  dit), 
aotenr  dramatique,  né  les  octobre  1781,  à  Paris, 
où  il  est  mori,  le  27  mai  1834.  Fils  naturel  d\m 
procureur  au  parlement,  il  devint  avocat  an 
conseil  du  roi  et  à  la  cour  de  cassation.  11  est 
auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre  en  colla- 
boration avec  iacquerain,  ce  qui  ne  l'a  pas  em- 
pêché de  publier  qtielqnes  ouvrages  de  jwispra- 
dence.  On  a  de  loi  :  Les  Fureurs  de  Vamour^ 
tragédie  burlesque  (1799);  Le  Tableau  de  Ra* 
phael  (1800);  Pradon  sifjlé,  battu  et  con- 
tent  (1800);  LeHazard  corrigé  par  l'Amour 
(1801);  Le  Père  malgré  /«i  (1801),  et  Pé- 
lisson  iiW7)t  vaudevilles;  —  Le  Code  eivU 
mis  en  vers,  avec  texte  en  reganl;  Paris, 
1805,  in-18  ;  —  La  Loi  d'indemnité  annotée; 
Paris,  1827,  in*8°;  —  Mémorial  des  conseils 
de  discipline  de  la  garde  nationale;  Paris, 
1832,  in-8^  Les  ouvrages  dramatiques  de  Ro- 
chelle ont  été  publiés  sous  le  pseudonyme  de 
Pbilidor  R...  et  ceux  de  jurispnidence  sons  le 
nom  de  Rochelle.  A.  Je 

Dœuwunu  partseuUers.  —  Qnénrd,  Frmee  tUUr. 

bochellb(La).  Voy,  Née  nn  la  RocnuxE. 

BOCBEHAILLBT  (  De  La).  Fo^.  MfCHEL. 
BOCHEMOBB  OU   BOGBBHA17BB  (JaCquCS 

DE  ),  littérateur  français,  né  à  Lunel,  vers  lôio, 
mort  à  Nîmes,  en  1571.  Issu  d'une  des  plus 
anciennes  fomilles  de  Languedoc,  il  devint  avant 
1551  lieutenant  particulier  au  présidial  de  Ml- 
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I.  Il  ent  da  go&t  pour  les  belles-lettres,  et 
fal  dignement  secondé  dans  ses  travaux  par 
Margoerite  de  Cambia  (  v&y.  oe  bodi  ),  qu'il  avait 
épousée  en  deuxièmes  nooes  an  château  d'Alais, 
le  18  mai  1551.  On  a  de  lui  :  £e  Favori  de 
court;  Lyon,  1556,  in-8*  :  traduction  dédiée 
au  connétable  Anne  de  Montmorency; — Les 
quatre  derniers  limres  des  Propos  amou* 
reux;  Lyon,  1556,  in*16s  trad.  do  grec. 

La  Oictiiaya  4es  Boiti  DM,  dt  la  IfùUitm.  -  Méurd, 
HiA.  û»  Alm«f, 

mocBBMORB  (JjovÀs  m),  seigucurde  Gai- 
largues,  neveu  du  précédent,  mori  après  1626, 
ftit  conseiller  en  la  cour  des  aides  de  Montpel- 
lier, puis  tientenant  général  au  présidial  de  Nî- 
mes (U8fi).  Les  services  qu'il  avait  rendus  à 
Henri  JY  dans  la  négociation  de  plusieurs  af- 
ûtires  de  famille  lui  valurent  une  charge  de 
msitre  de  requêtes,  créée  pour  lui  en  1595.  Il 
administra  aussi  les  finances  et  la  iusUce  du 
Languedoc,  et  s'acquitta  de  ses  devoirs  avec 
modération  et  habileté.  De  Thou  parle  de  lui 
phiaieors  fois  sous  le  nom  de  Rupemorus. 

BocHBMOEB  {Jean-Saptiste'LotUs-Timoléont 
marquis  bb),  né  <■  1695,  mort  en  1740,  appar- 
tenait àlamèmebranche  que  le  précédent.  Le  vif 
attachenient  que  lui  avait  inspiré  une  femme  qui 
aimait  les  vers  le  rendit  poète,  et  il  se  fit  connaître 
dans  le  monde  par  quelques  pièces,  pleines  de 
grAce  et  d'intérêt,  louées  par  Gresset  et  par  Vol- 
taire, et  qui  n'ont  pas  été  impiimées. 

RocBcaouB  (  Alexandre  -  Henri  -  Pierre  » 
marquis  db),  neveu  du  précédent,  né  à  filmes, 
oCi  il  est  moit,  en  1790,  cultiva  aussi  les  lettres 
et  fut  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  sa 
vOte  natale.  On  a  de  lui  quelques  Odes  et  des 
Mémoires  sur  les  antiquités  de  Nîmes.     » 

Son  frère,  Pierre- Joseph  on  Rochehobe, 
nommé  évéque  de  MontpeUier  à  la  suite  du  con- 
eordatde  1801|  refusa  d'en  remplirles  fonctions 
afin  de  ne  pas  quitter  Nîmes,  où  il  était  vicaire 
général.  Il  y  mourut  en  1811. 

Son  fils,  àrmand'Joachim'' Joseph  y  mar- 
qois  DB  RocHBaoBB,  Dé  le  25  juillet  1766,  était 
colonel  en  1791  lorsqu'il  alla  rejoindre  à  Co- 
bieati  l'armée  deCondé  ;  il  en  fit  toutes  les  cam- 
pagnes jusqu'en  1798,  rentra  en  France  sous  le 
consolât,  et  devint  ouiréchal  de  camp  en  1814. 
n  représenta,  de  1833  à  1830,  le  département 
d'Indre*et'Loire  à  la  chambre  des  députés,  où 
il  vota  avec  le  parti  monarchiqtte. 

H orM,  DM,  hUL  —  incobs,  BUiçr.  4m  Gard, 
BOCHBVOSJIT    (La).  Voy,  CBASTElCKlEa  et 
Là  RoCHBH)8AY. 

BOCBBBS  (Des).  Voy.  Desbochbbs. 

BOCBB8  (Dbb).  Voy,  Dbsbocbbs. 

BOCHBSTBB  {John  WiLMOT,  comtc  de),  né 
io  10  avril  1647,  à  Ditchley  (comté  d'Oxford), 
mort  le  26  juillet  1680.  Il  était  fils  de  lord  Henri 
Wilmot,  qui  servit  avec  beaucoup  de  zèle  Char- 
les 1*'  pendant  la  guerre  civile;  sa  mère  était  de 
l'andenne  famille  des  Saint-John,  et  célèbre  par 


sa  beauté.  Il  commença  ses  études  classiques  à 
l'école  de  Burford,  et,  bien  que  très-jeune,  s'y 
distingua  par  la  vivacité  de  son  esprit  A  douze 
ans  il  passa  à  l'université  d'Oxford ,  et  y  fit  de 
rapides  progrès  sous  la  direction  d'un  savant  ec- 
clésiastique, le  docteur  Blandford,  depuis  évéque 
de  Worcester.  Il  y  puisa  pour  les  meilleurs  écri- 
vains latins  un  goût  qu'il  conserva  toute  sa  vie. 
Il  y  obtint  à  quatorze  ans  une  distinction  uni- 
versitaire qui  lui  fut  décernée  par  Clarendon , 
alors  chancelier  d'Oxford,  pour  un  petit  poème 
sur  le  retour  des  Stuarts.  Quoique  étudiant  assez 
dissipé,  il  acheva  avec  succès  le  cours  de  sei 
études,  et  partit  pour  voyager  en  France  et  en 
Italie  sous  la  direction  du  docteur  Balfour,  sa- 
vant écossais.  Ce  gouverneur  sut  pour  un  iémps 
tenir  en  échec  les  instincts  désordonnés  de  son 
élève,  et  s'appliqua  à  développer  en  lui  le  goût 
de  l'étude  et  le  sentiment  du  devoir  moral.  Bial- 
heureusement  Rochester  revint  trop  tôt  en  An- 
gleterre, et  écbj4;>pa  è  cette  sage  tutelle.  A  dix- 
huit  ans,  il  fut  présenté  à  la  cour.  Il  y  arrivait 
avec  l'éclat  de  son  nom,  une  beauté  remarquable, 
et  on  art  singulier  de  plaire.  Le  roi  le  nomma 
bientôt  gentilhomme  de  la  chambre  et  contrôleur 
du  parc  de  Woodstock.  Hamilton  nous  a  peint 
en  beau,  dans  les  Mémoires  de  Grammont,  cette 
cour  voluptueuse  de  Charles  11,  où  les  fêtes»  la 
galanterie,  les  plaisirs  de  tons  genrea  étaient  pres- 
que l'unique  aÎRaire  d'une  jeune  et  tmllante  no- 
blesse. Mais  sous  cet  extérieur  d'élégance  et  de 
bon  goût  que  de  vices  et  de  désordres!  Que  de 
dangers  pour  un  jeune  homme  beau,  ardent' et 
spirituel  dans  cette  société  de  gentilshommes,  de 
filles  d'honneur,  de  dames,  livrés  à  l'oisiveté  et 
aux  intrigues,  et  où  le  roi  donnait  le  premier 
Pexemple  de  goûts  frivoles  !  Une  bonne  inspira- 
tion lui  vint.  H  demanda  à  s'embarquer  sur  les 
vaisseaux  que  le  comte  de  Sandwich  et  sir  Ed- 
ward Spragge  promenaient  le  long  des  côtes  de 
Hollande  pour  venger  les  griefs  du  commerce  an- 
glais. En  deux  occasions  différentes,  il  montra  une 
rare  intrépidité.  Un  jour,  pendant  un  combat  naval 
très-animé,  il  se  chargea  de  porter  une  dépêche 
dans  un  bateau  ouvert,  entreprise  de  grand  dan- 
ger, et  il  l'accomplit  an  milieu  de  la  mitraille, 
avec  autant  de  courage  que  de  jugement  II  reparut 
avec  éclat  à  la  cour.  Entrahié  par  son  extrême 
jeunesse  et  la  contagion  de  Texemple,  il  en  ar- 
riva promptement  à  outrer  tous  les  excès,  à  tel 
point  que  lorsque ,  vers  la  fin  de  sa  vie,  touché 
de  repentir  et  de  honte  pour  le  passé,  il  fit  ses 
confidences  au  docteur  Bomet ,  il  lui  avoua  que 
pendant  dnq  ans  continus  il  s'était  enivré  tous 
les  jours.  Le  vin  semblait  redoubler  sa  verve 
d'esprit  et  d'imagination,  et  de  là  des  intrigues 
partout,  des  querelles  scandaleuses  de  rue,  des 
traits  satiriques  contre  tout  le  monde,  les  mi- 
nistres, les  favorites,  et  souvent  le  roi  lui- 
même.  «  Depuis  qu'il  était  à  la  cour.  Il  n'avait 
guère  manqué  d'en  être  banni  pour  le  moins  une 
fois  l'an  ;  car  dès  qu'un  mot  se  trouvait  an  bout 
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de  sa  langue  ou  cle  sa  plame,  H  le  lâchait  sur  le 
papier  ou  dans  la  conversation,  sans  aucun  égard 
aux  conséquences.  S'il  n*a?ait  euaiïaire  au  prince 
le  plus  humain  qui  fût  jamais,  la  première  de 
ses  disgrâces  eût  été  la  dernière  {Mémoires  de 
GramuMnt).  »  Au  milieu  de  ces  désordres,  sa 
réputation  de  courage  ne  se  soutint  pas.  Il  fut 
accusé  d'éluder  la  réparation  dans  des  querelles 
privées,  et  même  de  se  refuser  à  des  duels  qu'il 
avait  d'abord  acceptés.  On  trouve  dans  les  Mé- 
moires du  temps  Tanecdote  racontée  par  le  comte 
de  Mulgrave  pour  une  affaire  de  ce  genre. 
Ce  coureur  d'aventures  galantes   ou  d'aven- 
tures de  me  trouva  par  occasion  le  temps  de 
se  livrer  à  la  poésie;  mais  la  plupart  de  ses 
compositions  ne  sont  que  des  satires  person- 
nelles, des  chansons  d'amour,  ou  des  pièces  li- 
cencieuses, où  se  réfléchissent  sa  vie  et  ses 
idées  habituelles.  Les  critiques  anglais  louent  la 
grâce  et  la  vivacité  de  sa  poésie,  en  regrettant 
ce  mauvais  emploi  de  ses  talents.  Rochester  eut 
aussi  des  heures  sérieuses ,  et  dans  des  satires 
sur  l'homme,  il  a  imité  Boileau.  Son  petit  poème 
sur  Rien  a  été  longtemps  oité  comme  un  petit 
chef-d'œuvre  dans  les  innocents  recueils  desti- 
nés aux  écoliers  ;  mais  nous  sommes  tout  à  fait 
de  l'opinion  de  CHiambeirs  (  Cyclopxdia  oj  en- 
glish  literature),  qui,  en  louant  la  belle  image 
du  début,  trouve  le  reste  un  ramassis  de  jeux 
de  mots  et  de  niaiseries  alambiquées.  A  trente 
ans  la  santé  de  Rochester  était  ruinée,  et  il 
n'eut  plus  qu'à  traîner  une  misérable  existence. 
Dans  sa  dernière  année,  il  eut   des  relations 
avec  le  docteur  Burnet,  auquel  il  fit  des  aveux 
sincères  et  témoigna  un  vif  repentir  de  ses  dé- 
.sordres  passés.  Il  était  revenu  à  des  sentiments 
religieux,  et  pria  le  docteur  de  publier  le  récit 
de  SCS  fautes  et  de  ses  remords.  Ce  vœu  fut 
rempli  dans  un  petit  volume  intitulé  :  Pcasages 
remarquables  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
John  comte  de  Rochester  (Londres,    16S1, 
in- 12).  Rochester  laissa  trois  filles  et  un  fils, 
nommé  Charles,  qui  mourut  le  1 2  novembre  t  G8f , 
et  ce  fut  à  Lawrence  Hyde,  fils  de  Clarendon, 
qu'échut  quelques  années  plus  tard  l'appellation 
nobiliaire  de  comte  de  Rochester.  Sur  son  lit  d,e 
mort,  Rochester  avait  fait  une  recommandation  ex- 
presse de  détruire  tous  ses  écrits  licencieux  et  pro- 
fanes. Cependant,  peu  après,  un  volume  de  poésies 
portant  son  nom  parut  au  jour;  on  pense  avec 
raison  que  plusieurs  pièces  ne  sont  pas  de  lui. 
Rochester  était  né  avec  un  cœur  bon,  un  naturel 
excellent,  et  un  esprit  ^ussi  ingénieux  que  sensé. 
C'est  lui  qui  en  peu  de  mots  a  jugé  si  bien  Char- 
les If,  dans  cette  épitaphe  d'une  certaine  célébrité  : 

Ilere  lies  onr  toyereiga  lord  tbe  klnir. 

Whoie  Word  no  man  relies  on  ; 

He  ne?er  says  a  foollsti  thlng, 

Nor  erer  doy  a  wlse  one  (i). 

il)   Ici  gît  le  roi  notre  tire. 

Grand  prometteur  sans  nal  crédit  ; 

Jamais  sottise  ou  ne  Toult  dire,  J 

Jaioab  chose  sage  11  ne  fit.  I 


$  >s  œuvres  poétiques  ont  été  l'objet  de  plusieurs 
éditions;  les  dernières  sont  celles  de  Londres, 
1774  et  1821,  2  vol.  inl2.  J.  Cbamut. 

Johnson ,  Uveg  tif  brUish  pœts.  —  Engltsh  ej/ciopm* 
dia,  BlOfirapkift  arUcle  Wilmot.  —  Rogal  and  nobU 
authortt  édition  de  l^rk.  -*  Wood,  MAenm  oxonienseu 
—  Bumcr,  Some  passaget  ofthe  tife  and  dtath  of  John 
cari  of  R.  "  Notice  par  Salnt-Evremond,  adreaiée  â  la 
duetiesae  de  Masarln.  —  M4moire$  de  Grammont.  —  ilcw 
vuê  des  deux  mondes,  U  août  et  f  septembre  1817. 

noCBVTTK  (Désiré-Raoul),  dit  Kaocl-Ro- 
cHEirB),  archéologue  français,  né  àSaint-Amand 
(Cher),  le 9  mars  1790,  mort  à  Paris,  le  3  joiUet 
1854.  Fils  d'un  médecin  de  campagne,  après 
avoir  fait  ses  études  à  Bourges ,  il  vint  chercher 
fortune  à  Paris,  vers  1811.  D'abord  attaché  comme 
professeur  d'histoire  au  lycée  impérial  (Loois- 
le-Grand),  il  devint  suppléant  de  M.  Guizotdans 
la  chaire  d'histoire  moderne  de  la  faculté  des 
lettres  (1815).  Deux  ans  auparavant  (1813)  l'A- 
cadémie des  inscriptions  lui  avait  décerné  an 
prix  pour  une  Histoire  critique  des  cotonies 
grecques.  Par  son  mariage  avec  la  fille  du  sculp- 
teur Hondon ,  Rochette  s'était  de  bonne  heure 
créé  de  telles  relations  dans  le  monde.  Les  opi- 
nions quMl  professait  étaient  favorables  à  la  Res- 
tauration :  son  mérite  ne  pouvait  manquer  d'être 
récompensé.  Il  fut  nommé  par  ordonnance  monbre 
de  l'Académie  des  inscriptions  (21  mars  1816),  et 
entra  dans  la  même  année  comme  rédacteur  au 
Journal  des  savants.  Son  discours  sur  Les 
heureux  effefs  de  la  puissance  pontificale  en 
France ,  au  moyen  âge ,  prononcé  à  la  fa- 
culté des  lettres  en  1817,  fut  un  nouveau  gage 
donné  au  parti  royaliste  ;  aussi  obtintril  en  1818 
la  place  de  conservateur  des  médailles  et  des 
antiques  à  la  Bibliothèque ,.  vacante  par  la  mort 
de  Millin,  et  celle  de  censeur  royal ,  qu'il  occupa 
depuis  1820  jusqu'à  l'abolition  de  la  censure  en 
1824.  L'opposition  voulut  faire  expier  ces  faveurs 
à  R.  Rochette.  Des  troubles  éclatèrent  dans  son 
cours,  qui  fut  suspendu  par  un  arrêté  de  la  com- 
mission d'instruction  publique.  Le  ministère  Cor- 
bière le  récompensa  de  ses  services  eu  rétablis- 
sant, sur  sa  demande,  la  chaire  d'archéologie, 
qui  fut  donnée,  à  la  vérité,  h  Quatremère  de 
Quincy,  mais  dont  R.  Rochette  devint  immédia- 
tement le  suppléant  (1820),  et  deux  ans  après 
le  titulaire.  Son  talent  d'improvisateur,  sa  pa- 
role nette  et  colorée ,  son  érudition  variée  atti- 
rèrent constamment  autour  de  sa  chaire  on  au- 
ditoire d'élite.  Plusieurs  de  ses  leçons  ont  été 
publiées  avec  son  autorisation  (Paris,  1828, 
in-8®,  et  1836);  elles  ont  été  traduites  en  anglais 
par  H.- M.  Westropp,  sous  le  nom  de  Lectures 
on  ancientart  (1854).  Les  premiers  travaux  de 
R.  Rochette,  entre  autres  les  Antiquités  du  Bos- 
phore Cimmérien  (Paris,  1822,  in-8*),  son  édi- 
tion du  Théâtre  des  Grecs  du  P.  Brumoy  (Paris, 
1820-1825, 16  vol.  10-8**),  sa  traduction  des  Frag- 
ments de  Ménandre  et  de  Philémon,  celle  de 
l'ouvrage deMicaliX'/ta^ieatxin^  la  domination 
des  Romains  (1824),  son  édition  de  l'ouvrage  de 
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la  baronne  MinutoH  întitiilé  Ma  souvenin  d'E- 
gypte,  lui  atUrèrent  de  sévères  critiques,  et 
firent  mettre  en  question  ses  connaissances d'iiis- 
torien  et  d*helléniste.  R.  Rocbetle  sut  mettre  à 
proRt  ces  attaques  et  ces  échecs  en  se  corrigeant 
sur  tous  les  points  où  ses  adversaires  avaient 
eu  raison  contre  lui,  en  apportant  plus  de  sévé- 
rité dans  ses  recherches  et  de  soin  dans  ses  tra- 
vaux. Les  ennemis  qu'il  s'était  faits  continuèrent 
à  le  harceler,  mais  il  donna  moina  de  prise  à  leurs 
critiques.  Les  voyages  surtout  rectifièrent  ses 
connaissances  en  les  augmentant.  Dès  1819  il 
avait  visité  la  Suisse  et  publié  à  la  suite  de  cette 
excursion  des  Lettres  sur  la  Suisse  (18X0-1822, 
3  vol.  in-8*,  et  1823-1827,  in-fol.,  pi.),  et  une 
Histoire  de  la  ^révolution  helvétique  de  1793 
à  1803  (1823,  3  vol.  in-8*).  Chargé  d'une  mis- 
sion en  Italie  et  en  Sicile  de  1826  à  1827,  il 
a  consigné  les  résultats  de  ses  observations  sur 
les  lieux  et  dans  les  musées,  dans  ses  Monu- 
ments inédits  d'antiquité  figurée  grecque , 
étrusque  et  romaine  (1828,  in-folio) ;  —  (avec 
J.  Bouchet),  Pompéif  choix  d'édifices  inédits^ 
maison  du  poète  tragique  (1828-1830,  in-fol.); 
—  Peintures  antiques  inédites ,  précédées  de 
Recherches  sur  Vemploi  de  la  peinture  dans 
la  décoration  des  édifices  sacrés  et  publics 
ehe%  les  Grecs  et  che%  les  Romains  (1836, 
in-4<»)  :  ce  dernier  ouvrage  souleva  au  sein  de 
l'Académie  une  vive  polémique,  et  donna  occa- 
sion 4  M.  Lettonne  d'écrire  ses  Lettres  d'un 
artiste  sur  la  peinture  murale.  Ces  divers  tra- 
vaux ainsi  qu'un  Métnoire  sur  les  représenta- 
tions figurées  du  personnage  d'Atlas  (1835, 
in-8«)  n'étaient  quedes  fragments  d'une  Histoire 
de  Vart  des  anciens  dont  R.  Rochette  préparait 
tes  matériaux  et  à  l'exécution  de  laquelle  il  vou- 
lait consacrer  le  reste  de  sa  vie.  C'est  pour  avan- 
cer ce  grand  ouvrage  qu'à  partir  de  1830  il  secon- 
fioadanssa  riche  bibliothèque,  et  qu'il  fit  en  Grèce 
un  voyage  d'exploration  (1842).  11  n'a  pas  eu  le 
temps  de  voir  réaliser  ce  projet.  R.  Rochette  fut 
élu  en  1838  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  l)eau\-arts.  11  avait  été  membre  de  la  So- 
ciété des  bonnes  lettres  (1821),  de  la  Société 
asiatique  (1822),  et  de  la  commission  de  Morée 
(1828).  Il  devint  encore  correspondant  des  Aca- 
démies de  Saint-pAersbourg  (1822),  de  Madrid 
(1826),  de  Munich,  de  Gœttingue,  de  Berlin,  de 
Rome,  de  Naples,etc  En  1848,  le  gouvernement 
provisoire  lui  enleva  la  place  de  conservateur  du 
cabinet  des  médailles,  mais  lui  laissa  la  chaire 
d'archéologie.  On  a  reproché  àR.  Rochette  d'avoir 
dû  une  partie  de  ses  succès  à  l'opinion  des  salons 
et  aux  engouements  de  la  mode,  de  s'être  montré 
trop  ardent  à  la  recherche  des  places  et  des  hon- 
neurs (1).  Cette  accusation  a  pu  être  méritée,  sur- 
tout an  début.  11  faut  du  moins  convenir  qu'il  a 
fait,  par  un  travail  infatigable,  d'importantes  dé- 

{f  )  Ses  eollègnec  de  nmtltat  ravalent  •arnomnié.  dit-on , 
UatnU  Broekettê,  par  alluloD  ans  nombreiun  décoratlona 
nul  s'étalaient  à  aa  iwntonnltre.  I 
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couvertes  dans  le  domaine  des  arts  et  de  Tan- 
tiquité,  et  qu'il  a  associé  son  nom,  comme  ar- 
chéologue, à  ceux  des  Winckelmann  et  des  Yis- 
conti. 

Outre  son  Histoire  critique  des  colonies 
grecques,  publiée  en  1815  (4  vol.  in-8®),  et  les 
autres  ouvrages  déjà  cités,  on.  lut  doit  :  Ta- 
bleau des  catacombes  de  Rome,  où  il  donne  la 
description  de  ces  cimetières  sacrés  ;  Paris,  1837, 
in-12  ;  —  Sur  les  antiquités  chrétiennes  des 
catacombes;  Paris,  1839,  in-4°;  —  Lettres  ar- 
chéologiques sur  la  peinture  des  Grecs;  Paris, 
1840,  in-8*;  —  Mémoires  de  numismatique 
et  d'antiquité;  Paris,  1840,  ^-4";  —  Mémoire 
sur  la  croix  ansée  ou  sur  le  signe  qui  y  res- 
semble  ;\n'i';— Choix  de  peintures  de  Pompéif 
avec  une  Introduction  sur  t histoire  delà  pein- 
turechez  les  Grecs  elles  Romains;  Paris,  1844- 
1848,  5  livraisons,  in-fol.;  —  Rapport  fait  à 
l'Académie  des  inscr.  sur  le  résultat  de  la 
découverte/aile  près  des  ruines  de  l'ancienne 
Ninive,  Paris,  1845,  in-4'*;  —  Mémoire  sur 
l'Acropole  d'Athènes,  lu  à  la  séance  solennelle 
de  l'Institut  en  1845;  ^  Mémoires  d'archéo- 
logie comparée f  luiatique,  grecque  et  étrus- 
que, dont  une  partie  seulement  a  été  publiée  en 
1 848,et  qui  renferme  un  premier  mémoire  de  404  p. 
sur  «  l'Hercule  assyrien  et  phénicien  considéré 
dans  ses  rapports  avec.rHercule  grec  •.  Il  a  écrit 
des  notices  sur  N.  Poussin,  Clavier,  Girodet, 
Chenibini,  Richomme,  Gamier,  etc.  Indépendam- 
ment de  ces  publications,  il  a  inséré  un  grand 
nombre  d'articles  et  de  dissertations  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  le 
Journal  des  savants,  la  Revue  de  Paris,  celle 
des  deux  mondes,  les  Annales  de  la  littéra- 
ture et  des  arts ,  les  Nouvelles  Annales  de 
l'Institut  archéologique,  la  Biographie  uni- 
verselle, etc.  Enfin,  il  a  fourni  au  Classical 
Journal  de  Londres  (1817)  une  dissertation  in- 
téressante sur  l'improvisation  chez  les  anciens. 

G.  R. 

Biogr.  univ.  H  portaHœ  dès  eontëmp.  —  Enegetop, 
du  çem  du  monde.  —  P.  Paris,  BuUeUn  du  bibUophUt, 
juillet  et  ao&t  ISU.  —  Qaérard,  France  lUUratr*,  — 
lÂttératurB  française  eontemp. 

ROCHON  (AlexiS'Marie),  astronome  et  phy- 
sicien français,  né  à  Brest,  le  21  février  1741, 
mort  à  Paris,  le  5  avril  1817.  Son  père,  che- 
valier do  Saint-Louis  et  aide-major  de  la  ville  de 
Brest,  le  destina  à  l'Église,  et  lui  obtint  un  prieuré 
simple.  Mais  le  jeune  Rochon  se  contenta  de  re- 
cevoir la  tonsure,  et  suivit  son  goOt  pour  les 
sciences  et  les  voyages.  Nommé  en  1765  bi- 
bliothécaire de  l'Académie  royale  de  marine  éta- 
blie à  Brest,  il  devint,  en  1766,  astronome  de  Iq 
marine,  et  s'embarqua  en  cette  qualité  (avril 
1767)  sur  le  vaisseau  VVnion,  qui  transportait 
à  Maroc  le  comte  de  Breugnon ,  ambassadeur 
extraordinaire,  et  Chénier,  agent  général  du 
gouvernement  français.  Rochon  était,  dans  ce 
voyage,  chargé  dé  déterminer  plusieurs  longi- 
tudes, et  devait  en  outre,  par  des  moyens  qu'il 
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avait  proposés ,  obserrer  les  distances  d'étoUe» 
à  la  lune.  Son  système  n*eat  point  tout  le  succès 
qn'il  s'en  était  promis.  En  1768,  chargé  d'ex- 
plorer les  roers  de  l'Inde  an  point  de  vue  de 
rhydrograpbie,  il  reconnut  TUe  de  Madagascar, 
ainsi  que  les  récifs  et  les  lies  au  nord  de  TUe  de 
France,  traversa  les  Maldives,  longea  la  côte  de 
Malabar,  et  fut  assez  heureux  pour  prévenir, 
dans  les  parages  de  Ceylan ,  la  perte  de  la  cor- 
vette à  bord  de  laquelle  il  se  trouvait,  en  indi- 
quant au  pilote  la  position  d'un  écueil  dange- 
reux. A  son  retour  (1770  ),  il  donna  au  cabinet 
du  Jardin  du  Roi  les  objets  curieux  qu'il  avait 
recueillis,  notamment  un  grand  lingot  de  platine 
fonda  au  Pérou  au  moyen  d'un  alliage  de  cuivre 
rouge  et  de  zinc,  ce  qui  lui  fit  concevoir  l'idée 
d'appliquer  ce  précieux  métal  è  la  fabrication 
des  miroirs  de  télescopes  et  d'autres  instru- 
ments nautiques.  L'Académie  des  sciences,  dont 
iljétsitdéjà  correspondant,  le  nomma  en  1771 
l'un  de  ses  pensionnaires  pour  la  mécanique. 
Dans  la  même  année,  le  ministre  de  la  marine 
lui  confia,  ainsi  qu'au  capitaine  de  Kerguelen, 
la  mission  de  vérifier  le  projet  d'une  route  di- 
recte et  plus  courte  de  111e  de  France  à  la  côte 
de  Coromandel.  Des  différends  s'élevèrent  entro 
eux,  et  Rochon  fut  obligé  de  revenir  4  Brest. 
Le  ministre  accepta  ses  explications,  et  pour  ré- 
compenser ses  services,  le  présenta  en  1773 
pour  l'une  des  deux  places  de  garde  du  cabinet 
de  physique  du  roi ,  établi  au  chAteau  de  la 
Muette.  Ces  fonctions  tranquilles  lui  permirent 
de  diriger  ses  recherches  sur  les  instruments 
d'optique,  et  de  composer  plusieurs  mémoires 
qu'il  lut  à  l'Académie,  entre  autres  sur  les 
moyens  de  perfectionner  les  lunettes  achro- 
matiques (ô  février  1774)  et  sur  le  diaspora' 
mé^re  (avril  1777).  il  fut  en  1783  chargé  d'exa- 
miner le  projet  soumis  aux  états  de  Bretagne 
par  M.  do  Pire  pour  perfectionner  la  naviga- 
tion de  cette  province  et  transformer  Saint -Malo 
en  port  de  guerre.  L'étendue  de  ses  connaissan- 
ces lui  fit  confier  de  nouvelles  missions  dans  les 
genres  les  plus  opposés,  soit  en  Bretagne,  soit 
dans  le  Berri  et  dans  le  Nivernais;  il  les  remplit 
tontes  à  la  satisfaction  du  gouvernement,  qui, 
en  1787,  lui  donna  la  place  d'astronome  opti- 
cien de  la  marine.  Envoyé  en  1790  à  Londres 
au  snjei  du  nouveau  système  des  poids  et  me- 
sures, il  fut,  deux  ans  après,  dépouillé  de  toutes 
ses  places,  et  se  retira  en  Bretagne,  où,  tout  en 
s'occupant  de  travaux  d'utilité  publique,  il  eut 
le  bonheur  d'arracher  plusieurs  victimes  à  1'^- 
chafaud.  M">«  de*  Saint-Maurice,  née  Boudin 
de  Tromelin,  sa  consine,  qn'il  sauva  alors,  l'en 
récompensa  par  le  don  de  sa  main.  La  guerre 
empêchait  la  marine  de  tirer  de  l'Irlande  les 
feuilles  de  corne  à  lanterne  nécessaires  à  la  cons- 
truction des  fanaux  de  soute,  d*entrepont  et  de 
combat;  Rochon  y  suppléa  par  des  gazes  mé- 
talliques ,  en  fil  de  laiton  et  de  fer,  recouvertes 
d'un  enduit  solide  et  transparent  ;  ces  gazes  rén* 


nissaient  à  l'avantage  de  l'inoombustibilité  celui 
de  procurer  une  clarté  double  et  de  pouvoir 
être  employées  au  vitrage  des  vaisseaux.  Il 
forma  aussi  à  Brest  en  1795  un  atelier  pour  la 
labrication  des  lunettes  nécessaires  à  la  marine 
et  perfectionna  les  aiguilles  de  quartz  hyalin 
cristallisées.  Compris  dans  l'organisation  de 
l'Institut,  il  fut  nommé,  en  1796,  directeur  de 
l'observatoire  que  le  gouvernement  avait ,  aur 
sa  proposition,  lait  construire  à  Brest,  et  trois 
ans  après  il  soumettait  aux  trois  consuls  an 
projet  de  jonction  entre  les  rivières  d'Odet  et  de 
Cliâtcaulin,  projet  qui,  négligé  alors,  fut  en  1822 
repris  et  exécuté  d'après  ses  plans.  Rochon  ob- 
tint en  1805  l'autorisation  de  venir  résider  à 
Paris.  Malgré  son  êge  avancé,  il  ne  passa  pas 
une  année  sans  adresser  à  l'Institut  des  mémoires 
sur  l'optique,  la  science  nautique  et  autres  ob- 
jets d'utilité  générale.  Outre  ces  mémoires,  dis- 
séminés dans  Le  Moniteur  et  dans  les  Recueils 
de  l'Académie  des  sciences,  on  a  de  lui  :  Opus- 
cules malhématiquesiBresit  1768,  in-S»:  ren- 
fermant un  mémoire  sur  le  pilotage,  un  autre 
sur  la  manière  de  tailler  et  de  polir  les  verres,  etc.  ; 
—  Recueil  de  mémoires  sur  la  mécanique  et 
sur  la  physique;  Paris,  1783,  in-8'*  ; —  Aoii- 
veau  Voyage  dans  la  mer  du  Sud^  rédigé 
d'après  les  plans  et  les  journaux  de  M.  Cro(zet  ; 
Paris,  1783,  in-S"*;  —  Voyage  à  Madagascar 
et  aux  Indes  orientales i  Paris,  1791,  1793, 
in-8®,  et  1802,  3  vol.  iD-8'';  réimpr.  sous  le 
titre  de  :  Voyages  aux  Indes  orientales  et 

en  Afrique avec  une  dissertation  sur  les 

{les  de  Salomon;  Paris,  1807,  in- 8*;  trad.  en 
allemand  et  en  anglais;  -^  Aperçu  des  avan- 
tages qui  peuvent  résulter  de  la  conversion 
du  métal  des  cloches  en  monnaie  moulée; 
Paris,  1791,  in-8*';  avec  une  suite,  intitulée  : 
Compte-rendu  des  expériences  sur  la  mon- 
naie coulée  et  moulée  en  métal  de  cloches; 
Paris,  1791,  in- 8*^;  —  Essai  sur  les  monnaies 
anciennes  et  modernes  ;P^my  1792,  ln-8Vpl.  : 
excellentouvrage,  qu'on  trouve  quelquefois  réoni 
aux  deux  précédents.  On  attribue  à  Rochon  un 
traité  :  Des  miroirs  et  des  verres  ardents 
(  Paris,  in-4^)  ;  mais  il  est  fort  douteux  qu'il  en 
soit  l'auteur.  F.  H. 

DeUnbre ,  NoUcê  iur  Soeko»,  Aw  le  iS  mars  itia.  » 
Biogr.  univ.  et  port,  âei  contemp.  —  Biogr,  bretamne. 

BOCHON  DB  Chabahhcs  (  Morc-Àntoinc- 
Jacques) f  auteur  dramatique,  né  le  17  janvier 
1730,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  15  mai  1800. 
Son  père,  procureur  au  parlement  de  Paris,  lui 
laissa  une  fortune  indépendante,  qui  lui  permit 
de  s'adonner  de  bonne  heure  à  la  carrière  dra- 
matique. Il  donna  ses  premiers  essais  au  théâtre 
de  la  Foire  Saint-Germain ,  et  en  puisa  le  sujet 
dans  les  Contes  de  La  Fontaine  :  tels  sont  La 
Coupe  enchantée  (1753)  et  VÊcole  des  tu- 
teurs (1754) ,  la  première  pièce  en  collabora- 
tion avec  son  frère  atné,  Rochon  de  la  Valette, 
mort  en   1755.  Son  dernier  ouvrage  dans  on 
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genre  ftat  La  Pérwieime  (1754).  Après  aroir 
écrit  pour  la  Comédte-ltalieiiDe  une  comédie  en 
deux  actes,  L$  Deuil  anglais  (1757),  Rodioa 
aborda  le  Théâtre-Français,  et  y  fit  représenter 
une  pièce  en  yers,  Heuretuement  (1763),  doet 
le  succès,  bien  afAibli  sans  doute,  s*est  pro- 
longé jusqu'à  nos  jours.  Les  caractères  en  sont 
bien  tracés;  le  dialogue  est  Tîf  et  spirituel.  Non- 
sealemcnt  cette  jolie  bagatelle  assura  à  Roolion 
une  place  parmi  les  auteurs  du  second  rang, 
mab  elle  lui  Talot,  par  linflnence  de  M"*  Dan* 
gCTille,  la  protection  du  duc  de  Prasiin  et  on  em- 
ploi de  6,000  livres  dans  les  bureaux  des  af- 
faires étrangères  (1764).  Réformé  en  1766,  il 
consenra  une  partie  de  ses  appointements,  et  en 
1770  il  fut  envoyé  à  Oneade,  où  il  résida  jus- 
qu'en 1774  en  qualité  de  chargé  d'affaires.  Le 
Théâtre-Français  joua  encore  de  lui  quelques 
ouvrages,  comme  La  Manie  det  arts  (1763),  Les 
Valets  maUres  de  la  maison  (1768),  Les 
Amants  généreux  (1774),  drame  imité  de  Les- 
sing,  VAmomr  français  (1770),  qui  se  recom- 
mandent par  des  détafls  agréables  et  une  con-t 
naissance  assea  approfondie  de  la  scène.  Une 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  Le  Jaloux 
(1704),  faillit  y  tomber  à  la  première  représenta- 
tion ;  elle  se  soutint  cependant,  grâce  an  talent 
de  Mole.  Dès  lors  Rochon  ne  travailla  plus  que 
pour  l'Académie  royale  de  musique,  où  il  avait 
débuté  en  1780  par  £«  Seigneur  bienfaisant, 
joué  plus  de  cent  fois;  la  comédie  lyrique,  Lfs 
Prétendus  (1789),  se  soutint  longtemps  sur 
ce  ttiéàtre;  son  dernier  opéra  fut  Le  ÊH^rtraU 
(1790),  musique  de  Champein.  Simple,  franc 
et  modeste,  il  Téoulà  l'écart,  et  ne  connut 
point  Tari  de  se  fidre  une  réputation  aux  dé- 
pens de  ses  confrères.  La  Harpe ,  qui  n^était 
pas  de  ses  amis.  Va  traité  avec  une  injuste  ri- 
gueur. «  Ceux  qui  savent  ce  que  c'est  que  d'é- 
crire, ditil,  savent  aussi  qall  n*y  a  peut-être  pas 
une  page  de  son  Théâtre  où  l'on  ne  rencontre 
des  fautes  grosnèrea,  des  dotes  de  sens,  d'ei- 
pression,  de  convmance;  tout  ce  qui  prouve  à 
la  fois  le  défant  d'esprit  et  de  jugement  »  Il  se- 
rait plus  exact  de  dire  que  si  Rochon  manquait 
d*ioTention,  si  son  style  est  trop  négligé,  il  avait 
de  Tespril,  du  uterel  et  de  la  facilité.  On  a  de 
lui  :  son  Tkéétrtf  suifÂ  de  quelques  pièces  fu» 
çittves;  Paris,  1775-1786,  2  vol.  in-S»;  il  n'y 
admit  que  neuf  onvrages ,  dont  un  seul  opéra  ; 

—  La  Noblesse  aisive;  1766,  in-O»  :  opuscule 
rédigé  à  propos  de  La  Noblesse  commerçante 
de  Tabbé  Ooyer;  —  06seroafioiis  sur  la  né" 
ctssUéd^un  second  Théâtre-Français  ;  1780, 
inn.  P.  L. 

PtatUppon  de  la  Nadclolne.  Diet.  dês  poëtei  fronçai». 

-  La  Harpe,  C0mrt  de  mtérai^  XI,  «77  et  aulf.  - 
tabbe,  Oéoçr.  uni»,  et  portai,  des  conUtnp, 

ROGHOW  (  Frédéric- Eberhard  on  ),  péda- 
gogue allemand,  né  à  Berlin,  le  1 1  octobre  1734, 
mort  à  Reckalm,  le  16  mai  1805.  Fils  d'un  fonc- 
tionnaire supérieur.,  il  servit  pendant  quelques 


années  dans  la  garde;  forcé  de  donner  sa  dé-> 
mission  à  la  suite  d'une  blessure,  il  compléta 
son  instruction,  jusqu'alors  négligée,  tâche  qui 
lui  fut  rendue  facile  par  le  commerce  qu'il  en- 
tretint depuis  lors  avec  Gdlert  11  alla  ensuite 
s'établir  dans  sei  domaines  à  Reckahn,  dans  la 
marche  de  Brandebourg;  tout  le  reste  de  sa  vie 
fut  consacré  h  améliorer  le  sort  de  ses  tenan- 
cier» et  à  faire  hitroduire  en  Allemagne  une 
suite  de  mesures  tendant  h  répandre  l'instruc- 
tion parmi  les  paysans  et  à  les  mettre  à  même 
de  profiter  des  découvertes  de  la  science  au  sujet 
de  l'économie  rarale.  Il  eat  la  satisfaction  de 
voir  ses  idées  sur  la  réforme  des  écoles  élé- 
mentaires adoptées  dans  beaucoup  de  contrées 
de  ce  pays.  Il  devint  plus  tard  chanoine  à  Hat- 
berstadt.  On  a  de  lui  :  Versuch  eines  Schul- 
buchs  mr  Kinder  der  Landlente  (  Essai  d'un 
livre  d'école  pour  les  enfants  de  paysans)  ;  Ber- 
lin, 1772;  ~  Sioffsum  Denken  (Matière  à 
penser  )  ;  ibid.,  1775;  —  Kinder/reund  (  L'Ami 
desenfonts);  ibid.,  1776,  1795,  3  vol.  in-8''; 
Brandebourg,  1800,  2  vol.  in-8o  :  ce  recueil, 
réimprimé  encore  un  grand  nomtire  de  fois  et 
traduit  dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe, 
est  un  des  meilleurs  livres  qu'on  puisse  mettre 
entre  les  mains  des  enfants.  Une  partie  de  sa 
Correspondance  a  été  publiée  ;  Berlin,  1799, 
in-8». 

Hlnehlng,  «omTôimiA.  —  MûrgwbtaU,  isii.  —  Rie- 
mann,  Beschreitnmg  der  Sehttlen  von  Reckahn,  — 
Schwarz,  Gesehiehte  der  Schnlen.  —  Ranmer,  GeiehithU 
der  PKdaçoçik,  —  J.-G.  Zerrenaer,  {Oem  jindenkm 
des  domeapUulars  R^ekoms;  ISM,  In-S*. 

nocKiHGHAM  (  Charles  -  Watson  Went- 
vvoBTB,  marquis  db),  homme  d'État  anglais,  né 
le  19  mars  1730,  mort  le  1*'  juillet  1782,  à  Wim- 
bledett  (Snrrey).  Son  père,  Thomas  Wentworth, 
comte  de  Malton  et  premier  marquis  deRoclûng- 
ham,  était  le  petit-fils  d'Edouard  Watson,  baron 
de  Rockingham,  et  de  lady  Anne  Wentworth,  fille 
ainée  do  célèbre  comte  StrtiTord.  Ce  descendant 
de  IHntrépide  et  malheureux  défenseur  des  Stiiarts 
ne  s'attacha  point  à  leur  cause  ;  il  fut  au  contraire 
un  des  nobties  whigs  les  plus  fidèles  à  l'ordre 
politique  fondé  par  la  révolution  de  1688.  Charles 
Wentworth,  destiné  è  être  on  jour  le  chef  du 
parti  whig,  en  adopta  dès  l'enfance  les  principes 
ayec  beaucoup  d'aideur.  £n  décembre  1745,  il 
se  déroba  à  la  maison  paternelle,  et  courut  re- 
joindre l'armée  que  le  duc  de  Cumberland  con- 
duisait contre  le  dernier  Stuart.  Les  princes 
hanovriens  ne  pouvaient  manquer  de  récompen- 
ser tant  de  dévouement  joint  à  une  haute  nais- 
sance. Lord  Higham  (ce  fut  son  premier  titre), 
comte  de  Malton,  devenu  marquis  de  Rocking- 
ham à  la  mort  de  son  père,  en  1750,  fut  nommé 
lord  lieutenant  des  North  et  West  Ridings  du 
Yorksbire,  lord  de  la  chambre  de  Georges  II, 
et  reçut  la  jarretière  en  mai  1760.  Georges  III 
était  monté  sur  le  trône  avec  la  ferme  résolution 
de  se  débarrasser  de  l'oligarchie  des  grandes 
familles  whigs,  qui  tout  en  protégeant  la  monar- 


471 


R0CRIN6HÀM  —  ROCOLES 


472 


chie  hanoTiieBDe  restreignait  ses  prérogatîTes. 
Pitt  et  NewcERtle  furent  soccessiTeroent  éTîncés 
pour  faire  place  à  lord  Bote  (1762).  Ce  premier 
essai  d'un  ministère  tory  ne  réussit  pas.  Le 
jeune  roi  essaya  de  plusieurs  combinaisons  pour 
échapper  à  Tlinmiliation  de  rappeler  les  whigs 
(  voy.  Grentille  )  ;  mais  en6n  il  fallut  céder.  Le 
marquis  de  Rockingliam,  qui  depuis  1762  avait 
donné  sa  démission  de  lord  de  la  chambre  du 
roi,  et  qui  depuis  la  mort  du  duc  de  Devonshire, 
ai  1764,  était  le  chef  reconnu  des  whigs,  moins 
les  sections  dissidentes  de  GrenviUe,  de  Pitt  et 
du  duc  de  Bedford,  fut  appelé,  le  SO  juin  1765, 
à  former  et  à  présider  comme  premier  lord  de 
la  trésorerie  un  ministère  dont  les  principaux 
membres  forent  :  Conway  et  le  duc  de  Graftun, 
secrétaires  d*Êtat,  le  duc  de  Newcastle,  garde  du 
sceau  privé,  Dowdeswell,  chancelier  de  Téchi- 
quier.  La  situation  était  difficile.  Les  précédents 
ministres  avaient  brouillé  TAngleterre  avec  ses 
colonies,  et  fourni,  par  des  mesures  maladroites, 
prétexte  h  Tesprit  de  faction ,  qui  se  déchaînait 
avec  une  extrême  violence.  Calmer  les  esprits  k 
rintérieur,  rétablir  la  concorde  entre  la  métropole 
et  ses  colonies,  tel  fut  le  double  but  que  Rocking- 
ham  poursuivit  sans  éclat,  mais  avec  beaucoup 
de  jugement  et  d'honnêteté,  et  qu'il  aurait  at- 
teint s'il  avait  été  mieux  secondé  par  le  roi  et 
par  ses  collègues.  Il  eut  du  moins  le  temps  de 
foire  voter  deux  mesures  excellentes  :  le  rapiiel 
du  droit  de  timbre  (statnp  aet),  en  mars  1766, 
et  la  motion  qui  déclarait  illégaux  les  mandats 
d'arrêt  non  spécifiés  {generalwarrants),  en  avril. 
La  défection  du  duc  de  Graflou,  la  démission  du 
chancelier  de  l'échiquier,  le  mauvais  vouloir  du 
roi  l'obligèrent  à  quitter  le  pouvoir  (mai  1766). 
Sa  retraite  fut  désastreuse  pour  l'Angieterre,  que 
les  ministèresde  Chatham,  de  Grafton  et  de  North 
amenèrent  à  une  situation  presque  désespérée. 
Dans  cette  période  de  seize  ans  le  marquis  de 
Rockingham  combattit  avec  son  bon  sens  et  son 
honnêteté  habituelles  les  fautes  de  ses  succes- 
seurs, et  s'il  ne  put  les  empêcher,  il  forma  du 
moins  par  son  exemple  des  hommes  d'État  ca- 
pables de  les  réparer.  Au  plus  fort  de  la  crise 
intérieure  et  extérieure,  lorsque  ^Angleterre  agitée 
par  les  factions  avait  à  repousser  la  coalition  de 
la  France,  de  l'Espagne,  et  des  États*Unis,  il  fut 
appelé  encore  une  fols  à  diriger  les  affaires  ;  mais 
à  peine  s'était-il  mis  à  l'œuvre ,  qu'il  mourut 
L'ouverture  de  négociations  avec  les  belligérants, 
la  pacification  de  l'Irlande,  l'mtroduction  d'un 
plan  de  réforme  économique  signalèrent  cette 
courte  administration  (22  mar8-l«r  juillet  1782), 
qui  prouva  que  Rockingham  au  pouvoir  était 
décidé  h  réaliser  tout  ce  qu'il  avait  proposé  dans 
l'opposition.  Le  marquis  de  Rockingham  ne  laissa 
pas  de  fils.  Son  neteu  et  son  héritier,  le  comte 
Fitzwilliam ,  lui  fit  élever  un  mausolée  dans  le 
parc  de  Wentworth.  Là,  autour  de  la  statue  du 
marquis,  on  voit  les  bustes  en  marbre  des  hommes 
qui  furent  admis  à  son  amitié  et  associés  à  sa 


politique  :  Portland,  Montagu,  Lee,  Cavecdish, 
Keppel,  Burke,  Fox.  Borke  honora  le  monument 
d'une  magnifique  inscription  qui  rappelle  les  ver» 
tus  el  les  mérites  du  chef  des  vrhigs.  Ces  éloges 
sont  à  peine  exagérés.  Sans  doute  Rockin^m 
n'eut  pas  les  talents  d'un  orateur,  et  ses  talents 
dliomme  d'État  furent  paralysés  par  la  timidité 
et  l'indécision  ;  mais  il  fut  intègre  à  une  époque 
d'intrigues  et  de  corruption,  et  il  régénéra  par 
son  exemple  le  parti  vrhig,  perverti  par  une  lon- 
gue possession  du  pouvoir.  On  lui  a  reproché 
avec  raison  ses  prédilections  aristocratiques.  Ainsi 
il  retint  dans  une  position  secondaire  son  secré- 
taire Burke,  un  des  premiers  talents  oratoire»  et 
politiques  du  temps.  Mais  ce  respect  supersti- 
tieux pour  les  prérogatives  des  grandes  toiilies 
faisait  partie  de  son  attachement  à  la  constitn- 
Iran.  Burice  lui-même  ne  s'en  offensa  pas,  et  ce 
fut  en  toute  sincérité  qu'il  loua  son  patron  «  d*a- 
voir  dans  l'opposition  respecté  les  principes  do 
gouvernement,  et  d'avoir  dans  le  ministère  pro- 
tégé les  libertés  du  peuple  ».     Léo  Jodbert. 

AftfMof r«  itf  tke  wtar^Mis  of  BoeUttçkmm  m4  kU  eon- 
Umporariei,  with  originai  Utters  and  doevmgaU,  bf 
G^Th,  earl  oj  ÂUtemarlê\  Londres,  iSit,  s  toL  lii-t*. 
—  Lord  Mahon ,  ffiitont  of  Bngkmd  from  tMê  peaee  o/ 
Ctrecht.  —  Tkê  CrenviUe  papers.  ^tdtntntrfkrtvtewi 
JaUlrt  tau. 

EOGOLB8  (Jean  '  BapUite  os),  historien 
français,  né  à  Béziers,  en  1620,  mort  àToolouse, 
en  1696.  Il  entra  jeune  encore  dans  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  mais  il  demanda  bientôt  sa  sécula- 
risation ;  ses  talents  rélevèrent  assez  rapideonent 
aux  dignités  ecclésiastiques.  Il  était  protonotaire 
apostolique,  docteur  et  professeur  en  l'université 
de  Paris,  conseiller  et  aumônier  du  roi,  historio- 
graphe et  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint-Be- 
nott  à  Paris  lorsque,  par  suite  de  l'instabilité  de 
son  caractère,  il  renonça  tout  d'un  coup  à  ces  em- 
plois et,  muni  de  lettres  du  ministre  Claude  et  de 
Bay  le,  il  alla  en  1672  à  Genève,  où  il  embrassa  la 
religion  réformée.  PuisU  se  rendit  à  Berlin,  et  s'y 
maria.  La  protection  de  M.  de  Schvrerin  lui  fit  ob- 
tenir du  grand  électeur  Frédérie-Goillaame  le 
titre  d'historiograplie  et  un  brevet  de  pension. 
Bien  qu'il  ignorât  la  langue  ailemande,  Rocoles 
pendant  un  an,  s'occupa  de  l'histoire  des  électems 
de  Brandebourg,qu'il  conduisit  jusqu'à  Joachim  D; 
mais  son  ardeur  se  ralentit,  et  il  passa  à  Leyde, 
où  il  tomba  dans  la  misère.  En  1678  il  revint  en 
France,  et  rentra  dans  le  sein  de  l'Église  romaine. 
Quelque  temps  après,  n'ayant  probaUement  pas 
trouvé  à  Paris  les  avantages  qu'il  espérait,  il 
retourna  en  Hollande,  et  se  fit  derechef  protes* 
tant.  Enfin,  devenu  veuf  et  l'âge  ayant  sans  doute 
calmé  son  humeur  aventureuse,  Rocoles  repassa 
en  France,  reprit  l'exercice  de  la  foi  calholique, 
et,  par  une  tolérance  bien  grande,  fut  en  1666 
rétabli  dans  son  canonicat  de  Saint-Benoit  Outre 
son  Histofia  Zoflerana  Brandenfmrçiem  élec- 
toralis  familûe,  restée  manuscrite,  on  a  de  loi  : 
Us  Principes  de  la  sphère^  de  géographie  M 
d'astronomie,  avec  l'in/ro^MC/ton  générale  à 
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t histoire;  Lyon,  1661,  in- 16  :  cette  introdac- 
tioa,  qui  passe  pour  le  meilleur  ouvrage  de  Ro- 
eoles»  a  été  réimpr.;  Paris,  1662,  2  vol.  in- 12, 
et  plusieurs  fois  depuis;  —  Lts  Entretiens  de 
Luxembourg;  Paris,  1666,  îii-12 ;  —  Introduc- 
tion générale  à  r Histoire  sainte;  Paris,  1672, 
2  Tol.  in- 12;  »-  Abrégé  de  V histoire  de  Fe- 
nûe;  Genève,  1673,  in*  12;  —  Histoire  gêné* 
raie  du  calvinisme;  Amsterdam,  1683,  in- 12, 
ouvrage  opposé  à  celui  de  Maimbourg  sur  le 
même  sujet,  et  dont  les  protestants,  et  en  parti- 
culier Bayle,  ont  été  peu  satisfaits;  —  Les  Jm»  | 
posteurs  insignes;  Amst.,  1683,  in-i2,  fig.  : 
rare;  Bruxelles,  1729,  2  vol.  in- 12,  avec  des 
addit.;  ouvrage  traduit  en  allemand  par  Panli, 
Halle,  1760,  in-8o,  avec  une  tfotice  sur  l'auteur, 
et  par  Âgricola;  Halle,  1761,  in-8*^;  ^  Les 
Amours (TÀntioehus  ;  Amsterdam,  1683,  in-l2  ; 
—  La  Vie  du  sultan  Gemes  (  Zizim  ),  frère 
de  Bajazet;  Leydé,  1683,  in-12;  —  La  For^ 
tune  mar astre  de  plusieurs  princes  et  grands 
seigneurs  depuis  deux  siècles  ;  Leyde,  1684, 
in-12;  ~  Vienne  deux  fois  assiégée  par  les 
Turcs  ;  Leyde,  1684,  in-12  ;  —  Ziska,  capitaine 
général  des  Bohémiens;  Leyde,  1685,  in-12. 
Rocoles  a  ajouté  le  t.  YI  à  la  Description  du 
monde  de  Davity  (Paris,  1660,  6  vol.  in -fol.)» 

Moréri,  Diet.  hUt  -  Bayle.  DM.  hist  et  erU,  -  Haag 
frères,  France  proteUante.  —  Dœttm.  partie. 

EOCQUEZ  (Le).  Voy,  Le  Rocquez. 

BODB  (Chrétien-Bernard),  peintre  et  gra- 
veur allemand,  né  le  18  juillet  1725,  à  Beriin, 
où  il  est  mort,  le  24  juin  1797.  Fils  d*un  orfèvre, 
il  apprit  la  peinture  sous  A.  Pesne,  et  alla  se 
peifectionner  à  Paris  dans  les  ateliers  de  Carie 
Vanloo  et  de  Restout.  Il  visiU  ritalie  en  1752 
et  passa  pins  d'une  année  à  Rome.  Il  fut  nommé 
en  1756  membre  de  T  Académie  des  beaux-arts 
de  Beriin,  et  en  devint  directeur  en  1783.  Frédé- 
ric II  lui  fit  décorer,  entre  autres  édifices,  les 
palais  de  Potsdam  et  de  Sans-Souci.  Rode  avait 
une  entente  parfaite  du  clair-obscur,  et  savait 
donner  les  attitudes  les  plus  naturelles  en  même 
temps  que  les  plus  variées  à  ses  personnages, 
qu'il  groupait  avec  beaucoup  de  bonbeur,  mais 
qui  pèchent  souvent  par  le  manque  d'expression 
et  de  noblesse.  Il  a  peint  un  grand  nombre  de 
portraits  et  de  tableaux  religieux  et  d'histoire; 
nous  dterons  une  Descente  de  croix  (église 
SainterMarie  à  Berlin),  la  Persécution  des  chré- 
tiens sous  Néron,  Alexandre  devant  le  ca- 
davre de  Darius,  la  Bataille  de  Leuthen,  la 
Mort  de  Frédéric  le  Grand.  Il  a  aussi  gravé 
à  Teau-forte  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  légèreté, 
généralement  d'après  ses  propres  compositions, 
plus  de  deux  cent  cinquante  planches,  dont  la 
plus  grande  partie  fut  publiée  sous  le  titre  de 
Historische  Sammlung  (Berlin,  1768)  :  c'est 
un  choix  des  sujets  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  de  scènes  historiques,  d'allégories,  etc. 
Son  frère,  Rodb  {Jean- Henri),  né  k  Beriin, 
en  1727,  mort  en  1759,  fréquenta  l'atelier  de 


WtUe,  à  Paris.  11  a  gravé  une  cinquantaine  de 
planches  estimées. 

Ramier,  Gedmehtnissreae  attf  Bem.Rodê;  Gerlio, 
17»7,  In-ê».  —  Nisler,  AUgem.  Kamtter-LexUon, 

RODB  (Pierre)y  violoniste  français,  né  à 
Bordeaux,  le  26  février  1774,  mort  àTonneins,  le 
27  novembre  1830.  A  quatorze  ans  il  vint  à  Pa- 
ris, et  fut  présenté  à  Viotti,  qui  perfectionna  ses 
heureuses  dispositions,  et  le  fit,  en  1790,  attacher 
au  théâtre  Feydeau.  En  1794,  il  quitta  la  France 
avec  Oarat,  parcourut  la  Hollande  et  l'Ailemagne, 
et  revint  en  France  en  1800.  Il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  violon  au  Conservatoire  de  musique. 
Après  avoir  partagé  les  succès  deM>B«  Grassini, 
il  partit  avec  elle  pour  la  Russie  (1803)»  et  devint 
premier  violon  de  la  musique  de  l'empereur 
Alexandre.  Après  avoir  résidé  plusieurs  années 
à  Berlin,  il  vmt  jouir  dans  sa  ville  natale  de  la 
fortune  qu'il  avait  acquise.  On  a  de  lui  des 
Concertos,  des  QtuUuorSp  et  24  Caprices  en 
forme  d'études  pour  le  violon  dans  les  24  tons 
de  la  gamme.  Il  eut  part,  avec  Kreutzer,  à  la 
Méthode  de  violon  que  Baillot  rédigea  en  1803. 
Ses  compositions  sont  remarquables  par  l'élé- 
gance et  la  gr&ce  des  idées. 

Fétfs,  Mo^r.  tUi  wuuicient, 

ftODBLLA  (Giambattista),  émdit  italien, 
dé  le  i»mars  1724,  à  Padenghe,  près  Brescia, 
mort  le  5  mai  1794,  à  Brescla.  D'une  condition 
obscure,  il  lut  élevé  au  collège  des  jésuites  de 
Brescla,  et  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Par  le 
crédit  d'un  de  ses  maîtres,  le  P.  Sanvitali,  il  ob- 
tint, en  sortant  du  séminaire,  la  place  de  secré- 
taire du  comte  MazxuchelU,  qui  l'associa  à  la 
composition  de  son  grand  ouvrage  sur  les  écri- 
vains italiens  et  qui  le  chargea  d'en  surveiller 
l'impression.  Après  la  mort  de  son  protecteur 
(1765),  il  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  terminer 
ce  recueil,  et  il  l'amena  en  effet  jusqu'au  milieu 
du  dix-hiUtième  siècle;  malheureusement  cette 
continuation ,  qui  formait  six  vol.  in-fol.  (  en  y 
ajoutant  les  matériaux  inédits  de  Mazzuchelli), 
n'apasété  publiée.  Rodellaamisau  jour  plusieurs 
écrits,  qui  se  recommandent  par  une  saine  éru- 
dition, et  imprimés  tons  sous  des  noms  suppo- 
sés; nous  citerons  :  Vita,  costumi  e  scritti 
del  conte  G.-itf.  itfiauucAeiZi;  Brescia,  1760, 
iihgo; .  Le  Venticinque  novelle  di  dom  Ra- 
gino  délia  Bastia,  per  Simone  Piscopio  ;  1781, 
in- 16  :  cette  édition,  devenue  fort  rare,  à  été  deux 
fois  reproduite  par  les  soins  de  Jacopo  Dlonisi  ; 
—  des  Notices  sur  le  poète  Andréa  Sarotti,  le 
P.  Lana ,  le  prédicateur  Francesco  Dalola ,  le 
moine  Benedetto  Castelli,  etc.  Il  a  aussi  laissé 
en  manuscrit  les  Éloges  des  dames  brescianes, 
au  nombre  de  cent  deux. 

Guasago,  Eloçio  Horieo  di  ttodêUa;  Padoue,  i804,ta-8«. 

RODBRic,  roi  des  Visigoths,  tué  le  31  juillet 
711,  près  de  Xérès  de  la  Frontera.  Il  était ,  se- 
lon Roderic  de  Tolède,  fils  de  Theudefred,  duc  de 
Cordoue,  auquel  le  roi  Witiza  avait  fait  crever 
les  yeux  pour  s'être  mis  à  la  tète  d'un  complot 
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tramé  contre  lui  par  les  grands.  D'aprèâ  les  his- 
toriens arabes ,  Roderic  n'était  pas  de  sang  noble; 
mais  il  aurait  par  sa  bravonre  gsgné  soasWitiza 
le  commandement  de  la  cavalerie.  Quoi  qnll  en 
soit,  il  est  à  peu  près  constant  qu'il  fut  en  709 
proclamé  roi  à  la  suite  d'une  nouvelle  conspira- 
tion onrdie  contre  Witiza  par  les  grands  d'o- 
rigine romaine,  et  par  le  clergé.  Il  ent  assez  de 
peine  à  se  maintenir  contre  nn  parti  contraire, 
«onduit  par  Eba  et  Sisebuth,  fils  de  Witiza,  et 
par  lenr  oncle  rareheTéqne  de  Tolède  Oppas.  Il 
en  résalta  une  sanglante  guerre  civile;  Roderic 
«nt  en  général  Uavantage,  et  resta  en  possession 
du  trône,  sans  toutefois  désarmer  entièrement  ses 
adversaires;  en  711  ils  étaient  prête  à  recom- 
mencer la  lotte,  Toulant,  au  dire  des  chroni- 
queoTS  espagnols,  profiter  du  mécontentement 
causé  par  le  gonvemement  tyrannique  et  les 
mœurs  dissolues  de  Roderic,  lorsque  l'invasion 
musulmane  vint  fondre  sur  l'Espagne.  Les  his- 
toriens arabes,  qniserobleBt  plus  près  de  la  vé- 
rité, racontent  an  contraire  que  Roderic  consoli- 
dait de  plus  en  pins  son  autorité  par  son  énergie 
et  ses  grands  talente,  et  qu'alors  les  fils  de  Wi- 
tiza,  qu'il  avait  eu  le  tort  de  iMSser  résider  li- 
brement dans  la  capitale,  auraient  appelé  les 
Arabes.  Ils  s'entendirent  avec  le  comte  Julien 
{ voy,  ce  nom),  qui  leur  livra  la  place  de  Ceuta, 
«d  il  commandait.  Ce  fut  loi  qui  guida  les  douze 
raille  Berbères  que  Maza  envoya,  sous  la  con- 
duite de  Tarek,  tenter  la  conquête  de  l'Espagne. 
Les  musulmans,  dél>arqués  le  28  avril  711  à  Al- 
gésiras,  repoussèrent  Tictorieusement  l'attaque 
que  Tfaenderoir,  gonvemenr  de  l'Andalousie,  di- 
rigea contre  eox:  Averti  de  leur  invasion,  Ro- 
deric, alora  occupé  de  réduire  les  populations 
sanvages  de  la  Vasconie,  se  hâta  d'appeler  la 
nation  anx  armes ,  et  accourut  avec  une  armée 
<)ont  le  chiffre  varie  de  cinquante  à  cent  mille 
combattante ,  et  h  laquelle  Tarek  n'avait  à  op- 
poser que  vingt-cinq  mille  hommes.  La  bataille 
eut  lieu  près  de  Xérès;  elle  commença  le  34  juil- 
let, et  dura  huit  jours  entiers.  Roderic  dirigeait 
en  personne  le  centre  de  son  armée;  il  avait 
confié  le  commandement  des  ailes  aux  fils  de 
^yitiza,  croyant  que  leur  rancune  contre  lui 
cesserait  en  face  de  l'ennemi.  Pendant  la  nuit  du 
troisième  jour  Tarek  négocia  par  l'intermédiaire 
de  Julien  avec  les  fils  de  Witiza,  qui  promirent 
de  loi  amener  leurs  troupes ,  sous  la  condition 
qu'il  les  réintégrerait  dans  l'héritage  de  leur  père, 
convention  qui  fut  acceptée  et  exécutée  aussitôt. 
La  victoire  ne  se  décida  en  faveur  des  musulmans 
que  le  dimanche  31  juillet  711.  Roderic  fut  tué 
les  armes  à  la  main  par  Tarek  lui-même,  an  dire 
des  historiens  arabes;  les  plus  anciennes  chroni- 
ques espagnoles  n'attestent  qne  sa  mort  sur  le 
champ  de  bateille,  ce  qni  réduit  à  néant  toutes 
les  fables  débitées  plus  tard  sur  son  sort  ulté- 
rieur. Sa  chute  tragique,  due  à  la  trahison  etanx 
germes  de  dissolution  qui  afbiUissalent  depuis 
longtemps  Tempire  des  Goths,  a  inspiré  plu- 


sieurs poètes,  entre  autres  Soutiiey,  qui  a  mis  à 
profil  les  fictions  dn  roman  de  Don  Rodrigo^ 
écrit  vers  le  treizième  siècle.  E.  6. 

IsMore  fteewls,  CAnmieoii.  —  Alplionte  le  Grand, 
Chrtmicon.  —  Roderic  de  Tolède.  —  Coadé,  HUtoria.  — 
Murpbj,  Hiitory  of  the  Mahometan  empire  in  jrpain« 
—  Aschbâcta ,  GtseMchte  der  ff^estgothm^  —  Hasdeii* 
HUtoria  eritien.  —  Paquis  et  Docbex,  BitMrê  dPE»- 
pagnt.  —  Rowenw-Saint-Hllalre,  Hi«t.  iC  Espagne. 

tLOBEM,iGfjE(Jean' Ignace  ob)»  savant  jé- 
suite français,  né  en  1697,  à  Malmedy,  près 
d'Aix-la-Chapelle,  mort  le  6  avril  1756,  à  Co- 
logne. En  1717  il  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus ,  et  la  quitta  au  bout  de  huit  années  ;  ses 
mauvaises  mceurs  l'en  auraient  fait  exclure,  s'il 
faut  en  croire  les  PP.  Durand  et  Martène.  Après 
avoir  voyagé,  il  s'établit  è  Cologne,  et  y  épousa 
une  veuve  qui  lui  apporta  pour  toute  fortune  le 
privilège  impérial  de  la  Gazette  de  Cologne, 
feuille  politique  publiée  en  français.  Sous  son 
habile  direction  elle  prospéra,  et  donna  des  ren- 
seignemente  précieux  sur  les  intrigues  des  ca* 
binete  durant  la  guerre  de  1741.  On  a  de  Rode- 
rigne  :  De  abbatiàus,  origine  primaeva  et 
hodiema  constitutione  abbaiiarum  inierse 
unitarum  Maïmundariensis  et  Stabulensis; 
Wurtzbourg,  1727,  in-fol.  :  cette  dissertation  sur 
les  abbayes  renies  de  Malmedy  et  de  Stevek> 
fut  suivie,  en  1731,  d'une  réponse  anx  atteques 
de  dom  Martène;  —  Coloniensis  eeclêsim  de 
sux  metropoleos  origine;  Cologne,  1731, in-4^ : 
c'était  une  réplique  à  un  écrit  d'Hartzheim,  qui 
riposte  en  1732  ;  —  Historia  universalis  in- 
stitutiones;  Louvain,  1734,  in-S"  :  ce  préds  ne 
dépasse  pas  le  dixième  siècle;  *  Correspon- 
dance des  savants;  Cologne,  1743,  in-12  :  ou- 
vnge  périodique  paraissant  deux  fois  par  se- 
maine. 

Meusel,  Lexieon, 

RODOLPHE  1^  ns  HABsnoQBG,  cmpcrenr 
d'Allemagne,  né  le  l«r  mai  1218,  an  château  de 
Limbourg  sur  le  Rhin  (  Brisgau  ),  mort  à  Spire, 
le  16  juillet  1291.  Quelques  généalogistes  trop 
complaisante  ont  retrouvé  les  ancêtres  de  la 
maison  de  Habsbourg  (  voy.  ce  nom  )  dans  les 
premiers  ducs  de  Lorraine  oa  de  Franconie. 
L'histoire  n'en  dit  rien.  On  s'accorde  à<  citer, 
sous  l'empereur  Othon  la*,  an  dixième  siècle, 
le  comte  Contran,  riche  seigneur  sur  le  Reoss 
et  sur  l'Aar,  comme  le  chef  de  cette  née; 
mais  les  preuves  condoantes  font  déAut.  Soi- 
Tant  la  même  tradition,  Guemard,  érèque  de 
Strasbourg  et  petit-fils  de  Contran,  érigea  snr  le 
Wutzelberg,  colline  située  non  loin  de  l'Aar,  le 
château  de  Habsbourg,  dénomhiation  dont  plu- 
sieure  explications  peu  satisfaisantes  sont  don- 
nées. Deux  siècles  plus  terd  reparaît  le  nom  des 
comtes  de  Habsbourg.  Albert  III,  mort  en  1 199, 
fut  le  premier  de  la  maison  qni  porte  anthenti- 
quement  le  titre  de  landgrave  d'Alsace,  soitqnll 
dût  cette  dignité  à  la  faveur  impériale,  soit  quMI 
en  eût  hérité  des  comtes  d'JSgIsheira,  de  la  mai- 
son dneale  de  Lorraine  :  vereion  adoptée  par  les 
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partisane  <Ie  rori^oe  lorraine  des  Habsboarg. 
Arnère-petit-fils  d'Albert  III,  Rod<4phe  était  fila 
du  comte  Albert  IV  et  d'Helwige  de  Kyboorg. 
Par  110  hasard  siognlier,  ce  fut  un  des  derniers 
empereurs  de  la  maison  deHoltenslaufien ,  Fré- 
déric II,  qui,  de  inssagedaus  le  Brisgau  à  l'é- 
poque de  sa  naissance,  le  tint  sur  les  fonts  bap- 
tismaux. Cette  circonstance  l'amena  de  bonne 
heure  dans  les  rangs  du  parti  gibelin,  tandis  que 
presque  toute  sa  £smiUe  tenait  aux  guelfes.  Il 
reçut  l'éducation  guerrière  de  son  époque.  La 
mort  de  son  père,  qui  périt  en  11239,  en  Pales- 
tine, le  plaça  très  -jeune  encore  à  la  tête  d'un 
riche  héritage,  qu'il  administra  en  commun  avec 
ses  deux  frères,  sans  qn'un  partage  des  biens 
eût  eu  lieu.  £n  1341,  il  gfigoa  ses  éperons  devant 
Faenia,  sous  les  yeux  de  Frédéric  il.  Dans  le 
même  année,  il  épousa  Gertmde,  fille  du 
comte  Burkhard  de  Hohenberg.  Presque  toute 
la  vie  de  Rodolphe,  jusqu'à  son  élection,  se 
passa  en  ces  guerres  privées,  qui  au  moyen  Age 
remplissaient  l'existenoe  iles  nobles.  Le  désir 
d'augmenter  son  patrimoime,  peut-être  aussi  des 
dissensions  politiques  attirèrent  d^abord  la  guerre 
entre  lui  et  ses  ondes  de  Uabsboorg-Laufenhourg 
et  de  K jbourg,  fous  deux  guelfes.  Frédéric  U,  son 
protecteur,  mourut  en  1360  ;  après  le  dernier  des 
Hohenstanffen  (Conrad  IV)  s'ouvrit  (1254)  en 
Allemagne  la  triste  époque  qu'on  appelle  Vin* 
terrègne.  Rodolphe  dut  bientât  subir  les  consé- 
quences de  son  attachement  au  parti  gibelin.  A 
l'occasion  d'une  guerre  qu'il  soutint,  en  1264, 
contre  Berthold^  évêque  de  B&le,  il  se  vit  ex- 
communier par  le  pape  Innocent  IV  ;  U  s'em- 
pressa, en  faisant  la  paix,  de  détourner  les  co- 
lères de  l'Égtise.  En  1265,  il  prit  part  à  l'expé- 
dition d'Ottocar,  roi  de  Bohême,  contre  les 
Lithuaniens  idolAtres  (1).  A  son  i^etour,  les  villes 
suisses  de  Schwytz,  d'Un  et  d'Untenwalden  ie 
choisirent  pour  leur  protecteur.  Vers  1257  éclata 
la  querelle  avec  son  oncle  de  Kybourg;  elle  se 
termina  en  1259,  par  les  legs  que  lui  fit  son  onele 
maternel,  Hartmann,  de  toutes  ses  possessions. 
L'éTêqucdeStrasbourg,dont  le  comte  de  Kybourg 
s'était  faille  feudataire  pour  obtenir  son  assistance 
contre  Rodolphe  même,  s'y  opposa;  il  fallut  une 
guerre  longue  et  adiamée  pour  forcer  le  prélat  à 
abandonner  ses  prétentioosau  patrimdne  de  Ky- 
bourg. Dans  cette  lutte,  Richanl  de  Comouailles, 
empereur  élu  d'Allemagne ,  qui  était  venu  en 
Alsace  en  1262,  et  Wem^,  archevêque  de 
filayence,  intervinrent  personnellement.  C'est  à 
cette  occasion  que  l'archevêque  qui  contribua 
dans  la  suite  si  efficacement  à  l'élection  de  Ro- 
dolphe fit  la  connaissance  du  vaillant  comte  de 
Habsbourg.'  Ce  dernier  restait  dès  lors  le  pro- 

(i)  Oa  s'est  ronde  sur  cette  circonstance  poor  avancer 
^ue  Rodolphe  avait  été  le  maréclBl  dn  palais  d^ttucar, 
et  on  «)onte  que  plus  tard  le  roi  de  Robéme,  i  la  pre- 
mière somnatlon  qnl  lui  fat  faite  de  rendre  tiommage  à 
l'empereur  Doavrtlement  éln,  répondit  i  ■  Que  me  vent 
Bodoiphe  f  He  lai  al-Je  pas  pajré  sea  gages  ?  »  CMt  là  une 
des  l^endes  dont  on  a  entooré  la  tIo  de  cet  emperenr. 


lecteur  de  la  ville  de  Strasbourg  ;  c^e  de  Zurich 
lui  conféra  le  même  titre  eo  1264,  lorsqu'un  sei- 
gneur puissant  des  environs,  Lutold  de  Regens- 
berg,  menaça  son  indépendance.  Lutold,  croyant 
ses  intérêts  compromis  parle  testament  du  vieux 
comte  de  Kybourg,  son  onde,  qui  mourut  le 
27  décembre  de  la  même  année  (i),  forma  une 
ligue  de  nobles,  prête  à  combattre  la  puissance 
toujours  croissante  de  la  maison  de  Habsbourg. 
La  guerre  éclata  en  1265.  Rodolphe  prit  un  à  un 
les  châteaux  de  ses  ennemis,  d'abord  celui  dn 
comte  de  Toggenbourg,  puis  ceux  de  Lutold  de 
Regensberg,  Ce  dernier,  épuisé ,  implora  la  paix. 
Un  seul  de  ses  alliés,  Berthold  de  Falkenstein , 
abbé  de  Saint-Gall,  continua  la  guerre  jusqu'en 
1268.  Dans  cette  année,  le  belliqueux  abbé  s'u- 
nit à  Rodolphe  pour  faire,  en  commun  avec  lui, 
la  guerre  à  i'évêque  et  aux  bourgeois  de  Bàle, 
qui,  par  une  attaque  imprévue,  avaient  chassé 
les  nobles  de  la  ville.  En  1271,  Rodolfdie  acheta 
de  la  comtesse  Anne,  dernier  rejeton  des  Ky- 
bourg, une  partie  des  propriétés  de  la  maison  de 
Zcriiringen ,  éteinte  en  1218,  ainsi  que  de  son 
époux,  Ëverard  de  Habsbourg,  nne  partie  de.son 
propre  domaine. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  Rodolphe 
n'était  nullement  ce  personnage  obscur,  ce  pe- 
lit  comte  placé,  par  une  circonstance  singulière, 
sur  le  plus  grand  trône  de  l'Europe,  si  l'on  en 
croyait  les  chroniques  du  moyen  êge.  Depuis 
la  frontière  d'Italie  jusqu^à  la  forêt  Noire,  de- 
puis le  lac  de  Constance  jusqu'aux  Vosges,  il 
n'y  avait  pas  de  seigneur  plus  puissant  que  lui  ; 
seule,  la  maison  de  Savoie  aurait  pu  lui  disputer 
le  premier  rang  dans  le  sud  de  l'Allemagne. 
Sans  en  porter  le  titre,  il  était  de  fait  ie  maître 
de  l'Alsace,  du  Brisgau  et  de  la  Suisse;  inférieur 
par  son  rang  aux  grands  princes  de  l'Empire,  il 
dot  à  cette  circonstance  même  la  couronne  im- 
périale. Un  heureux  hasard  vint  le  servir.  De- 
puis longtemps  le  comte  de  Habsbourg  avait 
coutume  de  foire  escorter  par  ses  cavaliers, 
depuis  les  rives  du  Rhin  jusqu'au  Saint-Go- 
thard,  les  voyageurs,  marchands  on  pèlerins, 
qui  descendaient  de  l'Allemagne  dans  rjtalic. 
C'était  un  bienfait  précieux  dans  un  temps  où 
les  voyages  n'étaient  pas  encore  protégés  par  la 
sûreté  des  voies  pnbliqnes.  Souvent  même  des 
princes  de  l'Empire  sollieltaient  de  lui  cette  fà« 
veur,  et  en  1273  (2)  ce  fut  l'ardievêque  de 

(1)  Depuis  ce  temps ,  la  maison  de  Habsbourg  n'a  cessé 
de  porter  le  titre  de  comte  de  Kybourg.  Jusqu'à  l'exUnc- 
tlon  de  sa  branche  mile  sur  le  trOne  d'Aotrldie. 

(I)  Un  seul  annaliste,  Albert  de  Straabonrg,  donne, 
d'une  manière  assez  vagne  encore»  la  date  de  ce  fait 
En  admettant  rentreme  de  Mugello ,  nous  snlvons 
Canpt,  /sforto  «eelMlofUra  di  Piacenza,  ISSf,  qol 
croit  qu'à  cette  occasion  l'élecUon  de  Rodolphe  a  été 
mise  en  avant  poor  la  première  fols.  Cette  Idée  est 
d'autant  plus  Tralsemblsble,  qu'elle  explique  noterrcn- 
tton  du  pape  dans  raffalre  de  l'élection.  Kopp,  s'ap- 
payant  sur  les  jinnates  de  Raynald  et  snr  quelques  do- 
cuments non  moins  suspects  { Inde*  eod.  dtpLf  l\  669, 
674  ;  Wurdtwein ,  Nova  subs,  d<p;.,  IV  ,prsf.  xxvnt  : 
Meneken,  111,  M8,  MO }  donne  an  voyage  de  Wemer  ta 
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Mayence,  le  premier  électeur  ecclésiastique, 
qui  lui  adressa  cette  demande,  pour  aller  rece- 
voir le  palltum  des  mains  da  pape.  Rodolphe 
s'empressa  de  conduire  en  personne  l'archi- 
chancelier  de  l'Empire;  il  raccompagna  jus- 
qu'à Mugello,  fief  impérial  situé  en  Toscane,  où 
se  trouvait  en  ce  moment  Grégoire  X.  Pendant 
ce  Toyage  l'ancienne  connaissance  se  changea  en 
amitié  intime. 

Dans  la  Yille  de  BAIe,  la  riralité  entre  le  parti 
bourgeois  des  phittics  (perroquets)  et  du  parti 
des  nobles  ou  chevaliers  de  V Etoile,  éclata  de 
nouTeau  en  1272.  L'évéqne  et  le  comte  de  Fri- 
bourg  soutenaient  le  parti  bourgeois.  Rodolphe 
vola  au  secours  des  nobles.  Dans  moins  de 
deux  ans,  il  fit  quatre  expéditions  contre  la  ville, 
et  loi  infligea  des  pertes  énormes.  Enfin,  le 
22  septembre  1273,  au  moment  où  les  électeurs 
se  mirent  en  route  pour  Francfort ,  Rodolphe 
conclut  avec  la  ville,  un  armistice  qui  devait  ex- 
pirer le  16  octobre  ;  des  deux  côtés,  des  négo* 
ciateurs  furent  nommés  pour  stipuler  dans 
rintervalle  les  conditions  d'une  paix  durable. 
Rodolphe  choisit  le  comte  Henri  de  Furstemberg 
et  le  burgrave  Frédéric  de  Zollem,  son  beau- 
frère.  Celui-ci  arriva  en  effet  dans  le  camp  de- 
vant B&le,  non  pas  pour  négocier  la  paix  avec 
la  ville,  mais  pour  annoncer  l'élection  de  Ro- 
dolphe, qui  avait  eu  lieu  à  Francfort,  le  30  se|K 
tembre  1273.  L'évéque  de  Bftle,  effrayé,  s'écria  : 
«  Seigneur  Dieu,  tenez  bon  sur  votre  trône,  ou 
Rodolphe  y  montera  aussi!  »  Mais  l'empereur 
d'Allemagne  leva  aussitôt  le  siège  que  le  comte 
de  Habsbourg  avait  commencé  et  accorda  à  la 
ville  qui  le  félicita  la  première  une  paix  équi- 
table. 

L'acte  de  l'élection  avait  été  fort  simple. 
Las  de  l'anarchie,  les  princes  s'étalent  enfin 
concertés  pour  nommer  un  roi.  Chose  insolite,  le 
pape  lui-même  les  avait  poussés  à  cette  réso- 
lution. Trop  jaloux  les  uns  des  autres,  on  ne 
proposa  dans  l'assemblée  des  électeurs  aucun 
prince  possesseur  de  grands  États.  Ils  voulaient  nn 
homme  ferme,  sage,  entouré  de  l'estime  générale, 
qui  pût  rétablir  l'autorité  impériale;  mais  il  ne 
leur  fallait  pas  un  prince  trop  puissant,  capable 
de  menacer  leur  indépendance.  L'archevêque 
Wemer  mit  en  avant  le  nom  de  Rodolphe,  de- 
vant lequel  celui  de  l'autre  candidat,  le  comte 
Sigfried  d'Anhalt,  fut  écarté.  Un  compromis  fut 
fait  entre  les  trois  archevêques-électeurs  et  le 
comte  palatin  Louis  de  Bavière,  qui  avait  de  droit 
la  première  voix  élective  séculière,  d'après  lequel, 
dès  que  trois  d'entre  eux  seraient  tombés  d'ac- 
cord ,  le  quatrième  devait  suivre  leur  exemple. 
Le  palatin  était  l'obligé  des  archevêques ,  par 
l'intervention  desquels  il  avait  été  relevé  du 
ban  de  l'Église  qui  pesait  sur  lui  depuis  le  se- 
cours qu'il  avait  portée  la  cause  du  malheureux 
Conradin  de  Souabe.  Il  ne  se  préoccupait  dans 

date  de  1S60  ou  tMi.  Dn  reste,  la  date  importe  peu ,  at- 
tendu que  le  fait  est  avéré. 


cette  circonstance  que  d'une  chose,  c'est  de 
rester  impuni  d'un  crime  qu'il  avait  perpétré 
autrefois  (()•  Or,  le  burgrave  de  Nuremberg, 
qui  assistait  à  ces  délibérations ,  se  porta  ga- 
rant que  le  nouveau  César  lui  donnerait  une  de 
ses  filles  en  mariage.  La  même  promesse  fut 
faite  au  duc  Albert  II  de  Saxe.  Les  margraves 
Othon  et  Jean  de  Brandebourg,  qui  possé- 
daient une  voix  en  commun,  la  cédèrent  au 
comte  palatin.  Le  duc  Henri  de  Bavière,  qui 
partageait  une  voix  avec  son  frère  pour  le  do- 
ché  de  Bavière,  ce  qui  faisait  une  voix  et 
demie  au  palatin,  en  fit  autant.  En  vain,  le  roi 
de  Bohême  réclama  une  voix  pour  son  royaume  ; 
sa  demande  fut  repoussée  à  l'unanimité.  Tous 
les  princes  s'en  étant  remis  à  la  dédsion  de 
Louis  de  Bavière,  celui-ci  nomma  empereur  Ro- 
dolphe de  Habsbourg,  le  30  septembre  1273. 
C'était  le  premier  exemple  d'un  pareil  arbi- 
trage. 

Rodolphe  remit  à  son  fils  ahié,  Albert,  l'ad- 
ministration de  ses  domahies,  et  se  rendît,  ac- 
compagné de  ses  autres  enfants,  à  Francfort.  Sa 
femme,  Gertrude',  qui ,  suivant  l'habitude  du 
temps,  changea  dèslors  son  nom  en  celui 
d'iinna,  le  suivit  de  près.  Après  avoir  stipulé, 
à  Francfort,  les  indemnités  que  les  électeurs 
liquidaient  pour  les  frais  de  leur  voyage,  il  alla 
à  Aix-la-Chapelle  pour  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement. Le  cortège  s'accrut  à  chaque  pas; 
20,000  chevaliers  et  un  train  immense  de  ma- 
nants et  de  bourgeois,  couvraient  le  chemin  sur 
six  lieues.  A  Mayenoe  Rodolphe  reçut  des 
mains  de  l'archevêque  les  ornements  de  l'em- 
pire, qui  y  avaient  été  conservés  depuis  la  mort 
de  Richard  de  Cornouailles.  Le  211  octobre  le 
couronnement  eut  lien.  On  rapporte  que  le 
sceptre  impérial  s'étant  égaré  pendant  l'interrè- 
gne, ce  défaut  de  formalité  oommençait  à  servir 
de  prétexte  à  plusieurs  seigneurs  pour  retarder 
la  prestation  du  serment.  Rodolplie  prit  un  cru- 
cifix, et  dit  en  le  baisant  :  «  Ce  signe  par  le- 
quel le  monde  a  été  racheté  pourra  bien  rem- 
placer un  sceptre.  » 

Le  but  que  Rodolphe  poursuivit,  pendant  un 
règne  de  dix-huit  ans,  était  double  :  il  voulait 
d'une  part  rétablir  l'ordre  Intérieur,  et  de  l'au- 
tre affermir  sa  dynastie  sur  le  trône.  Cette  doo- 
ble  tâche,  il  la  remplit  admirablement  Depuis 
l'Interrègne,  le  droit  dn  plus  fort,  le  dr<dt  du 
poing,  comme  on  disait,  avait  repris  le  dessus; 
la  sûreté  publique  avait  été  confisquée  au  profit 
des  tyranneaux  de  la  noblesse.  Rodolphe  se  mit 
promptement  à  l'œuvre.  II  parcourut  la  Fran- 
conie,  la  Souabe  et  les  contrées  dn  Rhin,  et  pu- 
nit sévèrement  ceux  qui  avaient  troublé  l'ordre. 
Rien  qu'en  Thuringe,  il  détruisit  soixante-six 
repaires  féodaux  et  fit  exécuter  vbgt-neuf  sei- 

(t)  Dans  un  accès  de  Jalousie,  U  arait  tué  de  aa  pro- 
pre nain  Marie  de  Brabant.  sa  première  femae.  Sa  •»- 
coude,  Anna  de  SUésIe,  était  norte  depuis  plus  de  di 
aus. 
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gneurs;  le  plas  puissant  d'entre  eux,  le  comte 
Éverard  de  Wurtemberg,  fut  assiégé  à  Stutt- 
gart et  forcé  de  raser  les  remparts  de  cette 
▼ille.  D'autres  princes,  comme  révoque  de  Pa- 
derbom,  en  1290,  reçurent  Tautorisation  d'é- 
riger i!it&  châteaux  forts  sur  leur  territoire  pour 
réprimer  le  brigandage.  Cette  sévérité  fit  réussir 
pendant  près  d*un  an  un  homme  du  plus  bas 
étage,  nommé  lile  Kolup,  qui  se  donna  pour 
l'empereur  Frédéric  H.  Quelques  seigneurs  mé- 
contents et  les  villes  de  la  Wettéravie  soutin- 
rent rimposteur,  qui  fut  fait  prisonnier  et 
brâlé,  à  Wetzlar,  en  1285.  Dans  toutes  les  villes 
qu'il  visitait,  l'empereur  rassemblait  les  nobles 
des  environs,  et  leur  faisait  jurer  de  maintenir 
la  paix  publique.  Les  députés  des  villes  de 
TËmpire  étaient  admis  dans  ces  assemblées;  c'est 
l'origine  de  la  représentation  boai|;eoise  en  Alle- 
magne. Rodolphe  n'en  respectait  pas  moins  les 
privilèges  des  électeurs,  et  ne  faisait  rien  d'im- 
portant sans  leur  assentiment  formel. 

Pour  affermir  la  puissance  de  sa  race,  Ro- 
dolphe profita  de  la  résistance  d'Ottocar,  roi  de 
Bohême.   Co    prince  s'était  emparé    pendant 
l'interrègne,  sous  prétexte  de  parenté,  des  pos- 
sessions de  la  maison  de  Babenberg,  c'est-à-dire 
de  l'Autriche,  de  la  Styrie,  de  la  Carinthie  et  de 
la  Camiole.  Trois  fois,  aux  diètes  de  Nuremberg 
et  de  Wurtzbourg  en  1274  et  à  la  diète  d'Augs- 
bonrg  en  1275,  l'empereur  somma  en  vain  le 
roi  de  paraître  devant  lui  pour  lui  prêter  fol  et 
hommage.  D  le  mit  au  ban  de  l'Empire,  et  lui 
déclara  la  guerre,  en  1276.  Il  entra  en  Bavière, 
soumit  le  duc  Henri,  rallié  d'Ottocar,  et  lui  ac- 
corda pour  son  fils  la  main  d'une  de  ses  filles; 
pais  il  marcha  sur  Vienne,  prit  la  ville,  et  pour- 
suivit au  delà  du  Danube  OUocar,  qui  déposa 
promptement  les  armes.  Le  roi  restitua  à  l'Em- 
pire tes  fiefs  nommés  d-de8sus,et  reçut  Tinves- 
titnre  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie.  Ottocar 
parut  couvert  d'or  et  de  pierreries  dans   le 
camp  de  l'empereur;  celui-ci  le  reçut  dans  le 
costume  le  plus  simple.  «  Le  roi  de  Bohême, 
disait-il,  s'est  souvent  moqué  de  mon  habit 
gris,  aujourd'hui  mon  habit  gris  se  moquera  de 
lui  (1).  »  La  guerre  recommença  cependant  deux 
ans  après.  Rodolphe,  malgré  l'infériorité  du 
nombre,  remporta  une  victoire  décisive  sur  le 
Marchfeid,  le  26  août  1278.  Il  paya  de  sa  per- 
sonne et  eut  un  cheval  tué  sous  lui;  Ottocar 
resta  sur  le  champ  de  bataille.  A  la  diète  d'Augs- 
bourg,  le  l*'  juin  1283,  Rodolphe  investit, 
avec  l'assentiment  des  électeurs,  ses  fils  Albert 
et  Rodolphe,  de  l'Autriche,  de  la  Styrie  et  de  la 
Camiole;  en  1287,  il  donna  la  Carinthie  au 
cxHnte  Maînhard  de  Tyrol. 


482 


0)  U  légende  rapporte  qa'au  mUlea  de  la  oéré- 
noote  Bodolptae  fit  tomber  les  rideaux  de  son  pavillon, 
Fonr  faire  voir  aoi  gêna  du  pcaple  et  dn  armées  qni 
bordaient  le  Oanobe  le  aaperbe  Ottocar  à  genoox,  te- 
nant aca  Dudns  Jointea  entre  les  nalna  de  aon  vainqueur. 
Rajnald,  qui  vivait  deux  alécles  aprèa,  est  l'aoteur  de  ce 
conte. 

.%OlV.    BIOC».     Ci\VH.   —    T.    \UI. 


'      Ce  fut  ainsi  que  Rodolphe  devint  le  fondateur 
de  la  dynastie  autrichienne.  Il  trouva  un  moyen 
non  moins  fécond  de  fortifier  sa  maison  dans 
les  alUances  de  ses  enfoots.  Il  maria  Mathilde  à 
Louis,  duc  de  Bavière;  Agnès,  à  Albert  II,  duc 
de  Saxe;  Clémence,  à  Charles-Martel,  petlt-fiU 
de  Charles  !•%  roi  de  Naples  ;  Judith,  àWen- 
ceslas,  roi  de  Bohême,  fils  d'Ottocar;   Cathe- 
rine, à  Otbon,  duc  de  Bavière,  qui  succéda  à  son 
père,Hairi,  en  1290.  Ses  fils  épousèrent,  Albert, 
Elisabeth  de  Tyrol;    Hermann,  la  princesse 
Jeanne   d'Angleteire;  Rodolphe,  Agnès,  sœur 
du  roi  Wenoeslas.  De  ces  trois  fils  un  seul  sur- 
vécut ,  celui  que  l'empereur  aimait  le  moins , 
à  cause  de  son  caractère  farouche  et  peu  so- 
ciable :  Albert,  qui  ne  sortait  jamais  de  l'Au- 
triche, et  ne  s'inquiétait  pas  des  afTaires  de 
l'Empire.  Aussi  Rodolphe  ne  réussit  pas  à  le 
faire  accepter  pour  son  successeur  aux  élec- 
teurs, jaloux  de  maintenir  intacte  leur  préroga- 
tive. Sa  femme,  Anna,  étant  morte  en  1281, 
l'empereur,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  épousa 
une  belle  princesse  de  dix-huit  ans,  Isabeau,  fille 
de  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne  (1284),  et  qui 
prit  le  nom  d'Agnès. 

Un  autre  mérite  de  Rodolphe  est  d'avoir  sé- 
paré pour  toujours  TAUemagne  de  l'Italie.  Il  est 
vrai  que,  fidèle  aux  traditions  de  son  temps,  il 
chercha,  au  commencement  de  son  règne,  à  ré- 
tablir l'ancienne  union  entre  l'Empire  et   le 
saint-siége.  Au  concile  de  Lyon,  en  1274,  Gré- 
goire X  avait  déjà  solennellement  reconnu  Rodol- 
phe comme  roi  des  Romains.  Celui-ci  eut  avec  le 
pape,  dans  l'automne  de  1276,  une  entrevue  à 
Lausanne,  dans  laquelle  il  déploya,  pour  la  pre- 
mière et  la  dernière  fois  de  sa  vie,  un  luxe  vrai» 
ment  royal.  On  y  fixa  la  Pentecôte  de  l'année  sui- 
tante  (24  mai  i276)comme  le  jour  où  Rodolphe 
recevrait  à  Rome  la  couronne  impériale  des 
mains  du    pape.  Suivant  l'exemple  des  em- 
pereurs Othon  IV  et  Frédéric  II,  Rodolphe  cou- 
firma    tous  les  droits  et  toutes   les  usurpa- 
*ïïl°*  ^"  «aint-siége,  jura  de  protéger  toujours 
l'Eghse,  promit  une  croisade,  et  renonça,  pour  sa 
part,  aux  droits  de  l'Empire  sur  les  États  ro^ 
mains  et  napolitains.  Grégoire  X  mourut  le 
10  janvier  1276.  Dans  l'espace  de  dix  mois, 
trois  papes  se  succédèrent  rapidement  sur  le 
si^e  apostolique.  Rodolphe  évita  tout  ce  qui 
aurait  pu  refroidir  ses  bonnes  relations  avec 
Rome,  mais  il  abandonna  l'idée  du  couronne- 
ment. Tout  ce  qui  résulta  du  concile  de  Lyon 
et  de  l'entrevue  de  Lausanne,  c'est  que  le  roi 
Alphonse  X  de  Castille,  cédant  à  la  pression  du 
pape,  déposa  formellement  le  titre  impérial  qu'il 
avait  porté  jusqu'alors.  Quelques  tentatives  que 
Rodolphe  fit  plus   tard,  notamment  en  I28i, 
pour  rétablir  l'autorité  impériale  dans  la  Tos- 
cane échouèrent  contre  la  résistance  des  sei- 
gneurs italiens,  malgré  les  bons  offices  du  pape 
Martin  IV. 

A  StrasIxMirg,  l'empereur  sentit  ses  forces 
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s'affaiblir.  Le  médecin  lui  annonça  sa  mort  aa 
moment  où  il  était  assis  deTant  Téchiquier,  k  , 
G^  de  sa  jeone  époose.  «  A  Spire  !  répondit  l'in*  | 
trépide  vieillard,  anx  tombeaux  de  mes  ancê- 
tres !  »  Il  8*embarqoa,  prit  un  repos  de  quel- 
ques jours  à  Germersbeim»  et  lesta  à  Spire,  où 
il  attendit  sa  fin  pendant  trois  semaines.  U  se 
Toyait  mourir.  Son  corps  fut  déposé  dans  les 
caveaux  des  empereurs,  à  côté  de  celui  de  Phi- 
lippe de  Hobenstauffen. 

L'éclat  de  la  couronne  n'avait  rien  changé 
dans  ses  habitudes,  modestes  etsimples.  Une  foule 
d'anecdotes  attestent  son  af&bilité,  sa  frugalité, 
sa  droiture,  son  amour  de  Injustice;  on  l'appe- 
lait la  loi  vivante;  sa  probité  passa  en  pro- 
verbe; sa  bravoure  personnelle  était  à  toute 
épreuve.  U  avait  six  pieds  et  demi  de  baut,  la 
stature  svelte,  mais  vigoureuse,  la  tête  petite,  le 
teint  pâle,  les  cheveux  blonds,  les  yeux  bleus  et 
animés,  le  front  large  et  le  nez  plus  qu'aquilin. 
Sa  figure j  ordinairement  sérieuse  et  pensive, 
s'adoucissait  dès  qu'il  parlait.  La  noblesse  de 
son  apparence  extéiienre  commandait  le  respect 
et  l'obéissance.  Jules  Matz. 

Chroniques  coolenporalncs  :  Qeoffrol  d'Ensmiogeo, 
Fita  Mudolphi  /  Chroru  du  Haut- Rhin;  FriUché  Clo- 
tauT;  Chron,  de  Strasbourg}  Jean  de  Winterthur; 
Matiilas  dé  Nevemboorg  ;  Ottocar  de  Horneck  ;  Chron. 
rimée  ',  JimalM  Coim»rieiuei.i  Gobeltaïua  Penona  ;  Sten> 
de  Altalcb  ;  Jacques  de  Kœnïgshotea;  Chron.  d^Jlsacei 
Chran,  Au$tralB\  Albert  de  Strasbourg;  Chron,  SaHU- 
bÊtrgtme^  Lndéenté^  Jutm  reoUt^  etc.  —  Uehoowaky, 
ili$t.dela  maiton  dé  Uabibourg,  L  l*' ,  vienoe»  itse.  — 
Kopp,  But.  da  r^iAlissemênt  et  delà  chute  du  saint 
empire  romain^  t.  1  et  il  ;  Leipzig,  1S48.  —  Palacky, 
Hist.  de  Bohême.  —  Mallatb,  Histoire  dfjtutriehe,  — 
Léo,  HisL  dntmlie.  ^  J.-F.  GrUner,  De  etectkme  il«. 
dolphi  I  emsarii;  Cobourg,  17U,  In-B».  —  L.  Meiiter, 
Kaiser  nudolph  von  Sabsburg;  178S,  In-S*.  —  J.-J. 
Fischer,  Biographie  Stidoiphi  I  von  Habtburg  ;  Tabln- 
gue,  178*,  la-S*.  —  atrtaaner,  CharaeteritUk  Budo^ 
von  H.  \  Ldpxig,  1817«  in-S«.  —  Scb<enbuth,  Geschiehte 
Eudotphs  von  H.  ;  Leipzig,  184$-18«4,  9  toi.  iD-8«.  — 
CodM-  epatotarie  Budotphi  I  régis,  epietolas  CCXXX 
aaecdotas  eonHnensi  Leipzig,  1806,  In-S*. 

EoooLPBB  II,  empereur  d'Allemagne ,  né  le 
18  juillet  1652,  à  Vienne,  mort  le  20  janvier  1612. 
Hélait  fils  de  l'empereur  Maxiroilien  11  et  de  Marie 
d'Autriclie,  fiUe  de  Cbaries-Quint.  Rodolphe  n'é- 
tait ni  méchant  ni  ignorant;  mais,  par  malheur, 
ses  caprices  et  ses  passions  Téloignaient  des  de- 
voirs du  souverain;  les  affaires  publiques  mar- 
chaient à  son  insu,  sinon  malgré  luL  Une  grande 
partie  de  ces  reproches  revient  aux  conseils 
dont  il  s'inspirait.  Il  avait  passé  son  enfance 
sous  la  surveillance  de  sa  mère,  qui  lui  avait  in- 
culqué cette  dévotion  machinale  qui  cherche  la 
vertu  dans  les  observations  scrupuleuses  des  cé- 
rémonies et  dans  les  mortifications  Inutiles.  Les 
paroles  de  son  confesseur  étaient  pour  lui  des 
oracles,  qui  n'admettaient  ni  l'hésitation  ni  Texa- 
men.  A  l'âge  de  dooie  ans,  le  jeune  prince  fut 
envoyé  en  Espagne.  Philippe  II,  qui  y  régnait, 
n'avait  pour  enfant  mAle  que  Don  Carlos ,  qu'il 
jugeait  peu  capable  d'occuper  le  trône  après  lui, 
et  qui  mourut  eu  1568.  Philippe  n'eut  d'autre 
fils  que  plusieurs  années  après,  quand  il  eut  | 


contracté  un  quatrième  mariage,  dont  provint  Phi- 
lippe III.  Rodolphe  paraissait  donc  susceptible 
de  lui  succéder.  En  raison  de  oetle  perspective,  il 
reçut,  pendant  les  six  ans  de  son  séjour  à  la  coor 
de  Madrid  (  1 564-70) ,  uneéducation  toutespagnole. 
Les  jésuites  qui  Vy  entouraient  semblaient  avoir 
pris  pour  tâche  d'en  fiu're  un  'professeur  plutôt 
qu'an  monarquei  Ce  qui  lui  resta  de  cette  édu- 
cation perverse  fut  une  haine  aveugle  contre  le 
protestantisme.  De  cette  manière,  le  règne  de 
Rodolphe  II  est  devenu  le  triste  prélude  de  la 
guerre  de  Trente  ans. 

Rodolphe  porta  la  couronne  de  Hoogrie  de- 
puis 1572,  et  celle  de  Bohème  ainsi  que  le  titre 
de  roi  des  Romains  depuis  1575.  Le  12  octobre 
1576,  il  succéda  à  son  père,  Maximilien  II,  et 
prit  sa  résidence  à  Prague,  ville  où  florissaient  à 
cette  époque  l'astrologie  et  l'alchimie.  Aussitôt  il 
s'adonna  avec  ardeur  à  ces  études  ;  le  jour,  U 
cherchait  la  pierre  philosophale;  la  nuit,  il  dres- 
sait des  horoscopes.  Des  imposteurs  envahis- 
saient la  cour  et  se  mêlaient  effrontément  anx 
véritables  savants,  tels  que  Tycho  Brahé  et  Ke- 
pler ,  que  Rodolphe  avait  appelés  auprès  de  lui. 
Absorbé  par  ces  oocupations  futiles,  il  ne  songea 
môme  pas  à  remettre,  suivant  la  coutume  de  sa 
famille,  l'administFation  d'une  partie  de  ses  États 
à  ses  frères  ;  il  se  borna  à  leur  constituer  dea 
apanages.  Son  règne  fut  inauguré  par  des  pour- 
suites contre  les  protestants.  Le  culte  catholique 
devint  obligatoire  à  Vienne;  les  nobles  seuls 
reçurent  la  permission  de  s'y  soustraire.  Les 
prêtres  protestants  furent  expulsés,  et  tous  les 
emplois  publics  lurent  donnés  aux  catholiques;  les 
jésuites,  sous  la  conduite  de  l'archiduc^Ernest, 
tenaient  le  gouvernail  de  l'État.  L'archevêque 
Gebbard  de  Cologne,  qui  avait  embrassé  la  doc- 
trine luthérienne,  pour  se  marier  avec  la  belle 
Agnès  de  Mansfeld,  fut  chassé,  en  1684,  par  des 
troupes  bavaroises  et  espagnoles  et  remplacé  par 
Ernest  de  Bavière;  de  même,  le  prince  proies* 
tant  Jean-Georges  de  Brandebourg ,  élu  év^qse 
en  1592,  dut  càer  sa  place  au  prmce  catholique 
Charles  de  Lorrame.  En  1607,  le  duc  Maximi- 
lien de  Bavière  put  s'emparer  impunément  de 
la  ville  protestante  de  Donawerth,  alors  en  que- 
relle avec  son  abbé,  la  réunit  à  ses  États,  et  lui 
imposa  la  foi  catholique.  La  résistance  que  le» 
princes  protestants  éprouvèrent,  en  1608,  à  ladiète 
de  Ratisbonne  les  détermina  à  former,  le  24  mai 
de  la  même  année,  une  confédération  sous  l'é- 
lecteur palatin  Fré^ric  IV,  à  laquelle,  le  lOjuil* 
let  160^  les  prineen  catholiques  opposèrent  onC' 
liçuÊ  offensive  et  défensive,  sous  la  direction  de 
Maximilien  de  Bavière.  La  guerre  avait  déjà 
éclaté  en  Franconie  et  sur  le  Rhin ,  lorsque  la 
mort  du  roi  Henri  IV,  qui  soutenait  la  confé> 
dération  protestante  et  celle  du  palatin  Fré* 
déric  IV  vinrent  en  arrêter  la  continuation.  Le 
même  désordre  régnait  en  Hongrie  et  en  Bohême. 
De  ce  côté,  tout  le  règne  de  Rodolphe  U  est 
rempli  par  les  querelles  avec  son  frère  Matthias, 
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devena  le  plm  proche  héritier  da  trône  depuis 
la  noort  de  l'archiduc  Ernest,  eo  1595,  et  auquel 
rempereor  s'efforça  vainemeot  de  sobetituer 
Tarchiduc  Léopold,  évèque  de  Passan,  son  frère 
liTori.  Rodolphe  dut  céder  à  Mathias  successi- 
Temciil,  le  12  juin  1608  l'Autriehe  au-dessus 
et  ao-dessoas  de  l'Ens,  la  Moravie,  la  Hongrie, 
et  en  1611  la  Bohême,  la  Silésie  et  la  Lusace 
(ooy.  UàTtmuA).  Pendant  ces  luttes,  les  états 
de  Bohème  le  contraignirent,  le  11'  juillet  1609, 
dans  la  lettre  de  mqfesté,  à  leur  assurer  le  libre 
exerdce  de  leur  culte,  document  qui  joua  un  rôle 
important  an  coromencement  de  la  guerre  de 
Trente  ans.  Le  20  mars  1611  Matthias  fit  nne 
entrée  triomphale  dans  Prague,  et  malgré  la  pro- 
testation de  quelques  princes  allemands,  il  pro- 
céda, le  23  mai,  à  la  cérémonie  du  couronne- 
ment. Dépouillé  de  tons  ses  États,  Rodolphe, 
implorant  Tintervention  des  électeurs,  dut  se 
contenter  d*nne  rente  annuelle  de  300,000  Qorins 
et  des  re?eno8  de  quelques  domaines.  La  mort 
vint  à  temps  le  préserver  de  la  honte  de  perdre 
la  dernière  dignité  qu'on  lui  avait  laissée*  la  cou- 
ronne impériale. 

Les  passions  futiles  se  mêlaient  d*une  manière 
étrange  dans  l'âme  de  ce  monarque  aux  sen- 
timents nobles.  Il  avait  le  discernement  de  ses 
malheurs  sans  eo  pénétrer  Toriglne.  Lorsqu'il 
eot  perdu  la  couronne  de  Bohême,  il  s'approcha 
on  jour  de  la  fenêtre  de  ton  château,  et  s'écria 
d'nn  ton  prophétique  :  «  Prague,  ville  ingrate, 
par  moi  tu  as  été  exaltée,  et  mamtenant  tu  re- 
pousses ton  bienfaiteur.  La  vengeance  de  Dieu 
le  frappera,  toi  et  tonte  la  Bohême!  »  Ce  triste 
présage  ne  s'est  que  trop  réalisé.  Malgré  ses 
haines  religieuses ,  il  était  exempt  de  préjugés 
dans  l'appréciation  du  mérite  personnel;  c'est 
ainsi  qu'il  appela  le  grand  Kepler,  qui  venait 
d'être  chassé  de  Gratz  pour  sa  foi  protestante 
par  Tarcbiduc  Ferdinand,  de  la  ligne  styrienne , 
et  dépouillé  de  la  direction  de  l'observatoire  de 
Prague.  Aussi  ses  amis  les  plus  dévoués  se 
troovaient-ils  do  côté  des  princes  protestants.  Il 
était  instruit  ;  les  œuvres  de  l'art  antique,  les 
statues,  les  camées ,  les  tableaux  faisaient  son 
admiration;  il  dépensa  des  sommes  énormes 
ponr  ses  collections.  Dans  le  dernier  temps  de 
son  règne  cependant,  il  avait  des  accès  de  dé- 
mence complète  ;  il  se  faisait  l'instrument  aveugle 
de  tous  ceux  qui  savaient  prendre  de  l'empire 
sur  liû.  Des  documents  provenant  de  Lang,  son 
valet  de  chambre,  et  déposés  dans  les  archives 
officielles,  nous  apprennent  des  choses  in- 
croyables sous  ce  rapport.  11  finit  par  par- 
tager son  temps  entier  entre  la  recherche  de  l'or 
potable  et  le  soin  pour  ses  chevaux  ;  de  sorte 
qn'il  trouvait  naturel  d'expédier  même  les  af- 
fiûres  d'État  dans  ses  écuries.  11  ne  s'était  jamais 
marié.  J.  M. 

Kbfffeulinller,  yénnaUi  Ferdinandeit  1B79-16I7.  — 
Londorp ,  Jeta  pitbl.  (  depate  leos).  —  Kurz,  Hiit.  4PAu- 
trukê  $am  Bodotpke;  Ltot,  isti,  lo-S«,  cl  UUMn  des 
tro9pe$  iné€$àPasitm  «n  iiio;  Liai,  1809,  1q-8».  - 


Menzel,  Hisi.  moderne  des  MUmandt,  t.  V.  -  P.  Bra- 
eliel,  Famck  Amtrkieai  Cologne,  I6t7,  In- fol.  —  Borott. 
audêtpki  II  Oaiesunabntf;  GœrUu,  IMS,  In-s*. 

EODOLPHB 1'',  roi  de  la  Bourgogne  Trans- 
jnrane,  mort  le  25  octobre  912,  était  fils  de  Con- 
rad, comte  d'Auxerre,  qui  lui-même  était  petit- 
fils  de  Louis  le  Débonnaire  par  Adélaïde,  sa 
fille.  Rodolphe,  que  son  père  avait  associé 
en  886  au  gouvernement  de  la  Ttansjurane,  pro- 
fita de  Tanarchie  qui  suivit  la  mort  de  Charles 
le  Gros  (janvier  888),  rassembla  dans  Tabbaye 
de  Saint-Maurice  les  grands  et  les  prélats  du 
pays,  et  se  fit  proclamer  roi  de  Bourgogne.  On  a 
de  lui  un  acte,  rendu  en  cette  qualité,  daté  du 
10  juin  888.  Amoul,  fils  de  Carloman,  ayant  été 
à  la  même  époque  élu  au  trône  de  Germanie, 
s'efforça  de  soumettre  l'usurpateur;  mais  il  ne 
put  forcer  Rodolphe  dans  ses  montagnes,  et  dut 
conclure  avec  lui  à  Radsbonne  (octobre  888) 
un  traité  qui  lui  assurait  la  conservation  du  trône 
qu'il  s'était  établi.  Malgré  ce  traité,  Amoul  et  son 
fils  Zwentibold  ne  cessèrent  toute  leur  vie  d'at- 
taquer Rodolphe  et  de  le  poursuivre  en  toute 
occasion  jusqu'au  pied  de  ses  retraites  inaccessl- 
t)le8,  mais  sans  jamais  obtenir  d'autres  succès 
que  de  ravager  cruellement  le  pays.  La  plus 
formidable  de  ces  campagnes  inutiles  eut  lieu  en 
8d4.  Rodolphe  n'eut  point  d'autre  ennemi,  et  gou- 
verna d'ailleurs  paisiblement,  étendant  principa- 
lement son  autorité  sur  les  plaines  du  Valais , 
les  évecbés  de  Lausanne  et  de  Genève  et  jus- 
qu'auprès de  Lons-le-Sanlnier. 

RonoLFHE  II,  roi  de  Bourgogne,  fils  unique  et 
successeur  de  Rodolphe  P%  mort  le  1 1  juillet 
937,  fut  un  prince  remuant ,  qui  s'agita  pen- 
dant vingt-cinq  ans  de  règne  pour  étendre  ses 
Ëtats  et  son  pouvoir,  et  qui  y  jéussit.  Toutefois , 
ayant  d'abord  porté  ses  vues  ambitieuses  vers 
le  nord,  il  fut  battu  de  ce  côté.  Burchard,  duc 
d'Alemannie  (  c'est-à-dire  de  Souabe  ),  le  mit  en 
déroute  à  Wintertbur,  en  919;  mais  ayant 
vraisemblablement  à  redouter  que  Rodolphe 
ne  prit  une  revanche  énergique,  les  Souabes 
conclurent  avec  lui  une  paix  qu'ils  rendirent 
définitive  en  lui  donnant  en  mariage,  en  921, 
Berthe,  fille  de  leur  duc  Burchard.  Cette  prin- 
cesse, qui  vécut  longtemps  et  fonda  un  grand 
nombre  de  monastères,  d'églises  et  de  châteaux, 
est  la  fameuse  reine  Berthe,  dont  le  souvenir  est 
vivant  encore  aujourd'hui  dans  les  traditions  de 
la  Suisse  romande.  La  même  année,  921,  Ro- 
dolphe II  fut  appelé  au  trône  dltalie  par  les  sei- 
gneurs lombards,  mécontents  de  leur  roi  Bé- 
renger  et  à  la  tête  desquels  figurait  Adalbert, 
marquis  dlvrée,  beau-frère  de  Rodolphe.  Celui- 
ci  accepta  ces  ouvertures  avec  empressement, 
vint  aussitôt  exercer  les  prérogatives  royales  à 
Pavie,  et  triomptia  de  son  adversaire,  dans  la 
sanglante  bataille  de  Fiorenzola,  le  29  juillet 
923.  Bérenger  revint  â  la  charge  avec  une  armée 
des  grands  ravageurs  de  l'époque,  les  Hongrois, 
et  rétablit  un  moment  ses  aflaires,  mais  pour 
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être  assassiné  peu  de  jours  après ,  par  quelques- 
uns  des  siens,  indignés  de  sa  politiqtie.  Rodolphe 
étendit  sa  domination  sur  tout  le  nord  de  lltaiie 
et  jusqu'à  Venise  ;  le  chroniqueur  lombard  Liu(- 
prand  l'appelle  rex  superbissimus  ;  mais  quand 
il  n^eut  plus  son  ancien  compétiteur,  les  Ita- 
liens Tabandonnèrent ,  et  à  la  suite  de  mou- 
vements menaçants  dirigés  contre  lui,  il  re- 
passa précipitamment  les  Alpes.  Son  beau-père 
Burchard,  accouru  à  son  secours  a?ec  une  armée 
de  Souabes ,  trahi  de  même  par  les  Lombards, 
y  laissa  la  vie.  La  royauté  de  Rodolphe  II  en 
Italie  ne  dura  que  quatre  ans.  Les  Italiens  lui 
substituèrent,  en  926,  Hugues,  duc  de  Provence, 
et  cherchèrent  quelques  amiées  après  (en  933}  à 
rappeler  Rodolphe  à  la  place  de  Hugues.  Les  deux 
princes  s'entendirent  pour  traiter  :  Rodolphe  re- 
nonça à  toute  prétention  sur  l'Italie,  et  Hugues 
lui  abandonna  la  province  de  Vienne.  Ce  fut 
l'origine  du  royaume  de  Bourgogne  et  Provence, 
qu'on  appela  le  royaume  d'Arles,  mais  dont  l'é- 
tablissement définitif  n'eut  lieu  que  dix  ans  après, 
sous  le  règne  de  Conrad  le  Pacifique,  fils  et  suc- 
cesseur de  Rodolphe  H. 

RoooLPHE  UI,  roi  de  Bourgogne,  surnommé  le 
Pieux  on  le  Fainéant,  Fils  du  roi  Conrad  le  Pa- 
cifique, qui  mourut  le  19  octobre  993,  il  régna 
lui-même  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  6  sep- 
tembre 1032.  Pour  la  piété,  comme  pour  le  ca- 
ractère doux  et  placide,  il  présente  une  ressem- 
blance frappante  avec  le  bon  roi  Robert,  fils  de 
Hugues  Capet.  Ils  portaient  la  couronne  en- 
semble avec  le  même  air  d'indolence.  Ils  étaient 
de  plus  beaux-frères,  car  là  reine  Berthe  de 
France,  femme  de  Robert.,  était  petite-fille  de  la 
reine  Berthe  de  la  Suisse  romande  et  la  propre 
sœur  de  Rodolphe  III.  Tous  deux,  en  traversant 
la  même  époque,  eurent  à  lutter  contre  les  naêmes 
difficultés.  Rodolphe  ni  ne  fut  jamais  le  maître 
de  ses  sujets,  et  le  peu  qu^on  sait  de  son  long  règne 
n'est  qu*uDe  série  de  querelles  et  de  combats 
malheureux  qu'il  eut  à  soutenir  contre  ses  vas- 
saux mécontents.  Il  chercha  son  appui  dans 
l'autorité  impériale.  L'empereur  d'Allemagne, 
Henri  U  de  Bavière,  était  son  neveu.  Rodolphe 
alla  le  trouver  à  Strasbourg  en  lOiG,  et  lui  fit 
solennellement ,  dans  cette  ville ,  la  cession  de 
tout  son  royaume  pour  le  temps  où  il  ne  serait 
plus.  L'empereur  se  rendit  aussitôt  en  Suisse 
avec  une  armée,  et  prit  ses  mesures  en  consé- 
quence, estait  de  la  part  de  Rodolphe  un  coup 
d^État  désespéré,  mais  habile  en  ce  qu^il  enve- 
loppait pacifiquement  toute  sa  noblesse  romande , 
si  insoumise,  dans  un  irrémédiable  désastre.  La 
pesante  main  de  Pempire  germanique  était  posée 
désormais  sur  la  cime  des  Alpes,  et  il  fallut  deux 
ou  trois  siècles  pour  que  les  aspirations  d'indé- 
pendance qui  bouillonnaient  dans  le  fiays  se  dé* 
;;agcassent,  Foit  en  grandes  seigneuries  à  f)eu 
près  souveraines,  comme  les  comtés  de  Neuchâtel 
et  de  Genevois,  la  baronie  de  Faucigny,  les  mar- 
quisats de  Bre.sse  et  de  Dauphiné,  soit  en  sou- 


verainetés plus  pures,  qui  furent  les  munidpa- 
lités  républicaines  de  la  Suisse.  A  la  mort  de 
Henri  II  (1024),  Rodolphe  essaya  desesoustnire 
à  ses  engagements;  mais  Conrad  le  Salique 
s'empara  de  Bàle,  et  força  Rodolphe  à  refaire 
en  sa  faveur  les  serments  précédemment  prêtés 
à  son  père.  Rodolphe  m  avait  eu  poor  femmes 
deux  princesses,  nommées  AgUtrnde  et  Ermen- 
garde;  mais  ni  Tune  ni  l'autre  ne  lui  donna 
d'enfants.  11  laissa  seulement  un  lils  natord, 
Hugo,  qui  fut  évêque  de  Lausannede  1019à  1030. 

Henri  Bonnim. 
Sur  le  royaume  de  Bourgogne  voy.  diven  tnvanx  de 
M.  le  karon  de  Glogins,  notamment  dans  les  Mémoire 
et  docum.  pub,  par  la  SoeUté  d*hist.  de  la  SuUse  ro- 
mande  (  I.ausanne,  19  roi.  in-t*],  et  le  Aci^ettede  Fr. 
Forel.  iB-r,  l8«s. 

RODOLPHE  ll>BM8.   KO^.  RUOOLF. 

EODON  (De).  Voy.  Dbrodon. 

RODRIGVB.  Voy,  RODERIC. 

RODRiGCBZ  «lEAO  (Le  P.  Joao)  oa  Joao 
BodrigueZf  missionnaire  portugais,  né  en  1459, 
à  Aloochete,  près  Lisbonne,  mort  en  1633.  H 
entra  dans  l'ordre  des  Jésuites  le  10  décembre 
1576,  et  il  passa  en  1583  au  Japon,  où  il  se  livra 
à  Tétude  des  langues  avec  plus  de  succès  qu'au- 
cun des  missionnaires  dont  il  avait  été  précédé. 
Ce  fut  très-probablement  à  son  habileté  dans 
l'idiome  parlé  à  Nangasaki  qu'il  dnt  la  pro* 
tection.  du  gouvernement  japonais.  U  échappa 
aux  persécntions  qu'on  exerçait  contre  les  mis- 
sionnalresy  et  il  put  continuer  durant  longtemps 
son  séjoar  au  milieu  de  populations  qui  abhor- 
raient le  nom  chrétien.  Il  revint  cependant 
mourir  en  Europe.  Son  ouvrage  principal,  le 
seul  auquel  il  doive  sa  réputation,  avait  été  im- 
primé à  Nangasaki ,  sous  ce  titre  :  Àrte  da  Un» 
gua  do  Japao;  1604,  pet.  in-4"»  snr  papier  d« 
soie  (vendu  640  fr.  Langlès).  Ce  n'était  pas  le 
premier  livre  de  linguistique  qui  eût  paru  au 
Japon.  On  avait  le  Dictionnaire  publié  à  Ama- 
cusa  en  1595;  mais  celui  qui  l'avait  précédé  à 
Nangasaki  était  un  Vocabulario  da  lingoa  de 
Japam  corn  a  declaraçdo  em  Portuguez; 
(1G03,  pet.  in-4*).  Selon  toute  prohabilité,  Jo&o 
Rodriguez  avait  travaillé  k  ce  recueil,  qui  eut 
pour  collaborateurs  les  Pères  de  sa  compagnie. 
L'œuvre  de  Rodriguez  a  été  traduite  en  français 
par  Landresse  et  annotée  par  Remusat  (Paris, 
1825,  in-8^,  pi.).  On  a  encore  du  P.  Rodriguez 
les  recueils  de  lettres  suivants,  qui  constatent  lea 
persécutions  exercées  au  Japon  contre  les  chré- 
tiens :  Cartasannuasde  Nangazachidoi  an- 
nos  1604  e  1605,  trad.  en  latin  (Anvers,  1611  et 
1612),  et  en  italien  (1808  et  1810,  inl2); 
Annuasde  1609  e  1610;  Rome,  1615,  m-l  2;  de 
petits  livres  semblables  du  même  auteur  ont 
paru  à  Romeen  1615,  1628  et  1632,  in-ia.   F.  D. 

Barbota  Machado,  BiU.  lusitana,  —  N.  AOtoolo,  M». 
hlspana,  ->  Franco,  Iwtao.  da  tsirtude  em  o  notidado 
de  Coimbra,  L  U,  p.  6S0.  —  Pages,  BibOogr.  japmaUe i 
Paria,  1819,  in<4«. 

RODRIGUEZ  (Ventura),  arcliitecte  espagnol, 
né  le  14  juillet  1717,  à  Cienipozuelos,  mort 
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décembre  1785,  à  Madrid,  il  eomroeoça  Tétude 
de  M  profeeskni  aTec  Étieone  Marchand ,  qui  di- 
cigeait  alora  les  travaux  d'Ara^jaez,  puis  il  aida 
JuTara  et  Sachetti  dans  la  construction  du  pa- 
lais neuf  à  Madrid.  En  1747  il  fut  associé  à  TA- 
cadémie  de  Saint-Luc.  Lors  de  rétablissement  de 
celte  de  SainVFerdinand  (1752),  il  en  devint  le 
directeur,  et  y  professa  Tarcbitecture  avec  au- 
tant de  talent  que  de  sollicitude  pour  le  progrès 
de  ses  élèves.  Sa  réputation  était  si  grande  .en 
Espagne  que  de  tontes  parts  on  s'adressait  à  lui 
et  que  pas  un  édifice  de  quelque  importance  ne 
s'y  est  élevé  de  son  temps  sans  qu'il  n'en  ait 
rectifié  ou  dessiné  les  plans.  Il  construisit  des 
églises,  des  collèges»  des  hôpitaux,  des  palais  à 
Saragosse,  Malaga,  Tolède,  Grenade,  Valladoiid 
et  dans  beaucoup  d'autres  villes  ;  la  liste  de  ses 
ouvrages  est  fort  étendue.  Nous  nous  bornerons 
à  citer  parmi  les  plus  remarquables  le  sanctuaire 
de  Cobadonga,  l'église  de  Saint-Philippe  de  Meri 
à  filalaga,  celle  de  l'hôpital  à  Oviedo,  et  le  palais 
du  duc  de  Liria  À  Madrid.  Ses  travaux  multi- 
pliés et  ses  déplacements  continuels  ne  lui  per- 
mirent pas  de  faire  te  voyage  d'Italie  ;  mais  il  y 
suppléa  par  une  nombreuse  et  riche  collection 
d'objets  d'art  et  par  l'étude  approfondie  des  mo- 
numents de  l'architecture  romaine,  arabe  et  go- 
thique dans  son  pays.  Sous  le  rapport  de  la  no- 
blesse, de  l'élégance  et  de  la  simplicité  du  style, 
il  a  mérité  d'être  appelé  te  restaurateur  de  Tar- 
chitecture  en  Espagne.  P. 

Poox,  Fîag9  de  Espaça.  —  Jorelbnos  Ifotleku. 

BODEIGVBZ.  Voy,  Sànghbz  oe  Arevalo. 

SOB  (1)  (Thomas),  voyageur  anglais,  né  vers 
1580,  à  Low-Layton  (Essex),  mort  le  6  novembre 
1644.  Après  avoir  fait  quelques  études  au  collège 
de  la  Magdeleine  à  Oxford,  il  se  montra  è  la 
cour,  et  reçut  en  1604  de  Jacques  V  le  titre  de 
chevalier.  Aussitôt  après  le  prince  de  Galles  l'en- 
voya à  la  découverte  dans  les  Indes  occidentales. 
Il  y  revint  une  seconde  fois  en  1615,  en  qualité 
d'ambassadeur  du  roi  au  Mogol,  mais  aux  frais 
de  la  Compagnie  des  Indes  et  pour  les  intérêts 
de  son  commerce.  Au  bout  d'un  séjour  de  trois 
ou  quatre  années  dans  le  Mogol,  il  se  rembarqua 
pour  l'Angleterre,  et  fut  élu  en  1620  dépulé  de 
Cirencester  à  la  chambre  des  communes.  Envoyé 
en  1621  en  ambassade  à  Constantinople,  il  y  de- 
meura jusqu'en  1 624,  et  remit  sur  un  meilleur  pied 
qu'elles  n'avaient  encore  été  les  affaires  du  com- 
merce anglais.  Au  commencement  de  1630  il  vi- 
sHa,  dans  le  même  but  et  avec  autant  de  succès, 
les  cours  de  Pologne,  de  Suède,  de  Danemark 
et  des  princes  d'Allemagne.  Sa  dernière  mission 
politique  Ait  celle  qu'il  remplit  en  1641  auprès  de 
l'empereur  et  de  la  diète  de  Ratisbonne.  A  son 
retour  il  devint  chancelier  de  l'ordre  de  la  Jar- 
retière et  entra  an  conseil  privé.  On  a  de  lui  : 
A  true  and  faithful  relation  of  what  hath 
lately  happened  in  Constantinople,  concer- 

(1)  G*est  à  tort  que  qoelques  aoteon  ont  dénatartf  et 
BOB  ea  récrlf  ant  Rkoe  on  Aoir«. 


ning  the  death  of  sultan  Osman  andthe  set- 
ting  up  of  Mustapha,  his  uncle;  Londres, 
1022,  in-4*;  —  The  Negotiations  of  sir  Th. 
Rœ  in  his  embassy  to  the  Ottoman  Porte, 
1021-1628;  ibid.,  1740,  in-fol.  :  ce  volume  est 
dû  aux  soins  du  romancier  Robertson;  mais 
l'ouvrage  n'a  pas  été  publié  dans  son  entier. 

Biogr.  brUann,  —  Cbalmen.  Biogr.  dut. 

RŒBI7GK  (John),  savant  médecin  anglais, 
né  en  1718,  à  Sheffield,  mort  le  17  juillet  1794. 
Il  était  fils  d'nn  riche  manufacturier.  Après  avoir 
étudié  la  médecine  à  Edimbourg,  puis  à  Leyde, 
où  11  fut  reçu  docteur,  en  1743,  il  s'établit  à  Bir- 
mingliam,  et  appliqua  ses  connaissances  en  chi- 
mte  au  progrès  de  Tindustrie  manufacturière. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  découvrit  de  meilleurs  moyens 
de  raffiner  l'or  et  l'argent,  et  qu'il  obtint  une 
grande  économie  en  substituant,  dans  la  fabrica- 
tion de  l'acide  sulfurique,  des  chambres  de  plomb 
aux  vaisseaux  de  terre  alors  en  usage.  S'étant 
associé  avec  Samuel  Garbet,  il  fonda  une  raffi- 
nerie et  un  laboratoire  à  Birmingham,  et  eu  1749 
une  fabrique  d'acide  sulfurique  à  Preston-Pans. 
Mais  le  plus  important  des  établissements  qu'il 
créa,  et  celui  qui  marque  une  ère  nouvelle  dans 
le  développement  de  l'industrie  anglaise,  c'est 
la  fameuse  fonderie  de  Carron,  une  des  plus 
considérables  qui  soit  au  monde;  le  prr^mier 
fourneau  en  fut  allumé  le  1*' janvier  1760.  Rœ- 
buck  avait  eu  recours  en  cette  occasion  aux  ta- 
lents réunis  des  ingénieurs  Smeaton  et  Watt 
Bientôt  il  chercha  un  nouvel  albnent  à  l'activité 
de  son  esprit,  et  prit  à  son  compte  l'exploitation 
des  mines  de  charbon  et  de  sel  du  duc  d'Hamil- 
ton  à  Borrowstowness;  cette  entreprise  fut  des 
plus  désastreuses,  et  il  y  engloutit  non-seule- 
ment sa  fortune,  qui  était  considérable,  mais  de 
fortes  sommes  d'argent  qu'il  emprunta  et  qu'il 
ne  put  jamais  rendre.  Il  passa  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie  dans  la  pauvreté.  Il  a  donné 
quelques  mémoires  aux  recueils  de  la  Société 
royale  d*Édimbouig,  dont  il  a  été  membre,  et  de 
celle  de  Londres. 

Trantaetiontcf  tàe  Rùval  Soeietjf  o/Edinbmrgh,  t.  IV. 

l  BŒBVCK  (John-Arthur),  orateur  et  écri- 
vain politique,  petit-fils  du  précédent,  né  en  1801, à 
Madras.  Il  passa  de  très-bonne  heure  au  Canada, 
qu'il  quitta  en  1824  pour  étudier  le  droit  en  Angle- 
terre. Admisau  barreau  en  1831,  il  devint  en  1832 
député  de  la  ville  de  Batb,  qu'il  représenta  jus- 
qu'en 1837.  Dès  le  début  de  sa  carrière,  il  se  posa 
comme  chef  de  l'école  qu*on  a  nommée  le  radica- 
lisme philosophique.  Agent  de  l'Assemblée  du  Ca- 
nada lors  de  la  révolte  de  cette  colonie»  il  défen- 
dit bravement  les  intérêts  des  Canadiens  luttant 
pour  leur  indépendance.  La  violence  de  ses  atta- 
ques contre  les  vfhigs  (qui  déjà  avait  amené  un 
duel  entre  lui  et  M.  Black,  propriétaire  du  3/or- 
ning  Chronicle),  l'empêcha  d'être  réélu  en  1837  ; 
mais  de  1841  à  1847  il  figura  de  nouveau  dans 
la  chambre  des  communes  comme  mandataire 
des  mêmes  électeurs.  Depuis  cette  dernière  date. 
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il  représente  ta  Tinemanafoctarière  de  Sheftield. 
Malgré  la  téDacité  de  ses  opinions  radicales,  il 
n'appartient  à  proprement  parler  à  aucun  parti; 
CD  le  voit  repousser  toute  proposition  qu*il  juge 
anti-libérale,  de  quelque  cdté  qu'elle  Tienne; 
L'étendue  de  ses  connaissances  variées  et  son 
esprit  éminemment  pratique  répandent  beau- 
coup de  clarté  sur  les  débats  auxquels  il  prend 
part.  Malheureusement  sa  mauvaise  santé  To- 
blige  souvent  à  interrompre  ses  travaux  parle- 
mentaires. D*nn  autre  côté,  si  on  admire  son 
caractère  indépendant ,  sa  courageuse  franchise 
et  ses  talents  oratoires,  on  redoute  son  humenr 
acerbe  et  ses  violentes  sorties,  tandis  que  ses 
excentricités  amusent  moins  ses  partisans  que 
ses  adversaires.  Toutefois,  il  a  rendu  à  son  pays 
plus  d'un  service.  C'est  lui  qui  en  1855  de- 
manda une  enquête  au  sujet  de  cette  déplorable 
négligence,  de  ces  coupables  oublis  de  l'adminis- 
tration anglaise  qui  durant  la  guerre  de  Crimée 
firent  perdre  à  nos  voisins  presque  autant  de 
soldats  que  les  armes  russes;  sa  motion,  adop- 
tée à  l'unanimité,  amena  la  chute  du  ministère 
Âberdeen.  Nommé  président  de  la  commission 
d'enquête,  il  déploya  en  cette  occasion  une  acti- 
vité peu  commune.  L'orateur  n'a  pas  toujours 
été  aussi  bien  inspiré  ;  ainsi,  lorsqu'on  présenta  à 
la  chambre  une  loi  destinée  à  empêcher  les  ré- 
fugiés de  profiler  de  l'iiospitalité  de  la  Grande- 
Bretagne  pour  y  former  des  complots,  il  pro- 
nonça un  discours  dont  la  violence,  peu  parle- 
mentaire, produisit  une  certaine  sensation  ;  du 
reste,  son  attitude,  constamment  hostile  vis-à-vis 
de  la  politique  impériale,  trahit  des  préjugés 
gallophobes  très-enracinés.  M.  Rcebuck,  fort  vif 
d'allures,  est  d'une  taille  peu  élevée,  qui  forme 
un  contraste  avec  Ténergie  habituelle  de  son 
langage.  Outre  un  grand  nombre  de  brochures 
et  d'artides  remarquables,  publiés  soit  dans  VB- 
dinburgh,  soit  dans  la  Westminster  Review^  il 
a  écrit  :  Pamphlets  to  the  people;  Londres, 
1835,  in-8*;  —  The  English  colonies;  ibid., 
1849,  2  vol.  in-8°  ;  —  Bistory  of  the  whég  minis- 
try  of  1830  to  the  passing  ofthe  Reform  bill; 
ibid.,  1852,  2  vol.  in-8®.  Ce  dernier  ouvrage  lait 
autorité;  car  l'auteur,  intimement  lié  avec  lord 
Brougham  à  l'époque  dont  il  a  écrit  l'histoire,  a 
pu  fournir  des  détails  authentiques  sur  les  événe- 
ments qui  ont  précédé  la  réforme.    W.  H— «. 

Kotght's  Cyelnpêtdki  of  Biographjf.  —  Grant,  /taon- 
tfom  ftaeoUeettom  of  thé  House  of  eommoru. 

MŒDBRBii  (Jean-Georges),  médecin  fran- 
çais, né  le  15  mai  1726,  à  Strasbourg,  où  il  est 
mort,  le  4  avril  1763.  Dès  qu'il  eut  été  reçu  doc- 
teur (1750),  il  visita  les  plus  célèbres  écoles  de 
la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  et 
flit  appelé  en  1751  à  Gœttingue ,  sur  hi  recom- 
mandation de  Haller  ;  il  y  professa  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  l'art  des  accouchements  et  forma 
on  grand  nombre  de  bons  élèves.  Sa  pratique 
était  fort  étendue  :  on  le  consultait  des  pays  les 
plus  éloignés.  Il  eut  le  titre  de  médecin  du  roi 
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d'Angleterre,  et  il  appartînt  à  l'Académie  royale 
de  chirurgie  de  Paris  ainsi  qu'aux  aoddtés  sa- 
vantes de  Pétershonrg,  d'Upsal  et  de  Geettingue. 
Il  n*a  publié  aucun  ouvrage  d'une  étendue  con* 
sidérable;  mais  ses  opuscules  sont  tous  intéres- 
sants. Nous  citerons  de  lui  :  Stementa  ariis 
obsteirieix;  Gœttingue,  1752, 1759, 1766,  în-S*; 
trad.  en  français  »  Paris,  1765,  in-8^;  —  Dt 
svffocatU  sattara;  ibid.,  1754,  in-4^;  —  Devi 
imaginationis  in  fœiumnegata;PétenhoaT^ 
1756,  in-4^  ;  —  De  genitaUbus  virontm  ;  Gœt- 
tingue, 1758,  in-4'';  -  Decerebro;  ibid.,  1759, 
in-4*  ;  —  Icônes  uteri  humani  observationà" 
bus  illustratx;  ibid.,  1759,  1764,  infbl.;  — 
De  raucitate  ;  ibid.,  1759,  in-4o ;  —  De  morsu 
canis  rabidi  sanato;  ibid.,  1760,  in-4^;  —  De 
morbo  mucoso;  ibfd.,  1702,  in- 4*^,  et  1784, 
in-8*  :  c'est  une  production  de  premier  ordre  ; 
si  ';le  traitement  est  défectueux ,  la  description 
de  la  maladie  est  admîndile.  Toutes  ses  disser- 
tations ont  été  réunies  sons  le  titre  â'Opuseula 
medica  (Gœtt,  1763,  2  vol.  in-4*).  Rcpderer  a 
fourni  des  articles  à  la  Bibliothèque  brUan- 
nique,  au  Magasin  de  Hanovre,  aux  G<Btt, 
gelehrte  Anzeigen^  et  au  recueil  de  la  Société 
royale  de  Gœttingue. 
Bktgr.  m6d.  —  Haag,  France  froftif. 

RŒDBRBB  (PteiTe- £o«is,  comtc),  liomme 
politique  et  littérateur  français,  né  à  Metz,  le  15 
février  1754,  mort  à  Bois- Roussel  (Orne), 
le  17  décembre  1835.  Il  fit  ses étudesà  Metr.  et 
son  droit  à  Strasbourg.  Destiné  au  barreau  par 
son  père,  qui  était  avocat,  mais  éloigné  par  sa 
nature  de  la  chicane  et  des  minces  discussions, 
il  ne  subit  la  volonté  paternelle  qu'après*  une  ré> 
sistance  assez  longue.  Son  goût  le  portait  aux 
problèmes  qui  embrassent  de  vastes  horizons^ 
et  cet  homme,  qui  devait  plus  tard  pousser  la 
prudence  et  l'habileté  au  point  de  soulever  des 
accusations  contre  la  droiture  de  son  caractère, 
se  sentait  pris,  dans  la  première  chaleur  de  lajeu- 
nesse,par  cet  enthousiasme  pour  le  Iwnheur  des 
hommes  que  l'inDuence  de  J.-J.  Rousseau  répan- 
dait de  tontes  parts.  Il  acheta,  en  1 780,  une  charge 
de  conseiller  an  parlement  de  Metz.  L'Académie 
de  cette  ville,  dont  il  était  membre,  occupa  d'a- 
bord ses  loisirs  ;  il  prit  une  part  active  à  ses  tra- 
vaux. Il  commença,  en  1788,  sa  vie  politique 
par  la  publication  d'une  brochure  sur  la  Dé^- 
^a^ton  aux  états  généraux,  et  sa  vie  de  jour- 
naliste par  des  écrits  courts  et  vifs  sur  les  évé- 
nements et  les  questions  du  jour.  Les  électeurs 
de  Metz  le  nommèrent  représentant  des  trots 
ordres  à  l'Assemblée  nationale,  le  26  octobre 
1789,  en  remplacement  d'un  député  dont  l'élec- 
tion avait  été  annulée.  11  n'était  donc  pas  pré- 
sent à  la  séance  du  Jeu  de  Paume,  comme  pour- 
rait le  faire  croire  le  tableau  de  David,  où  l'on 
voit  sa  figure  accentuée.  Les  discours  et  les  nom- 
breux rapports  de  Rœderer  le  montrent  franche- 
ment dévoué  aux  idées  nouvelles  :  il  provoqua 
la  réforme  de  l'ordre  judiciaire  et  Vi 
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du  jury,  Tabolitioa  des  ordres  religieux,  celle 
des  corporations  et  des  distinctions  nobiliaires; 
il  réclama  avec  persistance  la  liberté  de  la  presse 
«(  l*é0ilité  des  droits  politiques.  C*est  surtout 
comme  membre  du  comité  établi  pour  proposer 
tm  nonreau  système  de  contributions  qu'il  se 
distingua  par  ses  oonnaissances  positives,  par  la 
netteté  de  ses  vues  et  par  les  ressources  de  son 
«sprit.  Il  fut  le  rédacteur  de  la  loi  sur  le  timbre, 
de  celle  des  patentes,  et  le  principal  auteur  de 
la  contribution  foncière,  ainsi  que  de  sa  combi- 
naison avec  la  mobilière.  Après  la  clôture  de 
VAssemMée  constituante,  l'assemblée  électorale 
de  la  Seine  nomma  Roederer  procureur  général 
Ayndie  da  département  (1 1  noT.  1791).  La  société 
des  Jacobins,  dont  il  faisait  partie,  lui  donna  son 
appui  jnsqn'an  20  juin  1792;  mais  il  se  fit  à  la 
suite  de  cette  journée  de  puissants  ennemis,  lise 
présenta  à  la  barre  de  l'Assemblée,  etlui  demanda 
<|u'eUe  n'ouvrit  plus  ses  portes  aux  multitudes 
d'bommes  armés  qui,  sous  prétexte  de  présenter 
des  pétitions,  l'enTahissaient  et  lui  imposaient 
leur  volonté.  An  10  août,  pour  sauver  la  vie  du 
roiy  11  l'engagea  à  se  rendre  à  l'kssemblée  législa- 
tive, senl  relîige  qui  loi  restât,  et  l'y  conduisit  avec 
la  famille  royale,  les  assistant  et  les  protégeant 
de  sa  personne.  Û  a  raconté,  dans  la  Chronique 
de  cinquante  jours  (du  20  juin  au  10  août), 
sans  art,  sans  effet  oratoire,  et  jour  par  jour,  les 
événements  de  cette  époque.  Le  lecteur  impar- 
tial y  reconnaît  que  sa  conduite  envers  le  roi 
lut  celle  d'un  honnête  homme  et  d'un  magistrat 
qui  obéit  à  sa  conscience  ;  cependant,  elle  lui  a 
valu  les  accusations  les  plus  diverses,  celles  des 
royalistes  lorsqu'ils  purent  prendre  parte  la  poli- 
tique, celles  des  Jacobins  le  lendemain  do  10  août 
X^  commune  de  Paris  lança  contre  lui  un  man- 
dat d'amener  :  il  ne  fut  pas  mis  en  jugement, 
mais  il  crut  prudent  de  s'eflacer,  et  ne  s'occupa 
plus  que  de  sa  collaboration  au  Journal  d9  Pa- 
ris. La  chute  des  girondins  l'avertit  qu'il  de- 
vait se  résoudre  à  nn  silence  complet,  et  que  le 
parti  vainqueur  n'épargnerait  pas  le  journaliste, 
dont  un  article  du  6  janvier  1793  avait  dénié 
à  la  Convention  le  droit  de  juger  le  roi.  11  repa- 
rut, après  le  9  thermidor,  fut  nommé  professeur 
d'économie  politique  aux  éooles  centrales,  et 
ensuite  membre  de  l'Institut,  pour  la  classe  .des 
sciences  morales  et  politiques  (juin  1796).  11 
avait  repris  dès  le  commencement  de  1795  la 
rédaction  du  Journal  de  Paris  ;  il  créa  au  mois 
d'août  1796  un  recueil  périodique,  paraissant 
tous  les  dix  jours,  sous  le  titre  de  Journal  d^é- 
conomie  publique^  de  morale  et  de  poUii" 
que.  An  18  fructidor,  il  coumt  le  risque  d'être 
atteint  par  la  déportation ,  et  ne  l'évita  que 
par  l'intervention  de  Talieyrand.  Ces  menaces 
des  divera  pouvoirs  qui  se  succédaient,  le  peu 
de  sûreté  de  l'existence,  l'instabilité  des  situa- 
tions, avaient  depuis  longtemps  tourné  les  désira 
de  RoBderer  vers  un  pouvoir  fort  et  protecteur. 
Il  concourut  de  toutes  ses  forces  à  la  révolution 


du  t8  bramaire,  et  fut  l'agent  le  plus  actif  de  ce 
qu'il  appelait  «  une  générense  et  patriotique 
conspiration  ».  Il  est  l'auteur  de  V Adresse  aux 
Parisiens  qui  ftit  placardée  dans  la  matinée 
du  18  (1).  Compris  dans  la  première  nomination 
des  membres  du  sénat,  il  refusa,  sur  l'avis  de 
Bonaparte,  et  fut  nommé  conseiller  d'État,  le 
25  décembre  1799.  11  ent,  le  12  mars  1802,  la 
direction  de  l'esprit  public,  qnl  comprenait  les 
théAtres  et  rinstruction  publique.  Tout  était  à 
refaire  dans  l'enseignement,  et  Rcederer  élabora 
nn  projet  qnl  devait  mener  de  front,  dès  les  plus 
basses  classes,  les  trois  genres  de  connaissances, 
littéraires,  physiques  et  mathématiques;  mais  il 
n'eut  pas  le  temps  de  l'appliquer.  Il  fut  nommé  sé- 
nateur le  14  septembre  1802  (2).  Le  l«r  avril  1806, 
il  fyjt  envoyé  à  Naples  par  le  sénat,  poor  féliciter 
Joseph  Bonaparte  sur  son  avènement  an  trône; 
il  resta  auprè»  de  ce  roi,  et,  devenu  son  ministre 
des  finances,  il  prépara  l'utile  réforme  financière 
qui  fut  exécutée  sons  le  roi  Morat.  Il  fut  créé 
comte  de  l'empire  (1809),  chargé  de  l'adminis- 
tration du  grand -dnché  de  Berg,  avec  rang  de 
ministre  (24  sept  1810),  et  nommé  pair  de 
France ,  aux  Cent  jours.  Après  la  rentrée  des 
Bourbons,  il  quitta  la  vie  politique,  et  fut  éliminé 
de  l'Institut  (avril  1816).  C'est  dans  son  habita- 
tion de  Bois-Roussel  qu'il  vécut  ensuite  de  pré- 
férence, tout  occupé  de  littérature.  Après  1830, 
il  fut  rappelé  à  la  chambre  des  pairs  et  à  l'Insti- 
tut (Académie  des  sciences  morales  et  polit.). 
11  avait  quatre-vingt-un  ans,  loraqn'll  excita  les 
passions  de  tous  les  partis  par  sa  Lettre  aux  cons^ 
titutionnels,  dans  laquelle  il  attaquait  la  doc- 
trine parlementaire  :  «  Le  roi  règne,  et  ne  gou- 
verne pas  »  ;  il  mourut  peu  de  temps  après,  par 
accident,  sans  souffrance  et  sans  maladie;  il 
était  encore  gai  et  rolmste. 

La  vie  politique  de  Rasderer  a  été  Tobjet  de 
jugements  si  divera,  qu'ils  se  détruisent  les  uns 
les  autres;  mais  nul  ne  peut  dissimuler  son 
adresse  à  glisser  entre  les  daugere,  ni  effacer 
cette  phrase  d'un  publiciste  grave,  Nallet  du 
Pan  :  «  Il  a  serpenté  avec  sueoès  au  travers  des 
orages  et  des  partis,  se  réservant  toujonre  des 
expédients,  quel  que  fût  l'événement  »  Au  point 
de  vue  littéraire,  il  a  de  la  vigueur  et  de  l'abon- 
dance dans  la  pensée;  mais  il  manque  de  fini  et 
de  variété  dans  l'expression  ;  pour  être  nerveux 
et  serré,  il  devient  lourd  et  sec;  il  affecte  dans 
les  discussions  politiques  une  préoccupation  mé 
taphysique  qui  tourne  parfois  à  l'obscurité,  et 
l'on  est  tenté  alore  de  répéter  le  vers  de  Cbé- 
nier,  dans  la  satire  du  docteur  Pancrace  : 
Je  llMlii  Rœderer  et  bftlllals  en  silence. 

(1)  Cette  êOnaat  tut  eonpotèe  typognphiqtienent  par 
te  flb  de  Roderer,  qac  Kegmmd  de  Salat-Jean  d*Afigely 
aTalt  placé,  ils  Jours  arant  le  18  brumalra,  daiu  «ne  lai» 
prlmerle  dont  le  chef  éUlt  à  sa  déToUon. 

(Il  Qaelques  Joart  plos  tani,  le  premier  eonsul  loi  dit  : 
«  Eh  bien,  citoyen  Rœderer,  noos  toos  avona  placé  eBM 
les  pères  conseriU.  »  —  «  Oui,  général,  r^Uqaa-tÛ,  tons 
B'aTes  enToyé  ad  patrêg.  » 
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Cependant ,  comme  le  dit  M.  Sainte-BeoTe, 
sans  6tre  précisément  un  écrÎTain  et  en  ne  pa- 
raissant qa'nn  amateur,  il  a  sa  place  dans  l'his- 
toire littéraire.  11  doit  cette  place  surtout  au 
Mémoire  sur  la  société  polie,  ourrage  distin- 
gué et  curieux,  quoique  bftti  tout  entier  sur  un 
paradoxe.  Déjà,  dans  l'étude  sur  le  règne  de 
Louis  XII,  il  s'était  pris  h  une  idée  paradoxale, 
en  faisant  de  ce  prince  le  type  non-seulement 
des  lions  rois ,  mais  même  des  grands  rois.  Il 
développa  plus  encore  sa  tendance  à  d'ingé- 
nieuses hypothèses  dans  son  Mémoire  sur  la 
société  polie t  où  il  recherche  le  rùle  joué  par 
les  femmes  kla  cour  de  France,  depuis  lÂKiisXfl. 
Selon  lui,  Anne  de  Bretagne  avait  fondé  une 
école  de  politesse  et  de  perfection  pour  le  sexe; 
ses  sages  leçons  furent  ^tées  par  les  maîtresses 
de  François  I*',  et  dès  lors  il  y  eut  lutte  entre 
la  société  ingénieuse  et  décente  et  la  société  li- 
cendeose.  VhùUA  de  Rambouillet  fut  la  reprise 
des  traditions  d'Anne  de  Bretagne;  avec  les  mat- 
tresses  de  Louis  XIV  on  revint  au  temps  de 
François  l^;  mats  le  triomphe  de  M"^  de  Main- 
tenon ,  sortie  dnpius  pur  milieu  de  rh6tel  de 
Rambouillet,  Ait  le  triomphe  même  de  la  société 
polie. 

Les  Œuvres  complètes  de  Ronderer  ont  été 
publiées  par  son  Als  (  Paris,  Didot,  1853-1859, 
8  vol.  in-8'').  Les  plus  remarquables  de  ces 
œuvres  sont  :  Mémoire  sur  Padministra- 
tion  du  département  de  Paris  (1792,  in-8*^); 
/jouis  XII  (1820,  în^*");  François  /^  (1825, 
in-8*);  Chronique  de  cinquante  jours  (1832, 
lu-8®);  Adresse  d'un  constitutionnel  aux 
constitutionnels  (i^S,  in-8^};  Mémoire  pour 
servir  à  l'histoire  ée  la  société  polie  en 
France  (1835,  in-8®),  et  Comédies  historiques 
lie  Louis  XII  à  la  mort  de  Henri  IV  (1827-1830, 
3  vol.  in-8"). 

l  RoEDERBR  (  Antoine-Marie ,  baron  ) ,  fils  du 
précédent,  né  à  Metz,  le  14  mai  1782.  Il  fut  pré- 
fet du  département  duTrasimène,  puis  de  celui 
de  l'Autw,  sous  le  gouvernement  impérial  (1814, 
1815).  et  fut  nommé  pair  de  France,  le  23  sep- 
tembre 1845.  On  a  de  loi  :  Comédies,  proverbes 
et  parades  ;  Dinan -sur-Meuse,  1824-1825,  2  vol. 
in-8**;  —  Intrigues  politiques  et  galantes,  co- 
médies; Paris,  1832,  in-8''.  J.  Morel. 

NfMee  bioçr,  sur  M.  Eaderer;  Parti,  isti,  in-8*.  •— 
Salnte-BeuTe,  CoMitrin  du  lundi,  t.  VIII.  —  Mlgnet, 
JfoUces  AMoriffiMS,  t  I. 

RŒLOPS  (Gérard),  en  latin  Rodolphus, 
érudit  belge,  né  à  6rave-snr*Meuse,  mort  le 
16  juin  1591,  à  Liège.  Après  avoir  exercé  les 
fonctions  de  précepteur,  il  obtint  un  canoniçat  à 
Grave  et  vers  1514  un  autre  à  Liège.  Il  resta 
fidèle  à  la  religion  catholique  On  a  de  lui  :  De 
Htteris  canonicis;  Ck>logne,  1582,  in-8*,  traité 
eiirieux  et  savant  auquel  Bemardino  Ferrari  a 
fait  beaucoup  d'emprunts. 

Paqoot,  JreiNOlrff,  Vit. 

RŒHBR  (Olaiis),  célèbre  astronome  danois. 


né  le  25  septembre  1644,  à  Aarhus»  mort  le  19 
septembre  1710,  à  Copenhague.  Il  étudia  les  ma- 
thématiques, sous  Erasme  fiartholin,  è  Copen- 
hague; ce  fut  là  que  le  rencontra  l'astronome 
Picard.  Celui-ci  le  prit  pour  aide  dans  les  obser- 
vations qu'il  se  |>roposait  de  faire  à  Uranibourg, 
et  ramena,  en  1672,  en  France.  Élève  et  ami  de 
Picard,  l'astronome  danois  fit  un  long  séjour 
à  Paris,  devint  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  enseigna  l'astronomie  au  grand  dau- 
phin ,  et  eut  son  logement  à  l'Observatoire.  En 
1681,  il  fut  appelé  dans  sa  patrie,  pour  recevoir, 
avec  le  titre  de  conseiller  d'État,  la  chaire  de 
mathématiques  k  Copenhague.  La  dernière  ob- 
servation qu'il  parait  avoir  faite  à  Paris  est  celle 
du  solstice  d'été,  21  juin  1681.  La  Hire  le  rem- 
plaça |M>ur  aider  Picard  dans  ses  observations. 
Rœmer  passe  pour  avoir  le  premier  fait  cons- 
truire une  lunette  méridienne  :  c'était  la  réalisa- 
tion d'une  idée  bien  simple,  qui  pouvait^ facile 
ment  se  présenter  à  l'esprit  en  faisant  tourner 
une  lunette  dans  le  plan  méridien  au  moyen 
d'un  axe.  Roemer  ne  publia  aucun  oovrage  de 
son  vivant  ;  après  sa  mort  (il  monrut  de  la  pierre}, 
ses  manuscrits  furent  réunis  par  Horrebow,  un 
de  ses  élèves,  et  mis  an  jour  sous  le  titre  de 
Basis  astronomiaSf  site  Triduumet  Observa- 
toria  Beati  Rcemeri,  sive  Astronomiae  pars 
meeanica,  etc.;  Copenhague,  1735,  in4*.  Le 
chapitre  x,  Tun  des  pins  intéressants,  est  intitulé  : 
Terra  mota,  seu  parallaxis  orbis  annui  ex 
observatlonibus  Sirii  et  lyrx.  Voici  ce  qu'on 
y  lit,  entre  autres  :  «  Les  phénomènes  célestes 
s'expliquent  également  dans  le  système  de  Ko- 
pemik  et  de  Tycho;  seulement  les  astronomes 
sont  les  seuls  juges  compétents  de  la  question 
du  mouvement  de  la  terre.  On  a  depuis  long- 
temps estimé  à  leur  juste  valeur  les  arguments 
qu'on  a  pu  tirer  d'ailleurs  (  de  la  Bible }  pour  la 
résoudre.  On  convient  unanimement  que  la  pa- 
rallaxe seule  des  étoiles  pourrait  en  fournir  une 
preuve  réelle.  On  sait  combien  cette  recherche 
est  difficile.  La  comparaison  de  mes  observations 
à  celles  d'Heveltos  m'a  fait  croire  quelquefois  à 
une  parallaxe  d'une  minute  on  deux  ;  mais  en 
examinant  plus  attentivement  les  circonstances 
des  observations,  j'ai  vu  qu'il  était  totjjours  pos- 
sible de  leur  attribuer  les  diiïérences  observées. 
En  1692  et  1693,  ayant  établi  dans  ma  maison 
un  nouvel  instrument,  j'ai  repris  ce  travail.  U 
m'a  paru  que  la  parallaxe  des  étoiles  de  première 
grandeur  n'atteignait  pas  une  minute.  »  On  sait 
aujourd'hui  que  la  parallaxe  annuelle  4es  étoiles 
n*est  pas  même  d'une  seconde.  L'erreur  de  Rœ- 
mer comme  de  tous  les  observateurs  de  cette 
époque  tenait  en  grande  partie  à  Taberration 
de  la  lumière,  qui  n*avait  pas  encore  été  dé- 
couverte. Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  le  célèbre  astronome  danois  avait  trouvé, 
sans  s'en  douter,  à  l'appui  du  mouvement  de  la 
terre  une  preuve  bien  plus  concluante  que  celle 
qui  se  déduisait  d'une  parallaxe  presque  insen- 
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sible  :  nous  Toalons  parler  de  sa  découverte  de 
la  vitesse  de  la  lumière.  Elle  est  fondée  sur  Tob- 
servatioa  des  satellites  de  Jupiter.  Cette  planète, 
comme  tout  corps  opaque,  projette,  à  Toppo- 
sitedu  soleil,  un  cône  d*ombre  ;  Taxe  de  ce  cdne, 
où  la  lumière  ne  pénètre  point,  est  la  ligne  qui 
joint  les  centres  des  deux  astres.  Les  satellites, 
qui,  de  même  que  la  planète,  ne  brillent  que  de 
la  lumière  réfléchie  du  soleil,  doivent  disparaître 
donc  dès  que  cette  lumière  ne  les  atteint  plus  ou 
qu'ils  pénètrent  dans  le  c6ne  d'ombre.  Or,  en 
observant,  près  de  la  conjonction  de  Jupiter  avec 
la  Terre,  l'entrée  (immersion)  d'un  (le  premier  par 
exemple)  de  ces  satellites  dans  le  cône  et  sa  sortie 
(  éroersion  ),  puis  faisant  les  mêmes  observations 
près  de  l'opposition  de  la  planète,  on  trouve  que 
la  lumière  met  16  minutes  32  secondes  à  par- 
courir tout  le  diamètre  de  l'orbite  terrestre,  ou 
76  millions  de  lieues ,  c'est-à-dire  la  différence 
entre  la  distance  de  Jupiter  à  la  Terre  en  con- 
jonction à  la  distance  de  Jupiter  à  la  Terre  en 
opposition  ;  elle  met  donc  8  minutes  16  secondes 
pour  franchir  la  moitié  de  cet  intervalle  ou  pour 
venir  du  Soleil  à  la  Terre.  La  découverte  de  la 
vitesse  de  la  lumière ,  que  l'on  croyait  jusqu'a- 
lors infinie,  fut  faite  par  Rœmer  en  1675  à  l'Ob- 
serratoire  de  Paris  :  c'est  un  des  plus  beaux  ré- 
sultats de  l'astronomie.  Galilée  avait  le  pre- 
mier essayé ,  mais  sans  succès ,  de  mesurer  la 
vitesse  de  la  lumière  par  des  expériences  di- 
rectes, faites  à  la  surface  de  la  Terre.  Ces 
expériences  furent  reprises,  en  1849,  par  M.  Fi- 
zeaa  ;  et  en  les  modifiant  par  des  moyens  très- 
ingénieux  de  son  invention,  il  démontra  qu'on 
peut  déterminer  la  vitesse  de  la  lumière  par  des 
observations  fiiites  à  de  courtes  distances,  comme, 
par  exemple,  la  distance  de  Suresne  à  Mont- 
martre. Cet  habile  physicien  trouva  ainsi  une 
vitesse  de  78,841  lieues  par  seconde,  valeur  peu 
difTérente  de  celle  que  Rœmer  avait  déduite  de 
l'observation  des  satellites  de  Jupiter.     F.  H. 

HorreboT,  NotUt,  à  la  tête  de  la  Basis  astronmni», 

—  njenp,  LUeratur-Lerilum.  ~  Hlrediiog,  Handbuch. 

—  Delaintire,  Hist,  de  Ftutronomiê  modernt.  —  Arago, 

BŒSCHLACB  { André) ^  médecin  allemand, 
né  le  21  octobre  1768,  à  Lichtenfels,  près  de  Bam- 
herg,  mort  le  7  juillet  1835,  près  d'Ems.  Il  fit 
ses  études  à  l'université  de  Bamberg,  et  aussitôt 
qu'il  eut  reçu  le  diplôme  de  docteur  (1795),  Il 
y  professa  la  médecine.  En  1802,  il  passa  h 
Landshot,  et  occupa  la  chaire  de  clinique  médi- 
cale jusqu'en  1826,  époque  où  11  fut  attaché  an 
corps  enseignant  de  l'université  de  Munich.  «  Ce 
médecin,  dit  M.  Jourdan,  a  fait  beaucoup  de 
bruit  en  Allemagne  par  le  zèle  avec  lequel  il  a 
soutenu  la  cause  du  brownisme,  tout  en  le  défi- 
gurant, et  par  la  tournure  bizarre  de  ses  idées, 
qui  tendent  évidemment  à  lathéosophie.  Ses  pro* 
ductioos  sont  remarquables  par  une  subtilité  ex- 
traordinaire. Il  prétend  que  l'organisation  n'est 
qu'une  condition  extérieure  de  la  vie,  et  que  la 
condition  ultérieure  est  le  principe  vital,  qu'il 
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place  ainsi  en  dehors  de  la  vie  elle-même.  Sui- 
vant lui  les  maladies  sont  des  altérations  de  la 
vie  propre  è chaque  individu,  lesquelles  se  pré- 
sentent toujours  sous  une  forme  particulière  et 
se  manifestent  par  certafais  pbàioroènes,  va- 
riables selon  le  mode  d'altération,  et  dont  Ten- 
semble  constitue  le  caractère  essentiel  de  dia- 
cune  d'entre  elles.  Bfjiis  une  maladie  n'est  pas 
la  destruction  de  la  saflté,  c'est  la  pénétration 
dans  celle-ci  d'une  vie  étrangère  qui  en  altère  et 
restreint  la  pureté.  »  Rœschlaub  a  beaucoup 
écrit;  nous  citerons  de  lui  :  Vntersuchungen 
uber  Pathogenie;  Francfort,  1798-1800,  3  vol. 
gr.  in-80,  réimpr.  en  1800-1803  et  trad.  en  1806 
en  hollandais;  —  Von  dem  Binfiusse  der 
Brown'schen  Théorie  in  die  praàtische  Heil- 
kunde;  Wurtzbourg,  1798,  in-8°;  trad.  en  fran- 
çais; —  Lehrbueh  der  nosologie;  Bamberg, 
1801,  gr.  in-8'';  —  Lehrbueh  der  besonderen 
Nosologie^  Jairensiologie  und  Jaterie;  Franc- 
fort, 1807-1810,  3  part.  in-S";  —  Phiiosopht- 
sche  Werke  ;Souiibàdï,  1827,  gr.  in-d**;  un  seul 
volume  a  paru.  11  a  dbigé  le  Magazin  zur 
Vervoll'Kommnung  der  £reiMim</e  (1790*  1803, 
8  vol.  in*  8°)  et  quelques  autres  recueils  spéciaux, 
et  il  a  édité  les  Œuvres  de  Brown  en  alle- 
mand (Francfort,  1806-1807,  3  vol  in^"*). 

iVtfiitf  aêkrolog  der  DêuUekt  XIII,  ns.  —  Calllseo, 
Uêdicin.  SchrifUUlUr'Uxilum.  —  Jourdao,  dans  ia 
Bioçr.  méd.  —  Sprengel,  Ultt.  de  la  méd. 

RfBSLBiii  {Euchaire)^  médecin  allemand, 
né  vers  1490,  à  Francfort.  A  Feiemple  de  plu- 
sieurs savants  de  son  temps,  il  grécisa  son  nom, 
qui  en  allemand  signifie  petite  rose,  et  prit  celui 
de  Rhodion ,  dont  il  a  signé  ses  ouvrages.  Tout 
ce  qu'on  sait  sur  sa  vie-,  c'est  qu'il  remplit  les 
fonctions  de  médecin  pensionné  de  la  ville  de 
Francfort,  et  qu'il  s'adonna  à  l'art  des  accouche- 
ments ainsi  qu'à  l'étude  de  la  botanique.  On  a 
de  lui  :  De  partu  hominis;  Francfort,  1532» 
in-8'';  réimpr.  sept  fois  et  trad.  en  français 
(Paris,  1540,  in-12);  ce  traité  a  été  pendant 
longtemps  un  des  plus  complets  que  l'on  possé- 
dât sur  les  accouchements  ;  —  des  Éphémé' 
rides,  depuis  1533  jusqu'en  1551  ;  —  Kreuter- 
buch  von  aller  Kreuter ^  Gethier^  Gesteinen 
und  Métal  (  Livre  des  plantes,  des  animaux  et 
des  métaux  utiles  à  la  médecine);  Francfort, 
1533»  in-fol.;  4'  édit.,  ibid.,  1569,  in-fol.,  avec 
des  fig.  en  bois;  suivant  l'auteur  lui-même,  ce 
n'est  autre  chose  que  VHortus  sanitatis,  attri- 
bué à  Cuba,  et  dont  il  avait  corrigé  le  texte  ;  les 
descriptions  ne  tardèrent  pas  à  être  at>andon- 
nées,  mais  les  planches  forent  retouchées  et  ser> 
virent  à  accompagner  plusieurs  recueils,  celui 
entre  autres  d^Ehrhart,  en  1737. 

On  a  confondu  Euchaire  Rteslein  avec  on  autre 
médecin  de  ce  nom,  peut-être  son  fils,  Elysée 
RœsLiN,  et  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  da 
seizième  siècle;  il  pratiqua  à  Strasbourg  et  à 
Francfort  et  pul)lia  les  ouvrages  suivants  :  7Aeo- 
ria  nova  cœlestium  meteorum;  Strasbooig, 
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1578,  iii-4*;  —  Zfe  opère  Dei  creationis  hy- 
pothèses; Francfort,  1597,  in-4*;  —  Discours 
de  l*asiroiogie  Judiciaire  (ea  allem.)  ;  Strasb., 
1609,  m-4*;  —  une  deflcription  de  TAlMee  et 
des  Yosges,  sons  le  titre  :  Des  Sisass  und  ge- 
gen  Loihringen,  etc.;  Strasb.,  1593,  m-S**. 

Bloçr.  mM.  —  Ulande,  Bêbliogr,  aUrcn, 

R06BB,  grand  comte  de  Sicile  et  de  Calabre, 
né  en  Normandie,  en  tOSl,  mort  ea  juillet  1 101. 
Le  pins  jeune  des  douf  e  fiis  de  Tancrède  de  Han- 
teville,  il  alla  vers  1058  rejoindre  ses  frères,  qui 
s'étaient  déjà  rendus  maîtres  de  la  plus  grande 
partie  de  lltalie  méridionale.  Doué  comme  eux 
dHme  bravoure  aventureuse,  d'une  force  hercu- 
léenne et  d'une  ruse  consommée,  mais  en  même 
temps  plein  de  grâce  et  d'affabilité,  il  fut  avec 
une  poignée  de  soldats  envoyé  par  son  frère 
Bobert  Guiseard  en  Calabre,  dont  il  acheva  pres- 
que la  conquête.  U  fit  ensuite  une  expédition 
contre  Reggio,  avec  Robert,  qui,  jaloux  de  l'ad- 
miration que  Roger  recueillait  par  ses  hauts  faits, 
ne  lui  donna  qu'une  part  minime  du  butin  fait 
en  commun.  Il  s'en  suivit  une  brouille  ;  Roger  se 
retira  auprès  de  son  antre  frère  Guillaume,  qui 
lui  donna  un  château.  11  se  livra  an  brigandage; 
plusieurs  fois  il  se  trouva  dans  une  position  si 
précaire,  qu'il  se  mit  en  personne  à  voler  des 
^evaux  ;  c'est  sur  son  ordre  exprès  que  Gaufrid 
Malaterra  nous  a  rapporté  ce  fait  ;  il  voulait  que 
la  postérité  s6t  de  quel  état  de  misère  il  s'était 
élevé  aiix  honneurs  et  aux  richesses.  Ayant 
pillé  un  convoi  de  riches  marchands ,  il  fut  en 
état  de  prendre  à  son  service  une  petite  troupe, 
avec  laquelle  il  dévasta  les  possessions  de  Ro- 
bert dans  la  PoQîlle.  Robert  alors  se  réconcilia 
avec  lui,  et  lui  promit  la  moitié  de  la  Calabre, 
où  Roger,  après  avoir  étouffé  une  rébellion  ap- 
puyée par  une  invasion  de  Grecs ,  établit  com- 
plètement en  lOttO  la  domination  normande. 
C'est  à  la  même  époque  qu'il  entreprit  sa  pre- 
mière expédition  en  Sicile ,  alors  soumise  à  plu- 
sieurs chefs  sarrasins,  toujours  en  dissension 
entre  enx.  Il  débarqua  près  de  Messine,  repoussa 
une  sortie  des  habitants,  et  revint  diargé  de  dé- 
pouilles. Peu  de  temps  après  il  vit  arriver  au- 
près de  lui  Ebn-al  Themanh  (  appelé  Becumen 
par  Gaudfrid),  seigneur  de  Syracuse  et  de  Catane, 
et  qui,  privé  de  ses  possessions  par  son  beau- 
frère,  vint  offrir  ses  services  à  Roger  pour  la  con- 
quête de  la  Sicile.  Trompant  une  flotte  de  Pa- 
lermitains,  il  passa  dans  la  nuit  le  détroit  avec 
trois  cents  soldats,  s'empara  de  Messine  par  sur- 
prise et  la  livra  an  pillage.  R^oint  alors  par  Ro- 
bert, il  releva  et  augmenta  les  fortifications  de 
Messine,  qui  devint  la  base  de  ses  opérations  ul- 
térieures. Les  deux  frères  s'avancèrent  ensuite 
dans  l'intérieur.  Leurs  exploits  peuvent  être 
comparés  à  cenx  des  Portugais  dans  les  Indes 
orientales.  Souvent  une  poignée  d'hommes  atta- 
quait des  armées  entières  avec  une  véritable  fu- 
rie, et  les  mettait  en  fuite.  Sûrs  de  vaincre  leurs 
«nnemis  en  rase  campagne,  les  Normands  n'a* 


valent  cependant  pas  les  moyens  d'attaquer  les 
villes  et  les  châteaux  dont  la  Sicile  était  héris* 
sée;  en  revanche  ils  étaient  secondés  par  les 
chrétiens,  impatients  de  secouer  le  joug  des  mu- 
sulmans, qui  s'affaiblissaient  par  leur   conti- 
nuelles querelles.  £n  1061,  après  avoir  remporté 
une  brillante  victoire  sur  plusieurs  milliers  de 
Sarrasins,  Roger  dévasta  tout  le  pays  jusqu'à 
Giii^ti.  Il  retourna  en  cette  année  en  Halie ,  el 
se  maria  avec  Delizià,  fille  d'nn  seigneur  nor- 
mand; il  réclama  alors  la  moitié  de  la  Calabre 
qui  lui  avait  été  promise.  Robert  refnsa  ;  il  cft 
nâsuKa  une  nouvelle  lutte  armée  entre  les  deux 
frères.  Mais  lorsque  Robert,  fait  prisonnier  par 
les  habitants  de  Girace ,  eut  été  délivré  par  l'en- 
tremise de  Roger,  il  se  réconcilia  cette  fois  pour 
toujours  avec  lui,  et  lui  abandonna  la  moitié  de 
la  Calabre  (1062).  Roger  revint  en  Sicile  avec  sa 
jeune  femme,  qn'il  laissa  à  Traîna  avec  une  pe- 
tite troupe,  et  alla  assiéger  Nioosie.  Cependant 
les  Grecs  de  Traîna ,  mécontents  de  l'intempé- 
rance souvent  brutale  des  Normands,  se  révol- 
tèrent et,  rcjohits  par  cinq  mille  Sarrasins ,  as- 
siégèrent les  soldats  de  Roger,  réfugiés  dans  la 
citadelle.  Roger  parvint  à  s'y  jeter;  il  eut  avec  ses 
compagnons  à  souffrir  les  plus  grandes  privations 
par  suite  du  manque  de  vivres.  Dans  une  sortie 
il  faillit  être  pris;  seul  au  pied  des  murs,  accablé 
par  les  ennemis,  il  se  dégagea  de  leurs  mains 
par  des  prodiges  de  valeur.  Enfin ,  après  quatre 
mois,  il  se  procura  des  provisions  par  une  nou- 
velle sortie,  et  pot  alors  gagner  le  oonlinent, 
d'où  il  revint  avec  des  renforts.  H  eut  bientêt 
étouffé  la  révolte,  et,  en  f063,  il  défit  près  de 
Ceramium  une  armée  nombreuse  envoyée  par  le 
calife  d'Afrique.  En  1071  il  assiégea  Païenne,  le 
boulevard  de  la  puissance  sarrasine  ;  rejonit  par 
Robert,  qui  bloqua  le  port  avec  soixante  vais- 
seaux, U  s'empara  de  la  ville  après  une  défense 
acharnée,  qui  dura  près  d'un  an;  dans  la  capitu- 
lation, les  Sarrasins  stipulèrent  le  libre  exercice 
de  leur  culte  et  la  conservation  de  leurs  liiens. 
Roger  reçut  alors  l'investiture  de  la  Sicile  avec 
le  litre  de  comte ,  des  mains  de  Robert,  qui  ne 
se  réserva  que  la  moitié  de  Palerme  et  de  Mes- 
sine. Ils  divisèrent  le  pays  en  possessions  féo- 
dales, qu'ils  distribuèrent  à  lenrs  neveux  et  am 
principaux  chefs  de  leur  année;  c'était  lear  as- 
signer non  des  domaines  acquis,  mais  des  no»- 
quêtes  à  faire.  Roger  mit  encore  plus  de  dix  ans 
à  soumettre  Ttie.  Syracuse  fut  prise  en  lOnS» 
Girgenti  en  1089,  Enna  en  1091.  Jusqu'à  cette 
année  les  Sarrasins  d'Afrique  vinrent  à  pinsiean 
reprises  en  aide  à  leurs  coreligionnaires.  Snu 
cesser  de  tenir  campagne,  Roger  donna  au  pays 
qu'il  avait  conquis  de  sages  règlements.  Les  loin 
féodales  qu'il  introduisit  n'eurent  point  le  carac- 
tère de  la  violence  et  de  l'anarchie.  Les  droits  des 
barons  et  lenrs  obligitions  envers  leurs  siiùete 
furent  établis  avec  justice  et  modération.  Les 
Sarrasins  (les  riches  et  les  noMes  retournèrent 
en  Afrique)  ne  perdirent  queqnelqBes  droits 
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latifs  aux  métiers;  ainsi  ils  ne  parent  avoir  ni 
moulins,  ni  boulangeries,  ni  ateliers  quelconques. 
En  1084,  Roger  marcha  avec  son  frère  Robert 
au  secours  du  pape  Grégoire  VII ,  qu'ils  sauvé- 
rent  des  mains  des  Romains  révoltés  et  des  Al- 
lemands. L'année  suivante,  lors  du  différend 
entre  Bohémond  et  Roger,  les  fils  de  Robert,  qui 
▼enait  de  mourir,  il  se  prononça  pour  le  second, 
qui  lui  abandonna  plusieurs  villes  de  la  Calabre, 
et  obligea  ainsi  Bohémond  à  se  contenter  d'une 
part  moindre  de  l'héritage  paternel. 

Devenu  le  chef  et  l'arbitre  de  la  famille,  Roger 
vit  son  alliance  recherchée  par  les  premiers 
princes  de  TEurope  ;  en  1096,  il  maria  une  de 
ses  filles  au  fils  du  roi  de  Hongrie.  C'est  vers 
cette  époque  qu'il  prit  le  titre  de  grand  comie^ 
pour  se  distinguer  de  plusieurs  de  ses  vassaux, 
qui  portaient  celui  de  comte.  En  1098,  il  reçut 
du  pape  Urbain  II,  en  récompense  de  sa  fidélité 
au  saint-siége,  le  privilège  qu'aucun  légat  ne 
serait  envoyé  en  Sicile  sans  son  assentiment,  et 
que  ce  serait  à  lui  de  désigner  les  évêques  du 
pays  qui  lors  d'un  concile  auraient  à  s'y  ren- 
dre (1).  Les  dernières  années  de  Roger  furent 
assez  paisibles,  ce  qui  lui  permit  de  fonder  des 
monastères  et  des  églises,  qu'il  fit  décorer  avec 
la  phis  grande  magnificence,  entre  autres  la  ca- 
thédrale de  Messine,  consacrée  en  1097*  De  sa 
quatrième  et  dernière  femme,  Adélaïde  de  Mont- 
ferrat,  il  eot  deux  fils,  Simon  et  Moger  ;  le  pre- 
mier ne  lui  survécut  que  d'un  an.        £.  G. 

Gâoflrld  Halatem,  liéon  d'OaUe,  GulUaoïBede  Pnuille, 
Lopas  ProtocpaUtre ,  Romaald  de  Salerne,  Simon  de 
Leontino.  —  Ifortmannorwn  cArMifeon.  ••  Notalrl, 
BUL  AtaOa,  —  Qregorlo,  Cmuêdmrtuioni  iopra  la st^ 
ria  M  SieiUU. 

BOGBB II,  comte  et  premier  roi  de  Sicile,  fils 

du  précédent,  né  en  1097,  mort  le  26  février 

1154,  A  Païenne.  Ufut,  en  juillet  1101,  proclamé 

conte  de  Sicile  et  duc  de  Calabre  et  placé  sous 

la  tutelle  de  sa  mère,  Adélaïde  de  Montferrat.  Le 

gouvernement  de  cette  princesse  hautaine  excita 

bien  des  séditions,  qu'elle  réprima  en  appelante 

son  aide  Robert  de  Bourgogne.  Dès  que  Roger 

fut  rafayear,  il  ne  songea  plus  qu'à  étendre  ses 

États.  Il  se  fit  céder  par  son  cousin  Guillaume, 

doc  de  Pouille,  la  moitié  du  duché  de  Calabre 

et  la  moitié  de  la  ville  de  Palerme  ;  mais  à  la 

mort  de  Guillaume  (1127),  il  se  fit  reconnaître 

doc  de  Pouille  et  de  Calabre,  et  demanda  Tin- 

Testiture  an  pape  Honoré  II,  qui ,  après  avoir 

tenté  de  conserver  ces  fiefs  au  saint-siége,  la  lui 

donna  sur  le  pont  de  Bénévent  (22  août  1128), 

(1)  C'est  i  eeta  qoe  se  borae  la  concession  do  pipe , 
telle  qu'elle  ect  rapportée  par  Gaufrld  Malaterra,  aecré- 
tatre  4e  Boger;  la  balle  wîflnale  est  perdoe .  et  Barooiea 
a  déBootré  Jnsqs'à  l'évldeoce  la  fansselé  de  celle  qu'on 
a  produite  plosleora  siècles  plus  tard,  et  sur  laquelle  les 
Tols  de  Sielle  ont  éleré  la  prétention  d'être  légats  nés  dn 
•afnt^lége  et  de  posséder  poor  ce  pays  un  trUmnal  ec- 
déslastlque ,  nommé  de  1»  mofiarcMe  et  pourra  d*lnv- 
munltés  particulières.  «  Il  est  certain,  dit  Ranmer,  qa*aai 
douzième  et  trelilème  siècles,  on  n'a  mis  en  pratique  ces 
prérogallTes  que  très-rarement  et  qu'on  ne  8*est  lamals 
fondé  sur  un  droit  Incontestable.  » 


en  y  ajoutant  celle  du  duché  de  Naples.  En  1129, 
il  contraignit  Robert  II,  prince  de  Capoue,  de  se 
reconnaître  son  vassal.  Ambitionnant  le  nom  de 
roi,  il  embrassa  pour  l'obtenir  le  parti  de  Tanti* 
pape  Anaclet,  son  t>eau- frère,  tandis  que  le  reste 
de  la  chrétienté  reconnaissait  Innocent  II  pour 
pape.  £n  vertu  de  la  suzeraineté  sur  les  Deux- 
Sicilesque  Léon  IX  avait  acquise  au  saint-siége, 
Anaclet,  par  une  bulle  du  27  septembre  1 129, 
décora  Roger  du  titre  de  roi  de  Sicile ,  avec  la 
suzeraineté  sur  la  principauté  de  Capoiie  et  le 
duché  de  Naples,  puis,  à  Noël,  vint  lui-même  le 
couronner  dans  Palerme.  Aussitôt  après  Roger 
s'occupa  de  récompenser  le  pontife  schisma- 
tique;  il  s'avança  contre  Rome,  y  établit  Ana- 
clet, et  contraignit  Innocent  II  à  la  fuite.  Le 
bruit  de  sa  mort  s'étant  répandu  en  1634,  Serge, 
duc  de  Naples,  Rainulfe,  comte  d'Avellino,  et 
Robert,  prince  de  Càpoue,  levèrent  Tétendard  de 
la  révolte;  Roger  reparut  bientôt,  s'empara  des 
terres  de  Rainulfe,  brûla  Aversa,  ravagea  les 
environs  de  Naples,  et  entra  dans  Capoue.  Les' 
princes  dépouillés  ap|H9lèrent  à  leur  aide  l'empe- 
reur Lotiiaire,  qui  enleva  au  nouveau  roi  une 
partie  de  ses  conquêtes  ;  mais  à  peine  eut -il  re- 
pris le  chemin  de  l'Allemagne  que  Roger  s*en 
ressaisit  avec  la  même  facilité  qu'elles  lui 
ayaient  été  ôtées.  Après  deux  années  mêlées  de 
succès  et  de  revers,  Roger  fit,  le  10  juillet  1139, 
tomber  Innocent  II  dans  une  embuscade,  et  se 
rendit  mettre  de  sa  personne,  de  ses  équipages  et 
de  sa  cour.  Innocent  n^olytint  la  paix  et  la  liberté 
qu'en  annulant  les  excommunications  lancées 
contre  Roger,  et  qu'en  lui  accordant  afaisi  qu'à  ses 
descendants  le  royaume  de  Sicile,  le  duché  de 
Pouille,  et  la  principauté  de  Capoue,  comme 
fiefs-liges  du  saint-siége  (7  août  1139).  Roger, 
de  son  côté,  le  reconnut  pour  pape  légitime ,  et 
lui  prêta  serment  de  fidélité.  En  1114,  le  pape 
Lndus  conclut  avec  Roger  un  traité  par  lequel  il 
lui  permit  de  porter  la  verge,  l'anneau,  la  dal- 
matique,  la  mitre  et  les  sandales,  marques  de  la 
dignité  et  dn  pouvoir  ecclésiastiques.  Roger 
tourna  en  1 146  ses  armes  contre  Manuel,  em- 
pereur des  Grecs,  prit  Corfou,  piUa  Céphalonie, 
Négrepont,  Corinthe,  Athènes,  s'avança  jusqu'aux 
faubourgs  de  Constantînople,  et  revint  chargé 
d*un  immense  butin  et  ramenant  surtout  un 
grand  nombre  d'ouvriers,  à  l'aide  desquels  il 
établit  des  manufactures  de  soie  en  Sicile,  où  elles 
n'étaient  point  encore  connues.  Ces  expéditions 
furent  suivies  de  la  prise  de  Tripoli  et  d'autres 
places  sur  les  côtes  d'Afrique,  et  de  la  défaite 
d'une  partie  de  la  flotte  de  l'empereur  Manuel, 
qui  emmenait  prisonnier  le  roi  Louis  le  Jeune; 
Roger  lui  donna  ime  escorte  pour  repasser  en 
France.  Il  mourut  en  laissant  pour  successeur 
son  fils  Guillaume  l^,  dit  le  Mauvais,  quil  avait 
eu  d'Albérir,  sa  première  femme,  fille  de  Pierre 
de  Léon,  et  sœur  de  l'antipape  Anaclet. 

«  Roger  était  né  pour  fonder  un  efaapire,  dit 
M.  de  Saint-Priest  dans  son  Histoire  de  la  Coih 
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quête  de  Naples.  Pradentet  résola,  leat  à  at- 
tendre, prompt  à  se  décider,  d*une  patience  coa- 
rageuse  et  d'une  vaillance  habile,  il  avait  le  cal- 
cul et  l'exécution,  l'œil  qui  guette  et  la  main  qui 
prend.  Au  fond  de  Tâme  ses  penchants  étaient 
durs  jusqu'à  la  férocité,  et  son  visage  aurait  dû 
les  trahir;  mais  Roger  était  parvenu  à  se  vaincre 
au  dehors  comme  au  dedans  :  il  savait  se  mon- 
trer le  plus  généreux,  le  plus  gracieux,  le  plus 
courtois  des  chevaliers  et  des  princes,  malgré 
sa  stature  et  sa  face  de  lion.  Enfin,  il  n^unissait 
tous  les  contrastes,  se  servait  tour  à  tour  de  ses 
qualités  et  de  ses  vices,  les  masquait  les  uns 
par  les  autres ,  et  selon  la  nécessité  du  jour  ca- 
chait la  violence  sons  l'artifice  ou  la  ruse  sous 
Taudace...  D'une  intelligence  vaste  et  active,  il 
s'était  appliqué  avant  tout,  pour  consolider  l'ora- 
vre  de  son  père,  à  créer  une  marine  ;  ses  flottes 
avaient  la  prépondérance  sur  toutes  les  mers. 
L'ordre  qui  régnait  dans  ses  États  n'avait  pas 
d'analogue  en  Europe.  Un  système  de  douanes 
et  d'impôts,  souvent  très-arbitraire,  mais  singu- 
lièrement régulier  pour  cette  époque,  lui  donna 
des  revenus  importants  et  sûrs.  Une  haute  im- 
partialité religieuse,  non  moins  surprenante  dans 
un  tel  siècle ,  lui  assurait  l'obéissance  et  le  res- 
pect de  tous  ses  sujets,  quelle  que  fût  leur  secte. 
Tous  jouissaient  du  libre  exercice  de  leur  culte 
et  du  privilège  d'être  jugés  chacun  selon  sa  loi. 
Sa  cour  surpassait  en  éclat  celles  des  plus  grands 
princes.  Il  couvrit  le  sol  de  monuments  religieux 
d'une  extrême  magnificence,  en  partie  conservés 
jusqu'à  nos  jours,  m  H.  F. 

Othon  de  FreMogen,  Chronique,  Uv.  VII.  —  Orderic 
VIUI,  Ui$t.  eceleêiaâUea.  -  Maratort,  jérmall  dPttaUa. 
—  Chron.  mn.  BibHolk,  imp  ,  fonds  St-Genaala-des* 
Prés.  -  SlJimoiidl,  HUt.  det  répmbl.  ttal.  -  L'jért  de  vé- 
rifier U$  datet,  —  Romaald  de  Salerne.  —  Fallo  de  Béné- 
vent.  —  Gregorto,  ConiideraxUini. 

BOGBR,  dnc  de  Fouille,  né  vers  lOftO,  mort 
le  22  février  llli.  Il  était  fils  de  Robert  Guis- 
card,  qui  en  1081  le  déclara  prince  de  Fouille  et 
de  Sicile  et  le  choisit  pour  son  8ucoe>seur.  A  la 
mort  de  Guiscard  (1085),  il  fut  obligé  de  disputer 
ses  États  à  Bohémond ,  son  frère,  et  de  lui  en 
céder  même  une  partie,  en  1088.  La  croisade  le 
délivra  bientôt  d'un  rival  si  dangereux.  Feu 
après,  il  perdit  toute  influence  en  Italie  et  rentra 
dans  l'obscurité.  D'Adélaïde  de  Flandre,  il  eut 
un  fils,  GuUlaumey  qui  lui  succéda. 
Moratori,  Annali  dritalia.  -  Slsmondl,  Républ.  ital. 

BOfSBR  de  Collerye^  poêle  français,  né  pro- 
bablement à  Paris,  vers  1470,  mort  à  Auxerre, 
après  1536.  Sa  vie  est  fort  ignorée  :  on  le  voit, 
en  1494,  établi  à  Auxerre,  prêtre  et  secrétaire 
de  l'évêque  ;  on  l'y  retrouve  dans  le  même  em- 
ploi en  1530,  époque  où  il  sollicita  vainement 
une  petite  cure.  Il  y  resta  donc,  dans  une  mé- 
diocrité voisine  de  la  misère.  Il  s'en  consolait 
dans  la  société  de  quelques  amis,  gens  experts  en 
rhétorique,  Fierre  Grosnet,  Jehan  de  Guyrolay 
et  sire  Estienne  Fichet.  Où  d'autres  n'auraient 
trouvé  que  tristesse,  il  puisait,  par  moments  et 


pour  narguer  la  fortune,  des  rimes  pleines  de 
verve  et  de  franche  galté  ;  il  présidait  la  sociétédes 
Fous  étabiieà  Auxerre  :  c'était  alors  Roger  Bon- 
temps  (1),  l'abbé  des  fous.  Cependant,  comme 
Villon,  il  a  connu  cette  tristesse  douce  et  intime 
que  nous  appelons  mélancolie.  Sans  être  un 
poète  aussi  varié  que  Villon ,  il  est  vraiment 
poète;  il  ne  cherche  pas,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  ses  contemporains,  son  inspiration 
dans  les  règles  de  bien  dire,  mais  dans  ses  sen- 
timents^ voilà  pourquoi  il  émeut.  Il  a  son  style 
k  lui,  et  non  le  style  latin;  il  est  simple,  na- 
turel, expressif,  et  non  cherché,  tourmenté, 
allégorique.  S'il  est  Roger  Bontemps ,  il  est 
aussi  le  Povre  infortuné.  Celui-là  chante  ses 
amours,  vante  ses  amitiés,  boit  jusqu'à  l'ivresse 
en  la  compagnie  des  Enfants  sans  Soucis  ;  ce- 
lui-ci pleure  sa  maîtresse  infidèle,  ses  amis  per- 
dus, et,  poursuivi  par  Foii/^e  d'Argent  et  Plate 
Bourse,  voit,  à  la  suite  de  ces  deux  ennemis, 
s'avancer  la  faim,  le  froid,  la  maladie  et  la  mort. 
Les  œuvres  de  Roger  de  CoUerye,  publiées  de 
son  vivant  (Paris,  1536,  pet.  in-8*),  ont  ^é 
admises  dans  la  collection  Janet  (Paris,  1855, 
in- 12).  J.M— K— L. 

Ch.  dHérlcaoU,  dans  la  Revué  det  deux  mondes  \  ts 
•eptembreiSM). 

BO«BB  (Jean-François),  anteor  drama- 
tique français,  né  le  17  avril  1776,  à  Langrea, 
mort  le  1*'  mars  1842,  à  Paris.  Il  était  fils 
d'un  receveur  général  des  dîmes  du  diocèse  de 
Langres.  Au  collège  de  cette  ville  il  se  fat  re- 
marquer par  la  vivacité  précoce  de  son  intelii- 
gence;  il  termina  ses  études  à  Paris,  an  collège 
de  Lisieux.  Les  malheurs  du  temps  atteignirent 
sa  famille,  sans  Pépargner  lui-même ,  et  tont 
adolescent  qu'il  était,  il  fut  obligé  de  passer 
vingt  mois  sons  les  verronx.  Mis  en  liberté 
après  le  13  thermidor,  il  commença  ses  étu- 
des judiciaires  dans  le  cabinet  de  son  oncle, 
M-  Jolly,  l'un  des  meilleurs  avocats  de  l'ancien 
pariement.  A  vingt-deux  ans  il  était  en  état  de 
plaider  sa  première  cause;  mais  la  vocaliou 
poétique  le  ravit  au  barreau.  Touché  de  bonne 
heure  de  l'amour  des  lettres,  il  leur  avait  con- 
sacré les  longs  loisirs  de  sa  prison,  et  l'un  de 
ses  compagnons  de  captivité  Tarait  initié  à  la 
connaissance  des  auteurs  italiens,  de  Goldoni 
entre  autres,  auquel  il  dut  son  plus  beau  sneoès. 
Sa  première  pièce,  V Épreuve  délicate,  refusée 
au  théâtre  Louvois,  fut  jouée  en  1798  à  Fey- 
deau,  grâce  à  l'influence  de  Demoustier.  Celles 
qui  succédèrent,  La  Dupe  de  soi-même  (1799), 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  et  Le  VaM 
de  deux  mattres  (1800),  un  acte  en  prose 
pour  ropéra-Comique,  l'une  et  l'autre  tirées  de 
Goldoni  ;  puis  Caroline,  ou  le.  Tableau  (1800), 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  se  distinguent 

(1)  Roger  de  CoUerye  prend  sooTeot  dans  «es  vers  le 
aornoiB  de  Bontemiu  ;  on  a  penaé  quil  fallait  lai  rap- 
porter  Torlglne  de  l'eiprcaaton,  an  Bo^er  IfonUmps,  pour 
ddaigner  nu  tiomme  toujoara  gai  ;  oeCte  optahm  n'ett  pat 
iDfralaemblable. 
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par  d'heoreoi  traito  de  dialogue  et  un  art  re- 
marquable de  conduite.  Ayant  ainsi  marqué  ses 
progrès,  Roger  arriva  à  la  bonne  comédie.  Il  eo 
emprunta  encore  les  éléments  à  Goldoni,  et  pro- 
duisit une  pièce,  V Avocat  (1806),  qui  obtint 
un  succès  de  vogue.  On  se  plut  à  la  faire  passer 
pour  une  sorte  de  chef-d'œuvre.  DansZ'ilvoca^ 
où  le  talent  de  Tauteur  atteignit  tout  son  dé- 
veloppement, il  manque  peut-être  le  vis  comica  ; 
mais  on  y  trouve  des  caractères  habilement  op- 
posés ,  des  situations  piquantes ,  une  gaieté 
adroitement  distribuée.  Roger  recueillit  encore 
quelques  applaudissements  en  écrivant,  en  so- 
ciété avec  Creuié  de  Lesser,  une  comédie  en 
prose,  La  Revanche  (1809),  en  troi^  actes,  et 
deux  opéras  comiques ,  Le  Billet  de  loterie 
(  181  i  )  en  un  acte,  et  Le  Magicien  sans  magie 
(  tsil  ),  dont  Nicolo  composa  la  musique,  et, 
avec  Jooy,  un  autre  opéra-comique,  L* Amant 
et  le  mari  (1820),  musique  de  M.  Fétis.  D'au* 
très  ouvrages,  également  écrits  en  collabora- 
tion, iehqae  La  Lecture  de  ClarissCtLa  Pièce 
en  répétition^  Le  Trompeur  malgré  lui,  tom- 
bèrent tout  à  (ait.  Il  présenta  aussi  et  fit  recevoir 
en  1821  un  opéra  en  trois  actes,  Le  Grand 
Lama,  qui  n*a  été  ni  représenté  ni  imprimé. 
Attaché,  dès  l'Age  de  vingt  ans,  au  ministère 
derintérieur,  Roger  futdestitué,  le  22  juin  1798, 
pour  avoir  lu,  dans  une  séance  publique  de  TA- 
thénée,  une  traduction  en  vers  du  début  des  An» 
nales  de  Tacite,  qui  offrait,  selon  Rabbe,  une 
application  trop  directe  à  des  événements  ré- 
cents. Réintégré  eu  1799,  par  la  protection  de 
Maret,  il  devint  ensuite  secrétaire  de  Français 
(  de  Nantes  ),  directeur  des  droits  réunis,  puis 
niemlM-edu  conseil  général  de  la  Haute-Marne; 
en  février  1807,  le  département  l'envoya  siéger 
au  corps  législatif.  Eo  1809  il  dut  à  l'amitié  de 
Fontanes  d'entrer  dans  le  conseil  de  l'université, 
on  il  fut  chargé  de  tout  ce  qui  concernait  la 
comptabilité.  A  la  chute  de  l'empire,  il  donna 
libre  carrière  à  ses  sentiments  royalistes,  et 
reçut,  lors  de  la  réorganisation  de  l'univer- 
sité, le  titre  d'inspecteur  général  des  études 
(  21  février  1815  ).  Quelques  articles  trop  har- 
<]is,  insérés  sous  le  voile  de  l'anonyme  dans  le 
Journal  général,  loi  tirent  perdre  cette  place 
pendant  les  Cent  jours  (30  mars);  il  se  ca- 
cha, sans  cesser  de  faire  une  opposition  violente 
au  gouvernement  impérial.  A  la  seconde  ren- 
filée du  roi,  il  reprit  Texercice  de  ses  fonctions, 
H  fut  établi  provisoirement,  le  12  septembre 
1815,  par  M.  Beugnot  à  la  place  de  secrétaire 
{général  des  postes ,  où  il  fut  confirmé  par  or- 
donnance du  18  septembre  1816.  Roger  reparut 
une  seconde  fois  dans  la  chambre  des  députés 
(  1824-1827),  et  ne  s'y  fit  remarquer  que  par 
ses  votes  silencieux  en  faveur  du  ministère  ;  il 
avait  pour  cette  législature  reçu  un  nouveau 
mandat  de  ses  compatriotes.  Aux  élections  de 
juillet  1830  il  se  porta  candidat  dans  un  des 
deux  collèges  de  la  Corse,  et  fut  nommé  par 


vingt  électeurs  seulement,  à  la  majorité  d'une 
voix.  Le  trdne  de  Cliarles  X  fut  renversé; 
Roger,  connu  pour  son  dévouement  aux  Bour^ 
bons,  fut  destitué  de  ses  fonctions  à  l'adminis- 
tration des  postes,  et  lors  de  la  vérification  des 
pouvoirs  de  la  chambre  nouvelle,  il  vit  son 
élection  annulée  pour  insuffisance  de  votes. 
Rentré  dans  la  vie  privée,  il  se  consacra  entière- 
ment à  la  culture  des  lettres  et  aux  travaux  «le 
l'Académie.  Cette  compagnie  l'avait  admis  dans 
son  sein,  le  28  août  1817,  eo  remplacement  de 
Suard,  et  à  vingt  années  de  distance  il  y  reçut  h  son 
tour,  en  qualité  de  directeur,  M.  Villemain(1821) 
et  M.  de  Saint-Aulaire  (1841). 

Outre  les  ouvrages  dramatiques  cités  plus 
haut,  on  a  encore  de  Roger  :  Vie  politique  et 
militaire  du  prince  Henri  de  Prusse^  frère  de 
Frédéric  II;  Paris,  1809,  in-8%  anonyme;  — 
Cotf rj  de  poésie  sacrée,  traduite  du  latin  de 
Lowth;  Paris,  1812,  in-8**;  cette  version  est 
moins  complète  que  celle  publiée  la  même  an- 
née par  Sicard  ;  —  des  rapports  de  ia  Société 
des  bonnes  lettres,  dont  il  était  vice-président  ; 
des  discours  à  l'Académie  (hmçaise,  et  quel- 
ques articles  dans  la  Biographie  universelle, 
Cliaries  Nodier  s'est  fait  en  1834  l'éditeur  des 
Œuvres  diverses  de  Roger;  Paris ,  2  vol.  in-8'*. 

Roger  avait  reçu  en  1822  de  Louis  XVIII  des 
lettres  de  noblesse  pour  ses  services  littéraires 
et  sa  conduite  politique.  P.  L. 

Dtseoun  ée  MU.  Patin  et  de  Barante^  prononcés  le 
S  jMTler  tS4S  dam  rAcidénle  française.  ~  Rabbe,  vieUh 
de  BomoUa  et  Salote-Preave ,  Alo^r.  mUv.  et  port,  dei 

COlUtWip» 

ROGER  (Pierre).  Foy.  Clément  VL 
ROGER  {Alex.).  Voy^  Assoxption  {Jusl  oeL'}. 

ROGER  DE  LORIA.  Vog    LORIA. 
ROGER  DVCOS.  Voy.  DUGOS. 

ROGERS  (Daniel),  en  latin  Albimontanus, 
humaniste  anglais,  né  vers  1540,  à  Aston  (comté 
de  Warwick),  mort  le  11  février  1590,  à  Lon- 
dres. A  Tavénement  de  Marie  Tudor,  il  suivit  à 
l'étranger  son  père,  qui  avait  embrassé  les  opi- 
nions nouvelles,  et  fréquenta  l'université  de 
Wittember^g,  où  il  eut  pour  maître  le  célèbre 
Mélanchthon.  Il  termina  ensuite  ses  études  à 
Oxford.  Ses  talents  variés  loi  firent  donner  une 
place  dans  les  bureaux  du  conseil  privé,  et  il 
fut  chargé  à  diiïérentes  reprises  par  la  reine 
Elisabeth  de  missions  politiques  en  Allemagne  et 
dans  les  Pays-Bas  ;  il  s'en  acquitta  en  homme 
prudent  et  avisé,  et  sa  correspondance  parait 
avoir  été  d'une  grande  utilité  au  ministre  Cecil 
touchant  les  intérêts  et  les  intrigues  des  gouver- 
nements étrangers.  C'était  en  outre,  d'après 
Wood,  un  excellent  humaniste,  que  la  confor- 
mité de  ses  goûts  avait  lié  d'amitié  avec  Tanti- 
qnaire  Camden.  On  a  de  lui  des  poésies  latines, 
des  haraugues,  des  épltres  éparses  dans  divers 
recueils  du  temps,  et  plusieurs  écrits  inédits, 
entre  autres  sa  correspondance  diplomatique 
conservée  dans  le  British  Muséum, 

Wood,  dthenm  oxon  —  Chalmers,  Btogr.  diet. 
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ROGBR8  ( Samuel )f  poète  anglais,  né  à 
Newington  Green,  fauboorg  de  Londres,  le  30 
juillet  1763,  mort  à  Londres,  le  18  décembre 
1855.  Il  était  le  troisième  enfant  d'un  riche 
banquier»  qui  fut  converti  par  Tinfluence  de 
Price  à  la  confession  unitarienne.  Le»  pieux  dis- 
cours du  docteur  firent  une  grande  impression 
sur  le  jeune  Samuel ,  et  lui  inspirèrent  pendant 
quelque  temps  Tenvie  de  se  faire  prédicateur. 
II  apprit  à  l'école  dissidente  de  Hachney  assez 
de  latin  pour  lire  sans  trop  de  peine  les  auteurs 
classiques  les  plus  faciles,  et  il  reçut  d'ailleurs 
dans  la  maison  paternelle  une  éducation  distin- 
guée. Associé  de  bonne  heure  aux  affaires  de 
son  père,  il  parvint,  grâce  à  son  bon  sens  et  à  sa 
prudence,  à  concilier  en  lui  la  banque  et  la 
poésie.  11  avait  des  goûts  plutôt  que  des  pas- 
sions, et  il  mit  à  satisfaire  ses  goûts  une  obsti- 
nation et  une  adresse  admirables  ;  ses  ouvrages, 
comme  sa  vie,  sont  d'un  épicurien  qui  s'appli- 
que, sans  aucun  enthousiasme,  à  s'assurer  tous 
les  g^res  decomfort,  physiques  et  intellectuels, 
et  pour  qui  la  bienfaisance  n'est  qu'un  plaisir 
de  plus.  Après  avoir  fait  insérer  en  1781  dans 
le  Oentletnan's  Magazine  quelques  articles 
assez  médiocres,  il  publia  en  1786,  à  ses  frais  et 
sons  le  titre  d'Ode  à  la  superstition  et  autres 
poèmes^  une  pièce  in-4"  de  vingt-six  pages, 
composition  où  il  imite  de  son  mieux  Gray,  qui 
était,  avec  Goldsmith,  son  poète  de  prédilec- 
tion. A  la  suite  d'un  voyage  à  Paris,  il  fit  pa- 
raître en  1792  les  Plaisirs  de  la  mémoire. 
Malgré  des  qualités  distinguées ,  ce  poème  ne 
témoigne  pas  d'une  inspiration  ori^ale;  le 
commencement  et  toutes  les  descriptions  cham- 
pêtres rappellent  trop  Goldsmith  ;  par  le  détail 
des  descriptions,  Rogers  provoque  avec  Crabbe 
une  comparaison,  qui  est  rarement  à  son  avan- 
tage ;  l'élégance  habituelle  de  l'expression  y  est 
souvent  déparée  par  de  vaines  antithèses  et  des 
allitérations  puériles.  Biais  il  réussit  plus  d'une 
fois  à  revêtir  certains  phénomènes  psycholo- 
giques d'expressions  où  il  y  a  tieaucoup  de  sen- 
sibilité et  de  poésie.  En  1798  parut,  avec  quel- 
ques autres  morceaux,  VÉpitre  à  un  ami,  où 
il  expose  sa  philosophie  pratique,  qui  se  ré- 
duit à  un  sybaritisme  vertueux,  c'est-à-dire  à 
la  satisfaction  de  tous  les  désirs,  pourvu  qu'ils 
soient  modérés  et  honnêtes.  Après  nn  diencede 
quatorze  ans,  il  publia  en  1812  le  poème  de 
Christophe  Colomb,  la  pins  faible  peut-être 
de  ses  productions,  semée  d'imitations  de  Dante, 
de  Virgile,  d'Euripide,  et  pleine  d'un  merveil- 
leux assez  pauvrement  inventé.  Jacqueline, 
conte  en  vers,  parut  en  un  seul  volume  avec  le 
Lara  de  lord  Byron,  réunion  bizarre,  qui  pro- 
voqua plus  d'une  plaisanterie.  La  Vie  humaine, 
qui  date  de  1819,  marque  le  point  culminant  du 
talent  et  de  la  réputation  de  Rogers.  L'auteur  y 
présente  en  tableaux ,  qui  ont  toujours  du 
charme,  qui  sont  souvent  gracieux  et  quelque- 
fois patbétiqaesi  les  époqoes  solennelles  de  la 


vie  humaine  :  la  naissance,  la  jeunesse,  le  ma- 
riage, la  mort  II  y  a  dug^nie  dans  les  quatre  vers 
qui  terminetit  l'ouvrage.  Le  dernier  écrit  de  Ro- 
gers est  V Italie  (1822),  poème  où  la  nouveauté 
manque ,  mais  où  les  réminiscences  aiMndent. 
Rogers  travaillait  beaucoup   ses  ouvrages; 
^  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  n'a  cessé  d'en  corriger 
le  style,  sans  l'améliorer  toujours.  Sa  diction  est 
pure  et  élégante,  le  ton  de  ses  écrits  soutenu  et 
châtié  plutôt  qu'élevé  :  c'était,  en  prose  et  en 
vers,  un  curieux  artisan  de  langage.  Au  reste  il 
portait  dans  ses  habitudes  et  dans  sa  vie  ses 
goûts  d'artiste.   Il  avait  rassemblé  autour  de 
lui,  en    amateur  éclairé,   un  grand   nombre 
d'objets  d'art,  tableaux,  statues,  bronzes,  vases, 
médailles,  livres  rares,  curiosités  de  toules  es- 
pèces. Il  était  très-lié  avec  nn  grand  nombre 
d'artistes ,  ce  qui  lui  permit  de  donner  de  Vl- 
talie   fieux  éditions   illustrées  par  les  pre- 
miers peintres  du  temps,  et  qui  ne  lui  coûtèrent 
pas  moins  de  15,000  liv.  st.  (375,000  fr.  ).  Il 
était  lié  avec  tous  les  poètes  qu'on  a  appelé  les 
lakistes;  mais  il  avait  une  netteté  d'esprit  et 
un  seo&  pratique  qui  le  prémunirent  toujours 
contre  leur  pente  aux  rêveries  obscures.  Rogers 
aimait  le  monde,  et  il  y  brillait;  c'était  un  critique 
sagace,  plus  porté  à  découvrir  les  faiblesses  que 
les  beautés,  un  censeur  aimable,  qui  se  plaisût 
à  conter,  et  qui  contait  bien;  on  cite  de  lui  une 
foule  d'anecdotes  et  de  mots  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours bienveillants  pour  ses  hôtes  ou  pour  ses 
amis.  La  causticité  de  Rogers  a  fait  dire  de  lui 
qu'il  avait  fait  son  chemin  dans  le  monde,  comme 
Annibal  à  travers  les  Alpes,  avec  du  vinaigre* 
S'il  y  a  du  vrai  dans  ce  mot-là,  il  faut  ajouter 
néanmoins,  pour  être  juste,  qu'il  était  d'une 
bienveillance  effective   et   d'une    bienfaisance 
réelle.  Il  obligea  cent  fois  de  sa   bourse  et 
de  son  crédit  des  artistes  ou  des  hommes  de 
lettres  dans  la  gêne;  il  donnait  chaque  année 
en  secours  de  ce  genre  et  en  anmOnes  des 
sommes  considérables,  et,  ce  qui  fait  honneur 
à  sa  modestie ,  son  nom  ne  figurait  jamais  snr 
les  listes  publiques  de  souscriptions.  Moore  a  ra^ 
conté  les  efforts  de  Rogers  pour  soulager  la  mi- 
sère qui  afQigea  les  derniers  jours  de  Sheridan. 
Un  vol  considérable,  qu'il  essuya  vers  la  fin  de 
sa  vie,  fit  éclater  l'intérêt  que  lui  portaient  on 
grand  nombre  de  personnages,   et  en  roêroe 
temps  un  stoïcisme  qu'on  n'aurait  pas  attendu 
d'un  épicurien  tel  que  lui.  H  supporta  avec 
moins  de  résolution  un  accident  qui  le  priva 
pour  toujours  de  l'exercice  de  la  promenade  à  pied  ; 
il  ne  pardonna  jamais  à  l'auteur  innocent  de  œt 
accident  R<%ers  ne  s'était  point  marié.  Il  est 
permis  de  croire  que  la  position  de  Rogers,  ses 
nombreuses  relations ,  ses  déjeuners  ont  on  pea 
contribué  à  sa  réputation.  Cependant ,  à  ne  re- 
garder que  ses  écrits,  on  est  fondé  à  lui  assigner 
un  rang  très-distingué  et  une  influence  véritable 
dans  la  poésie  anglaise  moderne. 
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Chankeri,  Cftlopœâta,  —  /Mmal  de  lori  0fr«% 
pnbtté  par  Moore.  •«  idMMnirs  de<  propos  <(«  table  de 
Samuel  Boffer$ ,  Loodrcs,  1U6,  io-S*. 

ROGGBWBBH  (Joco^),  navigateur  hollan- 
daiSy  néeo  ZélandeyCn  1669,  mort  en  1733.  Son 
père  était  on  marin  qui  avait  formé  le  projet  de 
compléter  ia  découverte  des  Terres  australes. 
Jacob,  qui  avait  déjà  fait  plusieurs  campagnes 
dans  les  mers  du  Sud,  fut  pourva  d'une  charge 
au  conseil  de  Batavia.  En   1721,  il  lit  décider 
qu*one  expédition  serait  placée  sons  ses  ordres 
et  s'ayancerait  vers  le  Sud-Est  aussi  loin  qne 
possible.  Cette  expédition  se  composait  de  trois 
bâtiments.  Le  Thierhoven,  VAigUf  V Africain. 
Après  avoir  aperçu,  par  environ  52**  latitude  sud 
et  62*  longitude  ouest  une  grande  lie  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Belgique  australe  (1),  il  fran- 
chit le  détroit  de  Le  Maire  et  s'avança  jusqu^aa 
620  &0'  latitude  sud,  où  il  fut  arrêté  par  les 
glaces.  Il  revint  alors  vers  le  nord»  et  côtoyant 
le  Chili  il  rencontra  nne  lie  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  Pascha  (Pâques),  jour  où  11  en  fit  la 
découTerle.  Il  fut  fort  bien  accueilli  des  naturels, 
et  fut  étonné  de  leur  adresse  dans  le  tissage 
des  étoffes  et  dans  les  arts  manueb.  Malgré  leurs 
naïves  démonstrations  d'afTection,  le  navigateur 
hollandais  crut  devoir  leur  prouver  sa  puis- 
sance, et  lorsqu'il  les  vit  rassemblés  sur  la  côte, 
sans  armes  et  sans  défiance,  il  ordonna  snr  ses 
nouveaux  amis  une   décharge  générale;  «  an 
g;rand  nombre  fnt  tné  ou  blessé  :  »  ce  fut  ainsi 
qae  les  Indigènes  de  Tlle  de  Pâques  apprirent  à 
connaître  les  Européens.  Roggeween  s'attendait 
à  trouver  dans  ces  parages  quelques  parties  du 
Continent  méridional  annoncé  par  ses  prédé- 
cesseurs ;  cependant  il  parcourut  l'espace  de  huit 
cents  lieues  sans  trouver  aucune  terre,  excepté  une 
petite  lie,  qu'il  nomma  Carlsho/f,  Emporté  an 
sud-ouest ,  il  se  trouya  au  milieu  d'un  archi- 
pel (2).  Il  appela  Mischievous  (DéBa&trtnse) 
nne  Ue  sur  laquelle  V Africain  se  brisa.  Vingt- 
cinq  lieues  plus  â  l'ouest  ils  trouvèrent  une  chaîne 
dtlots  qu'il  nommèrent  Le  Labyrinthe^  à  cause 
des  difljcnltés  qu'ils  eurent  pour  en  sortnr.  Portant 
toiijonrs  à  l'ouest,  ils  abordèrent  sur  un  sol  fertile, 
qai  tut  baptisé  La  Récréation ,  quoique  les  na- 
vigateurs y  furent  forcés  deseréembarqneraprès 
des  pertes  sérieuses.  Portant  ensuite  au  nord, 
Roggeween  entra  dans  un  archipel  situé  par 
\T  latitude  sud  et  290o  longitude,  et  qui  reçut 
le  nom  de  Bowman  (des  Archers), à  cause  des 
armes  de  ses  naturels  et  de  leur  adresse.  Plus 
au  nord-ouest  on  crut  reconnaître  les  lies  des 
Traîtres  et  des  Cocos  signalées  par  Scbonten; 
bientôt  après  Roggeween  découvrit  deux  grandes 
terres,  Groninguen  et  Tichoven,  qu'il  prit  pour 
rextrémité  d'un  continent  (3).  Le  scorbut  déci- 
mait alors  les  navigateurs,  et  ce  fut  avec  les 

(1)  CéUlc  cerUlnement  FalUanOt  rvM  des  Maloutnef, 
4éeooverU  pur  iota  Davli. 

iS)  Ce  groupe  fUt  partie  4e  rvddpel  PaUser  de  Cook. 

(S)  Cet  arcblpd  cft  tajovdlml  daigné  aow  le  aon 
de  Roffçewâin. 


plus  grandes  peines  qu'ils  arrirèrent  en  vue  des- 
côtes  de  la  Nonvelle-Bretagne.  Repousses  par 
les  naturels,  ils  se  dirigèrent  Ters  les  lies  de  la 
Sonde,  traversèrent  sans  pouvoir  s'y  arrêter  us 
archipel  immense,  qu'ils  nommèrent  les  Mille 
Ilet»  et  atterrirent  k  Batavia.  A  peine  comptaient- 
ils  dix  hommes  valides.  Loin  d'être  secourus, 
Roggeween  et  les  siens  furent  aussitôt  emprison- 
nés par  les  administrateurs  de  la  Compagnie  hol- 
landaise des  Indes  orientales,  qui  les  accusèrent 
d'avoir  violé  leurs  privilèges  en  pénétrant  dans  les 
mers  du  Sud.  Après  une  détention  assez  longue, 
ils  obtinrent  d'être  jugés  en  Hollande  et  revirent 
enfin  leur  patrie,  le  il  juillet  1723.  Les  arma- 
teurs de  la  Compagnie  occidentale  vinrent  à  leur 
aide,  et  leurs  adversaires  durent  les  indenmiser. 
Les  découTertes  de  Roggeween  ont  été  l'objet 
de  nombreuses  contestations.  En  effet,  comme  il 
suivit  la  route  déjà  parcourue  par  Davis  et 
Schouten,  suivant  Fleurleu  et  quelques  antres 
géographes  de  premier  ordre,  il  ne  fit  que  re* 
trouver  des  Iles  déjà  reconnues,  auxquelles  il 
imposa  des  noms  nouveaux.  Il  a  an  surplus  ai 
mal  déterminé  (et  cela  peut-être  avec  intention) 
le  gisement  de  ses  relâches  qu'aucun  navigateur 
n'a  pu  retrouver  les  terres  qu'il  signale,  excepté 
celles  de  Pâques  et  des  Pernicieuses.  On  a  deux 
relations  du  voyage  de  Roggeween  :  la  première 
(en  hollandais)  ;  Dort,  1728,  in-4<*  :  on  a  peine 
à  croire  qu'elle  émane  du  navigateur  lui-même , 
tant  elle  renferme  de  fables  et  d'erreurs  :  la  se- 
conde (en  allemand)  est  de  Bekrens,  Mecklem- 
bourgeois,  qui  commandait  comme  sergent  ma- 
jor les  troupes  de  débarquement  dans  l'expé- 
dition; Leipzig,  1780,  in-4o  ;  trad.  en  français 
sous  le  titre  de  Expédition  de  trois  vaiuetuix 
envoyés  par  la  Compagnie  des  Indes  occi- 
dentales  aux  terres  australes  en  1721  ;  La 
Haye,  1739, 2  vol.  in*12.  A.  j>b  L. 

HM»  det  nopiç.  aiut  term  ouifraf ex,  t  II,  p.  tss- 
t34.  —  JohD  Harrto,  Jfuvigantium  bibUothêùa^  t.  I, 
p.  us.  —  Fleurleu,  Examtn  critiqué  du  voyagé  de  Rog- 
gewemt^  à  U  tolte  du  f^ojfoge  de  Marehand.^  Du  Boys, 
f^tes  de$  Qouverneun  hotlandat»  de  Batavia.  —  P.  Denis, 
Ijt  Génie  de  la  navigation^  p.  et.  —  aamlMldi,  BisL  des 
découverte*  du  nouveau  Contient,  t.  II. 

;ROGiBE(iPtrfi»iii-#yaii(»ii-A/aHd),  diplo- 
mate belge,  néà  Cambrai  Je  f  avril  1791,  appar- 
tient à  une  famille  originaire  de  la  Belgique.  Sorti 
en  1811  de  l'école  normale,  dont  il  était  l'un  des 
élèves  les  plus  distingués,  il  fut  successivement 
maître  d'études  au  lycée  de  Liège,  professeur  an 
collège  de  Falaise,  et  secrétaire  du  recteur  de 
l'académie  de  Rouen.  De  retour  à  Liège,  il  y 
fonda,  en  1824,  de  concert  avec  MM.  Lebean , 
Devaux  et  van  Hulst,  Le  Matthieu  Laensbergh, 
journal  qui  devint  plus  tard  Le  Politique^  ti 
dans  lequel ,  par  des  at*ticles  rédigés  avec  non 
moins  de  talent  que  d'énergie,  il  contribua  à  dé- 
velopper l'esprit  de  résistance  aux  actes  du  gou- 
vernement du  roi  Guillaume.  En  1830,  il  accom- 
pagna le  premier  convoi  d'armes  expédié  de 
Liège  à  Bruxelles  pour  les  combattants  de  sep- 


511 


ROGIER  —  ROGNIAT 


S13 


tembre.  Le  goaYeroemeiit  proTisoire  lui  doona 
la  mission  de  faire  apprécier  aa  gouverneroeiit 
français  la  rérolntioa  qui  venait  de  s'accomplir 
en  Belgique.  Après  avoir  été  premier  conseiller 
d'ambassade  à  Paris,  et  avoir  dirigé  plnsieors 
fois,  comme  chargé  d'afîDiires,  la  légation  belge 
dans  cette  ville,  M.  Rogier  y  est  devenu  d'abord 
ministre  résident,  puis,  en  1848,  envoyé  extraor- 
dinaire et  ministre  plénipotentiaire ,  poste  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui. 

IRoGiBR  (Charles- Latour)j  frère  dn  précé- 
dent, né  à  Saint-Quentin ,  le  16  août  1800.  Il 
fit  son  droit  à  Uége,  et  collabora  au  Matthieu 
Laensbergh  et  au  Politique.  En  1830,  à  la 
première  nouvelle  de  Tinsurrection  de  Bruxelles, 
il  partit  de  Liège  k  la  tête  de  trois  cents  volon- 
taires wallons;  les  21  et  22  septembre ,  il  com- 
manda les  tirailleurs  qui  harcelèrent  les  dragons 
hollandais  dans  la  plaine  de  Dieghem.  Le  24,  il 
s'établit  à  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles  avec 
MM.  d'Hoogbvorstet  Jolly,  pour  former,  sons 
le  nom  de  Commission  administrative,  le  pre- 
mier gouvernement  national  belge.  Membre  dn 
congrès  national,  comme  député  de  Liège,  il 
hki  maintenu  au  pouvoir  exécutif  par  cette  as- 
semblée, dans  laquelle  il  se  prononça  pour  une 
monarchie  constitutionnelle.  Il  fut  colonel  aide 
de  camp  du  régent,  administrateur  de  la  sûreté 
publique  pendant  quelques  mois,  puis  gouver- 
neur de  la  province  d'Anvers  de  1831  à  1840. 
Envoyé  à  la  chambre  des  représentants  par  la 
ville  de  Tumhout,  en  1831,  il  soutint  à  la  tri- 
bune, contre  Gendebien,  chef  du  parti  radical, 
une  lutte  terminée  par  nn  duel,  dans  lequel  il 
fut  blessé  par  son  adversaire.  Ministre  de  l'inté- 
rieur en  1832,  il  prit  une  part  active  aux  dis- 
cussions amenées  par  rétablissement  des  che- 
mins de  fer,  et  qnitta  le  ministère  en  1834 
lors  de  la  formation  dn  cabinet  rétrograde  de 
M.  de  Thenx.  En  1840,  il  reçut  dn  ministère 
Lebeau  le  portefeuille  des  travaux  publics ,  et  se 
retira  en  1841,  avec  ses  collègues,  devant  l'a- 
dresse au  roi  votée  par  le  sénat.  Devenu  chef  de 
l'opposition  parlementaire,  il  combattit  les  ten- 
dances illibérales  des  ministères  Nothomb  et  de 
Theux,  entra  en  1847,  comme  ministre  de  Hn- 
Mrieur,  dans  le  cabinet  dont  le  roi  lui  confia  la 
formation,  et  se  retira  en  1852.  Nommé  de  nou- 
veau en  1857  ministre  de  l'intérieur,  11  est  de- 
puis 1861  ministre  des  aflbires  étrangères.  On  a 
de  lui  :  Mémoires  de  don  Juan  van  Halen , 
écrits  sous  les  yeux  de  Fauteur;  Bruxelles,  1 827, 
2  vol.  in-8**.  £.  REGNARn. 

Le  livré  d'or  de  Vordré  de  IMopolâ.  —  Uljaw  Gipi- 
Ulne,  Reekerehes  sur  lês  jcumau*  «t  les  éerUi  pério' 
digues  liégeois.  —  MonUevr  belge, 

R0691AT  (  Joseph,  baron,  puis  vicomte), 
général  français,  né  le  9  novembre  1776,  à 
Sainl-Priest  (Isère),  mort  le  8  mai  1840,  à  Paris. 
Il  fit  ses  premières  études  au  collège  de  l'Ora- 
toire, à  Lyon,  où  il  eut  pour  condisciples  Jordan 
et  Casimir  Périer.  Admis,  en  1794,  à  l'école  dn 


génie  militaire  de  Metz,  il  s'y  distingua  par  son 
aptitude  aux  sciences  mathématiques.  Nommé 
capitaine  en  1795,  if  fut  envoyé  à  l'armée  du 
Rhin  et  employé  à  la  division  de  Delmas ,  qui 
plusieurs  fois  lui  confia  les  fonctions  de  com- 
mandant du  génie,  d'aide  de  camp  et  de  chef 
d'état-major.  Il  se  distingua  dans  plusieurs  af- 
faires, entre  autres  à  la  défense  du  pont  de  KehI. 
Après  le  remplacement  de  Moreau,  il  fut  quelques 
années  employé  à  l'état  major  général.  En  1 800  il  se 
signala  particulièrement  au  combat  de  Neobourg 
(juin),  où  il  conquit  le  grade  de  chef  de  bataillon, 
ainsi  qu'à  la  bataille  de  Hohenlinden  (S  décembre.). 
En  1805  il  fut  nommé  commandant  dn  génie  du 
septième  corps  de  la  grande  armée,  puis  de  la  ré* 
serve  de  cavalerie  sous  Murât,  enfin  dn  corps 
d'observation  sous  Kellermaon.£nl807,an  siège 
de  Dantzig,  Rogniat,  major  de  tranchée,  réussit  à 
détruire,  à  quarante  toises  d'un  fort  occupé  par 
Tenneroi,  une  ligne  de  contre-approche,  et  fît  cent 
dix  prisonniers.  Pendant  quatre  mois  d'une  saison 
rigoureuse  et  cinquante  jours  de  tranchée  ou- 
verte, il  ne  cessa  de  donner  des  preuves  de  son 
activité,  de  sa  bravoure  et  de  son  intelligence. 
Aussi,  quand  la  ville  eut  capitulé,  obtint-il  la 
confirmation  de  son  grade  de  major  et  bientôt 
après  celui  de  colonel.  Napoléon  lui  donna  alors 
la  direction  dn  siège  de  Stralsond  ;  mais,  k  peine 
l'opération  était-elle  entamée,  que  le  roi  de  Suède, 
abandonné  par  ses  alliés,  évacuait  la  place.  Ro- 
gniat  fut  aussitôt  envoyé  en  Espagne  :  une  mis- 
sion importante  et  périllense  près  de  Castanos, 
qui  commandait  le  camp  de  Saint-Roch  devant 
Gibraltar,  une  coopération  sérieuse  k  la  reprise 
de  Madrid,  à  la  poursuite  de  l'armée  anglaise,  qui 
avait  envahi  la  G>rogne,  au  second  siège  de  Sara- 
gosse,  tels  sont  les  prindpaux  actes  de  Rogniat 
dans  cette  campagne.  Le  grade  de  général  de  bri- 
gade lui  fut  accordé  sur  la  proposition  de  Lanq^s 
(1809).  Après  avoir  pris  part  à  la  campagpe  d'Au- 
triche, Rogniat  revint  en  Espagne  (1810).  Les  siè- 
ges de  Tortose,  de  Tarragone,  de  Valence,  forment 
Tune  des  plus  belles  pages  de  sa  vie;  c'est  lui  qui 
lesdirigea,etrissneen  fut  heureuse.  L'empereur 
le  nomma  général  de  division  (9  juillet  1811). 
Ayant  obtenu  un  congé,  il  se  trouvait  k  Paris 
quand  Napoléon  revint  de  Russie.  Ayant  reçu 
l'ordre  d'aller  prendre  le  commandement  du 
génie  à  la  grande  armée,  il  partit  sur-le-champ; 
mais  il  apprit  à  Berlhi  que  la  grande  armée  n'exis- 
tait plus.  11  fut  aussi  chargé  de  la  direction  des 
fortifications  de  Dresde,  qui  permirent  à  l'em- 
pereur de  remporter  une  victoire  et  k  Gonvion- 
Saint-Cyr  d'y  soutenu*  un  siège.  Enfermé  dans 
Metz  pendant  le  blocus  de  cette  ville  (1814),  il 
donna  au  général  Durutte  d'utiles  conseils ,  qui 
faillirent  un  instant  faire  changer  les  choses  de 
faoe.  Après  la  reddition  de  Paris,  Rogniat  fit  sa 
soumission  k  Louis  XVUI,  qui  le  nomma  cheva- 
lier de  Saint-Louis  et  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Au  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  il  fot  main- 
tenu dans  le  titre  de  premier  ingénieur  de  l'armée, 
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el  c'est  en  celte  qualité  qu'il  suivit  IVinpereur  à 
Waterloo.  La  deii\tème  restauration  le  nomma 
suceessivement  inspecteur  général  (1817)  et  pré- 
sident du  comité  des  fortifications  (1822),  con- 
seiller d'Etat  et  vicomte  (  1826  ).  Le  23  nov.  182» 
il  fut  élu  membre  de  PÂcadémie  des  sciences,  et 
le  19  nov.  1831  appelé  è  la  pairie.  En  1826,  il 
avait  épousé  une  fille  du  maréchal  Perignon. 

La  publication  des  Considérations  sur  l'are 
de  la  guerre  (  Paris,  181G,  in-8°),  brochure  où 
Rogniat  n'avait  pas  hésité  h  relever  quelques 
fautes  de  tactique  commises ,  à  son  avis ,  par 
l'empereur,  lui  attira  de  nombreux  désagré- 
ments. L'empereur  ayant  eu  à  Sainte-Hélène 
connaissance  de  celfc  brochure  dicta  aussitôt 
fies  IS'oles  critiques,  qui  parurent  dans  les  mé- 
moires de  Montho'.on.  Ces  Notes,  un  peu  trop 
vives,  mirent  Rogniat  hors  de  lui-môme,  et  il  ré- 
pliqua par  la  Réponse  aux  Notes  critiques  de 
[Napoléon  (1823),  brochure  où,  à  son  tour,  il  ne 
ménage  pas  suffisamment  son  contradicteur.  Dans 
cette  circonstance ,  Rogniat  eut  au  moins  le  tort 
{;raredene  pas  comprendre  que,  l'empereur  n'é- 
lant  plus,  la  vérité  devait  être  non  pas  celée,  mais 
ditoavec  quelque  précaution.  Dès  1821  le  colo- 
nel Marbot  avait  répondu  à  la  première  brochure 
de  Rogniat;  la  seconde  fut  une  occasion  pour  les 
ennemis  du  général  de  mettre  en  doute  l'hono- 
rabitité  de  son  caractère  et  la  constance  de  ses 
opinions.  On  a  encore  de  Rogniat  :  Relation  des 
sièges  deSaragosie  et  de  Tortose;  Paris,  1814, 

/in-4**;  —  Desgoiêvernements  ;Pàv\3, 1819, 1. 1", 
in-8'  ;  —  Mémoire  sur  V armement  des  places  ; 
Pari.s,  1826;  —  Sur  Vemploi  des  petites  armes 
dans  la  défense  des  places  ;  Paris,  1827,  in-8'*  ; 
—  De  la  colonisation  en  Algérie;  Paris,  1840, 
in-8**  ;  —  des  Rapports  et  des  Discours  pro- 
noncés à  la  chambre  des  pairs.       Ach.  G. 

»  lHonit.  nniv.,  is  et  IV  mal  i8«o.  —  Hommes  du  jour. 
ROHAïf  (Maison  de).  Cette  famille,  une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  illnstres  de  la  France, 
<lescend  en  ligne  directe  des  anciens  rois  et  ducs 
<ie  Rrclagne,  origine  qui  a  été  établie  dans  les 
étals  généraux  de  1088  à  Nantes  et  reconnue 
pour  authentique  par  Louis  XIV  en  1G92.  Un 
autre  avantage,  qui  se  rencontre  rarement  ail- 
leurs que  dans  cette  maison,  c'est  que  tandis 
que  les  autres  se  sont  agrandies  par  leurs  alliances, 
celle  de  Rohan  au  contraire  a  possédé  jusqu'à  la 
révolution,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  sept  siècles, 
les  plus  grandes  terres  dont  elle  a  joui,  telles  que 
le  comté  de  Porrhoët,  le  duché  de  Rohan  et  la 
principauté  de  Guemené,  terres  qui  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie  avaient  le  nom  de 
royaume.  A  raison  de  leurs  illustres  parentés  et  de 
leur  origine  souveraine,  les  Rohan-Guemené  et 
les  Rohan-Soubise  furent,  sous  Louis  XIV,  mis 
en  possession  à  la  cour  du  rang  et  des  honneurs 
de  princes  étrangers.  On  connaît  leur  fière  de- 
vise : 

Roi  De  pub. 
Duc  ne  daignp, 
RoliaD  suis. 
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Au  cominenceinent  da  onzième  siècle  le  comté 
de  Porrhoët  et  la  vicomte  de  Rennes  furent 
donnés  en  apanage  à  Guethenoc,  cadet  de  la 
maison  de  Bretagne,  et  cette  branche  prit  alors 
le  nom  de  Rohan,  d'une  petite  ville  située  sur  la 
rivière  d'Ouste,  à  douze  lieues  de  Vannes.  Gue- 
thenoc mourut  vers  1046.  —  Son  petit-fils.  Eu- 
don  I*r^  suivit  Guillaume  le  Conquérant  en  An- 
gleterre et  eut  part  à  ses  libéralités.  —  Eudes  if 
fut  pendant  quelque  temps  duc  de  Bretagne^  par 
suite  de  son  mariage  avec  Berthe,  fille  de  Co- 
nan  IIl,  mort  en  1148.  Forcé  de  céder  le  pou- 
voir à  Conan  IV,  il  fut  réduit  à  son  ancien  pa- 
trimoine. Son  frère  Alain  s'établit  en  Angle- 
terre, où  il  eut  en  partage  divers  fiefs,  et  y  fut 
l'auteur  de  la  branche  de  la  Zouche,  qui  eut 
trois  rameaux  et  s'éteignit  dans  le  dix-septième 
siècle.  —  Endon  //A,  mort  en  1231,  fut  le  der- 
nier rejeton  des  vicomtes  de  Porrhoët. 

La  branche  des  vicomtes  de  Rohan  eut  pour 
chef  Alain  y  fils  d'Eudon  l"**.  On  distingue  par- 
mi ses  successeurs  les  personnages  suivants  : 
Alain  17/,  exécuteur  du  testament  de  Jean  If, 
qui  adjugeait  le  duché  de  Bretagne  à  Jeanne  de 
Penthièyrc,  fut  tué,  le  14  août  1352,  au  combat 
de  Moron.  Son  oncle,  Eon,  sixième  fils  d'A* 
laln  VI,  fonda  la  branche  des  seigneurs  du  Poul- 
àwc.-'Jean  /^,  mort  en  1395,  devint  le  beau- 
frère  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre.  — 
Alain  IX,  mort  en  1461,  lieutenant  général  de 
Bretagne  pendant  la  captivité  du  duc  Jean  et 
de  ses  frères,  eut  deux  filles,  Marguerite,  com- 
tesse d'Angoulôme,  et  Catherine,  qui  furent  l'une 
aïeule  de  François  I*',  l'autre ,  mère  d'Alain 
d'Albret ,  trisaïeul  de  Henri  IV.  —  Jean  lï, 
mort  en  1516.  De  son  mariage  avec  Marie  de 
Bretagne,  fille  du  duc  François  !•',  il  eut  un 
fils,  Jacques ,  en  la  personne  de  qui  s'éteignit 
(1527)  la  branche  aînée  de  Rohan,  et  une  fille, 
Anne,  mariée  à  Pirrre  de  Rohan,  second  fils  du 
maréchal  de  Gié.  De  ce  mariage  sortit  la  branche 
ducale,  éteinte  en  1638  et  dont  le  nom.  tes  titres 
et  les  possessions  passèrent  par  mariage  dans  la 
maison  de  Chabot,  en  10'* 5  {voy.  ci-après  Taîî» 
cnèoE  DE  Roiiw  ). 

11  existait  en  1027  deux  autes  branches  de 
la  maison  de  Rohan,  celles  de  Guemené  et  de 
Gié.  La  seconde  s't^tcignit  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Celle  de  Guemené  ou  Monlb<izon 
forma  la  branche  cadette  de  Soubise  et  celle  de 
Rochefort.  La  dernière  est  la  seule  qui  subsiste 
aujourd'hui. 

La  terre  de  Rohan ,  qui  fut  d'al)ord  une  vi- 
comte (1100),  puis  un  comté  (1558),  fut  érigée 
deux  fois  en  duché-pairie,  en  1603  et  en  1648. 

Du  Pas,  Archives  de  la  maison  de  Bohan.  —  An- 
selme, Crands^ officiers  de  la  couronne.  —  La  Chesnaye 
des  Bols ,  Dict.  de  la  noblesse. 

ROH.%if  (  René  [f,  vicomte  de),  sieur  de 
Ponttvy  et  de  Frontenay,  né  en  1550,  mort  en 
l.'îSA,  à  La  Rochelle.  Il  était  l'arrière -petit  fils 
du   marôchal  <lc  Gié  et  le  troisième  des  en* 
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fants  de  René  I^"  de  Rohan,  tué  eo  1552,  dans  un 
combat  près  de  Metz  ;  sa  mère,  Isabelle  d'Al- 
bret,  tante  de  la  reine  Jeanne  d*Albret,  embrassa 
ouyerlement  la  religion  reformée.  11  fat  un  des 
vaillants  capitaines  de  son  temps;  à  un  courage 
intrépide  il  joignit  une  vertu  à  Tépreuve.  Vir 
probtis  et  candidis  mori&U5,  ainsi  le  qualifie  de 
Thou.  Selon  le  témoignage  de  quelques  écrivains, 
il  aurait  suivi  le  parti  de  Condé  dès  la  première 
guerre  civile  ;  il  est  plus  probable  qu'il  ne  fit 
ses  premières  armes  qu*en  1569,  au  siège  de 
Beauvoir.  Peu  de  temps  après  il  se  retira  à  La 
Rochelle,  et  y  reçut  de  Jeanne  d'Albret,  malgré 
sa  grande  jeunesse ,  le  double  titre  de  lieute- 
nant général  et  de  commandant  en  chef,  en  Tab- 
sence  de  La  Noue  (1570).  Il  rassembla  aus- 
sitôt des  troupes,  soumit  rapidement  Brouage, 
Marennes,riIed'01eronet  toutes  les,  petites  places 
du  littoral  de  la  Saintonge,  et  força  Saintes  à  se 
rendre.  La  paix  qui  venait  d'être  conclue  ar- 
rêta sa  marche  victorieuse  sous  les  murs  de 
Saint-Jean-d'Angely.  En  1574  Pontivy,  qui  ve- 
nait de  prendre  le  nom  de  Frontenay,  se  jeta 
dans  Lusignan  avec  six  cents  soldats  d'élite ,  et 
y  soutint  durant  plus  de  trois  mois  Teffort  de 
l'armée  de  Montpensier.  «  Jamais ,  dit  dom  Tail- 
landier, on  ne  vit  plus  de  valeur,  d'expérience 
et  de  ressources  dans  un  chef;  il  retarda  au- 
tant qu'il  put  l'approche  de  l'ennemi,  diHputa 
le  terrain  pied  à  pied,  mit  en  œuvre  toutes  les 
ruses  de  la  guerre,  soutint  quatre  assauts  meur- 
triers,  et  eut  le  talent  d'inspirer  à  ses  troupes 
tous  les  sentiments  dont  il  était  animé.  »  Le 
25  janvier  1575,  il  obtint  une  capitulation  hono- 
rable, qui,  contrairement  aux  habitudes  du 
tempa,  fut  fidèlement  respectée.  Dans  la  suite  il 
entra  dans  le  conseil  du  roi  de  Navarre,  et  ac- 
compagna Condé  en  1585  dans  la  funeste  expé- 
dition d'Angers.  II  avait  épousé  la  célèbre  Ca- 
therine de  Parthenay-Larchevêque  (voy,  ce 
nom  ) ,  et  eut  d'elle  trois  fils,  dont  Benri  (voy. 
ci-après  )  et  Benjamin  (voy.  Soubisb  ) ,  et  trois 
filles,  Henriette,  Catherine,  femme  de  Jean  de 
Bavière,  duc  de  Deux-Ponts,  et  Anne  (  voy.  ci- 
après  ). 

Sa  sœur  cadette,  Françoise  de  Rouan,  dame 
de  La  Gamache,  épousa  Jacques  de  Savoie,  duc 
de  Nemours,  mais  seulement,  comme  on  disait 
alors,  par  parole  de  présent.  Moyennant  pro- 
messe de  mariage,  ce  seigneur,  qui  était  un  des 
plus  galants  et  des  mieux  faits  de  la  cour,  avait 
obtenu  de  Françoise  toutes  les  faveurs  qu'il  en 
pouvait  espérer.  Lorsqu'il  se  vit  sommé  de  tenir 
sa  parole,  il  se  retira  en  Savoie;  puis  il  pressa 
la  cour  de  Rome  de  déclarer  nul  son  engage- 
ment ,  malgré  la  grossesse  déclarée  de  sa  fiancée, 
et  sous  prétexte  de  religion,  il  demanda  le  di- 
vorce au  parlement  de  Paris.  Il  obtint  tout  ce 
qu'il  voulut.  Le  tort  de  W^  de  Rohan  fut  d'a- 
voir embrassé  les  opinions  nouvelles  (elle  les 
abjura  en  J588),  de  sorte  qu'il  lui  fallut,  dit  Bayle, 
avaler  l'ainront  de  se  voir  mère  sans  avoir  été 
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mariée ,  et  le  déplaisir  de  voir  son  infidèle  ga- 
lant marié  avec  la  veuve  du  duc  de  Guise  et 
aussi  honoré  partout  et  caressé  des  dames  que 
s'il  avait  été  le  plus  honnête  homme  du  monde. 
Elle  se  consola  en  faisant  porter  à  son  fils  Henri 
le  titre  de  prince  de ,  Genevois. 

La  Chesoaje  des  Bols,  Diet.  dé  la  nobUtte.  •  Haaf 
frères,  France  protett.  —  Bayle.  Diet.  hUt.  ti  crU. 

ROBAK  (Henri,  V  duc  de),  capitaine  protes- 
tant, fils  aîné  de  René  II  de  Rohan  et  de  Catherine 
de  Parthenay>Larchevêqne,né  au  château  de  Blain, 
le  25  août  1579,  mort  à  l'abbaye  de  Kœnigsfel- 
den  (  canton  de  Berne  ),  le  13  avril  1638.  Agé 
à  peine  de  six  ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  son 
éducation,  dirigée  par  une  mère  remarquable, 
eut  un  caractère  d'austérité  peu  ordinaire  à  celte 
époque.  Avide  de  s'instruire  dans  l'histoire,  la 
géographie  et  les  mathématiques,  «  ces  sciences 
des  princes  •»,  selon  son  expression,  il  dédaigna 
les  lettres  et  surtout  le  latin.  Plutarque  était 
sa  lecture  favorite,  Épaminondas  et  Scipion  ses 
modèles.  «  A  leur  exemple,  dit  Perau,  il  fut 
simple  dans  son  extérieur,  frugal  dans  ses  repas, 
réservé  dans  ses  paroles  et  dans  son  maintien, 
très-attentif  à  contenir  ses  passions  dans  les  bor- 
nes étroites  que  la  sagesse  leur  prescrit.  »  Ce  fut 
au  siège  d'Amiens,  sous  les  yeux  de  Henri  IV, 
dont  il  était  très- aimé,  qu'il  débuta  dans  la  car- 
rière des  armes  :  il  avait  dix-huit  ans  (1597). 
Mettant  à  profit  les  loisirs  que  lui  fit  la  paix  de 
Vervins,  signée  l'année  suivante,  il  visita  succes- 
sivement la  Bavière,  le  Tyrol  et  l'Italie,  puis 
l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Flandre,  l'Aude- 
terre,  où  Elisabeth  l'appelait  ton  chevalier, 
enfin  l'Ecosse,  où  il  fut  parrain  du  fils  du  roi  Jao 
oues,  cet  enfant  qui  devait  être  Charles  F'.  Ce 
vbyage  avait  duré  vingt  mois.  Créé  duc  et  pair 
en  avril  1603,  marié,  sous  les  auspices  mêmes  du 
roi,  avec  la  fille  du  duc  de  Sully,  Marguerite  de 
Béthune  (  7  février  1605),  et  gr/itifié  à  cette  oe^ 
casion  de  la  charge  de  colonel  général  des  Suis- 
ses, il  encourut  un  instant  le  blftme  de  Henri  IV, 
pour  être  allé,  en  1606,  combattre  sans  permis- 
sion dans  l'armée  de  Maurice  de  Nassau  U 
était  à  la  tête  des  Suisses,  dans  Tarmée  qui  allait 
entrer  en  Allemagne  lorsqu'il  apprit  la  mort  du 
roi.  Chargé  alors  de  mener  à  fin  Texpéditton 
contre  le  duché  de  Jnliers,  il  força  cette  ville  à 
capituler,  le  i"  septembre  1610.  Dans  l'assem- 
blée générale  des  protestants  qui  eut  lieu  h  Sao- 
mura  la  fin  de  mai  1611,  Rohan,  député  par 
la  Bretagne,  fut  le  chef  du  parti  exclusivement 
dévoué  aux  intérêts  de  la  religion.  Une  DO«ivelle 
union  entre  tons  les  huguenots ,  la  nomination 
directe  des  députés  généraux ,  une  protestation 
contre  la  disgriice  de  Sully,  telles  furent  les  pro- 
positions adoptées  sous  son  influence,  n  M.  de 
Rohan,  qui  estoit  jeune,  dit  Fontenay-Mareull, 
et  se  sentoit  avec  des  talents  fort  propres  pour 
gouverner  des  peuples,  pensoit  dès  lors  à  ha- 
sarder tout,  et  périr  ou  faire  une  république, 
comme  le  prince  d'Orange.  »  Le  3  novembre 
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suivant,  il  présidait  l^assembtée  provinciale  de  la 
Saintonge  qoi  adressa  de  nouvelles  remontrances 
an  roi.  La  cour  se  vengea  de  Roban ,  en  essayant 
de  Ini  enlever  le  gouvernement  de  Saint-Jean- 
d'Angely  :  projet  quMl  fit  échouer  par  son  re- 
tour imprévu  dans  cette  ville.  Mais  s'il  était 
prompt  à  tirer  l'épée  pour  les  intérêts  de  la  reli- 
gion, il  eut  ce  rare  mérite  àa  ne  la  point  mettre 
au  service  des  intrigues  des  princes  qui  se  dis- 
putèrent alors  les  plac^  et  Targentde  la  France. 
Il  n*eut  aucune  part  à  la  première  prise  d'armes 
des  seigneurs  en  1614.  Si,  à  la  demande  de  Marie 
de  Médicis,  il  se  démettait  de  la  charge  de  co- 
lonel général  des  Suisses,  donnée  à  Bassom- 
pierre,  il  proclamait  en  même  temps,  dans  un 
Mémoire  présenté  à  la  régente,  "  que  si  par 
passion  contre  ceux  de  la  religion,  et  par  mau- 
Tais  conseil,  on  traitoit  les  protestants  comme  à 
Saumur,  il  ne  se  désuniroit  jamais  des  résolu- 
tions pnbliques  que  l'assemblée  prendroit  ».  Ce 
fut  en  octobre  1615,  et  sur  les  instances  de  ses 
coreligionnaires,  qu'il  prit  les  armes  et  s'unil  à 
Condé  et  aux  mécontents.  La  campagne  fut  courte. 
Il  s'emparade  quelques  places  dans  le  midi  ;  Mon- 
tauban  se  déclara  pour  lui.  La  soumission  de 
Condé  à  Loudun  entraîna  la  sienne  (  25  juin 
1616).  II  reçut  le  gouvernement  du  Poitou,  dont 
Sully  se  démit  en  sa  faveur.  Fidèle  à  sa  parole, 
il  n'entra  pas  dans  la  révolte  qui  suivit  l'arres- 
tation de  Condé,  et  il  alla  contribuer  à  soumettre 
Soissons,  occupé  par  les  mécontents.  Après  l'as- 
sassinat de  Concioi  et  l'emprisonnement  de  la 
reine  mère  (1617),  Rohab,  «  se  voyant  regardé 
de  travers,  »  passa  en  Piémont,  où,  sous  les 
ordres  de  Lesdiguières,  il  combattit  les  Espa- 
gnols. De  retour  en  France  en  16)8,  l'achat  qu'il 
fit  du  gouvernement  de  Maillezais  et  du  fort  du 
Doignon  ayant  été  incriminé  par  de  Luynes,  il 
prit  parti  pour  la  reine  mère,  retirée  à  Angers , 
et  lui  donna  le  conseil,  qui  ne  fut  pas  suivi ,  de 
se  jeter  dans  Bordeaux,  où  elle  pouvait  compter 
sur  les  protestants. 

Le  rétablissement  du  culte  catholique  dans  le 
Béam,  après  la  paix  d'Angers,  fut  le  signal  du 
soulèvement  des  réformés  :  Rohan  blâmait  cette 
révolte,  mais,  fidèle  à  son  principe  d^union  entre 
ceux  de  sa  religion,  il  prit  les  armes.  Nommé, 
par  rassemblée  générale  de  La  Rochelle,  comman- 
dant du  haut  Languedoc  et  de  la  haute  Guienne, 
il  fortifia  d'abord  Montauban,  pois  alla  prendre 
position  à  Castres  pour  tenir  en  écliec  l'armée 
royale.  Luynes  échoua  devant  Montauban,  et 
Rohan,  à  qui,  pour  le  gagner,  il  avait  offert  «  carte 
blanche  pour  son  particulier  »,  lui  répondit  «  que 
sa  conscience  lui  ordonnait  de  n'entendre  qu'à 
une  paix  gén(^rale  »  (octobre  1621).  Soldat  au- 
tant que  négociateur,  on  le  voit,  tout  ensemble, 
maintenir  l'union  enti'e  les  églises  du  bas  Ij^n- 
guedoc,  où  Châtillon  s'élevait  contre  lui,  répondre 
aux  ouvertures  de  paix  faites  par  Lesdiguières, 
et  s'emparer  d'abord  de  Montlaur,  puis,  dans  le 
Vivarais,  de  Saussan,  de  Saint-Georges  et  de 


Gignac  sous  les  yeux  de  Montmorency.  Les 
succès  du  roi  en  Poitou  (1622),  la  défection  de 
La  Force  et  de  Châtillon  n'ébranlèrent  pas  son 
courage  :  une  diversion  du  côté  du  nord  par  les 
bandes  de  Mansfeld  et  de  Christian  de  Brunswick 
ayant  échoué,  il  fortifia  Montpellier,  que  vint 
investir  l'armée  royale,  et  se  jeta  dans  les  Ce- 
venncs.  La  paix  se  fit  pendant  le  siège  (9  octobre 
1623)  :  l'édit  de  Nantes  était  confirmé,  et  Rohan, 
en  compensation  de  la  perte  des  gouvernements 
de  Poitou  et  de  Saint-Jean-d'Angely,  obtenait 
ceux  de  Nîmes  et  d'Uzès,  et  une  somme  de 
800,000  livres.  Noble  mélange  de  soumission  au 
prince  et  d'indépendance  religieuse,  Rohan  se 
jeta  aux  pieds  du  roi,  et  lui  demanda  pardon  de 
sa  révolte,  en  même  temps  qu'il  réclama,  de  la 
façon  la  plus  énergique,  l'exécution  de  la  dernière 
paix.  Ses  instances  le  firent  même  un  instant 
retenir  en  prison  par  le  gouverneur  de  Montpel- 
lier, ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  obligé  de  se 
justifier  auprès  de  ses  coreligionnaires  de  la  paix 
qu'il  avait  conclue.  Rohan  se  retira  alors  à  Cas- 
tres, où  il  vécut  deux  ans  dans  là  retraite  (1). 
Cependant  le  gouvernement  éludait  le  traité  de 
Montpellier,  il  bâtissait  un  fort  près  de  La  Ro- 
chelle :  les  protestants  se  soulevèrent,  et  Rohan, 
tout  en  désapprouvant  cette  prise  d'armes,  qui 
avait  contre  elle  l'Angleterre  et  la  Hollande,  al- 
liées de  la  France,  s'y  associa  à  la  tête  de  deux 
mille  chevaux.  Ses  succès  dans  le  haut  Langue- 
doc furent  compensés  par  la  défaite  sur  mer  de 
Soubise  et  des  Rochelois;  et  il  lui  fallut  une 
grande  énergie  pour  maintenir  l'union  dans  son 
parti.  Le  temps  des  passions  religieuses  était 
passé,  Rohan  essaya  sans  grand  succès  de  les 
rallumer.*»  On  le  vit,  raconte  Le  Vassor,  par  les 
places  publiques  et  dans  les  temples  faisant 
porter  le  livre  des  saintes  Écritures  devant  lui 
et  prononcer  de  longues  prières...  Accompagné 
de  plusieurs  ministres,  il  allait  de  ville  en  ville.  » 
La  paix  de  La  Rochelle,  conclue,  sous  la  garantie 
de  l'Angleterre,  le  6  février  1626,  ne  fut  qu'une 
trêve.  Rohan,  poussé  par  Charles  I^r,  qui  lui  «  re- 
montroit  le  juste  ressentiment  qu'il  avoit  de  ce 
que  par  son  intervention  les  réformés  de  France 
avoient  été  trompés  »,  reprit  les  armes  dès  1627. 
Le  bas  Languedoc  et  les  Cévennes  se  pronon- 
cèrent pour  lui,  tandis  que  Milhau,  Montauban, 


(t)  Son  portrait  et  le  tableau  de  son  existence  à  ce  mo- 
ment Ront  ainsi  tracés  par  Bouffard-Madlane,  dans  des 
mémoires  Inédtts  :  «  fi»  maison ,  qnolqae  Immense,  se 
montrolt  exempte  de  désordre  pour  le  Jeu,  la  débauche  du 
boire,  et  de  tous  autres  vices...  Sa  table  étolt  fort  fru- 
gale, étant,  lui;  un  exemple  de  sobriété  pour  son  manger, 
ne  buvant  que  de  l'eaii,  et  paraissant  Insensible  pour  la 
passion  dos  femmes ,  bien  que  la  sienne  lut  Mt  trét- 
chëre...  Affable,  familier  et  accessible,  faisant  exercice, 
aux  beaux  Jours,  au  Jeu  du  mail,  A  conrlr  la  bagne,  A 
monter  A  rheval,  ayant  toujours  quelque  Jeune  poulain 
qu*il  dresaolt  lal-méme  avee  raccéa,  asaldo  aux  exerdcea 
de  piété,  discret  et  civil  en  toutes  ses  manières;  d'une 
moyenne  taille,  fort  droit,  bien  proportionné  en  tous  ses 
membres,  plus  brun  que  blane,  des  yeux  vifs  et  perçants, 
nez  aqullln,  chauve,  fort  dispos,  agile  et  adroit  «ox  eier* 
clces  Jusqa*A  la  danse.  » 
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Castres,  influencés  par  les  émissaires  de  Riclic- 
lieu,  lui  refusèrent  tout  concours.  Pendant  que 
le  cardinal  lui-même  commençait  le  fameux 
siège  de  La  Rochelle,  Rohan  soumettait  le 
Roucrgne,  l'Albigeois,  et  le  pays  de  Foix.  Le 
19  janvier  1628,  il  échoua,  par  suite  d'une  trahi 
son,  devant  Montpellier;  mais  en  mars  il  occupa 
le  Yivarais,  et  il  jeta  des  troupes  dans  le  Dau- 
phiné.  Rappelé  en  avril  dans  le  ba»  Languedoc, 
il  repoussa  l'armée  royale  au  combat  de  Saint- 
Germain.  La  prise  de  La  Rochelle,  qui  rendit 
bientôt  sa  position  désespérée,  ne  fit  que  mon- 
trer davantage  son  énergie.  Encouragé  par  sa 
mère,  qui,  de  la  prison  où  on  la  retenait,  l'exlior- 
tait  «  à  continuer  comme  il  avait  commenc-é, 
il  repoussa  toute  soumission  particulière  «.N'en- 
tendant point  parler  des  secours  qu'il  avait  de- 
mandés  à  l'Angleterre,  il  signa  avec  l'Espagne 
un  traité  par  lequel  il  se  mettait  à  sa  solde  avec 
t4,000  kioromes,  moyennant  340,000  ducats  par 
an  «  et,  dans  le  cas  où  lui  et  les  siens  pour- 
roient  se  rendre  assez  forts  ()our  pouvoir  se  can- 
tonner et  faire  un  État  à  part,  promettoit  de 
maintenir  les  catlioliques  dans  une  entière  liberté 
de  conscience  ».  Toute  cette  activité  ne  put  faire 
triompher  sa  cause.  C'était  chaque  jour  de  nou- 
velles défections  qu'il  pouvait  à  grand'peine  re- 
tarder. Bientôt  le  Yivarais  fut  perdu;  la  prise 
d'Alais  amena  l'apaisement  des  Cévennes;  dans 
le  reste  du  midi,  les  protestants  étaient  à  toute 
extrémité.  Rohan,  après  avoir  consulté  l'assem- 
blée d'Anduze,  fit  des  ouvertures  de  paix.  Elle 
fut  signée  à  Alais,  te  27  juin  1629.  Rohan,  comme 
dédommagement,  reçut  une  somme  de  100,000 
écus,  R  qui  n'étoit  pas,  écrit  Richelieu,  la  moitié 
des  ruines  de  ses  bâtiments  et  du  rasement  de 
ses  forêts  »  ;  encore  en  distribua-t-il  80,000  à 
ses  compagnons.  Retiré  à  Venise,  il  y  composa 
ses  Mémoires,  Il  y  était  depuis  un  an  lorsque 
le  sénat  le  mit  à  la  tête  de  ses  troupes,  qui  ve- 
naient d'être  battues  par  les  armées  impériales. 
La  paix  étant  faite  presque  aussitôt,  il  alla  ha- 
biter Padoue,  et  y  écrivit  son  livre  célèbre  du 
Parfait  capitaine. 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  instruit,  souvent  à 
ses  dépens,  des  talents  militaires  de  Rohan,  le 
choisit  pour  diriger  la  guerre  de  la  Yaltelinc.  En 
conservant  son  titre  de  généralissime  des  troupes 
vénitiennes,  Rohan,  en  1632,  fut  nommé  par 
Louis  XIII  ambassadeur  extraordinaire  près 
des  cantons  suisses,  et  général  de  tous  les  gens 
de  guerre  à  la  solde  de  la  France  dans  ce  pays. 
Son  influence  sur  ses  coreligionnaires  delà  Suisse 
Inspiraquelquedéfianceà  Richelieu,  qui  en  1633 
lui  donna  l'ordre  de  retourner  à  Yenise.  Il  la 
quitta  bientôt  pour  revenir  à  Baden,où  il  composa 
son  Traité  du  gouvernement  des  XIJl  Can- 
tons.  Appelé  à  la  cour  de  France,  il  reçut  enfin, 
en  1635,  le  commandement  d'un  corps  d'armée 
contre  la  maison  d'Autriche.  Il  entré  alors  en 
Alsace,  repousse  le  duc  de  Lorraine  au  delà  du 
Rhin,  prend  Altkirch,  Rouiïach  et  Ensislieim, 


traverse  la  Suisse  du  consentement  des  Cantons, 
et  arrive  en  Yalteline,  où  il  bat  les  Impériaux  à 
Luvino  (27  juin),  et  à  Tirano.  Le  10  novembre 
il  repoussait  une  seconde  aimée  impériale  à 
Morbegno.  La  défection  des  Grisons,  qui,  mécon- 
tents de  Richelieu,  se  tournèrent  contre  la  France, 
dont  ils  étaient  auparavant  les  alliés,  força  Ro- 
han à  se  renfermer  dans  le  fort  de  Reichenau. 
Privé  de  secours,  le  26  mars  1636  il  signa  une 
convention  par  laquelle  il  s'engageait  à  évacuer 
le  pays.  La  fin  de  cette  guerre  ne  répondit  |ias 
h  son  début,  et  cependant  Rohan  y  avait  déployé 
une  science  consommée  de  la  guerre  de  monta- 
gnes. Retombé  en  disgrâce,  au  lieu  de  se  retirer 
à  Yenise,  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre,  il  alla 
joindre  en  Allemagne  son  ami  Bernard  de  Saxe- 
Weimar.  Cette  réunion  des  deux  illustres  chefs 
protestants  donnait  déjà  de  vives  inquiétudes  à 
Richelieu,  lorsque  Rohan,  blessé  grièvement  à 
la  bataille  de  Rhinfeld  (28  février  1<^8),  et 
porté  dans  l'abbaye  de  Kœnigsfelden,  y  mourut, 
le  13  avril  suivant,  des  suites  de  ses  blessures 
qui  lui  avaient  causé  des  douleurs  inexplicables. 
Transporté  en  grande  pompe  à  Genève,  son  corps 
fut  déposé  dans  l'église  de  Saint- Pierre,  où  on 
lui  éleva  un  mausolée,  magnifique.  De  son  ma- 
riage avec  Marguerite  de  Béthune,  morie  le 
21  octobre  1661,  il  avait  eu  neuf  enfants,  dont 
une  seule  fille,  nommée  Marguerite,  lui  survé- 
cut. Promise  en  mariage  à  Bernard  de  Saxe- 
NYeimar,  puis  au  comte  de  Soissons,  elle  épousa, 
en  1645,  malgré  sa  mère,  Henri  de  Chabot,  et 
mourut,  en  1684. 

Les  ouvrages  du  duc  de  Rohan  sont  les  sui- 
vants :  Mémoires  sur  les  choses  gui  se  sont 
passées  en  France  depuis  la  mort  de  Henri 
le  Grand  jusqu'à  la  paix  faite  avec  les  ré- 
formés, au  mois  de  juin  1029;  Amst.,  1644, 
in-i6;  l'édit.  de  1661,  2  vol.  in- 12,  passe  pour  la 
nicilleure,  et  contient  de  nombreux  discours  et 
opuscules  très-Intéressants  ;  —  Mémoires  sur  la 
guerre  de  la  Valleline;  —  Le  Parfait  capi- 
taine,  autrement  abrégé  des  guerres  de  la 
Gaule  des  Commen  taires  de  César  ;  Paris,  1 636, 
:n-4*  :  il  cherche  dans  cet  ouvrage  à  enridiir  la 
tactique  moderne  de  la  science  militaire  des  an- 
ciens; —  Tiaité  de  la  guerre,  impr.  dans 
l'édit.  de  1640,  in-4°,  de  l'ouvrage  précédent; 

—  De  Vintérét  des  princes  et  États  de  la 
chrétienté;  Paris,  1638,  in-4°;  ^  De  la  coit- 
ception  de  ta  milice  et  des  moyens  de  la  re- 
mettre dans  son  ancienne  splendeur. 

Eug.  ASSE. 

Rohan,  Richelieu,  Pontenay-MareuU,  Pontclurlraio, 
Mémoires.  —  Boufrdl-d-Madlane .  Jlldm.  inédits,  dUs 
(Saos  la  France  protestante.  —  Fauvrlel  du  Toc,  1SI7. 

—  Perau,  Hommes  illustres.  —  Le  Vavor,  ntsL  de 
Louis  Xltl.  —  Baiio,  Id.  ->  Uaag  Crircs,  France  protett* 

ROHAX  (Anne  ne),  sœur  du  précédent,  née 
en  1584,  morte  le  20  septembre  1646,  à  Paris, 
sans  avoir  été  mariée.  Aussi  célèbre  par  sa  piété 
exemplaire  que  par  un  savoir  au-dessus  de  sou 
sexe,  elle  soutint  avec  fermeté  les  rigueurs  du 
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&téf!fi  de  La  Rochelle,  qoi  forent  $ï  dores  que 
pendant  trois  mois  elle  fut  réduite  à  vivre  de 
chair  de  cheval.  Richelieu  refosa  de  la  com- 
prendre, non  plus  que  sa  mère,  dans  la  capitu- 
lation, et  elle  partagea  la  captivité  de  Catherine 
de  Parthenay  dans  le  chAteau  de  Niort  Jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  elle  persista  dans  la  pratique  de 
la  religion  réformée,  et  fut  enterrée  dans  le  cime- 
tière de  Charenton.  Anne  possédait  les  langues 
savantes,  et  l'hébreu  loi  était  même  si  familier 
qu'elle  lisait  la  Bible  dans  le  texte  original.  Outre 
quelques  Lettres,  dont  une  a  été  insérée  dans 
les  Opuseula  de  Mil«  de  Schurmann  (Leyde, 
1648,  in-S**),  elle  a  composé  trois  pièces  de 
vers,  qoi  paraissent  avoir  été  imprimées:  Poème 
sur  la  mort  de  Henri  IV,  Élégie  en  mémoire 
de  la  dtichfsse  de  Nevei's,  et  Plaintes  sur  le 
trépas  de  M^^  de  Rohan,  et  quelques  strophes 
qui  se  troovent  à  la  soite  du  manuscrit  original 
du  Voyage  de  son  frère  Henri. 
llaag  frirrs,  France  protettanU, 

ROHAN  (Tancrède  de),  né  à  Paris,  le  18  dé- 
cembre 1630,  mort  à  Vlnceones,  le  \cr  février 
IG49.  Le  mystère  qui  enveloppe  sa  naissance  et 
les  débats  qu'elle  a  provoqués  assignent  à  sa  vie 
une  place  intermédiaire  entre  Thistoire  et  le  ro- 
man. En  1646  l'attention  du  grand  monde  était 
concentrée  à  Paris  sur  un  procès  qui  se  plaidait 
devant  le  parlement  entre  la  veuve  de  Henri  1er 
de  Rohan,  Marguerite  de  Bétbune,  et  sa  fille,  la 
duchesse  de  Bohan*Cliabot.  H  s'agissait  de  sa- 
voir si  Ton  devait  reconnaître  au  jeune  Tancrède 
le  nom  et  les  biens  de  l'illustre  capitaine.  VuicI 
les  faits  que  présentait  la  duchesse  douairière  à 
l'appui  de  sa  requête.  En  1630,  lorsque  son  mari 
4^tait  h  Venise  et  se  proposait  de  conquérir  l'île 
de  Chypre,  elle  s'était  rendue  à  Paris  afin  de  pré- 
parer le  succès  de  son  entreprise  ;  dans  la  crainte 
que  Richelieu,  se  souvenant  du  rôle  actif  du  père 
dans  les  troubles  de  la  France,  ne  voulût  s'em- 
1  tarer  de  la  personne  do  fils  et  se  charger  de  son 
éducation,  elle  avait  dissimulé  sa  grossesse  et 
ëtait  accouchée  secrètement,  chez  une  de  ses 
amies,  le  18  octobre  1630.  L'enfant,  baptisé  dans 
réglise  Saint- Paul  sous  le  nom  de  Tancrède, 
avail  grandi  sous  ses  yeux  jusqu'à  ce  qu'en  1636 
<;lle  le  confia  à  un  serviteur  de  la  famille,  nommé 
La  Métairie,  qui  le  garda  en  Normandie.  La  fille 
unique  de  Henri  de  Rohan,  Marguerite,  trembla 
à  la  pensée  que  la  reconnaissance  de  ce  frère, 
jusqu'alors  inconnu  au  monde,  allait  la  dépouiller 
du  riche  héritage  qui  lui  était  réservé.  Quelques 
jeunes  officiers  entreprenants  et  sans  scrupules 
se  mirent,  eux  et  leurs  soldats,  au  service  de  la 
princesse.  La  Métairie,  pour  plus  de  sûreté,  fut 
gagné,  Tancrède  arradié  à  sa  retraite  (  2  février 
1638),  et  La  Sauvetat,  l'un  des  ravisseurs,  con- 
duisit l'enfant  en  Hollande.  Pendant  que  la  du- 
chesse douairière  pleurait  le  fils  que  la  maladie 
lui  avait  enlevé  (on  le  lui  avait  fait  accroire),  il 
grandissait  à  Leyde,  dans  la  boutique  d'un  mar- 
chand. Cependant,  si  bien  ourdie  qu'eût  été  la 


f  r;ime,  la  vérité  se  fit  jour,  et  bientôt  la  veuve 
du  duc  de  Rohan  n'eut  plus  de  doote  sur  l'exis- 
tence de  son  fils.  Elle  allait  agir,  lorsque  Mar- 
guerite, qui,  le  6  juin  1645,  avait  épousé  malgré 
sa  mère  le  comte  Henri  de  Chabot,  voulut  la  pré- 
venir et  faire  enlever  denooveao  son  frère;  mais 
le  marchand  hollandais  refosa  de  le  livrer,  si- 
non sor  on  ordre  formel  de  La  Sanvetat.  Ce  re- 
tard permit  à  la  dochesse  dooairière  de  réclamer 
jodiciairement  Tancrède  aoprès  des  magistrats 
hollandais,  il  pot  donc  revenir  à  Paris,  le  16  juil- 
let 1645.  Son  arrivée  fit  sensation,  et,  quoique 
on  retrouvât  dans  ses  manières  les  traces  de 
son  éflucation,  on  se  plut  à  reconnattre  dans  son 
visage  les  traits  du  grand  Rohan.  La  sanction  lé- 
gale lui  manquant,  la  duchesse  venait  solennelle- 
ment la  réclamer  du  pariement  de  Paris.  Tel  était 
à  peu  près  le  récit  de  la  veovede  Henri  de  Rohan. 
Marguerite  et  son  mari,  qui  avait  été  autorisé 
à  porter  le  titre  de  duc  de  Rohan,  repoussaient 
énergiquement  ces  assertions  ainsi  que  les  pré- 
tentions du  jeune  homme.  Ils  alléguaient  qoe 
si  Henri  de  Rohan  avait  pu  garder  le  silence 
pendant  sa  vie,  et  notamment  dans  le  voyage 
qu'il  avait  fait  à  Paris  en  1634,  il  n'aurait  pas 
évité  de  parler  de  son  fils  dans  le  testament; 
que  lorsqu'il  avait  proposé  au  duc  Bernard  de 
Saxe-Weimar  la  main  de  sa  fille,  Jl  ne  lui  aurait 
pas  dissimulé  un  fait  aussi  important  que  l'exis- 
tence d'un  fils.  A  ces  arguments  le  public  ajou- 
tait que  la  veuve  du  grand  Rohan  s'était  tou- 
jours piquée  à  l'égard  de  son  mari  de  foi  poli- 
tique plutôt  que  de  fidélité  conjugale;,  et  que 
l'amour  des  aventures  avait  toujours  marqué  sa 
conduite.  Cette  dernière,  voyant  se  former  contre 
elle  une  brigue  puissante,  laissa  la  cour  juger 
par  déraul,  dans  la  pensée  que  son  fils  pourrait 
réclamer  personnellement  à  sa  majorité.  Sur  les 
conclusions  de  l'avocat  général  Omer  Talon,  dé- 
fense fut  faite  à  Tancrède  de  prendre  le  nom  et 
les  armes  de  Rohan.  Tout  le  monde  ne  sanc- 
tionna pas  cet  arrêt,  et  beaucoup  de  personnes, 
cédant  peut-être  à  l'attrait  du  mystère,  persis- 
tèrent à  voir  dans  ce  jeune  homme  le  représen* 
tant  de  la  maison  de  Rohan.  En  attendant  le 
moment  de  rouvrir  la  lutte  judiciaire,  il  fut  ac^ 
cueilli  et  fôté  dans  maints  hôtels  où  l'on  protes- 
tait contre  l'odieuse  conduite  de  sa  sœur.  On  ne 
sait  quelle  eût  été  en  définitive  la  décision  du 
parlement  si  la  mort  ne  s'était  chargée  de  tran- 
cher l'affaire.  Les  troobles  de  la  Fronde  ayant 
éclaté,  Tancrède  prit  parti  pour  le  pariement, 
dans  l'espoir  de  le  bien  disposer  en  sa  faveur, 
et  se  signala  par  sa  bravoure  ;  le  Kr  février  1649, 
il  mourut  d'un  coup  de  pistolet  reçu  la  veille 
près  de  Yincennes  dans  une  escarmooche.  Sa 
mère, obtint  des  magistrats  de  Genève,  en  16S4, 
de  le  faire  ensevelir  aoprès  de  son  père  potatif. 
Mais  à  peine  eot-elle  rendu  le  dernier  soupir 
(22  octobre  1660)  que  les  Chabot  firent  eHacer 
du  tombeau  de  Tancrède  l'épitaphe  touchante 
où  le  nom  de  fils  lui  était  donné.     L,  Collas. 
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Grtrret,  Hist,  de  Tancréde  de  Bokan;  Uége,  llflT, 
In-is.  —  lima  de  MottcYlUe,  Mme  de  Longuctille  et  les 
autres  Mémoires  contemporains.  —  Henri  Martin,  Tan- 
créde de  lioftan  ;  Paris,  18<5,  In-lt. 

ROHAN  (  louis  VI  de),  prince  de  Guemené, 
mort  60  1594.  Il  appartenait  à  la  branche  de 
Guemené,  et  (U  ériger  en  1569  ses  terres  en 
principauté  ;  il  obtint  en  même  temps  le  titre  de 
comte  de  Montbazon.  Dès  Tàge  de  quatre  ou  cinq 
ans  il  avait  perdu  la  vue,  ce  qui  Tempècha  de 
paraître  jamais  à  la  cour.  11  se  maria  deux  fois , 
l'une  avec  Éléonore  de  Rohan ,  de  la  branche  de 
Gié,  Tautre  avec  Françoise  de  Laval,  veuve  de 
Henri  de  Leoonconrt.  Sa  première  femme  Jui 
donna  dix  enfants,  entre  autres  Talné,  Louis ^ 
qui,  en  récompense  de  ses  services  militaires,  fut 
créé  en  1588  duc  et  pair  sous  le  nom  de  Mont- 
bazon. 

La  diesnaye  des  Boi^  Dict  de  la  noblesse, 

MOHAM (Hercule  de),  duc  de  Montbazon,  Gis 
du  précédent,  né  en  1568,  mort  le  16  octobre 
1654,  en  Touraine.  Après  avoir  fidèlement  servi 
Henri  III  contre  la  Ligue,  il  s'attacha  à  la  cause 
de  son  successeur,  et  se  signala  an  combat  d'Ar- 
qués et  au  siège  d'Amiens.  Il  reçut  de  Henri  IV 
la  charge  de  gouverneur  de  Paris  et  de  Ttie  de 
France  et  en  1 602  celle  de  grand  veneur.  De  son 
premier  mariage  avec  Madeleine  de  Lenoncourt 
sortirent  Louis  VU,  qui  lui  succéda  dans  l'office 
de  grand  veneur,  et  Marie,  si  célèbre  sous  le 
nom  de  duchesse  de  Chevreuse.  Les  enfants  de 
sa  seconde  femme,  Marie  de  Bretagne,  l'une  des 
beautés  illustres  de  son  temps,  furent  François, 
qui  fonda  la  branche  de  Rohan-Soubise,  et  deux 
filles  (  voy.  ci-api;^  ). 

Rouan  {Marie- Éléonore  ne),  fille  du  précé- 
dent, née  en  1628,  morte  le  8  avril  1681,  à  Paris. 
Élevée  dans  un  couvent,  elle  embrassa,  malgré 
les  répugnances  de  son  père,  la  vie  religieuse  et 
fit  profession  en  1646  dans l'ordrede  Saint-Benoit, 
à  Montargis.  En  1651  elle  fut  élue  abhesse  de  la 
Trinité  de  Caen  ;  mais  Tair  de  la  mer,  qui  lui  était 
contraire,  et  les  longs  démêlés  qu'elle  soutint 
avec  l'évèque  de  Bayeux  pour  des  questions  de 
juridiction,  la  décidèrent  à  permuter  son  ab- 
baye pour  celle  de  Malnoue,  près  Paris,  et  elle 
s'y  établit  dans  l'automne  de  1664.  Sans  aban- 
donner la  conduite  de  cette  maison ,  elle  gou- 
verna depuis  1669  un  couvent  de-bénédictines, 
fondé  à  Paris  dans  la  me  du  Chassemidi  ou 
Cherche-Midi ,  et  ce  fut  elle-même  qui  en  rédi- 
gea les  constitutions.  On  a  d'elle  :  Morale  du 
sage  et  Paraphrase  des  psaumes  de  la  pé- 
nitence; Paris,  1667,  1675,  1691,  in- 12.  La 
mode  des  portraits  qui  eut  cours  en  France  pen- 
dant quelque  temps  lui  en  arracha  aussi  quel- 
ques-uns, pleins  de  délicatesse  et  d'agrément. 

Anselme  (U  P.),  Oraison  funèbre  de  M.-E.  de  Rohan, 
—  Iluet,  Origines  de  Caen,  ch.  xxir. 

ROHAN  (Louis ,  chevalier  db),  fils  cadet  de 

Louis  YII  de  Rohan,  prince  de  Guemené,  et 

d'Anne  de  Rohan ,  sa  cousine  germaine  •  né  en 

1635,  décapité  le  27  novembre  1674,  à  Paris.  Il 


était,  dit  La  Fare  «  l'homme  le  mieux  fait  de 
•son  temps  et  de  la  plus  grande  mine  ».  Gratifié 
de  tous  les  dons  du  corps  et  de  l'esprit,  Il  aorait 
pu  conquérir  une  place  brillante  dans  la  société; 
mais,  dépourvu  de  principes,  il  n'assigna  à  son 
ambition  d'autre  but  que  les  succès  de  l'homme 
d'intrigue.  Son  nom  lui  avait  ouvert  de  bonne 
heure  l'entrée  de  la  cour,  où  il  se  distingua  par 
son  goût  pour  la  dissipation  et  par  la  vÎTadté  de  ses 
reparties.  Un  jour  il  jouait  chez  le  cardinal  Ma- 
zarin  avec  Lonis  XIV.  Poursuivi  par  la  mauvaise 
chance,  il  se  trouva  devoir  à  son  partenaire  une 
forte  somme.  N'ayant  que  huit  cents  louis  environ, 
il  voulut  y  joindre  deux  cents  pistoles.  Le  jeune 
roi,  qui  apportait  au  jeu  cette  àpreté  qu'on  a  re- 
prochée à  plusieurs  membres  de  sa  famille ,  les 
refusa  en  alléguant  que  la  somme  devait  être 
payée  intégralement  en  louis.  Le  chevalier  jeta 
alors  les  pistoles  par  la  fenêtre,  et  dit  :  «  Puisque 
Votre  Majesté  ne  les  veut  pas,  elles  ne  sont 
bonnes  à  rien.  »  L'orgueil  du  roi  fut  blessé  au 
vif;  Mazarin  compléta  la  leçon  :  «  Sire,  dit-il,  le 
chevalier  de  Rohan  a  joué  en  roi,  et  vous  en  che- 
valier de  Rohan.  »  Les  vices  de  celui-ci  étaient 
de  ceux  qui  trouvaient  la  cour  indulgente;  il  fut 
nommé  grand  veneur  en  1656,  et  le  brevet  de 
colonel  des  gardes  qui  lui  fut  donné  malgré  sa 
jeunesse  put  lui  paraître  le  premier  degré  d'une 
haute  fortune  militaire.  Au  reste  il  ne  fut  pas 
purement  un  officier  courtisan ,  et  pendant  la 
guerre  qui  précéda  la  paix  des  Pyrénées,  s'il  ne 
montra  pas  des  talents  de  premier  ordre,  il  se 
distingua  du  moins  par  un  brillant  courage.  U 
figura  encore  dans  la  guerre  de  Hollande  en  1672; 
mais  là  s'arrêta  sa  carrière  militaire. 

Les  aventures  galantes  étaient  pour  lui  la  grande 
affaire  ;  il  en  menait  à  la  fois  plusieurs  de  front, 
et  prenait  le  pas  sur  tous  les  hommes  à  la  mode. 
Les  lettres  de  Bussi-Rabutin,  les  Mémoires  de 
la  Fare  et  du  prince  de  Beauvau  retracent  lon- 
guement les  exploits  amoureux  du  chevalier.  Un 
moment  il  semblait  arrivé  au  comble  de  la  faveur 
dans  ce  monde  habitué  à  tout  pardonner  an  vice 
élégant;  un  triomphe  plus  éclatant  que  les  an- 
tres provoqua  sa  perte.  Une  de  ces  nièces  de 
.Mazarin  qui  ont  laissé  un  nom  si  brillant  dans 
les  annales  de  la  galanterie,  Hortense  Mancini, 
se  fît  enlever  par  lui,  et,  après  avoir  trouvé  asile 
chez  la  mère  du  séducteur,  s'enfuit  à  l'étranger. 
Malheureusement  elle  eut  l'imprudence  de  Ini 
écrire  une  lettre  passionnée,  oi^  elle  l'entretenait 
des  jours  de  bonheur  qui  devaient  suivre  leur 
réunion.  Cette  lettre  tomba  aux  mains  du  dnc 
de  Mazarin ,  son  mari ,  qui  réclama  justice  au- 
près du  roi.  Louis  XIV  était  en  veine  d'austérité, 
et  crut  devoir  protester  contre  le  scandale  de  U 
conduite  d'aotrui.  Rohan  fut  dépouillé  de  tontes 
ses  charges.  Fidèle  aux  maximes  qu'un  prinr«  de 
sa  famille,  le  cardinal  de  Rohan,  devait  procla- 
mer plus  tard,  il  était  criblé  de  dettes,  et  la  dis- 
grâce en  l'atteignant  le  frappait  du  plus  complet 
discrédit.  Il  songeait  donc  à  relever  sa  fortune 
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par  quelque  voie  que  ce  fût,  lorsqu'un  ancien  of- 
ticier,  dont  la  vie  avait  été  souillée  des  mëmeâ 
excès,  mais  dont  le  caractère  était  bien  plus  vi- 
goureusement trempé ,  Latréaumont,  l'associa  à 
une  conspiration   contre   le  gouvernement  de 
Louis  XIV.  La  guerre  de  Hollande  avait  engendré 
d'épouvantables  misères  ;  sur  plusieurs  points  du 
royaume  l'irritation  fermentait  et  menaçait  d'é- 
clater en  révolte  ouverte.  Latréaumontcrut  qu'un 
des   plus  grands  noms  de  France  aiderait  au 
mouvement.  Les  deux  complices  se  firent  ache- 
ter par  les  états  généraux  de  Hollande  et  pro- 
mirent de  livrer  Quillebeuf  et  de  soulever  la  Nor- 
mandie; 100,000  éciis  furent  promis  à  Rolian; 
ce  complot  se  liait  à  un  autre,  plus  sérieux, 
formé  dans  le  midi.  Mais,  soit  que  l'on  en  eût 
démêlé  le  fil  à  Londres,  soit  que  des  papiers  saisis 
sur  le  champ  de  bataille  de  Senef  eussent  donné 
réveil,  lorsque  la  flotte  hollandaise  parut  à  deux 
reprises  sur  les  côtes  de  Normandie,  elle  trouva 
le  gonvemement  français  sur  ses  gardes,  et  se 
retira  sans  résultat.  Latréaumùot  se  fit  tuer  en  se 
défendant  contre  les  gardes  du  corps.  Ses  com- 
plices, presque  tous  gens  obscurs,  furent  déca- 
pités ou  pendus  suivant  qu'ils  étaient  nobles  ou 
roturiers.  Les  preuves  manquaient  contre  Rohan  ; 
mais  un  conseiller  d'État,  de  Bezons,  lui  arracha 
l'aveu  de  son  crime  en  lui  pronnettant  son  par- 
don. Une  sentence  de  mort  fut  portée  contre  lui. 
Louis  XIV,  qui  se  rappelait  ses  anciennes  rela- 
tions avec  le  coupable,  était  disposé  à  épargner 
ses  jours.  Mais  ses  ministres  lui  représentèrent 
le  danger  de  l'indulgence  au  milieu  de  la  fermen- 
tation des  esprits  ;  parmi  les  amis  des  jours  heu- 
reux il  ne  se  trouva  personne  pour  intervenir  en 
sa  faveur  ;  sa  mère  même  ne  fit  rien  pour  le 
sauver.  Le  roi  laissa  donc  exécuter  la  sentence. 
Le  chevalier,  qui  s'était  d'abord  livré  à  d'indi- 
gnes emportements,  montra  ensuite  plus  de  cou- 
rage. Apprenant  que  son  supplice  serait  public, 
il  se  félicita  de  ce  surcroît  d'humiliation  qui  de- 
vait être  une  expiation  de  ses  fautes  ;  soutenu  par 
la  parole  de  Bourdaloue,  il  alla  à  la  mort  avec 
dignité,  et  fut  décapité  devant  la  Bastille,  le 
27  novembre  1674.  L.  Collas. 

Catien  de  CoartUz,  Ia  Prince  infortuné,  ou  Hitt.  du 
ehev.  de  Bohan;  Amst.  (Rouen),  nis,  In-is.  —  Mémoires 
du  temps,  —  Eug.  Suc,  ijUréaumoni^  roman  hist.;  Parts, 
1887, 1  ToL  in-S«.  —  p.  Clément,  Trois  drames  kist. 

BOHA!f  (Armand-Gaston-Maximilien  de), 
cardinal,  né  le  26  juin  1674,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  19  juillet  1749.  Cinquième  fils  de  Fran- 
çois de  Rohao  et  d'Anne  de  Chabot,  il  fut 
nommé  chanoine  de  Strasbourg  (1690),  et  choisi 
pour  coadjuteur  du  prince-évêque  £gon  de  Furs- 
temberg  (28  février  1701),  avec  le  titre  d'évéque 
de  Tibériade  in  parlibus.  Titulaire  du  siège  par 
le  décès  de  ce  prélat  (10  avril  1704),  il  devint 
cardinal  le  18  mai  1712,  et  grand  aumônier  le 
7  juin  1713.  Il  fut  successivement  pourvu  des 
abbayes  de  Foigny,  de  La  Chaise  Dieu  et  de  Saint- 
Woast  d*Arras.  Sans  aucun  titre  littéraire,  il  fut 
reçu,  le  30  janvier  1704,  à  l'Académie  française 
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comme  successeur  de  Perrault,  et  plus  tard  l'A- 
cadémie des  inscriptions  Tadmit  aussi  comme 
membre  honoraire.  Il  fut  enfin  proviseur  de  Sor- 
bonne.  Par  sa  naissance,  par  sa  fortune,  par 
ses  liantes  fonctions ,  il  prit  une  part  active  à 
toutes  les  négociations  tentées  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XIV  pour  ramener 
la  paix  dans  l'Église  de  France,  et  ses  liaisons 
avec  le  P.  Tellier,  confesseur  du  roi,  et  avec 
le  cardinal  de  Bissy,  évêque  de  Meaux,  eu 
firent  un  des  cliefs  du  parti  moliniste.  Dans  l'as- 
semblée du  clergé  de  1713,  il  fit  le  rapport 
pour  l'acceptation  de  la  bulle  Unigenilus  (  fé- 
vrier 1714),  et  n'épargna  rien  pour  atteindre  ce 
but.  Sous  la  régence,  il  contrecarra  les  intentions 
du  cardinal  de  Noailles,  et  après  avoir  tenu  chez 
lui  de  nombreuses  assemblées  d'évèques  pour 
amener  quelque  conciliation,  il  parvint  à  faire 
signer  par  une  quarantaine  d'entre  eux  (13  mars 
1720)  un  accommodement  qui  mit  à  peu  près 
fin  à  toutes  les  querelles.  Afin  d'y  arriver,  il  dut 
consentir  à  sacrer,  le  9  juin  de  cette  année,  Du- 
bois, archevêque  de  Cambrai,  si  décrié  par  ses 
mœurs,  et  ce  ministre  le  fit  nommer  chef  d'un 
conseil  de  conscience,  puis  membre  du  conseil 
de  régeuce.  Dans  son  premier  voyage  à  Rome, 
en  1721,  il  s'attacha  comme  bibliothécaire  le 
savant  abbé  Oliva.  Sa  bibliothèque  était  alors  une 
des  plus  considérables  de  France,  et  il  venait  de 
l'augmenter  encore  de  celle  du  président  de  Mé- 
nars,  qu'il  avait  achetée  40,000  livres,  et  qui 
provenait  du  président  de  Thon.  Ce  prélat  fit 
construire  le  palais  épisoopal  de  Strasbourg  et 
réparer  magnifiquement  le  chAteau  de  Saverne, 
résidence  des  évêqnes  de  ce  diocèse.  On  a  sous 
son  nom  RUuale  argentinense  (Strasbourg, 
1742,  in-4»).  H.  Fwqobt. 

Galiia  ekristtana^  t.  XIII.  —  Élooe  du  cardinai  de 
BoAan,  lu  à  l'Acad.  des  ioscript.  et  inséré  dans  le  JUer- 
cure  de  France»  Juin  1761.  -  Journal  de  rabbé  Dor- 
sanne.  —  Vjimi  de  la  Religion,  ISIB,  t.  4t. 

BOBAN  (Armand  ob),  dit  le  cardinal  de  Sou- 
BisB,  petit- neveu  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
f  décembrel7i7,mortàSaveme,  le  28  juin  1766. 
Fils  de  Jules-François-Louis  de  Rohan ,  prince 
de  Sonbise,  il  fut  connu  sous  le  nom  d'abbé  de 
Ventadour.  Il  devint  en  1736  abbé  de  Saint- 
Epvre,  et  en  1737  abbédeLureetde  Murback.  Le 
21  mars  1739  il  fut  élu  recteur  de  la  faculté  des 
arts  de  Paris,  et  par  l'influence  du  gouvernement, 
et  conseillé  par  son  grand-onde,  il  réussit  malgré 
son  extrême  jeunesse  à  lui  faire  révoquer  l'appel 
qu'elle  avait  formé  longtemps  auparavant  contre 
la  bulle  Unigenitus.  Continué  dans  le  rectorat,  il 
(ht  reçu  en  1741  docteur  de  Sorbonne,  et  devint 
le  30  décembre  suivant  membre  de  l'Académie 
française.  Le  cardinal  de  Rohan  le  fit  élire  pour 
son  coadjuteur  (1742)  elle  pape  le  préconisa  sous 
le  titre  d'évéque  de  Ptolémaïde.  Rien  ne  constate 
cependant  qu'il  ait  été  sacré.  Benoît  XIV,  sur  la 
présentation  do  prince  Charles-Edouard  Stuart, 
le  créa  cardinal,  le  10  avril  1747.  Il  prit  alors  le 
nom  de  cardtnal  de  Saubise,  pour  se  distinguer 
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du  cardinal  de  Rohan,  dont  il  était  le  ooadjateor; 
tuais  il  n'alla  jamais  à  Rome  pour  recevoir  le 
chapeau.  A  la  mort  de  celai-ci,  il  lui  succéda  sur 
le  siège  de  Strasbourg  et  dans  la  charge  de 
grand  aamônier.  Ce  prélat  se  distingua  par  sa 
charité,  son  zèle  et  des  moeurs  douces  et  pures. 
ROHAN  {Charles  de),  prince  de  Mont^o- 
BAN  (i),  chef  de  la  branche  de  Rohan-Roche- 
fort,  né  le  7  août  1693,  mort  en  octobre  1768, 
était  le  cinquième  fils  de  Charles  lll  de  Ro- 
han, prince  de  Guemené,  mort  en  1727.  Il  en- 
tra en  1710  dans  les  mousquetaires,  et  fit  dans 
ce  corps  les  campagnes  de  Flandre.  Colonel  du 
régiment  de  Picardie  le  26  juin  1717,  il  le  com- 
manda aux  sièges  de  Fontarabie,  de  Saint-Sébas- 
tien et  de  Roses,  le  conduisit  en  1733  eu  Italie, 
et  se  distingua  dans  les  batailles  de  Parme  et  de 
Guastalla.  Sa  bravoure  lui  fit  donner  le  grade 
de  maréchal  de  camp  en  1734,  et  il  servit  en 
cette  qualité  en  Bavière  et  en  Bohème.  Nommé 
lieutenant  général  le  20  février  1743,  il  fut  em- 
ployé en  Allemagne,  et  quitta  le  service  en  1744, 
après  là  prise  de  Fribourg.  Il  laissa  un  fils, 
Charles-Armand' Jules,  prince  de  Rochefort, 
né  le  30  août  1729,  et  qui  fut  colonel  d'un  régi- 
ment de  son  nom. 

De  CourccUrs,  Dict.  des  généraur,  —  Salât-Simon, 
Mémoires. 

ROHAN  {Armand'Jules  de),  archevèt]ue  de 
Reims,  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le  10 
février  1695,  mort  à  Saverne,  le  28  août  1762. 
Admis  de  bonne  heure  dans  le  chapitre  de 
Strasbourg,  il  fut  pourvu  en  1715  de  l'abbaye 
du  Gard  (diocèse  d'Amiens),  et  en  1730  de 
celle  de  Gorze  (diocèse  de  Metz).  Après  avoir 
assisté,  comme  conclaviste  du  cardinal  de  Ro- 
han, à  l'élection  d'Innocent  XIII  (1721),  il 
fut  nommé  à  l'archevêché  de  Reims  (28  mai 
1722).  Il  déploya  un  zèle  ardent  pour  faire  ac- 
cepter dans  son  diocèse  la  bulle  Unigenitus. 
Après  avoir  sacré  Louis  XV,  le  25  octobre  1722, 
il  prit  séance  au  parlement  comme  premier  pair 
ecclésiastique,  et  se  débarrassa  peu  &  peu  des 
soins  de  l'administration  diocésaine  sur  des  vi- 
caires généraux ,  revêtus  d'un  titre  d'évêché  in 
partihus.  Il  a  publié  :  Breviarinm  remense; 
Carapoli  (Charleville),  1759,4  vol.  in-8^ 

RoBAN  (Louis-Constantin  de),  frère  du  pré- 
cédent, né  le  24  mars  1697,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  11  mars  1779.  D'abord  chevalier  de 
Malte,. et  destiné  à  la  marine  militaire,  il  obtint 
en  1720  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Ses 
goûts  changèrent  quelques  années  après,  et,em- 
brassant  la  carrière  ecclésiastique,  il  devint  cha- 

(1)  Ce  titre  avait  été  déjà  porté  par  son  oncle,  Jean- 
lîaptisU' Armand  db  Roha:*.  mort  le  6  octobre  1704. 
■  C'était,  dit  Saint-Simon,  un  homme  obscur  et  débau- 
ctié,  que  personne  ne  Toyolt  Jamais,  w  11  avait  ëpouaé  la 
vrove  du  marquis  de  Rannes,  lieutenant  général,  «  une 
bossue  fort  laide  ».  «  Rien  de  si  effronté,  de  st  débordi^, 
de  si  avare,  de  si  étrangement  méchant  que  cette  espèce 
de  monstre  ;  elle  passolt  sa  vie  an  groa  Jeu  et  en  débau- 
che* q«l  lui  ooûtolent  beanconp  d'argent.  **  Klle  moorut 
en  m,  plus  qu'octogénaire. 


noine  de  Strasbourg  (1722),  abbé  de  Lyre  et 
de  Saint- Epvre,  et  premier  aumônier  du  roi 
(mars  1748),  sous  le  nom  de  prince  Constantin. 
Après  la  mort  du  cardinal  deRohan-Soul>ise,  .<on 
cousin,  les  chanoines  de  la  cathédrale,  assem- 
blés pour  rélecUon  de  son  successeur,  portèrent 
sur  lui  tous  leurs  suffrages  (23  septembre  1756). 
Proclamé  cardinal  à  la  nomination  de  Louis  XV 
(23  novembre  1761),  il  n'alla  jamais  à  Rome,  et 
depuis  1760  eut  pour  coadjuteur  son  neveu, 
Louis-René-Édouard,  prince  deRohan-Gnemené. 

Gallia  christiana,  t.  XI il.  -  Gazette  de  France,  I7if- 
iT7e.  -  Kisquet.  fronce  pon^iHcii/e  (  inédite). 

ROHAN-ciiEMENÉ  {Jules-ffercule-Meria" 
dec,  prince  de),  neveu  du  précédent,  né  à 
Paris,  le  25  mars  1726,  mort  vers  1800,  en 
émigration.  Il  était  le  fils  atné  d*Hercule-Me- 
riadec  de  Rohan,  duc  de  Montbazon,  mort 
le  21  décembre  1757.  Entré  au  service  comme 
capitaine  de  cavalerie  dans  le  régiment  de 
Royal-Pologne  (1744),  il  lit  la  campagne  d'Alle- 
magne. Colonel  d'un  régiment  d'infanterie  de 
son  nom  (26  mai  1745),  il  servit  sous  le  maré- 
chal de  Saxe,  et  assista  aux  sièges  de  Tournay, 
d'Anvers,  de  Maë^^tricht,  et  aux  batailles  de  Rau- 
coux  et  de  Lawfeld.  Il  eut  à  Rosltach  une  partie 
de  sa  brigade  mitraillée.  Son  rt^gimcnt  décida,  en 
1758,  la  victoire  de  Sonderhausen.  Maréchal  de 
camp  le  1*^**  avril  17.59,  et  lieutenant  général  le 
25  juillet  1762,  il  ne  fit  pas  depuis  cette  der- 
nière date  un  service  actif. 

RoHAN-GuEMENÉ  (  Louts- Armand' Constan- 
tin de)  ,  prince  de  Montbazon,  frère  du  pré- 
cédent, né  le  19  avril  1730,  à  Paris,  ou  II  est 
mort,  le  24  juillet  1794.  Capitaine  de  vaisseau 
en  1758,  il  commandait  Le  Raisonnable  lors- 
qu'il  soutînt  contre  six  vaisseaux  anglais  un 
combat  qui  dora  près  de  deux  heures,  et 
après  lequel  il  fut  forcé  de  se  rendre.  Écliangé 
peu  de  temps  après,  il  devint  chef  d'escadre 
(octobre  1764),  gouverneur  des  fies  sous  le  Vent 
(1766)  et  lieutenant  général  des  armées  navales 
(24  septembre  1769).  Après  avoir  servi  pendant 
toute  la  guerre  de  Pindèpendance  américaine ,  il 
fut  nommé  vice-amiral  (11  mars  1784).  Attaclié 
à  ses  anciens  principes,  il  se  déclara  contre  la 
révolution,  et  fut  privé  de  son  grade.  Il  n'émtgra 
pas  cependant;  mais  arrêté  sous  la  terreur, 
impliqué  dans  le  complot  supposé  des  prisons 
il  fut  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire 
le  23  juillet  1794,  et  exécuté  le  lendemain. 

De  CourccUes,  Dict.  des  pairs  de  France,  et  Hitt.  des 
généraux  français,  —  La  Chesnajrc  des  Bols,  Dict.  de  ta 
noblesse,  t.  XII. 

ROHAR  { Louis- René' Edouard t  prince  de), 
cardinal,  frère  des  deux  précédents,  né  à  Paris, 
le  25  septembre  1734,  mort  5  Eltenheim,  le 
17  février  1803.  Après  avoir  terminé  au  colléi;^ 
du  Plessis  des  études  où  il  réussit  par  plus  «le 
facilité  que  d'application,  il  entra  au  séminaire 
de  Saint- Magloire.  Kn  1760  son  onde,  Cons- 
tantin de  Rohaii,  évoque  de  Stra>l)o»îrjî,  le  fil 
élire  pour  son  coadjuteur.  S/irré,  le  18  mai  de  la 
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même  année,  évèque  de  Canope  in  partibns , 
il  montra  plus  de  goût  pour  ies  plaisirs  et  les 
lettres  que  de  zèle  pour  ses  devoirs  religieux. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  s'attacha  Tabbé  Bat- 
teax.  Son  nom,  ses  relations  littéraires  le  firent 
recevoir  à  l'Académie  française,  le  11  juin  1761, 
à  la  place  de  Pabbé  Seguy.  En  1770,  tenant  la 
place  de  son  oncle,  alors  malade,  il  avait  reçu 
Marie-Antoinette  à  Strasbourg,  lors  de  son  arri- 
vée en  France,  et  l'avait  complimentée  à  la  tète 
de  la  noblesse  et  du  clergé.  Lors  de  la  dis- 
grâce du  duc  de  Cboiseul,  son  successeur,  le 
duc  d'Aiguillon,  lui  proposa  l'ambassade  de 
Vienne.  Les  instances  de  M.  de  B.eaumont,  ar- 
chevêque de  Paris,  jointes  à  la  promesse  du 
ministre  de  payer  ses  dettes,  le  décidèrent  à  ac- 
cepter.  Le  prince  de  Rohan  (1)  reçut  le  titre 
d'ambassadeur  extraordinaire  et  une  somme  de 
i 00,000  livres  pour  ses  équipages  (2).  11  arriva 
à  Vienne  le  6  janvier  1772,  et  fut  d'abord  très- 
bien  accueilli  par  Marie-Thérèse,  qui  lui  donna 
l'usage  d'une  belle  maison  de  campagne,  située 
sur  les  bords  du  Danube.  Ses  nombreux  équi- 
pages servirent  bientôt  découvert  à  une  auda- 
cieuse contrebande,  largement  pratiquée  par  ses 
gens,  quoique  à  son  insu  :  l'impératrice  fut  obli- 
gée de  supprimer  d'une  manière  générale  la 
franchise  des  ambassadeurs.  Sa  conduite  per- 
sonnelle ne  donna  pas  moins  de  prise  à  la  cri- 
tique :  dès  son  arrivée  il  inaugura  une  suite  de 
soupers  qui  chaque  semaine  réunissaient  cent  à 
cent  cinquante  personnes.  «  Des  tables  de  six  ou 
de  huit  couverts  au  plus,  dit  l'abbé  Georgel, 
mais  multipliées  à  l'infini,  donnaient  à  chaque 
société  la  faculté  de  se  réunir  suivant  son  goût... 
Les  assemblées  commençaient  à  neuf  heures  et 
se  prolongeaient  jusqu'à  deux  heures  de  la  nuit.  » 
^Ta rie-Thérèse,  choquée  de  ces  innovations,  fit 
()orter  à  l'ambassadeur  des  observations  à  ce 
sujet,  et  n'en  ayant  pas  reçu  de  réponse  favo- 
rable, elle  chargea  sa  fille,  la  daupbine,  de 
faire  savoir  à  la  cour  de  France  que  la  présence 
de  M.  de  Rohan  ne  lui  était  plus  agréable.  Sa 
conduite  C4)mme  diplomate  mérite  des  éloges. 
Il  fut,  s'il  faut  en  croire  Georgel,  le  témoin  clair- 
voyant et  le  dénonciateur  énergique  des  sourdes 
nf^gociations  du  cabinet  de  Vienne  pour  tromper 
la  France  sur  le  partage  de  la  Pologne.  Le  duc 
d'Aiguillon  serait  resté  sourd  à  ses  avertisse- 
ments. Ayant  appris  l'entrevue  secrète  qui  ve- 
nait d'avoir  lieu  à  Neustad  et  à  Neiss  entre 

(1)  C'est  ainsi  qaMl  était  déDOtnmé,  ou  simplement 
prince  £jouU. 

(1)  On  peut  Juger  du  luxe  extravagant  qu*ll  déploya  par 
l'état  de  sa  maison  lors  de  son  départ.  Les  deui  Yullurea 
de  parade  avaient  coûté  40.000  livres.  Une  écurie  de  cin- 
quante rlievaux,  un  premier  écuyer,  brigadier  des  armées 
du  roi,  un  sous-écnjer  et  deuxpiqurars,  sept  pages,  Créa 
de  la  noblfftse  de  Bretagne  et  d'Alsace,  avec  leur  (gouver- 
neur rt  leur  précepteur,  deux  gentilshommes  de  la 
chambre,  six  valets  de  chambtc  avec  des  uniformes  écar* 
lates,  à  larges  galons  d'or,  quatre  coureurs,  dont  l'habit 
avait  coAlé  4,000  livres  pièce,  douze  valets  de  pied,  deux 
suisses,  dix  mastcleos  habillés  d'écarlate,  etc.  :  tel  était 
ce  train,  vraiment  royal. 


Kaunilz  et  Frédéric  II,  Rohan  eut  un  entretien 
avec  Marie-Thérèse,  à  la  suite  duquel  il  écrivit 
la  fameuse  lettre  cause  de  l'aversion  qu'eut  pour 
lui  plus  tard  Marie-Antoinette  :  n  J'ai  vu,  y 
disait-il,  pleurer  Marie-Thérèse  sur  les  malheurs 
de  la  Pologne  opprimée;  mais  cette  princesse, 
exercée  dans  l'art  de  ne  point  se  laisser  péné- 
trer, me  parait  avoir  les  larmes  à  son  comman- 
dement :  d'une  main  elle  a  le  mouchoir  pour 
essuyer  ses  pleurs,  et  de  l'autre  elle  saisit  le 
glaive  pour  être  la  troisième  puissance  parta- 
geante. »  Cette  lettre,  indiscrètement  confiée  par 
le  duc  d'Aiguillon  à  fA^^  du  Barry,  fut  lue  dans 
un  petit  souper,  et  la  daupbine  cnit  h  un  con- 
cert entre  la  maîtresse  du  roi  et  le  prince  de 
Rohan.  Bientôt  le  premier  partage  de  la  Pologne 
fut  consommé,  et  les  prévisions  de  Rohan  se 
trouvèrent  justifiées  ;  si  tant  est  qu*il  ait  pénétré 
les  secrets  desseins  de  Marie-Thérèse,  car  il 
faut  noter  que,  sauf  l'abbé  Georgel,  l'ami  du 
prince,  ses  contemporains  et  le  duc  d'Aiguillon 
lui-même  l'accusèrent  de  n'avoir  rien  démêlé  aux 
intrigues  de  la  cour  de  Vienne.  «  Il  était ,  dit  le 
duc  de  Lévis,  plus  occupé  d'étaler  un  gran<i 
faste  que  des  affaires  diplomatiques;  le  par- 
tage delà  Pologne  se  tramait  à  son  insu.  »  C'est 
à  la  suite  de  ces  événements,  peu  de  jours  avant 
un  voyage  qu'il  fit  en  Bohème,  en  Pologne  et  en 
Hongrie,  pour  rétablir  sa  santé,  qu'eut  lieu  une 
aventure  qui  donna  un  certain  éclat  à  son  am- 
bassade, et  qui  paraîtra  fort  singulière  si  on  la 
rapproche  de  Vaffaire  du  collier.  Un  soir,  en 
rentrant  à  l'hôtel,  le  secrétaire  du  prince,  Geor- 
gel, reçut  un  billet  cacheté  où  il  lut  en  lettres 
moulées  :  «  Trouvez-vous  ce  soir  entre  onze 
heures  et  minuit  sur  le  rempart  ;  on  vous  y  ré- 
vélera des  choses  de  la  plus  haute  importance.  » 
L'homme  qui  se  trouva  au  rendez-vous  était  mas- 
qué ;  il  voulait,  disait-il,  contribuer  au  succès  de 
l'ambassade  de  M.  de  Rohan,  et  moyennant  mille 
ducats  par  entrevue  il  offrait  de  lui  remettre 
toute  la  correspondance  diplomatique  de  la  cour 
de  Vienne.  Le  prince  accepta,  et  deux  fois  chaque 
semaine  il  reçut  de  cette  main  mystérieuse  co^ 
importants  papiers  qui  lui  firent  découvrir,  entre 
autres  clioses ,  la  diplomatie  secrète  et  person- 
nelle que  Louis  XV  entretenait  à  l'insu  de  ses  mi- 
nistres. 

Cependant  le  rappel  de  Rohan  était  résolu  : 
l'avènement  de  Louis  XVI  brusqua  l'événement. 
De  retour  en  France,  il  fut  froidement  accueilli 
par  le  roi,  et  surtout  par  la  reine,  pour  laquelle 
il  avait  été  chargé  d'une  lettre  par  Marie-Thé- 
rèse (août  1774).  Quels  qu'aient  été  les  senti- 
ments de  la  reine  à  son  égard,  ils  ne  l'empê- 
chèrent pas  d'êl renommé  grand  aumônier  (1777;, 
charge  à  laquelle  était  attachée  la  direction  des 
Quinze* Vingts.  Il  fut  nommé  cardinal  (1778).  Peu 
après  il  devenait  abbé  de  Saint-Waast,  proviseur 
de  Sorbonne,  et  en  1779  cvêque  de  Strasbourg. 
Il  faut  ajouter  à  ces  titres  ceux  d'abbé  deNoirmou- 
tiers  et  de  la  Chaise-Dien.  Ses  richesses,  qui  ne 
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s'élevaient  pas  à  moins  de  deux  millions  et  demi 
de  reTenu,  n'étaient  égalées  que  par  son  luxe  in- 
sensé et  ses  dettes  énormes  (1).  11  embellit  beau- 
coup le  château  de  Saverae;  et,  à  Paris,  à  Thôtel 
de  rimprimerie  Impériale  (  alors  Palais  Car^ 
dinal  et  résidence  des  évéques  de  Stras- 
bourg ) ,  on  Toit  encore  aujourd'hui  les  pein- 
tures fort  peu  édifiantes  dont  il  fit  orner  son  ca- 
binet. En  même  temps  il  montrait  une  facilité 
inconcevable  à  accueillir  toutes  sortes  d'aventu- 
riers, et  se  faisait  le  patron  du  célèbre  Caglios- 
tro^  qu*il  connut  à  Strasbourg  en  17»0.  Il  s'était 
laissé  subjuguer  à  tel  point  par  cet  homme  que, 
montrant  un  jour  à  M*^"  d'Oberkirch  un  gros 
solitaire  qu'il  portait  au  doigt  et  qu'avec  admi- 
ration elle  estimidt  100,000  livres  :  a  Eh  bien  ! 
s'écria-t-il,  c'est  lui  qui  l'a  fait;  je  l'ai  vu,  j'étais 
là.  Ce  n*est  pas  tout,  il  fait  de  l'or...  Il  me  ren- 
dra le  prince  le  plas  riche  de  l'Europe.  »  Ca- 
gliostro,  disait'ii,  était  plein  de  désintéressement  ; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  dépenser  des  som- 
mes énormes  avec  ce  désintéressé.  Cependant  il 
montrait  quelquefois  des  pensées  plus  élevées  et 
plus  dignes  :  c'est  ainsi  qu'en  1780  il  acheta  le 
champ  où  avait  été  mortellemisnt  frappé  Turenne 
et  y  fit  élever  une  pyramide.  On  lui  doit  encore 
la  salutaire  mesure  qui  transféra  l'hospice  des 
Quinze-Vingts  des  bÂtiments  délabrés  de  la  rue 
Saint-Honoré,  dans  ceux  qu'il  fit  construire  au 
faabourg  Saint-Antoine.  Cette  opération,  qui  ne 
tarda  pas  à  être  attaquée  avec  violence,  consis- 
tait dans  la  vente  des  anciens  enclos  et  bâti- 
ments au  prix  de  6  millions  ;  sur  cette  somme 
on  prélevait  400,000  livres  pour  l'acquisition 
des  nouveaux  terrains  et  1  million  pour  les 
constructions  à  y  élever  ;  le  reste  devait  aug- 
menter le  patrimoine  et,  avec  lui,  les  revenus  de 
la  maison.  A  cette  translation  se  joignait  une 
réforme  intérieure  qui  devait  supprimer  la 
mendicité  des  aveugles  recueillis,  augmenter 
leur  bien-être,  créer  des  pensions  pour  trois 
cents  aveugles  des  provinces  et  pour  douze 
gentilshommes  pauvres.  Après  avoir  triomphé 
des  dilfi^cultés  financières  ou  ecclésiastiques  en 
s'entendant  avec  MM.  de  Beaumonl ,  Necker,  et 
Bertin,  il  lui  fallut  briser  le  conseil  d'administra- 
tion hostile  à  ces  changements.  Les  habitudes  de 
prodigalité  du  cardinal  contribuant  à  accréditer 
les  soupçons  de  malversation  qu'on  éleva  contre 
lui  à  ce  sujet,  le  parlement  intervint,  sur  la  dé- 
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(1)  «  H  regardait,  dit  M"»*  d'Oberkirch,  Ins  terres  de  iod 
église  comme  lui  appartenant  par  droit  d'héritage,  et  di- 
sait que  les  domaines  de  son  étêcbé  en  France  et  en  Al- 
lemagne n'étalent  qu'une  bague  à  son  doigt,  il  menait  A 
Strasbourg  un  train  ruineux  et  Invraisemblable,  il  n'a- 
vait pas  moins  de  quatorze  maîtres  d'hôtel  et  vingt-cinq 
valets  de  chambre,  et  ne  se  montrait )amals  qu'en  soutane 
de  moire  éearlate  et  en  rochet  d'Angleterre  d'un  prix 
Incalculable.  Son  chapitre  était  composé  de  douze  cha- 
noines et  de  donze  domleellalres.  Quand  II  officUiit  h 
Verullles,  Il  avait  une  aube  en  points  h  l'aiguille  d'une 
telle  richesse  qu'on  osait  *  peine  y  toucher;  ses  armes 
et  sa  devise  étalent  disposées  en  médaillon  au-dessus  de 
toutes  les  grandes  fleurs  :  on  l'estimait  à  plus  de  100,000 
livres.» 


nonciation  de  Duval  d'Espréméuil.  Robao  triom- 
pha d'abord  de  cette  attaque,  etd'Espréméml  lui- 
même  se  déclara  pour  lui. 

Telle  était  la  situation  singulièrement  compro- 
mise du  cardinal  lorsque  éclata  V affaire  du 
collier  et  que  le  nom  d'une  aventurière.  M"**  de 
La  Motte-Valois,  se  trouva  scandaleusement  lié 
à  oelui  de  Rohan.  Le  cardinal  vit  cette  femme 
pour  la  première  fois  en  1782*  à  son  château  de 
Saverne.  Bientôt  il  lui  alloua  une  pension  con- 
sidérable sur  la  grande  aumônerie.  Il  est  impos- 
sible de  se  méprendre  sur  la  nature  des  relations 
de  M*"*  de  La  Motte  et  de  ce  prélat  scandaleux. 
Femme  de  mœurs  faciles  et  d'intrigue,  la  com- 
tesse s'empara  de  lui  par  les  deux  passions  qui 
le  dominaient  :  l'ambition  et  l'amour  des  plaisirs. 
«  Chacun  de  ces  deux  sentiments  s'exaltait  l'un 
par  l'autre,  dit  M.  Beugnot,  et  ce  maltieureux 
homme  était  livré  à  une  sorte  de  délire.  J'ai  pu 
lire  en  courant  quelques-unes  des  lettres  qu'il 
écrivait  alors  à  M*"*  de  La  Motte;  elles  étaient 
toutes  de  feu  :  le  choc,  ou  plutôt  le  mouvement 
de  ces  deux  passions,  était  effrayant...  Ces  let- 
tres, de  nos  jours  un  homme  qui  se  respecte 
le  moins  du  monde  pourrait  commencer  à  les 
lire,  mais  ne  les  achèverait  pas.  »  L'ambition 
qu'exalte  fA^^  de  La  Motte  chez  M.  de  Rohan, 
c'est  celle  de  rentrer  dans  les  bonnes  grâces 
de  la  reine  et  de  devenir  un  jour  premier  mi- 
nistre. Pour  atteindre  ce  but,  M«e  de  La  Hotte 
offrait  ses  services  près  de  la  souveraine ,  d'au- 
tant plus  puissants  qu'ils  agiraient,  disait-elle, 
dans  une  intimité  secrète  que  lui  avait  promise 
Marie-Antoinette.  Bientôt  commença  entre  le  car- 
dinal et  la  reine  la  prétendue  correspondance  où 
cette  intrigante  faisait  parier  cette  princesse. 
«    Ces  lettres,  dit'  l'abbé    Georgel,   avaient 
éveillé  dans  son  coeur  des  sentiments  dont  il  ne 
sut  ni  modérer  l'expression  ni  régler  l'essor.  » 
Il  se  crut  aimé;  il  demanda  un  entretien  parti- 
culier. Alors  eut  lieu  la  scène  de  la  fin  d'aoôt 
1784.  Entre  onze  heures  et  minuit,  au  fond  d'un 
bosquet,  situé  au  bas  du  tapis  yert  à  Versailles, 
un  homme  déguisé  parut  ;  c'était  le  cardinal,  qui 
allait  à  un  prétendu  rendez-vous  de  la  reine.  La 
nuit  était  fort  sombre.  Une  femme,  couverte  d'un 
roantelet  blanc  et  la  tète  enveloppée  d'une  th&- 
rèse,  attendait  au  lieu  convenu.  Plein  d'émolton, 
le  cardinal  s'avance.  Il  entend  ces  mots  :  «  Vous 
savez  ce  que  cela  veut  dire  »,  et  on  lui  présentait 
une  rose.  Il  la  prend,  la  presse  sur  son  coMir,  se 
dispose  à  répondre  ;  mais  M"*'  de  La  Motte  lui  dit 
à  l'oreille  :  «  Venez,  venez  l  Madame  et  M»«  la 
comtesse  d'Artois  sont  là  qui  approchent.  »  Cette 
scène  de  comédie  avait  été  jouée  par  une  fille 
perdue,  la  d'Oliva,  dont  le  port  avait  beaucoup 
de  ressemblance  avec  celui  de  la  reine,  et  le  car- 
dinal, plus  trompé  et  plus  confiant  que  jamais, 
se  fait  bientôt  le  négociateur  de  ce  fameux  col- 
lier quejes  joailliers  Dœhmer  et  Bossange  of- 
fraient à  toutes  les  souveraines  de  l'Europe.  Déjà 
deux  fois,  en  1778  et  en  1781,  la  reine  avait  re- 
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fusé  cette  parure  ofTei^e  par  le  roi;  mais  M"'*  de 
La  Motte  persuade  au  cardinal,  exalté  par  la 
scène  du  parc,  que  Marie- Antoinette  la  veut 
acquérir  en  secret  et  par  son  entremise.  Le 
26  janvier  1785,  Rolian  achète  les  diamants  aa 
prix  de  1,600,000  livres,  payables  de  six  mois 
en  six  mois.  Le  1*'  février  le  collier  est  livré 
par  les  joailliers  ;  le  cardinal  leur  confie  que  c'est 
la  reine  qui  Tacheté,  leur  montre  les  proposi- 
tions acceptées  par  eux  avec  ces  mots  en  marge  : 
«  Approuvé,  Marie- Antoinette  de  France  »; 
et  il  court  le  soir  même  à  Versailles,  où,  devant 
lui,  récrin  est  remis,  chez  Mme  de  La  Motte,  à 
un  prétendu  valet  de  chambre  de  la  reine.  Ma- 
rie-Antoinette recevait  le  12  juillet  une  lettre  de 
Bœhmer  qui  se  terminait  par  ces  mots  :  «  Nous 
avons  une  vive  satisfaction  que  la  plus  belle 
parure  de  diamants  qui  existe,  serve  à  la 
plus  grande  et  à  la  meilleure  des  reines  »  ;  et, 
sans  rien  comprendre  alors  à  ces  mots,  qui  sem- 
blaient s'appliquer  à  des  diamants  que  le  roi 
venait  d'acheter  pour  elle  et  qui  lui  étaient  re- 
mis avec  la  lettre.  Ce  ne  fut  qu'au  commence- 
ment d'août  qu'elle  apprit  de  M""  Campan  et  du 
baron  de  Breteuil  l'odieuse  trame  à  laquelle  son 
nom  était  mêlé. 

Le  15  août  1785  eut  lien  l'arrestation  du  car- 
dinal. C'était  le  jour  de  l'Assomption.  Le  roi  le  fit 
venir  dans  son  cabinet,  et  lui  demanda,  en  pré- 
sence de  Marie-Antoinette,  ce.  que  c^était  qu'un 
collier  qu'il  devait  avoir  procuré  à  la  reine.  «Ah, 
sire  !  s'écria  le  cardinal,  je  vois  trop  tard  que  j'ai 
été  trompé.  »  Et  il  protesta  de  son  innocence. 
«  Bemette^-vous,  reprit  Louis  ;  passez  dans  la 
pièce  à  côté  ;  vous  y  serez  seul  ;  écrivez-y  votre 
déposition,  que  vous  me  remettrez  ensuite.  » 
Le  cardinal  revint  un  quart  d'heure  après, 
avec  un  écrit  aussi  peu  clair  que  l'avaient  été 
ses  réponses  verbales.  Le  roi  lui  dit  alors  : 
«  Je  vous  préviens  que  vous  allez  être  arrêté. 
—  Sire,  s'écria  Roban,  daignez  m'épargner  la 
douleur  d'être  arrêté  dans  mes  habits  pontifi- 
caux, aux  yeux  de  toute  la  cour  !  —  Il  faut  que 
cela  soit,  v  reprit  le  roi.  Dans  l'après-dlnée,  le 
cardinal  fut  conduit  à  la  Bastille.  Mais  il  avait 
eu  le  temps  de  remettre  à  son  beiduqne  un  billet 
pour  l'abbé  Georgel.  Le  messager,  en  crevant 
son  cheval,  arriva  à  Paris  à  midi  et  demi.  L'abbé 
Georgel  brûla  aussitôt  les  papiers  du  prince,  et 
les  perquisitions  qui  furent  faites  tant  à  Paris 
qu'à  Strasbourg  et  à  Saveme  n'amenèrent  alors 
aucune  découverte.Ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est 
que  le  cardinal  do  Rohan,  cet  homme  si  peu 
estimé  et  si  indigne  de  l'être,  trouva  dès  qu'il 
fut  en  prison  des  défenseurs  ardents.  Ce  ne  fut 
dans  la  noblesse  qu'un  cri  d'indignation  contre 
le  gouvernement  ;  «  les  Condé,  toute  la  maison 
de  Rohan  s'agitèrent  pour  lui;  le  clergé,  de- 
puis les  cardinaux  jusqu'aux  séminaristes,  m 
furent  outrés  de  voir  un  évêque  traduit  devant 
le  parlement,  et  le  18  septembre  l'archevêque  de 
Karbonne,  président  de  l'assemblée  ,du  clergé. 


fit  une  protestation;  les  parlementaires  eux- 
mêmes  se  partagèrent  entre  la  cour  et  l'accusé. 
D'autre  part  l'animosité  que  la  reine  témoigna 
contre  lui,  les  démarches  qu'elle  fit  et  fit  faire 
auprès  des  juges  pour  contre-balancer  celles  des 
partisans  du  cardinal,  s'ajoutant  à  l'impopularité 
dont  elle  était  déjà  l'objet  dans  le  public,  ap- 
pelèrent l'intérêt  sur  le  prélat  prisonnier.  Tan- 
dis que  M.  de  Breteuil  donnait  publiquement 
carrière  à  sa  haine  contre  le  cardinal,  M.  de 
Vergennes,  ministre  des  aiïaires  étrangères,  le 
favorisait  secrètement.  Rohan  avait  choisi  Target 
pour  avocat,  et  toute  sa  défense  se  fondait  sur 
son  erreur  et  sur  les  manoeuvres  pratiquées  par 
Mine  de  La  Motte  pour  tromper  sa  bonne  foi. 
Les  dépositions  de  la  d'Oliva  et  du  faussaire 
Réaux  de  Villette  furent  très-favorables  à  l'ac- 
cusé, en  prouvant  qu'il  avait  été  victime  d'une 
escroquerie,  et  qu'il  n'y  avait  pas  participatioa 
comme  complice.  Quand  le  procureur  général 
Fleury  donna  ses  conclusions,  où  il  demandait 
que  le  cardinal  fût  contraint  à  un  aveu  de  témérité, 
banni  de  la  cour  et  dépouillé  de  ses  charges  et 
dignités,  l'esprit  des  juges  était  si  exalté  que  le 
conseiller  de  Barillon  s'écria  «  que  ces  conclu- 
sions n'étaient  pas  celles  d'un  procureur  général, 
mais  bien  celles  d'un  ministre  qu'il  n'était  pas 
difficile  de  reconnaître  ».  C7n  autre  conseiller, 
Seguier,  apostropha  violemment  M.  de  Fleury. 
Dans  le  dernier  interrogatoire  qui  précéda  la 
sentence,  l'attitude  respectueuse  et  modeste  du 
cardinal  inspira  à  ses  juges  un  sentiment  très- 
prononoé  de  pitié.  Le  31  mai,  après  une  séance 
de  dix-huit  heures,  la  cour  rendit  son  arrêt,  qui 
déchargeait  le  prince  de  Rohan  d'accusation, 
sans  même  exprimer  aucun  blâme  de  sa  conduite, 
a  Vous  venez  à  votre  insu,  dit  à  ce  moment 
M.  Joly  de  Fleury  à  M.  de  Barillon,  d'ébranler 
les  bases  mêmesdelamonarcliie.  »  Et  en  effet  le 
peuple,  qui  se  pressait  au  palais  de  justice,  ac- 
cueillit cet  arrêt  par  des  applaudissements  qui, 
adressés  à  un  homme  qui  avait  si  fort  compro- 
mis la  reine  de  France,  étaient  comme  un  com- 
mencement des  cris  sinistres  qui  plus  tard  de- 
vaient s'élever  contre  elle.  Le  lendemain  le  roi 
exilait  le  cardinal  dans  son  abbaye  de  la  Chaise- 
Dieu,  et  lui  ûtait  la  grande  aumûnerie  de  France 
ainsi  que  le  cordon  bleu.  On  blAma  alors  cette 
sorte  de  vengeance,  qui  n'était  en  réalité  que 
stricte  justice  à  l'égard  d'un  homme  coupable 
au  moins  d'une  légèreté  et  d'une  inconséquence 
audacieuse  incompatibles  avec  de  telles  dignités. 
£n  même  temps  le  procès  relatif  aux  Quiuze- 
Vingts  reprenait  son  cours,  et  le  chapitre  de 
Strasl)ourg  accusait  Rohan  d'avoir  dissipé  l'ar- 
gent destiné  à  reconstruire  le  château  deSaverne. 
Ces  plaintes  énergiques  contre  les  prévarications 
de  Rohan,  étouffées  une  première  fois  par  ordre  du 
conseil,  se  renouvelèrent  jusau'à  la  restauration. 
Pendant  que  le  cardinal  était  à  la  Bastille,  un 
mémoire  avait  été  remis  au  roi  par  l'ancienne  ad- 
ministration des  Quinze-Vingts,  et  accueilli  par 
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Louis  XVI.  Toutefois,  sur  le  rapport  favorable 
de  Tolozan,  le  prince  de  Rohan  obtint  encore 
gain  de  cause.  Bientôt  même  il  put  retourner 
dans  son  diocèse,  et  il  chercha,  lyjr  une  con- 
duite plus  épiscopale,  à  faire  oublier  ses  lé- 
gèretés passées.  11  résidait  à  Strasbourg  lorsque 
la  révolution  française  le  rappela  sur  la  scène 
politique. 

Élu  en  1789  député  aux  états  généraux  par 
les  bailliages  de  Haguenau  et  de  Wissembourg, 
il  sembla,  à  Tinstigation  de  la  cour,  s'excuser 
près  des  électeurs  en  donnant  sa  santé  pour 
prétexte;  mais  quand  son  suppléant,  Tabbé  du 
Bourg,  se  prépara  à  le  remplacer,  il  protesta 
énergiquement  dans  un  acte  passé  devant  no- 
taire, le  24  mai  1789.  L'Assemblée,  lors  de  la 
vérification  des  pouvoirs,  eut  h  se  prononcer  sur 
ce  conflit  :  les  ennemis  de  la  cour  prirent  parti 
pour  le  cardinal ,  et  le  23  juillet  son  élection 
était  validée,  sur  le  rapport  de  Gouttes,  qui  se 
montra  favorable  à  celui  «  qui  avait  gémi  si 
longtemps  sous  le  glaive  du  despotisme  ».  A  la 
même  séance.  Montmorency  réclamait  contre 
son  exil,  et,  en  appuyant  cette  motion,  Saint-Far- 
geau,  qui  avait  été  un  de  sesjuges  dans  l'affaire 
du  collier,  s'applaudissait  d'avoir  contribué  h 
lui  faire  rendre  deux  fois  justice.  Le  12  sep- 
tembre le  cardinal  prit  la  parole  pour  remercier 
l'Assemblée.  Ce  fut  la  dernière  lueur  de  sa  triste 
popularité.  Rallié  à  la  cour,  il  retourna  dans  son 
diocèse,  et  y  noua  des  intrigues  contre-révolu- 
tionnaires avec  l'Empire  :  fl  fut  alors  accusé  par 
le  ministre  Montmorin  lui-même,  et  un  décret 
ordonna  l'inventaire  de  ses  papiers.  Sommé  vai- 
nement, le  29  juillet  1790,  par  une  lettre  du 
président  de  venir  dans  les  quinze  jours  siéger 
dans  TAsseinblée,  il  n'en  tint  aucun  compte,  et 
refusa,  le  29  janvier  1791,  lors  de  la  consti- 
tution du  clergé,  de  prêter  le  serment  civil.  En 
mars  il  lança  contre  l'évêque  constitutionnel 
Rrendel,  nommé  pour  le  remplacer,  une  motion 
canonique  qui  causa  un  mouvement  très-violent 
du  peuple  de  Strasbourç.  Celle  conduite,  jointe 
à  ses  liaisons  avec  les  émigré*  de  Tarmée  de 
Condé,  le  firent  à  plusieurs  reprises  dénoncer  à 
la  tribune  par  de  Broglie  (4  avril  1791),  Camot 
et  Rulil  (8  et  27  novembre),  accusations  qui 
ne  tombèrent  que  devant  sa  qualité  de  prince 
étranger.  Enfin,  le  8  février  1791,  dans  une  péti- 
tion déposée  à  l'Assemblée ,  le^  Quinze-Vingts 
prétendaient  que  la  vente  consentie  par  le  car- 
dinal l'avait  été  à  moitié  prix,  que  les  payements 
aux  aveugles  avaient  été  suspendus,  etc.  L'af- 
faire fut  renvoyée  à  une  commission,  et  le  7 
avril  fut  voté,  au  rapport  du  député  Merle,  un 
décret  qui  ordonnait  aux  administrateurs  de  ren- 
dre compte  et  renvoyait  devant  les  tribunaux  ci- 
vils pour  tout  ce  qui  concernait  la  vente  des  hô- 
tels et  enclos.  Quant  au  cardinal  de  Rohan,  fl 
ne  fut  pas  inquiété,  et  continua  à  résider  dans  la 
partie  de  son  diocèse  située  au  delà  du  Rhin, 
où  il  se  signala  par  sa  charité  et  par  les  secours 


qu'il  fournit  largement  de  sa  bourse  aux  éiiil- 
grés. 

«  Le  cardinal  de  Rohan,  dit  le  duc  de  Le  vis, 
avait  une  belle  taille,  une  figure  noble  et  tUi 
manières  agréables.  Il  aimait  le  monde  et  ? 
avait  des  succès.  On  ne  pouvait  lui  refuser  de 
l'esprit;  mais  pour  du  jugement,  il  en  était  tota- 
lement dépourvu.  »  Besenval  le  peint  comme  un 
homme  «  sans  frein  dans  ses  passions  et  dans 
sa  conduite,  libre  dans  ses  mœurs,  plein  d'in- 
considération  et  de  légèreté».  «  C*était,  dit 
Mme  d'Oberkirch,  un  beau  prélat,  fort  pea 
dévot^  fort  adoré  des  femmes,  plein  d'esprit  et 
d'amabilité,  mais  d'une  faiblesse  et  d'une  cré- 
dulité inconcevables.  » 

Eug.  AssE. 

Mem.  de  l*abt)é  Georgel,  t.  I  et  11.  —  Mém.  de 
M»«  Campan,  de  Besenval,  de  M»«  d'Oberkirch.  -  Le- 
Tls.  Souvenirs.  —  Mem.  inédit*  dit  comte  Beognot  (Ar- 
vue  Française,  sept.  18U;. 

rohan-guembhA  (  Ferdinand- Maximi- 
lien-Meriadec,  prince  de  ),  frère  du  précédent, 
né  le  7  novembre  1738,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
30  octobre  1813.  Il  fit  ses  études  en  Sorbonae, 
fut  prieur  de  la  Faculté  de  théologie,  et  reçut  le 
bonnet  de  docteur.  Il  était  grand  prévût  du 
chapitre  de  Strasbourg  et  abl)é  de  Moozon  de- 
puis 1759,  lorsque  Louis  XV  le  nomma  à  l'ar- 
chevêché de  Bordeaux  (  26  décembre  1769), 
pour  lequel  le  prince  Louis  de  Rohan,  son  frère, 
coadjuteur  de  Strasbourg,  le  sacra  le  8  avril  1770. 
H  fut  transféré  en  février  1781  à  Tarchevèché 
de  Cambrai.  Nommé  en  1790  régent  de  (a  prin- 
cipauté de  Liège,  lors  des  troubles  qui  écla- 
tèrent en  cette  ville,  il  prit  possession  du  pa- 
lais du  prince-évéque  qui  avait  fui,  et,  prêtant 
serment  de  lidélité  à  la  nation  et  à  la  loi,  jara 
de  soutenir  les  principes  de  la  révolution  du 
18  août  1789.  Dès  qu'il  vit,  en  janvier  1791,  que 
les  Liégeois  allaient  être  forcés  de  rentrer 
dans  le  devoir,  il  revint  à  Cambrai,  qu'il  ne 
tarda  pas  non  plus  à  quitter,  car  la  révolution 
de  France,  qui  attaquait  ses  propres  droits,  lui 
parut  l)eaucoup  moins  juste  que  celle  de  Liège, 
qui  l'avait  revêtu  d'un  nouveau  pouvoir.  Il 
rentra  en  France  en  1801,  se  démit  de  son  ar- 
chevêché, et  devint  premier  aumûnier  de  l'im- 
pératrice Joséphine.  H.  F. 

Haguos  dn  Tcma,  U  Clergé  de  France,  U  II.  -  L< 
Glay,  Cameracum  chrittianum.  —  Flsquct,  Fnmrt  po»r 
tt^cale  (Inédite). 

ROHAN  (Henri'DouiS'Marie  de),  prince  de 
GuEMENÉ,  neveu  du  précédent,  né  à  Paris,  le  31 
août  1745.  morten  Allemagne, après  1807.  FiUde 
Jules-Hercule-Meriadec  (noy.  ci -dessus  ),  il  fnt 
pourvn  en  1767,  à  titre  de  survivance,  de  la 
charge  de  capitaine-lieutenant  des  gendarmes  delà 
garde,  et  devint,  le  20  août  1775,  grand  cham- 
bellan de  France.  Il  avait,  en  1761,  épousé» 
cousine,  Victoire-Armande-Josèpbe,  filleëu  maré- 
chal deSonhisp.Cette  alliance  avait  plus  qoe  double 
sa  fortune  ;  son  train  de  maison  suivit  la  même 
progression,  et  bientôt  on  le  vit  entretenir,  dans 
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son  hôiéif  des  masiciens,  des  clianteurs,  des  co- 
médiens et  des  danseuses.  Poar  suffire  à  tant 
de  dépenses,  il  ouTrait  continuellement  de  nou- 
veaux emprunts,  qui  lui  donnaient  la  facilité  de 
payer  ses  arrérages,  mais  aussi  qui  grossissaient 
la  masse  de  ses  dettes.  Débordé  de  toutes 
parts,  le  prince,  pour  se  soustraire  aux  pre- 
mières clameurs  de  ses  créanciers,  fit  répandre 
le  bruit  de  son  voyage  en  Italie ,  et  pendant 
qu'il  s'était  retiré  au  ch&teau  de  Navarre,  chez 
son  oncle  maternel  le  duc  de  Bouillon,  sa  fail- 
lite fut  déclarée.  Elle  fut  énorme,  et  l'on  éva- 
lua le  total  des  rentes  viagères  que  devait  le 
prince  banqueroutier  à  2,078,000  livres.  Le  bi- 
lan général  se  clôturait,  en  octobre  1782,  par  un 
passif  d'environ  33  millions.  Après  le  premier 
examen,  on  reconnut  que  la  princesse  de  Guemené 
avait  contribué  au  désastre  qui  accablait  son 
mari.  Gouvernante  des  enfants  de  France,  elle 
fut,  ainsi  que  lui,  forcée  de  se  démettre  de 
toutes  les  cbarges occupées  par  eux  à  la  cour.  Le 
prince  fut  par  ordre  du  roi  retenu  prisonnier  à 
Navarre,  et  un  arrêt  du  conseil  (7  décembre 
1782}  évoqua  ses  affaires,  et  les  attribua  à  une 
commission,  chargée  de  recevoir  les  plaintes 
des  créanciers,  au  nombre  de  plus  de  trois 
mille.  La  liquidation  n'était  point  encore  ter- 
minée lorsque  éclata  la  révolution.  A  cette  épo- 
que le  prince  et  sa  femme  émigrèrent;  mais 
cette  dernière  revint  à  Paris  dès  les  premiers 
temps  du  consulat,  et  y  mourut,  le  20  septem- 
bre 1807.  Quant  au  prince,  il  ne  reparut  point 
dans  un  pays  où  il  avait  jeté  une  si  grande  per- 
turbation financière. 

RoDÀif  -  GuBMERÉ  (  Charles- Alain-Gabriel 
de),  duc  de  Mo^tb^zon,  fils  aîné  du  précédent, 
né  à  Versailles,  le  18  janvier  1764,  mort  à  Paris, 
le  24  avril  183G.  Il  suivit  son  père  dans  Témi- 
gration,  et  s'attacha  au  service  de  l'Autriche,  ob 
il  s'éleva  jusqu'au  grade  de  feld-maréchal-lieu- 
tenant.  Dans  la  campagne  du  Tyrol  (1805), 
un  échec.  qu*il  éprouva  près  de  Castel-Franco 
détermina  sa  mise  à  la  retraite.  Peu  de  temps 
après,  il  commanda  une  armée  réunie  sur  les 
frontières  de  la  Turquie.  Sa  famille  ayant  fait 
en  Autriche  plusieurs  acquisitions  territoriales, 
elle  reçut  des  lettres-patentes  d'incolat  (  27  no- 
vembre 1808)  qui  reconnaissent  son  origine  prin- 
cièrc.  Son  refus  de  quitter  l'Autriche,  en  1809, 
le  fit  condamner  à  mort  par  la  cour  spéciale  de 
Paris,  en  vertu  d'un  décret  impérial  sur  les 
français  servant  à  l'étranger  sans  autorisation.  Il 
se  trouvait  à  Wagram,  et  y  fut  blessé.  Louis  XVII I 
le  nomma  pair  de  France  (  4  juin  1814  )  ;  mais  le 
duc  de  Montbazon  ne  se  présenta  jamais  pour 
prendre  séance  à  la  chambre.  Le  duché  de 
Boaillon  étant  passé  dans  la  maison  de  Rohan 
par  l'extinction  de  la  branche  masculine  prin- 
ctère  de  la  Tour  d'Auvergne,  le  duc  de  Mont- 
bazon, du  chef  de  la  princesse  de  la  Tour  d'Au- 
yergne,  sa  grand'mère,  fut  reconnu  aussi  duc 
de  Bouillon  par  décision  du  congrès  de  Vienne 


(1814;,  décision  confirmée  en  1816  par  un  tri- 
bunal arbitral  formé  à  Leipzig.  Plus  tard,  le 
duc  de  Bourbon,  le  prince  de  la  Trémoille  et  la 
princesse  de  Poix  attaquèrent  cette  sentence 
devant  le  tribunal  de  Liège,  qui  s'arrogea  le 
droit  de  réformer  un  jugement  sans  appel 
rendu  au  nom  des  grandes  puissances  de  l'Eu- 
rope, et  qui,  en  conséquence,  mit  ses  adver- 
saires en  possession  des  donlaines  compris  dans 
sa  juridiction.  Le  duc  de  Montbazon  n'eut 
qu'une  fille,  Berthe,  qui  épousa  son  oncle,  le 
prince  Victor,  et  mourut  le  22  février  184 1 . 

RoBAiv-GcEMENÉ  (  Victor-Louis-Mcriadec 
db),  duc  de  Moitthazon,  frère  du  précédent,  né 
à  Paris,  le  20  juillet  1766,  mort  à  Sechrowen 
(  Bohême  ),  le  10  décembre  1846.  Titré  d'abord 
comte  de  Saint-Pol,  puis  prince  Victor  de 
Rohan,  il  émigra  avec  son  père,  et  passa  au  ser- 
vice de  l'Autriche,  où,  après  avoir  fait  les  cam- 
pagnes des  diverses  coalitions  contre  la  France, 
il  fut  élevé  au  grade  de  feld-maréclial-lieute- 
nant.  Sans  enfants  de  son  mariage,  il  adopta 
pour  héritiers  directs  les  enfants  de  sa  sœur,  les 
princes  de  Rohan-Rochefort  et  Montauban.  En  lui 
s'éfeîgnit  la  branche  des  Roban-Guemené. 

RoHAN-GoEMENÉ  (  Julcs- Armand- Louis  de), 
frère  des  précédents,  né  à  Paris,  le  20  octobre 
1768,  mort  le  13  janvier  1836,  à  Sechrowen 
(Bohême),  commanda  en  1796  un  corps  d'émigrés 
à  la  solde  de  l'Angleterre  et  entra  ensuite  au 
service  de  TAutriche,  où  il  devint  général-ma- 
jor. 11  fit  les  campagnes  contre  la  France,  et  fut 
blessé  grièvement  à  la  défense  d'Ulm.  Il  avait 
épousé  en  1800  Catherine  de  Courlande,  fille 
de  la  comtesse  de  Medem  ;  ce  mariage  ne  fut 
point  heureux,  et  les  deux  époux  se  séparèrent 
en  1805.  La  duchesse  mourut  le  29  novembre 
1839,  après  s'être  mariée  en  troisièmes  noces, 
avec  le  comte  de  Schulembourg. 

Mémoires  secrets  (1781  à  î7Sk).  -  De  Courcpllw, 
Hlst.  des  peUrs  de  France.  —Mmanach  de  Gotha, 
isn  à  1836.  —  Docum.  partie. 

ROHAif-CHÀBOT  (  Louis-Maric- Bretagne- 
Dominique  de),  duc  dé  Rohan,  né  le  17  jan- 
vier 1710,  à  Paris,  mort  le  28  novembre  1801,  à 
Nice.  Il  prit  le  titre  de  doc  de  Rohan  après  la 
mort  de  son  aïeul  Louis  (  1727  ),  et  hérita  en 
1738  des  biens  de  son  père,  Louis- Bretagne - 
Alain.  Colonel  d^un  régiment  de  Vermandois 
(20  février  1734),  qu'il  commanda  à  l'attaque 
des  retranchements  d'Ettingen  et  au  siège  de 
Philisbourg ,  il  s'en  démit  pour  prendre  un  régi- 
ment d'infanterie  de  son  nom  (  1738),  avec  le- 
quel il  combattit  à  Lintz.  Brigadier  d'infanterie 
en  1743,  il  assista  à  la  bataille  de  Dettingen, 
et  quitta  le  service  en  1745.  Pendant  plus  de 
trente  années  consécutives,  il  présida  les  états 
de  Bretagne,  et  émigra  à  Nice  aux  premiers 
jours  de  la  révolution. 

RoHAN-CuABoT  {Louis-AugusU  de),  frère 
du  précédent,  né  le  10  juin  1722,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  16  octobre  1753,  servit  en  Flandre, 
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se  trouva  à  la  bataille  de  Raucoux,  et  devint 
maréchal  de  camp  (  10  mai  1748  ). 

ROHAN-CHABOT  (  Alexandre-LouiS'AU' 
gustCf  duc  de),  pair  de  France,  né  le  3  dé- 
cembre 1761,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  8  février 
1816.  Il  était  fils  de  Louis-Antoine-Auguste, 
mort  le  29  octobre  1807,  à  Paris  {voy.  Gh4bot). 
Entré  au  serrice  en  1776,  comme  cadet  dans  un 
régiment  de  dragons,  il  devint  colonel  en  second 
du  régimentd'Artoi8-infanterie(t*^mars  1785), 
et  fut  attaché  eomme  colonel  au  régiment  de 
Royal-Piémont  (avril  1788).  On  le  nommait  alors 
prince  de  Léon.  Il  alla  en  1790  rejoindre  à  Turin 
le.  comte  d'Artois,  fit  la  campagne  de  1702  à 
Parmée  des  princes,  et  fut  mis,  en  décembre  1794, 
à  la  tête  des  nobles  bretons  et  poitevins  réunis  à 
Jersey.  Le  comte  d'Artois  lui  conféra  le  grade 
de  maréchal  de  camp  en  1795.  Rentré  en  France 
(1800),  il  ne  cessa  de  s'y  occuper  des  intérêts 
des  Bourbons.  A  la  restauration,  il  prit  le  titre 
de  duc  de  Rohan,  fut  nommé  pair  de  France 
(4  juin  1814),  lieutenant  général  (31  janvier 
1815)  et  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi  (29  mars  1815),  alors  qu'il  avait  suivi 
Louis  XVinà  6and.De  sa  femme,  Anne-Louise- 
Madeleine-Élisabeth  de  Montmorency,  morte  à 
Paris,  le  20  novembre  1828,  il  eut  trois  fils  et 
quatre  filles. 

Rohah-Chabot  (  Louis-François-  Auguste , 
duc  de),  cardinal  de  Rohan,  fils  aîné  du  précédent, 
né  à  Paris,  le  29  février  1788,  mort  s  Besançon,  le 
8  février  1833.  Napoléon  l'attacha  comme  diam- 
bellari  à  sa  sœur,  la  princesse  Pauline,  puis  à 
Mme  Murât,  et  enfin  à  sa  personne,  sous  le  nom 
de  comte  Auguste  de  Chabot.  Véritablement  at- 
taché à  la  religion,  et  fidèle  au  malheur,  on  le 
vit  apporter  presque  chaque  jour  au  duc  de  Po- 
lignac,  prisonnier  à  Vincennes,  les  consolations 
de  l'amitié,  et  en  1812  il  alla  déposer  ses 
pieux  hommages  aux  pieds  de  Pie  VIT,  à  Fon- 
tainebleau. En  quittant  le  pape,  il  se  dirigea 
vers  ntalie,  d'où  il  ne  revint  qu'en  avril  1814. 
Prenant  alors  le  titre  de  prince  de  Léon,  qu'a- 
vaient toujours  porté  les  aînés  de  sa  famille,  il 
fut  chargé  d'un  commandement  dans  les  com- 
pagnies rouges,  après  la  dissolution  desquelles 
il  obtint  le  grade  de  colonel  de  cavalerie.  Le 
2  mai  1808,  il  avait  épousé  M^te  de  Sérent,  aussi 
distinguée  par  ses  grâces  que  par  ses  vertus. 
Une  catastrophe  la  loi  enleva,  le  10  janvier 
1815  :  en  passant  près  du  foyer  de  sa  chambre, 
le  feu  prit  aux  dentelles  qui  garnissaient  le  bas 
de  sa  robe  et  elle  expira  après  deux  jours  d'hor- 
ribles souffrances.  Le  prince  de  Léon  accom- 
pagna le  duc  d'Angouléme  en  1815  dans  le  midi 
de  la  France  et  en  Espagne,  et  à  son  retour  à 
Paris  il  perdit  son  père,  auquel  il  succéda 
comme  doc  de  Rohan-Chabot  et  pair  de 
France.  Tant  de  malheurs  successifs  le  détermi- 
nèrent à  refuser  une  nouvelle  alliance  avec  une 
princesse  de  Saxe,  et  à  entrer,  le  29  mai  1819, 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Après  avoir  fait 


ses  études  tliéologiques  sous  la  direction  particu- 
lière de  M.  l'abbé  Hamon,  aujourd'hui  curé  de 
Saint-Sulpice,  il  fut  ordonné  prêtre,  en  1822. 
M.  de  Quelen  le  fit  chanoine  honoraire  et  vi- 
caire général  de  Paris.  Le  12  mars  1828,  Char- 
les X  le  nomma  à  l'archevêché  d'Auch  ;  mais  le 
siège  de  Besançon  étant  venu  à  vaquer,  il  y  fut 
appelé,  le  6  juillet  suivant.  Il  ne  quitta  son  dio- 
cèse que  pour  siéger  à  la  chambre  des  pairs,  où 
il  prit  plusieurs  fois  la  parole,  et  commença 
pour  ses  séminaires  et  pour  son  église  métro- 
politaine d'importantes  restaurations,  qu'il  paya 
de  sa  fortune  personnelle.  Élevé  au  cardinalat  le 
5  juillet  1830,  il  se  trouva  à  Paris  au  moment 
de  la  révolution,  et  fut  maltraité  par  les  in- 
surgés à  Vaugirard  lorsqu'il  quittait  la  capi- 
tale. Après  avoir  assisté  au  conclave  qui  élut 
Grégoire  XVI ,  il  revint  dans  son  diocèse,  le 
24  mai  1832,  et  sous  le  prétexte  que  son  retour 
coïncidait  avec  l'apparition  de  la  duchesse  de 
Berry  dans  la  Vendée,  il  fut  accueilli  fort 
mal  à  Besançon.  Le  prélat  ne  se  vengea  de  ces 
insultes  qu'en  répandant  les  plus  larges  au- 
mOnes  et  en  se  portant  partout  où  le  choléra 
sévissait  avec  le  plus  de  violence.  Sa  isanté 
s'altéra,  et  atteint  à  Chenecey  d'un  rhumatisme 
infiammatoire,  il  succomba  à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans.  Son  testament  fit  briller  sa  charité 
d'un  nouvel  éclat  ;  il  y  fit  des  dons  considéra- 
bles aux  pauvres,  à  ses  séminaires,  à  son  église, 
auxquels  il  partagea  une  somme  de  près  de 
500,000  francs.  H.  F. 

Notice  sur  le  cardinal  de  Rohan  ;  Paris,  iS33,  in-ll, 

—  De   Marçuerye,    Oraison   funèbre    du  eard,    de 
Rohan  ;  1SS8,  ln-8».  —  HAmi  de  la  Religion,  t.  LXXIII. 

—  IVotiee  Aist.  et  généal.  sur  la  maison  de  Ckaibot  ; 
Paris,  1894,  ln-8«,  et  PoUWrs,  18S8,  In-il. 

;;  ROHAN-CHABOT  (  Anne  -  Louis  -  Ferdi- 
nand, duc  ne  ),  frère  du  précédent,  né  à  Paris, 
le  14  octobre  1789.  Il  suivit  ses  parents  dans 
l'émigration,  reçut  en  1809  un  brevet  de  sous- 
lieutenant  au  4"  cuirassiers,  et  prit  part  aux 
campagnes  de  Wagram,  de  Moscou,  et  de 
Dresde.  Fait  prisonnier  en  janvier  1814,  et 
renvoyé  sur  parole,  il  fut  nommé  chef  d'es- 
cadron, et  rejoignit  l'armée  française  à  Brienne, 
où  Napoléon  lui  donna  la  croix  d'officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Après  la  restaoration,  il 
devint  aide  de  camp  du  duc  de  Berri,  et  colo- 
nel d'état -major  (10  août  1814).  A  la  for- 
mation de  la  maison  du  duc  de  Bordeaux ,  le 
duc  de  Rohan,  alors  prince  de  Léon,  fut 
nommé  premier  aide  de  camp,  puis  premier 
écnyer  du  Jeune  prince,  et  colonel  des  hus- 
sards de  la  garde  (14  janvier  1824  ).  Il  quitta 
le  service  après  1830,  par  suite  de  refus  de  se^ 
ment.  De  son  mariage  avec  Joséphine-Fran- 
çoise deGontaut-Biron,  il  a  eu  six  enfants,  dont 
l'atné,  CfuarUs-LouiS'Joss^int  prince  de  Léoo, 
est  né  le  12  décembre  1819. 

Sarrat  et  Salnt-Cdme,  Homme»  4u  Jomr.  —  KMtee 

sur  la  maison  de  ChaboL 

moHAN.  Voy,  Chabot,  Gié  et»SooBi9c. 


641 


ROHAULT  —  ROflRBACHER 


549 


ROHAVLT  (  Jacques) f  physicien  français,  né 
en  1620,  à  Amiens,  mort  en  1675,  à  Paris.  Fils 
d'un  riche  marchand  qui  l*enToya  terminer  ses 
études  à  Paris,  il  manifesta  de  bonne  heure  beau- 
coup de  sagacité.  Doué  d'un  esprit  inventif,  il  6e 
tourna  d'abord  vers  les  arts  et  les  machines,  et 
parcourut  les  ateliers,  examinant  les  instruments 
on  donnant  d'utiles  afis  pour  les  perfectionner. 
L'étude  des  mathématiques,  à  laquelle  il  s'appli- 
qua de  lui-même,  fit  uno  diversion  heureuse  à 
son  cours  de  philosophie.  Il  lut  ensuite  les  écrits 
des  andens  et  des  modernes,  et  le  système  qui 
Téclaira  le  plus  fut  celui  de  Descartes  ;  il  s'y 
attacha  d'autant  mieuY  que  ce  système  ayant 
une  base  mécanique,  devenait  plus  apph'cable  à 
la  physique,  l'objet  de  ses  études  favorites.  Le 
savant  Clerselier,  l'éditeur  de  Descartes,  fut  si 
enchanté  de  lui  avoir  trouvé  un  défenseur  dans 
Rohault  qu'il  s'empressa,  malgré  les  oppositions 
de  sa  famille,  de  lui  donner  sa  fille  en  mariage, 
a  Autant  pour  reconnaître  cette  marque  d'amitié 
que  pour  suivre  son  inclination ,  dit  Saverien, 
Rohault  forma  la  résolution  de  répandre  la  phi- 
losophie de  Descartes.  D'abord  il  prit  des  éco- 
liers chez  lui,  et  ses  leçons  furent  si  goûtées 
qu'il  lui  en  vint  de  toutes  parts.  Il  fit  peu  de 
temps  après  des  conférences  publiques  une  fois 
par  semaine,  et  ce  fut  avec  le  plus  grand  éclat.  » 
il  se  conformait  dans  son  enseignement  aux 
principes  du  maître  qu'il  avait  choisi.  «  Sa  mé- 
thode consistait  à  expliquer  l'une  après  l'autre 
toutes  les  questions  de  physique  en  commençant 
par  établir  des  principes  et  à  en  déduire  l'expli- 
cation des  effets  les  plus  curieux  de  la  nature.  » 
Par  exemple  pour  prouver  la  pesanteur  de  l'air, 
il  faisait  voir  que  tout  ce  qu'on  attribuait  alors 
k  l'horreur  du  vide  ne  peut  dépendre  que  de 
cette  pesanteur.  L'expérience  suivante  confir- 
mait ce  raisonnement.  Il  construisait  avec  trois 
tubes  de  verre  une  espèce  de  baromètre,  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  chambre  de  Ro- 
hault; il  en  bouchait  un  avec  un  morceau  de 
vessie  mouillée,  et  en  remplissait  un  autre  de 
mercure;  puis  il  perçait  la  vessie  avec  la  pointe 
d'une  épingle,  et  l'invasion  do  l'air  suffisait  à 
précipiter  d'nn  côté  le  mercure  et  à  le  faire 
monter  de  l'autre  dans  le  troisième  tube.  Il  dé- 
montrait, par  les  différentes  réfractions  de  la  lu- 
mière, que  les  couleurs  n'étaient  que  des  modifi- 
cations de  cette  matière.  Ses  expériences  sur 
l'aimant,  sans  être  nouvelles,  furent  anssi  très- 
remarquables.  Il  ne  faut  pas  réussir  trop,  suivant 
un  mot  de  Fontenelle.  Les  succès  de  Rohault 
excitèrent  l'envie;  on  fit  courir  de  mauvais  bruits 
sur  son  compte,  et  on  l'accusa  de  professer  des 
doctrines  dangereuses.  Forcé  de  se  justifier,  il 
le  fit  dans  ses  Entretiens  avec  autant.de  no- 
blesse que  de  clarté.  Ses  ennemis  ne  le  traitèrent 
pas  moins  d'hérétique,  et,  à  son  lit  de  mort,  Ro- 
hault fut  obligé,  pour  être  admis  aux  sacre- 
ments, de  faire  une  profession  publique  de  ca- 
tholicité. Il  fut  inhumé  dans  Sainte- Geneviève,  à 


côté  de  Descartes.  Sa  Physique  fut  longtemps 
un  livre  classique  en  France;  Sylvain  Régis,  Po- 
linière.  Privât  de  Molières  et  le  P.  Regnault  en 
propagèrent  les  principes  en  se  contentant  de  la 
modifier  ou  en  étendant  les  expériences.  On  a 
de  lui  :  Traité  de  physique  ;'P^m,  1671,in-4°, 
et  1682, 4  vol.  in- 12,  avec  des  additions;  la  der- 
nière édit.est  de  Paris,  1730,  2  vol.  in-12;  trad. 
en  latin  (Londres,  1697,  în-S"),  par  Samuel 
Clarke,  qui  l'augmenta  de  nouvelles  remarques, 
tirées  de  Newton  en  grande  partie;  —  entre- 
tiens sur  la  philosophie;  Paris,  1671,  1675, 
in-12  ;  —  Œuvres  posthumes,  éditées  par  Cler- 
selier; Paris,  1682,  in-4*;  on  en  a  réimprimé  à 
part  le  Traité  de  mécanique;  Paris,  1723, 
2  vol.  in-12,  traité  qui  avait  été  trad.  en  1692 
eu  latin  par  S.  Clarke- 

Saverien,  HUt.  des  philosophes  modernes,  1. 1.  —  Mo- 
rérl,  Grand  DM.  hitt.  —  Préface  des  Œuvres  posth. 
de  Rohaolt. 

RORRBACHBR  (René-François),  historien 
français,  né  à  Langatte  (Meurthe),  le  27  sep- 
tembre 1789,  mort  à  Paris,  le  17  janvier  1856. 
Son  père,  régent  d'école  de  sa  paroisse,  dirigea 
tant  bien  que  mal  sa  première  éducation.  Appelé 
par  goût  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  entra 
en  1810  au  grand  séminaire  de  Nancy,  reçut  l'or- 
dination le  21  septembre  1812,  et  fut  nommé  dix 
jours  après  vicaire  de  la  paroisse  de  Wibersvîl- 
1er,  et  au  bout  de  six  mois  vicaire  à  Lunéville. 
II  devint  en  1821  missionnaire  diocésain,  et 
resta  dans  ce  poste  jusqu'en  1826.  En  1827  il 
se  réunit  à  l'abbé  F.  de  La  Ménnais,  qui  dé- 
fendait alors  les  prérogatives  du  saint-siége,  et 
le  suivit  en  Rretagne,  où  il  demeura  jusqu'en 
1835,  dirigeant  les  études  philosophiques  et 
théologiques  de  quelques  jeunes  gens  qui  se  dé- 
vouaient à  le  seconder  dans  ses  bonnes  œuvres. 
C'est  là  qu'il  posa  en  principe ,  avec  le  commun 
des  théologiens,  que  l'Église  catholique  dans 
son  état  actuel  remonte  jusqu'à  Jésus-Christ,  et 
que  dans  un  état  difTérent  elle  remonte  de  Jésus- 
Christ,  par  les  prophètes  et  les  patriarches,  jus- 
qu'au premier  homme  qui  fut  de  Dieu.  C'est  là 
aussi  qu'il  s'appliqua  définitivement  à  l'entre- 
prise capitale  de  sa  vie,  VBistoire  universelle 
de  VÉglise  catholique .,  qu'il  avait  ébauchée 
dès  1826.  La  défection  de  La  Mennais  ne  servît 
qu'à  le  faire  persister  davantage  dans  la  défense 
des  doctrines  ultramontaines.  Appelé  en  1835  an 
séminaire  de  Nancy,  il  y  professa  le  dogme  et  la 
morale,  puis  l'Écriture  sainte  et  l'histoire  ecclé- 
siastique, fut  fait  chanoine  honoraire  de  la  ca- 
thédrale, et  vint  en  1849  se  fixer  à  Paris.  La 
congrégation  du  Saint-Esprit  lui  donna  dans  son 
séminaire  une  hospitalité  exceptionnelle  :  aussi 
l'une  de  ses  dernières  volontés  fut  qu'il  serait 
inhumé  à  côté  du  fondateur  de  cet  institut,  l'abbé 
Liebermann.  On  a  de  Rohrbachcr  :  Catéchisme 
du  sens  commun;  Paris,  1825,  in-12,  et  1856, 
in- 18,;  —  Lettres  d^un  anglican  à  un  gallican  ; 
Paris,  1827,  in-80;  —  La  Religion  méditée; 
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Paris,  1836,  1852,  2  vol.  in-18;  —  Des  Rap- 
ports naturels  entre  les  deux  puissances; 
Besançon,  1838,  2  vol.  in-8**;  —  De  la  Grâce 
et  d"  la  nature;  Besançon,  1838,  in-8o;  — 
Motifs  qui  ont  ramené  à  l  Église  catho- 
lique un  grand  nombre  de  protestants  et 
autres  religionnaires ;  Paris,  1841, 2  vol.  in- 18  : 
souvent  réimprimé;  —  Tableau  des  princi- 
pales conversions  qui  ont  eu  lieu  parmi  les 
protestants  depuis  le  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle  ;  Paris,  2*  édition,  1841,  2 
vol.  in-18;  —  Histoire  universelle  de  VÉ- 
glise  catholique ;^&ncy ,  i842-49,ct  Paris  1849- 
53,  29  vol.  in-8<>.  Le  plan  de  cet  ouvrage  est 
exécuté  avec  netteté,  et  toutes  les  parties  en  sont 
bien  liées.  A  travers  des  négligences  et  des  âpre- 
lés  de  st>Ie,  on  trouve  des  pages  de  la  plus 
haute  éloquence.  L'Ami  de  la  Religion  a  fourni 
les  principaux  matériaux  des  derniers  volumes  ; 
—  Observations  à  M.  Vabbé  Caillau  ;  Paris , 
1849,  in-8<*.  C'est  une  réponse  à  divers  ar- 
ticles insérés  dans  la  Bibliographie  catholique 
au  sujet  de  Touvrage  précédent;  —  Vie  des 
Saints;  Pari»,  1B52,  6  vol.  in-8°.  Le  style  de 
ce  dernier  ouvrage  est  dur,  et  bien  inférieur  à 
l'œuvre  de  Godescard. 

J.-A.  RouUan,  Notice  iur  l'ubbé  Rohrbacher  ;  ParH, 
1856.  tn-8*.  —  L'Ami  de  la  ReiUjionf^anf.  et  tév.  1856.  — 
L'Univers,  ts  JaDv.  1850. 

ROiLLET  OU  BOCiLLBT  (  Claude),  poète 
français,  né  à  Beaune,  mort  vers  1576,  dans  un 
âge  fort  avancé.  On  Tavait  d'abord  envoyé  à 
Paris  pour  y  faire  ses  études;  mais  la  mort  de 
son  père  Tobligea  de  retourner  dans  sa  ville  na- 
tale, où  son  frère  Nicolas  se  chargea  de  son  édu- 
cation. Après  avoir  achevé  sa  philosophie  à  Pa- 
ris, il  prit  le  degré  de  maître  es  arts  et  se  con- 
sacra à  l'enseignement.  Il  fut  principal  des  col- 
lèges de  Bourgogne  et  de  Boncours,  où  il  avait 
professé  les  humanités,  et  fut  élu  en  1560  rec- 
teur de  l'université.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Varia  poemaia  ;  Paris,  1556,  pet.  in- 12  :  on 
trouve  dans  ce  recueil  peu  commun  quatre  tra- 
gédies latines,  PAi/anira,  PetruSf  Amanei  Ca- 
therina,  des  dialogues,  des  églogues,  un  épilha- 
lame,  des  épigrammes;  l'auteur  mit  lui-même 
en  vers  français  Tune  de  ses  pièces  latines,  et 
l'intitula  :  Philanire^  tragédie  françoise  ;  Pa- 
ris, 1563,  in-4'';  elle  fut  réimpr.  en  1577,  sous 
le  titre  de  Philanire,  femme  d'Hippolyte  ;  — 
Elegia  de  obilu  Petri  Gallandii;  Paris,  1559, 
in-4";  —  Oratio  et  ode  in  obitum  ducis  Gui- 
sanii;  Parts,  15G3,  in-4";  ^  Christus  paliens, 
tragedia,  version  impr. dansie  tildes  Œuvres 
de  saint  Grégoire  de  Naziauze  (1609)  ;  —  Acteon 
gallicus  super  apotheosi  Caroli  IX;  Paris, 
1575,  in-4". 
Pai»r.loii,  tJlbl.  des  auteurs  de  Bourgogne. 

RORBS  {Henri),  dit  Zorg  (l),  peintre  hollan- 
dais, né  à  Rotterdam  en  1 62 1 ,  mort  en  1682.  Il  fut 

(1)  Ce  surnom  qui  «Ignlfle  soigneux  fut  donné  i  ion 
père  h  cause  de  son  exactUiide  A  remplir  le«  devoirs  de 
la  place  de  nicsMger  entre  Rotterdam  et  Dort. 


d'abord  Te  lève  de  David  Tenîers  ;  mais  il  i;e  resta 
pas  longtemps  chez  cet  habile  maître,  et  travailla 
sous  Wilhcra  Buytenweg.  II  se  fit  un  genre  qui 
participait  de  Tun  et  de  l'autre.  «  Le  vérital>le 
talent  de  Rokes,  dit  M.  Ch.  Blanc,  c'est 
Texcellence  de  son  exécution,  son  faire  Itabiie; 
par  ce  côté,  il  est  maître,  lia  dans  sa  toudie 
presque  tout  l'esprit  de  Teniers,  mais  il  est  plus 
monté  en  couleur  et  l'ensemble  de  ses  tableaux 
s'enveloppe  d'une  plus  chaude  harmonie.  *  Le- 
brun a  écrit  :  «  Zorg  doit  être  regardé  comme  un 
des  plus  habiles  peintres.  Je  regarde  ce  maître 
comme  devant  occuper  une  des  premières  places 
dans  les  galeries.  »  Ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  que  Rokes,  doué  d'un  talent  si  distingué, 
quitta  son  art  pour  reprendre  la  profession  de 
son  père.  Il  mourut  messager  marinier.  Ses  ta- 
bleaux sont  rares  :  c'est  surtout  dans  les  gale- 
ries particulières  qu'ils  se  rencontrent,  et  comme 
Rokes  signait  rarement  ses  œuvres,  nulle  doute 
que  beaucoup  d'entre  elles  ne  figurent  sur  les  ca- 
talogues sous  le  nom  de  Teniers  ou  de  Bran- 
wer.  On  cite  de  lui  à  Amsterdam  :  Une  Foire 
italienne  et  un  Marché  au  poisson  avec  des 
figures  en  grand  nombre  ;  à  La  Haye  Une  Ker- 
messe et  Un  Intérieur  de  salon  ;  au  musée  de 
Dresde ,  La  Marchande  de  poisson ,  tableau 
fin  et  clîfir  ;  à  Genève  :  Deux  Élèves  d'un  al- 
chimiste laissant  brûler  les  vases  au  four- 
neau de  leur  maître;  à  Londres,  galerie  Bn.l> 
gewater,  une  Scène  de  buveurs  et  de  fumeurs  ; 
à  la  pinacothèque  de  Munich  :  Une  Familfr 
de  paysans,  et  un  Intérieur  villageois  ;  «m 
Louvre  :  deux  Intérieurs  de  cuisine  d'un  fini 
précieux;  chez  divers  :  Un  Homme  et  une 
femme  buvant;  un  Intérieur  d'estaminet  ; 
enfin,  galerie  Leuchtcnberg,le  morceau  capital  Ju 
maître,  un  Intérieur  de  cuisine  dans  lequel  on 
compte  dix  personnages. 

Le   meilleur  élève  de  Rokes  fut  Abraham 
Diepraam. 

j  hcàcampH,  IjO  fie  des  peintres  koltandais.  ~L4*brua. 
'  Gâterie  des  peintres  hollandais.  —  Ch.  Bîanc ,  Hist.  fi*"» 
I   peintres,  iiv.  108. 

,  ROLAND  (1),  chef  des  Camisards,  né  en  I67ô 
!  au  Mas-Soubeyran  (Gard),  tué  au  mois  d'aoAt 
'  1704.  Très-jeune,  il  s'était  engagé  dans  an  ré- 
giment de  dragons.  Renvoyé  dans  ses  fovers 
I  après  la  paix  de  Ryswick,  il  rejoignit  avec  ses 
I  deux  frères  son  oncle  La  Porte  lorsque  ce  dcr- 
I  nier  rallia  autour  de  lui  les  Cévenols  dispersés 

(i)Sa  famille  éUU  Cévenole  et  s'appelait  LAt*oRT&; 
,  elle  se  composait  de  quatre  Iréres  :  t'ai  lié  Tut  le  père  de 
Roland;  le  second,  pasteur,  puis  aumônier  de  resimrnt 
en  Hollande  ;  le  troisième  aussi  pasteur,  fut  eirealé  en 
i  1696,  à  Montpellier.  Noua  dirons  quelques  moU  du  q««-> 
I  triemc.  —  A  près  avoir  servi  dans  l'anuèe  rrançolsr,  tlètall 
I  devenu  maître  de  forges  près  do  Collet.  I^  mort  de  Sr> 
;  guler  avait  abattu  riosurrecUon  dans  les  Céveooci;  elle 
!  se  ranima  à  sa  voix,  et  11  prit  le  titre  de  colonel  «les  eia- 
ik  fatUs  de  Dieu  (  août  ITM).  U'heareuc  coops  de  Boala  rt 
^  les  terribles  représailles  qu*ll  exerça  Jetèrent  répoQvsotr 
*  dans  le  Languedoc.  Baivllle  redoubla  de  rlg nenr  envers  les 
nouveaux  convertis.  La  Porte,  traqué  sans  relâche,  fut 
on  iDor mrprts  et  toé  d'un  coup  de  roall  ioctobre itw» . 
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(t703).  «  II  était,  dit  M.  Peyrat,  nalurollement 
grave;  silencieux,  iropérieux,  de  parole  bi'èTe 
et  mâle,  de  tête  et  de  cœur  ardents,  sous  un  as- 
pect impassible.  »  A  la  mort  de  La  Porte,  il 
prit  te  commandement  en  chef  sous  le  titre  de 
général  des  troupes  protestantes  de  France  as- 
semblées dans  le  Languedoc.  Sa  troupe  s'ac- 
crut rapidement  jusqu'à  compter  à  la  fin  d'oc- 
tobre 1702  un  millier  de  'coml)attants  ;  il  la  di- 
visa en  cinq  légions,  qui  élurent  pour  chefs 
Abraham,  Salomon,  André  Castanet,  Cavalier 
et  Nicolas  Joany.  Puis  II  Thabitua  aux  éTolu^ 
tions  militaires,  au  maniement  des  armes,  an 
respect  de  la  discipline,  et  s'assura  des  moyens 
d'eiistence  en  transformant  en  magasins,  en  ar- 
senaux, en  hôpitaux  de  vastes  caTemes  cachées 
dans  les  montagnes.  Un  seul  lien,  l'enthousiasme 
rdigieax,  unissait  entre  elles  ces  théocraties  mi- 
litaires. «  Roland,  disent  MM.  Haag,  n'exerçait 
qu'une  autorité  très-bornée,  »i  toutefois  il  en 
exerçait  aucune,  sur  les  autres  chefs  de  bande, 
tandis  que  ceux-ci  jouissaient  d'un  pouvoir 
presque  absolu ,  dont  ils  n'hésitaient  pas  à  user 
le  cas  échéant.  Chacun  d'eux  avait  droit  de  vie 
et  de  mort  sur  sa  troupe  ;  chacun  d'eux  levait  la 
dlme  sur  le  butin  ;  chacun  d'eux  administrait  les 
sacrements ,  célébrait  les  mariages  et  les  funé- 
railles, en  un  mot  remplissait  à  la  fois  les 
doubles  fonctions  de  capitaine  et  de  prêtre.  »  Les 
Camisards  s'aguerrirent  en  peu  de  temps.  Quel- 
ques rencontres  ob  ils  eurent  le  dessus  leur  per- 
suadèrent que  le  ciel  protégeait  leur  cause.  Dès 
lors  ils  opérèrent  au  grand  jour,  tinrent  des  as- 
semblées fréquentes,  et  rétablirent  sur  leur 
passage  le  culte  réformé.  Roland  pénétra  par 
surprise  dans  Sauve,  place  forte  bien  dé- 
fendue pourtant  et  bien  approvisionnée;  il  occupa 
aussi  Ganges,  mais  il  échoua  devant  Pompi- 
gnao  et  eut  deux  cents  hommes  taillés  en  pièces. 
L'expédition  qui  en  1703  le  rendit  maître  de  Ge- 
nouillac,  après  un  sanglant  combat,  coûta  à  ses 
coreligionnaires  dlJzès,  de  Ntmes,  d'AIais  et  de 
Montpellier  une  amende  de  100,000  livres  impo- 
sée par  arrêt  du  conseil  dans  le  but  «  d'indem- 
niser en  partie  les  anciens  catholiques  ».  Au 
printemps  de  170  i,  Yillars  arriva  dans  le  Lan- 
guedoc pour  remplacer  Montrevet,  et  presque 
auiwitôt  il  adressa  aux  chefs  de  la  révolte  des 
propositions  de  paix.  Cavalier  (voff.  ce  nom) 
se  soumit  le  premier  ;  mais  Roland  refusa  de 
poser  les  armes,  et  il  écriritau  maréchal  «  que 
sa  conscience  ne  lui  permettrait  jamais  de  désar- 
mer que  redit  de  Nantes  ne  fût  rétabli  en  tous 
ses  chefs  ;  que  les  prisonniers  n'eussent  été  élar- 
gis, les  exilés  rappelés  et  les  galériens  pour  fait 
de  religion  mis  en  liberté;  que  ceux  qui  étaient 
sortis  du  royaume  n'eussent  obtenu  la  permission 
d'y  revenir,  et  enfin  qu'on  n'eût  déchargé  les  pro* 
testaQts  des  impôts  intolérables  dont  ils  étaient 
accablés .  Lorsqu'il  tenait  ce  fier  langage,  il  oc- 
cupait encore  it«  défilés  des  Cévenner.,  et  comp- 
tait derrière  lui  plusieurs  milliers  de  combat- 

MMIT.  BIOCR.  «Mr.  —  T.  XIH. 
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tantsdétei  minés  à  vendre  chèrement  leur  vie. 
La  défection  de  Cavalier  n'était  qu'un  fait  isolé, 
et  qui  n'avait  point  ébranlé  l'héroïque  résolution 
des  Camisards.  Viltars  somma,  le  l«r  juin,  les  in- 
surgés de  déposer  les  armes  dans  cinq  jours , 
menaçant  de  les  exterminer  jusqu'au  riemier.  En 
secret,  il  fit  faire  de  nouvelles  instances  à  Roland, 
qui  consentit  à  entrer  en  négociations.  Le  traité 
d'Anduze,  conclu  sous  l'influence  de  Cavalier,  ac- 
cordait à  Roland  un  régiment  qui  servirait  hors 
du  royaume,  et  permettait  l'élargissement  des 
prisonniers,  le  rappel  des  exilés,  la  libre  dispo- 
sition des  biens,  et  une  amnistie  générale.  Quant 
h  l'exercice  du  culte ,  il  n'avait  pas  été  possible 
de  l'obtenir,  et  c'était  la  condition  à  laquelle  Ro- 
land tenait  le  plus.  Il  refusa  donc  de  souscrire 
au  traité,  et  se  remit  en  campagne.  A  la  fin  de 
juillet,  il  reçut,  par  l'entremise  d'un  gentilliomme 
nouveau  converti,  de  nouvelles  offres  de  la 
part  dodue  de  Villars;  mais  plus  que  jamais  il 
s'obstina  dans  ses  exigences,  et  ferma  même  l'o- 
reille aux  prières  de  sa  maltresse,  MUe  de  Cor- 
nelli,  qui  avait  conçu  pour  lui  une  passion  ro- 
manesque. Un  de  ses  coreligionnaires  le  vendit 
pour  cent  louis,  et  dénonça  i  Villars  le  secret  de 
sa  retraite.  Surpris  de  nuit  au  château  de  Cas- 
telnau  avec  quelques-uns  de  ses  lieutenants,  il 
eut  le  temps  de  monter  à  cheval  et  de  s'échapper 
par  une  porte  de  derrière;  mais  un  détachement 
de  dragons  l'arrêta  dans  un  chemin  creux  ;  un 
d'eux  le  tua  d'un  coup  de  feu.  Son  corps  fut 
portée  Nîmes  et  jeté  dans  un  bûcher  (16 août 
1704).  Le  même  jour  cinq  de  ses  com|)agnons 
expirèrent  sur  la  roue.  La  mort  de  Roland  mit 
fin  à  l'insurrection  des  Cévennes.      P.  L— r. 

Coart,  HUt.  dn  troubln  des  Cévenne»,  —  N.  Pcynt, 
Hist.  dêt  patteurt  du  détert.  —  ViUara.  Mémùire$.  — 
Haag,  /A  France  protesteunU,  t.  VI. 

ROLAND  oB  LA  PuLTiàRE  {  Jean -Marie  )f 
homme  politique,  né  le  18  février  1734  (i),èThizy, 
près  Villefranche  (Beaujolais),  mort  par  suicide 
aux  environs  de  Rouen,  le  15  novembre  1793. 
Issu  d'une  famille  considérée  et  même  préten- 
dant à  la  noblesse  de  robe,  il  était  le  plus  jeune 
de  cinq  fils,  dont  les  quatre  premiers  embrassè- 
rent l'état  ecclésiastique.  Quant  à  lui,  autant  par 
défaut  de  vocation  religieuse  que  par  esprit  d'a- 
venture ,  il  quitta  à  dix-neuf  ans  la  maison  pa- 
ternelle. Seul,  à  pied ,  presque  sans  argent,  il 
traversa  la  France,  se  plaça  à  Nantes  chez,  un 
armateur,  et  allait  s'embarquer  pour  les  Indes, 
lorsqu^nn  violent  crachement  de  sang  le  retint 
dans  sa  patrie.  Recneilii  alors  à  Rouen  par  Go- 
dinot,  inspecteur  des  manufactures  et  son  pa- 
rent, il  entra  avec  ardeur  dans  la  carrière  qui 
lui  était  ouverte,  et  se  livra  tout  entier  à  des 
études  que  Turgot  était  en  train  d'étendre  et 
de  renouveler.  Nommé  inspecteur  ordinaire  à 
Amiens,  il  passait  tous  les  hivers  à  Paris,  et  con- 

(t)  La  date  et  le  llea  de  nalaaanee  de  Roland  ont  dU 
recUflds  d'après  les  reglatres  de  TéUt  dvU.  Ajoutons 
ansal  qoe  le  nom  de  la  PlatUre  t'y  trouve  écrit  area 
deui  t. 
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sacrait  Tété  à  des  explorations  scientifiqaes.  Il  -ve- 
Dtit  de  visiter  l'Allemagne,  lorsque,  en  décembre 
1775,  il  fut  présenté  à  nne  jeune  fille  que  les 
éloges  d'une  amie,  Sophie  Caunet,  mariée  h 
Amiens,  loi  avaient  donné  le  plus  grand  désir  de 
connaître.  Marie- Jeanne  Phlipon(posr.  ci-après  ), 
dont  le  père  était  grevear  sur  le  quai  des  Orf erres, 
avait  alors  ringt  ans  à  peine  ;  Roland  en  ayait  qua- 
rante et  un.  «  Je  vis,  dit-elle ,  un  bomme  haut 
de  stature,  négligé  dans  son  altitude,  avec  cette 
espèce  <le  roideur  que  donne  rhabitade  de  Ti- 
solement  ;  mais  ses  manières  étaient  simples  et 
Cidles,  et,  sans  avoir  l'élégance  da  monde ,  elles 
alliaient  la  politesse  de  l'homme  bien  né  à  la 
gravité  du  philosophe.  Une  grande  maigreur,  le 
teint  accidentellement  jaone,  le  front  à^h  peu 
garni  de  cheveux  et  très-découvert  n'altéraient 
pomt  des  traits  réguliers  mais  peu  séduisants. 
Au  reste  un  sonrire  fin  et  nne  vive  eipressiott... 
Sa  voix  était  mAle,  son  parler  bref...  son  dis- 
cours plein  de  choses,  parce  que  sa  tèle  était 
remplie  d'idées.  Sa  diction  était  quelquefois  pi- 
quante, mais  revècfae  et  sans  harmonie.  *  Afwès 
huit  ou  neuf  mois,  pendant  lesquels  Roland  fit 
au  quai  des  Orfèvres  des  visites  plus  longues 
que  fréquentes,  il  partit,  à  la  fin  de  l'été  de  1776, 
pour  l'Italie,  où  l'envoyait  le  gouvernement.  U 
avait  confié  à  MUe  phUpon  ses  manuscrits,  où  se 
mêlaient  notes  de  voyages,  réflexions,  projets 
d'ouvrages  et  anecdotes  personnelles.  La  jeune 
dépositaire  en  fut  en  même  temps  la  lectrice, 
et  quand  Roland  fut  de  retour  à  Paris,  elle  ne 
refusa  pas  sa  main,  qu'A  lui  offrit  La  résistance 
d'un  père,  une  retraite  volontaire  au  couvent,  un 
peu  trop  de  patience  philosophique  chez  Roland, 
qui  laissa  passer  cinq  mois  avant  de  paraître  au 
parioir  forent  les  traverses  d'une  union  qui 
enfin  se  réalisa,  le  4  février  1780. 

Après  quatre  ans  de  résidence  à  Amiens ,  il  vi- 
sita l'Angleterre  (1784).  Dans  le  désir  d'assurer 
à  sa  fille  Eudora  les  avantages  que  donnait  la 
possession  des  fiefs,  il  crut  devoir  à  cette  épo- 
que poursuivre  la  reconnaissance  de  lettres  de 
noblesse  octoyées  à  sa  famille.  Sa  femme  vint  k 
Paris  avec  cette  pensée  :  si  elle  l'abandonna 
presque  aussitôt,  c'est  à  elle  du  moins  que  Ro- 
land dut  sa  nomination  d'inspecteur  général  des 
manufactures  dans  la  généralité  de  Lyon.  C'est 
à  VHlefranche,  dans  la  maison  paternelle,  ok 
habitaient  encore  sa  mère,  fort  âgée,  et  son  frère 
ahié,  chanoine  chantre  de  la  collégiale ,  que  se 
fixa  Roland.  Membre  des  Académies  de  Ville- 
franche  et  de  Lyon,  il  y  lisait  souvent  des  mé- 
moires, et  proposa  pour  sujet  de  prix  cette  ques- 
tion :  Ne  conviendrait-il  pan  au  bien  publie 
(t établir  des  tribunaux  pour  Juger  les  morts  ? 
Après  avoir  perdu  sa  mère ,  Roland  alla  habiter 
le  clos  de  la  Platière ,  paroisse  de  Tbizy,  à  deux 
lieues  de  Villefranche.  En  1787,  avec  sa  f^rome, 
sa  fille  et  ton  frère  le  bénédictin,  il  visita  la 
Suisse,  où  il  se  lia  particulièrement  ayee  La- 
vater.  Il  guérissait  à  peine  d'une  grave  ma- 


ladie lorsque  Tannée  1789  commença.  Partisan 
des  idées  nouvelles,  il  coopéra  activement  k  U 
rédaction  du  Courrier  de  Lyon,  Admis  parmi 
les  notables  de  la  nouvelle  munidpalité  (  mars 
1790),  il  fut  envoyé  près  de  l'assemblée  consti- 
tuante avec  mission  de  lui  représenter  la  situa- 
tion déplorable  du  commerce  et  des  ouvriers 
lyonnais.  Arrivé  à  Paris,  le  20  février  1791, 
Roland,  dans  un  séjour  de  sept  mois  quil  y  fit, 
fréquenta  assidûment  la  Société  des  amis  de  la 
constitution;  il  se  fia  d'amitié  ayec  Brissot, 
Petion ,  Buzot  et  Robespierre,  qoi,  qqatre  fois 
par  semaine,  le  soir,  se  réonirent  dans  son  salon. 
Après  la  séparati'on  de  la  Constituante  (  30  sep- 
tembre 1791) ,  il  fonda  à  Lyon  le  club  central, 
où  les  partisans  d'une  liberté  réglée  reçurent  le 
nom  de  Rolandins.  Au  mois  de  décembre,  il  se 
fixa  à  Paris,  et  travailla  à  achever,  pour  l'iffi- 
I  cyelopédie  méthodique  ^  le  Dictionnaire  des 
manufactures,  dont  il  publia  les  trois  premiers 
vohimes.  Ce  fut  chez  Roland  que  le  parti  gi- 
rondin, qui  commençait  à  se  former,  eut  son 
lien  de  lîâunion.  Dès  le  mois  de  février  1792 
des  ouvertures  pour  le  ministère  ayaient  été 
faites  k  Roland.  Le 23  mars  il  ftit  nommé  à  llnté- 
rienr.  Les  dehors  booigeois  de  Roland,  ses  che- 
veux plats  et  très-peu  poudrés,  ses  souliers  nooés 
avec  de  simples  cordons,  choquèrent  beanconp 
les  courtisans.  Un  des  premiers  actes  de  soa 
administration  fut  la  fondation  de  £<i  SentinêUe, 
journal  placardé  en  affiches,  dont  Loavet  fut 
le  rédacteur.  Entre  Duraouriez,  porté  à  soutenir 
l'autorité  royale ,  et  Roland,  Servan  et  Clavièfe 
suivant  la  direction  des  girondins ,  rharmonie  ne 
tanda  pas  à  se  rompre.  Roland  crut  deyoir  un 
jour  faire  à  Dumouriez  quelques  observations 
sur  l'emploi  des  sK  millions  de  fonds  secrets 
qui  lui  étaient  alloués,  et  dès  lors  cessèrent  les 
dlisers  du  yendredi  où  il  réunissait  sescollègoes. 
La  mesure  de  former  à  Paris  un  camp  de  vingt 
mille  fédérés,  que  Servan  proposa  à  l'Assemblée 
sans  consulter  Dumouriez,  et  qui  donnait  une 
véritable  armée  an  parti  de  la  Gironde,  héla  la 
crise.  Louis  XVI  se  refusant  à  sanctionner  ce 
décret  ainsi  que  celui  qui  prononçait  la  déporta- 
tion contre  les  prêtres  léfraetaires,  Roland  écrivit 
au  roi  une  lettre  où,  combattant  sa  résistance, 
il  disait  :  «  Je  sais  qn'on  peut  imaghier  tout  con* 
tenir  par  des  mesures  extrêmes,  mais...  la  Franœ 
se  lèverait  indignée,  et,  se  déchirant  elle«mèine 
dans  les  horreurs  d'une  guerre  civile,  dévelop- 
perait cette  sombre  énergie,  mère  des  vertus  et 
des  crimes,  toujours  ftineste  à  cenx  qui  l'ont 
provoquée.  »  Cette  lettre  était  destinée  à  restv 
confidentielle;  Roland  eut  le  toK  delà  publier. 
Le  12  juin,  Servan  et  le  13  Roland  et  Clavière 
reçurent  leurs  lettres  de  renvoi  «  Me  voilà  diassé, 
dit  Roland  à  sa  femme  en  rentrant  chez  lui.  le 
n'ai  qu'un  regret,  c'est  que  nos  lenteurs  imA 
aient  empêchés  de  prendre  l'initiative.  " 

Ce  fut  désormais  vers  la  snbstftotfon  de  la  ré- 
publique à  lajoMMiarehis  ^oe  se  taomèrent  ses 
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«spéranoes.  «  La  liberté  est  perdue,  dit-il  un 
jour  à  Barbaronx ,  si  Ton  ne  déjoue  au  pins  tôt 
les  complots  de  la  cour.  »  Barbaroux  offrit  d'ap- 
peler à  Paris  ses  Marseillais,  et  ce  fut  sous  la 
dictée  de  Roland  qu'il  écrivit  pour  demander  à 
Marseille  un  bataillon  et  deux  pièces  de  canon. 
La  journée  du  10  août  le  ramena  au  pouvoir; 
mais  avec  les  girondins  y  entraient  aussi  les 
montagnards.  Le  10,  Roland,  Clavière  et  Servan 
reprirent  leurs  anciens  ministères.  Ils  formaient, 
avee  leurs  collègues  Danton ,  Monge  et  Lebrun, 
un  pouvoir  exécutif,  et  rendaient  compte  direc- 
tement à  l'Assemblée.  Dans  la  lutte  d'influence 
qui  s'engagea  bientôt  entre  l'Assemblée  et  la 
commune  de  Paris,  Roland  prit  parti  pour  la 
première,  et  le  30  il  annonça  que  si  on  ne  met- 
tait pas  fin  au  système  de  désorganisation  en- 
tretenu par  la  commune,  il  ne  répondait  pas  de 
l'approvisionnement  de  Paris.  Cependant  la 
France  était  envahie;  Longwy  tombait  au  pou- 
voir des  Prussiens  (23  août)  :  dans  une  réunion 
des  ministres  qui  eut  lieu  au  ministère  des  af- 
faires étrangères,  Roland  proposa  de  se  retirer 
k  Blols,  et  Danton  seul  repoussa  ce  projet ,  lui 
disant  :  «  Garde-toi  de  parler  de  fuite,  et  crains 
que  le  peuple  nef  écoute.  »  Bientôt  les  journées 
de  septembre  vinrent  faire  peser  sur  Roland , 
comme  ministre  de  l'intérieur,  une  funèbre  res- 
ponsalrilité.  Il  reste  acquis  à  l'histoire  qu'il  ne 
prit  que  des  mesures  tardives  pour  arrêter  la 
continuation  des  massacres  dans  les  prisons  et 
ne  fit  rien  pour  les  prévenir.  Le  2,  à  une  heure 
et  demie,  au  moment  où  la  tuerie  commençait, 
il  annonçait  à  l'Assemblée  qu'une  vaste  cons- 
piration venait  d'être  découverte  dans  la  Vendée, 
et  contribuait  ainsi ,  quoique  involontairement, 
k  augmenter  fexaltation  populaire.  Ce  fut  seu- 
lement dans  ta  soirée  du  3  qu'il  écrivit  à  l'As- 
semblée une  lettre  dans  laquelle,  acceptant  les 
laits  accomplis,  il  disait  :  «  Je  sais  que  les  ré- 
▼olutions  ne  se  calment  point  par  les  règles 
ordinaires  ;  mais  je  sais  aussi  que  le  pouvoir  qui 
les  fait  doit  ineniétse  ranger  sous  l'abri  des  lois, 
si  i'o«  ne  veut  qu'il  opère  une  entière  dissolu- 
tion. La  colère  du  peuple  est  comparable  à  Fac- 
tion d'un  torrent  qui  renverse  des  obstacles 
qu'aucune  autre  fmi$êance  n'aurait  anéantis» 
Hier  fut  un  jour  sur  les  événements  duquel 
fl  faut  pe«t-être  laisser  un  voile.  Je  sais  que  le 
peuple,  territ)le  dans  sa  vengeance ,  y  porte  en* 
ooreune  sorte  de  justice...  »  En  même  temps 
Bahant  Saint-Étienne,  dans  Ze  ilfont/eur,  et  Cor- 
sas, dans  son  Jownal,  tous  deux  inspirés  par 
Roland ,  jostiftatent  les  exécotions,  présentées 
eomme  nécessaires.  Le  4,  à  la  nouvelle  de  la 
capitulation  de  Verdun ,  ce  fut  en  vain  que  Ro- 
land écrivit  à  Santerre  d'employer  à  garantir  la 
sAreté  des  personnes  les  forces  dont  il  disposait  : 
les  massacres  durèrent  eneove  deut  Jours.  Pea 
après,  ii  dénonça  à  l'Assemblée  l'audacieux  bri- 
gaodage  awind  se  tivraient  des  malfaifeurs  pro- 
fitant de  l'horrible  iMaofdro  de  la  capitale.  Cette 


conduite,  si  peu  contre-révoluttonnaire ,  n'en 
fut  pas  moins  dénoncée  par  Marat,  qui  quali- 
fiait Roland  de  conspirateur  et  lui  demandait 
16,000  (r.  pour  sa  propagande.  Roland  répondit 
en  publiant  le  13  septembre  sa  Lettre  aux 
Parisiens;  il  y  rappelait  ses  services,  mais  lais- 
sait échapper  ces  paroles  si  compromettantes 
pour  lui  auprès  de  la  postérité  :  «  J'ai  admiré 
le  10  aoUt;  i'at  frémi  sur  les  suites  du  2  sefk 
tembre;  j'ai  bien  jugé  oe  que  la  patience  longue 
et  trompée  et  ce  que  la  justice  avaient  dd  pro- 
duire; je  n'ai  point  inconsidérément  blâmé  un 
terrible  et  premier  mouvement;  j'ai  cru  qu'il  fal- 
lait éviter  sa  continuité.  »  Tout  le  rôle  de  Ro- 
land est  lA  :  il  ne  complota  rien,  mais  laissa  tout 
faire;  et  c'est' son  abstention  seule  qu'on  peut 
Mater  dans  oes  funestes  événements. 

Le  21  septembre  s'ouvrit  la  ConveatioB.  Ro- 
land présenta  un  compte-rendu  de  son  adminis- 
tration, dont  Danton  fit  l'apolo^e  en  disant  «  qu'il 
contenait  des  idées  saines  et  exprimait  des  sen- 
timents patriotiques  ».  Roland  avait  (^té  élu  dé- 
puté par  le  département  de  la  Somme;  mids 
l'Assemblée  ayant  décidé  qu'on  ne  pouvait  être  à 
la  fois  député  et  ministre,  il  opta  pour  son  por- 
tefeuille. Dominant  par  son  influence  le  conseil 
des  ministres,  il  fit  nommer  Pache  au  ministère 
de  la  guerre.  Forts  de  leur  importance  dans  l'As- 
semblée et  dans  l'adminislralion ,  les  girondins 
allèrent  au-devant  de  la  lutte.  Ce  fut  à  l'occa- 
sion d'un  mémoire  de  Roland  sur  la  situation  de 
la  république  que  s'éleva ,  dans  la  séance  du 
29  octobre,  l'accusation  de  Loovet  contre  Ro- 
bespierre. Roland  envoya  15,000  exemplaires  de 
ce  discours  en  province,  aux  frais  du  trésor  pu- 
blic, et  le  jour  suivant  il  dénonça  la  commune 
pour  avoir  répandu  dans  les  départements  l'a- 
dresse des  quarante-huit  sections  contre  ia  garde 
conventionnelle.  Au  début  même  des  débats  qui 
s'ouvrirent  sur  le  sort  de  Louis  XVI  (  13  no- 
vembre), le  serrurier  Gamain  alla  révéler  à 
Roland  Texistence  de  l'armoire  de  fer,  et  le  mi- 
nistre, au  lieu  de  faire  apposer  les  scellés  sur  les 
pa|Mers  secrets  qui  y  furent  trouvés,  les  entassa 
dans  des  serviettes  qu'il  se  bAta  d'emporter,  et 
ne  sut  pas  ahisi  se  mettre  à  l'abri  du  soupçon 
d'avoir  dissimulé  certaines  pièces  compromet- 
tantes pour  son  parti.  Le  procès  du  roi  fut  une 
époque  d'attaques  furieuses  contre  Roland  de  la 
part  des  montagnards.  Les  girondins,  n'osant 
ouvertement  sauver  le  roi,  le  tentèrent  indirec- 
tement par  la  proposition  faite  par  Salies  de 
l'appel  au  peuple.  Roland  fit  alors  distribuer  dans 
le  public  sur  papier  superbe  ces  deux  ques- 
tions :  «  N'est-il  pas  incontestable  que  le  peuple 
comme  souverain  a  le  droit  de  faire  grâce  à  Louis 
Capet?  Et  comment  pourra-t-il  exercer  ce  droit 
sll  n'est  pas  consulter  »  Ce  fut  le  dernier  acte  du 
ministère  de  Roland  -,  le  23  janvier,  désespérant 
de  faire  triompher  dans  le  gouvernement  l'esprit 
de  modération  qui  le  guidait,  il  donnait  sa  dé- 
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Roland  rendit  ses  comptes  à  PAsseroblée,  et 
une  commissicD  fut  nommée  pour  les  recevoir. 
Retiré  dans  une  maison  de  la  rue  de  La  Harpe, 
Tis-à-Tis  de  celle  de  l'École  de  médecine ,  il 
recevait  encore  quelques  amis ,  tels  que  Barba- 
rouiL,  Petion,  Lonvet,  Brissot  et  Buzot;  mais 
le  projet  de  quitter  Paris  et  de  se  retirer  à 
la  Platière  se  forma  alors  dans  son  esprit  :  il 
ne  put  obtenir  de  TAssemblée  cette  permission. 
Après  la  défaite  de  Dumooriez  à  Nerwinde 
(18  mars),  les  scellés  furent  mis  sur  les  pa- 
piers de  Roland  (f  avril);  ils  furent  levés  peu 
après.  Le  31  mai ,  à  six  heures  du  soir,  des 
sectionnaires  armés  se  présentèrent  chez  lui  et 
le  sommèrent  de  les  suivre.  Sur  Texhibition  d*un 
ordre  écrit  :  «  Je  ne  connais  pas  ce  pouvoir 
dans  la  constitution,  répondit- il  arec  fierté,  et 
je  n'obéirai  pas  volontairement  aux  ordres  d'une 
autorité  ill^ale.  »  Rendus  indécis  par  cette 
fermeté,  les  sectionnaires  se  retirèrent  ;  Roland , 
obligé  de  se  séparer  de  sa  femme,  se  réfugia  d'a- 
t)ord  chez  son  ami  le  naturaliste  Bosc ,  dans  la 
vallée  de  Montmorency  ;  il  gagna  de  là  Rouen,  où 
deux  femmes  courageuses  lui  ménagèrent  un 
asile.  C'est  là  qu'il  apprit  le  jugement  et  l'exé- 
cution de  sa  femme  (10  novembre),  il  résolut 
alors  de  mourir.  Sorti  le  15,  à  six  heures  du  soir, 
de  la  maison  qui  lui  avait  servi  de  refuge ,  il 
marcha  toute  la  nuit  afin  d'effacer  sa  trace; 
arrivé  à  Bourg-Baudouin,  à  quatre  lieues  de 
Rouen,  il  tira  un  dard  caché  dans  sa  canne,  et,  en 
Appuyant  la  garde;  contre  le  tronc  d'un  pommier, 
il  se  perça  le  cœur.  Cette  mort  était  celle  de 
Caton  ;  la  république  dressa  sur  sa  fosse  un  po- 
teau où  était  relatée  la  fin  de  «  ce  ministre  per- 
vers ».  Il  laissait  après  lui  une  fille  unique,  con- 
fiée à  la  tutelle  de  Bosc,  administrateur  du  Jar- 
din des  Plantes,  et  pour  laquelle  Mme  Creusé  La 
Touche  eut  les  soins  d'une  mère.  Son  frère  atné, 
le  chanoine  de  Vlllefranclie,  fut  guillotiné  à  Lyon, 
le  22  décembre  1793;  son  autre  frère,  prieur  de 
Lon»pont,  était  mort  vers  1700. 

On  a  de  Roland  les  ouvrages  suivants  :  Let- 
très  écrites  de  Suisse,  d'Italie,  de  Sicile  et 
de  Malte,  177ft-1778;  Amsterdam,  1782,  6  voL 
in-12;  elles  furent  adressées  à  M' ^^  Phlipon  avant 
son  mariage;  —  Mémoire  sur  V éducation  des 
troupeaux  ;  P&m,  1779,  1783,  in-4o;  —  VArt 
du  fabricant  d'étoffes  en  laine;  Paris,  1780, 
in-fol.,  pi.;  —  L'Art  du  fabricant  de  velours 
de  coton;  Paris,  1780,  in- fol.,  pi.;  —  VArt  du 
tourbier;  Paris,  1783,  in-4'*,  pi.;  —Diction- 
naire des  manufactures  et  des  arts;  Paris, 
178â  1790,  3  vol.  in -4%  avec  un  vol.  de  438  pL; 
—  De  l'influence  des  lettres  dans  les  pro 
rinces;  Paris,  1786,  inS»;  —  Recueil  d'idées 
patriotiques:  Paris,  1789,  in-S**;  —  Le  Finan- 
cier patriote;  Paris,  1789,  in-8»;—  Compte- 
rendu  à  la  Convention  ;  Paris,  1793,  in-V. 

Eugène  AssB. 

MémoireM  de  K">«  Roland,  de  Barbaronv,  de  Dunoa* 
rl«i.derabb6GQlUon.-.ir9a4«niriin<9.  -L.  BUdc,  HUt, 


de  la  révoL  /ranç.,  t.  Vf.  vir,  ix.  —  Lamarllue.  Nitt. 
dês  gironOim,  t.  II.  lil,  VI,  VU. 

BOLARD  (Marie-Jeanne  Phlipon,  M»*), 
femme  du  précédent,  née  à  Paris,  le  17  mars 
1754,  exécutée  à  Paris,  le  9  novembre  1793.  Elle 
était  le  second  enfant  de  Marguerite  Bimont  et 
de  Pierre-Gratien  Phlipon ,  graveur  médiocre , 
qui  ne  laissa  pas  de  lui  faire  donner  une  édu- 
cation aussi  complète  que  le  lui  permettaient  ses 
ressources.  L'intelligence  précoce  de  l'enfant 
avait  d'ailleurs  devancé  les  maîtres.  A  quatre 
ans  elle  savait  lire ,  et  dès  lors  la  lecture  devint 
une  passion  «  dont  on  no  pouvait  la  distraire  que 
par  des  bouquets  ».  Les  livres  et  les  fleurs,  tels 
ont  été  les  goôfs  dominants  de  cette  nature  avide 
des  plus  délicates  jouifisances.  A  sept  ans  elle 
apprend  par  coeur  un  traité  de  l'art  héraldique;  à 
huit  ans  elle  lit  les  Bommes  illustres  de  Pln- 
tarque,  et  elle  les  prend  en  telle  affection  qu'elle 
emportait  le  volume  à  l'église  «  en  guise  de  Se- 
maine sainte  ».  La  fermeté  de  son  caractère  n'é- 
tait pas  moins  remarquable  que  la  précocité  de 
son  intelligence.  Elle  opposait  aux  châtiments 
une  résistance  insurmontable,  et  ne  cédait  qu'aux 
appels  faits  à  sa  raison  ou  à  son  cœur.  La  Jéru- 
salem délivrée  et  Télémaque  avaient  enflammé 
son  imagination  enfantine,  mais  une  vive  piété 
s'en  empara  bientôt,  et  «  malgré  le  trouble  où  la 
jetait  parfois  le  raisonnement  naissant  »,  elle  s'a- 
bandonna au  mysticisme  le  plus  ardent.  Elle 
entra,  à  onze  ans,  dans  la  maison  dès  Dames 
de  la  congrégation,  au  faubourg  Saint-Marcel.  Ce 
fut  là  qu'elle  se  lia  étroitement  avec  deux  jeunes 
filles  originaires  d'Amiens,  Henriette  et  Sophie 
Cannety  surtout  avec  la  dernière,  qui ,  rentrée 
dans  sa  famille,  entretint  avec  elle  une  corres- 
pondance pleine  de  charme  et  de  révélations 
piquantes  sur  l'esprit  du  temps,  correspondance 
qu'on  a  depuis  publiée.  Après  un  an  de  séjour 
au  couvent»  la  jeune  Marie  alla  vivre  chez  sa 
grand'mère  Phlipon,  qui  habitait  Ttle  Saint- 
Louis,  et  revint  un  an  après  chez  ses  parents, 
dans  le  modeste  logement  du  quai  des  Lunettes. 
Elle  s'adonna  à  la  musique,  où  elle  avait  fait  de 
bonne  heure  d'assez  remarquables  progrès  ;  ton 
père  lui  donna  des  maîtres  de  danse,  d'arithmé- 
tique et  de  géométrie  ;  il  voulut  même  lui  appren- 
dre son  métier  de  graveur  Ce  travail  tout  teohni- 
que  ne  pariait  pas  assez  à  son  imagination;  elle 
retourna  à  ses  livres  ;  elle  en  faisait  des  extraits 
pour  s'en  mieux  approprier  toute  la  sulistanoe. 
Ces  solides  études  ne  tardèrent  pas  à  modifier 
ses  croyances  religieuses;  et  chose  singulière!  ce 
furent  les  ouvrages  de  controverse  de  Bossoet 
qui  lui  suggérèrent  les  premiers  doutes  sur  les 
dogmes  de  la  foi  catholique.  Bientât,  des  apolo- 
gistes et  des  défenseurs  de  l'Église  «  elle  passa 
aux  écrits  les  plus  hardis  de  l'éoole  philosophiqoa 
du  dix-huitième  siècle.  Toutefois  ce  fut  AU  mo- 
rale des  stoïciens  et  à  la  métaphysiqu'cartésienne 
qu'elle  s'attacha  de  préférence. 

Cependant  sa  beauté   son  esprit ,  sa  grftoe  la 
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faisaient  rechercher,  et  il  n'eût  tenu  qn'à  elle  d'é- 
largir le  cercle  de  ses  relations ,  si  on  coup  d*oeil 
jeté  sur  le  monde  n'arait  snffi  pour  lui  révéler 
le  vide  et  les  dégoûts  des  plaisirs  mondains,  et  de 
cette  société  prétentieuse,  efTéminée  et  frivole  qui 
alliait  la  pins  fade  galantcrfe  à  la  plus  effrénée 
licence.  Klle  était  encore  fiUe  quand  elle  perdit 
sa  mère  (1773).  Cette  grande  douleur,  la  plus 
violente  qu'elle  ait  jamais  ressentie,  fut  dans  sa 
vie  une  véritable  crise.  Ce  fut  à  cette  époque 
que,  pour  la  distraire,  un  abbé,  ami  de  son  père, 
loi  prêta  La  Nouvelle  Hélùtse,  dont  la  lecture 
eut  sur  cet  ardent  esprit  toute  l'influence  d'une 
Téritabie  révélation.  Elle  partagea  dès  lors  sa 
vie  entre  les  soins  du  ménage  et  la  colture  de 
son  esprit.  «  Livrée  à  elle-même,  et  souvent 
mélancolique  » ,  elle  sentit  le  besoin  d'écrire. 
Elle  avait  déjà  commencé  quelques  recueils  qu'elle 
augmenta  sous  le  titre  à'Œuores  de  loUir  et 
Réâexions  diverses.  Quelques  échantillons  nous 
«n  ont  été  conservés  dans  l'édition  posthume 
publiée  par  Champagneux.  La  paix  et  la  sécu- 
rité de  cette  vie  si  bien  remplie  furent  promp- 
teroent  troublées.  Les  désordres  de  son  père,  qui 
abusait  de  la  liberté  que  lui  avait  rendue  son 
▼euvage,  condamnaient  la  jeune  fille  à  on  isole- 
ment presque  absolu.  Elle  eût  pu  en  sortir  par 
le  mariage,  mais  elle  s'obsiinait  à  rester  fidèle 
au  noble  idéal  qu'elle  s'était  créé.  Elle  s'en  ex- 
plique franchement  dans  ses  lettres  à  ses  bonnes 
amies,  mesdemoiselles  Cannet.  «  Je  me  suis  fait 
nn  modèle  de  ce  que  je  pourrais  aimer  ;  mais  la 
société  ne  m'oflîre  rien  qui  y  ressemble  ;  je  croi- 
rais volontiers  que  cette  image  est  une  belle  chi- 
mère dont  je  ne  trouverai  jamais  l'original.  » 
C'est  dans  cette  correspondance,  qui  embrasse 
an  espace  de  huit  années  (janvier  1772  à  janvier 
1780),  qn'll  fant  suivre  k  la  trace  cette  Ame  noble 
et  pstssionnée.  La  déception  la  plus  douloureuse 
qu'elle  eût  encore  éprouvée  fut  la  conviction 
qu'elle  acquit  de  l'indignité   d'un   prétendant 
qu'elle  avait  accueilli  et  même  encouragé.  La 
bonté  de  son  cœur  et  le  besoin  d'aimer  l'avaient 
portée  à  compatir  aux  souffrances  d'un  amour 
rebuté  par  son  père,  nuiis  beaucoup  moins  sin- 
cère qu'elle  ne  se  riroagînait.  Une  circonstance 
tonte  fortuite  vint  lui  ôter  ses  illusions,  et  elle 
dot  faire  appel  k  toute  son  énergie  pour  ne  pas 
tomber  dans  un  découragement  funeste.  Plu- 
sieurs années  s'écoulèrent.  La  conduite  irrégu- 
Uère  de  son  p^,  qui,  entraîné  par  ses  désordres, 
avait  abandonné  le  travail  pour  se  jeter  dans  des 
spéculations  nihieuses,  était  encore  pour  la  jeune 
fille  l'occasion  de  perpétuels  chagrins.  Elle  se  vit 
obligée  de  recourir  à  l'appui  d'autres  parents,  et 
de  demander  compte  à  son  père  de  sa  petite  for- 
tune; c'était  le  seul  moyen  de  la  sauver,  et  dès 
qu'elle  eut  atteint  l'Age  de  vingt-cinq  ans,  époque 
de  sa  majorité,  elle  se  retira  dans  la  congréga- 
tion où  elle  avait  fait  sa  première  communion. 
Elle  s*était  renfermée  dans  une  vie  austère  et 
«tudieose,  quand  Roland,  un  ami  de  la  famille 


Cannety  qu'elle  connaissait  depuis  cinq  ans  et 
qui  loi  avait  inspiré  lentement  une  estime  crois- 
sante, demanda  de  nouveau  sa  main,  que  le 
vieux  graveur  lui  avait  refusée  quelques  mois 
auparavant.  W^  Phlipon  avait  l'esprit  trop  ré- 
fléchi pour  ne  pas  comprendre  que  la  dispro- 
portion d'âge  et  la  différence  d'humeur  étaient 
un  sérieux  obstacle  entre  elle  et  le  prétendant 
de  quarante  ans;  mais  elle  se  résolut  sans  regret 
à  devenir  la  femme  d'un  homme  de  bien,  qu'elle 
ne  cessa  jamais  d'honorer.  Ses  Mémoires  lais- 
sent pourtant  percer  une  réticence  et  comme  un 
regret  «  J'ai  senU  souvent,  dit-elle,  qu'il  man- 
quait entre  nous  de  parité;  que  l'ascendant  d'un 
caractère  dominateur  joint  à  celui  de  vingt  an- 
nées plus  que  moi ,  rendait  de  trop  l'une  de  ces 
deux  supériorités.  »  Le  mariage  fut  célébré  le 
4  février  1780. 

Portant  dans  son  nouvel  état  l'enthousiaste 
énergie  qui  était  le  plus  puissant  ressort  de  son 
caractère,  la  jeune  femme  suppléa  à  la  vivacité 
de  l'afTection  par  l'étroite  intimité  de  la  vie  com- 
mune. Habituant  son  mari  à  ne  pouvoir  se  passer 
d'elle,  elle  prenait  soin  de  lui  préparer  de  ses 
mains  les  aliments  que  réclamait  sa  santé  déli- 
cate, et  se  reposait  des  fonctions  assidues  et  cu- 
mulées de  secrétaire  et  de  ménagère  en  suivant 
un  cours  d'histoire  naturelle  et  de  botanique. 
Après  un  an  de  séjour  à  Paris,  elle  alla  passer 
quatre  années  à  Amiens,  où  les  occupations  de  son 
mari  l'appelaient.  Elle  y  devint  mère  et  nourrice 
(1781) ,  ne  quittant  le  cabinet  de  Roland ,  qu'elle 
aidait  dans  ses  travaux,  que  pour  aller  herbo- 
riser hors  de  la  ville.  En  1784,  elle  fit  avec  lui 
un  court  voyage  en  Angleterre,  étudiant  avec  sol- 
licitude, au  point  de  vue  politique,  les  mœurs  et 
les  insûtutions  de  ce  pays  libre  qu'elle  enviait 
pour  la  France.  De  retour  en  France,  Roland 
envoya  sa  femme  à  Paris  pour  solliciter  des 
lettres  de  noblesse;  cette  démarche  singulière 
éclioua,  mais  elle  obtint  un  changement  de  rési- 
dence pour  son  mari,  qui  fut  nommé  inspecteur  des 
manufactures  dans  la  généralité  de  Lyon  ;  elle  se 
rapprochait  ainsi  de  la  famille  de  son  mari;  et 
à  la  mort  de  sa  belle-mère  ils  allèrent  habiter  le 
clos  de  la  Platière.  Dans  cette  résidence,  où 
elle  passait  la  plus  grande  partie  de  l'année, 
M«e  Roland  vécut  très- retirée,  partageant 
sa  vie  entre  les  soins  domestiques,  les  détails 
d'une  exploitation  rurale  et  l'exercice  de  sa  bien- 
faisance éclairée,  qui  mettait  à  profit  ses  con- 
naissances en  médecine  et  en  botaniq,ue.  Ce  fut 
vers  le  même  temps  qu'elle  connut  un  jeune 
homme  de  mérite  et  de  vertu,  Bosc,  le  futur  mem- 
bre de  l'institut,  et  la  correspondance  qu'elle  en- 
tretint avec  lui  pendant  trois  années  (1790-1793) 
témoigne  de  son  amour  pour  la  nature  et  la  vie 
champêtre.  Si  ces  devoirs  multipliés  de  ménagère, 
d'épouse  et  de  mère  de  famille  font  négliger  à 
M"^  Roland  ses  ancienne»  études  de  science  et  de 
philosophie,  rien  ne  peut  la  distraire  de  l'intérêt 
passionné  qu'elle  a  voué  aux  questions  politiques. 
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Dans  un  royage  en  Suisse  C17S7),  dont  efle  a 
laissé  mie  intéressante  relation,  elle  s*étomie  et 
s'indigne  de  ne  pas  tronrer  k  Genève  la  statne 
de  J.-J.  Roossean  ;  elle  se  félicite  atee  «ne  joie 
toochante  d'avoir  pn  voir  et  entretenir  Lavater. 

Dès  les  premiers  symptdmes  da  grand  mouve- 
ment de  1789,  Mme  Roland  nliésita  pas  à  s'as- 
soder,  ainsi  qne  son  mari ,  a«x  efforts  et  aox 
espérances  du  parti  révolutionnaire.  EHe  entra 
en  oorrespoodanœ  avec  qneiqnes-uns  des  plus 
actifs  représentants  des  idées  nouvelles,  entre 
autres  Briesot,  et  avec  Bancal  des  Issarts,  qui 
venait  de  se  démettre  de  sa  charge  de  notaire  pour 
se  livrer  sans  partage  à  la  politique.  Les  lettres 
à  Brissot  sont  encore  inédites  pour  la  plupart; 
celles  à  Bancal  des  Issarts,  publiées  par  sa  fille 
aînée  en  1835  avec  une  introduction  de  M.  Sainte- 
Beuve,  donnent  une  idée  exacte  et  complète  du 
Tôle  pris  tout  d'abord  par  M^  Roland  pen- 
dant la  période  de  deux  années  qui  précéda 
l'installation  définitive  de  Roland  et  de  sa  femme 
à  Paris  (1789-1791).  Du  fond  de  sa  retraite,  elle 
suit  avec  une  anxiété  souvent  soupçonneuse, 
mais  aussi  avec  une  sagacité  rarement  en  défaut, 
la  marche  du  ministère  Necker  et  les  premiers 
travaux  de  rA8seml>tée,  n'épargnant  ni  les  con- 
seils ni  les  remontrances.  Son  patriotisme  se 
montre  à  nu  dans  ces  lettres  inspirées  par  le 
plus  pur  enthousiasme  pour  la  liberté  et  la  jus- 
tice. Ce  n*est  pas  li  du  reste  le  seul  c6té  re- 
marquable de  cette  correspondance.  MM.  Sainte* 
Beuve  et  Micbelet  y  ont  signalé  on  point  du 
plus  haut  intérêt ,  les  élans  sévèrement  contenus 
d'une  passion  naissante  de  W^  Roland  pour 
Bancal  des  Issarts,  le  jeune  amf  de  son  mari. 

W^  Roland  trouvait  d'ailleurs  une  distrac- 
tion à  tout  entraînement  dans  la  part  active 
qu'elle  prenait,  de  concert  avec  son  mari,  au 
mouvement  révolutionnaire  du  pays  qu'elle  ha* 
bitait.  Ce  fut  elle  qui  dans  Le  Courrier  de  Zytm, 
rédigé  par  Champagneux  et  Lanfhenas,  écrivit 
la  relation  anonyme  de  la  fête  de  fa  FMération 
lyonnaise,  et  le  numéro  de  ce  jour-là  (30  mai 
1790)  se  vendit  à  60,000  exemplaires.  Quand 
Roland  vint  à  Paris  (20  février  1791),  le  pres- 
tige que  M»«  Roland  exerçait  sur  tous  ceux  qui 
rapprochaient  contribua  puissamment  à  ralKer 
autour  de  son  mari  les  sympathies  politiques. 
Quatre  fois  par  semaine,  elle  recevait  en  petit 
comité  Brissot,  Petion,  Buzot,  et  quelques  dé- 
putés du  même  parti ,  dans  un  modeste  fadtel 
de  la  rue  Guénégaud,  où  elle  logeait  alors.  Après 
l'arrestation  de  Varennes,  elle  prit  part  à  la  fon- 
dation d'un  journal  dont  le  titre,  Le  ftépubli' 
cain ,  correspondait  aux  opinions  qu'elle  pro- 
fessait déjà.  Sa  correspondance  active  avec  Ban- 
cal des  Issarts  renferme  un  grand  nombre  de 
jugements  précieux  sur  les  hommes  et  les  choses 
du  moment.  La  réaction  qui  suivit  la  mort  de 
Mirabeau  lui  inspira  les  plus  vives  craintes; 
elle  n*hésite  pas  à  appeler  au  besoin  la  guerre 
civile,  qui,  «  tonte  horrible  qu'elle  soit,  avance- 


I  rail,  dit-elle,  la  régénération  de  notre  caractère 
^  de  nos  moeurs  %.  Elle  désespérait  de  la  ré- 
velntion  et  songeait  alors  à  se  retirer  en  Au- 
vergne. La  marche  imprévue  des  événements 
▼intdonner  un  démenti  momentanée  ses  craintet» 
Roland  fbt  appelé  à  Cure  partie  dn  ministère 
qne  la  eonr  aux  abois  accepta  de  l'opinion  (13 
mars  1791).  Mme  Roland  prit,  de  son  propre 
aven,  la  part  la  plus  active  aux  nouvellea  oecn- 
pations  de  son  mari,  mais  ellese  défend,  dans  ses 
Mémoires,  d'avoir  jamais  dirigé  sa  eondoite. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ee  lut  eMe  qui  rédigea  la  fliK 
neose  lettre  du  10  juin  dans  laquelle  son  mari 
exposa  an  roi  la  marche  qu'il  devait  suivre  pour 
recouvrer  la  confiance  publique.  Quand  la  jour- 
née dn  10  aoAC  rappela  Roland  aux  afrairat, 
elle  partagea  de  nouveau  ses  travaux  et  bienlM 
«es  périls.  Elle  a  raconté  elle-niêne  ce  qui  se 
passa  à  l'hôtel  dn  ministère  le  1  septeosbre. 
A  partir  de  ce  jour,  ItpH  Roland  fut  envelop- 
pée dans  la  haine  dont  le  parti  vainqueur  pour- 
suivit le  ministre  de  llntérienr.  La  r^Umi^ 

.  propagea  sur  elle  les  bruits  les  plus  absnrdea, 
et  lui  attribua  snr  Ions  ceux  qui  i'^rochaient 
une  influence  corruptrice.  Le  7  déceasbre  M"*  Ro- 
land dut  se  présenter  à  la  barre  delà  Convention 
pour  y  répondre  à  d'absurdes  imputations  de 
correspondance  avec  le  ministère  anglais.  L'élo- 
quence vigoureuse  qu'elle  déploya  fit  taire  les  no- 
cusateurs,  mais  redoubla  leur  animoailé  de  tonte 
la  honte  de  l'échec.  Quelques  mois  s'écoulèrent 
au  milieu  de  ces  imminents  périls,  qni,  disona-le» 
n'existèrent  jamais  peut-être  qne  dane  l'esprit 
de  ses  amis.  A  la  fin  de  mai  1793,  sa  aituatien 
devint  plus  critique  de  jour  en  jour;  Roland  fut 
frappé  d'un  mandat  d'arrestation  (31  mai).  Après 
avoir  demandé  vainement  à  être  admise  è  la  Con- 
vention ,  elle  fut  arrêtée  dans  la  nuit,  en  vertu 
de  deurx  mandats  émanant  hin  du  eonûlé  d'in- 
surrection de  la  commune,  l'antre  de  la  eaa^ 
mune  elle-même,  et  qui  ne  contenaseal,  ni  l'un 
ni  l'autre,  aucun  énoncé  de  motife. 

A  p«oe  écrouée  à  l'Abbaye,  l'intréinde  prison- 
nière écrivit  à  la  Conventian  peur  lui  dénoMor 
son  arrestation  illégale,  et  au  ninialre  4e  l'inié- 
rieur,  Garât,  pour  lui  demander  juatiee.  Le  M 
juin,'elle  M  reMehée,  et  le  même  jour  arrêtée 
de  nouveau  et  cmprisonoée  à  Sainl^Pélagie»  an 
vertu  d'ordres  émanant  des  nêraes  couuni»- 
saires  qni  avaient  signé  sa  mise  en  liberté.  Cette 
comédie  eut  pour  funeste  conséquence  U  eon- 
damnatîon  à  mort  d'un  jeune  hoasme  de  dix- 
neuf  ans,  lils  de  k  propriétaire  de  lammaan  oè 
elle  habitait  alore,  et  qui  fit  de  généreuses  dé- 
marohes  pour  la  sauver.  Installée  dans  sa  non> 
velle  geêle,  t)eaueoup  moins  eonnuedénaent  que 
dans  la  première,  M*«  Roland  se  remit  à  aat 
études  avec  ardeur.  Elle  recommença  une  par- 
tie des  mémoires  et  des  notices  sur  la  révo- 
lution qu'elle  avait  confiées  à  Champagneux,  et 
qui  s'étaient  trouvées  délroitas.  lyaprèii  une  note 
écrite  desaroain  sur  lemannscrit,  eUeécrivittrois 
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cents  pages  en  Tingt-deax  joun.  Heureusement, 
cette  nuiisoD  de  détention,  réservée  en  temps 
ordinaire  à  des  filles  perdues ,  se  remplissait 
chaque  jour  alors  de  femmes  dont  elle  poorait 
subir  le  contact  san^  rougîr,  femmes,  filles,  ou 
mères  de  proscrits  politiques,  parmi  lesquelles 
die  rencontra  Mn^  Petion.  Elle  exerçait  autour 
d'elle  une  influence  bienfaisante,  due  à  Téner- 
g|e  et  à  Télévation  de  son  caractère.  Les  na- 
tures les  plus  endurcies  la  respectaient;  s'il 
faut  en  croire  un  témoin  oculaire  peu  suspect  et 
qui  lui  est  d'ailleurs  défavorable,  le  comte  Beu- 
gnot,  sa  seule  présence  arrêtait  les  querelles 
entre  les  détenues  qu'elle  rencontrait  dans 
le  préau  de  la  prison.  Tranquille  sur  le  sort  de 
son  mari  et  de  sa  fille,  qu'elle  savait  être  en  sû- 
reté, elle  paraissait  n'avoir  plus  d'autre  souci 
que  de  venger  auprès  de  la  postérité  la  vérité  et 
la  justice  du  triomphe  éphémère  des  bourreaux 
et  des  assassins.  Elle  rassemblait  des  documents 
dans  ce  but,  et  recueillait  jusqu'aux  moindres 
anecdotes  qu'elle  entendait  raconter  autour 
d'elle. 

Sa  captivité  durait  depuis  cinq  mois,  et  l'in- 
terrogatoire qu^on  lui  avait  fait  subir  au  mo- 
ment de  son  incarcération,  n'avait  révélé  con- 
tre elle  aucune  charge  qui  pût  servir  de  base 
à  une  accusation  en  régie,  quand  l'arrestation 
d'un  député  de  la  Gironde  vint  fournir  à  ses  en- 
nemis le  prétexte  qui  leur  manquait.  On  trouva 
dans  les  papiers  de  Duperret,  député  des  Bou- 
ches-du-Rhûne,  la  trace  de  plusieurs  lettres  où 
M°>^  Roland  témoignait  de  ses  sympathies  pour 
les  représentants  du  peuple  alors  réfugiés  à  Caen, 
Barbaroux  entre  autres.  11  n'en  fallait  pas  tant 
pour  l'impliquer  dans  le  procès  de  ses  anciens 
amis,  Brisaot,  Yergniaud  et  autres  membres  de  la 
Gironde.  Elle  y  fut  d'abord  citée  conune  témoin. 
Ce  fut  k  ce  moment  qu'elle  en  voya  à  Cbampagneux 
le  manuscrit  qui  a  pour  titre  :  Mes  Dernières 
pensées.  C'est  un  véritable  testament,  précédé 
de  réflexions  remarquables  par  le  ton  de  la  plus 
noble  indiguation  et  du  plus  tranquille  déses- 
poir. Désormais  libre  de  toute  inquiétude  person- 
nelle, elle  ne  songea  plus  qu'au  sort  de  ses  amis 
et  elle  écrivit  sous  ce  titre  :  Observations  ra- 
pides sur  VacU  d'accusation  contre  les  dépu' 
tés^  par  Amar,  une  apologie  dont  l'histoire 
doit  tenir  le  plus  grand  compte  en  jugeant  la 
mémoire  de  tant  d'illustres  proscrits.  Le  jour 
où  elle  allait  avoir  à  se  défendre  elle-même  vint 
enfin.  Voulant  épargner  à  son  pays  la  honte 
d'un  meurtre  judiciaire  de  plus,  elle  s'était  d'a- 
bord procuré  de  Topium,  puis  elle  avait  résolu 
de  se  laisser  mourir  de  faim.  Transférée  à  la 
Conciergerie  (31  octobre),  reléguée  dans  un  lieu 
Infect,  elle  fut  interrogée  le  lendemain  au  greffe 
du  tribunal  par  le  juge  David ,  accompagné  de 
l'accusateur  public  et  d'un  juré.  Ses  réponses 
nettes,  précises  et  éloquentes  détruisirent  le 
f^le  ^hâfaudage  de  l'accusation,  et  provo- 
qoèrent  la  brusque  dûture  de  ce  préliminaire 


I  obligé.  On  lui  demanda  de  choisir  un  défen- 
!  seur  :  elle  nomma  Chaoveao-Lagarde,  et  quand 
I  le  célèbre  avocat  Tint  se  concerter  avec  elle 
!  dans  la  prison,  elle  discuta  les  moyens  de  dé- 
fense qu'il  lui  proposait,  mais  elle  craignit  de 
le  compromettre  inutilement.  «Ne  venez  pas  de- 
main au  tribunal,  lui  dit-elle  en  tirant  de  son 
doigt  un  anneau  qu'elle  lui  offrit,  vous  vous  per- 
driez sans  me  sauver.  »  Elle  se  présenta  devant 
ses  juges  toute  vêtue  de  blanc,  ses  cheveux  dé- 
noués tombant  jusqu'à  la  ceinture.  Un  seul  té- 
moin déposa  contre  elle  :  ce  fut  l'institutrice  de 
sa  fille,  celle  à  qui  elle  voulait  la  confier  en 
lui  assurant  par  testament  une  pension  viagère, 
et  la  déposition  de  cette  malheureuse  fille  était 
insignifiante.  Elle  avait  composé  dans  la  nuit 
un  projet  de  défense;  ces  pages  ne  furent  pas 
lues;  elle  essaya  même  vainement  de  se  dé- 
fendre de  vive  voix ,  la  parole  lui  fut  brusque- 
ment retirée.  En  rentrant  dans  la  prison,  elle 
passa  rapidement  devant  le  guichet,  indiquant  à 
ses  compagnons  de  captivité  par  un  signe  d'une 
sinistre  éloquence  qu'elle  était  condamnée  à 
moft.  Sur  ia  funèbre  charrette,  elle  garda  à 
travers  les  huées  de  la  populace  une  sérénité 
mêlée  d'enjouement;  placée  auprès  de  La- 
marche,  le  directeur  de  la  fabrication  des  assi- 
gnats, elle  s'attacha  à  relerer  son  courage^  et 
réussit  à  lui  arracher  un  sourire.  Elle  lui  pro- 
posa de  monter  le  premier  sur  l'échafaud ,  ne 
voulant  pas  lui  infli^  la  douleur  de  voir  sa  tête 
tomber  sous  ses  yeux,  et  comme  le  bourreau 
s'y  refusait,  alléguant  ses  ordres  :  «  Ah,  monsieur  ! 
répliqna-t-elle,  vous  ne  rejeterez  pas  les  der- 
nières prières  d'une  femme,  v  Elle  demanda 
aussi,  mais  sans  l'obtenir,  la  permission  d'écrire 
pour  transmettre  les  sentiments  nouveaux  et 
extraordinaires  qu'elle  venait  d'éprouver  dans 
le  trajet  de  la  Conciergerie  à  la  place  de  la  Ré- 
volution. On  sait  de  quelles  paroles  elle  salua  la 
statue  colossale  de  la  Liberté  au  pied  de  laquelle 
était  dressé  l'échafaud  :  «  O  Liberté  I  que  de  crimes 
on  commet  en  ton  nom  !  »  s*écria-t-elle.  Une 
autre  version  lui  attribue  ces  simples  mots  d'un 
sens  équivalent,  quoique  moins  solennels  :  «  Li- 
berté 1  comme  on  t'a  jouée  I  » 

Ainsi  périt,  dans  la  force  de  l'âge  et  dans  la 
puissance  del'&me,  la  femme  la  plus  remarquable 
par  le  caractère  et  le  talent  que  la  révolution 
française  ait  produite.  Ses  mémoires  furent  pu- 
bliés d'abord  par  Rose,  sous  ce  titre  :  Appel  à 
VimpartiaU  postérité^  par  la  citoyenne  Ro- 
land^  femmedu ministre  de  Vintérieurf  ou  Re- 
cueil des  écrits  qu'elle  a  rédigés  pendant  sadé' 
iention  aux  prisons  de  V Abbaye  et  de  Sainte* 
Pélagie  ;  Paris,  an  iv  (1795),  4  parties,  in-S".  Cinq 
ans  plus  tard,  Charopagneux  en  donna  une  édition 
augmentée  de  divers  opuscules  et  précédée  d'une 
intéressante  introduction; Paris,  Bidault,  1800, 
3  vol.  in-8^.  Depuis  ont  paru  :  La  Correspon- 
dance de  M"'  Roland  avec  les  demoiselles 
\  Cannety  Paris,  1841,  2  vol.  m-8*,  et  les  Let" 
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très  autographes  de  M*^  Roland  adressées 
à  Bancal  des  issarts^  publiées  par  M™«  Hen- 
riette Bancal  des  Issarts,  et  précédées  d'une 
Introduction  par  Sainte-Beuve;  Pari»,  1835, 
in- 8*.  E.  C. 

Mémoires  et  Corresp.  de  M"«  Jlolontf* 

BOLA9ID  {Philippe-  Laurent )f  sculpteur 
français,  né  à  Maroq  en  Barœul  (Nord),  le 
13  août  1746,  mort  à  Paris,  le  il  juillet  1816. 
Son  père,  pauvre  tailleur  et  cabaretier  de  village, 
ie  mit  en  apprentissage  chez  un  sculpteur  en 
bois.  Vers  1764,  après  avoir  fréquenté  l'école  de 
dessin  de  Lille,  oh  il  avait  reçu  les  leçons  de 
Tillet  et  de  Goeret,  il  vint  chercher  fortune  à 
Paris.  Recommandé  au  sculpteur  Pajou,  il  fut 
employé  par  cet  artiste,  d'abord  comme  prati- 
cien, aux  travaux  de  décoration  de  Versailles 
et  du  Palais-Royal.  £n  peu  d'années,  grâce  à  un 
travail  assidu  et  à  la  plus  sévère  économie,  il  put 
amasser  un  petit  capital  qui  lui  permit  d'aller 
achever  son  éducation  en  Italie.  Il  y  passa  cinq 
années,  et  presque  aussitôt  après  son  retour  il  fut 
agréé  en  1779  à  l'Académie  royale  (1).  Pajou  lui 
fit  épouser  la  fille  de  l'architecte  Nicolas  Potain 
et  lui  obtint  un  logement  an  Louvre.  Une  ère  de 
prospérité  commença  pour  Roland,  qui  était  parti 
de  si  bas.  De  cette  époque  datent  les  statues  de 
Caton  d^Vtique  mourant  (1782),  du  Grand 
Conéé  (1783),  de  Philibert  De  ÎAtrme  (1784), 
les  Cariatides  de  la  façade  de  l'ancien  TbéÂtre- 
Feydeau  (1789),  le  bas-relief  des  Neuf  Muses 
pour  la  chambre  de  la  reine  à  Versailles 
(1786),  etc.  En  1792  il  fut  chargé  d'exécuter  un 
groupe  colossal  représentant  Le  Peuple  qui  ter- 
rasse le  fédéralisme  et  une  statue  de  la  I/n  (2). 
Lors  de  la  reconstitution  des  Académies,  il  fut 
nommé  membre  de  l'Institut  et  professeur  à  Té- 
cole  des  beaux-arts.  En  1808  Roland  fut  chargé 
par  l'Institut,  votant  au  scrutin  secret,  de  faire 
la  statue  de  Napoléon,  qui  devait  orner  la  salle 
de  ses  séances  publique«,et  le  gouvernement  lui 
confia  successivement  les  statues  de  Camba- 
cérès  et  de  Tronchet  pour  le  conseil  d'État,  de 
Solon  pour  la  salle  des  séances  du  sénat,  de 
Malesherbes  et  de  Lamoignon  pour  le  palais 
de  justice  et  une  statue  à' Homère,  Ces  ouvrages 
sont  aujourd'hui  placés  aux  musées  de  Ver- 
sailles et  du  Louvre.  On  doit  encore  à  cet  ar- 
tiste un  grand  nombre  de  bustes  qui  figurèrent 
aux  salons  de  1800  à  1816.  Il  obtint  une  médaille 
d'or  à  la  suite  de  l'exposition  de  l'an  xiii  (1804). 
il  eut  pour  élèves  Caillouete,  Massa  et  David 
(d'Angers).  <i  Ce  qui  distingue  avant  tout  les 
productions  de  Roland ,  a  dit  ce  dernier,  c*est 
nn  sentiment  de  vie  uni  au  grandiose  exigé  par 
l'art....  Sa  sculpture  offre  un  air  incontestable 

(1)  Il  n'eut  pai  d*autre  titre  dans  cette  compagnie,  où 
Quatremère  de  Qalney  et  David  (  d* Angers  )  font  fait  à 
tort  figurer  comme  membre  titulaire  députa  iVSt. 

(S)  Cette  statue  ne  fat  Jamais  exécutée  dciInltiTeroent; 
mais  UQ  modèle  étudié,  surmonté  d'un  Iws-rcllef  repré- 
Mntaut  La  Jurisprudence .  demeura  longtempa  exposé 
aoos  le  péristjrie  du  Pantbéon. 


de  parenté  avec  la  sculpture  romaine  de  la  beHe 

époque  d'Atiguste.  »  H.  H— n. 

Quatremère  de  Quiney,  Notieei.  ->  David  (d'Angers), 
Reland  et  ses  oworaçes  ;  Paris,  \Wt,  Id-B*.  ~  Barbet  de 
Jouy,  Sculptures  modernes  du  Loucre,  —  E.  SouUé,  I/o- 
tice  du  musée  de  VersaitUs.  «^  Émeric  David ,  Sur  tes 
progrès  de  Us  sculpture  française. 

ROLANDBR   (  Daniel) ,  naturaliste  suédois 
du  dix- huitième  siècle.  Il  naquit  dans  la  pro- 
vince de  Smaaland,  et  étudia  à  Upsal,  où  il  de- 
vint le  précepteur  du  fils  de  Linné.  Sur  la  recom- 
mandation de  ce  célèbre  savant,  il  aoeompi^na 
à  Surinam  le  colond  Dahlberg.  riche  planteur 
de  la  Guyane  et  ami  de  Linné,  dans  le  but  d'y 
étudier  l'histoire  naturelle.  Rolander  arriva  à 
Surinam  le  20  juin  1755,  après  un  trajet  de  huH 
mois,  examina  les  baies  de  Paramaribo  a  de 
Surinam  et  la  rivière  de  Commavina  sous  les 
rapports  zoologîque  et  botanique,  visita  an  mois 
de  février  1786  l'Ile  de  Saint-Eustache,  après 
avoir  vainement  tenté  de  pénétrer  dans  l'intérieur 
du  pays,  et  retourna  à  Stockholm,  où  il  arriva 
le  2  octobre  1756,  chargé  de  trésors  botaniques, 
mais  brisé  par  un  climat  meurtrier.  Linné  s'at- 
tendait à  ce  que  Rolander  loi  communiquerait 
alors  les  résultats  de  ses  études.  Mais  Rolander 
n'en  fit  rien.  Il  publia  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Suède,  année  1756, 
un  traité  sur  les  plantes  vénéneuses  de  l'espèce 
du  Doliocarpus,  et  alla  à  Copenhague,  pour  y 
vendre  ses  collections  et  ses  manuscrits  À  deux 
professeurs,  C.-Fr.  Rottbcell  et  Kratzenstein.  Il 
retourna  ensuite  en  Suède,  où  il  mourut  peu 
après,  dans  l'obscurité  et  dans  la  misère.  L'Aca- 
démie de  Stockholm  a  publié,  de  1750  à  1755, 
plusieurs  mémoires  de  Rolander,  notamment  Ca- 
rabus  erepitans,  Vespa  eribraria,  Bemenh- 
bius  pulsatoriuSf  Phalana  pyralis  pingui-^ 
nalis.  C.-Fr.  Rottbœll  fit  usage  des  manuscrits 
de  Rolander  dans  plusieurs  ouvrages.  Les  Des- 
criptionum  et  iconum  raricres  et  pro  maxima 
parte  novas  plantas  illustrantium  (liv.   f, 
Copenhague,  1773,  in-fol.)  renferment  la  des- 
cription de  plusieurs  cypéroîdes  découvertes  par 
Rolander.  Les  Observationes  ad  gênera  qui- 
dam rariora  ejcoticarum  plantarum  (Mé- 
moires de  la  Société  de  médecine  de  Copenhague, 
tom.  I),  et  les  Descriptiones  rariorum  plan- 
tarum (Co^enh^^e^  1776,  in-4*),  sont  entière- 
ment extraites  des  observations  de  ce  savant. 
Les  manuscrits  de  Rottbœll  et  de  Rolander  ont 
passé  dans  la  possession  du  naturaliste  Vahl,  et 
après  la  mort  de  ce  dernier  dans  celle  du  gou- 
vernement danois-,  le  manuscrit  du  Voyage  à 
Surinam  forme  maintenant,  à  la  bibliothèque  du 
jardin  botanique  de  Copenhague,  deux  vol.  infol., 
écrits  en  latin ,  et  qui  portent  ce  titre  :  Diarium 
Surinamense.  Rolander  est  on  observateur  fin 
et  consciencieux-,  c'est  à  lui  que  remonte  la  dé- 
couverte d'une  masse  de  plantes  et  d'animanx 
des  tropiques  ;  mais  la  gloire  en  est  ordinaire- 
ment attribuée  à  C.  Pr.  Rottbœll  et  Yahl.  Le  ma- 
nuscrit renferme  encore  des  renseignements  très- 
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intéressanU  sar  les  mœara  et  habitude»  des  in- 
digènes. J.  M. 

NouœttBê  AnnaUê  des  voffogeit  VI. 
moLAHDiNO,  historien  italien,  né  en  1200,  à 
Padoae,  où  il  est  mort,  le  2  février  1276.  Après 
s'être  en  1221  fait  recevoir  docteur  k  Bologne, 
il  professa  la  rhétorique  dans  sa  ville  natale  et 
il  y  exerça  en  même  temps  la  profession  de  no- 
taire, qu'avait  suivie  son  père.  Celui-ci  avait  re* 
cueilli  sous  forme  d'annales  les  principaoi  évé* 
neroents  qui  s'étaient  passés  de  son  temps  en 
Italie;  s'aidant  de  ces  matériaux,  Bolandino  écri- 
vit une  Chronique  comprenant  les  faits  si  im- 
portants de  l'histoire  de  son  pays  depuis  1200  à 
1260;  en  1262  il  la  lut  devant  l'assemblée  de 
ses  collègues  à  l'université  de  Padoue,  qui  l'ap- 
prouTèrent  par  un  décret  solennel.  Cet  ouvrage, 
imprimé  en  1636  dans  le  recueil  des  chroniques 
de  F.  Oslo  et  reproduit  ensuite  avec  une  intro- 
duction dans  le  t.  VHI  des  ScrïptoreM  de  Mura- 
ton,  est  écrit  en  un  latin  qui  manque  de  pureté 
^  d'élégance,  qualités  qui  faisaient  défaut  &  tous 
les  auteurs  de  l'époque;  mais  on  y  remarque  une 
exactitode  et  une  clarté  rares  chez  les  chroni- 
queurs du  treizième  siècle.  La  Chronique  de 
Rolandino  a  été  copiée  servilement  par  Gerardo, 
l'auteur  d'une  Vie  d'Ettelin  III  et  qui  à  son 
tour  a  été  copié  mot  pour  mot  par  Pr.  Grossi. 

Tlraboscbl,  Storia  deUa  UUer,  Ual. 

ftOLDAN  { Pedro) f  sculpteur  espagnol,  né  en 
1624,  à  Se  ville,  où  il  est  mort,  en  1700. 11  fit  un 
long  séjour  à  Rome,  et  y  devint  membre  de  l'A- 
cadémie de  Saint- Luc,  qui  l'avait  couronné  plu- 
sieurs fois.  11  a  exécuté  on  grand  nombre  d'ou- 
vrages, surtout  à  Madrid  et  à  Séville.  Dans  cette 
dernière  cité,  on  remarque  à  la  Conception  :  les 
quatre  statues  de  la  façade  et  le  Saint  Jacques 
du  maître  autel  ;  au  Moot^Sion  :  la  décoration 
de  la  chapelle  des  Biscayens  et  une  magnifique 
Descente  de  croix  ;  à  La  Charité  :  V Inhuma- 
tion du  Christ;  un  Saint  Roch,  un  Saint 
Georges;  à  Saint-Bernard  :  un  Christ  en  croix^ 
regardé  comme  le  chef«d'cenvre  de  Roldan. 

Sa  fille,  Luisa^  née  à  Séville  en  février  I6ô4, 

devint  une  artiste  distinguée.  Elle  aida  son  père 

dans  beaucoup  de  ses  ouvrages.  Philippe  IV  la 

pensionna  richement,  l'attacha  à  sa  cour,  et  lui 

confia  des  travaux  importants  à  l'Escurial.  Ses 

principales  productions  sont  les  statues  de  La 

Foi,  de  Saint  Miehet,  de  Saint  Thomas^  de 

Saint  Jean  évangéliste,  de  la  Mater  dolorosa,  à 

Séville.  Elle  mourut  en  décembre  1704,  à  Madrid. 

PalomlQo,  SI  Muteo.  —  Cean  Bermodes,  DieeUmario 
de  lai  beilag  artes. 

ROLBWiNCK  (Werner)f  savant  religieux 
allemand,  né  en  1425,  à  Laer  (  Westphalie  ), 
mort  à  Cologne,  en  1502.  11  entra  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans  au  couvent  des  Chartreux  à  Co- 
logne, et  y  passa  le  reste  de  sa  vie.  On  a  de  lui  : 
De  regimine  rusticorum;  Cologne,  s.  d., 
in-4*;  — />e  origine  nohilitatia;  ibid.,  s.  d., 
in-4«;  —  VUa  S.  ServatH;  ibid.,  1472,  in-4<'; 


I  —  Fasciculus  temporum;  Cologne,  1474, 
1479,  In-fol.;  Séville,  1460;  Augsbourg,  1481; 
in-fol.;  Paris,  1512,  1519,  1 529,  in-4*;  ce  ma- 
nuel d'h»toire  universelle,  qui  jouit  d'une  vo- 
gue extrême  pendant  un  demi-siècle,  fut  en- 
core réimprimé  un  très«grand  nombre  de  fois,  et 
a  élé  reproduit  dans  les  Scriptores  de  Pistorius  ; 
trad.  en  flamand  (Utrecbt,  1480,  in-fol.),  en 
allemand  (  Bàle,  1524),  en  français  (Lyon, 
1483,  1495  ;  Paris,  1505,  1513,  in-fol.)  ;  —  Pa* 
radisus  conscientias ;  Cologne,  1745,  in-fol.; 
—  De  laude  Westphaliss,  sive  de  moribus  et 
situ  aniiquorum  Saxonum;  Cologne,  vers 
1488  et  1514,  in^*"  ;  1602,  1639,  in-8«;  et  dans 
le  t.  m  des  Script.  Brunswic.  de  Leibniz, 
qui  y  a  joint  une  notice  sur  l'auteur.  Outre 
plusieurs  autres  ouvrages  qui  ont  été  imprimés, 
Rolewinck  a  laissé  en  manuscrit  un  très-grand 
nombre  de  traités  pliilosopbiques,  théologiques, 
exégétiques  et  ascétiques,  des  sermons,  des  lettres 
adressées  entre  antres  à  son  ami  Tritlieim ,  qui 
a  laissé  le  récit  de  l'entretien  qu'il  eut  avec  Ro- 
lewinck en  1495. 

TrlUienitus,  De  teriptoriùus  êotiesUMieit  et  Scrip» 
tant  Cermanisg.  -  Petrelun,  BUU.  Cartutiana,  —  Ft- 
brlciuA,  Diblioth,  —  Hsrshclm,  Bibiioth.  ColoniensU.  — 
Clément,  Bibltoth,  eurieùM,  Vlll. 

KOLriBiK  (  Werner)^  médecin  allemand, 
né  le  14  novembre  1599,  à  Hambourg,  mort  le 
6  mai  1673,  à  léna.  Après  avoir  étudié  la  méde- 
dne  &  Wittemberg,  il  augmenta  ses  connais- 
sances en  fréquentant  pendant  huit  années  les 
universités  de  la  Hollande,  de  la  France,  de 
l'Angleterre  et  de  l'Italie,  et  prit  à  Padoue  en 
1625  le  bonnet  de  docteur.  Appelé  en  1628  à 
léna ,  il  y  enseigna  l'anatomie,  la  chirurgie  et 
la  botanique,  et  y  occupa  depuis  1041  la  pre- 
mière chaire  de  diimie  fondée  en  Allemagne. 
C'était  un  homme  d'une  érudition  étendue  et 
variée  ;  l'étude  des  langues  orientales  l'avait  d'a- 
bord fait  pencher  vers  les  théories  d'Averrhoès, 
mais  dans  la  suite  il  revint  à  celles  d'Hippo- 
crate.  Outre  ses  dissertations  médicales,  dont 
le  nombre  s'élève  à  plus  de  cent  quarante,  nous 
citerons  de  lui  :  Anatome  microcosmi;  léna, 
1631,  in-4"  ;  ~  Decas  quxstionum  medico- 
rum  illustriutn;  ibid.,  1640-1660,  in-4o;  — 
Zachariw  Brendelis  Chymia  in  artis  for- 
mam  redaeta;  ibid.,  1641,  in-8*^  :  cinq  édi- 
tions jusqu'en  1679  ;  —  Dissertationes^  anato- 
micx;  ibid.,  1656,  in-4'>  ;  —  Quœstiones  me- 
dicx  ;  ibid.,  1659,  in-4**  ;  —  Or  do  et  methodus 
medicinx  specialis  commentaiorix  et  con- 
sultatorix;  ibid.,  1665-1668,  2  vol.  in-4®;  — 
De  pftrgantibus  '  vegetabilibus  ;  ibid.,  1667, 
in-4'»;  —  De  vegetabilibus  plantîs;  ibid., 
1670,  in-4^.  On  a  recueilli  une  partie  de  ses 
productions ,  sous  le  titre  de  Theatrum  practi- 
cum  (Francfort,  1686,  in-4*). 

Vfeitl,OraUo/unebns  Cvtm.  RoyineU:  léna.  l<7t, 
11I-4*.  -  Bioifr.wtéd, 

BOUM  (1)  (Nicolas)^  chancelier  de  Bour- 
(1)  Ce  nom ,  contracté   de   naoulin  (  dlmlnatlt  de 
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gogDe,  né  à  Antun,  €d  1376,  mort  daiB  cette 
TiUe,  le  U  jmYÎer  1462.  Ce  personnage,  «  isso 
de  petit  lien  »,  était  originaire  de  Potigny. 
Après  avoir  fait  ses  étndes  dans  sa  ville  natale, 
il  se  6t  recevoir  licencié  en  droit,  et  vint  plaider 
comme  avocat  an  parlement  de  Paris.  Jean 
aans  Penr,  dès  son  avènement  à  la  couronne 
ducale,  le  distingua  et  le  maria,  vers  1406,  à 
Marie  des  Landes,  fiUe  de  Bertbaud  des  Lan- 
des ,  général-mattre  des  monnaies.  Attaché  à 
Jean  sans  Peur  comme  «  conseiller,  avocat  du 
duc  au  parlement  de  Paris  »,  il  devint  maître 
des  requftteSy  conseiller  do  duc  et  du  roi,  lors- 
qne  Jean  se  fut  emparé  do  gouvernement  de 
Cbarles  Y1  (  1418).  A  Vépoqat  où  eut  lieu  l'en- 
trevue de  Meulan  (  prélimioaires  dn  traité  de 
Tro3fes  ),  Rolîn  opina  en  faveur  des  Anglais  et 
pour  le  démembrement  du  royaume.  Il  signa  an 
nom  du  duc  le  traité  do  Ponceau  (1 1  juillet).  Après 
le  meurtre  de  Montereau,  ce  fut  Nicolas  Rolîn, 
procureor  général  pour  le  duc  de  Bourgogne,  qui, 
dans  la  séanecoa  lit  de  justice  tenu  à  Saint-Paul, 
le  23  décembre  1420,  fulmina  contre  le  dauphin  le 
fameux  réquisitoire.  A  la  suite  de  cet  acte,  Char- 
les Alt  cité  à  la  table  de  marbre,  banni  et  déshé- 
rité. Ce  même  exploU  judiciaire  valut  à  Rolîn,  de 
la  part  de  Philippe  le  Bon,  une  somme  d'argent, 
plus  une  pension  de  1,000  livres  par  an  et  de 
3  livres,  par  jour  de  service,  pour  le  duc, 
liors  de  son  domicile.  Le  3  décembre  1422,  il 
fut  nommé  chancelier  de  Bourgogne  à  2,000  fr. 
par  an  et  8  fr.  par  jour  pour  ses  vacations  hors 
de  son  bétel.  A  partir  de  ce  moment,  Rolin, 
chef  des  conseils  du  grund^duc  d'Occident,  de- 
vint le  premier  personnage  dvil  et  politique  à 
la  cour  de  Bourgogne.  Sons  ce  titre,  il  dirigea 
toutes  les  aflaires,  intimes  ou  publiques,  les 
plus  importantes  de  Philippe  le  Bon,  telles  que 
le  mariage  de  la  princesse  Anne  de  Bourgogne 
avec  le  due  de  Bedford  ;  érection  de  l'université 
de  Dôle;  négociations  avec  le  duc  de  Savoie 
(1423)  ;  troubles  de  Bruges  et  de  Gand  (1430)  ; 
dissolution  du  conseil  ducal  et  guerre  contre  la 
France  (  1431  )  ;  conférences  d*Auxerre,  de  Cor- 
beil,  paix  d'Arras  (  1432-1435)  ;  captivité  et  dé- 
livrance de  René  d'Anjou  (:ii31-1437),  etc.  En 
1454,  pendant  une  absence  du  duc,  Rolin  fut 
chargé,  comme  un  véritable  régent,  de  gou- 
verner le  duché,  avec  l'assistance  du  prince 
ducal  comte  de  Charolais,  et  de  quelques  sei- 
gneurs du  premier  rang.  Durant  le  règne  entier 
de  Charles  VII,  période  remptie  par  les  com- 
plications politiques  les  plus  graves,  il  fut  Tar- 
bitre  du  conseil  et  des  affaires  de  Philippe  le 
Bon.  Juriste  consommé,  administrateur  habile, 
délié  courtisan,  il  suivit  avec  un  œil  sûr,  à  tra- 
vers les  intérêts  de  son  maître,  sa  propre  pen- 
sée, c'est-à-dire  son  intérêt  personnel.  Seigneur 
d'Aulhume,  de  Beauchamp,  de  Raismes  et 
d'Aymeries  en  Hainaut,  de  Martigny  en  Au» 

Baoul),  se  présente  dans  In  textes  da  quinzième  siècle 
•Otts  les  variantes  de  Houlin,  Haulin,  MoUin,  etc. 


iwgne  et  de  trente-cinq  antrea  tems  en 
Bourgogne,  il  fut  comblé  des  faveurs  ducales  et 
royales  (par  Henri  YI,  lorsque  ce  monarque 
anglais  r^nait  sur  une  partie  de  la  France  ).  Son 
revenu  s'élevait  à  plus  de  40,000  Oorins  de  rente, 
forhine  exorbitante  pour  l'époque.  Nicolas 
laissa,  comme  son  maître,  beaucoup  d'enfants 
et  plusieurs  bâtards.  Son  expérience,  son  ha- 
bileté, son  ^and  Age  bit  acquirent  an  ascen- 
dant considérable  sur  le  duc  lui-même.  Georges 
Chastelain,  dans  un  de  ses  tableaux  les  plus 
saisissants,  a  peint  le  respect  mêlé  de  crainte 
quinspirait  au  doc  le  chancelier  de  Bourgogne. 
Nioolss  Rolin  lit  construire  les  cb&teaux  de 
Savoisy,  Beanchamp,  Monetoy,  Chaseul,  etc., 
et  le  grand  hâtel-Dieu  de  Beaune,  l'un  des  spé- 
cimens les  plus  intéressants  de  i'architectnre 
dvile  du  quinzième  siècle.  Rolin,  en  fondant 
cet  hospice,  le  dota  richement  (l),  et  celte  ri- 
chesse s'accrut  encore  par  les  libéralités  de  sa 
venve,  Guigonne  de  Salins,  deuxième  femme  dn 
cbanoeUer,  qui  s'y  retira  et  consacra  aux  ma- 
lades les  loisirs  de  son  opulente  viduilé.  Un  ma- 
gnifique retable,  peint  au  quinzième  siècle  et 
donné  par  le  fondateur,  orne  encore  l'une  des 
salles  de  cet  édifice.  Entre  antres  figures  his- 
toriques, on  y  remarque  le  portrait  do  cfaanœ- 
lier  et  de  Guigonne  sa  lemme  (2).    A.  V.— V. 

cil.  Bigame,  ÉtuOe  AM.  «ur  l§  ekéUÊùBlier  Jloite  et 
tuna  famille;  IMO,  lii-8%  arec  port.  —  Palinot,  Jlb- 
tiee  sur  Rolin.  —  Ms.  Fonlette,  porterenllte  n*  Si, 
f*  16«  et  soir.  P.  P.  us.  ^  lis.  —  Ma,  Galcnléres  m 
t» M.  ~  Ma.  6S de  la  blMlotMqae  rojakde  U  Haye; 
miniatures  peintes  aux  armes  de  RoUn.  —  Labarre,  Ité" 
moires  de  Bourgogne ,-  I7t9,  Id>4".  ->  Gachard,  jtr- 
dUvet  de  Dijmi  ;  is»S,  in-s*.  *  U  Trésor  «atiomd; 
revue  belge,  ISM,  tn-S»,  t.  111,  p.  IM.  *  I«  iHcmrdiê^ 
revue,  noT.  18S7.  —  Vailet  de  VirlTiUe,  UiMt,  de  Char- 
les Fil  et  de  son  époque  ;  iMf .  fn-S*. 

ROLiif  (Jean),  cardinal,  fils  dn  prfeé- 
dent,  né  en  1408,  mort  le  1er  jaOlet  1433,  à 
Auxerre.  Il  était  à  vingt- deux  ans  dianoine 
et  archidiacre  d'Autun.  En  1431  il  devint 
évêque  de  Chàlon,  et  échangea  ce  sîége,  en 
1436,  contre  celui  d'Autun.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, dont  il  était  conseiller,  obtint  pour  le  ûU 

(f|  Louis  Xr,  dauphin,  réfugié  ea  Bourgogne,  eemiab- 
aatt  É  mmreiUe  le  ebaueeUcr.  Ou  M  attribue  ee  asaC  : 
•  Rottn,  dlt-U,  a  fait  aaaea  de  pauvica  pour  leur  «inir  uu 
bOplUl.  » 

(1)  F09.  sur  ce  sujet,  dans  la  Revue  archéologique,  anti 
laai;  un  article  de  M.  OéODent  de  Rte.  «  Nieolaa  Rolbi 
(  dit  M.  Cb.  Blganie,  dans  son  Intéressante  notice),  aprèa 
avoir  pourvu  à  l'éUblissement  de  sa  nombreuse  f>- 
mllie,  voulut  ériger  une  collégiale  dans  sa  parolase,  et 
l'église  Notre-Oame  d'Autun  fut  dotée ,  en  lis»,  de 
douze  cbanolQca,  quatre  cborUux  et  de  quatre  eofaata 
d'aube.  On  voyait  encore  en  1790  dans  la  aaeriaUe  de 
cette  église  un  portrait  du  fondateur,  qui  était  rt^ré- 
sente  à  genoux  aui  pieds  de  la  Vierge.  Ce  tabieao  lar 
bois  représentait  dans  le  lolnUte  la  ville  deBragaiet 
une  luftnité  de  personnages.  *  Le  tableau  dont  parle 
M.  BIgarnc  parait  être  le  van  BIck.  n*  let,  l*an  des 
Joyaux  les  plus  précieux  en  ee  genre,  que  renferme  le 
musée  du  Louvre.  Ainsi  nous  possédons,  selon  toute 
apparence,  deux  portraits  originaux  du  ehancelier  Ro- 
lin peints  d'après  nature  et  de  main  de  maître  :  l'un  an 
Louvre  i  Parts  n«  jCt,  et  l'antre  à  Beaune  sur  le  dyp- 
ttqoe,  attribué  k  Roger  van  der  Wejdeu. 
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de  son  chaBeéfa'erla  poorpre  romaine  (1449). 
Jean  eu  mutait  presque  à  l'infinî  les  bénéfices  ; 
ce  qot  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  part  à  la 
pragmeUiiftte  sanction,  qm  flétrit  et  interdit  ce 
genre  de  simonie.  Accablé  déjà  de  prélatores,  Il 
ft^empara,  en  1451,  fraodaleusement  de  l'abbaye 
de  Saint- Martin  d'Antnn.  11  ne  remplit  jamais 
personnellement  les  nombreux  emplois  reli- 
gieux dont  il  fut  le  titulaire,  et  Técut  constamment 
dans  le  luxe  et  dans  le  monde.  Ainsi  que  plusieurs 
prélats  de  son  temps,  il  eut  divers  enfants  na- 
turels; Pierre,  qui  devint  prieur  de  l'un  des 
prieurés  de  son  père,  et  aprts  lui  protonotalre 
do  saint-siége,  fut  légitimé,  avec  son  frère  /ean, 
par  Philippe  le  Bon,  en  1460.  Jean  RoKn  re- 
construisit la  cathédrale  de  Chftlon  et  celle 
d'Autan  ;  il  enrichit  ces  deux  églises  ^  plu- 
sieurs autres  d^objefs  d'art  et  de  meubles  pré- 
cieux. Ce  prélat  avait  été  le  eonresseur  du  dau- 
phin, qui  fut  depuis  Louis  XI.  Son  attachement 
à  la  cause  de  Bourgogne  lui  valut,  sur  ses  vieux 
jours,  la  haine  et  les  atteintes  de  son  redou- 
table pénitent  Jean  Rolin,  par  lettres  du  19 
janvier  1482,  accorda  des  indulgences  aux  Or« 
léanais  pour  célébrer  leur  fête  annuelle  do  8  mai 
en  l*hQDiieur  de  la  Pnoelle  (1  )•        A.  Y.— V. 

Ch.  BtiVM,  JfoUee  eUéê.  ~  CaUêa  ehristUma  r«te«, 
II,  SS»  4SI.  —  Plaocher^  Hist,  d«  eourgogne,  IV,  tTO. 

—  Kerry,  UUt.  de  CkaUm':  16m.  ta-fol.,  p.  VTi  et  saltr. 

—  Qottlierat,  Protêt  ée  tm  PuetUe,  V,  SM.  —  Ca- 
btocf  kUtmivuB  ée  Louis  Paris;  IMI,  p.  il». 

BOLLAMD  d'Erceville  { Bar théUmi- Ga- 
briel) ^  magistrat  français,  né  en  1734,  exécuté 
le  20  avril  1794,  è  Parit».  D'une  ancienne  fiuniUe 
de  robe,  il  entré  de  bonne  heure  dans  le  parle- 
ment de  Paris,  et  y  devint  président  à  la  chambre 
des  requêtes.  11  se  distingua  par  un  zèle  fort 
ardent  contre  les  jésuites,  et  contribua  beau- 
coup à  la  destruction  de  leur  société.  Plus  tard, 
lorsqu'il  fut  appelé  à  diriger  avec  quelques-uns 
de  ses  collègiaes  rinstructioa  publique ,  il  les 
poursuivit  e&oore,  et  publia  sur  la  manière  dont 
ils  avaient  administré  leurs  collèges  un  Compte 
rendu  des  plus  défavorables.  U  avait  pour  oncle 
Rouillé  des  FiUetières,  zélé  janséniste,  qui  en 
mourant  le  frustra  de  sa  riche  succession  (  1 778}  ; 
aussi  s'empressa-t-U  d'attaquer  le  testament 
Blalgré  les  raisons  qu'il  fit  valoir,  celle-ci  entre 
autres,  que  rafTaire  seule  des  jésuites  lui  avait 
coûté  de  son  argent  plus  de  600,000  livres ,  il 
perdit  son  procès.  Ayant  protesté  en  1790  contre 
les  décrets  de  l'Assemblée  constituante ,  il  fiit 
arrêté  sons  la  terreur  et  condamné  à  mort  par 

(t)  Le  p.  PeiT7,iéiatte,  écrivala  agréable  et  dlverlte- 
sant,  mais  d'une  crédulité  rare,  raconte  au  sujet  du 
cardinal  RoMa  les  partleularltés  suivantes.  •  Il  arolt, 
dit-Il,  la  condntt  fermé  par  lequel  le  eorps  bnmaln  se 
décharge  de  ses  ordnrca»  et  ne  rendolt  que  par  la  bou- 
che les  viandes  qu'a  avolt  prises.  On  avolt  dressé  un 
petit  barbet  qui  les  rccuelllolt  anssltoat.  le  ae  soay  poor- 
^voy  ce  cbleo  est  pelot  apria  Inl  dans  des  tabteaua  où 
aon  portrait  est  représente.  »  Le  livre  d'beures  n*  6B 
de  la  Mbltothéqae  rafale  de  La  Baye  parait  avoir  ap- 
partAia  «  œ  cardinal  ou  è  son  père.  {f^<Hf»  Biffarne*  déJA 
cUé,  p.  10  et  11. j 


le  tribunal  rév^utionnaire.  Rolland  ne  nMnqoait 
pas  d'instruction  ;  il  appartenait  anx  Académies 
d'Amiens  et  d'Orléans,  et  il  a  laissé  difTérents 
mémoires  intéressants,  notamment  :  Lettres  d*un 
magistrat  à  Fr.  Morenas,  au  sujet  de  la  cens- 
titution  fJnigenitns;  1754,  in-13;  —  Lettre 
à  Vabbé  Velly  sur  les  t.  Mil  etlVd^sen  Mis- 
UAre  de  France;  1756,  iii-i2;  —  Compte 
rendu  des  papiers  trouvés  chez  les  jésuites; 
1770,  in-4®  ;  —  Dissertation  sur  la  question 
de  savoir  si  les  inscriptions  doivent  être  ré- 
digées  en  français  ou  en  latin  ;  Paris,  1782^ 
1784;  fn-4^;  —  Recueil  de  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages sur  l*édueation,  les  collèges ftlt/^\  Paris, 

1783,  itt-4* ,  avec  deux  cartes,  l'une  des  collèges 
des  jésuites  en  Franet,  l'autre  de  leurs  églises 
et  missions  en  Chine;  —  Plan  d^éducation; 

1784,  in-4*  ;  *—  Recherches  sur  les  prérogatives 
des  dames  chez  fesCkmloi^;  Paria,  1787,fai-13. 

méianges  d4  pMIor.,  éTMst.  at  de  lUtér.,  dée.  ISM. 

ftOLLB  (  jl/JcAel),  mathématiden  français , 
né  le  21  STril  1652,  à  Ambert,  mort  le  8  oc- 
(obre  1749,  à  Paris.  Un  penchant  inné  pour 
les  sciences  exactes  le  détourna,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse ,  de  l'étude  du  droit,  auquel  I» 
destinait  son  père.  H  vint  à  Paris,  entraîné  par 
sa  vocation.  Mi' les  difficultés,  ni  les  fuites  pé- 
nibles, ni  les  longues  attentes  ne  le  découra- 
gèrent. Fortifié,  comme  tant  d'hommes  célè- 
bres, par  cette  vie  de  travail  et  d'abnégation, 
Michel  Rolle  trouva  enfin  son  heure.  Le  célèbre 
Ozanam  venait  de  proposer  un  problème  d'al- 
gèbre des  plus  diflieiles,  Rolle  en  donna  la  so- 
lution avec  une  sagacité  qui  attira  sur  lui  Pat- 
tention  du  inonde  savant.  Ce  premier  succès 
lui  Talnt  la  Eiveur  de  Colbert,  qui  avait,  sui- 
vant l'expression  de  Fontenelle,  «  des  espions 
pour  découvrir  le  mérite  caché  ».  Louvois  vint 
ensuite,  confia  au  jeune  et  déjà  célèbre  mathé- 
maticien l'éducation  de  son  fils;  il  y  joignit  un 
emploi  à  Textraordinaire  de  la  guerre.  Peu  de 
temps  après,  l'Académie  des  sciences  appela  Bli- 
chel  Rolle  dans  son  sein ,  honneur  couquis  par 
de  nouveaux  et  remarquables  travaux  en  géo- 
métrie et  en  algèbre.  Rolle  prit  bîentdt  place 
au  nombre  des  membres  les  plus  laborieux  et 
les  plus  distingués  de  la  docte  assemblée.  Il  ap- 
porta dans  les  questions  les  plus  ardues  et  les 
diseussions  les  plus  compliquées  les  lumières 
de  son  rare  savoir,  la  solidité  de  sa  raison  et 
son  îpfatigable  dévouement  à  la  science.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Démonstration  d'une 
méthode  pour  résoudre  les  égalités  de  tous 
les  degrés;  —  Méthode  pour  résoudre  les 
questions  indéterminées  deValgèbre;  —  Exa» 
men  de  la  Géométrie  de  Descartes;  —  Traité 
d'algèbre,  1690,  in^**;  on  grand  nombre  de 
travaux  dans  les  Mémoires  de  l'Académie.  «  11 
avait,  dit  Fontenelle,  le  génie  de  l'algèbre  et  rendit 
de  grands  services  à  la  science.  «     P.  Baillt. 

Hist.  dé  VJcad.  des  teieiices.  —  Êtoçê  de  Mlcbel 
Rolle,  1719.  *  Atgueperse,  Btogr.  ée  t  Auvergne. 
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ROLLB  (  Pierre- Nicolas  ) ,  littérateur  fran- 
çais, Dé  à  ChàtiUoD-surSeine»  le  17  juillet  1770, 
mort  en  Bourgpgne,  le  14  août  18&5,  appartient 
à  la  famille  du  précédent.  Les  événements  po- 
litiques Tenlevèrent  au  barreau,  où  il  avait  fait 
d*beureux  débuts  :  élu  en  1792  capitaine  d'un 
bataillon  de  la  Côte-d'Or,  il  fit  la  campagne  de 
Belgique,  et  fut  blessé  au  siège  de  Valenciénnes; 
plus  tard  il  serrit  à  Tarmée  des  Alpes.  Rentré 
dans  la  vie  civile,  Rolle  fut  envoyé  par  Télec- 
tion  (1794)  à  l'École  normale,  assista  à  sa  for- 
mation, et  fut  nommé  substitut  do  directeur 
de  TÉcole  polytechnique;  il  dcTÎnt  ensuite  ad- 
ministrateur du  département  de  la  Côte-d'Or. 
Mais  le  goût  des  lettres  le  fit  venir,  en  1804, 
à  Paris,  où  il  contracta  amitié  ayec  les  savants 
et  les  littérateurs  alors  en  crédit  :  Millevoye, 
Victorin  Fabre,  Ginguené,  Fourier,  les  deux 
Quatremère,  MiHin,  Dacier,  Daunou,  etc.  ;  il  fut 
leur  collaborateur  à  la  Eevue  philosophique, 
au  Mercure  de  France ,  à  la  Eevue  encycUh 
pédique,  où  il  publia  d'excellents  articles  de 
critique.  Nommé,  en  1810,  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  la  ville  de  Paris ,  il  s'y  distingua 
par  son  zèle,  son  savoir  et  son  dévouement.  On 
a  de  lui  :  Recherches  sur  le  culte  de  Bacchus 
considéré  comme  force  reproductive  de  la 
nature;  Paris,  1824,  S  vol.  in-8*^  :  l'Académie 
des  inscriptions  couronna  cette  œuvre  savante, 
dont  M.  Daunou  a  pu  dire  avec  justice  :  «  Les 
recherches  profondes  qui  distinguent  le  remar- 
quable ouvrage  de  M.  Rolle  jettent  une  vive 
lumière  sur  toutes  les  parties  accessibles  des  an- 
ciennes superstitions  ;  »  —  Histoire  des  reli» 
gions  de  la  Grèce;  Cbfttillon-sur-Selne ,  in-8o, 
ouvrage  interrompu  par  la  mort  de  l'auteur. 

P.  Baillt. 

Amanlt,  Bioçr,    âet  eoRteMfioraitu.  —  Biogr.  é«i 
Bourçuignons  célébrt», 

ÏEOLLB  (  Jacques- ffippolff te  ),  journaliste, 
fils  du  précédent,  né  à  Dijon,  le  8  juin  1804. 
Il  fit  ses  études  à  Paris,  et  entra  à  l'École  des 
chartes.  Des  liaisons  de  jeunesse  et  son  goût 
personnel  l'engagèrent  dans  le  joumalicme  et 
la  Tie  littéraire.  Il  débuta  dans  la  presse  légère, 
qui  avait  alors  pour  chefs  de  graves  académi- 
ciens :  Amault,  Lemercier,  Jay,  Etienne,  Jouy, 
Dupaty,  etc.  Rollo  fit  ses  premières  armes  au 
Miroir,  à  La  Pandore  ^k  l'ancien  Figaro,  et  se 
montra  on  des  plus  vifs  et  des  plus  alertes  dans 
cette  guerre  d'épigrammes.  Appelé  en  1830  à  la 
rédaction  du  National,  il  signa  la  protestation 
des  journalistes  contre  les  ordonnances  de  Juillet 
Plus  particulièrement  chargé  de  la  critique  dra- 
matique, il  défendit  contre  les  excès  du  ro- 
mantisme le  respect  de  la  tradition  et  l'autorité 
des  maîtres,  avec  conviction,  sûreté  de  goût  et 
une  raison  relevée  par  un  st}le  incisif  et  pi- 
quant ;  il  continua  la  même  lutte  spirituelle  au 
Constitutionnel,  h  VOrdre  et  au  jlfoni/etfr,où 
il  écrivit  successivement.  11  a  coopéré  à  l'an- 
cienne Revue  française,  à  L'Artiste,  è  PU- 
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lustration  et  à  la  Gazette  littéraire.  11  a  lem- 
placé  son  père  comme  conservateur  à  la  biblio- 
thèque de  la  ville.  P.  Biillv. 

Co/erte  4ê  la  vruu,  par  PhlUpoii.  —  Vapcrma,  DM. 
iU$  cofKemp.,  !•  éd. 

BOLLB  (  Reinhard- Henri  ),  biographe  alle- 
mand, né  le  25  octobre  1683,  à  Unna  (Prusse), 
mort  le  2  octobre  1708,  è  Giessen.  Après  avoir 
été  pendant  deux  ans  recteur  de  l'école  de  sa 
ville  natale,  il  fut  nommé,  en  1712,  pro-recteor 
du  gymnase  de  Dortmund,  où  il  devint,  en  1722, 
directeur  du  gymnase  supérieur;  en  1730, il  fut 
appelé  à  une  chaire  de  théologie  dans  l'université 
de  Giessen.  On  a  de  lui  :  BÙfliotheca  nobilium 
theologorum  ;  Ro&iock,  1709;  Francfort,  1714, 
^1-8**;  —  ifeinorla?pAi/oiopAoniiii,ora/onuR, 
poelarum,  historicorum,  philologorum,  a  re- 
formatione  ad  nostra  usque  tempora  elaris- 
simorum;  Rostock,  1710,  in-8^;  réimpr.  sous 
le  titre  de  :  Vitx  eruditissimorum  virorum; 
Francfort,  1713,  in-8^;  —  Memorix  Tremo- 
nienses  (Vies  des  hommes  marquants  de  Dort- 
mund); Dortmund,  1729,  in-4*';  —  plusieuis 
traités  théologiques  et  philosophiques. 

Strieder,  Heuisekê  CtlehrUn-gesckichte.  —  Bit- 
sching,  Handtmch. 

BOLLBT  (t)  (  Marie- François- Louis  Ga5D- 
Leblamc,  connu  sous  le  nom  de  bailli  no  ),  au- 
teur dramatique,  né  le  10  ou  le  11  avril  i71S, 
à  Normanville  (Eure),  mort  le  2  août  1786,  k 
Paris.  Il  avait  servi  comme  officier  dans  les 
gardes  françaises ,  et  occupait  dans  l'ordre  de 
Malte  la  dignité  de  bailli  conventuel ,  ce  qui  loi 
donnait  droit  au  rang  de  grand'croix.  C'était  un 
homme  d'un  caractère  aimable  et  de  beaucoup 
d'esprit.  Pendant  qu'il  se  trouvait  à  Vienne  eo 
qualité  d'attaché  à  l'ambassade  de  France,  il 
connut  Gluck ,  et  l'encouragea  vivement  à  se 
rendre  à  Paris.  Il  devint  son  oollaborateor  pour 
deux  grands  opéras,  Iphigénie  en  AuUde 
(1774)  et  Alceste  (1776).  Ces  pièces  sontimitM 
de  l'italien  et  en  vers  libres.  On  a  encore  de  loi  : 
Les  effets  du  caractère,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  jouée  sans  succès  sur  le  Théâtre- 
Français,  et  non  imprimée;  une  Lettre  sur  les 
drames-opéras,  Paris,  1776,  in-8*;  et  Topén 
des  Danaides  (n84),  musique  de  Salieri.  il  t 
eu  part  aux  Mémoires  pour  servir  à  rhis- 
toire  de  la  révolution  opérée  dans  la  mu- 
sique par  Gluck  (1781). 

Frère ,  BMiogr,  normande,  —  Beffara ,  Mcf.  («m.)  ée 
Vjicad.  rofi.  de  muHque. 

BOLLi  '(  PaolO' Antonio) ,  poète  italien,  né 
en  1687,  è  Todi ,  dans  TOmbrie,  mort  en  1767, 
à  Rome.  Après  avoir  terminé  à  Rome  ses  étodes 
classiques ,  il  se  lia  avec  le  célèbre  Gravina,  qot 
lui  inspira  le  goût  de  la  poésie.  Ayant  beaucoap 
de  lecture,  doué  d'autant  d'esprit  que  d'imagi- 
nation ,  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer,  et 
trouva  dans  le  vicomte  de  BoUngbroke,  alors 

(1)  liCs  éerlTaiDt  contemporaliia  éerlveat  atotl  «m 
non:  mai*  Beffira  a  cru  devoir  l'écrire  dm  âtmiUi, 
c'r&t  i-dlre  comne  U  était  proooDOé. 
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exilé,  un  protecteur  généreux.  Conduit  en  An- 
gleterre par  lord  Seinbiich ,  il  fut  chargé  d'en- 
seigner û  langue  italienne  aux  princesses  de  la 
famille  royale.  Après  plus  de  vingt  années  de  ré- 
sidence à  Londres ,  il  revint  en  1747  dans  sa  pa- 
trie et  s'établit  à  Rome.  C'était  un  poète  gradeox 
et  élégant,  que  ses  compatriotes  ont  placé  h  côté 
de  Chiabrera.  Ses  Rime  (Londres,  1717, in-4o} 
ont  eu  plusieurs  éditions;  celle  de  Venise,  1753, 
3  part,  in-8*,  l'une  des  plus  complètes,  renferme 
des  traductions,  des  madrigaux,  des  sonnets,  etc. 
Il  est  aussi  l'auteur  d'un  écrit  anglais  intitulé  : 
Examen  de  TEssai  sur  la  poésie  épique  par 
Voltaire  (Londres,  1728,  in-8*),  et  trad.  en 
français  par  l'abbé  Antonini.  Il  a  traduit  Le  Pa- 
radis perdu  de  Milton,  en  vers  scioUi  (  Lon- 
dres, 1729,  in-4%  et  1735,  in-fol.  ;  Paris,  1740, 
2  Tol  in-12  ;  Vérone,  1742,  in-fol.)  :  travail  es- 
timé ;  les  Ruines  de  Vancienne  itomede  B.  Over- 
beck  (Londres,  1739,  in-8^),  les  HOcfesd'Ana- 
créon  (ibid.,  1739,  in-8o  ),  les  Bucoliques  de 
Virgile  (ibid.,  1742,  in-8*},  et  la  Chronologie 
de  Newton  (ibid.,  1757,  in-8'').  Rolli  a  piibUé 
pendant  son  séjour  à  Londres  quelques  éditions 
excellentes  :  les  Satires  de  l'Arioste  (1716) ,  les 
Poésies  burlesques  de  Berni  (1721-1724, 2  vol. 
in-8''  ),  le  Décameron  de  Boccace  (1725,  in-4% 
et  1737,  2  vol.  in-12  ),  édition  conforme  à  celle 
de  1527  et  où  il  a  distingué  662  vers  sciolti, 
que  l'on  avait  pris  jusqu'à  lui  pour  de  la  prose. 
On  a  encore  imprimé  à  Florence,  en  1776,  tn-8% 
un  recueil  d'Épigrammes  composées  par  Rolli. 

l^ndl,  StùTto  Mteraria. 

BOLLIN  (Charles),  né  le  30  janvier  1661, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  14  septembre  1741. 
Son  père,  originaire  de  Montbéliard,  d'où  son 
attachement  au  catholicisme  l'avait  fait  chasser, 
exerçait  la  profession  de  coutelier.  Le  jeune 
Rollîn  fut  d'abord  destiné  à  cette  profession,  et 
y  prit  même,  assure-t-on,  des  lettres  de  maî- 
trise. Il  dut  d'en  sortir  à  un  tiénédictin  des 
Blancs-Manteaux ,  dont  il  servait  la  messe.  Ce 
bénédictin  obtint  pour  le  jeune  Rollin  une  bourse 
aa  collège  des  Dix-huit,  qui  envoyait  ses  élèves 
suivre  les  cours  du  collège  du  Plessis.  Charles 
Gobinet,  principal,  homme  aussi  recomman- 
dable  par  son  caractère  que  par  ses  talents, 
conçut  pour  son  élève  une  haute  estime,  et  Rollin 
put  dès  lors  compter  sur  l'avenir.  Ses  huma- 
nités et  sa  philosophie  terminées,  il  étudia  la 
théologie;  mais  il  n'entra  pas  dans  les  ordres, 
et  ne  prit  que  la  tonsure.  En  1683,  Hersan,  qui 
araitétéson  professeur  de  seconde,  lui  aban- 
donna sa  chaire.  Rollin  n'avait  que  vingt-deux 
ans;  il  fallut  faire  violence  à  sa  modestie  pour 
qu'il  acceptât  la  place.  Hersan  lui  abandonna 
encore,  en  1687,  la  chaire  de  rhétorique ,  puis, 
en  1688,  la  chaire  d'éloquence  au  Collège  royal 
de  France.  Rollin  s'acquitta  de  ses  devoirs  de 
professeur  avec  un  zèle  qui  fut  remarqué;  il 
possédait  ce  feo  sacré  sans  lequel  les  plus  beaux 
talents  échouent  près  de  la  jeunesse.  RoUin  se 
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fit  aimer,  respecter,  écouter.  Après  quelque  dix 
ans  de  professorat,  il  quitta  l'enseignement  pour 
se  livrer  tout  entier  k  l'étude.  De  ses  fonc- 
tions ,  il  ne  retint  que  la  chaire  d'éloquence  an 
Collège  royal,  et  seulement  à  titre  de  survivance, 
refusant  les  émoluments  qui  y  étaient  attachés. 
Un  événement  le  fit  sortir  de  sa  retraite  volon- 
taire :  son  élévation  au  rectorat.  En  1694,  il  fut 
élu  recteur  et  continué  dans  cette  charge  pen- 
dant les  deux  années  suivantes.  Il  en  profita 
pour  rétablir  la  discipline  dans  le  oorps  ensei- 
gnant, visita  les  collèges,  défendit  avec  chaleur 
les  privilèges  de  l'université,  donna  à  l'étude  de 
la  langue  française  une  importance  qn'on  n'a- 
vait pas  encore  pensé  à  lui  accorder,  ranima 
l'étude  du  grec  substitua  dans  les  collèges  aux 
représentations  scéniques  les  exercices  litté- 
raires, y  introduisit  l'usage  d'apprendre  nos 
chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  de  poésie;  en  un 
mot,  Rollin  laissa  dans  l'université  de  bril- 
lantes traces  de  son  passage ,  traces  qui  ne  sont 
point  encore  effacées. 

Nommé  coadjutcur  du  collège  de  Beau  vais 
(1699),  il  ne  remplit  pas  arec  moins  de  zèle  tous 
les  devoirs  de  cette  nouvelle  charge.  C'est  là 
qu'il  mit  en  pratique,  qu'il  essaya  ce  système 
d'éducation  et  d'instruction  dont  le  Traité  des 
études  fut  plus  tard  le  résumé.  Il  perdit  la 
charge  de  coadjuteur  en  1715,  h  l'instigation 
des  Jésuites  :  Rollin  avait  commis  l'imprudence 
de  publier  quelques  écrits  où  il  défendait  les 
doctrines  de  Port-Royal.  Pendant  sa  retraite , 
il  donna  son  édition  de  Quintilien  (Paris,  1715, 
2  vol.  in-12). 

L'université  choisit  Rollin^  cette  même  année 
1715,  pour  être  l'organe  de  sa  reconnaissance 
auprès  du  conseil  de  régence.  Le  conseil  venait 
d'accorder  l'instruction  gratuite.  Le  discours 
alors  prononcé  par  Rollin  produisit  une  vive 
sensation  ;  on  peut  le  considérer  comme  le  ca- 
nevas du  Traité  des  études.  Aussi  l'université 
appela-t-elle  de  nouveau  Rollin  au  rectorat  en 
1720.  Le  Traité  des  études  parut  en  1726.  Son 
apparition  fut  saluée  par  des  acclamations  à 
peu  près  unanimes.  M.  Villemain  a  jugé  ainsi 
cet  ouvrage  :  «  Monument  de  raison  et  de  goût, 
livre  l'un  des  mieux  écrits  dans  notre  langue , 
après  les  livres  de  génie.  »  C'est  l'œuvre  capi- 
tale de  Rollin.  Toutefois,  la  critique  du  dix-hui- 
tième siècle  ne  l'épargna  pas  complètement. 
L'auteur  fut  assez  malmené  dans  un  ouvrage 
de  Gibert ,  oublié  aujourd'hui ,  et  intitulé  :  OÙ' 
ser valions,  Rollin  répondit  en  pou  de  mots  aux 
objections  trop  volumineuses  de  son  contradic- 
teur. Il  avait  en  elTet  mieux  à  faire.  Son  His- 
toire ancienne  réclamait  tout  son  temps.  Elle 
parut  de  1730  à  1738,  et  réussit  au  delà  même 
des  prévisions  de  l'auteur.  Bien  accueillie  des 
savants,  elle  le  fut  aussi  de  plusieurs  princes , 
entre  autres  du  prince  royal  de  Prusse  depuis 
Frédéric  II,  qui  jusqu'à  son  avènement  au  trône 
entretint  avec  Rollin  une  oorrespondance  suivie. 
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Vffistùire  romaine  n'obtint  pas  le  même  succès 
(1738).  RoUin  ,  d'ailleurs,  n'eut  pas  le  temps  de 
l'achever  ;  elle  dut  l'être  par  Tun  de  ses  disciples, 
Crevier,  qui  mit  la  dernière  main  aux  tomes  VI, 
TU  et  VIII,  et  qui  rédigea  le  t.  I&  en  entier. 

Rollin  a  mérité  les  éloges  de  Voltaire,  de  Mon- 
tesquieu, de  Chateaubriand.  Il  eut  pour  amis 
les  Daguesseau ,  les  Peletier,  les  Portail,  les  de 
Mesme,  Le  Nain  de  Tillemont,  BoUeau,  Radne, 
J.-B.  Rousseau  9  c'est-à-dire  les  hommes  les  plus 
divers  par  le  caractère  et  les  convictions.  Son 
inaltérable  douceur  lui  gagnait  l'âge  mûr  ainsi 
que  la  jeunesse.  Cependant  il  ne  manquait  pas 
de  fermeté.  En  1739,  âgfé  de  soixante-dix-hiiit 
ans ,  n  se  prononça  avec  énergie,  dans  la  faculté 
des  arts,  contre  la  rétractation  qu'elle  prononça 
de  son  appel  au  futur  coocUe  contre  la  constitu- 
tion Unigenitus.  Janséniste,  il  prit  la  défense 
des  jansénistes  persécutés.  On  doit  ajouter  que 
son  affection  pour  eux  le  mena  trop  loin.  Le  bon 
Rollin  en  effet  crut  aux  miracles  du  diacre  Paris 
et  ne  dédaigna  pas  de  se  mêler  aux  convulsion- 
naires  de  Saint-Médard.  En  mourant,  il  l^a  à 
la  caisse  destinée  aux  entreprises  du  parti  jansé- 
niste une  somme  de  3,000  francs.  Quelque  temps 
auparavant,  il  avait  envoyé  à  Gibert,  son  Zoïle, 
alors  exilé  et  dana  la  misère,  une  bourse  pleine 
d'argent. 

Rollin  avait  été  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  en  1701  ;  mais  son  atta- 
chement au  parti  janséniste  Tempêcha  d'entrer 
à  TAcadémie  française,  où  sa  nomination  n'eût 
pu  obtenir  l'approbation  royale. 

Des  nombreuses  éditions  qu'on  a  faites  de  ses 
ouvrages ,  voici  les  principales  :  Tnâlé  des 
Éludes;  Paris,  1736-1731, 4  vol.  in-12;  Paris, 
Didot,  1846,  vol.  in-12;  —  Bistoire ancienne; 
Paris,  1730-1738,  12  vol.  in-12;  Paris,  Didot, 
1846-1849,  10  vol.  in-12:  celte  édition  renferme 
les  importantes  additions  de  Letronne  ;  —  BiS' 
ioire  romaine;  Paris,  1738, 9  vol.  (dont  5  seu- 
lement sont  de  lui)  in-12;  éd.  Didot,  Paris,  1862, 
10  vol.  in-12  ;  —  Opuscules  comprenant  :  Let- 
tres, Harangues  latines,  Discours,  vers  latins,  etc.; 
Paris,  1771,  2  vol.  in-12. 

En  1 830,  l'ancienne  institutiunde  Sainte-Barbe, 
transformée  en  collège  municipal ,  reçut  le  nom 
^e  Rollin.  Ach.  Gentt. 

NIceroB,  JVcMAlrw,  l.  XUII  (il  nrprodalt  la  IfUicê  lue 
pir  de  Boxe  à  rand.  dct  iDicr.)  —  Guénesa  de  Mony, 
Fie  de  BotUn.  —  Saint- Albin  Benrllle,  Éloge  de  RoUln; 
Paris,  ISIS,  In-**.  —  Maillet-Lacoste .  Élogêf  Paris,  ists, 
lD-S«.  —  Troffoon,  Éloge  i  Parts,  1«18,  te-8».  —  Vilicanalo, 
TaMeoM  4e  la  lUtêr.fr,  ûu  dixhuiUime  tiéele.  - 
Sainte- ficur^  Causeriet  d»  lundis  L  VI. 

moLLOM,  Rouly  RoH,  Rol  OU  plutdt  Brolf, 
premier  duc  de  Normandie,  né  vers  860,  mort 
en 932.  Fils  de  Rogvald-leRicbe,  seigneur  éta- 
bli dans  la  Norvège,  il  était  parvenu  à  se  ren- 
dre indépendant  do  roi  Harald,  en  a'eraparaat 
4e  la  province  de  Wik.  Pois  il  équipa  des  vaia- 
•eaox  et  appela  auprès  de  lui  une  nombreuse  ar- 
mée d'à? coturitts  âfidet  de  gneire  et  de  pilla^a. 
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Ses  expéditions  avaient  rendu  son  nom  cé- 
lèbre longtemps  avant  son  arrivée  en  France. 
Il  aborda  d'abord  en  Ecosse,  pois  en  Angle- 
terre, où  les  Danois  s'étaient  établis.  Allié  avec 
Alfred  le  Grand,  il  descendit  dans  la  Frise,  oti 
il  battu  le  duc  Radebode,  ainsi  que  Rainier, 
comte  de  Haioaut  La  comtesse  ayant  renvoyé 
an  vainqueur  les  cheCs  normands  pria  dans  le 
combat  et  tout  l'aiigent  qu'elle  possédait,  pour 
otMenir  la  liberté  de  son  mari,  RoUoo  n'ac- 
cepta qu'une  partie  de  la  somme  offerte,  et  ren- 
dit le  comte  à  son  épouse.  Sons  le  règne  de 
Charles  le  Chauve,  Rolion  aborda  en  France,  re- 
monta la  Seine  jusqu'à  Jumiéfoes,  et  assiégea 
Rouen,  dont  l'an^lievêque  Fraoooa  lui  fit  ou- 
vrir les  portes.  Devenu  maître  de  cette  ville,  il 
y  établit  son  pouvoir,  et  pendant  plusieurs  an- 
nées il  prit  part  à  toutes  les  expéditions  nor- 
mandes dans  l'intérieur  du  royaume.  Il  prit 
part  au  siège  de  Paris,  si  héroïquement  défendu 
par  Kudes,  prit,  pilla  et  brûla  un  erand  nombre 
de  villes,  entre  autres  celles  dlËvreux  et  de 
Bàyeux.  Sons  le  règne  de  Charles  le  Simple,  il  de- 
vint  plus  entreprenant  encore,  et  malgré  quelques 
échecs  essuyés  près  de  l'abbaye  de  Fleury -sur- 
Loire et  devant  Chartres,  il  répandit  dans  tout  le 
territoire  la  terreur  de  son  nom.  Le  roi  de  France, 
épouvanté,  lui  envoya  proposer  pour  acheter  de 
lui  la  paix,  comme  l'avaient  déjà  fait  quelques- 
uns  de  ses  prédécesseurs,  une  forte  somme  d'ar- 
gent. Il  fit  répondre  que  le  roi  n'était  pas  assez 
riche  pour  acheter  Tépée  de  RoUon.  On  eut  alors 
recours  à  l'intervention  de  l'archevêque  de 
Rouen,  qui  par  ses  prières  obtint  du  fier  con- 
quérant une  trêve  de  trois  mois,  pendant  la- 
quelle on  prépara  un  traité  déinitif.  Par  ce 
traité  fameux,  oooclu  en  912,  à  Saint-Clair- 
snr-Epte  (aujourd'hui  dans  le  département  de 
Seine-et-Oise  ),  Charles  céda  aux  Normands  la 
Neustrie,  à  titre  de  duché  héréditaire,  avec  la 
sazeraineté  de  la  Bretigpe,  sow  la  réserve  de 
simple  hommaçe  à  la  cauronne,  et  il  donna 
à  Rolion  sa  fille  Gisèle  en  mariage.  On  sait  que 
le  nouveau  duc,  refusant  iiantement  de  prêter 
honunage  en  la  forme  voulue,  fut  es  quelque 
sorte  forcé  par  les  seigneurs  présents  de  n^lre 
ses  mains  dans  celles  du  roi,  et  que  le  soin  d'a- 
chever la  cérémenie  ayant  élé  donné  à  on  des 
officiers  normands,  celui-cî  prit  le  pied  du  rot 
et  le  fit  tomber  à  la  renverse.  RoUon  alla  rece- 
voir ensuite  à  Rouen  l'hommaga  de  Bérenger, 
comte  de  Rennes  et  d'Alain^  eomte  de  DoL  Ces 
deux  comtés  devinrent  des  arrières-fiefe  de  U 
couronne.  D'après  une  des  oendilÎQns  du  traité, 
RoUon,  avec  les  Normands,  embrassa  la  reli- 
gion chpétienBe,  et  reçut  de  Francon ,  qd  l'a- 
vait Instruit  des  vérités  du  ebrûtianisaie,  le 
nom  de  Robert^  qui  était  cehii  do  ouate  de 
Paris,  son  parrain.  Son  premier  soin  Art  de 
donner  anx  églises  des  marques  de  sa  mnnifi- 
ceoce,  et  il  partagea  ensuite  le  sol  entre  ses  sol- 
dats. Gisèle  était  mofte  sans  enlMs  (913), 
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Rollon  époosa  Popa,  fiUe  do  comte  de  Bayeux, 
dont  il  avait  déjà  deux  enfiiDts. 

La  Neustrie,  soas  le  nom  de  Normandiey 
derint  bientôt  soas  l'administritioD  de  ce  prioce, 
aussi  habile  que  ▼aillant,  une  des  contrées  les 
plus  heuFeoses  et  les  mieux  réglées  de  France. 
L*ordre  y  fut  rétabli,  les  murailles  des  villes 
relevées,  Vagricoiture  encouragée  et  mi  tribunal 
on  échiquier  établi  pour  rendre  la  justice.  Une 
police  fortement  organisée  surveilla  et  réprima 
tons  les  délits,  et  le  vol  fut  puni  si  rigoureuse- 
ment que  Ton  vît  pendant  trois  ans,  au  dire  des 
chroniqueurs,  prolMbleinent  un  peu  crédules, 
un  bracelet  suspendu  par  le  duc  lui-mèroe  aux 
branehes  d'un  chêne  dans  la  forêt  de  Roomare, 
sans  que  personne  osât  s*en  emparer.  La  pro- 
▼ince,  qu'il  éleva  aîn^i  à  un  degré  de  prospérité 
inconnu  avant  lui,  a  conservé  pour  sa  okérooire 
une  éternelle  reconoaissanoe .  Lorsqu^l  se  vit 
afiaibli  par  les  fatigues  et  les  années,  il  assembla, 
en  9^7,  les  barons  et  les  seigneurs  de  son  duché, 
abdiqua  le  souverain  ponroir,  et  le  remettant 
aux  mams  de  son  fis,  qui  Ail  Guillaume  Lon- 
gue Épé€,  «  C'est  à  moi,  dii-il ,  de  mettre  Vnon 
fils  à  ma  place;  c'est  à  vous  de  lui  garder fidé- 
lité.  »  Il  iBoomt  cinq  ans  après  son  abdication. 

C.  HlFPBAU. 

Dadott  de  Salnt-Qieatln,  Itv.  II.  —  GallUiime  deJa- 
miéiref.  UT.  11.  —  Orderte  VltaL  —  Goabe,  BUL  du  du- 
ché  de  nomandie.  —  De  Bru.  Recherches  et  antiquités 
de  fTeustrie.  -  Caorat,  Raoul  1^,  due  de  IformandU  ; 
11SI,  I  voL  IB-IS. 

moirr  (Riehard),  Htténtenr anglais,  né  en 
1724  on  1726,  à  Shrewsbory,  mort  le  1  mars 
1770,  à  Londres.  Il  oecupaift  dans  les  douanes 
un  emploi,  qu'il  perdit  pour  avoir  pris  part  à 
la  rébellion  jacobite  de  1745  en  Ecosse.  Aprfes 
avoir  foit  un  voya^^e  k  Dublin  pour  voir  un  de 
ses  parents,  le  poète  Ambroise  Phillips,  il  vint 
à  Londres,  et  eut  reooors  à  ses  talents  litté- 
raires pour  vivre.  Le  poëme  de  Cambria 
(1749,  in-4*  )  loi  acquit  quelque  réputation  et, 
ce  qu'il  prisait  davantage,  la  protection  du  prince 
de  Galles,  père  de  Georges  III.  Doué  d'une 
grande  facilité,  il  ahorda  tour  à  tour  l'histoire, 
le  roosan,  ks  récits  de  voyages;  il  eut  part,  de 
concert  avec  Swart  et  d'antres  écrivains,  à  des 
pohlkBticBS  périodiques,  et  on  prétend  qu'il 
mit  nn  jour  sa  pliune  aux  gages  d'un  libraire 
par  bail  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans  ;  ce  fut 
même  l'engagement  le  plus  éphémère  qu'il  eût 
jamais  signé.  11  connut  l'art,  ai  commun  parmi 
nos  écrivains  du  dix-septième  siède,  d'aug- 
menter la  liste  des  MécèniBS,  en  multipliant  les 
dédicaces  de  ses  livres.  Le  plus  clair  de  son 
revenu,  qui  était  mince  malgré  son  activité,  il 
le  tirait  de  la  composition  de  cantates,  de  chan- 
sons  et  de  pièces  destinées  aux  théâtres  et  aux 
coooerts;  il  en  écrivit  plus  d'une  centaine. 
Les  ouvrages  de  Boit,  dont  quelques-uns  ne  por- 
tent point  son  nom,  sont  :  A  JHetionarif  o/ 
tradeand  commerce,  in-fol.  ;  —  Historff  of 
ih€  gênerai  war/rom  1789  to  1748,4  vol. 


io-6«  :  Voltaire  lui  écrivit  à  ce  sujet  plusieurs 
lettres  flatteuses  ;  —  Lives  of  the  re/ormers, 
in-fol.,  avec  une  suite  de  beaux  portraits;  — 
Life  of  John,  earl  o/  Craujurd,  in-4»  ;  —  The 
universal  Visiter,  ouvrage  périodique;  »  itc- 
count  ofeapt,  NorihalVs  TraveU  through 
Italy;  1766,  in-8'';  —  History  o/EngUmd; 
4  vol.  in-8*;  —  History  of  Bgypt;  4  vol* 
in-^  ;  —  Bistory  of  Oreece  ;  6  vol.  in-IT*  ;  — 
les  opéras  &EHta,  1764,  et  d'itfmena,  1764» 
chacun  en  trois  actes  ;  —  History  of  the  itle 
of  Mon;  1773,  in-S®.  Sa  seconde  femme,  Mary 
Rolt,  publia  en  1772  nn  choix  de  ses  pièces  de 
théâtre. 
Ewrepenn  Magaaim»,  ISQS.  —  Baker,  mogr.  dram. 

BOMAORB8I  ( /ean-i4ntoiNe),  acteur  et 
auteur  dramatique,  né  è  Namur,  en  t690,  mort 
à  Fontainebleau ,  le  13  mai  1742.  Sa  famiHe 
était  d'origine  italienne,  et  son  grand-père,  An- 
tonio Romagnesî,  dit  CintU),  fut  un  comédien 
remarqué  sur  l'ancien  Théâtre-Italien.  Après 
avoir  joué  dans  difTérentes  troupes  de  province, 
il  vint  h  Paris  et  parut  d'abord  â  la  FoirBy  dans 
la  troupe  d'Octave  (  1716  ).  Après  un  début  quf 
ne  réussit  pas  â  la  Comédie-Française,  il  fut  admis 
en  1725  au  Théétre-ItaKen,  et  y  resta  jusqu'à  sa 
mort.  Ses  meilleurs  i6les  étaient  ceux  divrogne, 
de  Suisse  et  d'Allemand  :  il  y  excellait.  Le 
Théâtre-Italien  représenta  un  grand  nombre  de 
pièces  de  Romagnesi.  Elles  ne  sont,  pour  la 
plupart,  que  des  parades  et  des  bouffonneries  ; 
mais  elles  offrent  quelque  verve  comique.  Pyg-^ 
maUon,  la  Ruse  d'Amour  et  plusieurs  autres 
sont  de  lui  senl  ;  il  fit  avec  Dominique  fils  une 
série  à* Arlequins,  et  avec  Riccoboni  fils  Les 
Amusements  à  la  mode.  Le  Conte  de  Fée,  etc. 
Il  eut  encore  pour  oollaborateurs  Davesne,  1^- 
cope,  L'AfficiMud  et  Duvigeon.  On  a  publié  un 
choK  de  ses  pièces  (Paris,  1774, 2  vol.  in-s*^  ). 

A.  de  Urte.  Met,  éet  tMMret,  —  Uporle,  Ameâotn 
dramatifutt. 

BOMACNoai  (  Jean-Dominique-Grégoire' 
/osepA  ),  célèbre  poUiciste  italien,  né  le  11  dé- 
cembre 1761,  à  Salso-Maggiore  (duché  dePlai- 
sance),  mort  à  Milan,k  S  juin  1835.  Il  était  le 
fils  d'un  patricien  qui  avait  rempli  avec  distino- 
lion  plnsieurs  fonctions  élevées.  D'une  consti- 
tution d'abord  très-chétive,  il  montra  dans  sa 
première  jensKSse  très-peu  de  dispositions  pour 
l'étnde;  peu  à  peu  eependant  il  y  prit  goût,  et  il 
arriva,  dans  les  dernières  années  de  ses  huma* 
nités,  à  s'appliquer  avec  une  extrême  ardeur  à 
la  phi&osophie  et  aux  raalhématiqnes,  qu'il  ne 
cessa  depuis  de  cultiver.  Reçu  en  1786  docteur 
en  droit  à  l'université  de  Parme,  il  continnn 
pendant  plusieurs  années  à  compléter  ses  oon- 
naJssanftps  en  histoire  et  en  jurisprudence,  et 
publia  en  1791  son  remarquable  livre  sur  l'Ori- 
gine du  droit  pénal,  où  il  coordonnait  et  résu- 
mait de  la  fjiçon  la  plus  lumineuse  les  diverses 
Idées  énaises  à  ce  sujet  dans  le  cours  du  dix-hui* 
tième  siècle.  En  cette  *nême  année  il  fut  nommé 
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préteur,  ou  chef  de  la  justice,  à  Trente,  cliarge 
qu'il  remplit  pendant  trois  ans  à  la  satisfaction 
générale.  Il  exerça  ensuite  la  proression  dV 
Yocat  dans  cette  ville;  en  1799,  lorsque  la  do- 
mination autrichienne  eut  repris  Tascendant  en 
Italie  et  expulsé  les  Français ,  il  se  vit  accuser 
de  crime  contre  l*Ëtat ,  mais  il  fut  bientôt  ac- 
quitté. Pendant  sa  détention  il  s'était  livré  à 
des  expériences  de  physique,  et  il  continua 
durant  deux  ou  trois  ans  à  s'occuper  assidû- 
ment de  cette  science ,  ce  qui  le  conduisit  à 
constater  en  1802  la  déviation  de  l'aiguilie  ai- 
mantée sous  l'influence  du  galvanisme.  Cette 
découverte,  relatée  dans  la  Gazette  de  Trente 
du  3  août  1802  et  dans  les  traités  sur  le  galfa- 
nisme  d'Jzam  et  d'Aldini,  passa  alors  presque 
inaperçue  jusqu'à  ce  que  Œrstedten  eut,  en  1820, 
fait  valoir  toute  l'importance.  Roroagnosi  revint 
à  l'étude  de  la  jurisprudence  lorsqu'il  eut  été 
nommé  (décembre  1802)  professeur  de  droit 
public  à  l'université  de  Parme.  En  1806  il  fut 
appelé  par  le  grand  juge  Luosi  à  Milan,  et  prit 
une  part  active  à  la  réorganisation  de  la  oour  de 
cassation  et  à  l'élaboration  du  code  d'instruc- 
tion criminelle  rois  en  vigueur  en  1807,  et  où  il 
(it  introduire  plusieurs  dispositions  excellentes; 
entre  autres,  il  fit  admettre  pour  les  innocents 
condamnés  injustement  la  réhabilitation,  même 
après  décès.  Nommé  en  1807  conseiller  au  mi* 
nistère  de  la  justice,  il  fut  peu  de  temps  après 
chargé  de  la  chaire  de  droit  civil  h,  Pane;  mais 
il  revint  hientôt  à  Milan  diriger  l'école  de  droit 
de  cette  ville,  où  il  eut  à  enseigner  la  haute  ju- 
risprudence et  le  droit  canon.  Après  la  conquête 
du  pays  par  les  Autrichiens,  il  continua  à  pro- 
fesser jusqu'en  1817,  année  où  il  reçut  sa  re< 
traite  avec  une  pension  peu  à  peu  réduite  à 
mille  francs.  Son  caractère  désintéressé  et  in- 
souciant des  richesses  l'ayant  empêché  de  faire 
fortune,  il  se  vit  forcé  pour  vivre  de  donner  des 
répétitions  de  droit  et  de  rédiger  des  consul- 
tations et  des- articles  de  revue.  En  1821  il  fut 
arrêté  pour  n'avoir  pas  dénoncé  le  projet  de 
conspiration  que  lu!  avait  communiqué  son  ami 
Silvio  Pellico.  Relâché  après  une  longue  ins- 
truction, il  tomba  dans  une  position  précaire, 
d'où  il  fut  tiré  par  l'amitié  délicate  d'un  riche 
négociant,  M.  Azimonti ,  qui,  avec  l'aide  d'un 
vieux  soldat  du  nom  de  Castelli,  qui  s'était  atr 
taché  à  Romagnosi  et  gouvernait  sa  maison, 
parvint  à  adoudr  ses  dernières  années.  Vers  la 
fin  de  sa  vie  il  joignit  à  l'étude  du  droit,  de  la 
philosophie  et  de  l'histoire,  celle  de  l'économie 
politique  et  de  la  statistique;  en  1838  il  fut 
nommé  membre  associé  de  l'Académie  des 
sciences  morales  de  Paris.  Guidé  dans  ses  mé- 
ditations sur  les  problèmes  les  plus  élevés  qui 
puissent  intéresser  l'esprit  humain ,  par  une 
grande  hauteur  de  vues  et  par  le  désir  d'indi- 
quer à  ses  semblables  la  voie  du  bien,  Roma- 
gnosi avait  un  extérieur  qui  correspondait  à  sa 
belle  âme,  à  son  intelligence  supérieure;  sa 


parole,  qui  coulait  de  source,  transportait  ses 
auditeurs.  Ses  écrits  en  revanche  sont  d'une 
lecture  difficile;  ils  sont  hérissés  de  néologisroes 
et  manquent  souvent  de  clarté  et  de  méthode. 
On  a  de  lui  *.  Genesi  del  diritto  pénale;  Pa- 
vie,  1791,  ln-4'';  Milan,  1825  ;  Florence,  1832, 
3  vol.  in*8o;  »  Suit'  amor  dette  donne  con- 
siderato  corne  motore  precipuo  delta  tegis^ 
lazioneP  Trente,  1792,  in-8*;  —  Che  cosae 
liherta  ;  Trente,  1793,  in-8<>  ;  ^  Introdusione 
alto  studio  del  diritto  publico  universale  ; 
Parme,  180ô;  Milan,  18SA,  2  vol.  in- 16;  — 
Giomale  di  giurisprudenza  ;  Milan,  1811- 
1814,  2  vol.  ;  —  Delta  eonstitu^ione  di  una 
monarchia  nationale  rdppresentativa  ;  1815, 
sous  l'anonyme;  —  Dello  insegnamento  pri^ 
mitivo  dette  matetnatiche  ;  Milan,  1821-1822, 
2  vol.  in-8**  ;  —  Delta  condotta  délie  aeque; 
Milan,  1822-1824,  6  vol.  in-l«;  183ô,  4  vol. 
itt-16;  1842,  2  vol.  ln-8^  :  traité  qui  fait  au- 
torité sur  cette  matière  dans  la  haute  Italie,  où 
elle  a  une  si  grande  importance,  et  qui  fut  suivi 
d'un  autre  livre  sur  le  même  sujet  :  Delta  ra- 
gione  civile  dette  aeque;  Milan,  1829,  in-8*; 

—  DeW  indole  e  dH  /attori  delC  ixcîiH/î- 
mento;  Milan ,  1829, 1832;  —  Consultaûomi 
forensiy  Milan,  1836-1837,  3  vol.  in-8*;  — 
Jnslituzioni  di  ûtosofia  civile;  1839;  —  nn 
grand  nombre  d'articles  et  d'opuscules  philoso- 
phiques, juridiques,  historiques  et  littéraires, 
recueillis  avec  les  précédents  ouvrages  dans  l'é- 
dition de  ses  Œuvres  complètes^  pubTiée  à  Mi- 
lan, 1836-1845,  15  vol.  in-8*  ;  une  autre  a  paru 
à  Florence,  1832  et  suiv.  en  19  vol.  in-8*.  £.  G. 

CanRi,  Fita  di  Romaçnotii  MlUn,  tiSS,  ln-8*.  ~ 
Rosao ,  Romaçnoii  difeao  ;  Florenee,  18M.  —  Ferrari, 
f^tta  di  Romagnoêi ,  dans  l«  Bibliotk,  itai.  ano.  itSS. 

-  Ttpaldo,  Bioçr.  degti  ItaHani  iUustri,  t.  V  et  X.: 

ROHAiic,  pape,  né  à  Gallese,  près  Civita- 
Gastellana,  mort  à  Rome,  le  8  février  898.  Il 
était  fils  de  Constantin,  père  do  pape  Martin  II, 
et  occupait  les  fonctions  d'archidiacre ,  quand, 
le  17  septembre  897,  il  succéda  à  Etienne  VI. 
Sigonius,  Platina,  Ohacon  et  Panvînio  assurent 
qu'ami  de  Formose,  Romain  abrogea  tonte  la 
procédure  instruite,  sous  le  pontificat  précédent, 
contre  le  cadavre  de  ce  pape  ;  mais  les  aoteurs 
contemporains  gardent  le  silence  sur  cette  abro- 
gation, qui  eut  lieu  la  même  année,  il  est  vrai» 
mais  sous  le  pontificat  de  Jean  IX.  Romain  ne 
gouverna  l'Eglise  que  cinq  mois  environ  ;  il  eut 
pour  successeur  Théodore. 

Artaud  de  Montor,  Uiit.  duPapet. 

RoalÂiN  f  Lécapène^  empereur  de  Cobs- 
tantinople,  mori  dans  l'Ile  de  Proté,  le  15  juin 
948.  Fils  d'un  soldat  arménien,  il  servit  d'abord 
dans  la  marine,  et  parvint  par  sa  valeur  autant  que 
par  esprit  d'intrigue ,  au  grade  de  grand  ami- 
ral. Chargé  en  917  d'embarquer  près  de  l'em* 
bonchure  du  Danube  un  corps  de  Patzinaces ,  il 
refusa  d'obéir,  et  fut  condamné  à  avoir  les  yeux 
crevés  ;  mai^  il  fut  gracié  par  l'intervention  de 
l'impératrice  mère  Zoé,  dont  il  était  l'amaat* 
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Au  mitieu  des  ÎDirigaes  dont  la  oour  deTint  en- 
suite le  théâtre,  il  sut  habilement  simuler  un  dé- 
vouement sans  bornes  pour  le  jeune  Constan- 
tin VII,  qui  épousa  Hélèoe,  sa  fille,  et  le  déclara 
pèrt  de  Vempereur,  dignité  supérieure  à  toutes 
les  autres.  Léon  Pliocas,  jaloux  des  succès  de 
son  rival,  essaya  de  le  renverser;  ses  troupes 
rabandonnèrentetil  fut  jeté  eu  prison.  La  puis- 
aance  croissante  de  Romain  provoqua  plusieurs 
conspirations,  qu'il  déjoua  et  punit  cruellement; 
il  fit  enfermer  dans  un  clottre  fimpératrice  Zoé 
qui,  négligée  par  lui,  avait  tenté  de  le  faire  em- 
poisonner. Débarrassé  de  ses  ennemis,  il  obtint 
le  titre  de  César  (décembre  919),  et  il  prit  en 
main  toute  l'autorité.  Les  invasions  des  Bulgares 
(921-22),  des  Hongrois  (934),  et  des  Russes 
(941),  la  peste  et  la  famine  qui  désolèrent  la  ca- 
pitalei(9d2),  de  continuels  combats  livrés  aux 
Sarrasins  sur  les  frontières  d'Asie,  l'élévation 
du  fils  de  Romain,  Théophylacle,  au  patriarcat, 
signalèrent  ce  règne.  Cependant  Constantin, 
qui  s'ennuyait  enfin  de  n'èlre  qu'un  comparse 
sur  le  trAne  qui  lui  appartenait  tout  entier, 
«xdta  l'ambition  d'Etienne,  fils  aîné  de  Ro- 
main ,  contre  ce  dernier.  Le  20  décembre  944, 
Romain,  alors  malade,  fut  arrêté  et  transporté 
dans  rtle  de  Proté,  et  forcé  de  prendre  l'ha- 
bit de  moine.  11  y  passa  le  reste  de  ses  jours, 
sans  paraître  affecté  de  son  changement  de  for- 
tune, que  sa  vive  piété,  dont  il  avait  toujours 
donné  des  preuves  au  milieu  des  désordres  de 
sa  vie  privée,  lui  aida  à  supporter  avec  gaieté. 
Ses  fils,  auteurs  de  sa  chute,  ne  recueillirent  au- 
cun fruit  de  leur  crime. 

RoMAiH  II,  le  jeune,  empereur,  petit-fils  du 
précédent,  né  en  939,  mort  le  15  mars  963. 
Fils  de  Constantin  VU,  qui  le  fit  élever  avec 
le  pins  grand  soin ,  il  épousa  de  très-bonne 
heure  Tliéophano,  fille  d'un  cabaretier,  qui 
le  poussa  à  empoisonner  son  père.  A  peine 
maître  du  trâne  (969),  il  abandonna  le  gouver- 
nement à  deux  eunuques,  Joseph  Bringas  et 
Jean  Cherina,  et  se  livra  sans  frein  à  la  vie  la 
plus  licencieuse.  A  l'instigation  de  Théophano, 
U  chassa  du  palais  ses  propres  sœurs,  ce  qui  fit 
mourir  sa  mère  de  chagrin.  Les  exploits  de  Ni- 
oépbore  Phocaa  et  de  son  frère  Léon  jetèrent  quel- 
que éclat  sur  son  règne;  le  premier  enleva  l'Ile 
de  Crète  aux  musulmans  (960)  et  la  rendit  au 
christianisme.  Romain  mourut,  usé  prématuré- 
ment par  la  débauche;  il  succomba,  dit-on,  au 
poison  que  lui  administra  Tliéophano.  11  laissa 
deux  fils  en  bas  âge,  Basile  et  Constantin,  qui 
montèrent  plus  tard  sur  le  trône. 

Romain  111  Argyre,  empereur,  né  en  968, 
mort  le  11  avril  1034.  Sa  famille  était  originaire 
d'Hiéraple,  et  Argyre,  son  père,  était  devenu 
patrice  sons  Constantin  VIII.  Cet  empereur,  étant 
sur  le  point  de  mourir,  offrit  à  Romain  la  di- 
gnité de  César,  avec  la  main  d'une  de  ses  filles; 
Romain,  qui  était  marié,  hésitait,  mais  sa  femme, 
apprenant  qu'il  aurait  les  yeux  crevés  en  cas  de 
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refus,  se  retira  dans  un  cloître,  ce  qui  permit  à 
Romain  d*épouser  Zoé,  l'atnée  des  filles  de 
Constantin  et  âgée  alors  de  quarante-huit  ans. 
Trois  jours  après  (21  novembre  1028),  il 
moula  sur  le  trône.  11  remit  aussitôt  au  peuple 
plusieurs  impôts  onéreux,  répara  beaucoup  d'in- 
justices faites  sous  le  règne  précédent,  et  se  mon- 
tra extrêmement  charitable  envers  toutes  les  infor- 
tunes. Les  échecs  que  firent  essuyer  à  ses  armes 
les  invasions  victorieuses  des  Sarrasins  dans  les 
provinces  grecques  de  l'Asie  et  dans  le  Pélopo- 
nèse  changèrent  son  caractère;  les  impôts  dont 
il  surchargea  ses  sujets  pour  construire  un  grand 
nombre  d'églises  et  de  monastères  excitèrent  un 
mécontentement  général.  L'impératrice  Zoé,  qui 
entretenait  une  Intrigue  criminelle  avec  Michel 
le  Paphlagonien ,  frère  du  grand  chambellan 
Jean,  administra  alors  à  son  époux  un  poison 
lent;  et  le  jeudi  saint  1034  elle  le  fit  noyer  par 
ses  serviteurs  pendant  qu'il  était  au  bain. 

Romain  T\'  Diogène,  empereur,  petit-neveu  du 
précédent,  mort  en  octobre  il 01.  Sous  le  nom 
de  Diogène,  il  s'éleva  aux  dignités  de  patrice, 
de  duc  de  Sardique  et  de  grand  maître  de  la 
garde-robe.  En  1067  il  essaya  de  renverser  les 
fils  de  Constantin  X,  qui  régnaient  sous  la  tu- 
telle d'Eudoxie,  leur  mère;  il  fut  pris  et  con- 
damné à  mort;  mais  cette  princesse,  toucliéede 
sa  bonne  mine,  lui  octroya  sa  grâce,  l'épousa,  et 
le  fit<déclarer  empereur  (décembre  1067).  Plein 
d'activité  et  passionné  pour  U  gloire,  Romain 
commença  par  corriger  les  abus  les  plus  criants 
de  Tadmfaiistration.  Au  bout  de  trois  mois  il 
renonça  à  consommer  son  œuvre  de  réforme. 
Bouillant  de  courage ,  il  résolut  d'arrêter  par 
les  armes  les  progrès  menaçants  des  Turcs  dans 
l'Asie  Mineure.  Victorieux  dans  trois  campagnes 
successives,  il  fit  en  1101  les  plos  grands  efforts 
pour  en  finir  avec  eux  et  conquérir  la  Perse; 
avec  plus  de  cent  mille  hommes  d'infanterie  et 
une  nombreuse  cavalerie,  il  passa  le  fleuve 
Halys  et  trompé  par  les  indications  de  plusieurs 
traîtres,  il  s'engagea  à  travers  les  montagnes  de 
l'Arménie  et  de  la  Médie.  S'étant  emparé  de 
Manzikert,  il  y  fut  attaqué  par  Alp-Arslan,  qu'il 
croyait  en  fuHe,  battu  le  26  aoUt,  et  fait  prison- 
nier; mais  le  sultan  lui  rendit  aussitôt  la  liberté, 
et  conclut  avec  lui  un  traité  de  paix  qui  fixa  les 
limites  des  deux  empires.  Au  bruit  de  la  cap- 
tivité de  Romain ,  les  gardes  du  palais  remirent 
sur  le  trône  Michel,  fils  atné  d'Eudoxie,  qui  fut 
enfermée  dans  un  monastère.  Romain  en  appela 
au  sort  des  armes;  deux  fois  ses  troupes  fuiient 
défaites  par  le  fils  de  Jean  Dueas.  Perdant  alors 
tout  espoir,  il  abdiqua  et  se  livra  entre  les  mains 
de  ce  dernier  sur  Tordre  duquel  il  eut  les  yeux 
crevés  et  fut  transporté  dans  l'Ile  de  Proté.  où  il 
mourut  quelques  jours  plus  tard. 

Chroniques  eantemp.—  Do€«n|e.  FamîHm  bvztmUnte. 
—  Lebean.  HiU,  du  Bas-Empire,  XIV. 

ROMAIN  (Adrien),  médecin  et  mail^mati- 
cien,  né  le  29  septembre  1^61,  à  Lou vain,  mort 
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le  3  mai  1615,  à  MayeMe.  Il  étwiia  Kart  de  gp§~ 
rir  à  CologBe  et  à  Louvaia,  puis  dam  lea  piua 
Gélèi>re&  éeolea  de  lltaiio.  En  1596  U  aeeepta  une 
chaire  à  Wortobowg;  mais  il  taqmifta,  après 
Toir  perdu  sa  femme  qu'il  aimail  beaacoop,  et 
embrassa  l'état  ecdésiaslique.  Dans  la  suite  ik 
parcourut  T Allemagne  et  la  Pobgte,  et  enseigna 
les  mathématiques  à  Zaraosk,  dans  la  Rnssie 
Roege.  Ce  fut  un  des  faons  géomètf  ca  de  9sm 
temps,  et  il  eut  de»  rapports  a»ec  Viète;  sa  ré- 
putation lui  mérita  de  la  part  de  l'emperenr 
des  lettres  de  noblessa.  «  n  fat  «i  des  iéaux» 
dH  MoBlucla,  de  ces  prétendues  quadratures 
do  cerde  qu'on  Toit  si  souvent  édore,  et  il  ré- 
futa entre  antres  vigoureusement  celle  que  Jo- 
seph Scaliger  p^ia  arec  tant  d'emphase,  k  Ses 
principaux  écrits  sont':  Unutogrof^kia;  Anvers» 
1591,  in-4''  ;  — *  Èletkodns  polygtautrufn  deque 
cireuli  quadratura;  iKd.,  1593,  in-a'*;  — 
Theairum  urbmm;  Frwiefort,  1595,  m-4^;  — 
Tktoria  eaiemiahontm;  Wurtihourg,  1505, 
in-4'';  —  ProblêmaApolUmiaeum;ib\à,^  1596, 
iB-4'^  :  la  solution  qu'il  en  donna  est  inférieure 
à  cette  de  Vièle;  —  Apologia  pro  ÂrcMmede  ; 
ibid.,  1597,  în-4*;  ^  Bxereitaiiones  qfclU»; 
îbid.,  1597,  ift-foL:  contre  les  Scaliger,  Oronce 
Fine  et  Orsini;  -«-PAy<o<oçitt  ;ibid.,  1598,in-4o  ; 
->  ideamo^Aeseoe  witveraa»  ;  ibid.,  1602,  in-g*  ; 
-^  Spéculum  mathMmaiitMm;  Louyain,  1606» 
\m^*\  —  Cfiïion  iriançuh&rum  spfusricorum; 
Mayenee,  1609,  ia-4<*  :  ouvrage  in^nieux,  oh  les 
vingt-huit  cas  de  U  trigonométrie  sont,  au  moyen 

de  certainea  projectionfl,  réduiU  à  six  seulement  ; 
^  De  fbrmationé  corporiê  te  uUro;^  Paris, 
1615,  hi-4';  Venise,  1623,  in-4*». 

Maaget,  BiM.  méd.  —  VomIvs,  De  ieinUUi  mathe^ 
mat.  ^  MoBiQda,  UUt,  en  oMUMm.,  i. 

AOMAUf  (Françoiê)^  dit  le  frère  Xomoifi, 
né  en  1646,  à  Gand,  mort  le  7  janvier  1735,  à 
Paria.  Il  fit  profession  de  l'ordre  de  Saiut-Domî- 
nique  dans  un  couvent  de  Maëstricht.  Son  goût 
pour  l'architecture  ne  loi  it  iamais  oublier  les 
devoirs  de  l'état  oè  H  s'était  engagé.  «  On  voyait 
en  lui,  avec  l'haUle  architecte,  dit  le  P.  Richard, 
lé  reKgieox  modeste,  simple,  attaché  à  la  retraite 
autant  que  ses  afftares  pouvaient  le  Itfi  permettre, 
aimant  les  pauvres,  auxquels  il  a  fait  beaucoup 
de  bien,  n  En  1664  H  M  chargé,  par  ordre  des 
étals  de  Holkuide,  de  travailler  au  pont  de  BWa- 
tricht,  mais  11  n'en  fit  qu'une  aichow  Lonqii'en 
1685  l'architecte  Gabriel  jeta  lea  fbndatiaDS  du 
Pon(4toyal,  à  Paris, il  reacootrades  soorcesqu'il 
lui  fut  impossible  d*étancher.  Le  frère  Romain, 
qui  s'était  acquis  en  HoHaade  beaneoup  de  répu- 
tation, fut  appelé,  et  réussit  à  vaincre  l'obstade; 
non-seulement  il  élevn  les  deux  piles  du  pont  qui 
touchent  an  faubourg  Sahit-Gcrraain ,  maia  il 
acheva  ensuite  le  resta  de  l'ouvrage.  Le  succès 
de  cette  exécution  lui  vahit  lea  titres  d'taispec- 
teur  des  ponts  et  chaussées  et  d'architecte  des 
bAtimeuts  du  roi  dans  la  générelHé  de  Paris.  Il 
reçvt  aussi  des  commissions  hnportntea  et  sob 


art  dans  presque  toutes  les  provinces,  ainsi  que 
le  prouve  l'arrêt  du  conseit  d'État  du  1 1  octobre 
1695. 

akbard ,  BIblioUêqmê  tmeréB. 
■OMAIN  {Jules),  Voff.  PfPPi  (Giulio). 

ftOMAIir  DB  HOOGIIB.   Voy.  HoOGfi. 

EONAiNE  (  William),  théologien  anglais, né 
le  25  septembre  1714,  à  Uartlepool  (comté  de 
Durham),  mort  le  26  juillet  1795,  à  Londres.  Il 
était  le  second  fils  d'un  réfugié  français  qui  fai- 
sait ie  commerce  des  grains  à  Uartlepool.  Après 
avoir  passé  sept  années  dans  l'école  d'Houghton, 
il  fut  envoyé  à  l'université  d'Oxford,  où  fl  s'ap- 
pliqua de  préférence  à  l'étude  de  l'Écriture  sainte. 
Ordonné  prêtre  en  1736,  il  fut  placé  à  Banstead, 
dont  il  desservit  l'élise  en  même  temps  que 
celle  de  Uorton,  près  d'Epsom.  Ses  sentiments 
théologiques,  formés  surtout  d'après  les  doc- 
trines de  Calvm,  l'avaieat  exposé  à  des  contra- 
riétés ;  il  était  sur  le  point  d'aller  s'établir  en 
France  lorsqu'on  lui  offrit  la  place  de  lecteur 
dans  la  paroisse  de  Saint-Botolph ,  h  Londres 
(17.48);  il  l'accepta,  et  y  joignit,  en  1749,  \m  of- 
fice semblable  à  Saint- Dunstan.  Biais  le  cmnul 
de  ces  deux  bénéfices  ayant  excité  des  plamtes, 
il  se  démit,  au  bout  de  quelques  années,  du  pre- 
mier, et. ne  conserva  le  second  que  par  la  pro- 
tection de  Terridk,  évèque  de  Londres.  San* 
cesser  d'être  attaché  à  Saint-Duustan,  Il  prêcha 
avec  le  plus  grand  suctifes  dans  les  églises  de 
Saint-Georges  de   fianover  Square  (1750),  de 
Saint-Olavc  (1756)  et  de  Saint-Barthélemy-le- 
Grand  (1759)  ;  enfin,  en  1764,  les  paroisses  réu- 
nies de  Saint- André  et  de  Saiiote-Anne  le  cbei- 
sirent  pour  recteur.  «  Romaine,  disent  MM.  Haag, 
a  baissé  la  réputation  d'un  des  oiiàtenrs  de  I» 
chaire  les  plus  populaires  du  dîx-huilfème  siècle. 
Ses  prédications  attiraient  une  fbule  hmnense  de 
gens  de  tout  âge  et  de  tout  état.  9m  de  pas- 
leurs  s'employèrent  plus  activement  que  lui  aux 
œuvres  charitables.  »  Ver»  1752  il  avait  été  ap- 
pelé à  la  chaire  d'astronomie  du  collège  Gresham, 
mais  il  ue  la  garda  pas  longtemps,  à  eaoae  de  ses 
attaques  imprudentes  contre  les  principes  éta- 
blis par  Newton.  Ses  écrits,  fort  répandus  eo 
Angleterre,  ont  été  recueinis  par  Brownley  Ca- 
dogan  (Works;  Londres,  1796,  8 vol.  in-6*); 
on  remarque  dans  le  nombre  :  Jephth<tt  Yom 
fulfilled  and  his  daughter  not  saai^ed 
''  (1742,  în-8«),  The  Lard  our  riçhteousness 
'  (  1757,  in-8*),  Xiî  Viscourses  npon  law  and 
gospel  (  1760, 1793,  in-S«),  The  Walkûffaith 
(1771,  2  vol.  in-8"),  On  psalmodg  (1775,  ùi-8»), 
et  Lelters  on  the  most  important  subjects 
(1795,  In-lî).  Il  a  publié  les  Œuvres  du  i*v. 
Thomas  Jones  (1762,  in-8*),  avec  une  vie  de 
l'auteur,  et  réimprimé  en  anglais  la  Concordance 
de  Calasio  (Londres,  1747,  4  toI.  in-fol.). 

vr.-B.  Câdogan ,  Uft  ùf  fT,  Romaine i  Londret,  tTfi, 
in-S*.  —  Tli.  nsweh,  LCf»  9f  W'.  BMMiHÊ;  IbM.,  nw. 
lii.|«.  •«  Baiff  Mres  FrmtM  pnUtt. 

EOMAH  {Jem  '  BapiisU'L9Uis)^  staloaire 
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français,  né  en  1792 ,  à  Paris,  où  il  est  mort  en  fé- 
Trier  1 835«  Élève  de  Cartellier,  il  remporta  le  grand 
prix  de  sculpture  en  1810.  Au  salon  de  1824,  îl 
exposa  les  modèles  des  statues  âe  Saint  Victor^ 
âe Sainte  Flore,  celui  d*un  bas- relief  destiné  à 
l*arc  du  Carrousel,  V Entrée  du  duc  d'AngoU' 
Urne  à  Madrid,  et  la  Terre  et  VBau^  bas -re- 
lief en  pierre  pour  la  cour  du  Lourre.  En  1837, 
la  Mort  de  Nisus  et  d*  Sur  y  aie,  groupe  en 
marbre  aujourd^iui  au  LouTrc,  lui  valut  la  dé- 
coration de  la  Légion  d'honneur;  il  était  accom- 
pagné d'un  buste  en  marbre  de  Girodet^  et  des 
modèles  en  plâtre  d^une  Baigneuse  et  de  la  PrU' 
dence,  figure  colossale  destinée  à  l'un  des  angles 
du  palais  de  la  Bourse.  On  doit  encore  à  son 
ciseau ,  aussi  pur  qu'élégant,  une  charmante  statue 
en  marbre  de  r Innocence,  qu'on  admire  au  ma« 
sée  dea  sculptures  modernes  du  Louvre.  Admis 
à  l'Institut  en  1831,  Roman  fut  enlevé  prématu- 
rément à  l'âge  de  quarante-trois  ans.  Il  laissa 
une  statue  de  Coton  d^Utique,  qui  après  sa 
moft  fol  achevée  par  Bude,  son  ami,  et  comme 
lui  élève  de  CartelUer;  elle  est  placiée  dans  le 
jardin  des  Tuileries  £.  B— n. 

H.  Barbet  de  Joay,  icuiytera  modemeê  du  Éjouvrê, 
—  làvrêts  de»  txposUions,  —  Docum.  part 

ROMASCB.  Voy.  MeSMOM. 

ROMAiiBLLi  (  Giovanni'France*co)f  peintre 
de  récole  romaine,  né  en  1617,  à  Viterbe,  où 
il  est  mort,  en  1663.  Après  avoir  étudié  quelque 
temps  sous  le  Dominiquin,  il  devint  élève  de 
Pierre  de  Cortone,  qui,  forcé  de  faire  un  voyage 
en  liomberdie,  le  chargea  ainsi  que  le  Batalla  de 
continuer  ses  travaux  au  palais  Barberini;  mais 
pendant  que  le  maître  était  absent,  les  élèves 
essayèrent,  dit-on,  de  se  faire  diarger  directe- 
ment de  cette  entreprise,  ce  qui  les  fit  congédier. 
Alors  Romanelli,  aidé  des  conseils  du  Bernin,  se 
fit  un  stylo  moins  grandiose  que  celui  de  Pierre 
de  Cortone,  mais  plus  gracieux  et  plus  sédui- 
sant. C'est  à  cette  seconde  manière  qu'appartient 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages»  la  Descente- de 
croix  de  Saint-Ambroise  à  Rome.  Pendant  le 
séjour  en  France  du  cardinal  Barberini,  son  pro- 
tecteur, Romanelli  fit  deox  voyages  à  Paris ,  où 
il  fut  employé  par  le  roi  et  par  Maxarin.  Dans 
rbôtel  de  oe  dernier^  occupé  aujourd'hui  par 
la  BibUoChègne  hnpériale,  il  peignit  à  fresque 
divers  sujets  mythologiques  tirés  des  Métamor- 
phoses d'Ovide.  Aux  plafonda  des  galeries  et 
salles  des  antiques  du  Louvre,  il  retraça  égale- 
ment à  fresque  les  principales  scènes  de  VÉ- 
néide,  travail  qui  lui  valut  le  cordon  de  Saint- 
Micheii  À  Rome  ses  œuvres  sont  en  très-grand 
nombre;  nous  indiquerons,  à  Kotie-Dame  des 
Anges»  une  Présentation  de  la  Vierge  au 
temple f  copiée  en  mosaïque  pour  Saint-Pierre; 
à  l'Oise  do  Giesù,  La  Vierge  et  saint  Charles  ; 
à  Santa*lfaria  dell'  Orazione,  une  Adoration 
desMaçesi  4  Saint- Joseph, la  Jfor^  du  saint;  au 
palais  Chigf^  une  Cène,  et  au  palais  Doria,  le 
Printemps,  A  la  Chiesa  Nuova,  il  a  peint  à 
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fresque  le  Couronnement  de  la  Vierge.  Vi- 
terbe, sa  patrie,  possède  de  lui  un  Saint  Lau- 
rent, dans  sa  cathédrale.  Au  musée  du  Louvre 
nous  trouvons  Vénus  et  Adonis,  Vénus  soi- 
gnant Énée  blessé,  la  Manne  dans  le  désert; 
h  la  pinacothèque  de  Munich,  Hérodiade;  au 
musée  de  Beriin,  Zénobie  et  Aurélien;  à  celui 
de  Vienue,  David  vainqueur  de  Goliath^  et 
le  Triomphe  d:* Alexandre.  Romanelli  entrepre- 
nait un  troisième  voyage  en  France  quand  il 
tomba  malade  à  Viterbe  et  y  mourut. 

Son  fils,  Urbano,  né  en  1652,  mort  en  1682, 
entra  dans  l'école  de  Ciro  Ferri  ;  mais  une  mort 
prématurée  ne  lui  permit  pas  de  réaliser  les 
espérances  qu'avaient  données  ses  peintures  dans 
les  cathédrales  de  Velletri  et  de  Viterbe. 

E.  B—H. 

Lanzl,  Storia  plttorica,  »  Tlconl,  Diilonario.  «  Blt- 
toleti ,  l}0$ênxione  M  itome.  —  CaUlogoet  des  motéet» 

ftOMAiiBLLi  (  Domenieo)^  antiquaire  iUlien, 
né  en  1756,  à  Fossaceca,  dans  les  Abruizes, 
mort  en  1819,  à  Naples.  Il  prit  les  ordres  pour 
obéir  an  vcen  de  sa  famille,  mais  sans  montrer 
beaucoup  de  vocation,  et  s'adonna  aux  re- 
cherches archéologiques.  Vers  1606  il  obtint,  par 
la  protection  de  l'archevêque  de  Tarente,  la  place 
de  conservatenr  de  la  bibliothèque  des  ministres. 
Il  rédigea  pour  les  étrangers  quelques  Guidée 
exacts  et  bien  faits;  mais  11  eut  le  tort,  en 
voyant  le  succès  de  ces  petits  livres,  de  se  croire 
en  état  d'entreprendre  de  plus  grands  travaux  : 
il  n*était  pas  assez  versé  dans  les  langues  an- 
ciennes, ni  habitué  à  l'inspection  des  monomenta. 
On  a  de  loi  :  Scoverte  pairie  di  eittà  dis- 
trutte  e  di  altre  antichità  nella  regUme 
Trentana;  Naples»  1805,  2  vol.  in-S*  :  la  ré- 
gion dont  il  est  question  est  rAbmzze  cité- 
rieure,  le  pays  natal  de  l'auteur;  —  Bieerche 
iulla  letteratura  bibliograjiea  de*  tempi 
barbarinelregnodiyapoli;\hià.,  1811,in-8o; 

—  Viaggio  a  Pompei,  a  Pesto  eaâ  Breolano; 
ibid.,  1811,  in-8«,  et  1817,  2  toI.  in-l2;trad. 
en  IVançais  en  1829,  in-12;  ^  Antica  topo- 
arajla  istoriea  del  regno  di  Napoli;  ibid., 
1813,  3  vol.  in-4*,  flg.:  cet  ouvrage,  exécuté  aux 
frais  du  gouyememenf , est  recherché;  -^^  Na- 
poli antica  e  moderna;  Urid.,  1815,  3^  vol. 
in-12,  fig.;  —  Isola  di  Capri;  ibid.,  in-8S  H-l 

—  Viaggio  da  Napoli  a  Monte  Casino;  ibid., 
1819,  in-12,  fig.;  ^  des  articles  dans  le  Gior- 
naU  eneklopedico de Maples,  de  1808  à  1816. 

B0V1U  ene^fH^.,  istt.  -*  Dixion.  Mwico  de  BasuDo. 

HOttAHO,  famille  noble  italienne  qui  remonte 
à  Ezzelin  I*',  fils  d'un  chevalier  allemand  du 
nom  d^Arpott(l).  Vers  1036  Ezzelin  I^  vint  en 
Italie,  à  la  suite  de  l'erapereur  Conrad  II,  qui 
l'investit  de  plusieurs  fiefs,  entre  autres  du  châ- 
teau de  Romano,  situé  sur  une  montagne  escar- 


(1)  Plutiearf  ehroniqnearf  ladiqaent  la  Hollande 
eommc  patrie  d'Bxzetlo  ;  ce  qa*U  y  a  de  certain,  e^eat 
qo'U  déeliR  dana  dkTcraaa  chartea  aoltre  pour  at  per- 
sonne la  loi  salique. 

10. 
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pée,  à  trois  milles  de  Padoue.  Son  fiis  Àlbéric 
et  son  petit-6l8  Ezzelin  //(mort  vers  1183}  ac- 
quirent plusieurs  autres  possessions  ;  ce  dernier 
fat  choisi  pour  commander  les  troupes  de  la  ligue 
lombarde  dans  la  guerre  contre  Tempereur  Fré- 
déric I«^ 

Ezzelin  IIT,  dit  le  Moine,  fils  d*Ezzelin  II, 
né  vers  1 150,  fat  podestat  de  Vicence,  et  se  dis- 
tingua parmi  les  principaux  chefs  gibelins.  En 
1223  il  se  retira  au  couvent  de  Sao-Beoedetto, 
près  de  Camiiese,  après  avoir  partagé  ses  domai- 
nes entre  ses  deux  fils,  Ezzelin  IV  et  Albéric  ;  il 
mourut  vers  123â. 

Ezzelin  IV  le  Tyran,  né  le  25  avril  1194, 
8*était  fait  remarquer  dès  sa  première  jeunesse 
par  son  brillant  courage;  il  n'entreprit  d'abord 
que  quelques  guerres  privées ,  qu'il  termina  en 
résultat  à  son  avantage.  La  guerre  étant  rede- 
venue générale  en  Lombardie,  il  resta  Adèle  à 
l'empereur  Frédéric  II,  et  combattit  avec  achar- 
nement Azzon  VII,  marquis  d'Esté,  le  chef  des 
guelfes.  En  1236,  voyant  ses  possessions  dévas- 
tées par  le  marquis,  il  implora  le  secours  de  Fr^ 
déric  ;  celui-ci  accourut  et  remporta  sur  les  guelfes 
de  notables  avantages  ;  Vicence  fut  pris  et  Albéric 
Romano  en  devint  podestat.  En  1237  1  empereur 
fut  obligé  de  retourner  en  Allemagne  ;  mais  Ezzelin 
n'en  marcha  pas  moins  sur  Padoue,  dont  il  devint 
maître  par  capitulation,  après  avoir  battu  les  mi- 
lices de  la  ville.  Le  25  février  1237  il  y  fit  son 
entrée  triomphale;  depuis  ce  jour  toutes  les  qua- 
lités généreuses  qu'on  avait  jusqu'ici  remarquées 
chez  lui  disparurent  pour  faire  place  à  la  cruauté 
la  plus  féroce.  Ayant  consolidé  son  pouvoir  par  la 
prise  de  Trévise,  il  Ht  jeter  en  prison  une  foule  de 
personnages  de  marque  dont  il  soupçonnait  les 
sentiments  à  son  égard.  Au  retour  de  l'empereur, 
il  lui  amena  de  nombreuses  troupes  avec  les- 
quelles il  l'aida  à  remporter  sur  lesguelfes  (27  no- 
vembre 1237)  la  brillante  victoire  deCortenuova. 
Au  printemps  de  1238  il  obtint  la  main  de  Sel- 
vaggia,  fille  naturelle  de  Tempereur.  ,Lorsqu'en 
1240  Frédéric  se  futavancédans  l'Italie  centrale, 
après  avoir  confié  la  conduite  de  son  parti  en 
Lombardie  à  Ezzelin,  ce  dernier  ne  put  empêcher 
la  perte  de  Ferrare;  en  revanche  il  repoussa 
les  attaques'du  marquis  d'Ëste,  et  dans  les  an- 
nées suivantes  il  s'empara  de  Vérone,  de  Fel- 
tre,  de  Bellune  et  même  d'Esté;  en  1269,  à  la 
mort  de  Frédéric,  il  avait  étendu  son  autorité 
depuis  l'Adriatique  jusqu'aux  environs  de 
Milan.  Excommunié  en  1252,  il  ne  garda  plus 
aucun  ménagement  envers  l'ÉgRse,  dont  il 
confisqua  les  biens  situés  dans  ses  domaines. 
En  cette  année  une  ligue  fut  conclue  contre 
lui  par  la  plupart  des  villes  lombardes,  le  mar- 
quis d'Esté  et  autres  seigneurs  auxquels  se 
joignit  son  propre  frère  Albéric  ;  il  leur  résista 
non-seulement  avec  succès,  mais  il  augmenta 
encore  sa  puissance  par  plusieurs  acquisitions 
importantes.  En  1256  il  entreprit  le  siège  de 
Mantoue,  qu'il  poussait  avec  la  plus  grande  vi- 


gueur, lorsque  le  légat  Fontana  parvint  à  former 
de  nouveau  contre  lui  une  ligue  formidable,  à  la- 
quelle accédèrent  les  Vénitiens.  Une  armée  con- 
sidérable vint  investir  Padoue,  dont  Ezzelin  avait 
confié  la  défense  à  son  neveu  Ansedisio;  le 
20  juin  la  ville  fut  emportée  d'assaut.  Ezzelin 
accourut  alors  pour  la  reprendre  ;  il  n'y  réussît 
pas,  en  revanche  il  défit  complètement,  le  l^r  sep- 
tembre 1258,  l'armée  de  la  ligue  près  de  Torre- 
nella  et  reprit  alors  Brescia.  Cependaut,  en  1259, 
il  était  parvenu,  par  une  marche  habile,  à  appro- 
cher tout  près  deMilan,  où  l'appelait  le  parti  aris- 
tocratique; Il  allait  surprendre  la  ville  lorsque  au 
dernier  moment  Martin  délia  Torre  parvint  à 
la  couvrir.  La  position  d^Ezzelin  devint  alors 
très-dangereuse;  les  guelfes  lui  coupèrent  la  re- 
traite et  une  bataille  s'engagea  dans  laqudle  il 
fut  atteint  d'un  coup  de  massue  sur  la  tète  (  16 
septembre).  Ses  troupes  se  débandèrent,  et  H  resta 
prisonnier.  II  ne  voulut  pas  supporter  sa  chute, 
refusa  toute  nourriture,  et  finit  par  arracher  les 
appareils  posés  sur  ses  blessures.  Il  mourut  sans 
avoir  voulu  se  réconcilier  avec  l'Église.  Il  était 
doué  d'une  énergie  indomptable  et  d'une  rare  in- 
telligence ;  c'était  un  des  meilleurs  capitaines  de 
l'époque;  mais,  de  tout  temps  plein  d'orgueil,  il 
se  montra  dans  les  vingt  dernières  années  de  sa 
vie  d'une  férocité  odieuse  et  d'une  impiété  révol- 
tante, dont  les  chroniqueurs  nous  ont  conservé 
mille  traits. 

Son  frère  Albéric  ne  lui  survécut  que  d'an  an  ; 
assiégé  dans  son  chiteau  deSan-Zenone  par  les 
milices  des  villes  de  Vérone,  Vicence,  Padoue  et 
Mantoue,  il  fut,  par  trahison,  obligé  de  se  rendre 
avec  sa  femme,  ses  fi.ls,  et  ses  deux  filles,  qui 
furent  tous  massacrés  devant  ses  yeux,  après 
quoi  il  fut  torturé  de  la  façon  la  plus  atroce  et 
enfin  attaché  à  la  queue  d'un  cheval  et  traîné 
sur  le  sol  jusqu'à  la  mort  (26  août  1260). 

Les  vainqueurs  se  parta(^rent  les  riches  pos- 
sessions de  la  famille  Romano,  ainsi  eotièremeot 
éteinte,  sans  songer  à  en  restituer  aux  légitimes 
propriétaires  la  partie  considérable  acquise  par 
violence. 

Maarfsio,  Rolandtno,  ll*lT«elai .  Laarentlot ,  G«lvi- 
BQ«  Flanoia,  Genoarl.  —  CortusUmorum  Hittoria.  — 
Monaehus  PatavinensU,  —  GodI.  CArontcon,  —  Sne- 
regos,  Chronicon  ncontinmm,  —  Cereta.  —  Salimbehl, 
Chronieon.  >  Kortnin,  EieUno  di  Ropumo,  dam  VJr- 
eJUv  de  ScbiMaer,  t.  II.  —  Raaroer,  Gesckiekte  der  Hit- 
henstan/en.  t.  III  et  IV.  ~  Vcrci,  Storia  deçli  Eetiinii 
BasMDO,  1789,  S  Toi. 

EOMANOF.  Voif.  Michel. 

ROMANZOT.  Vop.  RlOOHIANTZOF. 

ROMBISE  (  Antoine  de  ),  poète  latin  du  dix- 
septième  siècle.  Il  était  natif  du  Hainant,  et  de 
Mons  probablement.  Le  goût  des  lettres,  dont  II 
avait  fait  son  étude  principale,  lui  valut  l'amitié 
de  deux  gentilshommes  flamands,  qui^  en  1634, 
l'emmenèrent  avec  eux  en  Italie.  Il  mit  en  poésie 
latine  la  relation  de  ce  voyage  sous  le  titre,  Iti- 
nerarii  per  diversa  Gallia  ac  Italim  loca 
memores  notx  (Mons,  1639,  in-12);  le  style 
en  est  aisé  et  la  narration  agréable.  L'auteur  était 
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à  répoqae  où  H  publia  son  livre  régent  au  col- 
lège de  Rœux,  entre  Mons  et  Nivelle. 

Paqaot,  JMémoirts,  XI. 

■OMBOIJTS  (Théodore),  peintre  flamand,  né 
à  Antem,  le  icrjuillet  1597,  mort  dans  la  même 
Tille,  en  1637.  Elèye  d'Abraham  Janssens,  il  lié- 
rita  des  préventions  de  son  maître  contre  Ru- 
l)ens,  et  s'efforça  de  combattre  son  influence 
jnsqu*fk  ouvrir  avec  Seghers,  son  condisciple,  une 
école  rivale.  En  1617,  il  fit  le  voyage  d'Italie. 
Son  talent  précoce,  déjà  presque  formé,  acquit 
plus  de  vigueur  en  adoptant  les  violents  procé- 
dés que  le  Caravage  avait  mis  à  la  mode.  Sa  ré- 
putation s'établit  vite.  Le  grand-duc  Cosme  II 
rappela  à  sa  cour  et  le  cliargea  de  travaux  im- 
portants. La  mort  de  son  père  le  rappela  à 
Anvers.  Il  y  fut  reçu  franc-maître  de  la  gUd$ 
deSaint-Luc,  Ie3  février  1625,  et  se  maria.  Gand, 
Matines,  Bruges,  Anvers  se  disputaient  ses  tra- 
vaux. Ses  concitoyens  lui  confièrent  plusieurs 
charges  municipales,  et  ses  collègues  le  choi- 
sirent pour  doyen,  de  1628  à  1630.  Descamps  et 
d'antres  écrivains  ont  prétendu  que  la  jalousie 
que  lui  avait  inspirée  Rubens  empoisonna  sa  vie 
et  le  conduisit  prématurément  au  tombeau  ;  mais 
la  critique  moderne  a  fait  Justice  de  cette  fable. 

Les  principales  œuvres  de  Rombouts  sont  :  à 
Munich,  un  Joueur  de  guitare  ;  à  Anvers,  uae 
Sainte  Famille  (  le  paysage  est  de  Jean  Wil- 
dens),  La  Vierge  et  V Enfant  Jésus,  à  qui 
sainte  Anne  présente  une  poire;  à  Bruges,  un 
Bcce  homo,  et  une  Mater  dolorosa;  à  Gand, 
ie» Songe  de  saint  Joseph,  Thémis  et  ses  at- 
trihits,  un  Fumeur;  àSaint-Bavon,  une  Des- 
cente de  Croix  :  «  La  composition  est  sage,  dit 
M.  Mantz,  le  dessin  est  correct  dans  sa  vérité 
un  peu  banale  et  daus  sa  force  un  peu  outrée  ; 
l'exécution  révèle  une  main  habile,  un  pinceau 
délibéré,  bien  qu'il  ne  soit  pas  exempt  d'une 
certaine  sécheresse;  »  à  Malines,  Jésus  porté 
au  tombeau;  à  Ck>penhague,  Combat  simulé 
sur  te  Ponte-Metio  à  Pise  (i622),  commandé 
par  le  roi  Christian  IV;  à  Madrid,  Y  Arracheur 
de  dents ,  tableau  rempli  d'expression  ;  chez 
divers.  Le  SacriAce  d'Abraham,  le  Serment 
tTAnnibal,  vaste  composition  qui  a  appartenu 
an  duc  d'Orléans;  une  Sainte  Famille,  jolie 
composition  qui  réunit  dans  un  paysage  flamand 
la  Vierge,  sainte  Anne,  le  petit  Jésus,  et  saint 
Jean- Baptiste  (gravée  par  Pierre  de  Ballin); 
une  Musicienne,  l'Intérieur  d*un  corps  de 
garde ,  etc.  Plusieurs  des  tableaux  de  Rombouts 
ont  été  détruits  dans  le  bombardement  de 
Bruxelles  en  1695;  ils  ornaient  le  couvent  des 
Dominicains.  On  a  longtemps  attribué  à  Théo- 
dore Rombouts  des  paysages  qui  ne  sont  ni  de 
son  école  ni  de  son  temps.  M.  W.  Biirger  les  a 
rendus  à  leur  auteur  réritable,  le  paysagiste  hol- 
landais /.  Rombont,  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle. 

Ûcscimpt,  La  Fi*de$  pcintrtt  flamands.  —  W.  Bftr- 
fer«  Mntéet  de  ta  HoUande,  t.  II,  p.  I9f  ettSS.  -  Paol 
Maoti,  dans  YHM,  des  peifUreSt  Uv.  Sl«. 
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ROM I BU  {Marie  db),  femme  auteur  fran- 
çaise, vivait  encore  en  1584.  Elle  habitait  Vi- 
viers, et  descendait  d*une  ancienne  famille  du 
Vivarais  attachée  à  la  maison  de  Joyeuse.  Son 
frère ,  Jacques  de  Romieu ,  qui  cultiva  aussi  la 
poésie,  n*eut  pas  une  vie  plus  connue  que  la 
sienne;  on  sait  seulement  qu'il  résidait  à  Pari-:, 
oi^  il  était  secrétaire  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi.  On  a  de  Marie  :  Instruction  pour  les  jeunes 
dames;  Lyon,  1573,  in-12  :  dialogue  en  pro6e« 
réimpr.  à  Paris  (1597  et  1612),  avec  ce  nouveau 
titre  :  La  Messagère  d'amour,  ou  Instruction 
pour  inciter  les  jeunes  dames  à  aimer,  sans 
nom  d'auteur  ni  initiales  ;  —  Brief  Discours 
que  Vexcellence  de  la  femme  surpasse  sur 
celle  de  C homme,  en  vers  ;  —  Premières  Œu- 
vres poétiques ;Phm,  1581,  in-12  :  ce  recueil, 
édité  par  le  frère  de  l'auteur,  renferme,  outre  le 
Brief  Discours,  deux  odes,  vingt-cinq  sonnets, 
quelques  élégies,  V Éloge  du  Bien,  etc.  La  poésie 
de  Marie  est  souvent  gracieuse;  il  y  a  surtout 
de  jolis  détails  dans  l'hymne  à  la  rose,  dé- 
diée à  Marie-Françoise  de  la  Rose  et  imitée  en 
partie  d'Anacréon  (1). 

Jacques  de  Romieu  n'a  pu  donner  la  suite 
qu'il  avait  promise  aux  Premières  Œuvres  de 
sa  sœur;  mais  il  a  publié  ses  propres  vers,  sous 
le  titre  de  Meslanges  de  poésie  (Lyon,  1584« 
in-8*). 

Gonjet,  BibX,  française. 

RONI6VIBRE8  {Jean* Dominique» Joscph- 
Louis),  avocat  célèbre,  né  à  Toulouse,  le  19  août 
1775,  mort  à  Paris,  le  26  juillet  1847.  Son  père, 
qui  mourut  en  1827,  était  l'un  des  membres  les 
plus  estimés  du  barreau  de  Toulouse.  Engagé 
volontaire  en  1792,  dans  la  légion  des  Pyrénées- 
Orientales,  il  servit  dans  l'artillerie,  et  parviift  au 
grade  de  capitaine.  Un  emprisonnement  subi  par 
l'ordre  d'un  représentant  du  peuple,  et  qui,  sans 
l'intervention  de  Dugommier,  aurait  pu  avoir 
des  suites  fatales,  lui  inspira  une  vive  répulsion 
pour  tout  excès  révolutionnaire.  Rentré  dans  la 
vie  civile  à  la  paix  de  1796  avec  l'Espagne,  il 
publia  V Anti-Terroriste,  journal  qui  fut  l'ex- 
pression souvent  énergique  de  l'opinion  modérée; 
aussi  fut-il  frappé  par  la  réaction  fructidorienne 
et  compris  dans  la  déportation  du  8  septembre 
1797  (an  y).  Obligé  de  se  c^ier,  il  ne  reparut  à 
Toulouse  qu'après  le  18  brumaire.  Il  fit  alors  ses 
études  de  droit,  et  en  1803  débuta  au  barreau 
de  Toulouse.  11  y  prit  tout  d'abord  une  des  pre- 
mières places ,  et  par  son  éloquence  pleine  de 
fougue,  de  couleur,  de  vivacité  et  d'imagination, 
renoua  cette  chaîne  de  brillants  orateurs  un  ins- 
tant interrompue  par  la  mort  des  Girondins.  De 

(1)  Uarle  denandalt  que  l'on  gn^kt  aar  son  lombeau 
cet  Tcn  qui  terminent  V Hymne  ai  ta  rose  : 
Celle  qnt  gist  ici,  tous  cette  froide  cendre , 
Toute  u  rie  atrai  la  ro«e  fralsehe  et  tendre, 
Et  nilma  tellement,  qu'aprèa  que  le  trespas 
L'eut  poussée  h  son  gré  anx  onde«  de  l.l-bas, 
Voulnt  que  son  cereueil  (ût  entouré  de  roses, 
Comme  ce  quVlle  almoU  par-dessoi  toutes  choses. 
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1803  à  1814  sa  vie  fat  celle  d*an  avocat  célèbre 
et  recherché.  Los  désastres  de  1814  lai  rappe- 
lèrent qu'il  avait  teoa  une  épée  :  nommé,  par  le 
maréchal  Soult ,  colonel  d'une  des  légions  ur- 
baines organisées  à  la  hâte  contre  rétranger,  il 
fit  noblement  son  devoir,  et  il  brisa  son  épée  et 
arracha  ses  épaulettes  quand,  le  12  avril,  des 
cris  d'enthousiasme  et  le  buste  de  Napoléon  pré- 
cipité des  fenêtres  du  Capitole,  fêtèrent  rentrée 
des  Anglais  dans  la  ville.  Obligé  de  se  cacher 
pendant  la  première  restauration,  il  fat  aux 
Cent  jours,  nommé  lieutenant  général  de  police 
à  Toulouse,  et  après  la  publication  de  VActe 
additionnel  élu  député  par  deux  collèges  de 
son  arrondissement.  Ce  fut  lui  qui,  le  5  juillet 
1815,  fut  chargé  de  rédiger  la  célèbre  déclara- 
tion adressée  aux  monarques  ennemis,  testa- 
ment politique  de  cette  chambre  éphémère.  H  y 
stipulait  ponr  ses  concitoyens  «  l'égalité  des 
droits  civils  et  politiques,  la  liberté  de  la  presse, 
la  liberté  des  cultes,  le  système  représentatif, 
comme  forme  de  gouvernement  ».  Romignières 
échappa  à  la  sanglante  réaction  qni  eut  lieu  dans 
le  midi,  en  restant  à  Paris.  De  retour  à  Toulouse, 
il  y  (bt  jusqu'en  1830  le  grand  avocat  do  parti 
libéral.  Il  plaida  pour  Bastide,  dans  le  mysté- 
rieux procès  Fualdès  (1817),  pour  Armand  Car- 
rèl,  dans  celui  des  réfugiés  espagnols,  et  pour 
M.  Durand  (  de  Saint-Gaiidens  ),  insulté  dans  le 
Drapeau  blanc.  Ses  opinions  le  désignèrent 
plusieurs  fuis  au  parti  libéral  ponr  la  députation. 
Après  1830,  il  fut  nommé  procureur  général  près 
la  cour  de  Toulouse,  et  fit  preuve  d'une  science 
juridique  qui  était  an  peu  restée  dans  Tombre 
pendant  sa  carrière  d'avocat.  Conseiller  à  la  cour 
de  cassation  en  1839,  président  du  conseil  géné- 
ral de  la  Haute- Garonne  depuis  1838,  il  fut  en 
184 1 ,  élevé  à  la  pairie.  Lors  de  l'accusation  portée 
contre  M.  Teste,  il  fit  entendre  une  dernière  fois 
sa  voix  pour  défendre  ce  compagnon  de  ses  jeunes 
années,  qu'il  ne  pouvait  croire  coupable.  £.  A. 

Saimt  et  Salnt-Edme.  Bidçr.  des  hommes  du  four.  — 
IjB  Droit,  li  jntUet  184T.  ~  DoplD,  Discours  de  rentrée 

du  4  DOT.  1847. 

ROMILLT  (Jean),  horloger  suisse,  né  en 
1714,  à  Genève,  mort  le  16  février  1796,  àParin. 
Issn  d'une  famille  de  réfugiés  protestants  fran- 
çais, il  devint  habile  dans  son  art,  et  vint  s'éta- 
blir à  Paris.  Entre  autres  ouvrages  remarqua- 
bles, il  exécuta  une  montre  qui  cheminait  pen- 
dant une  année  sans  être  remontée  ;  mais  II  ne 
réussit  pas  à  lui  donner  le  degré  de  précision 
nécessaire,  et  laissa  à  Ferdinand  Berthoud  le 
mérite  de  ce  perfectionnement  En  1777  il  con- 
courut, avec  Corancez,  son  gendre,  è  la  fonda- 
tion da  Journal  de  Paris,  où  il  était  chargé 
du  bulletin  météorologique,  et  il  rédigea  pour 
V Encyclopédie  tous  les  articles  relatifs  à  Thorlo- 
îjerie. 

RoMtLLT  (  Jean-Bdme  ),  fils  du  précédent, 
né  en  mai  1739,  à  Genève,  mort  le  29  octobre 
1779,  è  Sacconex,  près  Genève,  fut  admis  en 
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1763  au  ministère.  Appelé  en  1766  comme  pas- 
teur de  Tégli^  wallonne  à  Londres,  il  ne  put 
s'accommoder  du  climat  de  l'Angleterre  et  re- 
vint en  1769  à  Genève  ;  dans  ses  dernières  an- 
nées il  desservit  l'égli^  de  Sacconex.  Ses  liai- 
sons avec  Rousseau,  Diderot  et  d'Alemlicrt  ne 
l'empêchèrent  pas  d'être  eo  correspondance 
avec  leurs  adversaires.  Palissot,  qot  Ta  connu 
|iarticttlièremettt,  le  peint  comme  un  homme 
doux,  instruit,  religleiix  et  modeste.  Il  se  con- 
sacra surtout  à  la  chaire;  mais  sa  réputatiott 
oratoire  fut  loin,  comme  on  l'a  préteodo,  d'égaler 
celle  deSanrin.  Ses  Sermons  ont  été  recueillis  par 
JuvenUn  (Genève,  1780, 2  vol.  in-8*).  11  a  aussi 
fourni  à  VSncyelopédie  les  articles  ToLéaàiicc 
et  YcBTO,  ainsi  que  quelques  notices  aux  Hé- 
tnoires  littéraires  de  Palissot. 

Seoebier,  //M.  lUter.  de  Cenirot  IH*  —  iuttaiOn, 
iloge  de  J.-S.  itomiUii*  à  b  ttttdesSsrwums.—  Ps- 
llsiot,  dans  le  Néerotoge  de  rto. 

BOMILLT  (Sh  Samuel),  célèbre  juriscon- 
sulte anglais ,  né  à  Londres,  le  1*^  mars  17.S7, 
mort  dans  la  même  viMc,  le  2  novembre  1818. 
li  était  dVlgine  française;  son  aïeul  s'était 
réfugié  en  Angleterre,  après  la  révocation  de  Védit 
de  Nantes.  Etienne  Dumont  (  de  Genève  ),  ami 
de  Samuel,  assure  qu'il  ne  parlait  jamais  de  cet 
événement  sans  bénir  la  mémoire  de  Louis  XIV, 
auquel  il  avait  l'obligation  d'être  Anglais  (1).  Sa- 
muel se  distiogua  dès  son  enfance  par  une  vive 
intelligence  et  par  une  grande  facilité  à  étjdier. 
U  fut  dirigé  dans  son  éducation  par  un  ministre 
protestant,  nommé  Roget,  qui  épousa  sa  sœur  et 
se  retira  ensuite  à  Lausanne.  En  1778,  Romllly 
commença  à  étudier  le  droit,  et  travailla  cliez  un 
avocat ,  nommé  Spranger,  pour  se  préparer  à 
embrasser  cette  profession.  Il  s'occupait  dès  lors 
de  ia  réforme  des  loîs  criminelles  qui  devait 
illustrer  sa  vie  et  dont  legoOt  lui  avait  été  inspiré 
par  la  lecture  d'un  ouvrage  d'Howard. 

En  1781,  Romilly  visita  la  Suisse  et  la  France. 
A  Paris,  il  se  lia  avec  plusieurs  hommes  de 
lettres  distingués,  notamment  avec  d'Alembert 
et  Diderot  De  retour  à  Londre»,  U  entra  au 
barreau,  en  1783;  mais  peu  après  il  revint  à 
Paris,  où  il  fit  la  connaissance  de  Franklin  et 
de  ia  famille  Delessert  et  celle  de  l'abbé  Raynal 
à  Lausanne,  où  il  se  rendit  auprès  de  sa  scpiir, 
qui  venait  de  perdre  son  mari.  Revenu  en  An- 
gleterre, ^  la  suite  de  ses  deux  voyages,  Ro- 
milly s'attacha  d'abord  à  la  cour  d'équité  a 
Westminster,  et  suivit  les  sessions  des  assises 
du  comté  de  Warwick.  Mais  plus  tard  il 
exerça  exclusivement  sa  profession  è  la  cour 
de  chancellerie,  qui,  si  elle  demande  une  élocu- 
tiou  moûis  brillante  que  d'autres  juridictions, 
exige  beaucoup  de  science  et  d'expérience  des 
aflaires.  )i  ne  tarda  pas  à  y  acquérir  une  grande 
réputation,  et  par  la  suite  il  y  fit  deux  fortunes,* 
dont  la  première  fut  donnée  par  lui  à  sa  fa- 

(1)  Soucenirssur  Mirabeau  s  P^rts,  ISSI,  1  toL  ia-4*» 
p.  4. 
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mille  (1).  Mirabeaa  étant  allé  ï  Londrea  en  i7M 
y  connut  Romilly,  qui  traduiâk  en  anglais  son 
ottvragiB  sur  VOrdre  de  Cincinnatus  et  entre- 
tint one  eorrespcNudance  active  avec  loi.  Romilly 
IHibUa  à  la  môme  époque,  à  Toccasion  du  célèbre 
procès  du  doyen  de  Saint-Ai^aph,  défendu  par 
£rsfcine ,  on  petit  écrit  intitulé  :  Fragments 
star  le  pouvoir  eonstéUUionnel  ei  Us  devoirs 
desjuréSy  dans  lequel  il  examina  quels  étaient 
les  droits  des  jurés  en  matière  de  libelle.  Cet 
écrit  loi  procura  Tamitié  do  marquis  de  Laos- 
downe  et  loi  Taiut  de  nombreux  éloges.  Ro* 
milly  vint  pour  la  troisième  fois  à  Paris»  peft* 
daDt  les  vacanoes  de  1768,  avec  Etienne  Do- 
mont.  On  approchait  de  la  révolotion  ;  les  es* 
prits  étaient  fort  animés  ;  ton»  les  cœurs  se  U- 
Traient  aux  plus  pures  espérances.  La  capitale  de 
la  France  oCfrait  un  spectacle  on  ne  peut  plus 
intéressant  à  obsenrer  pour  un  jeune  étranger 
instruit  et  libéral.  Las  deux  amis  fréquentèrent 
Mecker»  La  Fayette,  Male8berl>es ,  Jefferson, 
Tabbé  Morellet,  Condoroet,  Olavière,  Cbamp- 
fort,  Dupont  (de  Neowars  ) ,  Target,  etc.  Ils 
-visitèrent  les  prindpanx  établissements  publics, 
et  notamment,  avec  Meroier,  l'auteur  du  Ta- 
bleau  de  Paris  ^  et  Mallet-Dopan,  la  Salpé- 
trière  et  Bicétre,  alors  deux  réceptacles  de  Tîoes 
et  d'horreurs  de  tous  genres.  Le  jeune  Anglais  en 
fit  une  énergique  description,  sous  la  forme 
d'one  lettre  qœ  Mirabeau  traduisit  et  publia 
avec  le  titre  à'ÙbsearwUions  d'un  voya§ewr 
anglais  sur  la  maison  de  force  appelée  IH- 
cétre  et  en  y  ajoutant  quelques  réflexions  sur 
la  législation  crimineUe  anglaise  (2).  Bioâtre 
contenait  alors  et  a  contenu  trop  longtemps 
des  criminels  et  des  fous.  Remilly  terminait 
ainsi  son  éloquent  écrit  :  «  La  seule  ombre  de 
consolation  qui  skuOVe  à  Tesprit  au  milieu  des 
différents  spectacles  d'horreur  qu'étale  cette 
maison,  c'est  qu'on  ne  daigne  pas  même  les  ca- 
cher et  qu'on  les  expose  journellement  aux  yeux 
du  public.  Mais  bien  que  le  seul  avantage  de 
cette  scandaleuse  pubùcité  soit  de  solliciter  on 
remède  à  tant  d'inûunies,  jusqu'à  présent  per- 
sonne n'a  tenté  la  plus  légère  démarche  pour 
l'obtenir.  <*  Cet  écrit  fut  supprimé  par  la  po- 
lice ;  mais  il  a  trouvé  place  dans  les  Œuvres  de 
Mirabeau,  et  Romilly,  à  son  retour  à  Londres,  le 
fit  insérer  dans  on  ouvrage  périodique  appelé 
The  Repoiiiùry  (3),  publié  par  Benjamin  Vaog- 
f^an.  Au  mois  de  juin  1789,  il  fit  un  travail 
très-iotéressant  sur  les  règlements  observés  par 
la  chambre  des  communes  d'Angleterre,  pen- 
sant qu'il  pourrait  servir  pour  la  dineolion  des 
discosRions  de  l'Assemblée  nationale.  Dumont  le 
traduisit  en  français,  et  Mirabeau  le  publia  et  le 
présenta  à  l'Assemblée   lorsiju'jl  était  question 


(1)  Oa  asaore  qu*U  gagnait  de  »  i  16  J»0  lif.  st.  par  «n 

(  va  à  400.000  fr.  ) 

(f  )  Cdte  brochure  a  été  réimprimée  dans  les  OEuvrei 
•da  Mirabeau,  éd.  de  l?st,  1. 1,  p.  lOB. 

9)  Éd.  de  1811, 1. 1,  p.  905. 


de  faire  son  rèf^euent;  mais  on  lui  répondit  : 
«  Nous  ne  sommes  pas  Anglais ,  et  nous  n'avons 
pas  besoin  des  Anglais  (1).  » 

Romilly  était  de  ceux  qui  espéraient  beau- 
coup du  triomphe  des  principes  sur  lesquels 
reposait  la  révolution  française,  pour  le  bon- 
h^  du  genre  humain,  et  il  mam'festa  son  opi- 
nion à  cet  égard  dans  on  petit  ouvrage  qu'il 
intitula  Pensées  sur  Pinjluence  probable  de  la 
révolution  française  sur  la  Grande-Bre- 
tagne. Mais  les  crimes  qui  ne  tardèrent  pas  à 
aooiUer  cette  noble  cause  loi  enlevèrent  ses  illo- 
sions.  Il  était  revenu  à  Paris  pour  assister  aux 
débats  deTAssemlilée;  il  se  lia  avec  Meunier, 
Barnave,  Lally-Tolendal,  Thooret,  Maory,  Ca- 
zalès  et  d'Êprémesnii  ;  il  assista  aux  premiers 
débuts  de  Robespierre,  et  retourna  à  Londres,  où 
il  se  consacra  exclusivement  à  Fenercice  de  sa 
profession,  dans  la<|aelle  il  obtint  des  succès  tou- 
jours croissants  ;  aussi  fut-il,  en  1800,  nommé 
ToQ  des  conseils  de  la  couronne,  et  en  1805  l'é- 
▼èque  de  Dnrluim  le  fit  chancelier  de  cette  Tille, 
place  qui  dépendait  de  lui  et  que  Romilly  ne  ré- 
signa qu'en  1814.  Le  prince  de  Galles  lui  ayant 
oCTert  on  siège  à  la  chambre  des  comamnes ,  il  le 
refusa,  car  il  ne  pouvait  loi  convenir  d'entrer  au 
parlement  au  moyen  d'un  bourg  pourri^  et  il 
ne  voulait  dépendre  par  aucun  lien  de  recon- 
naissance du  prince  qui  l'aurait  ainsi  nommé. 
En  1798,  il  avait  épousé  miss  Garbett,  qui 
était  douée  des  sentiments  les  plus  nobles  et 
les  plus  élevés. 

Lors  de  la  paix  d'Amiens,  Romilly  vint  re- 
voir ses  amib  de  Paris.  Il  nous  apprend  que  ce 
ne  fut  pas  sans  saisissement  que,  deroeorant 
près  de  la  place  de  la  Concorde,  il  pensa  qœ 
c'était  là  qu'avaient  péri,  quelques  années  aupa- 
ravant; Louis  XVI,  la  reine,  Mu«  Étisabeth  et 
tant  d'autres  illustres  victimes  de  la  révoki- 
tion  (2). 

£n  1806,  lorsque  Fox  fut  chargé  décomposer 
on  ministère  dont  il  devait  être  le  chef,  Erskine 
fut  nommé  lord  chancelier  et  Romilly  sollidieur 
général,  une  des  plus  grandes  magistratures  de 
l'Angleterre,  fonction  qui  lui  conféra  le  titre  de 
chevalier  et  le  droit  de  Caire  précéder  son  nom 
do  mot  ffir,  suivant  l'usage  a^aia.  Il  /ut,  à  la 
même  époque,  élo  membre  de  la  chambre  des 
communes  pour  le  bourg  de  Queenborough.  On 
sait  que  le  ministère  whig  n'eut  qu'une  assea 
courte  durée,  car  il  s'était  donné  la  mission  de 
conclure  la  paix  avec  la  France,  paix  alors  la* 
possible.  Romilly  quitta  sa  charge  lorsque  ses 
amis  quittèrent  le  ministère;  mais,  resté  membre 
de  la  chambre  des  communes ,  il  prit  part  à 
tontes  les  grandes  mesures  qui  l'agitèrent  dans 

(i)  ODinont  a  inséré  le  petit  écrit  Intitulé  les  Bègle- 
moAs  obsêrtét  dans  la  chambre  det  eommunet  pomr 
débattre  te*  taatiiret  et  pour  voter ^  dam  le  premier  «o- 
Uroe  de  la  Tactique  des  assemblée*  légUlative*  de  Bea- 
tliain  (Paris,  isn,  s  vol.  in-t^. 

(i)  JHary  of  ajourne^  to  Parie  in  18SI.  Dent  le  pre- 
mier volume  de  ses  Mémoires^  p.  M7. 
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le  parlement  pour  ramélioration  de  la  race  hu- 
maine» réforme  parlementaire,  abolition  de  la 
traite  des  nègres  et  des  lois  contre  les  étran- 
gers, maintien  de  Vhabecu  corpus f  émancipation 
des  catholiques,  éducation  des  pauvres,  réforme 
des  lois  criminelles,  etc.  Cette  dernière  réforma 
surtout  fut  l'objet  de  sa  plus  rive  sollicitude. 
Pendant  tout  le  cours  de  sa  carrière  législative, 
il  prononça  de  nombreux  discours  pour  récla- 
mer cette  indispensable  réforme  d'une  législa- 
tion dont  l'excessive  rigueur  déshonorait  la  na- 
tion anglaise.  Le  plus  important  fut  celui  qu'il 
fit  le  9  février  1810  et  dont  il  inséra  la  substance 
dans  un  écrit  intitulé  :  Observations  on  the  cri» 
minai  law  of  England,  dont  la  troisième  édi- 
tion parut  en  1813  (1).  La  première  avait  été  pu- 
bliée en  1810,  et  lui  avait  valu  les  félicitations  de 
Dugald  Stewart,  de  sir  James  Mackintosh  et 
d'autres  personnages  éminents.  C'est  de  tous  tes 
ouvrages  de  Romilly ,  qui  du  reste  a  très>peu 
écrit  et  n'a  laissé  aucun  livre  proprement  dit, 
celui  qui  a  obtenu  le  plus  de  succès.  Jérémie 
Bentham,  rendu  intetligible  grâce  aux  travaux 
d'Étieune  Dumont,  publiait,  à  la  même  époque, 
sa  Théorie  des  peines  et  des  récompenses  et 
secoodait  le  mouvement  de  l'opinion  en  favenr 
de  la  même  cause. 

Le  parlement  ayant  été  dissous  en  1807,  Ro- 
milly fut  nommé  député  pour  Horsham ,  par 
rinQuence  du  duc  de  Norfolk  ;  Tannée  suivante 
il  représenta  le  bourg  de  Warehamet,  en  181t 
Bristol  qui  ne  le  réélut  pas  en  1812 ,  mais  il  fut 
consolé  de  cet  échec  par  Télection  qu'il  obtint  à 
Arundel.  Peu  avant  cette  dernière  élection ,  il 
avait  combattu  la  création  de  la  place  de  vice- 
chancelier,  dans  un  écrit  qui  fit  une  vive  sensa- 
tion. £n  1815,  lorsque  Napoléon  alla  se  réfugier 
à  bord  du  Bellérophon,  pour  placer  sa  pei^ 
sonne  sous  la  protection  du  pavillon  britan- 
nique, ayant  à  se  plaindre  des  procédés  du  gou- 
vernement anglais,  il  s'adressa  à  sir  Samuel 
Romilly,  comme  au  plus  célèbre  jurisconsulte, 
pour  le  prier  de  plaider  la  cause  de  celui  qui 
avait  à  supporter  une  si  grande  infortune.  Il 
chargea  le  duc  de  Rovigo  d'exposer  ses  griefs  à 
Romilly.  «  L'empereur  m'a  fiait  promettre,  lui 
écrivait-il,  de  vous  adresser  tout  ce  qui  était  re- 
latif à  cette  partie  de  son  histoire,  et  je  m'y  suis 
engagé.  11  connaissait  votre  nom  et  votre  carac- 
tère :  cela  lui  suffisait  pour  entraîner  sa  con- 
fiance. »  Romilly  intercéda  auprès  du  lord  chan- 
celier en  faveur  de  l'illustre  captif;  mais  on  sait 
assez  que  les  mauvais  traitementa  le  «uivtrent 
jusque  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène.  A  la  même 
époque  Romilly  fit  un  voyage  sur  le  continent, 
avec  sa  femme  et  un  de  ses  fils  ;  ils  visitèrent  la 
Belgique,  la  Suisse,  le  nord  de  l'Italie  et  la 
France,  où  il  revit  avec  un  grand  plaisir  les  nom- 
breux amis  qu'il  y  avait  laissés.  Dans  la  ses- 

'  (1)  Uaotear  de  cet  article  en  potsède  un  csempblre, 
qui  loi  B  été  donné  par  M.  WUhaw,  an  dea  cxéculeun 
teftamentalrcs  de  Bomlllj. 


sion  du  parlement  de  1816,  il  fit  entendre  à  la 
chambre  des  communes  des  plaintes  éloqnenlea 
contre  les  persécutions  dont  les  protestants 
étaient  victimes  dans  le  midi  de  b  France.  Au 
mots  de  juin  1818,  il  y  eut  une  nouvelle  disso- 
lution du  parlement.  Romilly  fut  nommé  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes  par  les  élec- 
teurs de  Westminster,  au  milieu  de  l'allégresse 
générale.  La  santé  de  sa  femme  était  fort  ébranlée, 
et  il  la  conduisit  dans  l'Ile  de  Wight  pour  res- 
pirer l'air  d'un  climat  plus  doux.  Toutefois  ce 
remède  fut  impuissant,  et  lady  Romilly  mourut 
le  29  octobre,  dans  les  bras  de  son  époux.  Il  re- 
vint Immédiatement  à  Londres,  mais  dans  on 
tel  état  de  désespoir  qu'il  en  perdit  la  raison  et 
se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir,  le  2  novembre. 
En  parlant  de  ce  suicide,  un  des  organes  les 
plus  imposants  de  la  presse  anglaise,  a  dit  : 
«  Si  la  cause  inconnue  et  première  qui  pré* 
side  è  la  destinée  des  hommes  jette  sur  la  terre 
des  regards  de  pitié,  puisse-t-elle  excuser  une 
action  qui  a  pris  sa  source  dans  l'excès  même 
du  plus  bel  attribut  de  notre  nature,  l'union  in- 
time avec  un  être  chéri  et  rimpossiliilité  de  sur- 
vivre au  premier  objet  des  affections  de  toute 
sa  vie  !  »  Les  restes  mortels  de  Romilly  et  oenx 
de  sa  femme  furent  transportés  dans  une  sé- 
pulture de  famille,  à  Knill,  comté  de  Hère- 
ford. 

Le  caractère  de  Romilly  a  été  très-hîen  ap- 
précié par  son  ami  Dumont,  et  ce  qu'il  raconte 
de  sa  jeunesse  a  Hé  plus  vrai  encore  dans  son 
âge  mur.  «  J'étais  fier  de  son  mérite,  dit-il,  et 
quand  je  le  voyais  senti  et  goûté  par  tout  le 
monde,  j'éprouvais  le  plus  doux  sentiment  de 
l'amitié  dans  la  considération  dont  il  jouissait 
sans  s'en  apercevoir...  Romilly,  toujours  tran- 
quille et  mesuré,  a  une  activité  incessante  ;  il  ne 
perd  point  de  roînotea  :  il  est  tout  entier  à  ee 
qu'il  fait,  et,  comme  raiguille  d'une  montre,  H 
ne  s'arrête  jamais,  quoique  son  mouvement  égal 
échappe  presque  à  la  vue.  Je  le  vois  aujourd'hui 
snrcliargé  d'affaires;  dans  la  profession  la  pins 
laborieuse  et  quoique  l'un  des  avocats  les  plus 
occupés,  il  trouve  le  loisir  de  lire  tous  les  livres 
importants  qui  paraissent,  de  revenir  fréqucm- 
meut  sur  les  classiques,  de  voir  beaucoup  <le 
monde  et  de  ne  pas  paraître  accablé  (1).  » 

Romilly  a  laissé  quatre  ■  fils ,  qui  ont  puUîc 
ses  Mémoires ,  dont  la  troisième  édition  a  pam 
en  1842  ;  ses  Discours  avaient  été  réunis  ea 
2  vol.  in-A<».  •'  A.  Taillandier. 

Tkâ  It/ê  fif  tir  Satnuei  Romitlf ,  MTttCcn  bf  Ate- 
M$(/,  tdUtd  ay  Aif  Êonii  Londres,  s*  édft.  iSiS, 
fl  vol.  \n-%:  —  Rosoue,  lÀve*  oftmimnit  britUA  lmm§eru 
-  Benjamin  Constant,  Éloge  de  iir  Samuet  ibfmiitf  z 
Pari*,  1819,  In- 8*. 

RO.VIIIB  (  Charles),  géomètre  français,  né 
à  Riom,  vers  1744,  mort  à  Rocliefort  on  juin 
1805.  n  fit  ses  études  à  Paris,  ofk  il  se  lia  avec 
Lalande  qui  lui  procura  la  place  dé  professeur 

(1)  Sowoenirt.  p.  i4. 
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royal  de  mathématiques  et  de  navigation  des 
élèves  de  la  marine  à  Técole  de  Rocherort.  Dès 
lors  Romme  consacra  tous  ses  instants  à  des 
tniYaux  relatifs  à  Tobjet  de  son  enseignement. 
On  a  de  lui  :  Mémoire  où  Von  propose  une  nou- 
vetle  méthode  pour  déterminer  les  longi- 
tudes en  mer;  La  Rochelle,  1777,  in-8^  de 
23  pages;  —  Description  de  la  mâture  des 
vaisieaux;  Paris,  1778,  in-foL;  —L'Art  de  la 
voilure;  Paris,  1781,  in-foL;  —  VArt  de  la 
marine;  La  Rochelle,  1787,  in-4*';  —  Diction- 
naire de  la  marine  française  ;i\M.,  1793, 
in-8»;  Paris,  1813,  în^";  —  la  Science  de 
V homme  de  mer;  Paris,  1800,  in-8'»;  —  Dic- 
tionnaire de  la  marine  anglaise;  Paris, 
1804,  3  Tol.  in-8*  ;  —  Tableaux  des  vents ,  des 
marées  et  des  courants  qui  ont  été  obser^ 
vés  sur  toutes  les  mers  du  globe,  avec  des 
réflexions  sur  ces  phénomènes;  Paris,  1805, 
2  vol.  in-8*.  Romme,  qui  a  laissé  plusieurs  on- 
Trages  inédits ,  avait  aussi  traduit  de  l'anglais  les 
Recherches  faites  en  1765-71  pour  rectifier 
les  cartes  et  perfectionner  la  navigation  du 
canal  de  Bahama,  de  Brahm  (1788,  in-'i*"). 
C'est  un  des  savants  qui  ont  le  plus  contribué 
aux  progrès  de  la  navigation  dans  le  dix-huitième 
siècle.  £•  M. 

Montncla,  Hht  des  math.,  t.  iv.  ~  I^lanae.  BWiofr, 
astr. 

KOMMB  (  Gilbert  ),  conventionnel,  frère  du 
précédent,  né  à  Riom,  en  1750,  mort  le  20  juin 
1796,  à  Paris.  11  s'appliqua  à  (^étnde  des  ma- 
thématiques et  fut  appelé  en  Russie  pour  y  faire 
rinstruction  du  jeune  comte  Strogonoff.  De  re- 
tour en  France,  il  adopta  avec  chaleur  les  prin- 
cipes de  la  révolution,  et  fut  député  du  Puy-de- 
Dôme  à  l'Assemblée  législative,  puis  à  la  Ckm- 
vention  nationale.  H  vota  la  mort  de  Louis  XYI, 
et  fit  supprimer  la  place  de  directeur  de  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome  et  la  maison  d'éducation 
de  Saint'Cyr.  £n  avril  1793,  il  fut  envoyé,  avec 
Prieur  (  de  la  Côte-d'Or  ),  à  l'armée  de  Cher- 
booTig.  Le  parti  girondin  le  fit  arrêter  le  2  juin 
et  incarcérer  à  Caen  comme  otage  des  députés 
de  cette  faetion  détenus  à  Paris;  sa  captivité 
dura  deux  mois.  De  retour  à  Paris ,  il  contribua 
à  faire  adopter  TinTention  du  télégraphe.  £n 
septembre,  il  présenta  à  la  sanction  de  l'assem- 
blée le  Calendrier  républicain,  dont  Lalande 
lui  avait  fourni  le  plan  et  auquel  avait  concouru 
Fabre  d'Ëglantine.  11  ne  prit  aucune  part  au  coup 
d'État  du  9  thermidor;  et  lors  de  l'accusa- 
tion de  Carrier,  il  s'éleva  contre  le  système  de 
réaction  qui  paralysait  la  république  (novembre 
1794).  Le  r'  prairial  an  m  (20  mai  1795j,  lorsque 
le  peuple  envahit  la  Convention,  Romme,  quoi- 
que étranger  à  l'insurrection,  proposa  l'élar- 
gissement immédiat  des  patriotes  et  l'abolition 
de  la  peine  de  mort  en  matière  politique.  Les  | 
thermidoriens  avaient  eu  peur  :  ils  se  ven-  i 
gèrent  en  déférant  un  grand  nombre  d'anciens  I 
montagnards  à  une  commission  militaire.  Malgré  1 


les  recherches  les  plus  soigneuses,  on  ne  put  dé- 
couvrir aucun  fait  qui  prouvât  leur  connivence 
avec  les  révoltés.  Ils  furent  néanmoins  con- 
damnés, «  car,  dit  M.  Tliiers,  une  commission 
militaire  à  laquelle  un  gouvernement  envoie  des 
accusés  importants  ne  sait  jamais  les  lui  ren- 
voyer absous I  •  Romme,  Goujon,  Duquesnoy, 
Duroi;  Dourbotte  et  Soubrany  furent  condamnés 
à  mort.  Après  la  lecture  de  leur  sentence,  ils  se 
poignardèrent.  En  descendant  l'escalier  Romme 
s'était  frappé  le  premier  au  cou,  au  cœur  et  au  vi- 
sage. Suivant  un  récit  fort  accrédité  au  commen- 
cement du  siècle,  son  corps  fut  enlevé  par  ses 
amis,  et  leurs  soins  le  rappelèrent  à  la  vie  ;  il  se 
rendit  ensuite  en  Russie,  où  il  fut  accueilli  par 
son  ancien  élève,  le  comte  Strogonoff,  et  y  vëbut 
ignoré.  Romme  était  un  homme  probe ,  austère 
et  simple.  Mercier  le  désigne  sous  le  nom  du 
Mulet  d* Auvergne,  expression  par  laquelle  il 
a  voulu  peindre  à  la  fois  ses  formes  et  son  ca- 
ractère. 

Outre  le  Calendrier  républicain^  on  a  de 
Romme  :  V Annuaire  du  cultivateur;  Blois, 
an  m  (1796),  m-12. 

Lb  MonUtur  mUvtTMel.  —  Tbien.  HUt.  de  la  révo- 
lution française. 

ROMifBT  (  Georges )f  peintre  anglais,  né  le 
26  décembre  1734.  à  Dalton  (  Lancashire),  mort 
le  15  novembre  1802,  h  Kendal.  Son  père  était 
un  ébéniste,  chargé  d'une  nombreuse  famille;  il 
le  tira  de  l'école  de  bonne  heure  pour  le  faire  tra- 
vailler avec  lui.  C'était  alors  un  enfant  ouvert, 
intelligent  et  fort  adroit  de  sa  main;  il  s'amusait 
à  sculpter  le  bois,  il  poussa  même  l'amour  de 
la  musique  jusqu'à  se  façonner  lui-même  un  pe- 
tit violon.  Un  horloger  voisin  lui  apprit  quel- 
ques bribes  d'alchimie,  et  il  rêva  la  conquête 
du  grand  œuvre.  Mais  rien  n'égala  sa  passion 
pour  le  dessin  :  il  y  consacra,  on  peut  le  dire, 
sa  jeunesse  entière  ;  car  ce  ne  fut  qu'à  dix-neuf 
ans  qu'il  obtint  de  son  père,  vaincu  à  la  fin  par 
cette  vocation  irrésistible,  la  permission  d'en- 
trer chez  un  peintre  de  Kendal,  nommé  Steeie. 
Bien  que  son  maître  n'eût  pas  grand'chose  à  lui 
apprendre,  il  resta  fidèle  au  contrat  d'appa'n- 
tissage  qui  le  liait  à  lui  pour  quatre  années.  Daus 
l'intervalle  il  s'était  marié  contre  le  gré  de  ses 
parents.  Tout  en  continuant  de  résider  à  Kendal, 
il  se  mit  à  travailler  avec  autant  de  courage  que 
de  persévérance,  et  ne  choisit  d'autre  guide  que 
la  nature.  Il  vécut  en  peignant  des  portraits  et 
de  petits  sujets  de  fantaisie;  les  châtelains  du 
Westmoreland  le  prirent  en  amitié  pour  son  es- 
prit et  sa  bonne  humeur,  et  il  ne  manqua  pas 
de  commandes.  Au  printemps  de  1762  il  se  ren- 
dit à  Londres,  où  l'attendaient  la  gloire  et  la  for- 
tune, mais  il  partit  seul,et  c'est  une  tache  su r  sa  Tie; 
il  abandonna  à  Kendal  sa  femme  et  ses  deux  en- 
fants ;  il  les  y  oublia  pendant  près  de  quarante  ans, 
à  tel  point  que  nul  ne  le  savait  marié,  et  il  ne  re- 
tourna auprès  d'eux  que  vieux  et  infirme,  pour 
leur  demander  appui  et  affection.  Lorsque  Rom- 
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aey  nût  le  pied  ému  Londres,  il  ne  oonnaisMÛt 
d'antre  maître  que  Lely  et  Rigand  dont  il  aY»H 
Ta  chez  nn  amateur  deux  ou  trois  eeuTres.  Tout 
d'abord  il  se  heurta  à  Reynolds,  alors  dans  tout 
réciat  de  son  Calent.  Une  composition  histo- 
rique représentant  la  Mort  de  Wolfe  et  qo*iI 
aTait  envoyée  au  concours  de  la  société  des  arts 
fut  écartée  par  Tinfluence  de  Reynolds,  qui  pent- 
étre  avait  deviné  dans  cet  artiste  de  province 
nn  fatnr  rival  (1763).  Au  reste  il  tiradecetéehec 
une  brillante  revanche  en  obtenant  des  mêmes 
juges  nn  prix  en  1765  pour  la  Mort  du  roi 
Edmond,  Sa  réputation  grandit  fort  vite,  et 
grâce  à  son  travail  et  à  d'activés  proteetions,  il 
vit  sa  fortune «uivre  le  même  chemin;  le  por- 
trait du  juge  Tates  lui  avait  valu  la  clientèle  des 
gens  de  loi,  celui  de  sir  Georges  Wnrrea  et  de  sa 
femme  fit  de  lui  le  concurrent  sérieux  de  Rey- 
nolds. 

La  fréquentation  habituelle  des  gms  de  goM 
et  de  savoir  fit  sentir  à  Romney  la  nécessité  de 
perfectionner  son  talent  par  l'étude  des  grands 
maîtres.  An  mois  de  mars  1773  il  s'embarqua 
pour  l'Italie  en  compagnie  d'Osias  Humpbrey , 
mittiatairiste  distingué.  11  s'établit  à  Rome  et  y 
mena  une  vie  fort  retirée,  s'attachant  de  préfé< 
rence  à  l'étude  des  chefs-d'oenvre  de  Raphaël  et 
de  Michel- Ange;  il  y  peignit  la  Nymphe  boca- 
gère,  l'un  de  ses  pHis  beaux  ouvrages.  A  son 
retour  à  Londres  (juillet  1775),  il  reprit  la  pein- 
ture de  portraits ,  bien  malgré  lui  pourtant,  et 
par  nécessité  de  se  créer  une  fortune  indépen- 
dante. Jusqu'en  1797,  époque  où  il  se  retira  à 
Hampstead,  sa  réputation  ne  fit  que  grandir  et 
balança  par  moments,  dans  l'estime  des  con- 
naisseurs, celle  de  Reynolds.  On  rapporte  à  œ 
^jet  le  root  de  lord  Thoriow  :  «  Reynolds  et 
Romney  se  partagent  la  capitale  :  je  suis  du 
parti  Romney.  »  Comme  son  rival,  il  éleva  suc- 
cessivement le  prix  de  ses  portraits,  et  les  vendit 
depuis  15  jusqu'à  70  gninées.  On  dte  au  nombre 
des  plus  remarquables  ceux  de  ses  plus  illustres 
contemporains,  tels  que  les  does  de  Richmond, 
de  Portiand  et  de  Grafton,  le  chancelier  Thuriow, 
Warren  Hastings,  lord  Chatham,  W.  Pitt,  Gib- 
bon, lord  Mehille,  les  arehevèques  de  Ganter- 
bury,  d'York  et  de  Dublin,  Part,  Paley,  John 
Wesley,  Th.  Paine,  Flaxman,  lady  Hamilton,etc. 
Mais  l'ambition  secrète  de  Romney  était  de  lais- 
ser nnnom  dans  la  pdntnre  d'histoire;  dès  qu'il 
en  avait  le  loisir,  il  s'y  adonnait  avec  ardeur; 
souvent  il  passait  des  aoirées  entières  à  dessiner 
an  crayon  de  vastes  compositions,  dont  il  pui- 
sait le  sujet  dans  la  BiUe  ou  chex  les  poètes.  11 
visait  au  grandiose  et  y  céossîssait  quelquefois, 
comme  dans  les  cartons  qui  représentent  les 
Sept  âges,  U  Rêve  d^Atossa,  la  Vision  d'A- 
dam, V Ouverture  de  VÂrche.  Dans  les  ta- 
bleaux de  gienre,  il  lutte  avec  avantage  contre 
Reynolds  et  sait  donner  à  ses  personnages  plus 
de  naturel  et  d'expression  ;  les  meilleures  pages 
qu'il  ait  signées  sont  la  Tempête^  Cassandre, 


Shakspeare  enfant  j  MUton  ei  MesJUles,  et 
ffewton  faisant  des  expérUncu  sur  U  spectre 
solaire.  En  1797  Romney  se  relira  à  Han^ead 
pour  consacrer  ses  dernières  années  aux  ▼astos 
travaux  quil  méditait  d'accomplir  ;  nDaiaaveel'4ige 
Tinrent  les  mfirmités:  il  ftit  pris  de  TCrtigna;  an 
mam  droite  ae  paralysa,  et  il  dut  qaitter  aes 
pinceaux»  Livré  à  Ini-raèma,  il  se  resioiiTint 
alors  de  sa  femme  qu'il  avait  délaissée  peDdnnI 
trente-sept  ans,  et  qui  ne  Uri  avait  jamais  dansé 
un  sujet  de  plainte;  il  réalisa  tout  œ  qu'il  pos- 
sédait et  aUa  la  rejoindre  à  Kendal  (1799)»  où 
elle  avait  vécu  du  fruit  de  son  propre  travail.  Sn 
santé  parut  se  ranimer;  mais  au  bout  de  quelques 
mois  il  tomba  dans  un  élat  dlrafaédllité  oom- 
plète,  et  mourut  sans  avoir  repris  rowiaissanee 
deltti-mèDBe. 

Romney  n'a  pas  fait  partie  de  l' Académie 
royale  de  Londres.  Il  a  laissé  deux  fils,  dont  ru, 
Pierre,  a  cultivé  la  gravure.  P.  L— t. 

PHkIacton,  DitS.  ni  faMing.  —  Hayley,  JLy«  V  C. 
Jt—uif  ,•  Londres,  itsi,  iB-V<*.  —  Ji  RAmBey  (  loii  fU  ). 
Mtmo^t  of  ihe  h/t  and  wriUngs  of  G.  Romneg»  toHh 
iontê  particulars  çf  Peter  Itùmnêf  ;  Loaém  ,  iss», 
tii-*«.  -  Allitt  CanmagluiB,  Lineê^fUm  BrUiskpèêi^^ 
têrg. 

BOMI7LC8,  fondateur  et  premier  roi  de  Rome. 
Les  chBûoologistes  le  placent  dans  le  hoilîèaie 
siècle  avant  J.-C.,  et  placent  U  fondation  de 
Rome  en  753  ou  754  avant  J.-C.  Romulus  (  fonne 
allongée  de  Romus  )  est  un  de  ces  héros  épo- 
nymes,  comme  Éolus,  Doma,  Ion,  qui  représen- 
tent tout  nn  peuple.  Non-seulement  son  exis- 
tence n'est  attestée  par  aucun  témoignage  véri- 
tablement lualoriqoe ,  mais  les  traditioBS  qui  le 
coaceraent  sont  phitOt  des  fictions  que  des  alté- 
rations légendaires  de  fUts  réels.  11  serait  toat  à 
fiit  vain  de  chercher  ce  qu'elles  peuvent  oonteair 
de  vrai  ;  il  suffira  d'en  donner  nn  rapide  résnnaé. 
->  A  Aibe  la  Longue  réona  oie  suite  de  rois  dei- 
cendant  d'Infos,  fils  d'Enée.  Un  de  ces  derniers 
rois  laissa  deux  fils ,  Nnmitor  et  AmnJins.  Ceim> 
cl,  le  plus  jeune,  priva  Noaûtor  de  la  oourunne, 
fit  mettre  à  mort  le  fils  du  piinee  déMné,  et 
força  sa  fille  Silvia  à  entrer  dans  te  collège  des 
Vestales.  Son  but  était  de  priver  Itanitor  d'hé- 
ritiers. Aussi  apprenant  que,  malgré  son  vœu 
de  Vestale,  Silvia  était  devenue  enceinte  (du  dien 
Mars  )  et  avait  donné  le  joor  à  deux  jumeaux ,  il 
ordonna  de  noyer  la  mère  et  les  enfonts.  Silvia 
périt  dans  l'An»  ;  les  juneanx,  exposés  au  bord 
do  Tibre,  furent  allaitéspar  une  louve  ;  un  berger 
duroi,nomroéPanstulus,  les  recueillit  et  les  confia 
aux  soins  de  sa  femme  Aœa  Laurentia.  Les  deux 
frères  Roronhis  et  Remns,  élevés  parmi  les  pâ- 
tres ,  l'emportaient  en  force  et  en  beauté  aor 
tous  leurs  camarades,  qui  les  choisirent  pour 
diels.  Une  querelle  éclata  entre  les  beiigers  dn 
roi  et  ceux  de  Numltor.  Remua,  fait  prisonnier 
dans  la  Intle,  fut  conduit  k  Mumitor,  qui  après 
une  entrevue  avec  Romulus.  et  Faustulos,  ae- 
courus  au  secours  de  Remus,  reconnut  ses  deux 
petits-fils.  Les  deux  liéroiques  jumeaux,  aidés  de 
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leurs  eamanides,  taèrent  Amalias  et  rendirent 
le  trône  à  Nomitor.  lU  allèreot  ensuite  fonder 
sor  le  mont  Palatin ,  |>rès  de  l'endroit  où  iis 
ATaient  été  expoaéi,  une  Tille,  qui  a'appela  Rome. 
Cette  fondation  eut  Uen  le  21  avril,  et  une  fête  en 
perpétua  le  aouvenir.  One  dispute  s'éleva  entre 
les  deux  frères  an  aujet  de  remplacement  de  la 
fuCore  cité.  Les  augures  décidèrent  en  faveur  de 
Romulus.  Aémns,  Irrité»  francbttpar  dérision  le 
renapart  (murus  )  que  son  frère  commençait  à 
bilir.  Romulus  le  tna«  et  régna  seul;  mais  un 
irùae^  laissé  vide  près  du  sien,  montra  dans  les 
eéréroonies  la  plaee  que  Rémus  devait  occuper. 
Le..nouveau  roi,  pour  augmenter  le  nombre  de 
son  peuple,  ouvrit  un  asile  aux  homicides  et  aux 
esclaves  fugitifs.  La  ville  se  peupla  ainsi  rapide- 
ment; mais  les  femmes  manquaient  aux  habi- 
tants. Romulus  demanda  vainement  des  épouses 
à  aes  voishis,  les  Latins  et  les  Sabine;  il  invita 
alors  œs  peuples  à  une  fêle  célébiéeen  Tbonneur 
du  dieii  Consus.  Ils  j  vinrent  sans  déliance,  et 
an  milieu  de  la  fêta  les  Romains  enlevèrent  beau- 
eonp  déjeunes  filles,  qai  devinrentles  femmes  des 
ravisseurs.  Pour  venger  ce  rapt,  les  Latins  et 
les  Sabins  prirent^  les  armes.  Les  premiers  fu- 
rent vaincus  ;  mais  les  Sabins  allaient  s^emparer 
de  Rome,  lorsque. riniervention  des  femmes  sa- 
bines  amena  on  accord  entre  les  deux  peuples, 
qui  ne  formèrent  désormais  qu*une  seule  nation. 
Les  Romains,  sons  leur  roi  Romulus,  continuè- 
rent d'habiter  le  Palatin;  les  Sabins,  souslenr 
roi  Titas  Tathu,  s'établirent  sur  le  Capîtolin  et 
le  i^airinal.  Les  deux  rois  avec  leurs  sénats  te- 
naient leurs  assemblées  ou  comices  dans  la  vallée 
située  entre  le  Palatin  et  le  Capitolin.  La  mort 
de  Tatius,  assassiné  dans  une  fête  à  Lanuvium, 
laissa  Romulus  seul  roi  encore  une  fois.  H  cou- 
qujt  la  ville  deFidènes  et  une  partie  du  territoire 
de  Velcs.  Après  un  règne  de  trente-sept  ans , 
un  jour  qn*tl  passait  son  peuple  en  revue  au 
Champ  de  Mars,  le  soleil  s'éclipsa  tout  è  coup,  et 
l'obscurité  couvrit  la  terre.  Quand  la  lumière 
revint,  Romulus  avait  disparu.  Le  peuple,  plein 
de  regret  pour  son  roi,  accusait  les  sénateurs  de 
ravoir  assassiné,  bien  que  ceux-ci  prétendissent 
qu'il  avait  été  enlevé  au  ciel.  Mais  le  deuil  s'a- 
doucit quand  un  citoyen  respectable ,  Julius  Pro- 
culqs ,  déclara  au  peuple  et  à  Tannée  que  Romu- 
lus lui  ét^  apparu  et  l'avait  chargé  d'annoncer 
aux  Romains  qu'ils  seraient  les  maîtres  du 
monde,  et  qu'il  veillerait  sur  eux  comme  leur 
dieu  gardien  Qnirinos.  Les  Romains  l'adorèrent 
donc  sous  ce  nom.  On  célébrait  en  son  honneur 
la  fête  des  QuirinaUOf  le  17  février.  Mais  la 
date  de  son  enlèvement  au  ciel  ét^it  placée  aux 
nones  de  Quintilis  ou  le  7  juillet. 

Telle  est  dans  ses  traits  principaux  et  les  plus 
accrédités  la  légende  de  Romulus  et  Rémus;  elle 
n'a  rien  à  démêler  avec  l'histoire  authentique,  qui 
n'a  pa«  à  s'en  occuper  même  pour  la  discuter. 
Quant  aux  institutions  politiques  attribuées  à 
Romulus ,  elles  représentent  sans  doute  des  faits 


historiques,  et  méritent  d'être  discutées;  mais 
cette  discussion  trouvera  mieux  sa  place  à  l'ar- 
ticle SanviuB  TvLuus.  L.  J. 

TUe  LIve,  U  I.  -  Ueays  d'Hallcarnastf,  L  I.  II.  —  Pla- 
Urque,  Romulus.  —  Ntebuhr,  Histoire  romaine. 

EOMULITS   ADGCSTULE.    Voy.    AUGUSTDLB. 

ROKCAfiLiA  iCostantino),  érudit  italien, 
né  eu  1677,  à  Lucques,  où  il  est  mort,  le  24  fé- 
vrier 1737.  Jeune  encore,  il  entra  dans  la  con- 
grégation de  la  Mère-de-Dieu,  et  y  occupa  avec 
distinction  une  chaire  de  théologie.  Il  parvint  à 
la  charge  do  vicaire  général,  la  plus  éminente  de 
son  ordre.  Aussi  recommandable  par  ses  talents 
que  par  ses  vertus,  il  a  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  remplis  d'érudition  ;  nous  citerons  : 
La  famiglia  crittiana  istruUa  nelle  sue  ob- 
bligazioni;  Lncques,  1711,  in-S**;  —  Istoria 
délie  variasioni  délie  chiese  protextanti; 
ibid.,  1712,  in-8°;  —  Sf/eti  délia  pretesa  ri- 
forma  di  Lutero^  di  Calvino  e  del  giansB' 
niemo;  ibid.,  1714,  in-8<';  —  Vita  di  Léo- 
poldo  I  imperatore  ;  ibid.,  1714,  m-4°;  — 
Lezionisaere  inlorno  alla  venulOf  costumi  e 
monarchia  delV  Aniicrïsio;  ibid.,  1718,  in-8^; 
—  Le  moderne  conversazioni,  volgarmente 
dette  de'  cicUbei;  ibid.,  1720,  1736,  in-8<>;  — 
Universa  mùralis  theologia  ;  ibid.,  1 730, 2  vol. 
in-fol.  ;  -*  Natalis  Alexandri  Historia  eccU' 
siastica  V.  et  iV.  Tettamenli,  notis  et  animad' 
versioniàus  aucta  et  illustrata;  ibid.,  1734, 
9  vol.  in-fol.  :  cet  ouvrage,  quoique  déjà  volu- 
mineux, reçut  encore  des  augmentations  du 
P.  Mansi,  et  reparut  à  Venise,  sous  la  rubrique 
de  Paris,  1740, 18  vol.  in-4*'. 
SartetcM,  Otseript,  eongreg.  derieorum  reçut. 

BOHCALL1  (Cristoforo).  Voy,  PonàRARcio. 

ROJIOBL  (Jacques  ou),  philosophe  français, 
né  vers  1630,  mort  en  1715,  à  Maëstricht  On 
ne  connaît  pas  l'époque  et  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Ses  parents  étaient  de  la  religion  réfor- 
mée. Dès  1664  il  fut  appelé  à  occuper  la  chaire 
de  grec  dans  l'Académie  de  Sedan.  Après  la 
suppression  de  cet  établissement  (1681),  il  se 
relira  en  Hollande,  et  professa  jusqu'à  sa  mort 
les  belles-lettres  à  Maëstricht  Colomiés  et  Dre- 
Imcourt  le  rangeaient  parmi  leurs  amis  ;  mais 
personne  ne  loi  était  plus  étroitement  attaché  que 
Bayle,  qui  lui  a  dédié  en  1692  le  projet  de  son 
Dictionnaire,  «  C'était,  absolument  parlant, 
a-t-il  dit  de  lui,  un  bahile  homme,  bon  poète, 
bon  grec ,  ayant  le  goût  de  l'ancien  et  du  mo- 
derne. »  On  a  de  Du  Rondel  :  La  Vie  d? Épi- 
cure;  Paris,  1679,  in- 16  :  cet  ouvrage  estimé 
ayant  été  réimpr.  en  1685,  à  la  suite  de  la  Mo- 
rale d'EpUmre  du  baron  des  Coutures,  sans 
l'autorisation  de  l'auteur,  celui-ci  le  refondit, 
l'augmenta  et  le  publia  sous  le  titre  :  De  vita 
et  fnortftus  Bpicuri;  Amsterdam,  1693^  1698, 
in-12;  —  De  Gloria;  Leyde,  1680,  in-12;  — 
Réflexions  sur  la  superstition  ;  Amsterdam, 
1686,  in-12;  —  Histoire  du  fœtus  humain; 
Leydc,  1688,  in-12,  d'après  Drelincourt;  —  Sur 
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le  chénis  de  Pythagore^  ÂniBterdaro»  1690, 
in-12.  Il  a  encore  écrit  plasieor»  Lettres  adres- 
sées à  Bayle  et  impr.  dans  les  Nouvelles  de  la 
rép.  des  lettres ,  et  il  a  édité  De  fferone  et 
Leandro  de  Musée  (Paris,  1672,  in-8*). 

Bayle,  DM.  erU.,  art.  Épicub^  —  Boulllot .  Biogr. 
ardennaise,  II.  -  Haag  frères,  France  protest.,  IV. 

RONDELET  (Guillaume)^  nataraliste  fran- 
çaU,  né  à  Montpellier,  le  27  septembre  1607, 
mort  à  Réalmont  (Albigeois),  le  30  juillet  1566. 
Son  père,  droguiste  à  Montpellier,  le  destinant  à 
entrer  dans  le  chapitre  régulier  de  Magoelonne, 
ne  lui  laissa  dans  sa  succession  que  trois  cents 
livres  ;  mais  la  tendresse  de  son  frère  atné  pour- 
vut aux  frais  de  ses  études.  Guillaume,  devenu 
grand,  se  soucia  peu  de  la  carrière  monastique, 
et  après  avoir  complété  son  éducation  à  Paris 
il  revint  en  1529  à  Montpellier,  où  il  s'appliqua 
à  la  médecine.  Lorsqu'il  y  eut  acquis  quelques 
connaissances,  il  alla  exercer  à  Pertuis,  où  il 
donna  aussi  des  leçons  de  grammaire,  vint  de 
nouveau  à  Paris  pour  étudier  le  grec,  et  prati- 
qua ensuite  à  Maringues,  en  Auvergne.  11  se  fit 
recevoir  docteur  en  1537,  à  Montpellier,  où  il  se 
maria,  ce  qui  le  fixa  définitivement  dans  sa  ville 
natale.  Sa  réputation  s'y  établit  si  bien  qu'en 
juin  1545  il  fut  nommé  professeur  royal  à  la 
faculté-  Déj^,  à  cette  époque,  Rondelet  avait  été 
choisi  pour  médecin  par  le  cardinal  François  de 
Toumon,  auprès  duquel  il  alterna  dès  lors  avec 
Symphorien  Champier.  Il  fit  avec  ce  prélat  di- 
vers voyages,  notamment  à  Anvers  et  en  Sain- 
tonge,  ce  qui  lui  permit  de  visiter  les  côtes  de 
roc^n  et  de  satisfaire  ses  goûts  pour  l'histoire 
naturelle.  11  l'accompagna  en  1549  à  Rome,  y 
passa  treize  mois,  et  ne  revint  à  Montpellier,  en 
juin  1551,  qu'après  avoir  visité  Venise  et  les 
principales  universités  de  l'Italie.  En  1556, 
Henri  11  fil  à  sa  sollicitation  construire  un  am- 
phithéâtre anatomique  dans  la  faculté  de  Mont- 
pellier, dont  Rondelet  fut  élu  chancelier  au  mois 
de  novembre  de  cette  année.  Comme  il  s'était 
de  bonne  heure  adonné  à  Tétude  de  l'anatomie, 
il  portait  une  grande  assiduité  dans  ses  leçons, 
qui  plaisaient  d'autant  plus  aux  élèves  qu'il  sa- 
vait les  égayer  par  des  plaisanteries.  Un  de  ses 
enfants  étant  mort.  Rondelet  fit  lui-même  l'ou- 
verture du  cadavre;  on  doit  croire  qu'il  agit 
ainsi  plutôt  par  suite  de  sa  sollicitude  paternelle, 
qui  le  portait  à  connaître  la  cause  de  son  décès, 
que  par  une  curiosité  d'anatomiste  qui  lui  ferait 
peu  d'honneur.  Ayant,  en  juillet  1560,  perdu 
Jeanne  Sandre,  sa  femme,  il  se  remaria,  le  1 1  no- 
vembre suivant,  avec  une  jenne  personne  appelée 
Ttphaine  de  la  Croix,  pour  les  parents  de  la- 
quelle il  alla,  en  1566,  suivre  un  procès  à  Tou- 
louse. Il  y  fut  atteint  d'une  dyssenterie ,  occa- 
sionnée ,  dit-on ,  par  un  excès  de  figues  peu  mû- 
res; il  eut  toutefois  la  force  d'aller  jusqu'à  Réal- 
mont visiter  la  femme  de  Jean  Coras,  qui  y  était 
malade;  et  c'est  dans  la  maison  de  ce  magistrat 
qu'il  mourut.  On  soupçonne  qu'il  mourut ,  dans 


la  religion  protestante.  Rondelet  dès  1550  s'é- 
tait en  effet  occupé  d'études  théoiogiques;  mais 
lorsque  l'évéque  Guillaume  Peliissier,  son  ami . 
avait  été,  en  1552,  mis  en  prison  pour  avoir  àc\ 
sentiments  conformes  à  ceux  des  partisans  de 
Calvin ,  il  s'était  empressé  de  brûler ,  tons  les 
traités  religieux  qu'il  pouvait  posséder.  Rabelais, 
dans  les  cliap.  20,  21  et  22  du  livre  III  de  Pan- 
tagruel, parle  d'un  médecin  nommé  Hondibilis^ 
que  Pannrge  consulte  sur  son  mariage.  Comme 
il  y  a  une  assez  grande  conformité  entre  ee  nom 
et  celui  de  Rondelet,  Il  est  probable  que  c'est 
lui  que  le  joyeux  curé  de  Meudon  a  voulu  dési- 
gner. On  a  de  Rondelet  :  De  Fiscibus  marinis 
lib.  XV III;  Lyon,  1554,  in-fol.;  —  Vniversae 
aquatiUum  Histwix  pars  altéra;  Lyon,  l>52s 
in-fol.  :  oe  traité  et  le  précédent  ont  été  trad.  en 
français  sous  le  titre  à'Histovreentiëre  des  pois- 
sons, tant  de  lacs,  mers,  étangs^  fleuves  que 
rivières  (Lyon,  1556,  2  voL  in-fol.).  C'est  le 
plus  connu  de  ses  ouvrages  et  le  seul  même , 
ou  peut  le  dire,  qui  ait  contribué  à  sa  réputa- 
tion ;  —  De  materia  medJicinaH  ;  Padoue,  1 556, 
in-S**;  ^  Methodus  curandorum  morborumi 
Lyon,  1583, 1585,  in-8*;  •—  De  urinis;  Franc- 
fort, 1610,  in-8*;  —  De  suceedaneis;  BAIe, 
1.S87,  ln-8*;  —  et  quelques  autres  moins  im- 
portants. Celui  des  élèves  de  Rondelet  qni  lui 
a  fait  le  plus  d'honneur  est  Mathias  de  Lobel, 
auquel  il  légua  ses  manuscrits  sur  la  bota- 
nique. H.  F— T. 

^ita  RoRdeUtU,  à  U  léte  des  OBwres  &t  Lanrenl 
Joubert.  —  Morbut  et  Mon  nondelelU,  à  là  salte  de  la 
vie  préeédenie,  relaUoo  faite  pftr  CUode  ForniL  —  £lo- 
get  de  t.- A,  deTkou,  ûvêe  Un  addUlmu  de  Teiatier.  - 
P.  CuteUanuR.  rum  Ulustriitm  wMdiconan.  —  Saial£> 
Marthe.  Blogia,  llb.  1.  —  Àitruc,  HiiL  de  la  Fanite  de 
médee.  de  Montpellier.  -'  Biogr.  wudieaU.^  Élol. 
Dtet,  de  la  Médecine.  —  Weeroo,  MéntobWf  XXXI  II. 

BONDBLET  (/eon),  architecte  français,  né  à 
Lyon  le  4  juin  1734,  mort  à  Paris  le  25  sep- 
tembre 1829.  Il  fut  l'un  des  élèves  de  Souf- 
flot,  et  chaîné  par  lui  de  surveiller  la  construc- 
tion de  Sainte-Geneviève,  depuis  le  Panthéon. 
A  la  mort  de  son  maître,  en  178I9  il  se  trou- 
vait  désigné  naturellement  comme  son  succes- 
seur. Ce  fut  sous  sa  direction  que  fut  élevée  la 
coupole,  partie  la  plus  difficile  et  la  plus  re- 
marquable de  l'édifice;  malheureusement  les 
pendentifs  n'avaient  pas  été  formés  de  maté- 
riaux assez  solides,  et  à  la  coupole  du  Panthéon , 
comme  à  celle  de  Saint*Pierre  de  Rome,  il  s'o- 
péra un  tassement  qui  nécessita  des  travaux  con- 
sidérables, dont  Rondelet  se  tira  avec  honneur. 
Il  ne  put  toutefois  éviter  de  substituer  des  mas- 
sifs de  construction  aux  colonnes  et  aux  pi- 
lastres isolés  qui  devaient  supporter  la  coupole. 
Après  un  voyage  d'étude  qu'il  fit  en  Italie 
en  1783,  il  fut  nommé  en  1794  membre  «ie  la 
commission  executive  des  travaux  pukriicsqui 
exista  jusqu'au  rétablissement  du  ministère,  en 
novembre  1795.  Il  fut  un  des  organisateurs  de 
l'École  polytechnique  à  l'époque  de  sa  fondatîoB  ; 
il  fut  professeur  de  stéréotomie  à  l'Ecole  des 
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beaux-arts  et  membre  de  Tlnatitut,  et  resta  jus- 
qu'à sa  mort  architecte  du  PanthéoD,  redevenu 
Sainte-Geneviève.  Il  avait  gravé  sur  marbre 
uoe  carte  géographique  de  l*Ëarope  sur  la  pro- 
jection d*uu  cadran  solaire,  de  manière  qu'en 
m6rne  temps  qu'elle  indiquait  l'heure,  l'ombre 
du  gnomon  indiquait  aussi  tous  les  pays  où  il 
était  midi.  Rondelet  a  laissé  d'importants  ou- 
vra^ts  :  Mémoire  historique  sur  le  dame  du 
Panthéon  français;  Paris,  1797,  in-4';  — 
Traité  de  l'art  de  M/ir;  Paris,  1802-1817, 
5  vol.  in-4o;7e  édit.,  183i,  &  vol.  in-4*  avec 
210  pi.  :  ouvrage  devenu  classique;  ^Mémoire 
sur  la  reconstruction  de  la  halle  au  blé  de 
Paris;  Paris,  1803, 1822,  in-i**;—  Cotnmen' 
taire  de  Frontin  sur  les  aqueducs  de  Rome, 
traduit  poor  la  première  fo!s;  Paris,  1802-21, 

2  part,  in-4*  et  atlas  in-fol.; Mémoire 

sur  la  marine  des  anciens  et  sur  les  navires 
à  plusieurs  rangs  de  ranus  ;  Paris,  1820,  in*4*'. 

E.  B—M. 
Documents  partieuHers, 

roudbt  ( Laurent- Blienne),  littérateur 
fiançais,  né  le  6  mai  17i7,  à  Paris,  oii  il  est 
mort»  le  1"*^  avril  1785.  Par  son  père  il  apparte^ 
naît  à  une  famille  de  libraires  parisiens,  et  par 
sa  mère  à  l'humaniste  Jean  Boiidot  et  à  l'iropri- 
meur  Cramoisy.  De  bonne  heure  il  manifesta 
de  grandes  dispositions  pour  l'étude  :  on  raconte 
qu'à  l'âge  de  sept  ans  il  fut  en  état  d'aider  Ini- 
ro^ine  à  la  composition  typographique  de  la 
Grammaire  hébraïque  d'Henry  et  qu'il  appiit 
riiébreu  en  travaillant;  il  dut  même  à  cet  évé- 
nement la  concession  d'un  privilège  de  libraire, 
accordé  à  cet  enfant  <<  pour  favoriser  son  goât 
et  fion  application  dantf  son  art  v.  Il  conserva 
jusqu'à  sa  mort  l'habitude  du  travail  :  doué  d'une 
patience  infatigable ,  il  consacrait  quinze  heures 
(tar  jour  à  l'étude,  ne  sortait  jamftis  que  pour  se 
rendre  à  l'église.  Son  érudition  est  un  peu  pe- 
sante ;  il  entasse  les  recherclies  et  les  discus- 
sions, et  il  montre  en  général  plus  de  connais- 
sances que  de  critique.  Ancien  disciple  de  Rol- 
lîn  ,  il  resta  toujours  fort  attaché,  comme  le  cé- 
lèbre professeur,  à  la  mémoire  des  solitaires  de 
Port-Royal  ainsi  qu'an  parti  des  ppelants. 
Parmi  ses  propres  ouvrages  on  remarque  :  Eé- 
flexions  sur  le  désastre  de  Lisbonne;  en  Eu* 
rope,  1756-1757,  3  vol.  innl2;  —  Justification 
de  /'Histoire  ecclésiastique  de  F  abbé  Racine; 
Paris ,  17r>0,  in-12  :  en  réponse  à  une  lettre  de 
Denesle;  —  Isàie  vengé;  Paris,  1762,  in- 12: 
critique  de  la  Traduction  dlsaïe  de  Dcs- 
cliamps;  —  Mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  Jérôme  Besoigne;  1763,  in-8®;  —  Fi* 
gures  de  la  Bible  en  500  tableaux,  avec  des 
explications;  Paris,  1767,  in-4*';  les  figures 
sont  celles  de  L.*A.  de  Marne  ;  —  Histoire  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  Paris, 
{77 i,in'Sf*,ù%.;'^  Avis  sur  les  Bréviaires  ;P&' 
ris,  1775,  in-12;  >—  Dictionnaire  historique  et 
critique  de  la  Bible;  Paris,  1776-1784,  3  vol. 


!  io-4''  :  cet  ouvrage,  qui  devait  servir  de  supplé- 
ment à  la  Bible  de  Yence,  s'arrête  à  la  lettre  E  ; 
—  Dissertation  sur  l* Apocalypse;  Paris, 
1776,  in-4<*  et  in-12;  —  L'Art  de  bien  vivre 
et  de  bien  mourir:  Paris,  1777,  in-12  :  ce  traité 
ascétique  a  été  jusqu'à  nos  jours  l'objet  de  nom- 
breuses réimpressions  ;  —  Dissertation  sur  le 
rappel  des  Juifs  avec  un  Supplément;  Paris, 
1778-1780,  2  vol.  in-4<*  ou  4  tom.  in-12  :  l'au- 
teur, d'accord  avec  la  plupart  des  théologiens, 
renvoie  le  rappel  des  Juifs  à  la  fin  des  siècles, 
sous  le  règne  de  l'Antéchrist  ;  il  va  même  jusqu'à 
fixer  la  durée  de  ce  r^e  à  sept  ans,  et  l'avé- 
nernent  à  1860;  —  Preces  matutinx  ac  ves- 
pertinx;  Paris,  1778-1780,  2  vol.  inl2;  — 
Dissertation  sur  la  version  des  Septante; 
1783,  in-4«  et  in-12  ;  —  Verba  ChrUti ,  gr.  et 
lat,;  Paris,  1784,  in -4^,  recueil  estimé.  On 
doit  encore  à  Rondet  des  articles  insérés  dans  le 
Journal  chrétien ,  le  Journal  de  Trévoux,  le 
Mercure  de  France^  le  Journal  des  Savants, 
les  Nouvelles  ecclésiastiques,  etc.  Un  assez 
grand  nombre  de  réimpressions  ont  été  publiées 
par  ses  soins  et  avec  des  additions  et  commen- 
taires ;  nous  citerons  les  suivantes  :  Dictionnaire 
latin  de  J.  Boudot ,  son  aïeul  (six  édit.  de  1727 
à  1760,  in-8*).  Histoire  ecclésiastique  de 
Fleury  (1740, 1. 1  à  XX,  in-12), la  Btble,à\ie de 
l'abbé  de  Vence  (1748-1750,  14  vol.  in-i%  et 
1767-1773,  17  vol.  in-4*') ,  l'iu  de  ses  plus  so- 
lides travaux;  Opuscules  de  Bossuet  (1751, 
5  vol.  in-12  ),  la  Bible,  de  Legros  (  1756,  5  vol. 
in- 12),  Abrégé  de  la  Vie  des  Saints  d'Etienne 
(1757,  3  vol.  in-12).  \à  Bible,  de  Sacy  (1759, 
in- fol.).  Abrégé  de  Vhistoire  ecclésiastique  de 
l'abbé  Racine  (1762-1766,  13  vol.  in-4**),  l'.4p- 
parat  royal,  ou  DicL  fr.  et  lot.  (1765,  in-8''), 
le  Bréviaire  romain  (1775,  4  vol.  iu-12),  Bi- 
bliot/ièque  des  Pères  de  VÉglise  de  Tricalet 
(1787,  8  vol.  in-4*^).  Enfin  ce  laborieux  écrivain 
a  rédigé  les  tables  de  VHistoire  ecclésiastique 
de  Fleury  (1758,  in  4»),  du  Dictionnaire  apos- 
tolique (1765,  in-S**),  de  la  Bibliothèque  du 
P.  Lelong^  (1778),  de  VHistoire  des  auteurs 
sacrés  de  B. Ceillier  (1783,  2  vol. in^**),  etc.  Ce 
dernier  travail  peut  être  regardé  comme  unclief- 
d'œovredu  genre. 

DesciurU,  Siéelei  iUtérairet.  —  JaurtuU  ecclislasU 
de  1*786.  «-  Barbier,  Dici.  des  ononymef.  —  Qaérard, 
France  litter. 

R09SARD  ( i'ierre  de),  célèbre  poêle  fran- 
çais, né  le  1 1  septembre  1524,  au  château  de  la 
Poissonnière  (Vendômois),  mort  le  27  décembre 
1585.  au  prieuré  de  Saint-Ck)sme  en  l'Jsle,  près 
de  Tours.  Sa  famille  était  d'origine  hongroiso  ou 
bulgare.  Suivant  la  tradition  généralement  reçue, 
un  des  ancêtres  du  poète,  Baudouin  Ronsard, 
serait  venu  se  mettre,  avec  sa  troupe,  au  service 
de  Philippe- Auguste ,  dans  les  guerres  contre 
les  Anglais,  et,  comblé  des  bienfaits  du  roi,  se 
serait  établi  dans  le  Vendômois,  où  sa  lignée  se 
perpétua  par  des  alliances  avec  les  plus  nobles 
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maisons  de  France,  notammenl  arse  les  La  Tri* 
mouille  et  les  Dubouthage.  Notre  poëte  était  le 
dernier  des  six  eofaotsde  Louis  Ronsard,  maître 
d'hôtel  de  François  I*'''  et  chevalier  de  Tordre. 
Éîevé  d'abord  par  on  précepteur,  il  Tôt  envoyé, 
yers  Tàge  de  neuT  ans,  au  collège  de  Navarre , 
à  Paris.  La  discipline  scboiaire  do  temps,  fort 
rigide,  comme  on  sait,  et  qu'aggravait  encore  la 
sévérité  d'nn  régent  nommé  de  Yailly,  révolta 
tellement  ses  instincts  d'indépendance,  qu'au 
boni  de  six  mois  il  demanda  à  suivre  la  cairiëre 
des  armes.  Son  père  le  oondnisit  à  Avignon,  où 
résidait  alors  la  cour.  Beau ,  bien  fait,  excellant 
d^  dans  tons  les  exercices  du  corps ,  il  entra 
comme  page  an  service  du  Dauphin,  et  trois  jours 
après,  par  suite  de  la  mort  subite  de  son  maître 
(10  août  1 536),  il  fut  attaché  à  la  personne  du  duc 
d'Orléans,  second  fils  du  roi.  En  1538,  il  suivit 
Jacques  T,  roi  d'Ecosse,  qui  retonmait  dans  son 
royaume  avec  sa  nouvelle  épouse,  Marie  de  Lor- 
raine. Après  un  séjour  de  trente  mois  à  la  cour 
d'Ecosse  et  de  six  mois  à  la  cour  d'Angleterre, 
Ronsard, à  peine  adotesœnt,  revint  en  France, 
et  rentra  au  service  da  duc  d'Orléans,  qui, 
charmé  de  sa  bonne  mine  et  de  son  faitelligence, 
le  chargea  de  divers  messages  secrets  pour  la 
Flandre,  la  Zélande  et  l'Ecosse.  Dans  cette  der- 
nière traversée,  il  n'échappa  que  par  miracle  an 
naulhige  du  navire  qui  le  portait.  Hors  de  page 
à  seize  ans,  H  aocompagna,  en  qualité  de  secré- 
taire, Lazare  de  Baîf,  ambassadeur  dn  roi  à  la 
diète  de  Spire,  et  suivit,  avec  le  même  Utre,  le 
capitaine  Langey  do  Bellay,  lieutenant  du  roi  en 
Piémont.  Cest  k  son  retour  en  France  qu'il  fat, 
an  sortir  d'one  grave  maladie,  attemt  de  cette 
surdité  qoe  ses  panégyristes  ont  appelée  bien" 
heureuse,  puisqu'elle  le  contraignit  à  renoncer 
à  la  carrière  dipîomatiqne,  où  tout  aemblait  loi 
promettre  un  brillant  avenir,  et  le  décida  h  se 
consacrer  aux  lettres,  qu'il  aimait  et  cultivait 
déjà.  Mettant  à  profit  toutes  les  occasions  de 
slnslruire,  il  avait  appris  dans  ses  voyages  la 
langue  de  chaque  pays  qu'il  traversait,  il  parlait 
l'anglais,  l'allemand,  l'italien,  et  l'un-deses  ca« 
marades  l'avait  initié  à  la  langue  latine.  Il  savait 
par  coeur  les  phis  beaux  passages  de  Virgile,  et 
s'occupait  déjà  de  poésie  française.  Plus  d'nne 
fois,  à  l'incurie  d«  roi,  où  U  était  entré,  on  le 
surprit  tenant  en  main  les  oeuvres  de  Clément 
Marot  ou  de  Jean  Lemaire.  Bravant  la  défense 
expresse  de  son  père,  qui  loi  ayait  Interdit  «  le 
mestier  des  Mnses  «,  if  allait  à  la  dérobée,  tous 
les  soin,  assister  aux  leçons  que  le  célèbre  hel- 
léniste Jean  Dorât  donnait  au  jenne  Antoine 
de  Baff.  La  mort  de  son  père  (1544)  lui  permit 
de  se  livrer  en  tonte  liberté  à  sa  iiassion  poor 
rétnde,  et  il  alla  à  vingt  ans  s'enfermer  avec  son 
ami,  dans  le  collège  de  Coqueret,  dont  Dont  avait 
été  nommé  principal.  Là,  sous  les  yeox  de  œ 
maître  bien  aimé  et  du  docte  Adrien  de  Tnmèbe, 
lecteur  du  roi,  les  deux  jeunes  gens  travaillèrent 
pendant  plus  de  cinq  ans  avec  une  généreuse 


énralation,  s'aidant  mutuellemenf  de  leurs  cob- 
seils  et  de  leur  science;  Ronsard  était  pliu 
versé  dans  la  langue  française,  et  Baif  dms  la 
langue  grecque.  Le  plus  ancien  biographe  de  notre 
poète,  Claude  Binet,  fait  de  la  laborieuse  întimitH 
des  deux  amis  nn  tableau  naif  et  plein  de  charme  : 
«  Ronsard,  ayant  esté  nonrry  jenne  à  la  nour,  et 
aeoonturoé  à  veiller  tard,  continuoit  à  Festode 
jnsques  à  deux  on  trois  heores  après  minuit,  ci , 
se  couchant,  réveilloit  Baîf,  qui  se  levoH  et  pre- 
noH  la  chandelle  et  ne  latssoit  refroidir  la  place.  » 
Six  ou  sept  année*  entières  Airent  employées  à 
ces  fécondes  et  nifatigahles  études.  C'est  au  col- 
légo  de  Coqueret  qoe  Ronsard  connut  Rémi  Bel- 
lesn  et  Antoine  Muret,  qui  devaient  bientdt  deve- 
nir le  premier  son  disciple,  le  second  son  com* 
mentateur,  et  c'est  au  retour  &Sm  voyage  à  Poi- 
tiers quil  rencontra  JoachimdQ  BeUay^  jeune 
gentilhomme,  qu'il  associa  à  sas  éludes  et  qui 
embrassa  avec  ardeur  h»  idées  de  vérolution 
littéraire  qne  Ronsard  avait  déjà  lait  partager  à 
ses  amis.  Dès  lors  l'école  est  fondée  ;  le  groupe 
du  maître  et  des  principaux  disciples  co  krrmr 
le  noyau,  qui  va  se  grossir  rapidement,  et  dés 
1549  du  Bellay  publie  le  manifeste  de  la  bqq- 
veUe  doctrine  lltléraire,  r//iiurra^ioii  de  la 
langue  franco^,  où  il  l'expose  et  la  dérrioppe 
avec  une  éto^ucnte  convictîQD.  Celle  doctrioe 
n'était  qua  rtnévitable  résultat  du  changem«t 
opéré  depuis  un  demi-siède  dans  l'éducation  in* 
tellectueUe  de  l'Europe  civilisée.  L'impulsioB 
puissante  que  la  Renaissance  avait  donnée  aux 
études  sur  l'antiquité  s'éUit  propagée  d'itaiie  m 
France,  et  la  nooTelle  génération,  élevée  dans 
le  culte  du  géme  grec  et  romain,  rongisaait  de 
ngoorance  nationale.  Tant  de  richesses  étran- 
genres  firent  ressortir  par  le  contraste  notrs  indl- 
genoe.  Déjà  pourtant  Clément  Marot  et  Meffîn 
de  Sahit-Gelais  avaleift  acclimaté  avec  le  phis 
grand  Mooès ,  tout  en  conservant  à  leur  poésie 
une  précieuse  sareur  de  terroir,  l'un  l'épigrarame 
de  Maillai  et  Tépltre  d'Horace,  l'autre  le  sonnet 
de  Pétranfue  et  le  madrigal  des  beaux  esprits 
de  ritalle.  Mais  la  nouvelle  école,  ii^iiisle 
comme  le  sont  tous  les  réformateurs  radicaox, 
ne  tint  aucun  compte  de  ces  premiers  progrès 
qui  eussent  été  suivis  sans  doirte  d'une  truisfor- 
maiioB  plus  complète.  Une  ardente  énuktion  la 
poussait  à  eniichir  au  plus  vite  et  à  tout  prix 
la  littérature  française  de  la  dépouille  des  lit- 
tératures andqnes,  et,  ehose  singulière,  c^esl 
par  une  patriotique  impatience  que  les  nova* 
leurs  violentèrent  le  génie  national.  Poor  ne 
prendre  qu'un  exemple  de  détail,  l'importation 
à  outrance  de  l'ode  Pindarique  ne  compensait 
pas  llnjuste  exclusion  de  la  chanson.  La  langue 
gagna  sans  doute  à  cette  impertatbn  des  lan- 
gues grecque  et  latine  une  foule  de  tours  et  de 
mots  dont  les  grands  écrivains  de  lige  suivant 
firent  leur  profit;  mais  elle  rompit  bruaqnentnt 
sTec  sa  tradition  séculaire,  et  perdit  dans  cette 
brusque  transformation  beaucoup  de  la  bmchise 
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de  son  accent,  et  de  U  Baïreté  de  aoD  génie. 
•  Nott»  ne  poovons  (fD'indiqner  dans  les  tennes  les 
plus  sommaires  les  résnllats  de  cette  grande 
crise  littéraire,  la  phis  violente  qo'ait  subie  notre 
poésie  josqu'ao  oommencemeot  de  ee  siède. 
Noos  reBToyont  le  lecteur  cnrievx  d'iue  phis 
ample  infonnatlon  aux  pages  de  délicate  crHiqne 
oJk,  dans  son  Tableau  de  la  poésie  française  au 
seizième  #Mcl0,  M.  Sainte-Bcnte  a  fait  avec  la 
pins  jndidense  éqnité  le  partage  de  Téloge  et  du 
blâme.  Il  ne  parait  pas  que  Ronsard  eût  encore 
rien  pnbHé,  quoique  eût  défà  beaucoup  écrit, 
notamment  une  tradoeUoo  du  Pluiu»  d'Aristo- 
phane, qui  fM  représentée  dans  l'eBceinte  dû 
collège,  «  la  première  comédie  jovée  en  langue 
Françoise  »,  selon  Claude  Binet,  sans  parler  d'un 
recuei]  où  il  avait,  an  dire  de  GrMenius,  f  un  de 
ses  panégyristes,  rassemblé  une  quantité  de  vers 
grecs,  débris  qni  subsistaient  encore  à  cette 
époque  des  œurres  de  poètes  dont  noua  ne  con- 
naissons  goère   que  lea  noms. 

Mais,  quoique  l'œuvre  do  disciple  «M  précédé 
celle  dn  maître,  il  n'en  est  pas  moine  hors  de 
doute  que  tout  nHmnear  de  llnlliative  apparu 
tient  à  Ronsard.  Ses  Amours  et  les  quatre  pre- 
miers livres  de  ses  odes,  qui  parurent  en  t560 
(Paris,  in-8<>),  soulevèrent  contre  lui  de  vio- 
lentes inimitiés.  Comme  tous  les  novateurs,  il 
fut  en  butte  au  ridicule,  et  au  premier  rang  des 
railleurs  se  trouvait  le  poète  fevori  de  la  cour, 
Mellin  de  Saint-Gelais,  Hiéritier  de  Marot,  qui 
comprit  à  quel  point  cette  imitation  enthousiaste 
de  l'antiquité  grecque  et  latine  menaçait  le  viril 
esprit  gaulois.  Suivant  nue  tradition  moins 
avérée  mais  très-vraisemblable,  un  autre  repré- 
sentant, plus  illustre  encore,  de  ce  même  esprit, 
Rabelais,  se  joignit  aux  adversaires  de  Ronsard, 
et  quand  celui-ci  devint  son  voisin  en  venant 
habiter  an  diAtean  de  Meudon,  sur  Tinvitation 
du  cardinal  de  Lorraine,  une  tourelle  isolée  au 
nrilien  do  pare,  le  célèbre  curé  ne  lui  épargna 
pas  les  sarcasmes  amers.  En  dehors  des  griefs 
personnels  qui!  croyait  avoir  contre  le  jenoe 
poète  qu'il  avait  connu  dans  la  maison  deLangey 
du  Bellay,  cette  hostilité  s'explique  do  reste  par 
l'anttpatfaïe  des  caractères  et  des  esprits.  Rien 
n'était  plu»  coutrame  à  la  verve  francbe  et  cyni- 
que de  Taoteur  du  Pantagrueî  qoe  la  noblesse 
inaltérable  et  solennelle  du  pindariseur. 

Heureusement,  Ronsard  rencontra  à  la  conr 
de  poissants  protecteurs.  Marguerite,  seeur  de 
Henri  U,  loi  accorda  une  pension,  et  le  chancelier 
de  L*Hdpital  prit  bantement  sa  défenae ,  dans  une 
satire  latine  où  il  l'exhorte  à  persévérer,  en  dépit 
de  ses  ennemis.  Ronsard ,  de  son  côté,  ripoeta 
à  Melffn  avec  force,  et  la  strophe  d'une  ode  ota  il 
demande  an  efel  de  le  préserver  de  la  tenaille 
de  Bfelkin  est  restée  célèbre.  Knfin,  grâce  à  l'In- 
tervention dVin  ami  commun^  le  poète  GniHaume 
des  Autels,  la  querelle  des  deux  rivaux  s'apaisa* 
Meffin  adressa  à  Ronsard  un  sonnet  louangeur, 
que  ceM-cf  inséra  en  tète  de  la  seconde  édition 


de  ses  sonnets  (1553)  et,  à  eon  tour,  il  dédia  k 
Mellin  une  de  sca  od«j,  comme  gage  de  réconci- 
liation. Dès  lors  la  renommée  du  poète  alla 
toiiHMirs  croissant,  et  sa  remarquable  Cécondité- 
multipHa  d'année  en  année  les  occasions  de 
triomphe.  Les  rois  Henri  H  et  François  U  le 
comblèrent d'Iionaenrs  et  de  pensions;  l'Académie 
des  Jeux  Floraux  lui  décernait  non  l'églantine 
d'usage,  mais  une  statue  de  Minerve  en  argent 
massif,  que  le  poète  s'empressait  d'ofTrirau  rd. 
L'architecte  du  Louvre,  Pierre  Lescot,  faisait 
sculpter  sur  la  façade  du  palais  une  Kenom' 
mée  embouchant  sa  trompette,  par  allégorie 
à  la  muse  nouvelle ,  comme  il  le  dit  lui-même 
au  roi  Henri  II.  La  publication  des  principaux 
recueils  de  Ronsard,  de  ceux  qui  renferment 
les  chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de  style  auxquels 
l'immortalité  du  poète  est  attachée,  justtlièrent 
cette  gloire,  désormais  consacrée  par  le  suffrage 
unanime  de  la  conr  et  des  lettrés.  Un  an  après  le 
premier  recueil  contenant  Quatre  livres  d^Odes 
et  le  Bocage,  parurent  les  Amours  (ensemble 
le  5e  livre  des  Odes);  Paris,  1552,  fai-8*, 
avec  la  musique  des  sonnets,  chansons  et  odes^ 
par  Certon,  Goudimel,  Orlando  de  Lassus,  etc. 
En  1553,  nouvelle  édition  des  Amtmrs,  accom- 
pagnée du  commentaire  d'Antoine  Muret  où  se 
trouve  établi  un  parallèle  continuel  entre  le  poêle 
et  les  grands  maîtres  dont  il  s'inspire  et  qu'il 
imite.  En  1555  le  premier,  et  en  1550  le  second 
livre  des  Hymnes  (Paris ,  in-S»)  et  dans  cette 
dernière  année,  la  suite  des  i4mottrs  (ibid., 
in-8o).  Enfin,  en  16A0,  Ronsard  ressemble 
dans  une  édition  générale  (Paris,  4  vol.  in- 16), 
toutes  ces  œuvres  de  sa  première  époque.  Il  est 
déjà  parvenu  à  l'apogée  de  sa  gloire,  qui  se  sou- 
tient sans  décliner  pendant  toute  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Enivré  de  l'admiration  enthousiaste 
de  ses  contemporains,  Ronsard  ne  craignit  pas 
de  se  décerner  à  lui-même  une  sorte  d'apothéose, 
et,  à  l'imitation  des  poètes  grecs  de  la  cour  des 
Ptolémées,  il  imagina  la  constellation  poétique 
devenue  si  fameuse  sous  le  nom  de  fai  Pléiade, 
et  y  rassembla  autour  de  lui  ses  principaux  dis- 
ciples, comme  autant  de  satellites  groupés  autour 
de  l'astre  central ,  Joachim  du  Beltay,  Amadis 
Jamin,  J.  Dorât,  Baïf,  Etienne  Jodelte  etPontus 
de  Thiard,  ou,  selon  une  antre  version,  Scévole 
de  Sainte-Marthe  et  Muret. 

Ni  les  honneura,  ni  la  gloira,  ni  les  pensions 
et  les  bénéfices  dont  le  combla  la  munificence 
royale  ne  ralentissent  son  activité.  Pnisant  à 
toutes  les  sources  d'inspiration,  il  n'imite  pas 
seulement  les  maîtres  de  l'antiquité  grecque  et 
latine,  Homère,  Virgile  et  Pindare,  il  rivalise 
encore  avec  Pétrarque  qu'il  se  flatte  de  surpas- 
ser. Dans  les  sonnets  qui  composent  les  divere 
recueils  de  ses  Amours,  il  célèbre  tour  k  tour  une 
belle  fille  du  peuple,  qu'il  nomme  Cassandre,  et 
dont  il  s'était  épris  à  Blois,  dès  l'âge  de  vingt 
ans  ;  une  jeune  fille  de  condition  moyenne  qu'il 
rencontre  dans  un  voyage  en  Anjou»  et  deux 
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femmes  de  haute  naissance,  appartenant  la  pre- 
mière à  U  famille  d'Acquaviva ,  Fautre  à  la 
maison  d'Estrées,  et  qu'il  désigne  sous  le  pseu- 
donyme transparent  de  Calliroé  et  d'Astrée. 
Plus  tard,  à  la  prière  de  Catherine  de  Médicis, 
il  prit  pour  objet  d'un  amour  tont  platonique 
une  de  ses  filles  d'honneur,  Hélène  de  Senguis. 
C'est  dans  ce  dernier  recueil  que  se  trouva  le 
sonnet  justement  célèbre  qui  commence  par  ce 
vers  : 
Quand  Toas  serez  bien  Tleltle,  un  loir,  à  la  cbandeUc. 

La  poésie  assurément  ne  Tempécha  pas  de  vouer 
sa  muse  à  la  défense  de  la  royauté  et  de  la  foi 
orthodoxe  lors  des  guerres  civiles  qui  éclatèrent 
sous  le  règne  de  Charles  IX.  Sa  reconnaissance 
pour  le  roi  qui  l'honorait  de  tant  de  faveur,  non 
moins  que  sa  foi,  qui  parait  avoir  été  sincère, 
lui  inspira  de  violentas  attaques  contre  les  cal- 
vinistes (1),  dont  l'austérité  répugnait  d'ailleurs 
k  ses  mœurs  et  à  sa  nature,  comme  à  ses  doctrines 
d'artiste.  Ses  adversaires  ripostèrent  par  de  vi- 
rulents pamphlets  en  vers  ei  en  prose,  où  le  poète 
de  cour  était  insulté,  calomnié.  L'aveuglement 
de  leur  haine  alla  jusqu'à  lui  imputer  à  crime  et 
jusqu'à  transformer  en  damnable  impiété  la  cé- 
lèbre et  toute  littéraire  Pompe  du  bouc  tra- 
gique de  Jodelle.  Le  poète  repoussa  avec  hau- 
teur et  noblesse  ces  absurdes  outrages,  dont  il 
fut  dédommagé  parlesremerclments  publics  qu'il 
reçut  du  roi,  de  la  reine  mère  et  du  pape  lui- 
même.  Jamais  sa  faveur  n'avait  été  plus  écla- 
tante. Charles  IX  ne  pouvait  se  séparer  de  lui  ; 
il  l'emmenait  dans  ses  voyages,  et  lui  adressait 
des  vers  louangeurs.  S'il  faut  en  croire  ses  bio- 
graphes, Charles  IX  honorait  si  hautement  son 
poêle  favori  que  l'apercevant  un  jour  dans  la 
grand'  salle  dn  Palais  de  justice,  où  il  était  venu 
pour  la  vériGcation  de  quelque  édit,  il  l'afipela 
et  l'invita  à  prendre  place  près  du  trône  :  insigne 
honneur  que  Ronsard  déclina. 

Par  sa  bonne  mine,  comme  par  son  mérite, 
Ronsard  justifiait  une  si  hante  faveur.  Il  avait, 
au  dire  des  contemporains  et  d'après  les  portraits 
placés  en  tète  de  diverses  éditions,  une  statiu-e 
haute  et  imposante,  «  le  visage  beau  et  majes- 
tueux, le  front  large,  les  yeux  vifs  et^perçants, 
le  nez  aqnilin,  les  cheveux  crépus  et  blondoyants, 
le  cou  long  et  bien  tourné  »  (Colletet).  Ce  fut 
vers  la  fm  du  règne  de  Charles  IX,  en  \  572, 
vingt  jours  après  la  Saint- Barthélémy,  que  parut 
La  France  ade.  Ce  poème  épique,  auquel  Ronsard 
travaillait  depuis  longues  ann^s,  n'avait  que 
quatre  chants  et  devait  en  avoir  vingt-quatre, 
comme  V Iliade,  11  ne  fut  jamais  achevé,  quoique 
Binet  afQrroe  avoir  vu  les  arguments  des  huit 
chants  suivants.  On  peut  croire  que  Ronsard  re* 
connut  qu'il  s'était  fourvoyé,  et  que  cette  rivalité 
avec  Homère  et  Virgile  dépassait  ses  forces. 
Peut-être  même  reconnut-il  que  le  choix  du  su- 

(1)  Diirovn  drs  mt$èrr.t  de  ce  temps,  Bemontraneet 
au  pêvpU  de  France. 
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Jet  n'était  pas  heureux.  En  entendant  lire  an 
Tasse,  dont  il  reçut  la  visite  vers  ce  temps  (jan- 
vier 1571  )  les  premiers  chants  de  la  Jérustàem 
délivrée,  il  regretta  sans  doute  de  n'avoir  pas 
donné  suite  au  sujet  qu'il  avait  conçu  d'abord  de 
prendre  pour  héros  d'un  poème  épique  Godefrot 
de  Bouillon,  et  pour  sujet  la  première  croisade. 
L^apparition  de  La  Franciade  ne  fut  pas  accueillie 
avec  le  même  enthousiasme  que  ses  précédentes 
œuvres,  et  les  épigrammes  du  temps  comparent 
l'enfantement  du  poète  à  celui  de  la  montagne 
accouchant  d'une  souris.  Toutefois  reogonemeot 
de  ses  admirateurs  résista  à  cette  périlleuse 
épreuve ,  et  les  plus  doctes  écrivains  rendirent 
un  favorable  témoignage  à  ce  poème.  Estienne 
Pasquier,  rapprochant  certains  passages  de  VÉ- 
néide  de  l'imitation  de  Ronsard ,  n'hésite  pas 
à  donner  la  préférence  au  poète  français.  Char- 
les  IX  augmenta  encore  le  nombre  des  bénéûces 
dont  il  l'avait  comblé  ;  il  lui  donna  les  abbayes 
de  Croix-Val  et  de  Bellozane,  les  prieurés  de 
Saint-Cosme^  d'Évailles,  etc.,  contrevenant  ainsi 
à  sa  maxime  «  que  le  bon  poète  ne  se  doit  non 
plus  engraisser  que  le  bon  cheval  «.  A  la  mort 
de  ce  protecteur  enthousiaste,  Ronsard,  d^jà 
vieux  et  atteint  dlnfirmilés  précoces ,  qu'il  faut 
attribuer,  au  dire  de  l'historien  de  Ttioo  et 
de  l'aveu  du  poète  lui-même,  moins  à  l'âge 
qu'aux  désordres  de  sa  jeunesse,  quitta  la  cour 
et  se  retira  dans  son  abbaye  de  Croix- Val,  près 
de  cette  forêt  de  Gastîne  et  de  cette  fontaine 
Belline  qu'il  avait  tant  célébrées.  Les  hommage 
des  lettrés  et  des  princes  le  suivirent  dans  sa  re- 
traite. La  reine  Elisabeth  lui  envoya  des  dia- 
mants; Marie  Stuart  lui  adressait,  du  fond  de  sa 
prison,  un  bulTet  de  deux  mille  écas  surmonté 
d'un  vase  en  forme  de  rociier  et  d'un  Pégase 
a?ec  cette  inscription  : 

A  Ronsard^  V A poUon  de  la  soorce  ûea  Moses  ; 

et  Henri  111  le  nomma  des  premiers  parmi  les 
membres  de  l'Académie  qu'il  institua.  On  a  con- 
servé divers  discours  Sur  Us  Vertus  intellec- 
tuelles et  morales  y  et  un  autre  Sur  Venvie 
que  Ronsard  y  prononça  devant  le  roi,  lors  des 
rares  voyages  qu'il  faisait  à  Paris  par  intervalles, 
pour  revoir  ses  amis.  Ces  travaux  n'étaient,  du 
reste,  pour  lui  qu'un  délassement  de  la  grande 
occupation  des  dernières  années  de  sa  vie.  Il  en- 
treprit de  réviser  toutes  ses  œuvres,  et  les  fit 
réimprimer  en  on  seul  volume  (1584,in-4*>.  Mal- 
heureusement, les  additions  et  les  retranchements 
qu'il  y  a  largement  introduits  ne  sont  pas  à  l'abri 
de  la  critique.  Entraîné  par  un  amour  méticu- 
leux de  la  correction,  il  a,  en  maint  endroit 
remplacé  des  vers  nobles  et  hardis  par  d'autres 
qui  n'avaient  ni  la  force  ni  l'agrément  des  pre- 
miers, «  ne  considérant  pas,  dit  Colletet,  qu'en- 
core qu'il  fust  le  père  de  ses  ouvrages,  si  esl- 
ce  qu'il  n^appartient  pas  à  une  vieillesse  cha- 
grine et  fascheuse  de  juger  des  coups  d'une  g^i- 
larde  jeunesse  ».  Il  ne  survécut  que  de  quelques 
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mois  à  rimpressioD  de  ee  travail  regrettable, 
qu^il  retoQcha  jusqu'au  dernier  jour,  puisque  la 
première  édition  posthume  renferme  de  nouvelles 
variantes.  Dans  les  insomnies  des  nuits  qui  pré- 
cédèrent sa  fin,  il  composait  encore  de  tète  ;  il 
se  fit  plusieurs  épitaplies ,  et  à  ses  derniers  mo- 
ments il  dictait  encore  des  vers  empreints  d'une 
grande  onction  religietise.  11  fut  enterré  sans 
pompe,  dans  le  cbonir  de  Téglise  du  prieuré 
de  Saint-Cosme;  vingt-quatre  ans  plus  tard  Joa- 
chiro  de  laCliétardie,  conseiller  clerc  au  parlement 
de  Paris  et  prieur  de  Saint-Cosme,  lui  éleva  on 
toml)eau  de  marbre  surmonté  d'une  statue.  Tou- 
tefois, trois  mois  après  la  mort  de  Ronsard,  Gai- 
land,  son  ami  le  plus  cher,  celui  qui  lui  avait 
fermé  les  yeux  et  qui  devait  être,  dans  la  même 
année,  son  premier  éditeur  posthume,  lui  rendit 
des  honneurs  funèbres  dignes  d'une  si  illustre 
mémoire ,  dans  la  chapelle  du  collège  de  Bon- 
court.  «  Une  messe  en  musique  fut  chantée  par 
Teslite  de  tous  les  enfans  des  Muses.  »  Duper- 
ron,  depuis  évéque  d'Évreux  et  cardinal,  pro- 
nonça Toraison  funàlire ,  et  la  cérémonie  se  ter- 
mina par  la  représentation  d'une  églogue  allégo- 
rique qu'avait  composée  Claude  Binet. 

La  renommée  de  Ronsard  resta  intacte  jus- 
qu'à l'avènement  d'une  nouvelle  génération  lit- 
téraire. De  1585  à  1630,  il  n'y  eut  pas  moins 
de  neuf  éditions  posthumes.  Tous  les  contem- 
porains illustres  restèrent  fidèles  à  Tadmiration 
de  leur  jeunesse.  Parmi  ces  témoignages  unani- 
mes, il  convient  de  distinguer  celui  de  Montaigne, 
dont  le  goût,  si  fin  et  si  sûr,  ne  craint  pas  d'éga- 
ler l'auteur  de  La  Frandade  aux  anciens  et 
de  déclarer  la  poésie  française  arrivée  à  sa  per- 
fection. Ce  fut  Malherbe,  comme  on  sait,  qui 
porta  la  première  atteinte  grave  à  la  gloire  tlu 
plus  fameux  de  ses  prédécesseurs.  Racan,  son 
disciple,  le  surprit  un  jour  raturant  nombre  de 
vers  dans  un  exemplaire  des  œuvres  de  Ron- 
sard, et  sur  l'observation  qui  lui  fut  faite  qu'on 
pourrait  croire  qu'il  approuvait  ceux  qu'il  avait 
laissés  sulMister,  le  sévère  réformateur  biffa 
tout  le  reste.  Plus  équitable,  la  génération  sui- 
vante revint  sur  cet  arrêt  Balzac  reconnaît  dans 
Ronsard  non  un  poète  bien  entier^  mais  le  com- 
mencement et  la  matière  d'un  poète.  W^  de 
Scudéry,  dans  Cléliê^  rend  hommage  au  poète 
dans  des  termes  judicieux  «t  en  somme  favora- 
bles; enfin  Guillaume  Colletet,  qui  s'honorait 
d'habiter  une  maison  du  faubourg  Saint-Mar- 
cel ayant  appartenu  à  Ronsard,  écrivit  une  très- 
remarquable  vie  du  célèbre  poète  d'après  la 
triographie  de  Claude  Binet,  et  son  admiration 
pour  cet  homme  divin  ^  ee  grand  héros  de 
noire  Parnasse  n'est  pas  moins  entliousiaste 
que  celle  des  contemporains.  Cependant  la 
déchéance  de  cette  grande  renommée \)arut  ir- 
révocable quand ,  en  quelques  vers  dédaigneux 
de  Véirt  poétique,  Boileau  eut  confirmé  la  sen- 
tence de  Malherbe.  Quelques  années  plus  tard  La 
Monnoye  écrivait  dans  ses  Observations  sur 
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l^'Alenagiana  :  «  Il  n'y  a  plus  personne  aujour- 
d'hui qui  se  vanteroit  de  posséder  les  œuvi-es  de 
Ronsard  et  encore  moins  de  les  avoir  lues.  »  Il 
fallut  tonte  une  révolution  littéraire  pour  re- 
mettre en  honneur  le  grand  poète  français  du 
seizième  siècle.  Ce  n'est  qu'en  1828  qu'un  jeune 
écrivain,  qui  joignait  à  l'érudition  du  critique  le 
talent  exquis  du  poète,  osa  le  réhabiliter,  et  sans 
surfaire  sa  valeur  réelle,  expliqua  Tenthousiasme 
de  tant  de  juges  compétents.  11  signala  les  in- 
contestables mérites  du  liardi  novateur,  les  no- 
tables progrès  qu'il  a  fait  faire  à  la  poétique 
française,  la  gravité,  Téclat,  la  noblesse  que  lui 
doit  la  langue.  Le  choix  de  morceaux  extraits 
de  diverses  œuvres  de  Ronsard,  que  M.  Sainte- 
Beuve  joignit  à  son  Tableau  de  la  poésie  fran- 
çaise au  seitième  siècle^  prouva  victorieusement 
que  l'auteur  de  tant  de  sonnets  remarquables,  de 
tant  d'odelettes  exqoises,  méritait  de  garder  dans 
les  genres  moyens  la  renommée  dont  il  était  jus- 
tement déchu  par  ses  tentatives  téméraires  dans 
la  poésie  épique  et  lyrique.  Cette  réhabilitatiou 
fut  accueillie  avec  transport  de  la  nouvelle  école 
alors  en  voie  de  formation.  Ronsard  devint  un 
des  ancêtres  qu'elle  revendiquait  avec  le  plus  d'or- 
gueil, et  l'on  sait  qu'un  exemplaire  de  l'édition 
de  1609  fut  offert  à  M.  Victor  Hugo  par  d'en- 
tousiastes  disciples  qui  saluaient  en  lui  le  succes- 
seur du  plus  grand  poète  lyrique  de  la  France. 
Les  marges  de  ce  précieux  volume  contiennent 
quantité  de  vers  autographes  signés  des  noms 
les  plus  célèbres  de  ce  temps.  La  mémoire  du 
plus  grand  poète  français  du  seizième  siècle  est 
désormais  à  l'abri  de  toute  insulte.  S'il  ne  mé- 
rite pas  de  compter  parmi  les  plus  grands ,  il 
a,  du  moins  l'incontestable  honneur  de  leur 
avoir  frayé  la  route.  S'il  leur  est  inférieur  par 
le  génie,  il  les  égale  par  la  fierté,  l'audace,  l'en- 
thousiasme sacré.  11  a  le  sentiment  profond  de 
la  nature,  le  culte  de  la  beauté,  l'amour  de  la 
^oire.  Fils  de  la  Renaissance ,  il  a  pieusement 
remis  en  honneur  les  traditions  délaissées  de 
l'antiquité;  il  a  préparé  les  chefs-d'œuvre  ave- 
nir en  améliorant  et  enrichissant  la  langue  po^ 
tique  qu'il  a  renouvelée  dans  le  fond  comme 
dans  les  détails.  Sll  n'est  pas  un  grand  poète 
dans  )e  sens  suprême  du  mot,  c'est-à-dire  un 
créateur,  il  est  incontestablement  un  grand  ar- 
tiste en  poésie.  E.  Crépbt. 

Claude  Btnet,  f^iê  de  Ronsard.  —  Oalllaume  Colletet. 
F^ie  de  Ronsard,  impr.  en  télé  des  OEworti  inédite»  de 
Ronsard,  Parti.  18S4,  In  18.  —  Eagène  Gandar,  Ronsard 
considéré  comme  imUaUttr  dPHomère  et  de  Pindare; 
Metz,  1854,  ln>»*.  —  La  Poésie  française  au  seizième 
siècle,  par  Sainte  Beuve. .-  Œuvres  choisies  de  P.  Ron- 
sard avec  notice,  notes  et  commentaires,  par  Sainte- 
Beuve;  Paris,  1818.  —  Choix  des  poésies  de  Ronsard, 
par  M.  IfoSl  ;  Parla,  i8€S,  t  voi.  In-i6. 

aOMSiii  (Charles-Philippe),  général  répu- 
blicain, né  à  Soissons  en  17&2,gQillotinéàParis, 
le  24  mars  1794.*Fils  de  cultivateurs  aisés,  il  re- 
çut une  assez  bonne  éducation  et  s'adonna  à  la 
poésie.  Au  début  de  la  révolution,  il  devint  l'un 
des  orateurs  les  plus  écoutés  dans  les  clubs. 
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Nommé  ordonnatear  à  Tarmée  de  Belgique,  il 
ne  parvint  pas,  malgré  son  activité ,  à  obtenir 
les  vêtements,  les  moyens  de  transport,  le  nu- 
méraire*., les  fourrages  nécessaires  à  une  armée; 
un  mécontentement  général  s'ensuivit  et  on  le 
rappela.  Ses  déclamations  le  maintinrent  en  fa- 
veur auprès  des  Jacobins.  Il  fut  créé  en  quatre 
jours  capitaine,  chef  d'escadron,  général  de  bri- 
gade et  adjoint  au  ministre  avec  pleins  pouvoirs 
pour  suivre  la  guerre  dans  l'Ouest.  Ronsin,  qui 
était  d'avis  que  tout  bon  citoyen  peut  être  bon 
général,  s'adjoignit  en  conséquence  l'imprimeur 
Momoro,  le  comédien  Gramont,  le  brasseur  San- 
terre,  l'orfèvre  Rossignol,  etc.  Ils  formèrent  le  fa- 
meux étai'fnajor  de  Saumur.  a  ils  contrecar- 
raient sans  cesse,  dit  M.  Tbiers,  les  plans  des 
généraux  et  des  représentants,  autorisaient  les 
pillages  et  les  vexations  sous  le  titre  de  réquisi- 
tions de  guerre  et  l'indiscipline  sous  prétexte  de 
défendre  le  soldat  contre  le  despotisme  de  l'of- 
ficier. •  Déclarant  que  la  guerre  de  l'Ouest  «  n'é- 
tait pas  une  guerre  régulière,  mais  une  guerre 
exterminatrice  »,  Ronsin  remplit  sa  mission  en 
dévastateur  et  força  les  plus  indifTérents  à  prendre 
les  armes.  Repoussant  les  conseils  de  Canclaux 
et  des  généraux  mayençais ,  il  se  fit  écraser 
à  Coron.  Rappelé  à  Paris  et  mis  en  arresta- 
tion (décembre   1793).  Il   fut   rel&ché  après 
quarante  jours  de  détention  et  cbercha  à  se  ven- 
ger en  excitant  les  membres  de  la  Commune  et 
le  parti  des  Hébertistes  à  l'insurrection,  mais  il 
fat  arrêté  de  nouveau,  le  14  mars  1794,  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  et  condamné 
à  mort  avec  Hébert,  Momoro,  Vincent  et  treize 
autres.  On  a  de  lui  :  X;a  ChtUede  Rttfjiny  poème, 
trad.  de  Claudien;  Bouillon,  17ftO,   in-S";  — 
Théâtre;  Paris,  1786,  in-12,  contenant  Sédi- 
cias^  Isabelle f  et  Hécube  et  Polixiney  tragé- 
dies; Le  fils  cru  ingrat,  comédie;  —  La  Mort 
du  duc  de  Brunsmch  ;  1787,  in-8»  ;  ^  Xa  Fête 
de  la  lAberté,  comédie- vaud.;  Paris,  1790, 
in-8«  ;  —  Louis  XII,  tragédie;  Paris,  l790,in-8»  ; 
^LalÀgue  des  fanatiques  et  des  tyrans, 
tragédie; Paris,  1791 ,  in-8'»,  et  Lille,  1793,  in-8°; 
—  Arétaphile,  tragédie; Paris,  1793, in-S*". 

Le  MùnitewuniMrtel.^Thien,  Révol,/rançaite,  III, 
IV.  -Tb.  Marel.  HUL  des  ifuerrude  roueit,  1. 1  et  II. 

ROHTHO  (  Matthieu),  savant  religieux  ita- 
lien, né  en  Grèce,  mort  en  1443,  à  Sienne.  Né 
de  parents  vénitiens ,  il  entra  dans  l'ordre  des 
Olivetains,  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  dans  le  couvent  de  son  ordre  à  Sienne.  Il  a 
laissé  une  traduction  latine  de  la  Divine  co- 
médie  de  Dante,  contenant  juste  autant  de  ter- 
cets que  Toriginal  italien;  cette  version,  d'un 
style  dur  et  qui  manque  entièrement  d'élégance, 
se  conserve  en  manuscrit  dans  diverses  biblio- 
thèques d'Italie;  la  famille  Trieste  d'Asolo  en 
possédait  un  magnifique  exemplaire  orné  de  mi* 
niatnres.  Des  extraits  en  ont  été  donnés  dans 
le  t.  VI  des  Symbola  de  Gori  et  autres  re- 
coeils.  OnaencoredeRontboiineFi^dtiiNipe 


Alexandre  V,  dans  le  t.  IV  des  MisceUanea 
di  Lucca ;  —  nue  Bistoire  de  fontemps  restée 
inédite,  ainsi  que  des  poésies  sacrées  et  quel- 
ques opuscules. 

AgosUoi ,  Serittori  veneMkmi,  t.  II.  —  TtrahOTrtii, 
Storia  delta  ietter.  Ual.  —  Negrl,  ScrUtori  JUtrenUtU. 
"  UDceUotto,  HM.  OUveUma. 

ROOKE  ( Laurence),  mathématicien  anglais, 
né  en  1623,  à  Deptford,  mort  le  27  jnin  1662,  à 
Londres.  Après  avoir  pris  ses  degrés  à  Cam- 
bridge, il  se  rendit  à  Oxford,  et  seconda  comme 
adjoint  Ward  et  Boyle  dans  leurs  cours  d'astro- 
nomie et  de  chimie.  En  1652,  il  fut  pourvu  de 
la  chaire  d'astronomie  au  collège  Gresham ,  à 
Londres,  et  en  1657  il  l'échangea  contre  celle  de 
géométrie.  C'était  chez  lui  qu'à  l'issue  de  ses 
leçons  avaient  l'habitude  de  se  réunir,  à  certams 
jours,  des  savants  et  des  lettrés  pour  tire  des 
mémoires,  pour  s'entretenir  de  leurs  travaux  ou 
pour  discuter  sur  des  sujets  proposés  d'avance  ; 
ils  formèrent,  à  l'époque  de  la  restauration,  le 
noyau  de  la  Société  royale.  Rooke  travailla  avec 
ardeur  à  l'organisation  définitive  de  cette  utile 
institution  ;  mais  il  ne  vécut  pas  assez  pour  la 
voir  officiellement  reconnue.  Il  mourut  à  qua- 
rante ans,  d'une  fluxion  de  poitrine.  Dans  la  nuit 
même  de  sa  mort  il  devait  terminer  une  série 
d'observations  entreprises  depuis  plusieurs  an- 
nées sur  les  satellites  de  Jupiter;  afin  que  la 
science  n'en  perdit  pas  le  bénéfice,  11  pria  ses 
collègues  de  désigner  l'un  d'entre  eux  pour  le 
remplacer  immédiatement.  A  une  vaste  intelli- 
gence et  à  une  prodigieuse  mémoire  Ro(^e  joi- 
gnait l'égalité  d'humeur,  le  calme  et  la  sincérité 
d'un  vrai  philosophe.  On  a  de  lui  des  Observa^ 
tiens  sur  la  comète  de  1652,  impr.  dans  £ec- 
tures  on  cornets  de  VTard  ;  un  Discours  sur 
les  éclipses  des  satellites  de  JupUer,  dans 
Hist.  of  the  roy,  Society,  p.  183;  et  deox  Mé- 
moires  dans  les  Philosopha  Transactions, 

Wood,  Athtam  Oxcn,,  II.  -  Pope,  £Afe,o/S€tA  fFard^ 
p.  110.  —  Ward,  Gresham  Prçfeuort, 

ROOKE  (Sir  Georges),  marin  anglais,  né  en 
1650,  à  Saint- Laoreot,  près  Canterbury,  mort 
le  24  janvier  1709,  dans  le  même  lieu.  D'une 
denne  et  honorable  famille  du  Kent,  il  &'< 
de  bonne  heure  dans  la  marine  royale  ;  à  trente 
ans  il  était  capitaine.  Les  service  «  qu'il  rendit  en 
concourant,  en  1689,  avec  une  escadre  à  la  sou- 
mission de  l'Irlande,  lui  valurent  les  bonnes 
grâces  de  Goiliaume  m.  La  première  occasion 
où  il  révéla  les  talents  d'un  véritable  homme  de 
mer,  ce  fut  à  la  bataille  de  La  Hogne  (19  mai 
1692)  ;  non-seulement  il  s'y  conduisit  avec  bra- 
voure, mais  le  lendemain  il  conçut  et  exécuta  le 
hardi  projet  de  brûler  treize  vaisseaux  de  ligna 
français  qui  avaient  cherclié  uo  refuge  près  de  la 
côte.  Il  reçut  en  récompense  de  ce  coup  de  main 
une  pentfon  annuelle  de  mille  liv.  st.  et  le  titre 
de  chevalier.  Après  la  paix  de  Ryswick  (1697),  il 
fut  élu  député  de  Portsmoutii,  et  vota  tot^oars 
avec  beaucoup  d'indépendance,  ce  qui  udlapoaa 
plus  d'une  fois  contre  lui  le  parti  de  la  eoor. 
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Qaoiqae  tory  zélé,  et  par  conséquent  adversaire 
do  g^verneroentde  la  reine  Anne,  il  fut  nommé 
par  elle,  dès  1702,  vice -amiral  et  lieutenant  de 
6on  époux,  le  prince  Georges  de  Danemark.  La 
guerre  de  la  succession  d'Espagne  porta  an  plus 
haut  degré  la  gloire  de  Rooke.  Après  avoir  pris 
part  à  Tattaque  du  duc  d'Ormond  contre  Cadix, 
h  se  porta  sur  Vigo,  oii  il  avait  appris  que  les 
galions  d'Amérique  s'étaient  réfugiés  sous  la  pro- 
tection du  pavillon  français.  De  concert  avec  les 
Hollandais,  il  détruisit  la  flotte  presque  entière, 
et  s'empara  d'un  butin  qui  fut  estimé  à  plus  de 
cinq  millions  de  dollars.  Ayant  reçu  de  puissants 
renfoils,  il  alla  rejoindre  le  prince  de  Hesse,  et 
tous  deux  entreprirent  à  la  fois  par  terre  et  par 
mer  le  siège  de  Gibraltar;  la  ville,  qui  n'avait 
qu'une  garnison  de  cent  hommes,  résista  un 
seul  jour,  et  capitula  aux  conditions  qu'on 
lui  ofTrit  (22  juillet  1704).  Quelques  jours  plus 
tard  Rooke  rencontra  une  flotte  française, 
commandée  par  le  comte  de  Toulouse,  qui  ve- 
nait de  quitter  le  port  de  Toulon  avec  cinquante- 
deux  vaisseaux  de  ligne  et  vingt-quatre  galè- 
res; il  l'atteignit,  le  13  août,  à  la  hauteur  de 
Malaga.  L'action,  engagée  dans  l'après-midi,  dura 
jusqu'au  soir  ;  elle  fut  des  plus  acharnées  et  coûta 
la  vie  des  deux  côtés  à  environ  cinq  mille 
hommes.  Les  Français  profitèrent  des  brumes 
de  la  nuit  pour  battre  en  retraite.  A  son  retour  à 
Londres,  Rooke  reçut  de  la  reine  un  accueil  dis- 
tingué; mais  la  cour  et  les  ministres  le  traitèrent 
avec  tant  de  froideur  qu'il  résigna  ses  emplois 
ainsi  que  son  siège  au  parlement;  il  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  sa  terre  de  Saint*Laurent. 
Sa  fortune  était  médiocre.  «  Ce  que  je  laisse, 
disait-il,  a  été  honnêtement  gagné,  et  n'a  coûté 
ni  une  larme  à  un  marin  ni  on  liard  ao  pays.  » 

Biogr.  Mtamiea. 

BOOSB.   Voy»  LlBMAECKER. 

ROQVB  (Là) .  Voy,  La  Roque. 

moQvmromr  (Jean*  Baptiste- Bonaventure 
HE  ),  philologue  et  antiquaire  français,  né  à  Mons 
(Belgique),  le  15  octobre  1777,  mort  à  la  Gua- 
deloupe, le  17  juin  1834.  Sa  famille  était,  à  ce 
qu'on  croit,  originaire  du  Lyonnais  et  avait  des 
possessions  à  Saint-Domingue.  Les  commence- 
ments de  sa  vie  ne  sont  connus  que  par  ce  qu'il 
en  a  dit  lui-mèoM,  et  le  récit  est  assez  invrai- 
semblable pour  faire  douter  de  sa  véracité.  Après 
avoir  commencé  au  collège  de  Lyon  des  études 
interrompues  par  la  révolution,  il,  aurait  été 
placé,  en  1790,  dans  une  école  militaire  qu'il 
ne  désigne  pas,  et  en  serait  sorti,  à  quinze  ans, 
avec  la  grade  de  sous-lleutenant  d'artillerie.  De- 
▼ena  ca|Àtaine  à  la  suite  de  plusieurs  campagnes 
(on  ne  sait  lesquelles),  il  aurait  obtenu  sa  re- 
traite ,  dont  il  ne  donne  d'autres  motifis  que  le 
désir  de  cultiver  les  lettres  et  les  arts.  En  1797, 
il  était  à  Paris  professeur  de  piano,  et,  en  1801, 
il  s'y  maria  avec  Marie-Anne  Guilleret.  Cette 
union  lui  fit  connaître  Millin,  qui  accepta  sa 
oollaboration  ao  Magasin  encyclopédique.  Dans 
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le  même  temps,  fl  fut  mis  en  relation  avec  Gin- 
guené,  l'aida  dans  ses  recherches,  et  conconnit 
à  la  rédaction  de  ses  rapports  à  l'Institut.  En 
1808,  Roquefort  publia  son  Glossaire  de  la 
langue  romane.  Cet  ouvrage  reprenait ,  en  le 
complétant,  le  glossaire  inachevé  de  Sainte- Pa- 
laye,  et  présentait,  sous  une  forme  plus  conden- 
sée et  plus  commode,  l'étymologie  et  la  signifi- 
cation des  mots  usités  en  France  du  onzième 
au  dix-septième  siècle.  L'auteur  espéra  que  le 
gouvernement  récompenserait  cette  œuvre  émi- 
nemment nationale,  et  lorsqu'il  eut  été  admis 
dans  l'Académie  celtique  (17  avril  1809),  il  de- 
manda et  obtint  l'honneur  de  présenter  lui-même 
son  Glossaire  à  l'empereur.  Napoléon  lut  le 
titré  :  A  La  langue  romane  !  Qu'est-ce  que  c'est 
que  ça?  dit-il.  —  Sire,  c'est  la  langue  que  par- 
laient nos  ancêtres.  —  Ah  !  Vous  avez  dédié  ce 
livre  à  mon  frère  Joseph  ?  —  Oui,  Sure.  —  C'est 
très-bien...  Comment  vous  nommez- vous?  — 
Roquefort.  —Qu'êtes-vous?  — Homme  de  let- 
tres. —  Rien  que  ça?  »  Et  l'empereur  lui  tourna 
le  dos.  Roquefort  n'eut  pas  même  une  récom- 
pense honorifique.  Son  désappointement  ne  con- 
tribua pas  peu  à  le  ramener  à  la  boisson  et  aux 
débauches,  dont  il  avait  eu  l'habitude,  quelques 
années  auparavant,  avec  des  artistes  de  bas 
étage.  Mais  la  force  de  son  intelligence  n'était 
pas  encore  émonssée;  elle  se  manifesta  dans  de 
nombreuses  publications  et  dans  la  part  active 
qu'il  prit  aux  travaux  de  l'Académie  celtique, 
dont  il  proposa,  en  1811 ,  de  changer  le  nom  en 
celui  de  Société  des  antiquaires  de  France.  En 
1813,  il  eut  le  prix  de  la  troisième  classe  de 
l'Institut  (  Acad.  des  inscr.),  pour  son  Essai  sur 
la  poésie  française  au  douzième  et  au  trei- 
zième siècle.  Il  ne  supposait  pas ,  comme  Ray- 
nouard,  l'existence  d'une  langue  unique  vulgaire 
ayant  suivi  immédiatement  le  latin  au  neuvième 
siècle,  et  ayant  formé  d^abord  la  langue  d'oc, 
puis,  près  d'un  siècle  plus  tard,  la  langue  d'oi/; 
U  croyait  la  langue  d'oi/  indépendante  de  celle 
d'oc,  et  il  affirmait  que  la  langue  et  la  poésie 
française  s'étaient  formées  dans  le  nord ,  où  il 
trouvait ,  au  neuvième  siècle ,  trois  langues  en 
présence,  le  teutonique  pour  les  soldats,  le  fran- 
çais pour  le  peuple,  le  latin  pour  le  dergé.  Dans 
la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  on  trouve 
d'intéressantes  recherches  sur  la  musique  au 
moyen  âge  ;  elles  étaient  tirées  d'une  Histoire 
générale  de  la  musique  dont  il  sMtait  occupé 
longtemps,  et  pour  laquelle  il  n'avut  pas  trouvé 
d'éditeur.  La  seconde  édition  de  son  Essai  sur 
la  poésie  française  (1814)  présenta  cette  par- 
ticularité, qu'il  fit  ajouter  à  son  nom  celui  de 
Flamericourt,  qu'il  disait  être  le  nom  d'une 
terre  appartenant  à  un  de  ses  oncles,  dont  il 
devait  hériter.  Comme  on  lui  contestait  déjà, 
peut-être  avec  raison,  le  droit  à  la  particule  no- 
biliaire, on  se  moqua  de  son  nouveau  titre  et 
il  n'osa  persister  à  le  porter.  Sa  femme  mouret 
en  1823  et  il  se  livra  de  pins  en  plus  aux  fa* 
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nestes  babitodes  qui  avaient  déjà  dérangé  sa 
santé  par  des  infirmités  précoces.  Cependant,  il 
ne  cessa  qu'en  1829  d'assister  aux  séances  de  la 
Société  des  antiqaaires.  Un  non? eau  mariage , 
qu'il  contracta,  le  20  février  1 830,  avec  M '^  Ride, 
maîtresse  de  penj»ion ,  lui  redonna  un  peu  d'é- 
nergie ;  il  entreprit  un  cours  d'archéologie  du 
moyen  Age,  mais  voyant  le  nombre  de  ses  audi- 
teurs diminuer  à  chaque  leçon,  il  le  cessa»  et 
reprit  sa  vie  ordinaire.  En  1832,  pendant  que  le 
choléra  décimait  Paris,  il  fut  désigné  au  milieu 
d*un  groupe  de  furieux  comme  un  empoisonneur, 
et  aussitôt  saisi,  entraîné  vers  la  Seine;  on  al- 
lait le  jeter  dans  la  rivière,  des  officiers  de  po- 
lice parvinrent  à  le  sauver.  Lorsqu'il  revint  à  lui- 
même,  il  était  fou.  H  eut  peu  d'intervalles  lu- 
cides. En  183S,  une  succession  l'appela  avec  sa 
femme  à  la  Guadeloupe;  il  y  mourut  quelques 
mois  après  son  arrivée.  Son  Inconduite  lui  avait 
fermé  l'Académie  des  inscriptions  ;  mais  il  fafsait 
partie  de  l'Académie  de  Gcettin^ue,  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Normandie,  des  Académies 
de  Lyon,  Dijon,  Toulouse,  Grenoble,  Caen,  etc. 
Outre  les  ouvrages  cités,  Roquefort  a  publié  : 
Dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
française f  Paris,  1829,  2  vol.  in-8*';  —  Vues 
pittoresques  des  salles  du  Uusée  des  monu- 
ments français;  Paris,  1818-21,  in-fol,  fig.;  — 
Dictionnaire  historique  et  descriptif  des 
monuments  de  Paris;  Paris,  1826,  in-8^  lia 
rédigé  les  Voyages  d'Ali-Bey  (1814, 3  vol.  in-80), 
et  il  a  édité  entre  autres  ouvrages,  VJSistoire 
de  la  vie  privée  des  Français  par  Legrand 
d'Aussy  (1815,  3  vol.  hi-8*),  le  Système  de  la 
nature  de  d*Holbach  (1820,  2  vol.  in-8«),  et  les 
Poésies  de  Marie  de  France  (1820,  2  vol. 
in-8*).  Il  a  écrit  plusieurs  Mémoires,  qu'il  lut 
à  la  Société  des  antiquaires,  et  un  grand  nombre 
d'articles  dans  le  Magasin  encyclopédique,  au 
Journal  des  arts ,  au  Moniteur,  au  Mercure 
et  dans  la  Biographie  universelle. 

J.  M — R— L. 

G.»F.  de  Martonne,  dans  Ita  Mém.  de  ta  Soe.  dêi  anti- 
quaire, t.  XXVII,  isu. 

BOQUBLACRB  {Antoine,  baron  de),  maré- 
chal de  France,  né  en  mars  1544,  mort  le  9  juin 
1625,  à  Lectonre.  Il  appartenait  à  une  famille  de 
l'Armagnac,  et  ne  comptait  parmi  ses  aïeux 
d'autre  personnage  marquant  qu'on  évèqne  de 
Lectoure,  an  quinzième  siècle.  Sa  qualité  de  ca- 
det le  fit  destiner  à  l'éUt  ecclésiastique  ;  il  allait 
entrer  dans  les  ordres  lorsque  la  mort  de  ses 
frères  aînés  le  rendit  au  monde.  Attaclié  par 
Jeanne  d'Albret  au  service  d'Henri  de  Navarre, 
son  fils,  il  accompagna  ce  prince  dans  toutes  ses 
expéditions  miUtaires  :  c'est  ainsi  qu'il  se  trouva 
à  ses  côtés  dans  les  batailles  de  Moncootour,  de 
Coutras,  d'Arqués,  d'Ivry,  et  dans  une  foule  de 
sièges  et  de  rencontres.  Henri  IV  n'eut  pas  de 
compagnon  plus  fidèle  et  d'ami  plus  dévoué.  A 
peine  roi,  il  le  nomma  maître  de  sa  garde-rot)e  et 
conseiller  d'État;  dans  la  suite  il  lui  donna  la 
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lieutenance  générale  de  l'Auvefgne  (1596),  pois 
celle  de  la  Guienne  (1610),  et  il  attesta ,  en  si- 
gnant les  provisions  de  cette  dernière  chargie, 
que  Roquelaure  avait  eu  pendant  trente- six  ans 
pour  témoins  de  sa  valeur  et  de  son  expérience 
«  les  yeux  mêmes  du  roi  » .  Roquelaare  était  dans 
le  carrosse  d'Henri  IV  lors  de  l'attentat  de  Ra- 
vaillac.  Cet  événement,  qoi  remplit  son  âme  de 
douleur,  le  décida  à  la  retraite  ;  mais  avant  de 
quitter  la  cour,  il  reçut  de  la  reine  mère  le  bâton 
de  maréchal  (27  décembre  1614).  Bien  qo'aocn- 
blé  par  l'âge,  il  rejoignit  en  1621  l'armée  royale, 
et  assista  aux  sièges  de  Nérac  et  de  Monbeurt. 
L'année  suivante  il  se  démit  de  son  gouverne- 
ment, et  obtint  celui  de  Lectonre  en  échange. 
C'était  un  courtisan  fin  et  adroit,  d'humeur  gas- 
conne et  qoi  savait  donner  un  tour  plaisant  aux 
choses  les  plus  sérieuses.  Un  ministre  huguenot 
exhortant  Henri  IV  à  ne  pas  duinger  de  com- 
munion :  «  Malheureux,  lui  dit-il,  mets  dans 
une  balance  d'un  côté  la  couronne  de  Fnmœ , 
de  l'autre  les  psaumes  de  Marot,  et  vois  qui  des 
deux  l'emportera.  »  Au  combat  de  Fontaine- 
Française,  le  roi  voyant  fuir  ses  gens  en  désordre, 
lui  ordonna  de  courir  après  eux  pouf  les  rame- 
ner. «  Je  m'en  garderai  bien ,  répondit  Roqae- 
laure,  on  croirait  que  je  fuis  comme  eux;  je 
combattrai  à  vos  côtés.  »  Il  fit  un  bon  usage  de 
son  crédit  en  conseillant,  l'un  des  premiers ,  à 
son  maître  de  se  séparer  de  Gabrielle  d'Estréet. 
Il  s'était  marié  deux  fois,  et  il  eut  dix-bail 
enfants. 

Sollj,  Mêmotret,  -  Jommai  da  VBUoUê.  -  Horcn. 
Grand  Dtet  kitt.  -  De  Gosraellet,  Diet.  kM.  de*  0ca*- 
rmix  français. 

ROQ  tJBLAURE  (  Goston  -  Jean  •  Baptiste^ 
marquis,  puis  duc  ne),  fils  du  précédent,  né  en 
1617,  mort  le  10  mars  1683.  Peu  de  personnages 
ont  acquis  une  réputation  si  populaire  :  il  est 
resté  le  type  du  plaisant.  On  le  dirait  échappé 
tout  exprès  du  milieu  des  gaietés  de  Rabelais, 
pour  venir  occuper  dans  la  cour  compassée  de 
Louis  XIV  l'office  de  boufTon,  et  la  tradition  noet 
dans  sa  bouche  toutes  les  pbitises  qui  pendant 
un  siècle  ont  excité  legros  rire(l).  Si  l'oncherdie 

(t)  L'esprit  facéUeuz  des  Roqaelaure  o'étalt  pas  notas 
rcDomiDé  que  Tesprit  llo  des  Mortenart.  Aussi,  l*édllc«r 
qoi  publia  à  Cologne,  en  iTtr,  ud  iceuell  iTlilstoIres  ptol- 
sanles  et  grlToIsfs  ne  trDuva*i-ll  rteo  de  aleni  à  faire 
qae  de  llntltuler  Aventure*  diecrtiiMantes  du  due  de 
Boquelaure,  et  n'osant  les  attribuer  à  celui  qui  vlTalt 
encore  (voy.  d-après  ),  U  les  donna  à  son  pèn.  Ce  livre  n 
en  sa  pûee  dansla  AiMtotAdgwafove,  pendant  lonctnnpn 
la  seule  bibttotbèqoe  du  peuple,  et  le  personnage  dont 
U  portait  le  nom  est  arrivé  Jusqu'à  nous,  avec  son  gnod 
cordon,  avec  sa  def  de  maître  de-  la  garde-robe  et  aon 
portrait  calaldl  à  plaisir,  cooune  une  aorte  d*Eaope  grana 
seigneur,  que  la  malice  des  bourgeois  aUnall  à  se  repré- 
senter fustigeant  de  sa  verve  grotesque  les  vieca  et  les 
grandeurs  de  la  cour.  Le  tbéStre  elle  roaan  ont  acbevé 
et  répandu  cette  caricature.  C'est  ainsi  qoe  le  duc  Gae- 
ttm-Jean-Baptlste  a  été  ebargé  des  repartie*  splrltueUes 
et  des  propos  lestes  ou  grossiers  de  son  p#re,  de  «ce 
contemporains  et  de  son  fils.  Il  sufllt  de  rlter  le  nnit 
qu'on  lui  prèle,  k  la  naissance  de  son  premier  enlsnt  t 
«  Mademoiselle,  soyet  la  bienvenue,  )e  ne  von»  sttendMs 
pas  si  tôL  »  Ce  trait  n'est  paa  de  Inl,  maia  de  soe  f|% 
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les  traito  dVsprit  du  doc  de  Roqnelanre,  on  ne 
ïcs  troQve  pas  ;  ils  ont  pu  diverlir  un  moment, 
mais  ils  ont  passé  comme  paitsent  les  mots.  Ceux 
que  cite  Ménage  Font  fort  médiocres  :  voici  le 
rneillear;  il  fera  juger  des  autres.  Le  maréchal 
d*Albret,  gouverneur  de  la  Gulenne,  étant  mort 
à  Tépoque  où  Ton  faisait  de«  loteries  pour  tout, 
et  le  roi  ayant  donné  son  gouvernement  à  Ro  - 
qnelanre,  celui-ci  le  remercia  en  ces  termes  : 
«  Sire ,  j'espérais  bien  tirer  un  billet  noir,  mais 
je  ne  m'attendais  pas  d'avoir  le  gros  lot.  »  La 
vie  de  Roqnelaure  ne  diflère  point  de  celle  des 
grand»  seigneurs  de  son  temps.  Pourvu  d*une 
compagnie  de  cavalerie  à  dix-huit  ans  (1685), 
blessé  et  fait  prisonnier  au  combat  de  la  Marfée 
(1641),  il  eut  le  grade  de  maréchal  de  camp  en 
1642,  et  celui  de  lieutenant  général  après  le  siège 
de  Courtrai  (1646).  Sa  fidélité  À  la  cause  royale 
pendant  la  Fronde  et  sa  belle  conduite  à  Bor- 
deaux lui  gagnèrent  les  faveurs  de  la  cour.  Déjà 
maître  de  la  garde-robe,  il  obtint  (juin  1652  )  le 
titre  de  duc,  qui  passa  à  son  fils.  Il  se  trouva  à  la 
conquête  de  la  Franche- Comté  (1668),  à  celle  de 
la  Hollande  (  1672) ,  et  au  siège  de  Maestricht 
(1673).  Nommé  gouverneur  de  la  Guienneen  1676, 
il  termina  sa  tie  dans  le  repos.    J.  M— n— l. 

Moréri,  Diet.  hUt.  <—  Mémoires  de  Mademoiselle.  — 
3fennçiana. 

ROQVKLA  ORB  [Aniotn^Gaston-Jean^Bap- 
tisie,  doc  de),  maréchal  de  France,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  I6ô6,  mort  le  6  mai  1738,  à  Paris. 
Il  porta  jusqu'en  1683  le  titre  de  marquis  de 
Biran.  Entré  de  bonne  heure  au  service,  il  ob- 
tint en  1674  un  régiment  de  cavalerie  de  son 
nom,  fut  nommé  maréchal  de  camp  en  1691  et 
lieutenant  général  le  3  janvier  1696.  Il  comman- 
dait les  troupes,  sous  le  duc  de  Villeroy,  lorsque 
Marlborough  força  et  rasa  not;  lignes  entre  le  Lawe 
et  Heyiesem,  le  20  juillet  1705.  Le  roi,  quoi  que 
pût  dire  Villeroy  pour  défendre  son  protégé, 
rappela  Roque  laure  de  l'armée  et  l'envoya  com- 
mander le  Languedoc,  où  II  contint  les  calvi- 
nistes dans  l'obéissance.  En  1710,  de  concert 
avec  le  duc  de  Noailles,  Roquelaure' repoussa 
une  descente  des  Anglais  et  des  Hollandais,  qui 
s'étaient  déjà  emparés  de  Cette.  11  Ait  élevé,  le 
2  février  1724 ,  à  la  dignité  du  maréchal  de 
France.  Saint-Simon  en  fait  un  portrait  qui  en 
donnerait  une  fort  triste  idée ,  s'il  ne  fallait  se 
défier  des  haines  de  Saint-Simon.  C'était,  selon 
lui,  on  bouflbn  effronté,  qui  remplissait  l'appar- 
tement du  roi  de  brait  et  d'éclats  de  rire,  •>  un 
plaisant  de  profession ,  qui  à  force  de  ti$  co- 
mique en  disait  quelqudTois  d'assez  bonnes  et 
josque  sur  soi-même  ».  Il  le  représente  doué 
d'un  esprit  d*intrigue  et  d'une  souplesse  qui  al- 
lait jusqu'à  la  lâcheté.  Il  n'épargne  pas  non  pins 
Mme  de  Roquelaure,  «  qui  n'apporta  pas  un  écn 
dans  une  maison  fort  obérée,  et  qui  trouva 

qui.  lurié  A  Mlle  de  Uval,  dont  Louh  XIV  avait  re- 
Marqué  la  beauté,  cot  Ueo  en  effet  d'être  aurprU  de  sa 
paieralte  précoee. 
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moyon,  à  force  de  procès,  de  crédit,  d'affaires 
et  d'industrie,  de  parvenir  à  en  faire  une  des  plus 
riches  maisons  du  royaume  ».  Il  ajoute  mali- 
cieusement que  le  roi  l'avait  distinguée  lors- 
qu'elle était  MUe  de  Laval-Montmorency ,  et  que 
la  beauté  heureuse  était  sous  Louis  XIV  la  dot 
des  dots.  Avec  le  maréchal  de  Roquelaure  s'é« 
teignit  la  descendance  mftie  de  sa  maison.  Il  ne 
laissait  que  deux  filles-  L'atnée»  laide  et  bossue, 
était  an  couvent  des  Filles  de  la  Croix;  le  prince 
de  Léon,  désespéré  de  ce  qu'on  ne  voulait  paa 
la  lui  donner  en  mariage,  l'enleva  et  l'épousa 
secrètement.  La  cadette  fut  mariée  au  prince  de 
Pons,  de  la  maison  de  Lorraine-Marsan. 

Cénéatogie  d9  la  maison  de  Roquelaure  »*ParJs,  1761, 
tn-lt.  —  Sakil-SlmoD,  Mémoires. 

BOQCBLAURB  (/ean- Armand  db  Bessue- 
iot7L8,  comte  de},  prélat  français,  né  en  1721, 
à  Roquelaure  (diocèse  de  Rodez  ),  mort  à  Paris, 
le  23  avril  1818.  Il  était  issu  d'une  famille  noble 
du  Rouergue  qui  possédait  la  seigneurie  de  Ro- 
quelaure, mais  bien  différente  des  Roquelaure 
d*Armagnac.  Reçu  en  1747  docteur  en  théolo- 
gie, il  était  vicaire  général  d'Arras  lorsque,  le 
23  mars  1754,  Lonis  XV  le  nomma  à  l'évêché 
de  Senlis.  11  devint  successivement  premier  au- 
mônier du  roi  (1764),  conseiller  d'État  ordinaire 
(1767),  abbé  de  Saint-Gerroer  (1768),  membre 
de  l'Académie  française  (t  mars  1771)  à  la  place 
de  Moncrif.  Mesdames,  filles  de  Louis  XV,  l'ho- 
norèrent d'une  protection  particolièro,  et  c'est 
lui  que  l'on  chargea  de  prononcer  l'oraison  fu- 
nèbre de  Marie- Amélie  de  Saxe,  reine  d'Espa- 
gne  (1761)  et  le  sermon  de  prise  d'habit  de 
Louise-Marie  de  France  (  1770).  Titulaire  d'un 
évèché  que  supprimait  la  constitution  civile  du 
clergé  (1790),  il  ne  fut  point  appelé  à  prêter  le 
serment  exigié  des  ecclésiastiques  fonctionnaires 
de  l'État;  il  fut  du  petit  nombre  des  évéques  qui 
restèrent  en  France.  Sous  la  terreur,  il  se  réfu- 
gia à  Arras,  où  Lebon  le  fit  arrêter.  Après  le 
9  thermidor,  il  se  retira  à  Crépy,  petite  ville  de 
son  diocèse.  En  1797,  il  fit  un  voyage  à  Senlis, 
officia  dans  son  ancienne  cathédrale  et  y  donna 
la  confirmation.  Démissionnaire  de  ce  siège,  le 
21  septembre  1801,  il  fut,  en  avril  1802,  nommé 
à  l'archevêché  de  Malines.  En  1808,  il  fut  pourvu 
d'un  canonicat  à  Samt- Denis,  et  le  Moniteur 
Ini  apprit  qu'il  avait  donné  sa  démission  de  son 
siège  où  l'on  voulait  élever  M.  de  Pradt.  Il  vint 
alors  vivre  a  Paris,  et  suivit  assidûment  les 
séances  de  l'Institut,  dont  il  avait  été  appelé  à 
faire  partie  lors  de  sa  réorganisation  en  1803,  et, 
devenu  extrêmement  sourd  et  presque  aveugle  » 
il  s'éteignit  sans  maladie  ni  douleur,  à  l'Age  de 
quatre-yingt-dix-sept  ans  et  deux  mois.  Suivant 
ses  désirs,  on  l'inhuma  à  Senlis.  On  a  de  Ini  : 
Oraison  funèbre  de  la  reine  d*£spaçne; 
Paris,  1761,  in-4'';  —  Oraison  funèbre  de 
Louis  XV f  prononcée  à  Saint-Denis;  Paris, 
1774,  in-4*';  —  des  Mandements  et  des  Lei» 
très  att  clergé. 
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Darn,  dans  I^  annales  ene^dop.t  Juin  1818.  —  I/Jmt   \ 
de  la  BeUçion^  181  S,  p.  84».  —  BtOfir.  univ.  et  port,  tics 
Contemp. 

.  AOQVBS  (Ptérra), théologien  protestant,  né 
le  22  juillet  1685,  à  La  Caone  (bourg  du  dépar- 
tem.  du  Tarn),  mort,  le  13  avril  1748,  à  Bêle. 
Ses  parents  sortirent  de  France  pour  cause  de 
religion,  en  1688,  et  se  réfugièrent  en  Suisse , 
d'abord  h  Genève,  ensuite  à  Nyon.  Roques  étu- 
dia la  théologie  k  Genève  et  à  Lausanne.  Consa- 
cré au  ministère  évangéliqoe  en  1709,  il  fut 
nommé,  en  1710,  pasteur  de  Téglise  française 
de  BAIe.  On  a  de  lui  :  Z«  Pasteur  évangélique^ 
ou  Essai  sur  l'excellence  et  la  nature  du 
saint  ministère;  Bàle,  1723,  in-4°;  trad.  en 
all^m.  par  Rambach,  Halle,  1741-44,  3  vol. 
in-S";  2'  édit.,  1768;  —  ÉlémenU  des  vérités 
historiques^  dogmatiques  et  morales  des  Écrits 
sacrés;  Bâle,  1726, 1728,  in-8«;  —  Lettres  à 
un  prolestant  de  France  au  sujet  des  ma- 
riages des  réformés  et  du  baptême  de  leurs 
cnfan  ts  dans  V Église  romaine  ;  Lansanne,l  730, 
in-8";  2*  éd.,  1735;  —  Les  Devoirs  des  sujets  ; 
Bâle,  1727,  in-12;  —  Sermons  sur  divers  su- 
jets de  morale^  BÂie,  1730»  m-8<*,  plus,  édit; 
trad.  altem.  par  Rambach;  Halle,  1745,  in>8*'; 
—  Le  Vrai  piétisme;  Bâle,  1731,  in-4«;  — 
Traité  des  trilmnaux  de  judicature  ;  BAle, 
1738,  in-4^.  On  lui  doit  encore  plusieurs  pièces 
dans  le  Journal  helvétique  et  dans  la  BibUo^ 
thèque  germanique  ;  il  a  donné  une  édit.  du  Diet* 
deMofért(Bàle,  1731,6  vol.,  avec  suppZ.,  1743« 
1745,  3  vol.  ),  une  autre  de  W Bible  de  Martin 
(  1736,  2  vol.  in-4*  )  ;  il  a  continué  avec  Beau- 
sobre,  les  Discours  de  Saurin  (La Haye,  1736, 
2  vol.  In-fol.  ou  6  vol.  in- 80),  et  il  a  revu  la 
trad.  fr.  de  la  Géographie  de  Hubner  (  Bâle, 

1747,  «vol.  in-8').  M.  N. 

Frcy,  Fie  de  />.  Acquêt;  Bile,  17S»,  ta-S».  —  Haner, 
Bibl.  d'hist.  suisse,  II.  "  Haag  frères,  France  protest. 

ROQUETTB  (Gabriel  de),  prélat  français, 
né  à  Toulouse,  en  1623,  mort  à  Autun,  le  23  fé- 
vrier 1707.  Après  de  remarquables  succès  dans 
ses  études,  il  vint  à  Paris,  où  son  esprit  d'in- 
trigue peut-être,  plus  encore  que  son  mérite  per- 
sonnel ,  lui  fit  obtenir  de  bonne  heure  plusieurs 
bénéfices  ecclésiastiques.  Il  fut  nommé  abbé  de 
Grandselve,  prieur  de  Cberlieu  et  de  Saint-De- 
nis de  Vaux,  et  vicaire  général  d^Armand,  prince 
de  Conti,  abbé  de  Cluny.  Ses  contemporains , 
tels  que  Lenet,  l'abbé  de  Choisy,  Tallemant  des 
Réaux,  ont  laissé  de  lui  nn  portrait  peu  flatteur, 
que  n'a  point  embelli  le  duc  de  Saint-Simon 
dans  ses  notes  sur  les  Mémoires  de  Dan- 
g^u.  Roquette  ne  fut  qu'un  ambitieux,  qui 
pour  parvenir  aux  honneurs  aflecta  une  dévo- 
tion outrée,  un  valet  à  tout  faire  du  cardinal 
Mazarin,  un  grand  serviteur  des  jésuites,  et 
c*est  lui  qui  fournit  à  Molière  le  type  de  7*ar- 
tuffè.  On  prétend  aussi  que,  soit  ignorance ,  soit 
défaut  de  temps,  il  se  fit  composer  quelques 
sennons,  quHl  débitait  en  s'en  attribuant  tout  le 
mérite,  et  qu'à  cet  ég^rd  sa  réputation  était  telle- 
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ment  connue  qu'on  fit  circuler  contre  lui  à  la  ville 
et  à  la  cour  une  épigramme  attribuée  k  Boileaa  : 

On  du  qoe  Tabbé  Roqvdte 
Précbe  les  sermons  d'autrai; 
Mot  Qut  sais  qnll  les  achète. 
Je  sonttena  qu'Us  sont  i  hiL 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  anecdotes,  Téf^seopat  de 
G.  de  Roquette  n'a  laissé  que  de  bons  souve- 
nirs. Nommé  évêque  d'Autan,  le  l*'  mai  1666,  il 
établit  presque  aussitôt  un  grand  séminaire. 
Tune  des  plus  belles  maisons  que  la  France  pos- 
sède en  ce  genre,  et  fonda  en  1669  l'hôpital  de 
Saint-Gabriel.  M.  de  Roquette  fit  revivre  pour  son 
siège  Tusage  du  pallioro,  qui  avait  été  négligé  de- 
puis près  de  deux  siècles  et  demi,  et  Innocent  XI 
lui  adressa  à  ce  sujet  un  bref  apostolique  daté 
du  3  octobre  1678.  Il  se  démit  en  juillet  1702  en 
faveur  de  Bertrand  de  Senaux,  son  neveu.  On  a 
de  lui  :  Ordonnances  pour  le  rétablissement 
de  la  discipline  ecclésiastique;  Autun,  1669, 
1678,  in-a*;  —  Oraison  funèbre  dPAnne^Ma- 
rie  Martinozzi^  princesse  de  Conti;  Paris, 
1674,  in-4<*,  que  l'abbé  Goujet  attribue  à  Ni- 
cole. Il  avait  prononcé,  le  11  avril  1680,  aux 
Carmélites,  l'oraison  funèbre  de  M»«  de  Lon- 
gueville  ;  mais  nous  ne  pensons  pa.«  qu'elle  ait 
été  imprimée.  H.  F. 

Cboisy,  Lenet,  Dangean ,  Mémoires.  —  CcUlia  chris- 
tiana,  t  V.  —  Hist.  de  VÈglise  d^^utun ,  1774.  ln-«».  - 
TaUeniant  des  Réanx ,  aistoriettes,  t.  vi  et  X. 

ftOQiTBTTE  (  Henri' Emmanuel  db),  mem- 
bre de  l'Académie  française,  neveu  du  précé- 
dent, mort  le  4  mars  1725,  à  Paris.  Il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  fut  docteur  de  Sorbonne  et 
abbé  de  Saint-Gildas  de  Ruis.  Ses  belles  qua- 
lités contrastaient  avec  les  défauts  qui  jetèrent 
du  ridicule  sur  le  nom  de  son  oncle.  «  A  une 
doctrine  saine  et  des  moeurs  sans  reprodie,  dit 
d'Alembert,  il  joignit  un  caractj^re  vrai  et  une 
conduite  simple;  cette  candeur  et  cette  simpli- 
cité augmentaient  encore  de  prix  par  le  talent 
distingué  qu'il  avait  pour  l'éloquence.  »  C'est 
lui  qui  prononça  Toraison  funèbre  de  Jaeques  II, 
dans  l'église  des  religieuses  de  la  Visitation  de 
Ghaillot  (1702)  ;  bien  que  ce  morceau  oratoire 
semble  aujourd'hui  terne  et  languissant ,  H  fut 
très-goûté  à  la  cour.  L'Académie  française  l'élut 
à  la  place  de  Renandot,  le  12  décembre  1720. 
On  a  encore  de  lui  le  Procès-verbal  de  Va^ 
semblée  du  clergé  de  Van  1705  (Paris,  1706, 
in-fol.),  qu'il  rédigea  avec  J.-B.  Phelypenux. 

lyA^lembert,  Hist  de  F  Académie  franfoùe,  t  V9. 

RORARio  (Girolamo)y  enlatm  Horariics, 
littérateur  italien,  né  en  1485,  à  Ponienone 
(Frioul),  où  il  est  mort,  en  1556.  Dans  une 
épitre  au  cardinal  Madrucci ,  il  a  donné  sur  lui- 
même  quelques  renseignements  que  nous  rap- 
porterons à  défeut  d'autre  source  et  bien  qu'ils 
soient  en  partie  erronés.  Son  premier  maître  fut 
Francesco  Amalteo,  qui  tenait  école  à  Sadle, 
et  de  là  il  alla  suivre  à  Udine  les  leçons  de  Coc- 
ceius  Sabellicus  ;  ce  qui  Implique  une  grave  eon- 
tradiction,  puisque  le  second  de  ces  savants  était 
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mort  en  f  483  et  que  le  premier  n*aTait  alors  que 
sept  ans.  A  qoiaze  ans  il  quitta  la  maisoa  pa- 
ternelle et  étudia  le  droit  à  Padoae.  CkHnme  il 
parle  de  ses  enfouts,  <m  doit  ea  conclure  qui! 
s*était  marié  de  bonne  heure.  Devenu  veuf,  il 
entra  dans  les  ordres,  et  se  rendit  à  Rome ,  où 
ses  talents  et  son  caractère  facile  et  bienveil- 
lant lui  attirèrent  les  bonnes  grâces  de  la  cour 
pontificale.  Clément  VII  et  Paul  III  renvoyè- 
rent comme  légat  Ton  près  de  Ferdinand ,  roi 
de  Hongrie,  Pautre  en  Pologne.  En  1535  il  ac- 
compagna à  Naples  le  cardinal  Clesi,  chargé  de 
présenter  à  CharleS'Quint  les  compliments  du 
saint-siége.  Après  avoir  passé  plusieurs  années 
dans  la  société  des  lettrés,  il  se  démit  de  ses 
emplois,  et  retourna  dans  sa  patrie.  Rorario  est 
surtout  connu  par  un  opuscule  intitulé  :  Quod 
animaUa  bruta  sape  ratione  utantur  me- 
Uus  homine,  et  publié  pour  la  première  fois 
par  Gabriel  Naudé;  Paris,  1648,  in-8o.  «  L'oc- 
casion, raconte  Ba3fle ,  qui  l'engagea  à  faire  ce 
livre,  est  curieuse  et  tout  à  fait  singulière.  Il 
s'était  trouvé  dans  une  conversation ,  où  un  sa- 
vant homme  avait  dit  que  Charle^-Quint  n'éga- 
lait pas  les  Othons  ni  Frédéric  Barberousse.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  conclure  à 
Rorario  que  les  bétes  sont  plus  raisonnables  que 
l'homme,  et  tout  aussitôt  il  se  mit  à  composer 
un  traité  sur  ce  sujet.  Ce  livre  n'est  pas  mal 
écrit ,  et  il  contient  quantité  de  faits  singuliers 
sur  l'industrie  des  bêtes  et  sur  la  malice  de 
l'homme.  »  La  meilleure  édition  qui  en  ait  été 
faite  est  celle  de  Ribow  (Helmstœdt,  1728,in-8<'), 
avec  une  préface ,  des  additions  et  une  disser- 
tation historico-philosophique  sur  l'âme  des 
bétes.  Drand  attribue  à  Rorario  un  discours  Pro 
moribus  (  Coire,  1548),  et  réimpr.  dans  le  t.  V* 
des  Petits  éerUs  de  J.-G.  Estor,  1732,  in'8<>. 

UrnU»  LetUrati  del  FrhM,  H.  •»  A.  Zeno,  Aote  FonF- 
tan,,  1, 83.  —  Drand, BUttioih.  eUusicOyf.  1093.  —  Bayte, 
Ùict,  hiU.  et  erU. 

uo%%cu  {Georges).  Voy.  Calaminvs. 

E08A  (Cristoforo  et  Stefano  ),  dits  Bres- 
dani^  peintres  de  l'école  vénitienne ,  nés  à  Bres- 
cia.  Le  premier  mourut  de  la  peste  en  1576; 
quant  au  second,  il  vivait  encore  en  1570.  Ha- 
biles peintres  d'architecture  et  de  [)erspective, 
ces  deux  frères  travaillèrent  toujours  ensemble. 
Ils  avaient  peint  à  Venise,  à  Santa-Maria  deir 
Orto,  des  perspectives  d'une  parfaite  illusion  que 
malheureusement  l'humidité  a  détruites;  mais 
on  voit  encore  dans  un  vestibule  de  ^ancienne 
bibliothèque  de  Saint-Marc  celles  dont  ils  avaient 
entouré  nne  figure  de  La  Sagesse  par  le  Titien, 
leur  intime  ami.  Plusieurs  tableaux  de  ce  maître 
ont  leur  architecture  peinte  par  les  Rosa.  En 
compagnie  de  leurs  élèves»  ils  ont  décoré  les 
voûtes  de  trois  salles  du  palais  (Je  Sassuolo, 
dans  le  duché  de  Modène.  Ils  ont  peint  aussi 
l'histoire  et  le  portrait  avec  quelque  talent. 

Rosa  (Pie/ro),  né  à  Brescia,  mort  jeune,  de 
la  peste,  en  1576,  en  même  temps  que  son  père, 


Cristoforo.  Élève  favori  du  Titien ,  il  avait  ac- 
quis à  cette  école  un  coloris  vrai  et  naturel  ;  maïs 
il  n'eut  pas  le  temps  d'apprendre  Fart  de  la 
composition  ;  aussi  préfère-t-on  ceux  de  ses  ta- 
l>leaux  qui  ne  contiennent  qu'on  petit  nombre 
de  figures.  Ses  principales  œuvres  sont  à  Brescia, 
où  l'on  voit  de  lui  :  Le  Martyre  de  sainte 
Barbe  à  la  Madonna  délie  Grazie,  Saint  Mi- 
chel chassant  le  démon  â  Saint-François,  et 
Saint  Martin  à  l'ancienne  catliédrale.  £.  B — n. 

Lanzi,  Stùtia   piUorUa,  —  TIcozzl.  DiUonario.  — 
Valéry,  Foyagei  hisî,  et  littér.  en  ttaiiê, 

EOSA.  (  Salvator)j  poète,  musicien  et  peintre 
de  l'École  napolitaine,  né  au  village  de  l'Are- 
nelia,  près  de  Naples,  le  20  juin  1615,  mort  à 
Rome,  le  15  mars  1673.  Il  était  fils  d'Antonio 
Rosa ,  arpenteur,  et  fut  destiné  au  sacerdoce. 
Tout  enfant  il  balbutiait  des  vers  ;  il  faisait  re- 
tentir des  sons  du  luth  on  du  tambour  de 
basque  les  échos  du  Monte-Donzelle  et  du  Vo- 
raero  ;  il  couvrait  de  ses  barbouillages  au  charbon 
les  murs  de  la  maison  paternelle.  Malheureu- 
sement un  jour  il  voulut  illustrer  aussi  les  co- 
lonnes du  cloître  de  la  Chartreuse,  ce  qui  lui  va« 
lut  une  double  correction.  Il  s'enfuit;  pendant 
plusieurs  jours,  il  erra  dans  la  campagne  de  Na- 
ples, vivant  d'arbouses  et  de  caroubes,  cou- 
chant dans  les  tombeaux  antiques  de  Bauli  on 
de  la  via  Campana.  Bref,  après  un  nouveau  sé- 
jour chez  les  PP.  Somasques,  il  quitta  la  théo- 
logie pour  la  musique,  fort  encouragée  alors  par 
le  vice-roi  espagnol.  Salvatoriello,  comme  on 
l'appelait,  s'y  livra  tout  entier.  Bientôt  ses  pro- 
ductions devinrent  populabes  à  Naples,  et  son 
talent  de  poète  et  de  joueur  de  luth  le  fit  recher- 
cher par  les  donneurs  de  sérénades.  Un  artiste 
pauvre,  mais  plein  détalent,  Francesco  Franca- 
ziani,  ayant  épousé  sa  sœur,  une  étroite  intimité 
s^établit  entre  eux,  et  Salvator  passa  la  moitié  de 
ses  journées  dans  l'atelier  de  son  beau-frère, 
copiant  des  fragments  de  ses  tableaux;  et  l'antre 
moitié  sur  le  Vésuve  et  au  Pausilippe,  cher- 
chant des  modèles  dignes  de  son  humeur  indé- 
pendante. A  dix-huit  ans  il  quitta  Naples,  avec 
la  ferme  résolution  de  n'étudier  qn'on  seul  maître, 
la  nature;  ses  musées  furent  les  montagnes ,  les 
cascades,  les  ruines  de  la  Basilicate,  de  la  PouiUe 
et  de  la  Calabre.  Là  il  trouva  des  modèles  d'une 
sublimité  jusqu'alors  inconnue,  qui  lui  donnèrent 
les  moyens  de  créer  une  école  originale,  quand 
les  sources  de  l'originalité  semblaient  taries. 

Dans  les  antiques  régions  qu'il  parcourait,  sur 
les  sommets  abruptes  du  mont  Gargano  ou  des 
écueils  de  Sanvito,  dans  les  grottes  de  Palignano 
et  d'Otrante,  Salvator  trouva  des  hommes  qui, 
descendant  des  anciennes  colonies  grecques , 
rêvaient  pour  leur  pays  rafTranchissem^nt  dn 
joug  espagnol.  Dans  les  idées  de  ce  temps ,  le 
brigand,  ennemi  de  l'étranger,  était  plus  sou- 
vent un  héros  qo*un  criminel.  Dans  une  de  ses 
promenades  solitaires,  Salvator  fut  pris  par 
une  bande.  Il  allait  périr,  l'armi  1^  brigands 
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était  iioe  fetome  ;  l'artiste  était  jeune ,  il  était 
beau,  il  fot  sauvé.  Il  resta  chez  les  brigands,  et 
dcYintleur  camarade  et  même,  dit-on,  leur  com- 
plice. Ce  fut  pendant  cette  période  de  sa  vie 
qnll  recœiUit  ces  admirables  figures  de  bandits 
que  plus  tard  il  sema  avec  profusion  dans  ses 
œuvres.  Un  jour  il  s'échappa,  et  revint  à  Naples, 
où  l'attendaient  la  misère,  l'abandon,  l'avarice 
des  brocanteurs  juifs[,  la  honte  et  la  mort  de 
presque  tous  ses  pai'ents.  Un  heureux  hasard 
vint  ranimer  son  courage  et  le  tirer  un  instant 
de  l'obscurité.  Le  chevalier  Lanfranc  avait  été 
appelé  à  Naples  ponr  décorer  l'égiise  du  Giesii 
Nuovo,  Passant  dans  une  des  rues  de  la  vieille 
ville,  il  distingua  à  la  porte  d'un  brocanteur 
une  esquisse  dont  au  premier  coup  d'œil  il  sut 
reconnaître  le  mérite.  Il  fit  arrêter  son  splen- 
dide  équipage ,  et  le  peintre  grand  seigneur  acheta 
Fœuvre  da  pauvre  artiste  mourant  de  faim.  Ce 
suffrage  fit  connaître  dans  Naples  le  nom  de 
Salvatoriello  ;  mais  s'il  lui  permit  de  mettre  ses 
œuvres  à  un  prix  un  peu  plus  élevé ,  il  lui  at- 
tira  aussi  la  haine  des  peintres  maniéristes.  Un 
seul  homme,  l'appréciant  à  sa  juste  valeur,  lia 
avec  lui  une  amitié  qui  ne  devait  finir  qu'avec 
la  vie.  Ce  fut  Aniello  Falcone.  Il  le  présenta  à 
Ribera,  son  maître  ;  mais  ce  n'était  pas  Salvator 
qui  pouvait  fkire  nombre  avec  les  courtisans  de 
l'orgueilleux  espagnol  ;  il  eut  bientôt  reconquis 
sa  liberté,  mais  avec  elle  il  retrouva  l'oubli  et 
la  misère. 

Il  se  décida  à  aller  chercher  fortune  à  Rome; 
il  avait  alors  vingt  ans.  A  pied,  un  mince  bagage 
sur  l'épaule  et  le  bâton  à  la  main,  voilà  comme 
il  entra  dans  la  capitale  des  arts,  où  il  devait 
jouer  un  si  grand  rôle.  Deux  genres  entièrement 
opposés  se  partageaient  alors  l'admiration  des 
amateurs  romains  :  le  Bemin  représentant  Ti- 
déal,  et  les  matérialistes  hollandais  ou  ultramon- 
tains,  avec  lesquels  on  avait  le  tort  de  confondre 
Poussin  et  les  Français.  Salvator  arrivait  avec 
des  idées  aussi  éloignées  de  la  froide  convention 
des  berninesques  que  de  la  triviale  vérité  des 
ultramontains  ;  il  voulait  être  Ini  et  rien  autre. 
Deux  maîtres  seulement  furent  par  lui  reconnus 
et  étudiés,  Michel* Ange  et  le  Titien.  Les  admi- 
rables ruines  de  Rome  devinrent  pour  lui  des 
sujets  d'étude  inépuisabli>s.  L'influence  de  la 
malaria  et  la  fièvre  ne  tardèrent  pas  à  le  douer 
dans  la  triste  salle  d'un  hôpital.  Alors  sans 
doute  il  composa  cette  cantate,  si  âpre  et  si  ton- 
chante  à  la  fois,  dans  laquelle  il  peint  son  dénû- 
ment  aiïreux  et  son  découragement  mortel. 
Lorsque  Salvator  sortit  de  l'hôpital,  les  méde- 
cins lui  ordonnèrent  de  retourner  respirer  l'air 
natal  ;  il  partit.  Cette  fois  il  rencontra  un  ami 
dans  un  de  ses  condisciples  du  couvent,  le  jeune 
Girolanno  Mercuri,  qui  avait  continué  la  carrière 
ecclésiastique;  il  le  décida  à  suivre  son  maître, 
le  cardinal  Brancacci ,  d'abord  à  Rome,  puis  à 
Yiterbe.  Le  cardinal  lit  peindre  à  Salvator  le 
portique  de  son  palais  épiscopal,  et  le  tableau 


du  mattre-autel  de  l'église  délia  Morte,  Vlncré- 
dulité  de  saint  Thomas.  Ces  ouvrages  et  quel- 
ques petits  tableaux  quil  envoyait  à  Rome 
commencèrent  enfin  à  lui  ouvrir  le  chemin  de 
la  renommée  ;  mais  après  une  année  de  séjour  4 
Yiterbe,  Salvator,  las  de  tout  patronage,  retonma 
à  Naples. 

Chaque  année,  pendant  les  fêtes  de  la  Saint- 
Jean,  une  exposition  de  tableaux  avait  liea  dans 
le  Panthéon  de  Rome  et  attirait  tous  les  taleots. 
Un  des  amis  romains  de  Salvator  osa  y  pr6seo> 
ter  un  Prométhée  qu'il  lui  avait  envoyé  d« 
Naples  pour  tâcher  de  le  vendre.  Le  succès  fol 
immense.  Salvator  accourut  à  Rome/ mais  il  ne 
put  parvenir  à  se  faire  admettre  dan»  l'Acadé- 
mie de  Saint- Luc.  Cependant  son  sort  s'était  un 
peu  amélioré,  et  il  put  louer  une  maison  dans 
la  via  del  Babbuino ,  non  loin  de  la  fontaine 
qui  lui  a  donné  son  nom.  Le  carnaval  de  1G39 
arriva  ;  un  char  richement  orné,  traîné  f»ar  des 
bœufs  aux  cornes  dorées,  et  rempli  d^une  troupe 
masquée  parut  dans  le  Corso,  Cette  tronpe 
chantait  de  délicieuses  cantates,  puis,  comme 
intermède,  le  principal  personnage,  s'annonçaol 
sous  le  nom  de  st^or  Formica,  acteur  napo* 
litain,  et  portant  le  costume  du  chariatan  Co* 
viello,  répandait  à  flots  les  plus  mordantes  rpi- 
grammes,  les  /assis  les  plus  bouffons,  distri- 
buant à  pleines  mains  des  remèdes  et  des  ordon- 
nances contre  les  calamités  pul>iiqttes  et  les 
maux  de  la  société.  Bientôt  dans  Rome  entière 
il  ne  fot  question  que  du  signor  Formica  et  de 
ses  brillantes  parades.  Le  dernier  jour  il  se  dé- 
masqua, et  montra  aux  regards  étonnés  le  visage 
de  Salvator.  De  ce  moment  ses  succès  de  sak» 
n'eurent  plus  de  bornes.  Il  s'abandonna  tout  en- 
tier au  plaisir;  il  monta  même  on  petit  théâtre, 
du  haut  duquel  il  osa  attaquer  le  Bemin  lui* 
même.  Heureusement  cette  ivresse  fut  de  peu  de 
durée.  La  fortune  semblait  enfin  lui  sourire;  ses 
paysages  le  disputaient  même  à  ceux  de  Claude 
Lorrain  et  do  Guaspre,  alors  en  pleine  posses- 
sion de  la  faveur  publique.  Sa  maison  devint  le 
lieu  de  réimton  des  plus  beaux  esprits  et  des 
plus  grands  seigneurs  de  Rome.  Ce  fut  alors 
qu'il  traduisit  sur  la  toile  sa  fameuse  cantate  de 
La  Sorcière,  et  qu'il  exécuta  la  Âtori  de  So- 
crate,  L* Enfant  prodigue ,  Ix  Puryafoire  et 
L'Assomption.  Gagnant  beaucoup,  amassant  peu, 
il  en  était  venu  à  fixer  lui-même  le  prix  de  ses 
œuvres;  à  peine  suffisait -il  aux  demandes. 
Toutefois,  au  milieu  de  ses  succès,  il  ne  pouvait 
oublier  sa  patrie,  qui  se  débattait  sous  Toppres* 
sion  espagnole.  Masanicllo  le  trouva  combattant 
dans  ses  rangs  (1647)  à  côté  de  son  ami  Fal- 
cone, qui,  à  la  tête  des  artistes  naitolitatns  com- 
posant la  Compagnie  de  la  mort,  secondait  de 
tout  son  courage  l'insurrection  populaire.  Après 
la  chute  du  pauvre  pêclieur  d'Amalfi,  l'école  en- 
tière des  peintres  napolitains  se  trouva  compro- 
mise et  fut  forcée  de  se  disperser.  Falcone  se 
sauva  en  France;  Salvator  revint  à  Rome.  Sm 
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instincUt  de  sauvage  indépendance  étaient  ré« 
Teilles,  et  bientôt  il  osa  eit poser  deux  tableaux 
satiriques  qui  s'attaquaient  à  tout  ce  que  Rome 
renfennaif  de  grand  et  de  puissant.  Un  orage 
terrible  gronda  sur  sa  télé,  et  cette  fois  il  dut 
plier  devant  lui.  Son  départ  de  Rome  Ait  une 
fuite,  mais  son  arrivée  à  Florence  devait  être 
un  triomphe.  Ferdinand  II  le  reçut  comme  un 
ami  plutôt  que  comme  un  protégé.  Le  charme 
de  sa  conversation,  sa  renommée  comme  peintre, 
poète  et  musicien,  attirèrent  autour  de  lui  une 
foule  d'admirateurs  ;  sa  maison,  transformée  en 
asile  des  plaisirs  et  du  goAt,  devint  le  rendez- 
vous  des  beaux-esprits  de  Florance. 

An  milieu  de  la  splendeur  de  son  nouvel  état, 
Tartiste  devint  le  fondateur,  l'auteur  et  le  meil- 
leur acteur  de  l'Académie  théâtrale  des  Per- 
cossi.  Pendant  son  séjour  à  Florence,  il  peignit 
Heraclite  et  Démocrite^  une  foule  de  batailles 
et  de  paysages,  le  Triomphe  de  David  et  tant 
d*autrefl  chefs-d'œuvre.  Environ  trois  ans  après, 
il  partit  en  poste  au  milieu  de  la  nuit,  arriva 
aux  jardins  de  la  Vigna  IS'avicella  à  Rome,  en 
«•orroropit  le  gardien,  et  expédia  aussitôt  une 
circulaire  à  dix-huit  de  ses  amis.  Tous  se  ren- 
dirent h  son  appel;  il  les  embrassa  avec  ten- 
dresse, leur  offrit  un  somptueux  repas,  puis, 
montant  à  cheval,  il  retourna  en  Toscane  avant 
que  ses  persécuteurs  de  Rome  ou  ses  amis  de 
Florence  eussent  en  vent  de  son  aventure. 

Salvator  trouvait  encore  trop  pesantes  les 
chaînes  si  légères  qui  rattachaient  à  la  cour  des 
Médicis,  et  il  obtint  de  se  retirer  à  la  villa  de 
Monte-Ruffoli ,  propriété  magnifique  de  son 
ami  le  comte  IJgo  MafTei.  Il  y  passa  plusieurs 
années,  étudiant  la  magnifique  nature  des  ma- 
remroes,  les  sauvages  montagnes  de  Poma- 
rancio,  deQuerceto,  de  Monte- Casini,  les  villes 
si  pittoresques  de  Volterra,  de  Colle  et  de  San- 
Geminiano.  Ses  loisirs  étaient  consacrés  à  réu- 
nir, à  compléter  fes  productions  littéraires. 
£n(in  il  put  revenir  à  Rome,  le  but  constant  de 
ses  désirs;  ses  ennemisétaient  morts  pour  la  plu* 
(tart,  l'éclat  de  sa  gloire  avait  fait  taire  les  autres, 
il  acheta  une  maison  sur  le  Monte-Pincio,  la 
di'^cora  avec  luxe,  et  continua  cette  vie  de  grand 
seigneur  pour  laquelle  la  nature  semblait  l'avoir 
formé.  La  Pythonisse  d'Endor^  Tun  des  plus 
précieux  ornements  du  Louvre,  fut  l'un  des 
produits  de  son  talent,  arrivé  alors  à  son  apo* 
gee.  Une  vieillesse  prématurée  vint  glacer  cette 
imagination  de  feu,  qu'aucun  obstacle  n'avait 
pu  maîtriser.  Sa  vue  baissa,  ses  facultés  mo- 
rales s'affaiblirent,  une  hydropisie  se  déclara,  et 
le  15  mars  1673  il  rendit  le  dernier  soupir,  à 
Page  de  cinquante-huit  ans.  Un  tombeau  digne 
de  lui  Tattendait.  Si  le  Panthéon  d' Agrippa  avait 
reçu  les  restes  de  Raphaël ,  le  dernier  asile  de  Sal- 
vator devait  être  Notre-Dame  des  Anges ,  ces 
thermes  de  Diodétien  dont  Michel-Ange  avait 
fait  la  plus  noble  égtise  de  Roibe. 

Les  œuvres  de  Salvator  Rosa  sont  pour  ainsi 


dire  innombrables;  nous  indiquerons  seule- 
ment ici  les  principales.  A  Rome,  palais  Chigi  : 
une  bataillf^  Un  Satyre  et  un  philosophe  ; 
palais  Doria  :  La  Mort  d*Abel  ;  palais  Colonna, 
Les  deux  saints  Jean  ;  palais  Corsini  :  Le  Géant 
Titius  ;  palais  Spada,  deux  Paysages  ;  Saint 
Jean,  saint  Cosme  et  saint  Damien  ;  —  à  Flo- 
rence, galerie  publique  :  deux  portraits  de  l'ar- 
tiste à  différents  âges,  une  Marine,  deux  Pay» 
sages,  Empédocle;  —  à  Milan,  musée  de 
Brera,  Les  Ames  du  purgatoire.  Saint  Paul 
premier  ermite  ;  —  à  Vienne,  au  musée  :  deux 
Paysages,  Saint  Guillaume  endormi,  deux 
épisodes  de  la  Bataille  de  Constantin  et  de 
Maxence,  Un  Portrait  de  guerrier,  un  Combat 
de  cavaliers  romains;  ^  au  musée  de  Berlin  : 
Portrait âii  l'artiste,  une  Marine,  une  Cascade; 
—'  à  Municli  :  Les  Soldats  de  Gédéon  se  dé- 
saltérant. Quatre  bandits  tenant  conseil, 
plusieurs  Paysages;  ^  au  musée  de  Dresde  : 
une  Marine,  un  portrait  d*homme;  —  à 
Dannstadt  :  trois  Paysages  ;  —  à  Londres  : 
Mercure  et  le  bûcheron,  un  Paysage;  —  à 
Madrid  :  Vue  du  Golfe  de  Saleme  ;  —  à  Paris , 
an  Louvre  :  Raphaël  et  le  Jeune  jibie,  La  Py- 
thonisse d*Sndor,  Une  Bataille,  Un  Paysage 
avec  des  guerriers;  —  à  Nantes  :  une  Marine, 
une  Halte  de  soldats,  Jason  endormant  le 
dragon.  Deux  têtes  de  vieillards, 

Salvator  a  gravé  à  Teau-forte  plusieurs  de  ses 
tableaux.  En  1780,  une  série  de  quatre-vingt- 
cinq  eaux- fortes  cPaprès  ses  compositions  a  été 
publiée,  in-fol.,  à  Rome,  par  C.  Antonini.  ^Les 
Satires  de  Salvator  Rosa  ont  été  imprimées  à 
Amsterdam  en  1719,  in-S»,  et  à  Florence  en 
1770.  Enfin,  quelques-unes  de  ses  compositions 
musicales  nous  ont  été  conservées  par  Burney 
dans  son  History  of  musics. 

Les  principaux  élèves  oti  imitateurs  de  Sal< 
vator  furent  Marzio  Masturzo,  N.  Vaccaro, 
N.  Massaro  et  Scipione  Compagno.    E.  Breton. 

Dottienlcl.  FUe  dé"  mttori  napolttani.  —  Lady  Mon- 
Uffue,  /i/f  0/  Salvator  Rosa  ;  tendres.  1114,  t  ln-8"  — 
LaniU  Storia  pUtcrica.  —  TIcozii,  Mzionario.  -  Cantïi, 
Salv.  Rota;  MUao.  1844,  ln-S«.  --  HUt.  de»  peintres^ 
llvr.  17S-1T6.  —  CeUatognei  «les  mimées. 

ROSALBA  (  Rosa-Alba  CàaaiEBA,  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  la),  femme  peintre,  née  en 
janvier  1671,  à  Venise,  où  elle  est  morte,  le  15 
avril  1757.  Mariette,  contrairement  à  ce  que  dit 
Zanetti,  raeonte,  d'après  Nie.  VIeughels,  intime 
ami  de  la  Rosalba,  que  cette  artiste  n'eut  d'a- 
bord d'autre  occupation  que  de  faire  des  dessins 
pour  les  dentelles  appelées  points  de  Venise. 
Un  retour  de  la  mode  l'ayant  obligée  à  cher- 
cher d'antres  moyens  d'existence,  elle  se  mit  à 
peindre  des  dessus  de  tabatière  d'après  le  con- 
seil d'un  Français  nommé  Jean  Steve,  renommé 
à  Venise  pour  oe  genre  d'ouvrages.  Lorsqu'en 
1720  elle  vint  en  France,  elle  jouissait  d^à  d'une 
assez  gruide  rëpntatlon,  que  Tengouement  ex- 
cessif des  artistes  et  des  amateurs  de  Paris  ne 
contribua  pts  peu  à  augmenter.  Déjà  membre 
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de  l'Académie  de  Saint-Luc  à  Rome  et  de  celle 
de  Bologne,  elle  fat  reçue  dans  rAeadémie  royale 
de  peinture  (  26  octobre  1720  ).  «  Admise  sur  le 
vu  d*on  portrait  du  roi  au  pastel  «,  elle  enroya 
en  1722  comme  morceau  de  réception  un  pastel 
représentant  une  Muse,  qui  est  aujourdMrai 
au  Louvre.  Les  deux  années  qu'elle  passa  à  Paris 
(1720-1721  )  furent  pour  Rosallta  une  suite  de 
triomphes  et  d'ovations;  recherchée,  fôtée  de 
tous,  elle  était  considérée  comme  Tnn  des  grands 
peintres  enfantés  par  Fltalie.  Mariette,  qui 
voyait  «  cette  savante  fille  »,  comme  il  l'appelle, 
dans  la  société  des  Gaylas  et  des  Crozat,  ne  peut 
dissimuler  son  excessive  admiration.  Connais- 
seur des  plus  fins,  la  sûreté  de  son  goût  l'em- 
pêche de  fermer  les  yeux  sur  les  défauts  de  la 
Rosalba  ;  mais,  dit-il,  «  il  en  est  d'elle  comme 
du  Corrège  :  ses  incorrections  visent  au  grand 
et  lui  sont,  ce  semble,  permises  ».  Aujou^'hui 
que  la  <<  belle  conleur  »  des  pastels  de  Rosalba 
s'est  éteinte,  nons  sommes  obligés  de  voir  les 
défauts  de  son  dessin  aussi  bien  que  l'afféterie 
et  le  peu  d'amplear  de  son  style.  En  1735  elle 
fit  un  voyage  en  Allemagne,  où  elle  fut  ac- 
cueillie comme  elle  l'avait  été  à  Paris.  A  Vienne 
elle  eut  l'honneur  de  donner  des  leçons  à  l'im- 
pératrice. Son  esprit ,  ses  talents  charmèrent 
la  cour  de  Dresde.  Sa  carrière  artistique,  si 
heureuse  jusque-là,  fut  tristement  interrompue 
en  1746  par  le  développement  d'une  cataracte 
sur  les  yeux  ;  une  opération  qu'elle  subit  trois 
ans  plus  tard  n'amena  qu'un  faible  et  passager 
soulagement  A  son  mal  ;  elle  retomba  bientôt 
dans  un  état  de  cédté  complète. 

Sa  sœur  cadette,  Giovanina  C/oiriera,  pei- 
gnait également  ;  elle  faisait,  dit-on,  les  fonds 
et  les  accessoires  des  tableaux  de  la  Rosalba  ; 
elle  mourut  à  Venise,  le  9  mai  1737. 

La  Rosalba  avait  écrit  le  Journal  de  son 
voyage  à  Paris;  cet  ouvrage,  aussi  rare  qu'il  est 
curieux,  a  paru  en  1793,  sous  ce  titre  :  Diario 
degli  annt  1720-1721 ,  scritto  da  propria 
mano  in  Parigi  da  Rosalba  Carriera;  Ve- 
nise. in-4o.  H.  H-N. 

y^y.  n  tlario  de  MarieUe. 

ROSALàS.  FOSf.  MA9rBLLC1T0(t/). 

ROSAMBL  (  Claude-Charles- Marie  Du- 
CAMPE  ne),  marin  français,  né  le  25  juin  1774,  à 
Trencq  (Pas-de-Calais,  mort  le  27  mars  184S, 
à  Paris.  Dès  l'âge  de  treize  ans  il  se  voua  à  la 
pratique  de  la  mer.  Après  avoir  navigué  comme 
pilotin  sur  un  bâtiment  caboteur  de  la  Manche, 
il  se  mit  à  étudier  la  théorie  de  son  métier  pour 
entrer  au  service  de  l'État,  et  obtint  au  concours, 
en  janvier  1792,  le  grade  d'aspirant  de  marine; 
il  prit  part  en  cette  qualité  aux  combats  soute- 
nus en  juin  1794  par  l'amiral  Vîllaret-Joyeuse 
contre  la  flotte  anglaise  aux  ordres  de  l'amiral 
Howe.  Nommé  enseigne  en  1797,  il  subit  l'année 
suivante  une  courte  captivité  en  Angleterre. 
Lieutenant  en  1802,  capitaine  de  frégate  en 
1808,  il  fut  presque  toujours  en  service  actif.  £n 


1811  il  commandait  la  Pomone  :  en  se  rendant 
de  Corfou  à  Trieste  avec  la  frégate  la  Pauline 
et  la  flûte  la  Persane^  il  fut  rencontré  à  k 
hauteur  de  l'Ile  Palagosa  (golfe  de  Venise)  par 
trois  frégates  anglaises.  La  Persane  se  fit  chas- 
ser afin  de  rétablir  une  sorte  d'égalité  eoHn  ses 
deux  conserves  et  deux  des  vaisseaux  anglais  :  mais 
la  Pauline  abandonna  la  Pomoney  qui,  après 
un  combat  terrible,  démâtée  et  émsée  parte 
feu  roulant  de  l'ennemi,  fut  forcée  d'amener 
son  pavillon.  Rosamel,  blessé  à  la  tète,  fat  con- 
duit de  nouveau  en  Angleterre,  où  il  demeura 
trois  ans  prisonnier.  Lorsqu'à  la  paix  il  rentra 
en  France,  le  conseil  de  guerre,  rtoni  à  Toukn 
pour  juger  sa  conduite,  l'acquitta  honorable- 
ment, et  le  roi  le  nomma  capitaine  de  vaisseao 
(  juillet  ),  puis  chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la 
Légion  d'honneur  (août  1814).  Il  oocapait  à 
Cherbourg  l'emploi  de  major  de  la  marine  de- 
puis deux  ans  à  peu  près,  lorsqu'en  1817  il  reprit 
la  mer;  promu  au  grade  de  contre-amiral  (oc- 
tobre 1823),  il  commanda  la  station  navale  des 
mers  de  l'Amérique  du  Sud,  et  servit  eo  1828 
dans  le  Levant  sous  M.  de  Rigny.  Attaché  à  Tex- 
pédition  d'Alger,  il  fut  chargé  de  venger  one  in- 
sulte faite  an  consul  général  de  France  à  TYipoii; 
à  la  tète  d'une  puissante  flottille,  il  fit  con- 
naître son  ultimatum  au  bey,  et  obtint  de  hiî 
l'abolition  de  la  piraterie  et  de  l'esdavage  des 
chrétiens,  la  suppression  des  tributs  auxquels 
étaient  soumises  les  puissances  européennes ,  tft 
huit  cent  mille  francs  comme  oontribntioa  de 
guerre.  En  novembre  1830  Rosamel  fut  appelé  à 
la  préfecture  maritime  de  Toulon,  et  le  1^'  mars 
1831  élevé  au  grade  de  vice-amiral.  A  la  fin  de 
1833  il  siégea  au  conseil  d'amirauté  et  entra 
comme  député  de  Toulon  à  la  chambre  d«8  dé- 
putés. Le  6  septembre  1836,  il  devint  mûnstre 
de  la  marine.  Parmi  les  actes  remarquables  qui 
ont  signalé  son  passage  aux  affaires,  on  pent  ci- 
ter l'organisation  des  équipages  de  ligne  et  la 
création  des  matelots  canonniers  et  des  éeoles 
d'artillerie  navale  destinées  à  leur  institntioii. 
Ce  fut  pendant  son  administration  qu'eareat 
lieu  l'expédition  de  Saint-Jean  d'Ulloa  et  ks 
voyages  sdcntifiqnes  de  V Astrolabe,  de  la  Vé- 
nus  et  de  FArlémise,  H  quitta  son  poitefetitlle 
le  30  mars  1839;  le  7  du  même  mois  il  avait  été 
nommé  pair  de  France. 

le  MonUêmrunimneU  1S4S,  p.  7M. 

;; ROSAS  (don  J/a7tfiei  Onnz  ne),  ancien 
dictateur  de  la  confédération  Argentine,  né  en 
1793,  à  Btienos-Ayres.  Il  prétend  descendre 
d'une  grande  famille  des  Astdries  qui  eom|itail 
parmi  ses  membres  un  capitaine  général  du  Ôiifi, 
Léon  Ortiz  de  Rosas,  comte  de  PoUaeiones. 
Son  père,  simple  estant^ero  dans  la  réfio- 
blique  Argentine ,  avait  été  fait  prisonnier  par 
les  Indiens,  cousu  dans  une  peau  de  busntet 
noyé.  Il  passa  sa  première  jeunesse  à  garder  les 
troupeaux  chez  son  père,  qui  le  laissa  sans  ins- 
truction ancone.  Un  commerçant,  chez  lequel  il 
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aTait  éié  placé,  le  renvoya  parce  qu'il  ne  SAvait 
ni  lire  ni  écrire.  A  dix-neuf  ans ,  il  s'enfnif  dans 
les  pampas,  à  la  suite  d'un  vol  qu'il  avait  com- 
mis, à  ce  que  ses  ennemis  ont  prétendu.  Là ,  il 
mena  la  vie  des  gauchos,  ou  pAIres  indigènes , 
race  à  demi  sauvage,  issue  du  croisement  des 
Indiens  avec  les  Espagnols,  les  Basques  et  au- 
tres Européens.  Le  lazo  à  la  main,  jour  et  nuit 
errant  snr  un  cheval  indompté,  Rosas  acquit 
dans  cette  vie  indépendante  toutes  les  qualités 
qui  résument  les  instincts  des  gaiKhos  :  la 
force,  l'agilité,  la  ruse.  Il  devint  le  héros  des 
pampas;  son  nom  pénétra  jusqu'à  Bnenos-Ây- 
res.  Un  homme  riche  et  distingué,  Vicente 
Maza,  lui  fit  donner  quelque  instruction  ;  en  peu 
de  temps  Rosas  sut  regagner  le  temps  perdu.  En 
1820,  il  parut  pour  la  première  fois  sur  la  scène 
}H>litiqueà  la  tète  d'un  régiment  provincial,  les 
colorados,  pour  défendre  le  gouverneur  Rodri- 
guez  contre  une  conspiration  qui  l'avait  forcé  de 
quitter  la  capitale  immédiatement  après  son  élec- 
tion. Depuis  la  chute  de  la  domination  espagnole, 
deux  partisse  trouvaient  en  présence  dans  la  ré- 
publique Argentine  :  les  unitaires,  tendant  à  aroe- 
ner,parune  concentration  libérale  et  démocratique, 
la  prospérité  intérieure  et  la  force  extérieure  de 
l'État,  et  les  fédéraux,  jaloux  de  maintenir  l'indé- 
pendance et  l'autonomie  des  États  de  la  confé- 
dération et  de  ruiner  l'influence,  toujours  crois- 
sante, de  Buenos- Ayres.  Depuis  1816  jusqu'à 
1829,  et  sous  vingt  gouverneurs  successifs,  ces 
deux  systèmes  furent  en  lutte  perpétuelle.  Ro- 
sas ,  par  instinct  et  par  conviction,  tenait  aux 
fédéralistes;  bientôt  if  fut  le  chef  de  ce  parti,  qui 
comptait  dans  ses  rangs  tous  les  gauchos.  Le 
chef  des  unitaires,  le  gouverneur  Rivadavia,  fut 
contraint  de  déposer  le  pouvoir,  le  7  juillet  1827. 
Son  successeur,  Dorrego,  fut  vaincu  et  tué.  Tan- 
née suivante,  par  le  général  Lavalle,  qui  avait 
levé  l'étendard  de  l'insurrection.  Dans  cette 
guerre,  Rosas  se  signala  une  seconde  fois  et  as- 
sura la  victoire  à  son  parti.  Les  campagnes  le 
proclamèrent  chef  de  l'État  et,  sous  cette  pres- 
sion, l'Assemblée  des  représentants  de  Buenos- 
Ayres  le  nomma  gouverneur  de  la  république  Ar. 
gentine,  le  8  décembre  1829.  D'une  main  ferme, 
Rosas  saisit  le  gouvernail  de  l'État.  «  Vous  m'a- 
vez choisi,  diHl  dans  une  proclamation,  pour 
gouverner  suivant  ma  science  et  conscience  : 
j'obéis.  Vous  savez  maintenant  que  les  théories 
démocratiques  sont  de  périlleuses  utopies,  qui 
mènent  à  la  servitude.  Ma  conviction  sera  mon 
guide,  la  faire  prévaloir  sera  mon  devoir,  l'exé- 
cuter sera  le  v6tre.  » 

Sur  ce  qu'il  appelait  sa  science  et  sa  conscience, 
le  doute  ne  resta  pas  longtemps  permis.  Rosas 
voyait  dans  le  système  démocratique  et  unitaire 
une  importation  étrangère  et  inapplicable  au  sol 
américain.  Doué  de  toutes  les  qualités  qui  cons- 
tituent l'autocrate,  jaloux  de  l'indépendance 
américaine,  désireux  avant  tout  de  consolider  sa 
puissance  par  tous  les  moyens  et  d'établir  un 


ordre  quelconque,  il  commença  à  réprimer  éncr- 
gîquement  les  unitaires  dans  les  provinces,  vt 
entreprit  contre  eux  une  expédition  en  décembre 
1830.  La  victoire  lui  resta  parce  qu*il  s'appuyait 
sur  cet  élément  barbare  peut-être,  mais  national, 
qui  fermentait  autour  de  lui  et  qu'il  réussit  à 
soumettre  à  son  autorité  absolue.  Pour  la  pre- 
mière fois  depuis  la  constitution  de  la  république, 
on  vit  un  gonvemeur  atteindre  le  terme  légal  de 
son  exercice.  La  gloire  militaire  devait  servir  à 
le  maintenir  en  fonctions.  A  la  fin  de  1831,  il 
conduisit  une  expédition  contre  les  Indiens  du 
Sud,  dans  laquelle  il  soumit  les  tribus  sauvages 
jusqu'au  détroit  de  Magellan.  Entouré  d'un  non- 
veau  prestige  aux  yeux  dn  peuple,  il  fit  une  en-^ 
trée  triomphale  à  Buenos- Ayres,  oh  son  absence 
avait  fait  renaître  les  anciens  troubles.  Rosas 
parut  le  seul  homme  capable  de  sauver  TÉtet,  et 
l'Assemblée  lui  conféra,  le  7  mars  1835,  pour 
cinq  ans,  les  fonctions  de  gouverneur  et  de  ca- 
pitaine général.  Par  un  calcul  habile,  Rosas 
refusa  d'abord ,  mais  il  finit  par  accepter,  à  la 
condition  qu'on  l'investit  provisoirement  de  la 
somme  des  pouvoirs,  c'est-à-dire,  de  la  dicta- 
ture. La  même  comédie  se  renouvela  entre  Rosas 
et  l'Assemblée  tons  les  cinq  ans.  Toujours  il 
prétexta  sa  santé  affaiblie,  les  difficultés  des  cir- 
constances, la  nécessité  du  repos  et  de  la  soli- 
tude, pour  extorquer  à  l'Assemblée  des  pouvoirs 
encore  plus  étendus. 

Cette  stratégie  machiavélique  permit  à  Rosas 
de  régner  en  despote  pendant  vingt-trois  ans. 
Son  gouvernement  n'est  en  effet  qu'une  longue 
chaîne  de  crimes  monstnieux,  presque  inconnus 
depuis  Caligula  et  Héliogabale.  Ses  moyens  prin- 
cipaux étaient  l'emprisonnement,  la  confiscation, 
les  supplices ,  le  poison  et  le  meurtre.  Tous  les 
documenta  officiels  commençaient  par  cette 
phrase  sacramentelle  :  «  Meurent  les  sauvages 
unitaires  t  »  Mais  sous  le  prétexte  de  poursuites 
politiques,  il  sévissait  contre  amis.et  ennemis,  dès 
qu'ils  lui  inspiraient  des  soupçons.  En  1840,  il 
organisa  la  fameuse  compagnie  des  mazorcas^ 
qui  extermina,  à  coups  de  poignard  et  de  pisto- 
let, tous  les  suspects  en  plein  jour.  On  évalne  à 
vingt-deux  mille  le  nombre  des  victimes  sacri- 
fiées jusqu'en  1843  à  cet  épouvantable  despo- 
tisme. Son  orgueil  alla  jusqu'à  exiger  des  habi- 
tants de  Buenos-Ayres  qu'ils  rendissent  horo- 
mage à  son  portrait.  Un  mois  de  l'année  reçut  le 
nom  de  Rosas.  Chaque  Argentin  fut  forcé  de 
porter  un  ruban  rouge  comme  emblème  d'une 
domination  cimentée  par  le  sang.  Les  couleurs 
des  unitaires,  bleu  et  vert,  étaient  proscrites 
partout.  Des  témoins  oculaires  racontent  que  la 
fille  de  Rosas,  Manuelita,  s'est  fait  traîner  par 
les  rues  de  Buenos-Ayres  dans  une  voiture  atte- 
lée de  dames  nobles,  qui  s'étaient  permis  de  se 
moquer  d'elle.  D'autres  traita  d'un  genre  pareil 
impriment  à  Rosas  le  cachet  d'un  Néron  mo- 
derne. La  presse  était  mnette.  Les  quatre  jour- 
naux de  Bnenos-Ayres,  La  Gaceta  mercantU 
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SI  Diariodela  Tarde,  The  brilish  Racket  t  El 
Archiva  americano,  recevaient  ses  instrudionA. 
Le  premier  de  ces  joumaax  était  loiigpuie  ofltciel. 
et  débutait  ordinairement  par  des  articles  de 
fond  parfois  réimprimés  durant  des  mois  entiers, 
afin  de  bien  incolquer  aox  Argentins  les  doc- 
trines politiques  du  dictateur.  Quant  à  l'exté- 
rieur, Rosas  s^flbrça  toujours  de  maintenir  de 
bonnes  relations  avec  les  autres  Ëtats  de  PAmé- 
rique  du  Sud,  à  Texception  de  l'Uruguay  et  du 
Paraguay,  quil  s'ob&tina  h  considérer  comme 
dépendance  de  la  république  Argentine.  Son  at- 
titude Tis-à-Tîs  de  PEurope  était  différente.  Tout 
en  affectant  une  observance  scrupuleuse  des 
traités  subsistants  et  même  des  convenances 
diplomatiques,  il  s'attacha  à  montrer  une  indé- 
pendance qui  flattait  singulièrement  Timpuissanoe 
politique  de  TAmérique  espagnole.  A  cet  égard 
sa  politique  mérite  le  nom  de  nationale.  II  se- 
rait injuste  de  ne  pas  reconnaître  que  Tadminis- 
tration  de  Rosas  a  été,  sous  plusieurs  rapports, 
salutaire  pour  la  république.  Avec  l'énergie  qu'il 
imprimait  à  toutes  ses  actions,  il  a  relevé  la 
prospérité  industrielle  du  pays;  il  a  donné,  par 
l'abaissement  des  tarifs,  un  grand  développe- 
ment au  commerce,  en  lui  ouvrant  des  débou- 
diés  avantageux;  il  a  établi  un  certain  ordre 
matériel ,  la  sûreté  publique  et  une  juridiction 
suffisante  aux  bttoins  du  moment  ;  il  a  favorisé 
l'agriculture  et  la  colonisation  étrangère  et  dimi- 
nué considérablement  la  dette  publique,  ftialgré  l'é- 
mission d'une  masse  énorme  de  |iapier-monnaie. 
Par  un  retour  singulier,  la  chute  de  Rosas  fut 
marquée  le  jour  où  il  devint  infidèle  à  ses  con- 
victions fédéralistes  A  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs unitaires,  il  demanda  en  faveur  de  Bne- 
nos-Ayres,  un  monopole  commercial,  prétention 
qui  souleva  contre  lui  les  États  voisins  et  aboutit 
à  l'intervention  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
Celte  intervention  était  due  en  partie  à  l'initia- 
tive du  gouvernement  brésilien,  qui  envoya  à  cet 
efTet  le  vicomte  d'Abrantès  à  Paris  et  à  Londres. 
La  France,  qui   avait  particulièrement  à  se 
plaindre  des  violences  commises  contre  ses  na- 
tionaux (1),  proclama  et  effectua  le  blocus  de 
La  Plata  depuis  1838  jusqu'à  1849;  elle  prêta, 
en  outre ,  un  secours  ouvert  mais  peu  actif  à 
Montevideo,  l'asile  des  unitaires  réfugiés.  Peu 
jalouse  cependant  de  s'engager  sérieusement  d^ns 
une  expédition  lointaine  et  cofkteuse,  elle  finit  par 
céder  à  la  ténacité  du  dictateur.  L'Angleterre, 
contre  laquelle  Rosas  soutint  une  querelle  par- 
ticulière, à  cause  des  tles  Malouines,  en  fit  au- 
tant. La  question  de  La  Plata  devait  trouver  d'un 
autre  côté  sa  solution.  Les  hostilités  du  Brésil, 
dirigées  contre  le  gouvernement  de  Rosas  depuis 
1845,  déterminèrent  ce  dernier  à  une  rupture 
ouverte.  Il  rappela,  au  commencement  de  1851, 
son  ministre  de  Rio  de  Janeiro,  et  comme  son 
mandat  était  sur  le  point  d'expirer,  il  envoya, 

tu  .Le  uombrt  en  Français  réfidant  dans  la  répobUqot 
AigcnllM,  s^éMve  à  tiTjOOt. 


suivant  M>n  liabitode.  sa  démission  à  l'Assemblée 
des  représentants.  Ce  fut  encore  sa  santé  affai- 
blie qui  paya  les  frais  de  cette  comédie.  Aus»t(^t 
son  ennemi  le  plus  redoutable,  le  général  Juste - 
Joseph  Urquiza  (t),  gouverneur  d'Entre-Rios, 
déclara,  pour  sa  part,  accepter  la  démission  du 
dictateur.  Une  proclamation  du  l*'  mai  iSâl  fit 
connaître  au  peuple  cette  décision;  die  com- 
mence ainsi  :  «  Considérant  qne  réitérer  auprès 
du  général  Rosas  les  instances  faites  antérieure- 
ment pour  qu'il  reste  à  son  poste,  c'est  n'avoir 
aucun  égard  pour  sa  santé  affaiblie,  et  qne  c'est 
anssi  contribuer  à  lamine  des  mtérêts  nationanv, 
qu'il  confesse  lui-même  ne  pouvoir  suivre  avec 
toute  l'activité  qu'ils  exigent....  etc.  »  Le  29  mai, 
un  traité  préliminaire  d'alliance  ofTensÎTe  et  dé- 
fensive fut  passé  entre  le  Brésil,  le  Paraguay, 
l'Uruguay  et  la  province  d'EotreRios,  traité  dé- 
finitivement condu  les  12  et  13  octobre  1851. 
La  grande  armée  Ubératriee  de  PAméri' 
que  du  Sud^  qui  s'était  accrue  par  les  contin- 
gents des  antres  provinces  argentines  à  un  ef- 
fectif de  trente  mille  hommes,  cinquanle  mille 
chevaux  et  quarante  IxNiches  à  feu,  opéra,  sous 
les  ordres  d'Urquiza,  le  passage  du  Parana,  le 
8  janvier  1852,  et  se  diriged  sur  la  capitale.  En 
présence  de  ce  danger,  Rosas  perdit  toute  as- 
surance. Il  fit  déclarer  Urquiia  /ou,  traître, 
sauvage  unitaire,  rédaina  de  la  chambre  une 
nottvdie  investiture,  et  se  porta  à  la  rencontra 
de  l'ennemi.  Quelques  heures  de  combat  à 
Monte-Caseros  suffirent  à  mettre  tes  Argentins 
en  déroute  (S  février  1852  )  Rosas,  travesti  en 
gaucho,  reprit  le  chemin  de  la  capitale,  d'où  il 
se  sauva  sous  les  habits  de  matelot  avec  ses  deux 
filles  Manuelifa  et  Merccde^^  et  ses  deux  fils 
Juan  et  Manuel.  Un  vapeur  anglais,  ta  Locuste, 
le  débarqua,  le  26  avril  suivant,  à  Ptymooth. 
L'accueil  flatteur  que  l'ancien  didateur  trouva 
auprès  des  autorités  anglaises  exdta  l'indigna- 
tion générale,  dans  le  public  aussi  l>len  qne 
dans  le  parlement.  Le  jour  où  Rosas  quitta  le 
sol  américain,  Urquiza  prit  possession  de  la 
Quinta  de  Palermo,  espèce  de  Versailles  de 
la  Pampa  que  le  dictateur  avait  construit,  et  oii 
il  tenait  une  cour  brillante.  Son  immense  for- 
tune, qui  consistait  en  terres  d  en  troupeaux,  fol 
confisquée  au  profit  de  l'État  |iar  le  gouverne- 
ment provisoire,  constitué  le  4  février  à  Buenos 
Ayres.  Lui-même  vit  actuellement  à  Soa- 
tharopton. 

Rosas  a  été  jugé  de  différentes  manières.  Ses 
partisans  voyaient  en  lui  un  second  Wasliingtoo, 
ses  ennemis  un  monstre.  Pour  garder  Timpar- 
tialité,  il  faut  dire  que  Rosas  n'est  pas  oa 
homme  vulgaire.  Son  extérieur  même  trahit  un 
caractère  extraordinaire.  11  est  d'une  haute  sta- 
ture, aux  traits  marqués  et  réguliers .  les  yeux 
bleus  et  vifs ,  le  tdnt  coloré.  Ses  manièrei  sont 
dignes,  réservées,  austères  et  simples.  Son  las- 

(1)  Roaaa,  dlult*«n,  ne  te  eonehatt  jawit*  sans  avoir 
peoaé  ao  iDoyea  de  ae  fléliarra«er  et  os  itvsL 
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gige  e«t  recherché,  ma»  énergique  et  pitto- 
resque. A  toutes  le»  qualités  queDOUs  lui  con- 
naissons ftéjà,  Rosas  joignit  une  activité,  une 
passion  <ta  travail  dont  une  constitution  vigou- 
reuse comme  la  sienne  pouvait  seule  braver  les 
fatigues.  Ses  ministres  n'étaient  (|ue  ses  com- 
mis. Avec  son  instinct  habitiic),  Rosas  a  décou- 
vert nn  principe  indiscutable  aujourd'hui,  et  avec 
habileté  et  énergie  il  a  su  tourner  à  son  profit 
cette  découverte  :  c'est  que  la  race  hispano- 
américaine  doit  être  gouvernée  nou  pas  par  des 
paroles ,  mais  par  de»  actions.  C'est  le  témoi- 
gnage que  riiistoire  ne  lui  refusera  pas.  J.  Matz. 

Msmner  dtr  Zeit.  —  Annuaire  de  la  Âevue  des  Deus 
Monde»,  ISM-iail. 

ROSGBLlli,  théologien  français,  né  à  Gom- 
piègne,  ou  près  de  Compiègne»  mort  après  1121. 
Jeune  encore,  il  quitta  son  pays  natal,  et  se  ren- 
dit en  Bourgogne,  où  il  obtint  on  canonicat,  soit 
dans  réglise  métropolitaine  de  Besançon,  soit 
dans  une  des  collégiales  de  cette  ville.  C*est  là 
qu'il  se  signala  par  ses  opinions  nouvelles  sur  la 
Trinité.  U  soutient  qu'il  faut  voir  dans  la  Trinité 
trois  personnes  substantiellement  séparées ,  ou 
un  seul  Dieu,  diversement  considéré  selon  la 
diversité  de  ses  attributs  ;  en  conséquence  il  re 
fuse  d'admettre  que  des  personnes  dilTérentes 
puissent  être  oonsubslantielles.  Cette  négation 
est,  on  le  «ait,  une  hérésie.  Roscelin,  qui  avait 
fait  »a  logique  dans  quelques  livres  d'Aristote 
transmis  par  Boèce  au  monde  latin ,  est  à  bon 
droit  considéré  comme  un  des  plus  habiles  et 
des  plus  audacieux  nominalistes  du  douzième 
siècle.  Traduit  devant  le  concile  de  Soissons, 
en  1092  ou  1093,  il  y  fut  condamné.  Ce  fut 
alors  qu'il  passa  en  Angleterre.  Là  nous  le  trou- 
vons renouvelant  ses  explications  sur  le  mys- 
tère, le  plus  inaccessible  à  la  logique,  de  toute  la 
doctrine  cbréiienne,  et  provoquant  Anselme,  le 
docte  archevêque  de  Cantorbéry,  à  publier  son 
traité  de*  la  Trinité  et  de  V incarnation.  En 
outre,  Rosoelin  attaque  les  mœurs  des  clercs  an- 
glais, et  sans  faire  le  procès  aux  unions  illégi- 
times des  prêtres,  question  grave,  qu'il  parait 
avoir  réservée,  il  condamne  vivement  la  faveur 
accordée  dans  l'Église  même,  |>ar  le  népotisme 
saeerdotal,  aux  enfants  nés  de  ces  unions.  Sur 
ce  point  il  fut  réfuté  par  un  certain  Thibault, 
qui  professait  à  Oxford.  Mais  on  ne  se  contenta 
pas  de  le  contredire ,  et  de  justifier  ce  qu'il 
condamnait.  Pour  avoir  imprudemment  élevé  la 
voix  contre  un  abus  presque  général,  Roscelin 
fut  contraint,  parle  soulèvement  des  intérêts  qu'il 
avait  froissés,  à  fuir  l'Angleterre  et  à  revenir  en 
France.  Vers  1096  il  habitait  la  Touraine,  et 
ayant  obtenu  le  droit  d'enseigner  la  religion  dans 
réglise  collégiale  de  Sainte-Marie  de  Loches,  il 
réuniasait  autour  de  sa  chaire  un  grand  nombre 
d'auditeurs,  parmi  lesquels  l'histoire  désigne  le 
Jeune  Abélard.  On  ne  connaît  l'enseignement  phi- 
losophique de  Roscelin  que  par  quelques  écrits  de 
ses  ad? ersaires.  On  le  conoalt  donc  mal.  Tout  porte 


à  croire  que  cet  homme  impétueux,  d'une  sino6^ 
rite  téméraire,  ménagea  trop  peu  les  opinions 
reçues  et  compromit  sa  doctrine  par  le  ton  de 
ses  discours  ;  mais  rien  n'autorise  à  supposer 
quelque  différence  importante  edtre  cette  doc- 
trine et  celle  qui  fut  dans  la  suite  professée  avec 
tant  d'éclat  par  son  ancien  disciple,  devenu  son 
ennemi ,  Pierre  Abélard.  Plus  tard  Roscelin  fut 
admis  dans  la  collégiale  de  Saint-Martin  de  Tours, 
où  il  composa,  en  1 120  ou  1121,  contre  Abélard 
un  écrit  violent,  récemment  découvert  dans  la 
bibliothèque  de  Municli.  On  ignore  la  date  de  sa 
mort. 

Roscelin  a  passé  longtemps  pour  l'inventeur 
du  nominalisme  :  c'est  une  fausse  opinion,  que 
la  critique  moderne  ne  pouvait  consacrer.  Il 
I  reste  établi  que  cet  interprète  intelligent,  liardi^ 
peut-être  présomptueux,  de  la  logique  péripaté- 
ticienne, eut  dans  son  temps  une  influence  égale  ^^^^ 
à  sa  renommée.  Le  douzième  siècle  maudit  son  *'***^ 
nom  et  l'oublia  vite;  mais  la  doctrine  quMl  avait 
professée  lui  survécut,  fit  de  constants  progrès, 
et  règne  partout  aujourd'hui,  malgré  la  vivacité, 
malgré  l'éloquence  de  quelques  protestations. 
On  n'a  sauvé  de  Roscelin  que  cette  invective 
contre  Abélard  dont  nous  venons  de  parler.  Pu- 
bliée d'abord  par  M.  Schmeller,  elle  a  été  repro- 
duite par  M.  Cousin  dans  le  t.  II  de  son  édition 
des  Œuvres  d'Abélard  {Affpendix,  p.  792). 

B.  Hauréau. 
V.  Goosto,  FragwMHti  de  PhUotophte  icota$tique, 
p.  119  et  coiv.  —  De  Kemiuat,  Abélard,  t.  I,  pasMiui  - 
B.  liauréau.  De  la  PkUosnphie  tcoUutique,  i.  I,  p.  ri 
ttni9.,elSlnguUtrUét  hlH.  et  Mtér.t  p.  S16.  -  Degt- 
raodo,  Uist.  comparée  des  s§atémês  de  phUot.,  t.  Il, 
p.  W6.  —  RousMlot,  Étudet,  1. 1,  p.  117.  —  Bouchtlté,  Le 
Bationalitme  ehréUen  à  la  fin  du  onUéme  sUcIc. 

R08CHMA9IN  (Antoine),  historien  allemand, 
né  dans  le  Tyrol,  vers  1710,  mort  vers  1765. 
Après  avoir  étudié  le  droit,  il  devint  historio- 
graphe des  états  du  Tyrol,  emploi  auquel  il  joi- 
gnit plus  tard  ceux  de  bibliothécaire  de  l'uni- 
versité d'Inspruck  et  de  garde  des  archives  du 
Tyrol.  On  a  de  lui  :  Regnum  animale,  végéta" 
bile  et  minérale  Tyrolense;  Insprock,  1738, 
in-é**;  —  Veldidena  urbs,Àugusii  colonia,  e 
tenebrii  eruta,inserlis  ineditisqux  per  Ty- 
rolim  supersunl  monimentis  romanis;  Ulm, 
1745,  in-4*  ;  —  Nachrichten  von  dem  Leben 
des  heiligen  Valentini  beyder  Rhxlien  Apos- 
tels  (Vie  de  saint  Valentin ,  apôtre  des  deux 
Rhéties);UIm,  1746,  in-4*>;  —  BellaBomano- 
rum  in  Rhstia  vel  ejus  uicinia;  Vienne, 
1783,  în-fol.  :  ouvrage  dont  la  plupart  des  exem- 
plaires furent  détruite  par  ordre  du  gouverne- 
mentautrichen. 

Son  fils.  Cassien- Antoine  RoscHUAfiM,  mort 

en  1806  archiviste  à   Vienne,  a  publié  entre 

autres  une  Histoire  du  Tyrol  (en  allemand); 

Vienne,  1792-1802,  2  vol.  in-8'. 

Saxr,  Ihiomastieon,  i.  VI,  p.  KM.  •*  Meusel,  /.erUon. 
—  Uea,  CeMiTtes  OBêtreUh, 

WiOECifsn  (Quintus)^  ondes  plus  célèbres 
acteurs  romains,  vivait  dans  la  première  moitié 
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dn  premier  siècle  avant  J.-C.  11  était  né  à  Solo- 
niam,  près  de  Lanuvinm,  dans  la  Sabine.  Il  at* 
teignit  rapidement  comme  acteor  une  réputation 
extraordinaire.  Son  seul  rival  semble  avoir  été 
Ésope  (  iEsopus)»  qui  le  surpassait  dans  le  pa- 
thétique. Roscias,  plus  instruit,  étudiant  plus 
soigneusement  ses  rôles ,  apporta  dans  son  jeu 
une  perfection  qui  ne  fut  jamais  égalée.  Les  Ro- 
mains récompenisèrent  largement  son  mérite,  si, 
comme  Pline  le  prétend ,  il  réalisa  dans  la  pre- 
mière partie  de  sa  carrière  une  fortune  de  60  mil- 
lions de  sesterces.  Ce  chiffre  est  peut-être  exa- 
géré; mais  il  atteste  l'immense  succès  de  Ros- 
dus.  Sylla  lui  donna  Tannean  d'or  qui  distinguait 
la  classe  des  chevaliers.  Cioéron  lui  demanda 
des  leçons  de  déclamation  et  plus  tard  il  plaida 
pour  lui  dans  un  procès  où  un  certain  Fannius 
lui  réclamait,  assez  justement,  à  ce  qu'il  semble, 
one  somme  de  50,000  sesterces.  On  ne  sait  quelle 
fot  llssue  de  ce  procès,  qui  se  plaida  en  68  avant 
J.-C.  Boscios  mourut  peu  d'années  après ,  puis- 
que Cicéron ,  dans  son  discours  pour  Archias , 
en  62,  parle  de  la  mort  dn  célèbre  acteur 
comme  d'un  événement  récent.  D'après  Ma- 
crobe,  Roscins  composa  un  ouvrage  dans  lequel 
il  comparait  l'art  oratoire  avec  l'action  thé&trale. 

L.  J. 

Océron  (  pour  les  dken  pascaget  oà  tl  est  qociUon  de 
Boêdus,  voy.  VOnomoUicon  tulléanum  d'OrelU).  — 
OnterhoUner,  Vêber  die  Rede  des  Cicero  fût  den 
Schauspieler  Q.  Rotciui,  dans  le  Zeitetehrlft  de  Safl- 
gn.T,  vol  I,  p.  IM.  —  Mnochen,  Oratio  M.  T.  C.  pro  Q. 
Roscio,  Juridiee  ezpoêitag  Cologne,  in9.  — >  Sdioiidt, 
édlL  du  dltcoun  Pro  Q.  Aofcio  ;  Leipzig,  18S9.  —  Fra* 
Ruler,  FiB  de  Facteur  Ç,  ilMctef,  dans  les  Mém.  de 
fjicad.  des  Inse.t  iv,  p.  UT. 

ROSGOB  (  William) t  historien  anglais,  né 
près  de  Liverpool,  le  8  mars  1753,  mort  dans 
cette  ville,  le  30  juin  1831.  Il  avait  douze  ans 
lorsque  son  père,  qui  était  maraîcher  à  Mount 
Pleasant,  aux  portes  de  Liverpool ,  le  retira  de 
l'école  pour  s'en  faire  aider  dans  les  travaux  de 
sa  profession.  A  quinze  ans,  on  le  plaça  dans  la 
boutique  d'un  librdre,  qu'il  ne  tarda  pas  à  quit- 
ter pour  entrer  dans  l'étude  d'un  attorney^ 
fonctions  quil  exerça  pour  son  propre  compte  à 
partir  de  1774.  Le  goût  de  la  littérature  l'avait 
suivi  dans  ces  diverses  conditions.  Seul,  et  aidé 
seulement  des  conseils  de  quelques  amis,  il  ap- 
prit successivement  le  latin,  le  grec,  le  f^çais 
et  l'italien,  qui  devint  bientôt  son  étude  favorite. 
Sans  négliger  les  soins  d'une  nombreuse  clien- 
tèle, il  se  fit  connaître  par  des  écrits  sur  les 
beaux -arts,  des  mémoires  sur  la  botanique  et 
l'histoire  naturelle ,  des  pamphlets  économiques 
et  politiques,  enfin  par  des  poésies ,  parmi  les- 
quelles on  remarque  le  poème  intitulé  :  The 
Wrongs  o/  Africa  (1788,  in-S"),  et  publié  en  fa- 
veur des  nègres  d'Afrique.  Lorsque  éclata  la  ré- 
volution française,  il  épousa  avec  chaleur  la  cause 
de  la  liberté  universelle,  et  deux  ballades  pa- 
triotiques, échappées  à  sa  plume,  firent  un  cer- 
tain bruit  :  The  vine^covered  hUls  and  gay 
régions  (^France 9 9i  MiUion$f  be  Jrul  Eo  i 


1796,  Roscoe,  quittant  la  pratiqne  et  se  bornant 
ao  titre  d^avocat,  put  se  livrer  tout  entier  àde& 
travaux,  dès  longtemps  entrepris,  sur  l'histoire 
et  la  littérature  iUliennes,  il  fit  paraître  :  Tht 
lAf^oJ  Lorenzo  de'  MedÀci^  calUd  the  Ma- 
pn^^en^  (Londres,  1796,  2  vol.  in-4«),  pois 
7%e  UJe  and  Pontificale  qf  Léo  X  (ibid., 
1805, 4  vol.  in-4*).  Ces  deux  ouvrages  (1),  qoi 
ont  eu  plusieurs  éditions  en  Angleterre,  qui  oot 
été  traduits  en  allemand,  en  italien  et  en  français 
(la  Vie  de  Laurent  de  Médicis,  parThurot,  Paris, 
1799-1800, 2  vol.  in-80;  la  Vie  de  Léon  X  par 
P. -F.  Henry,  Paris,  1808-1816, 4  vol.  io-8O),0Dt 
fondé  U  réputation  littéraire  de  Roscoe.  Consacres 
à  la  vie  des  deux  princes  protecteurs  des  lettres  et 
des  arts,  ils  nous  introduisent  au  milieu  de  celte 
société  brillante  d'érudits,  de  poètes,  d'hommes 
d'État,  d'artistes,  dont  ils  aimaient  à  s'entourer» 
et  grâce  aux  anecdotes,  aux  citations ,  aux  docu- 
ments qne  l'auteur  a  su  grouper  autour  de  ses 
biographies,  ils  offrent  un  intérêt  à  la  fois  his- 
torique et  littéraire.  En  1805,  la  ville  de  Liver- 
pool se  souTlnt  que  Roscoe ,  non  content  de 
llionorer  par  ses  ouvrages ,  de  la  doter  d'une  so- 
ciété des  arts,  s'était  de  tout  temps  associé  aux 
mesures  économiques  qui  avaient  ^vorisé  son  dé- 
veloppement. Elle  le  nomma  son  représentant  à 
la  chambre  des  communes,  où  il  appuya  les  ré- 
formes proposées  par  sir  Samuel  Romilly,  et  se  fit 
remarquer  parmi  les  défenseurs  les  plus  ardents 
de  l'émancipation  catholique  et  de  la  suppres- 
sion de  l'esclavage.  On  en  prit  occasion  d'a- 
meuter contre  lui,  dans  sa  ville  natale,  les  nom- 
breux intérêts  froissés  par  ces  mesores,  et  ilr^ 
■onça  à  la  carrière  politique,  tout  en  se  réie^ 
vaut  d'appuyer  an  besoin  de  sa  plume  les  ooa- 
viotions  auxquelles  il  avait  fait  le  sacrifice  de  sa 
position  parlementaire.  En  janvier  i8l6«  le  ban- 
quier Clarke,  dont  il  était  l'ami  et  l'associé, 
snspendit  ses  payements,  et  Roscoe  fut  atteint 
par  des  poursuites  qu'envenimaient  les  aaimo- 
sités  politiques.  U  lui  fallut  vendre  sa  biblio- 
thèque et  ses  collections,  d'une  valeur  considë- 
raUe.  11  trouva  one  oonsolation  dans  l'estime 
générale,  dans  la  culture  des  lettres,  des  acienoes 
et  des  arts,  qui  avaient  embelli  sa  vie  et  qoi  l'ooca- 
pèrent  jusqu'à  la  fin.  Il  avait  entrepris  un  graad 
nombre  d'ouvrages,  qu'il  ne  put  terminer;  ^éUiC 
une  Hittaire  det  progrès  et  des  vicieiittidet 
de  Tort  et  de  la  littérature;  mais  il  acheta, 
avant  de  mourir,  une  Monographie  des  scsta- 
minées,  payant  ainsi  un  dernier  tribot  k  l'é- 
tude des  plantes,  qui  avait  ehanné  les  premien 
jours  de  sa  jeunesse.  Roscoe  a  laissé  trois  fils, 
qui  se  sont  fait  connaître  dans  la  littérabire. 
L'atné,  Henry,  mort  le  35  mars  1836,  a  publie, 
outre  la  Vie  de  son  père,  plusieurs  ouvrages  sur 

(1)  11  fhat  7  Jolndrt  ;  ttUutrtMoiu  Mstorieai  oad  eri- 
tieal  oftkê  i^ê  of  /joremzo  ds*  Meéie^  (Loaarca,  imt, 
lD-4*  ),  où  Iliaiev  réffood  aoi  ciiUqoca  de  Slaaoodl.  H  7 
a  aoisl  des  addlUons  et  correcUoos  ft  la  Fie  de  Léo*  1 
dans  la  tradoetUm  ttalieane  do  comte  Btsal  (MUio, 
uis-tT,  ttToi.to-a»^ 
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Ja  jarisprudence  et  l'histoire  du  droit  Le  troi- 
sième, Robert,  n'est  mortqa'eo  1850;  voué  par 
profession  à  la  carrière  da  barreau,  il  a,  comme 
son  père,  allié  le  culte  des  Muses  à  la  pratique 
judiciaire.  Enfin  Thomas,  le  second ,  que  nous 
croyons  encore  Tirant,  est  Tauteur  d'un  assez 
grand  nombre  de  publications,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  des  Voyages  illustrés  dans  VUe 
de  Wight  et  dans  te  pays  de  Galles ,  une 
bonne  traduction  de  la  lÀttérature  du  midi  de 
l'Europe,  de  Sismondi,  etc.  E.-J.-B.  Rathcrt. 

Henry  Rmooe.  The  Life  of  ff^ilUam  Roâcoe;  Londret, 
1839,  t  ToL  11K8*. 

iios(»MMOK   {Wentworth  DihLos,  qua- 
trième comte  de),  poète  anglais,  né  vers  1633, 
en  Irlande,  mort  le  17  janvier  1684,  à  Londres. 
Il  était  fils  de  James  Dillon,   et  son  onde,  le 
comte  de  StrafTord ,  lui  donna  au  baptême  le 
nom  de  Wentworth,  qui  était  celui  de  sa  propre 
famille.  Ce  fut  sous  les  auspices  de  ce  parent, 
qui  était  alors  vice* roi  dlrlande,  qn'il  reçut  sa 
première  éducation  ;  il  parvint  à  posséder  si  par- 
faitementle  latin  que,  sans  avoir  appris  les  règles 
ordinaires  de  la  grammaire,  il  écrivait  en  cette 
langue  avec  autant  d'élégance  que  de  netteté. 
Lorsque  la  révolution  éclata  en  Angleterre ,  il 
alla  terminer  ses  études  à  Caen,  où  il  suivit  les 
leçons  de  Bocbart,  et  passa  ensuite  en  Italie.  En 
1660  il  fut  ram^é  dans  son  pays  par  le  réta- 
blissement des  Stuarts,  et  nommé  capitaine  d'une 
compagnie  des  gardes  ;  cette  charge  Tentralna 
dans  une  vie  de  plaisirs  et  d'aventures  galantes , 
où  il  dissipa  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune; 
sa  passion  effrénée  pour  lejeu  lui  attira  plus  d'une 
mauvaise  aflaire,  et  le  mit  plus  d'une  fois  en 
danger  de  perdre  la  vie.  Il  eut  aussi  les  fonc- 
tions d'écojer  près  de  la  duchesse  dTork.  11 
avait  formé  le  projet  d'aller  passer  le  reste  de  ses 
jours  à  Rome,  lorsqu'il  mourut  à  cinquante  ans, 
d'une  goutte  remontée  ;  on  l'enterra  avec  une 
grande  pompe,  dans  l'abbaye  de  Westminster* 
Roscommon  est  un  des  poètes  anglais  qui  avant 
Addison  ont  manié  la  langue  avec  le  plus  de 
correction;  il  était  lié  d'amitié  avec  Dryden,  et 
Pope  lui  a  décerné  cet  éloge,  qu'il  était  le  seul 
écrivain  moral  du  règne  de  Charles  II.  Pourtant 
Johnson  l'a  jugé  avec  quelque  sévérité.  «  Sa 
versification  est  agréable,  dit-il,  mais  rarânent 
-vigoureuse;  il  contribua  à  épurer  le  goût,  s'il 
n'agrandit  pas  infiniment  le  cercle  des  connais- 
sances. »  Il  a  laissé  quelques  rares  écrits,  impri- 
més avec  ceux  du  comte  de  Rochester,  et  parmi 
lesquels  on  distingue  un  Essai  sur  la  tradue- 
tion  poétique  (Londres,  1680,  ln-4''},  une  ver- 
sion de  VArt  poétique  d'Horace  (ibid.,  1680, 
ln-4*),et  quelques  petits  poèmes  remplis  d'élé- 
gance. 

Johnsoo,  EngUêh  pœU.  —  dumber*,  Enegclop,  of 
english  littérature. 

ROSE  (GuUlaume) ,  prélat  français,  né  à 
Chaumont,  vers  1542,  mort  à  SÔilis,  le  10 
mars  1602.  Aprèe  avoir  enseigné  la  grain- 
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maire  et  la  rhétorique  an  collège  de  Navarre, 
à  Paris,  il  s'appliqua  à  la  prédication  ;  son  élo- 
quence, abondante  et  incisîTe,  eut  le  plus  grand 
succès.    Nommé  prédicateur  ordinaire  d  Hen- 
ri III,  il  entra  de  bonne  heure  dans  la  Ligue; 
des  158S  il  s'élevait  en  chaire  contre  le  roi , 
sous  le  prétexte  qu'il  avait  pendant  le  car- 
naval couru  les  rues  en  masque.  Après  l'avoir 
réprimandé,  Henri  lui  envoya  quatre  cents  écus 
avec  ces  mots  :  •<  C'est  de  quoi  acheter  du  sucre 
etdu  miel  pour  adoucir  vos  trop  aigres  paroles  ;  » 
et  il  le  nomma  grand -maître  du  collège  de 
Navarre,  et  en  1584  évéque  de  Senlis,  tout 
en  lui  conservant  son  poste  à  la  cour.  Au  com- 
mencement des  troubles,  Rose  garda  une  atti- 
tude assez  modérée  ;  mais  lorsqu'il  partit  pour 
Paris,  où  il  était  appelé  comme  membre  du  con- 
seil de  l'Union,  il  dit  publiquement  en  chaire  aux 
habitants  de  Senlis  que  la  palme  céleste  était 
réservée  aux  ligueurs,  quand  bien  même  ils  au- 
aient  tué  père  et  mère.  Il  dépassa  bien  vite 
en  violence  les  plus  fougueux  prédicateurs  de 
son  parti;  il  n'y  avait  guère  que  Boucher  (voy. 
ce  nom),  qui  portât  aussi  loin  que  lui  l'emporte- 
ment contre  Henri  III.  De  Thon  et  plusieurs 
documents  de  l'époque  attribuent  la  véhémence 
des  déclamations  sanglantes  de  Rose  à  des  accès 
de  fureur  fébrile ,  à  laquelle  il  aurait  été  sujet 
par  intervalles.  Lors  de  la  fameuse  procession 
de  la  Ligue,  Rose,  qui  remplissait  alors  l'office  de 
recteur  de  l'université,  marcha  derrière  le  légat, 
portant  un  esponton  et  un  crucifix.  Dans  les 
luttes  subséquentes  entre  Mayenne  et  les  Espa- 
gnols, il  fut  un  des  plus  ardents  partisans  de 
ces  derniers,  dont  il  touchait  une  pension.  Élu 
membre  des  états  de  1593,  il  prit  une  part  active 
aux  délil>érations  de  cette  assemblée,  et  y  pro- 
nonça plusieurs  harangues,  dont  le  mauvais  goût 
et  le  ton  pédant  et  insolent  est  parodié  de  la  façon 
la  plus  piquante  dans  la  Satyre  Ménippée,  Dans 
le  comité  chargé  de  préparer  l'élection  d'un  sou- 
veram,  il  fit  une  sortie  inattoidue  contre  l'in- 
fante d'Espagne ,  et  déclara  avec  force  que  la 
couronne  de  France  ne  pouvait  appartenir  m  4 
un  étranger  ni  à  une  femme;  il  contribua  ainsi  à 
sauver  son  pays  des  intrigues  presque  triom- 
pliantes  de  la  maison  d'Autriche.  Son  hiterven- 
tion  en  faveur  du  parti  national  a  été  regardée 
comme  un  acte  de  dévouement;  mais  avec  plus 
de  raison  Ch.  Labitte  ne  voit  là  qu'une  boutade, 
résultat  probable  d'un  de  ces  accès  de  rage  aux- 
quels il  était  sujet.  C'est  l'opinion  de  L'Estoile, 
qui  a  dit  à  ce  sujet  :  «  C'estoit  parler  fort  à  pro- 
pos pour  un  fol.  »  Le  bon  sens  manquait  en- 
tièrement à  Rose ,  qui  la  veille  de  l'entrée  de 
Henri  IV  dans  Paris  commença  la  série  des  ser- 
mons dans  lesquels  il  avait  annoncé  vouloir  par- 
faire le  procès  au  Béarnais.  Après  le  triomphe 
de  Henri ,  il  se  réftagia  au  oouTent  du  Val  de 
Beaumont-sur-Oise;  bientôt  il  obtint  par  lettres 
patentes  la  restitution  de  son  évédié,  qu'il  ad- 
ministra jusqu'à  sa  mort.  Il  continua  d'^  bo»- 
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tile  à  H6nri  IV,  contre  lequel  il  se  perrait  de  fré- 
quente«  sorties,  sartoat  au  sujet  de  Tédit  de 
Nantes.  Il  fut  alors  foreé,  par  arrêt  du  parle- 
ment du  5  septembre  1598,  à  prononcer  devant 
les  chambres  réunies  une  rétractation  complète 
des  principes  anti-royalistes  qu'il  avait  professés 
jusqu'alors;  on  lui  imposa  encore  une  amende 
de  cent  livres  d'or,  et  il  reçut  défense  de  résider 
dans  son  évéché  pendant  un  an.  On  lui  a  sou- 
vent attribué  un  pamphlet  célèbre  :  De  justa 
reipublicx  chrUtianœ  in  reges  impUu  autho- 
rilaie  (Paris,  1590;  Anvers,  1592,  in-8o); 
d'autres  bibliographes  ont  donné  pour  auteur  à 
cet  écrit  l'Écossais  William  Raynolds,  qui  a  pris 
plusieurs  fois  le  pseudonyme  de  Rosssus.  Après 
une  discussion  approfondie  sur  cette  question, 
Cb.  Labitte  est  arrivé  à  conclure  que  ce  livre, 
le  résumé  des  plus  violentes  idées  de  la  Ligue, 
n'a  été  écrit  ni  par  Rose  ni  par  Raynolds,  mais 
par  un  auteur  resté  inconnu,  et  qui  était  Bour- 
guignon. E.  G. 

L'Bttolle.  Journal,  —  De  Thou,  UlUoria,  -  Deroler, 
MlonumenU  inédits  ds  l'histoire  de  France.  —  Launuj, 
]>/avarren$it  a§»naHi  kOtoria.  -  Du  Boolay,  Hist.  de 
runiversUt  de  l*aHu  -  Galtia  Chrisiiana,  t.  111  et  X. 
-  Cb.  Ijibitte,  Ut  FrtdieateurÈ  de  la  Ugue. 

ROSE  (Toussaint)^  magistrat  français,  né 
en  i6tl,  mort  le  6  janvier  1701,  à  Paris.  D'à- 
twrd  secrétaire  du  cardinal  de  Retx,  il  était  passé 
au  seivice  de  Mazarin,qui  le  donna  à  Louis  XIV. 
11  était  le  seul  des  quatre  secrétaires  du  cabinet 
qui  en  eût  véritablement  toutes  les  fonctions, 
parce  que,  selon  l'expression,  il  avait  la  plume. 
«  Avoir  la  plume,  fait  observer  Saint-Simon, 
c'est  être  faussaire  public,  et  faire  par  charge  ce 
qui  coûterait  la  vie  à  tout  autre.  Cet  exercice 
consiste  à  imiter  si  exactement  récriture  du 
roi  qu'elle  ne  se  puisse  distinguer  de  celle  que  la 
plume  contrefait...  11  n'est  pas  possible,  ajoute- 
t-il,  de  faire  parler  un  grand  roi  avec  plus  de 
dignité  que  faisait  Rose,  ni  plus  convenablement 
à  chacun,  ni  sur  chaque  matière ,  que  les  lettres 
qu'il  écrivait  ainsi,  et  que  le  roi  signait  toutes  de 
sa  main  ;  et  pour  le  caractère  il  était  si  sem- 
blable à  celui  du  roi  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  la 
moindre  différence.  »  Rose  avait  beaucoup  d'es- 
prit, une  ménioire  nette,  un  tact  fin  et  délié;  il 
était  gai,  libre,  d'un  commerce  agréable,  extrê- 
mement fidèle  et  secret.  11  posséda  pendant  cin- 
quante ans  la  confiance  entière  du  roi  ;  les  mi- 
nistres mêmes  le  ménageaient.  Enfin  c'était  à  la 
cour  une  sorte  de  personnage.  Depuis  16G1  il 
occupait  une  charge  de  président  à  la  chambre 
des  comptes.  Fort  habile  à  profiter  de  son  cré- 
dit, il  avait  amassé  une  grande  fortune,  qu'il  ad- 
ministrait avec  une  stricte  économie.  C'est  le 
président  Rose  (on  l'appelait  ainsi)  qui  obtint 
en  1607  à  l'Académie  française  l'honneur  de  ha- 
ranguer le  roi  comme  les  cours  souveraines ,  et 
cette  compagnie  l'en  récompensa  en  le  nommant, 
le  12  décembre  1675,  à  la  place  de  Conrart.  Il 
liit  en  KaîBon  intime  avec  les  écrivains  les  plus 
Célèbres  de  son  temps,  et  surtout  avec  Molière. 


On  cite  plusieurs  traits  de  son  humenr  sarca»- 
tique,  car  il  aimait  fort  k  s'égiyer,  même  aox 
dépens  de  ses  confrères;  en  voici  un  qui  fut 
prot>ablement  le  dernier.  Des  prêtres  assiégeaient 
son  lit  quelques  heures  avant  sa  mort,  et  le  fati- 
guaient de  leurs  exhortations.  *  Ma  cliëre  amif , 
dit^il  à  sa  femme,  si  ces  messieurs,  quand  iU 
m'auront  enterré,  vous  offrent  des  méioses  pour 
me  tirer  plus  vite  du  purgatoire,  épargnez -voti> 
cette  dépense  là  :  je  prendrai  patience.  •  On  iVi 
aucun  ouvrage  de  Rose,  et  d'Alembert  n'a  rap- 
porté de  lui  que  la  version ,  agréablement  tour- 
née du  reste,  de  la  chanson  que  Sgaoarelle 
adresse  à  sa  bouteille  dans  le  Médecin  maigre 
lui. 

D'Alembnt.  Hitt.  d«  VÂcad.  Jr.  —  Tb.  PemcK, 
Homtnes  iUuslres.  —  SaInt-SliRon,  Mémoires. 

noEVL  (Jean-Baptisie),  littérateur  fi*ançai.s 
né  en  1714,  à  Quingey  (Franche-Comté),  ab  il 
est  mort,  le  12  août  1805.  Il  embrassa  l'état  er- 
clésia.stique,  et  fut  pourvu  d'une  chapelle  dans  sa 
ville  natale.  Rien  ne  put  le  décider  à  s'en  doi 
gner,  et  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  partageant 
son  temps  entre  les  soins  des  bonnes  cruvre^  et 
l'étude  d<^s  antiquités  et  des  mathématiques.  Il 
adopta  avec  modération  les  principes  de  17S9, 
se  soumit  aux  lois,  et  reçut  en  1795  de  la  Con- 
vention nationale  un  secours  de  1,500  livres. 
Il  était  depuis  1778  membre  de  l'Académie  de 
Besançon.  Les  principaux  écrits  de  l'abbé  Rose 
sont  :  Traité  élémentaire  de  morale  \  Besan- 
con, 1767,  2  vol.  in  12  :  ouvrage  couronné  en 
1766  par  l'Académie  de  Dijon,  et  complété  sur 
les  instances  de  Poncet  de  la  Rivière,  alors 
abbé  de  Saint-Bénigne,  —  La  Morale  évange- 
ligue  comparée  à  celle  des  différentes  sectes 
de  religion  et  de  philosophie;  ibid.,  1772, 
2  vol.  in-12;  —  Mémoire  sur  une  courbe  a 
double  courbure;  ibid.»  1779,  in>4%  pi.  :  ap- 
prouvé par  l'Académie  des  sciences  ;  —  V£S' 
prit  des  Pères^  comparés  aux  plus  célèbres 
écrivains;  ibid.,  1790,  3  vol.  in-12  :  oovra^ 
reproduit  en  1823  avec  un  nouveau  frontispice 
et  une  notice.  L'abbé  Rose  a  laissé  quelques  ou- 
vrages manuscrits,  entre  autres  une  Uiitoire 
de  Quingey,  qui  ne  s'est  pas  retrouvée. 

Grappin.  fiTotice  k  la  tôte  de  VBsprit  des  Piret. 

ROSELLI  on  ROSSELLI  (  Cosîmo  },  pdntie 
de  l'École  florentine,  né  à  Florence,  en  M39, 
vif  ait  encore  en  là06,  année  où  il  fit  son  testa- 
ment. Issu  d'une  famille  noble,  il  fut,  dès  l'âge 
de  quatorze  ans,  élève  de  Neri  di  Bicci,  et  selon 
VVaagen  il  reçut  aussi  les  leçons  de  Frà  An- 
gelico.  C'est  un  des  peintres  envers  lesquels  la 
postérité  a  été  le  plus  injuste.  Sans  doute  on  ne 
doit  pas  comparer  ses  fresques  de  la  chapelle 
Sixtine  avec  les  chefs-d'œuvre  qui  les  entourent; 
il  ne  faut  pas  non  plus  se  hâter  de  prononcer  sur 
ses  peintures  de  l'Annunziata  de  Florence  on 
de  Saint-Martin  de  Lucques.  C'est  à  SaintAm- 
broisc  de  Florence  qu'il  faut  voir  et  juger  Ru 
selli,  et  on  sera  forcé  d'avouer  que  œ  n'était  pat 
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an  peintre  médiocre,  comme  rappelle  Baldi- 
DDCd ,  encore  moins  uo  barbonilleur,  raivant 
la  dore  expression  de  Beyle.  La  chapelle  qo*il  a 
décorée  à  Saint- Ambrolse  est  nommée  chapelle 
du  Miracle^  parce  qu'on  y  conserve  dn  sang 
qu*nn  prêtre  trouva  caillé  au  fond  d'un  calice 
avec  lequel  la  veille  il  avait  célébré  la  messe.  La 
procession  dans  laquelle  Pévéque  de  Florence 
portait  en  grande  pompe  ce  précieux  sang  a 
Toumi  an  peintre  le  sujet  d'une  composition 
étonnante  par  l'agencement  et  le  nombre  des  per- 
sonnages, intéressante  pour  les  portraits  qui  s'y 
trouvent  réunis  et  parmi  lesquels  figurent  Poli- 
tien,  Marsile  FIcin,  et  Pic  de  la  Mirandole.  Il  y  a 
dans  les  physionomies  de  la  vie,  du  sentiment, 
du  naturel ,  de  la  variété,  et  le  dessin  est  géné- 
ralement correct;  on  peut  seulement  reprodier 
à  Roselli  un  style  on  peu  anden,  un  peu  sec, 
et  l'abus  des  couleurs  éclatantes  et  surtout  de 
l'or,  que  la  plupart  de  ses  contemporains  avaient 
déjà  abandonné.  Cette  fresque  a  été  gravée  par 
Carlo  Lasinio.  A  Saint-Martin  de  Lucques,  Co- 
simo  a  peint  à  fresque  l'histoire  du  Christ,  vé- 
néré dans  cette  église  sons  le  nom  de  Vollo 
sanio.  Appelé  en  1476  à  concourir  à  la  déco- 
ration de  la  chapelle  Sixtine ,  à  Rome,  il  fut 
cliargé  de  quatre  grands  sujets.  Le  Passage  de 
la  mer  Eauge,  V Adoration  du  Veau  d*or,  La 
Cènef  et  La  Prédication  de  Jésus  au  bord 
du  lie  de  Tibériade;  cette  dernière  fresque,  la 
tneilleore  des  qnatre,  a  été  attribuée  à  Pler  di 
Cosimo,  d'après  on  passage  mal  compris  de  Va- 
sari.  Dans  toutes  ces  fresques,  le  peintre  a  fait 
un  abos  déplorable  des  dorures;  il  les  a  prodi- 
guées jusque  sur  le  feuillage  des  arbres.  Sixte  IV, 
dit  Vasari ,  avait  promis  une  récompense  à  celui 
des  peintres  de  sa  chapelle  qui  aurait  le  mieux 
réussi.  Cosimo,  désespérant  de  vaincre  ses  con- 
carrents  par  le  mérite  réel  de  son  œuvre,  et 
comptant,  non  sans  raison,  sur  le  peu  de  con- 
naissances du  pape,  voulut  l'éblouir  par  l'éclat 
des  dorures  et  de  l'outremer,  et  il  y  réussit  si 
bien  que  non-seulement  le  pape  lui  décerna  la 
palme,  mais  encore  il  força  les  autres  peintres 
à  enrichir  par  le  même  procédé  leurs  fresques, 
qui  loi  semblaient  pauvres  et  sans  éclat  auprès 
de  celles  de  Cosimo. 

Roselli  revint  à  Florence  comblé  des  faveurs 
dn  pontife,  et  il  y  termina  sa  carrière.  Les  mu- 
sées de  Berlin  et  de  Paris  possèdent  de  loi,  le 
premier  une  Vierge  glorieuse,  un  Christ  au 
tombeau,  et  deux  Madones;  le  second,  une 
Vierge  avec  la  Madeieine  et  saint  Bernard, 
Deux  ouvrages  de  Roselli  ont  figuré,  en  18à7,  à 
l'exposition  de  Manchester,  Le  Christ  sur  la 
croix,  et  La  Vierge  entourée  de  saints. 

Son  principal  ^ve  fut  fra  Bartolommeo. 

E.  B— N. 

VaMrt,  rUê,  -  Baldlnueci.  NotltU.  -  Bottarl,  Note 
al  f^atari.  —  Orlandl,  Jbbeeedario,  —  Lanzl,  Storia 
nworiea.  —  PIfttolesl,  Vatietmo  iUuttraio.  —  Fantoul, 
Guida  M  FirwnM,  ^  CaMoçtus  dM  muées. 

B08SLU  00  E08SBLL1  (  Moitco  ),  peintre, 
noov.  iiooa.  cÉnin,  —  t.  xu. 


arrière  petit -neveu  du  précédent,  né  k  Florence, 
en  1578,  mort  en  1850.- 11  reçut  les  leçons  de 
Gregorio  Pagani,  dont  après  sa  mort  il  acheva 
les  tableaux,  et  du  Passtgnano,  qu*il  aida  dans 
ses  travaux  à  la  chapelle  Clémentine.  Refusant 
les  propositions  dn  duc  de  Modène,  qui  voulait 
l'attirer  à  sa  cour,  il  enrichit  sa  patrie  des  œu- 
vres presque  innombrables  de  son  pinceau.  Ses 
principaux  tableaux  sont,  à  Florence  :  La  Crèche 
et  La  Trinité  à  Saint-Gaétan;  le  Crucifiement 
de  saint  André  et  Sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie à  l'église  d*Ognissanti;  Saint  François 
en  prière  à  Santa-Croce;  plusieurs  sujets  de 
la  vie  de  Michel-Ange  au  palais  Buooan>tti, 
Saint  Dominique  ressuscitant  le  neveu  du 
cardinal  de  Fossa  nova,  aux  AngioUni  ;  Le 
CAiisfaiijar^in  aux  Dominicains  ;  Saint  Fran- 
çois  adorant  Venfant  Jésus  à  Sainte-Marie 
Majeure;  la  Vocaiion  de  saint  Matthieu  è  Saint* 
Félix;  son  portrait  à  la  Galerie  publique;  l'il-* 
duration  des  Mages  et  le  Baptême  de  Cons' 
tantin  à  l'Académie  des  beaux-arts;  —  è  Pise, 
Le  Buisson  ardent,  S.  François  adorant  la 
Vierge,  une  Vierge  glorieuse;  —  à  Pistoja ,  le 
Martyre  de  saint  Sébastien,  La  Conception  ^ 
une  Assomption;  —  à  Volterra,  Saint  Paul 
recevant  des  lettres  pour  JDmmas  ;  —  à  Luc- 
ques, la  Présentation  de  la  Vierge  au  temple, 
la  Madone  de  douleurs,  et  la  Kativité  de  la 
Vierge,  Le  musée  du  Louvre  possède  deux  pein- 
tures de  Roselli  :  Le  Repos  en  Egypte  et  Do- 
vid  vainqueur  de  Goliath, 

Les  fresques  de  ce  maître  sont  encore  supé- 
rieures è  ses  tableaux.  Les  plus  estimées  sont 
parmi  les  cinq  qu'il  peignit  au  cloître  de  l'An- 
nunziata,  celle  qui  représente  Alexandre  IV 
approuvant  Vordre  des  Ser viles,  et  à  la  villa 
de  Poggio  impériale  quelques  traits  de  l'histoire 
des  Médicis  à  la  voûte  d'un  salon.  Celte  pièce 
ayant  été  démolie  sous  le  grand-duc  Léopold,  la 
voûte  fut  conservée  et  transportée  tout  entière 
dans  une  autre  salle.  Roselli  coopéra  k  la  déco- 
ration de  la  façade  si  curieuse  dn  palais  de'  Si- 
gnori  del  Borgo.  Ce  fut  un  peintre  d'un  véri- 
table talent;  dessinateur  correct,  ennemi  du 
maniérisme ,  il  eut  un  style  assez  grandiose 
ponr  approcher  parfois  de  celui  des  Carràche. 
11  ouvrit  une  école  à  laquelle  Florence  dut  les 
meilleurs  artistes  qui  l'illustrèrent  pendant  la 
première  moitié  du  dix-seplième  siècle.  Il  n'eut 
pas  d'égal  en  effet  dans  l'art  d'enseigner:  il  pos- 
sédait au  plus  haut  degré  toutes  les  qualités  qui 
constituent  l'excellent  professeur.  Ses  princi- 
paux élèves  furent  Giovanni  da  San-Glovanni, 
Baldassare  Franceschini  ,  dit  le  Volterrano, 
Franoesco  Fnrini,  G.-B.  Vanni,  Stefano  délia 
Belle,  etc.  E.  B— n. 

Baldlaoccl.  —  Orlaodl.  -  Tlconl.  —  CaiDp«rf,  CH 
jirtUtl  negU  staU  uUnH,  -  Norrona.  Piia  Uhatrata, 
—  Fantozxi,  Guida  di  Fireniê.  —  Cataloçuet, 

ROSELLiN  1  (  Ippoliio  ) ,  antiquaire  italien, 
né  en  1800,  à  Pise,  oh  il  est  mort,  le  4  Juin 
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1843.  Reçu,  en  1821,  docteur  en  théologie,  il 
éCodia  à  Bologne  soos  le  célèbre  M enofonti  les 
langues  orientales,  qa'il  fat  ensuite  diargé  d'en- 
seigner à  l'uniYersité  de  Pfse.  Il  s'intéressa  vi- 
vement, dès  1825,  aux  découvertes  faites  au  sujet 
de  Texplication  des  hiéroglyphes  par  Champol- 
lion,  en  compagnie  duquel  il  étudia  dans  les 
musées  dltalie  les  restes  d'antiquités  égyp- 
tiennes et  qu'il  suivit  ensuite  à  Paris.  En  1828, 
il  Tut  chargé  par  le  grand-duc  de  Toscane  d'aller 
avec  son  frère  l'arohitecte  Gaetano  RoselUni  et 
trois  naturalistes  explorer  l'Egypte  et  la  Nubie; 
à  la  même  époque  le  duc  de  Blacas  confiait  à 
Champolllon  une  mission  semblable.  Les  deux 
sociétés  partirent  ensemble  d'Europe  et  visitè- 
rent en  commun  pendant  quinze  mois  les  mo- 
numents de  ces  deux  pays.  De  retour  à  Pise, 
RoselUni  y  passa  le  reste  de  sa  vie  occupé  à  di- 
riger la  publication  des  résultats  de  l'expédi- 
tioD,  travail  dont  il  fut  seul  chargé  après  la  mort 
de  Charopollion.  Dispensé  à  cause  de  sa  faible 
santé  de  l'obligation  de  faire  son  cours,  il  fut 
nommé  bibliothécaire  de  l'université.  On  a  de 
lui  :  Lu  Fionda  di  David;  Bologne,  1823; 
traité  sur  l'âge  des  points  massorétiques;  — 
Leiiera  /Uologico-aritiea  al  Am.  Peyron; 
Pise,  1831  ;  —  Trihuio  di  riconoteenta  e  d^c^ 
more  reso  alla  memoria  di  Champollion  U 
minore;  Pise,  1832,  ln-4'';  —  /  monumenH 
delV  Egitto  e  délia  Nubia,  interpretati  ed  il- 
Iftstrati;  Florence,  1831-1840,  10  vol.  in-fol., 
et  1  vol.  de  planches  ;  ouvrage  capital,  qui  est 
la  base  des  recherches  modernes  sur  l'ancienne 
Egypte;  il  est  divisé  en  âÊanumenti  stwidf 
civili  et  réligioH  ;  —  SUmenta  lingux  xçfp- 
tiacm  vulgo  copticm;  Rome,  1837,  in-4*;  ce 
livre,  publié  par  le  P.  UngarelH,  est  le  résumé 
d'un  cours  fait  par  Rosellini;  mais  la  substance 
en  est  empruntée  à  la  Grammaire  copte  de 
Champollion ,  dont  le  savant  italien  avait  eu  con- 
naissance à  Paris;  de  même  plusieurs  morceaux 
de  Vlnterpretatio  cbeliscorum  urbis  Romx, 
publiés  par  le  P.  Ungarellt  comme  étant  de  Ro- 
sellini, appartiennent  à  Champollion.  (Voy.  Miller 
et  Aubenas ,  Benue  de  bibliographie  analg- 
tique,  uinée  1842,  p.  557  et  648). 
BardelU,  Biogr.  dtl  Ipp.  BouUUd  ;  Florence.  18M,  In-s». 

ftosBHOHDB,  surnommée  la  belle  Kose- 
monde,  fille  de  Walter,  lord  Clifford,  maîtresse 
de  Henri  II  d'Angleterre,  passe  pour  avoir  été 
victime  de  la  jalousie  qu'elle  aurait  inspirée  à  la 
reine  Éléonore.  Cependant  nulle  preuve  authen- 
tique n'est  venue  confirmer  une  tradition  qui  a 
servi  de  canevas  à  plus  d'un  romancier.  Si  quel- 
ques historiens  ont  également  accepté  cette  tra- 
dition, c'est  qu'elle  a  permis  d'expliquer  la  con- 
duite d'Éléonore  poussant  ses  deux  fils  à  se  ré- 
volter contre  leur  père.  Stowe,  se  basant  sur  la 
chronique  du  mohie  Higden,  se  contente  de  dire  : 
Rosemonde,  qu'on  prétend  avoir  été  empoisonnée 
par  la  reine  Eléonore,  mourut  en  1177  à  Wods- 
tock,  où  Henri  U  avait  fUt  construire  pour  elle 


une  demeure  à  laquelle  on  n'arrivait  que  par 
un  réseau  d'allées  slnoenset.  De  là  le  nom  de 
labyrinthe  ou  de  dédale  donné  au  jardin  qui  en- 
tourait cette  retraite ,  parce  qu'un  étranger  n'y 
pouvait  avancer  à  moins  d'avoir  reçu  les  ins- 
tructions du  monarque.  La  refaie  parvint  néan- 
moins à  pénétrer  auprès  de  sa  rivale ,  et  la  traita 
de  telle  façon  que  rinfortunée  survécut  fort  peu 
de  temps  à  cette  visite.  Sur  sa  tombe,  élevée 
dans  l'église  dn  couvent  de  Godstow,  près  d'Ox- 
ford ,  on  lisait  l'épitaphe  suivante  : 

Hle  Jacet  in  tamtiIOf  Roa  mondl  aoa  Bonmoada, 
Roo  redolet,  led  alet,  q^m  re4oler«  scrtet. 

Holtinshed  (  Chronides  of  England,  in-fd., 
1588-1588,  t.  III,  p.  115  )  rapporte  que  la  renie 
fut  guidée  par  un  fil  de  soie  que  Henri  H  avût 
traîné  derrière  lui  à  son  insu  en  quittant  la  favo- 
rite  ;  elle  malmena,  dit-il,  si  cruellement  son  en- 
nemie que  celle-ci  mourut  peu  après.  Selon  Specd 
(  Uistory  otGreat  Britain,  1611  ),  ce  fut  des 
mains  de  Rosemonde  elle-même,  fuyant  à  l'ap- 
proche inattendue  de  sa  rivale,  que  tomba  le 
nouveau  fit  d'Ariane.  On  voit  que  Stowe,  le  seul 
des  anciens  chroniqueurs  qui  menUonne  l'aceu- 
sation  d'empoisonnement,  n'en  parle  que  comme 
d'une  simple  conjecture.  L'histoire  de  la  coupe 
qu'Éléonore  aurait  obligé  la  maltresse  de  son 
mari  à  vider,  tire  sans  doute  son  origine  d'on 
calice  qu'on  remarquait  parmi  les  onuments 
sculptés  sur  la  tombe  de  Rosemonde.  Lord  Clif- 
ford ayant  été  un  des  bienfaiteurs  des  religieuses 
de  Godstow,  où  sa  fille  avait  passé  les  premières 
années  de  sa  Jeunesse,  cette  tombe  resta  dam 
le  ohœur  de  l'église  jusqu'en  1191,  époque  à  la- 
quelle Hugues,  évèqoe  de  Lincoln,  visita  le  cou- 
vent; quand  le  prélat  vit  le  mausolée  entouré 
de  cierges,  il  interrogea  les  nonnes. et  sur  leur  ré- 
ponse ,  il  s'écria  :  «  Hors  d^id,  cette  catin  !  «  Il 
paraît  probable,  ainsi  que  le  dit  Carte  (  General 
History  of  England,  iu-fol.,  1747-1755,  1. 1, 
p.  C52)  que  la  rencontre  d'Éléonore  avec  Rose- 
monde  rentre  dans  le  domaine  de  la  lUile,  que 
Henri  U  rompit  ses  relations  avec  cette  der- 
nière en  1152,  lors  de  son  mariage,  et  que  san 
ancienne  maîtresse  se  retira  alors  à  Godstow, 
où  elle  mourut  avant  la  révolte  des  princes  en 
1 173.  Dans  tous  les  cas,  il  est  oertain  qu'dte  doua 
deux  fils  an  roi  d'Angleterre  :  Geoffrof^  évèqne 
de  Lincoln,  pois  évèque  d^Yotk,  et  GMimmt 
longue-Épée,  comte  de  Salisbnry.  Hearae,  qui 
entre  dans  de  grands  détails  sur  les  infortunes 
de  la  fikvorite  et  qui  écrivait  en  1717,  ncoote 
{Gulïelmi  Neubrigensi$  Historia,  Oxford, 
1719  )  que  de  son  temps  il  existait  encore  près 
de  Woodstock  des  ruines  qu'on  disait  être  les 
derniers  vestiges  dn  labyrinthe  de  Rosemonde. 

l?rtlliaffl-L.  HoonBS. 

Urà  LyUdtoa,  UUt.  «fthtlifê  «{f  iTtof  ir«Nrv  //• 
—  J.  BertactoD,  Elit,  Of  tk»  rel^n  of  iteary  //,*  Etf^ 
mlDgbam.  1790.  1q-4<>.  —  OmraqntVtd: 

BOSBHMÛLLBm  (  Jean-Georges  X  tbéologieo 
protestant»  né  te  18  déeembre  173e,àIInuneii- 


•  I 


046 


ROSEriMULLER  —  ROSENVINGE 


646 


ttbdi  (  principauté  de  Hilâburghausen  ),  nrart  à 
Leipzig,  le  14  mars  1815..  11  fat  pasteur  à  Hesft- 
berg  en  1768,  et  à  Kœnigaberg,  en  1772.  Il  fut 
appelé,  en  1773,  sans  qu*U  s'y  attendit,  à  Erlan- 
gen,  pour  y  occuper  la  chaire  de  théologie.  Il 
passa  à  Giessén  en  1783,  pour  cause  de  santé. 
En  1785,  i!  fut  nommé  à  Leipzig  pasteur  de  Té* 
gtise  de  SaioUThomas,  surintendant  et  profes* 
senr  de  théologie.  U  a  laissé  la  réputation  d'un 
prédicateur  émouvant  et  plein  d*onction.  U  s'oc- 
cupa activement  des  écoles  primaires,  et  il 
réussit  h  les  fonder  sur  de  bonnes  bases  et  à  en 
augmenter  le  nombre.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  d'onvrages  dont  les  principaux  sont  les 
f^ttiTants  :  Seholia  in  Nov.  Teaiam,  ;  Nurem- 
berg, 1777-1807,  6  vol.  în-8»,  six  éditions  dont 
la  dernière  est  de  Leipzig,  1815-1831;  —  Dé 
fatis  interprttatkonis  liUerarum  sacrarum 
in  Sccleâia  ehristiana;  Leipzig,  1795-1814, 
5  vol.  in-s**;  — '  Anleitungjur  angehende  Gdst' 
liche  (  Direction  pour  les  jeunes  ecclésiastiques  )  \ 
ibid.,  1792,  in-8";  —  Betrachtungen  uber  die 
vornehmsten  Wahrheiten  der  Religion  (Con- 
sidérations sur  les  principales  vérités  de  la  Re- 
ligion); ibid.,  1801, 4  vol.  in-8<»;  —  Predigten 
ûber  auserUsene  StelUn  der  heiligen  Schr\ft 
(  Sermons  sur  des  passages  choisis  de  l'Écriture 
sainte);  ibid.,  1811-1813,  3  vol.  in-8<' ;  —  J9ei- 
irœge  zur  ffomiletik  (Mémoires  sur  l'homilé- 
tique);  ibid.,  1814,  in-8*';  —  Lehren  der  Weii- 
heit  nach  Seneca  (  Doctrines  de  la  sagesse  d'a- 
près Sénèque)  ;  ibid.,  1816,  in-8o  ;  —  Bandbuch 
eines  allgem,  Jasslichen  Unterrichts  in  der 
chrisUicken  Glaiibens-und  Sittentehre  (Ma- 
nuel pour  un  enseignement  accessible  à  tout  le 
monde  de  la  doctrine  et  de  la  morale  chrétien- 
nes) ;  ibid.,  1818-1819, 2  vol.  ^1-8**  ;  •—  plusieurs 
ouvrages  d'édification  et  un  certain  nombre  d'é- 
crits destinés  à  l'instniction  religieuse  parmi  les- 
quels il  faut  citer  :  Erster  Vnterricht  in  der 
Eeligion/ûr  Kinder  (  Première  instruction  re- 
ligieuse pour  les  enfants),  9  éditions;  —  J?e/1- 
gionsgeschicMe  fur  Kinder  (  Histoire  de  la  re- 
ligion pour  les  enfants),  tOédit;  —  Àuserte- 
senes  Beieht'Und  Communionsbuseh  (Livres 
choisis  pour  la  confession  et  la  communion), 
12  édit.  ;  ^  Christliches  Lehrbuch  fur  die 
Jugend  (  Livre  dinstruction  chrétienne  pour  la 
jeunesse),  15  édit. ,  etc.  M.  N. 

Ckr.  Doli,  J.'C,  BoienmûUer't  Leben  und  JFirkenf 
l.«lpx.,  ISif,  ts-S». 

mosBNMÛLLBR  { Bmest-Frédirie  -  Char- 
les ),  savant  orientaliste  et  théologien ,  fils  dn 
précédent,  né  le  10  décembre  1768,  à  Hessberg, 
près  de  Hildburghausen ,  mort  à  Leipzig,  le 
17  septembre  1835.  Après  avoir  fett  ses  études 
à  Leipzig,  il  fut  chargé  de  l'enseignement  des 
langues  orientales  dans  cette  université,  avec  le 
titre  de  professeur  extraordinaire  en  1795  et 
avee  celui  de  professeur  ordinaire  en  1813.  R 
a  puissamment  contribué  aux  progrès  de  l'exé- 
gèse de  TAnden  Testament.  A  mie  émditkm 


étendue  il  joignait  une  activité  inOitigable.  Outre 
de  nombreux  travaux  originaux,  il  a  traduit, 
annoté,  réédité  avec  des  augmentations  et  des 
notes,  une  foule  d'ouvrages  qui  pouvaient  avoir 
quelque  utilité  pour  les  études  bibliques.  11  a 
publié ,  en  collaboration  avec  Quelques  savants 
théologiens  de  son  temps,  divers  journaux  de 
théologie,  entre  antres  :  Analekten  fur  das 
Studium  der  exeget,  undsgsiemaiiseh.  Théo- 
logie (Leipzig,  1819-1822, 4  vol.  in-r'  ),  et  Bi- 
blisch-exeget.  Repertmium  (ibid.,  1822-1824, 
2  vol.  în-8o  ).  Les  principaux  ouvrages  de  Ro- 
senmfiller  sont  :  Seholia  in  Velus  TesUtmen» 
ium;  Leipzig,  1788-1835,  U  vol.  in-8'';  un  ré- 
sumé de  cet  ouvrage  (ibid.,  182^-1835,  6  vol. 
in.8*  )  a  été  rédigé  par  l'auteur;-—  Handhueh 
fâr  du  IMeratur  der  Hblischen  Kritih  und 
Exégèse  (  Manuel  de  la  littérature  de  la  critique 
et  de  l'exé^sè  biblique);  Gœttiogue,  1797- 
1800,  4  vol.  in-8'';  ^  Dos  aile  und  neue 
Morgenland  (  L'Orient  ancien  et  moderne ,  ou 
Éclaircissements  de  l'Écriture  sainte  par  la 
constitution  naturelle  et  physique,  les  traditions, 
les  mœurs  et  les  usages  de  l'Orient);  Leipzig^ 
1818-1820,  6  voLiii-8''  ;  —  Bandbuch  der  bi- 
blischen  Âllerslhumskunde  (Manuel  de  la 
connaissance  des  antiquités  bibliques);  ibid., 
1823-1831, 4  vol.  ia^^;  —  Arabische  Blemen-^ 
kar-und  lesebuch  (Grammaire  élémentaire 
et  livre  de  lecture  pour  la  langue  arabe);  ibid., 
1799,  in-8^;  ^  Inslitutiones  adfundamenla 
Ungux  arabica^  cum  glossario;  ibid.,  1818, 
in-4*.  La  grammaire  est  faite  sur  celle  de  M.  de 
Sacy;  —  Analeela  arabica ^  ibid.,  1825-1826, 
2  vol.  in-4'».  M.  N. 

G^B.¥^Uier,  BaMuek  d»r  tktot9giiekên  LUtr^tur. 

—  Hftuê  Nèkroioç  der  Deutsehen,  lt«  anoée,  t«  part., 
p.  766-769. 

*  EOSBKTiifOB  (Janus  -  Laurent 'André 
KoLDERUp),  jurisconsulte  danois,  né  le  10  mai 
1792,  à  Copenhague.  Fils  d'un  conseiller  d'État,  il 
devint  en  1818  professeurextraordinaire  de  droit 
à  Copenhague  et  en  1830  professeur  ordinaire. 
Il  est  membre  des  Académies  de  Copenhague  et 
de  Stockholm,  de  l'Académie  pour  la  littérature 
Scandinave,  et  d'autres  sociétés  savantes  du 
nord.  On  a  de  lui  :  De  usujuramenli  in  liti' 
busjuxta  UgesDanias  anUqux;  Copenhague, 
1815-1817,  2  parties;  —  Grundrids  af  den 
danske  hovhislorie  (  Éléments  de  l'histoire  du 
droit  danois);  ibid.,  1822-1823, 2  parUes,  10-8"; 
1832,  2  voL  in-S"*  ;  trad.  en  allemand  par  Ho- 
meyer,  Beriin,  1825;  travail  très-remarquable; 

—  Grundrids  af  den  danshe  Politierel  (Élé- 
ments du  droit  public  danois);  ibid.,  1825, 1828, 
in.go* ...  Grundrids  af  den  danske  Kirkeret 
(  Éléments  do  droit  ecclésÎMtiqne  danois  )  ;  ibid., 
1838-1840,  2  vol.  in-8«;  —  Vdvalg  af  garnie 
danshe  Domme  afsagte  paa  Mongens  Retler- 
ling  og  paa  JLandsling  (Choix  d'anciennes 
sentences  pronpncées  en  Danemark  par  le  tri- 
bunal du  roi  on  par  l'assemblée  du  peuple); 

21. 
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ibid.,  1842-1845, 3  parties.  Rosenvioge  a  publié 
comme  éditeur  les  t  H  à  V  de  la  Collection  des 
anciennes  lois  danoises  (Copenhague,  1821- 
1827,  la-4*^)  ;  —  et  quatre  parties  du  Recueil  des 
ordonnances  royales  ;  il  a  inséré  un  grand  nom- 
bre d'articles  et  de  mémoires  dans  le  Juridisk 
Tidskr\ftt  dans  le  Nyt  juridisk  Archiv,  dans  le 
Maanedskriftjor  lÀlteratur,ei  autres  recueils. 

Bnlew«  For/altUr-Lexicon. 

ROSifcRBS  {François  de),  littérateur,  né 
en  1534,  à  Bar-le-Duc,  mort,  le  29  août  1607, 
à  Toul.  Après  avoir  été  pourvu  de  Tarchidia- 
coné  de  Toul,  il  s'attacha  au  cardinal  de  Guise, 
qui  lui  accorda  plusieurs  bénéfices  ainsi  que 
le  titre  de  conseiller  du  duc  de  Lorraine.  Ce 
fut  par  reconnaissance  pour  son  illustre  pa* 
trou  qu'il  s'engagea  à  écrire  un  ouvrage  devenu 
fameux,  intitulé  Siemmata  Lotharingie  ae 
Barri  dueum  (Paris,  1580,  in-fol.),  et  où  il  s'ef- 
força de  prouver,  à  l'aide  de  diplômes  faux  on 
altMs,  que  les  princes  lorrains  descendaient  en 
ligne  directe  de  Charlemagne.  L'ouvrage  fut 
supprimé  par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  et 
Fauteur  enfermé  à  la  Bastille;  mais,  grâce  au 
crédit  des  Guises ,  il  n^y  resta  pas  longtemps, 
et,  après  avoir  confessé  soo  crime  en  plein  con- 
seil et  obtenu  du  roi  son  pardon  (26  avril  1583), 
il  lui  fut  permis  de  retourner  à  Toul.  Il  eut  part 
en  1587  h  la  rédaction  des  statuts  de  l'univer- 
sité de  Pont-à-Mousson.  A  la  suite  d'un  diffé- 
rend avec  son  évéque,  il  alla  soutenir  ses  droits 
à  Rome  et  plaida  sa  cause  avec  tant  d'éloquence 
qu'il  fut  renvoyé  absous.  On  a  encore  de  Ro- 
sières :  Sommaire  recueil  des  vertus  mo- 
rales, intellectuelles  et  théologales;  Reims, 
1571,  in-8*;  —  Six  livres  dé  Politique;  îbid., 
1574,  in-4o; —  et  deux  panégyriques  en  latin. 

Lelong,  Bibi,  hUt.  de  ta  France,  —  Le  Mercure,  JoUI., 
1149.  —  Lilmet,  BiàL  lorraine. 

ROSIlf.  Voy»  ROSZPELD. 

RosiHi  (Carlo-Maria)f  archéologue  italien, 
né  le  r'  avril  1748,  à  Nap1es,oii  il  est  mort,  le 
18  février  1836.  Il  était  fils  d'un  médecin  dis- 
tingué ,  qui  surveilla  son  éducation  première. 
Après  avoir  achevé  ses  études  chez  les  jésuites, 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  remplaça  en 
1784  Nicole  Ignarra  comme  professeur  d'Écriture 
sainte  au  collège  fondé  à  Napies  par  le  cardinal 
Sptnelli.  Chanoine  de  la  cathédrale  de  Napies 
depuis  1792,  il  fut  nommé  évéque  de  Pouzzoles. 
Bien  qu'il  eût  reçu  du  roi  Joacbim  tes  fonctions 
de  conseiller  d'État  et  de  grand  aumônier,  il  n'en 
jouit  pas  moins  de  la  faveur  des  Bourbons  et  de- 
vint, sous  Ferdinand  r%  ministre  de  rinstruclion 
publique,  puis  président  de  la  consulte  d'État. 
Rosini  fit  partie  de  l'académie  dllerculanum 
réorganisée,  et  fut  l'un  des  savants  les  plus  ac- 
tifs à  déchiffrer  les  anciens  mannscrits;  il  en 
mit  un  grand  nombre  au  jour,  celui  entre  autres 
de  Pbilodème,  Iltpi  tij;  (louoixfic ,  qu'il  a  inséré 
dans  les  Herculanensia  volunUna  { Napies , 
1793,  in-fol.},  avec  nn  commentaire  et  des 
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notes.  Nous  citerons  encore  de  lui  :  Nuovo 
metodo  per  apprendere  la  lingua  greca; 
Napies,  1784,  in-8%  traduction  de  la  Gram- 
maire de  Port-Royal  ;  —  De  vero  studiorum 
scopo;  ibîd.,  1787,  in-4*;—  Yita  Jaeobi  Mor- 
torellii;  ibid.,  in-8*;—  Dissertatio  isagogiea 
ad  Herculanensium  voluminum  explana- 
tionem;  ibid.,  1797,  t.  I,  in-fol.;  c'est  un  exœi» 
lent  morceau  d'histoire  sor  l'éniption  do  Vésuve 
qui  ensevelit  les  villes  dePompéi,  dKercubunim 
et  de  Stables  il  ne  fut  pas  possible  à  rantcor 
d'en  donner  la  suite,  comme  il  avait  projeté  de  le 
faire  ;  --  Herculanensium  voluminum  quse  sw 
persunt;  ibid.,  1793-1823, 3  vol.  ia-fol. 

N.  Ladgnano,  Comment,  de  vUa  C.-M.  RotimS;  fis- 
pies,  ISW,  ln*8«.  —  Prmp^ro  dette  Rou,  KUa  éi  C-ât. 
RcsMi  Ibld.,  ittT,  In-S*.  -  Ttpaido,  Bicçr.  éetU  ttoL 
itluitri,  VI. 

EOSMiBil  {Carlo  de),  biographe  et  histo- 
rien italien,  né  à  Rovereto,  le  28  octobre  1758, 
mort  à  Milan,  le  9  Juin  1827.  Après  avoir  étudié 
le  droit  à  Inapruck,  il  revint  dans  sa  ville  natale, 
où  il  se  lia  avec  Baroni  et  Vannetti,  qui  le  ôéa- 
dèrent  à  se  consacrer  entièrement  aux  études  lit- 
téraires et  historiques,  ce  que  lui  permettait  sa 
fortune.  En  1802  il  alla  se  fixer  à  Milan  chez  le 
chevalier  J.-J.  de  Trivulce,  qui  devint  son  ia- 
time  ami.  Ses  travaux  biographiques  se  reoooi- 
roandent  par  l'exactitude  et  l'impartialîté;  le 
style  en  est  généralement  clair  «t  élégant.  On  a 
de  lui  :  Kerst;  Rovereto,  178S,  in-8*;  —  Due 
guestioni  sopra  alcune  guestioni  di  poe- 
tica;  ibid  ,  178i>,  in-8*;  ^  Considerazioni  so- 
pra dui  opuscoli  di  SAlembert  relaiivi  a  la 
pœsia;  ibid.,  1786;  —  Vita  di  P.  Ovidio 
iVaio ;Ferrare,  1789;  Rovereto»  1795;  Milan, 
1821,  in-8o;  —  Délia  vita  di  Seneca;  Rove- 
reto, 1793,  in-8®;  —  Memorie  sulla  vita  t 
scrUti  di  CL  Baroni;  ibid.,  1798,  in-8';oet 
ouvrage  ne  mérite  pas  autant  d'éloges  que  les 
autres  travaux  de  Rosmini;  — /<fea  d'un  eccel- 
lenlissimo  preceltore  per  la  vita  di  Victorino 
da  Feltro;  Bassano,  1801, 4  vol.  in-8*;  ouvrage 
capital,  qui,  ainsi  que  les  deux  soivants,  oootienl 
les  renseignements  les  plus  précieux  sur  la  re- 
naissance des  lettres  en  Italie;  —  Vita  e  disci- 
plina di  Guarino  Veronese  e  d^  swà  dàsee- 
poli;  Brescia,  1805-1806,  3  vol.  in-g»;^  ma 
da  Fr,  Filelfo  da  Tolentino;  Milan,  1808, 
3  vol.  in-80;—  Istoria  intorno  aile  mUilon 
impresi  e  alla  vita  di  Giov.-Giae,  Trivuliio, 
dettoil  Grande;  Milan,  1815»  2  vol.  ia-4«;  ou- 
vrage où  abondent  les  documents  jusqu'alors  ioé- 
dits  sur  l'époque  si  mémorable  de  ce  célèbre  capi- 
taine; —  Vita  e  morte  esemplare  de  Maria-J<h 
sêfinaRepetti  giovana  milancse;  Venise,  I8is, 
in-8*;  sous  l'anonyme;  —  Storia  di  Milano; 
Milan,  1820, 4  vol.  in-4*,  qui  ne  s'étendent  que 
Jusqu'en  1535;  —  VUa  di  Cr,  BareUi,  dm 
la  Biblioteca  teologiea  e  /Uoso/fca  de  Vsi'bà 
Zola,  année  1792. 

Raraldl.  Mtmoriê  di  rtUeitmê  •  MUraùgrmi  ModiM, 
lits.  -  Tlpaldo,  Biogr.  degU  Italiani  j/laufri,  1.  L 
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ROSNT.  Vop.  SCLLT. 

R08P16LI08I  (Jules),  Voy.CiÉuonVi. 

BOSSANT  {André  de),  poète  français  du 
seizième  siècle ,  né  à  la  Guillotière  (faoboiirg  de 
Lyon  ).  De  profession  il  était  jurisconsulte,  et  il 
passa  toute  sa  vie  à  Lyon.  <«  Grand  faiseur  d'ana- 
grammes, dit  le  P.  Colonia,  il  en  publia  un  grand 
nombre  qu'il  accompagnait  de  vers  français  ou  la- 
tins. »  Ce  genre  d'écrire  lui  plaisait  tellement  qu'il 
en  composa  un  traité  intitulé  l'Onom(utrophie,ei 
qa  il  avait  deux  fois  retourné  son  propre  nom,  en 
français  Art  donné  des  ars  (André  de  Ros- 
sant) ,  et  en  latin  Ardes  ardens  os  vatis  (  An- 
dréas Derossatuis  ).  D'abord  effréné  ligueur,  il 
demanda  que  l'on  érigeât  une  statue  à  Jacques 
Clément;  puis  il  chanta  la  palinodie  et  adressa 
les  vers  les  plus  flatteurs  à  Henri  IV.  Les  opus- 
cules qu'il  a  laissés  sont  encore  recherchés  des 
amateurs,  tels  que  :  Histoire  mémorable  reei' 
tant  la  vie  de  Henri  de  Valois  et  la  louange 
de  Jacques  Clément  en  LV  quatrains  fort 
catholiques  (Paris,  1589,  in-8«).  Les  Mœurs^ 
humeurs  et  comportements  de  Henri  de  Valois 
depuis  sa  naissance  (Parts,  1589,  in-8**),  et 
Syllogismes  en  quatrains  sur  Vélection  d*un 
rot  (Lyon,  1593,  in-8^). 

La  Croix  du  Malae,  JJibt.  française.  —  Trippault,  CelV 
hétlénitme,  -  Goujet,  BibU  françaUe»  XV.  —  Colonta, 
Hist.  Itttér.  de  JL^on. 

l  ROSSBRVW  SKtsT-HiLMttEi  Eugène' Fran- 
çois-Achille  ),  historien  français,  né  à  Paris,  en 
août  1802.  Après  de  brillantes  études  au  collège 
Loois-le-Grand ,  il  essaya  snocessivement  du 
droit  et  de  la  banque,  sans  pouvoir  s'y  attacher. 
Un  vif  |)encbant  le  ramena  à  l'étude  de  l'his- 
toire. £n  1815  il  suivait  le  genre  à  la  mode  en 
écrivantle  roman  de  Rienzi  et  les  Colonna^  Paris, 
5  vol.  in-i2;en  1828,  il  se  faisait  recevoir  agrégé 
des  classes  supérieures;  en  1830,  il  était  attaché 
comme  agrégé  spécial  d'histoire  au  collège  Louis- 
le-Grand;  il  y  resta  jusqu'en  1842;  mais,  dès 
1838,  il  avait  été  chargé  du  cours  d'histoire  an- 
cienne à  la  Sorbonne  comme  suppléant  de  La- 
cretelle  (  il  devint  titulaire  en  1856)  et  il  avait  été 
reçu  docteur  avec  une  thèse  Sur  Vùriginede  la 
langue  et  des  romances  espagnoles.  De  1832 
à  1840,  il  a  travaillé  activement  au  Constitu- 
tionnel: en  1838,  il  prit  à  partie  l'opposition 
dans  sa  brochure  intitulée  :  Compte  demandé  à 
M.  Odilon  Barrot  et  à  Vopposition  en  réponse 
à  leur  compte  rendu.  Là  se  iwme  sa  vie  poli- 
tique. Depuis  1840  il  s'est  consacré  à  l'achève- 
ment d'une  Histoire  d* Espagne^  dont  les  1. 1  à 
VIfl  ont  paru  (Paris,  1837  et  suiv.,  in-8*; 
*i"  édit.,  1846-56,  in*18);cet  ouvrage  a  été  cou- 
ronné par  l'Académie  française.  M.  Rosseeuw 
Saint-Hilaire  appartient  à  la  religion  réformée, 
et  à  ce  titre  est  un  actif  collaborateur  de  la  Re- 
vue chrétienne.  Outre  une  brodmre  qui  a  trait 
à  la  question  romaine  (  Ce  quHl  faut  à  la 
France  ;  1860),  on  a  enooredelui  :  Études  litté- 
raires et  religieuses  {9am,  1663,in-l8).  L.  D. 
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valier DE),  savant  marin  français,  né  le  1 1  sep- 
tembre 1765,  à  Sens,  mort  le  20  novembre  1829, 
à  Paris.  Il  était  fils  de  Christophe-Colomban  de 
:  Rossel,  maréchal  de  camp,  qui  fut  tué  à  Qui- 
I  beron,  le  21  juillet  1794,  à  l'âge  de  soixante- 
j  dix  ans;  sa  mère,  Mite  Lhermite  de  Ghamber- 
j  trand  avait  péri   sur   Téchafaud    révolotion- 
{  naire.  Il  reçut  sa  première  éducation  au  collège 
de  la  Flèche ,  où  il  était  entré  comme  élève  du 
roi.  £n  1780,  il  fut  admis  dans  les  gardes  de  la 
marine,  et  prit  part  à  tous  les  combats  que  l'es- 
cadre du  comte  de  Grasse  eut  à  soutenir  contre 
les  Anglais  jusqu'à  la  paix  de  1783.  En  1785,  il 
passa  sous  les  ordres  de  M.  d'Entrecasteaux,  et 
acquit,  par  le  zèle  et  les  talents  précoces  dont  il 
donna  des  preuves,  l'amitié  de  ce  marin,  qui  ob- 
tint pour  loi  en,  1789 ,  le  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau.  Deux  ans  plus  tard  il  fut  associé  aux 
travaux  de  l'expédition  chargée  de  découvrir  les 
traces  de  La  Pérouse,  et  dont  les  nombreuses 
vicissitudes  ont  été  rapportées  avec  de  longs  dé- 
tails dans  rarticle  qui  concerne  d'Entrecasteaux. 
Rossel  avait  succédé  à  Huon  de  Kermadec  dans 
le  commandement  de  la  frégate   V Espérance 
(mai  1793),  et  la  mort  de  d'Auribeau  l'avait  rendo 
le  chef  de  l'expédition  (21  août  1794).  Après  un 
séjour  prolongé  dans  le  port  de  Batavia,  il  s'em- 
barqua sur  un  vaisseau  de  la  compagnie  hol- 
landaise avec  les  papiers  qui  contenaient  les  ré- 
sultats de  la  campagne.  Fait  prisonnier  par  les 
Anglais»  à  la  hauteur  des  Iles  Shetland,  il  fut 
conduit  à  Londres  (  octobre  1795)  et  y  resta  jus- 
qu'à la  paix  d'Amiens.  Il  consacra  les  sept  an- 
nées de   cet  exil  à  recueillir  et  à  mettre  en 
ordre  tous  les  matériaux  de  son  voyage,  et  à  en 
préparer  la  publication,  qui  eut  lieu,  sur  l'ordre 
du  gouvernement  français,    avec  le  litre  de 
Voyage  de  d* Entrecasteaux  à  la  recherche  de 
La  Peyrouse  (Paris,  1809,  2  vol.  in-4''  et  atlas 
in-fol.  ).  «  Il  joignit  à  la  relation  de  ce  voyage, 
dit  M.  de  la  Roquette,  les  observations  astrono- 
miques faites  pendant  la  campagne  et  dont  la 
plus  grande  partie  lui  appartenait,  en  les  fai- 
sant suivre  d'un  travail  important  dans  lequel  il 
indique  des  méthodes  très-simples  pour  donner 
aux  latitudes  et  aux  longitudes  toute  l'exacti- 
tude dont  elles  sont  susceptibles.  L'ensemble  de 
ce  travail  comprend  le  second  volume;  il  forme» 
au  jugement  des  savants ,  non-seulement  un 
excellent  traité  d'astronomie  nautique,  mais  on 
recueil  complet  de  toutes  les  obsiBrvations  de 
latitude  et  de  longitude  faites  à  la  mer  et  à 
terre  pendant  le  conrs  du  voyage.  »  Il  succéda 
en  1811  à  Fleurieu  dans  le  bureau  des  longi- 
tudes, et  en  1812  à  Boogainville  dans  l'Institut 
(section  de  géographie  et  navigation).  Adjoint,  le 
6  juin  1814,  à  M.  de  Rosily,  directeur  général  du 
dépdt  des  cartes  et  plans  de  la  marine,  il  devint 
titntaire  de  cette  place,  le  31  décembre  1826.  Il 
avait  été  promu  en  1822  au  grade  honorifique 
de  contre-amiral.  Appelé  à  foire  partie  de  la  plu- 
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part  des  oooimissioiis  ckargiées  d'examiner  des 
questions  scientifiques,  il  fot  sassi  membre  des 
cdknîtés  de  l'École  polytechnique^  des  écoles 
d^hydrographie ,  de  la  carte  de  France,  des 
pbares,  etc.  C'est  sur  soo  rapport  que  le  système 
d'édainige  des  eûtes  a  été  dâlnttivement  adopté 
(Paris,  1825,  in-4').  On  lui  doit  encore  plu- 
sieurs mémoires  sur  la  navigation,  sur  Tastro- 
Domie  nautique  et  sur  rhydrograpliie»  et  il  a  ré- 
digé, de  concert  avec  M.  de  Rosily,  les  pro- 
jets d'instruction  des  expéditions  conduites  par 
Freycinety  Duperré,  Domont  d'Urville,  etc. 
Passionné  pour  l'étude  des  sciences  géogra- 
phiques, il  fut,  en  1821,  l'un  des  fondateurs  et  le 
premier  président  de  la  Société  royale  de  géo- 
graphie. 

Dexot  de  La  RoQoette,  dan*  lé  iftmtftfiir,  ISM,  p.  is. 

ROSSBLLI.   VOff.  ROSELU. 

ROSSBT  (  François  db),  littérateur  français, 
né  vers  1570,  en  Prorence,  TiTait  encore  en 
1630.  U  appartenait  h  une  famille  noble  de  la 
Provence,  d'où  sont  sortis  des  magistrats  et  des 
officiers  généraux.  Un  séjour  de  quelques  an- 
nées au  delà  des  Alpes  lui  permit  de  se  familia- 
riser avec  les  chefs-d'ceavre  de  la  littérature 
italienne.  Après  s'être  fait  connaître  par  la  pu- 
blication d'un  recueil  de  sonnets  à  la  louange  de 
sa  première  maltresse,  qu'il  nomme  V Incompa- 
rable PhylliSf  il  se  rendit  à  Paris,  fréquenta  la 
oour  et  les  beaux-esprits,  et  eut  pour  amis  les 
mcilletirs  écrivains  du  temps.  (1  les  nomme  avec 
complaisance;  il  voudrait,  on  le  sent  à  la  cha- 
leur exagérée  de  ses  âoges,  qu'on  reoonnAt 
en  lui  un  égal  mérite.  Mais  son  nom  est  oublié; 
sa  vie  même  est  assex  obscure,  et  l'on  ignore  à 
quel  moment  il  a  cessé  d'écrire.  Ses  ouvrages, 
bien  que  conçus  avec  trop  de  précipitation  et  de 
négligence,  ont  joui  d'une  certaine  vogue  et 
sont  encore  recherchés  des  amateurs  ;  nous  cite- 
rons :  Les  Douze  beautés  de  Phyllis  et  autres 
mtvres  poétiques  ;PhnSf  1614,  in-8*  :  c'est,  au 
jugement  de  6oujet,un  fatras  de  stances  amou- 
reuses et  de  sonnets  passionnés ,  où  il  anato- 
mlse  en  quelque  sorte,  jusqu'à  l'HidéceBce,  tout 
ce  qui  lui  avait  pin  dans  celle  qu'il  aimait;-^ 
Le  Roman  du  ehevaiier  de  la  Gloire ,  eon- 
ienanl  les  aventures  des  chevaliers  qui  pa- 
rurent aux  courses  de  la  place  Royale;  Paris, 
1612,1613,  fn-4«,  réhnpr.  sous  le  titre  d'iTis- 
toire  du  palais  de  la  Félicité;  1616,  in<4o;— 
Histoire  des  amants  volages  de  ce  temps; 
Paris,  1617, 1619,  in-8«  ;  ^  VAdmirabU  his- 
toire du  ehevaiier  du  Soleil;  Paris,  1620  26, 
8  vol.  in*8*.  Louis  Donet  eut  part  à  cet  ou- 
vrage, qui  est  traduit  de  l'espagnol  et  dont  an 
Abrégea  paru  en  1780, 2  vol.  in-12  ; —  Histoires 
tragiques  de  notre  temps;  Lyon,  1621,  in-8*  : 
cette  édition  est  la  plus  complète;  elle  a  été  re- 
produite en  1701;  ibid.,  fn-S";  —  Roland  le  fu- 
rieux ;  Paris,  1623,  iii-4o  fig.  ;  Rosset  n'est,  dans 
cette  version  plusieurs  fob  réimprimée,  ni  plus 
exact  ni  plus  Adèle  que  ses  prédéoessenrs;  la 


suite  du  poème  quil  a  pris  la  peine  de  com- 
poser est  un  tissu  d'aventures,  où  il  n'y  a  pas 
le  s^s  commun  et  dont  le  fond  est  pris  dans  les 
annales  du  faux  Turpin.  On  doit  encore  à  cet 
écrivain  la  traduction  de  Don  Quichotte ,  de$ 
nouvelles  de  Cervantes,  etdelSo/ancf  TiiJROfi- 
retu;(1619,in-8*'),amsique  l'édition  des  Quinze 
joies  du  mariage  (Rouen,  1604,  in-12)  et  d*an 
recueil  intitulé  :  Délices  de  la  poésie  françoise 
(Paris,  1618,  in-80). 
GoiMet,  BiU,  froHçaUe,  XV. 

sossBT     i Pierre ' Fulcrand  de),  poêle 
français,  né  en  1708,  à  Montpellier,  mort   le 
18  avril  1788,  à  Paris.  Après  d'excellentes  études 
dans  l'université  de  Paris,  il  fut,  le  10  mai  1730. 
pourvu  d'une  charge  de  conseiUer  à  la  ooor  des 
aides  de  Montpellier.  U  consacra  ses  loisirs  à  la 
composition  d'un  poème  didactique  sur  VAgricnl' 
/lire  (Paris,  1 774,  in-4*  â  1777,  ln-12,  fig.),  qui  eot 
letort  de  paraître  après  la  publication  des  Géor- 
giques  par  Delille.  Ce  poëme  est  écrit  sor  la 
plan  sévère,  et  dénué  d'épisodes.  Rosset  a  sur- 
monté quelquefois,  mais  rarement,  les  difficultés 
que  lui  présentait  son  sujety  et  s'est  laissé  sou- 
vent entraîner  à  de  sioguliîères  digressions  ;  ainsi, 
par  exemple,  le  chant  sur  la  vigne  commence 
par  la  description  du  déluge  et  finit  par  celle  du 
carnaval.  Rosset  ajouta  aux  six  chants  de  son 
poème  une  seconde  partie  (Paris,  1782,  in-4*), 
qui  comprend  trois  chants  nouveaux.  On  en  a 
fait  depuis  une  troisième  édition  complète,  intitu- 
lée :  VAgriculture,ou  les  Géorgiques  françaises 
(Lausanne,  1806,  in-12). Rosset  s'exerça  anssi 
dans  la  poésie  latine,  et  composa  qnelques  hymnes 
pour  les  propres  des  saints  de  divers  diocèses 
de  Languedoc;  il  les  publia  avec  la  traduction 
en  regard,  sons  le  titre  :  Hymni  novi;  Paris, 
1784, in-12. 
Creoté  deLesscr,  Statut,  de  tSérmmU.  —  Doemm,part, 

■ossi  {Properzia  de'),  statuaire  et  musi- 
cienne, née  À  Rdogne  vers  1490,  morte  en  1630. 
Elle  est  sans  oontiedit  l'une  des  femmes  les  pins 
illustres  parmi  œlles  qui  cultivèrent  les  beaux- 
arts  ;  non-seulement  elle  occupa  un  des  premiers 
ran^s  parmi  les  scnlptears  du  phis  lieaa  siècle, 
mab  encore  elle  mhnia  habilement  le  burin,  et 
se  fit  admirer  comme  instrumentisle  et  comme 
cantatrice.  Malgré  tant  de  qualités  éminçâtes, 
elle  mourut  jeime  encore  d'un  amour  dédttpié. 
Elle  coopéra  à  la  décoration  de  l'une  des  portes 
de  Saint-Pétrone  de  Bologne,  et  la  même  bib- 
lique lui  doit  deux  Anges  à  l'one  de  ses  cha- 
pelles, et,  dans  la  salle  de  U  fabrique,  le  huais 
du  comte  Guido  Pepoli,  et  un  bas-reKef,  son 
chef-d'œnvK,  la  Chasteté  de  Joseph,  On  sent 
que  l'artiste  a  voulu  peindre  ses  propres  infor- 
tunes ;  la  femme  de  Putiphar  est  triste  et  char- 
mante; elle  a  quelque  chose  d'Ariane,  et  die  est 
plutôt  abandonnée  qu'effrontée  et  lascive.  A  la 
Madonna  del  Baracano ,  d'élégantes  sculptures 
en  pierre  du  maître  autel  porteot  la  date  de  1&36. 
Cette  même  main  qui  soulptnt  des  statues,  des 
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bustes,  desbts-rdiefs,  taillait  dans  des  noyaaxde 
pèche  des  figures  d'une  perfection  incroyable;  on 
oonserre  au  palais  GrassI  une  suite  de  ces  curieux 
camées  représentant  la  Passion,  la  Vierge,  les 
Apôtres  et  des  Saints.  Yasari  rapporte  que  Clé- 
ment VII,  Tenu  à  Bologne  pour  le  couronnement 
de  Charles-Quint,  voulut  connaître  cette  artiste 
incomparable  qu'il  se  proposait  d'emmener  à 
Rome,  et  que  ce  fut  avec  un  vif  chagrin  qu'il  ap- 
prit qu'elle  venait  de  mourir  et  qu'en  ce  moment 
même  on  célébrait  ses  obsèques  à  TégKse  de 
l'hôpital  deiia  Morte.  £.  B— ir. 

Vaaarl.  —  Orlaadl.  —  TlcoxxL  —  Gnalaodi,  Mtmuri» 
wigiMoU  dl  bell«  artL 

uosMi  (Bastiano)^  à\i  Vlnferrigno^  littéra- 
teur italien ,  vivait  à  Florence  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Un  des  fondateurs  de 
la  célèbre  académie  de  la  Crusca,  il  en  fut 
aussitôt  nommé  secrétaire.  D'un  caractère  axxtbe 
et  inflexible,  qu'indique  le  surnom  qu'il  adopta 
lui-même,  il  se  signala  parmi  les  ennemis  du 
Tasse;  ce  fut  lui  qui  rédigea  l'arrêt  en  style  bur- 
lesque rendu  par  rAcadémie  de  laCrusca  contre 
la  Jérusalem  délivrée ,  de  même  qu'il  empê- 
ctia  qu'aucun  passage  de  ce  poëme  ne  fût  cité 
dans  les  deux  premières  éditions  du  Dtclien- 
naire  de  l'Académie.  Il  a  donné  des  éditions 
très-défectueuses  du  Dante,  du  lYaiié  d'agri- 
ctUtwre  de  Crescenzt  et  d'autres  auteurs.  On  a 
encore  de  lui  :  Lettera  nella  quale  si  ragiona 
dï  T.  Tasso;  Florence,  1585,  in-a».  Il  a  aussi 
publié  la  Deseripiion  des  magnifiques  fêtes  don- 
nées à  Florence  au  sujet  du  mariage  de  César 
d'Esté  et  de  celui  de  F.  de'  Medici;  Florence, 
1585  et  1589,  in-4*. 

Ne|(ri.  ScrtUoH  /lormMni 

B08S1  (  Girolamo  db  ) ,  en  latin  de  RubeiSf 
historien  italien,  né  en  1539,  à  Ravenne,  où  il  est 
mort,  le  22  avril  1607.  Sa  famille  était  noMe  et 
ancienne.  Il  montra  pour  Tétnde  les  dispositions 
les  pins  heoreiises,  et  l'on  raconte  qu'à  peine 
sorti  de  l'adolescence ,  il  fut  choisi  par  le  sénat 
de  Ravenne  pour  porter  la  parole  dans  les  céré- 
monies publiques.  A  ce  titre,  il  aurait  mérité 
d'avoir  une  place  parmi  les  enfants  célèbres»  La 
précocité  de  son  esprit  attira  sur  lui  l'attention 
de  son  oncle,  devenu  plus  tard  supérieur  général 
des  Carmes,  et  qui  le  fit  venir  à  Rome  afin  de 
Teiller  de  plus  près  sur  son  éducation.  En  1561 
Rossi  alla  prendre  à  Padoue  le  diplôme  de  doc- 
teur en  philosophie  et  en  médecine.  Cette  double 
étude  occupa  le  reste  de  sa  vie  :  comme  écrivain, 
H  composa  l'histoire  la  plus  estimée  de  sa  patrie» 
et  ses  talents  dans  l'art  de  guérir  loi  valurent 
plus  d'une  offre  avantageose.  Ses  concitoyens, 
qui  l'entouraient  de  respect  et  d'affection ,  loi 
décernèrent ,  outre  différents  privilèges  étendus 
à  sa  fomille,  la  dignité  de  sénateur  et  le  titre  de 
médecin  pensionnaire.  Le  pape  Clément  VIII  se 
flatta  de  le  retenir  auprès  de  lui  dans  cette  der- 
nière qualité  (1604)  ;  mais,  an  bout  d'une  année, 
Rossi  se  déaài  de  sa  dttrge  et  revint  à  Ravenne. 


Il  comptait  pour  amis  tes  pins  ilhistres  savants 
de  ton  temps,  Baronius,  Sigonio  et  Paul  Mannoe 
entre  antres.  Ses  principaux  écrits  sont  :  J/Uto- 
riartfNi  Baoennatnm  lib,  X  ab  ejus  funda- 
tiane  ;  Venise,  1572,  1589,  in-fol.,  et  dans  le 
t.  VII  des  Anliq.  /fa^iar  de  Burroann;  ouvrage 
d*nn  bon  style  et  rempli  d'érudition  ;  —  De  dis- 
tUlatUme;  Ravenne,  1582,  in-4**,  réimpr.  plu- 
sieurs fois;  —  De  melonihus;  Venise,  1007, 
hi-4<>;  —  Ad  Corn.  Celsum  in  lib.  Vlilanno» 
tationes;  ibid.,  1607,  in-4'*;  —  Vita  Nieolai 
papm  IV;  Pise,  1761,  in-8**,  publiée  par  le 
P.  A.-F.  Mattel. 

GlaaaDl,  Sermari  JlmMMUtti,  II,  SM  et  ralT.  —  Tira- 
botchi,  Storia  dtUçt  UUer»  Uai^  VU.  -*  Draad,  BiU, 
etattica^  p.  7M. 

Eossi  {Oliavio),  littérateur  italien,  né  en 
1570  à  Brescia,  où  II  est  mori,  le  28  septembre 
1630.  Il  appartenait  à  la  famille  de  Girolamo 
Rossi,  et  il  consacra,  comme  loi,  ses  talents  à 
l'illustration  de  sa  ville  natale.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  Padoue  d'une  manière  bril- 
lante, il  y  fut  retenu,  malgré  sa  grande  jeunesse 
(  il  avait  alors  dix-neuf  ans  ),  pour  enseigner  la 
philosophie;  mais,  en  1591,  il  se  démit  de  sa 
chaire  et  alla  chercher  dans  les  grandes  villes 
d'Italie,  en  Allemagne  et  en  Hongrie,  des  occa- 
sions d'augmenter  ses  connaissances.  De  retour 
à  Brescia,  il  partagea  son  temps  entre  l'étude  des 
annales  de  sa  patrie  et  l'exercice  de  quelques 
charges  municipales.  On  a  de  lui  ;  j?fme  ;  Bres- 
cia, 1612,  in-12;  —  Memorie  Bresciane  ;  ibid., 
1616,  1693,  in-4''  :  cet  ouvrage  plein  de  re- 
cherches a  été  mis  en  latin  par  Duker  et  inséré 
dans  le  t  IV  des  Antiq,  Italix  de  Burmann; 
—  Elog)  istorici  de*  Bresciani  ill%LStri;\\À^.^ 
1620,  in^**;  — /;eW«re  ;  ibid.,  1621,  10-8";  — 
Jstoria  de*  SS,  tnartiri  Faustino  e  Giovita  ; 
ibid.,  1624,  in-8°;  —  Le  Glorie  de'  Francesi; 
ibid.,  1629,  in-4''.  On  conserve  de  Rossi  dans  les 
archives  de  sa  ville  natale  une  Histoire  de  Bres- 
cia inaclievée,  en  XXXVI  livres. 

Gtiinm,  TheOtro  éTkuomivî  Utt»raU.  •>  PapadopoU, 

mossi  (CNovanni-Ki/foHo),  en  latin  Ery- 
ihrxHs,  érudit  italien,  né  en  1577  à  Rome,  où  il 
est  mort,  le  13  novembre  1647.  Il  étudia  au  col- 
lège des  Jésuites;  à  dix-neuf  ans  11  avait  fait  de 
tels  progrès  dans  la  jnrispnidence,  qu'on  lui  permit 
d*en  donner  des  leçons  publiques.  La  pauvreté 
dans  laquelle  il  était  né  le  rédoiiit  à  la  triste  res- 
source de  chercher  des  protecteurs,  et  sa  mau- 
yaise  étoile  le  condamna  tonte  sa  vie  à  les  perdre 
avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  ou  la  volonté  de 
lui  être  utiles.  Son  premier  patron  ftit  un  magis- 
trat qui  le  choisit  pour  auditeur  ;  il  le  vit  mourir 
dans  la  même  année.  Il  trouva  ensuite  dans  son 
professeur  de  droit,  Lepide  Piccolomini,  un 
maître  bienveillant  par  les  avis  duquel  il  com- 
mença de  se  distinguer  au  barreau.  La  mort  de 
ce  dernier,  arrivée  peu  de  temps  après,  l'éloigna 
d'une  carrière  où  il  était  entré  plus  par  ambition 
que  par  goût,  et  U  8^  tonma  fers  les  belles- 
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lettres.  Admis  Ters  1601  dans  l'académie  des 
Urooristi,  il  y  rédta  souvent  des  disooan  dont 
le  style  élégant  et  raffiné  loi  yalat  des  applaudis- 
sements unanimes.  Marcel  Vestri,  secrétaire  des 
brefs  de  Paul  V,  goûta  sa  manière  d'écrire  et 
conçut  le  projet  de  loi  résigner  sa  charge:  mais 
la  mort  l'enleva  bientôt  et  Rossi  ne  se  trouva  pas 
plus  avancé  qu'auparanrant.  En  1608,  il  venait  de 
quitter  Rome  pour  suivre  en  Allemagne  le  légat 
Mellini,  lorsqu'à  quelque  distance  de  la  ville  il 
tomba  malade  et  ne  pot  continuer  le  voyage.  En 
1609,  il  entra  au  service  du  cardinal  Peretti,  en 
qualité  de  gentilhomme;  c'était  un  prélat  indiffé- 
rent et  avare,  et  s'il  demeura  chei  lui  près  de 
vingt  ans,  c'est  qu'il  ne  trouva  pas  de  maison 
plus  hospitalière.  Las  de  courir  après  la  fortune. 
Incapable  d'ailleurs  de  s'appliquer  aux  afbires, 
Rossi  se  retira  dans  un  quartier  écarté  de  Rome, 
sur  le  mont  Onuphre,  où  il  fit  bâtir  depuis  une 
chapelle  sous  le  nom  de  Sainte-Marie  de  la  Fièvre. 
GrAce  à  l'amitié  du  cardinal  Chigl  (plus  tard 
Alexandre  Vil),  il  obtint  un  modique  emploi, 
celui  de  commissaire  de  l'eau  Marane^  dont  le 
revenu  lui  permit  d'atteindre,  sans  plus  de  tribu- 
lations, à  un  âge  assez  avancé;  il  ne  savait  pas 
lui-même,  comme  il  le  marque  à  son  protecteur 
dans  une  de  ses  lettres,  ce  que  c'était  que  cette 
eau  Marane ,  d'où  elle  venait  et  à  quoi  elle  ser- 
vait aux  Romains.  Les  ermites  de  la  congréga- 
tion de  Pierre  de  Pise ,  qu'il  avait  faits  ses  1^- 
taires  universels,  lui  érigèrent  un  tombeau  décoré 
d'une  épitaphe  louangeuse.  Ses  ouvrages  se  re- 
commandent par  la  pureté  du  style,  et  lui  ont 
assigné  une  place  distinguée  parmi  les  latinistes 
modernes;  nous  citerons  :  Orationes /^;Rome, 
1603,  in-8®;  l'édit.  de  Cologne,  1649,  in-B^  soi* 
gnée  par  Barthold  Nibus,  en  renferme  vingt- 
deux  ;  ^  Sudemiêe  lib,  X  ;  Leyde,  1637,  iiwl2  : 
c'est  une  satire  des  mœurs  corrompues  de  la  cour 
de  Rome;  l'ouvrage  fut  réimpr.  avec  deux  livres 
de  plus  à  Amsterdam  (sous  la  rubrique  de  Co- 
logne), 1645,  in-80,  puis  à  Cologne,  1740,  in-8% 
avec  une  préface  de  Christ.  Fischer;  on  trouvera 
la  clef  des  huit  premiers  livres  dans  YApparatus 
de  Gryphius,  p.  491-495;  —  Dialogi  XI!;  Pa- 
ris, 1642,  in-8®  ;  cette  édit.,  donnée  par  G.  Naudé, 
est  pleine  de  fautes;  celle  de  Nihus  (  Dialo- 
gi XXVI;  Cologne,  1645-1619, 2  vol.  in-8«)  est 
plus  complète;  —  Pinacotheca  imaginum  il' 
Itutrium  virorum  qui  auctore  iuperttiie  diem 
suuM  obierunt;  Cologne  (Amst),  1643-1648, 
3  part,  ia-80  ;  Leipzig,  1692,  1712,  in-8*;  Wol- 
fenbuttel,  1729,  in-S''.  S'il  y  a  des  particularités 
curieuses  dans  ce  recueil,  en  revanche  on  n'y 
rencontre  presque  jamais  de  dates  et  aucun  ordre 
dans  rénumération  des  ouvrages;  Baillet  re- 
proche à  l'auteur  d'avoir  distribué  selon  wc»  af- 
fections la  louange  et  le  Uâme,  et  d'avoir  admis 
à  côté  de  personnes  du  plus  grand  mérite ,  des 
misérables  diffamés  par  leurs  friponneries  et  par 
leurs  débauches;  —  Exempta  virtuium  et  vi- 
tiorum;  Cologne  (Amat),  1644,  in-40;  — -  |^ 


cumenta  sacra  ex  Bvangeliis;  ibid^  IC45, 
in-8*;  —  SpUtoUe  ad  diversos;  ibid.,  1546- 
1649,  2  vol.  in-8%et  1739,  in-8*;  —  Bpitiolx 
ad  TyrrhenuM  (Fabio  Chigi);  ibid.,  164&-1649, 
2  vol.  Vhiy*  ;  ce  recueil  et  le  précédent  contien- 
nent beaucoup  d'anecdotes  littéraires.         P. 

L.  Cnsso.  EioçJ  (PkMomM  lettarotL  —  Uraboichi, 
Storia  délia  UUer,  UaL^  Vlll.  —  Nlceron,  Mânoim, 
XXXIII.  -~  Chr.  Fischer,  fir^aee  dtée. 

ROSSI  (Pasquale)  dit  Pasqualino^  peintre 
'de  l'école  romaine,  né  à  Vicence  en  1641,  mort 
vers  1718.  En  copiant  assidûment  les  bons  ta- 
bleaux vénitiens  et  romains,  il  acquit  une  grande 
correction  de  dessin,  un  coloris  shnple  et  vrai 
et  un  style  qui,  malgré  le  lieu  de  sa  naissance, 
lui  assigne  une  place  dans  l'école  romafae.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  à  Rome,  le  Ckriit 
au  jardin  det  Oliviers,  et  le  Bapiéme  de 
Jésus-Christ;  —  à  Fabriano,  le  Bapiéme  de 
saint  Augustin,  Saint  Jean- Baptiste ^  la  Ma- 
deleine^ et  une  Vierge  justement  louée  par 
Lanzi; .—  à  Matdica,  Saint  Grégoire  céiéèrant 
la  messe ,  tableau  dans  la  manière  du  Guer- 
chin  ;  —  â  Turin,  plusieurs  grands  sujets  de  TÉ- 
criture  sainte;  —  au  Musée  de  Dresde,  nue 
Adoration  des  bergers;  —  au  musée  de  Ma- 
drid, Denys  le  Tyran  maître  d'école.  E.  B^h. 

Uoxl,  Stona.  —  Ptotolesl,  DescriëUm»  d*  nomm. 

ROSSI  {  Giovanni- Battista),  dit  le  G06- 
bino,  peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Vérone, 
florissait  vers  1650.  Élève  d*Alessandro  Ttordû , 
dit  VOrbetto ,  il  travailla  dans  sa  ville  natale 
avec  succès;  mais  ayant  voulu  voler  de  ses 
propres  ailes ,  il  s'égara  et  ne  put  parvenir  à 
se  faire  un  style  original  de  quelque  valeur. 

Il  y  eut  un  antre  peintre  du  mènw  nom  et  de 
la  même  école  qui,  né  à  Rovigo,  vers  1627,  ri- 
vait encore  en  1680  et  fut  un  des  bona  élèves 

du  Padovanino.  E.  B— n. 

Unil,  SUtria,  ~  TIcont,  DMtmario, 

ROSSI  { Bernardo-Maria  de*),  en  latin  tfe 
Bubeis,  érudit  italien,  né  le  18  janvier  1687,  à 
avidal  di  Friuli,  mort  le  8  février  177&,  à  Ve- 
nise. Il  reçut  an  baptême  les  prénoms  de  Gio- 
tNinni-Francisco  qu'il  abandonna  en  pronon- 
çant à  dix-sept  ans  ses  vœ-ox  dans  l'ordre  de 
Saint- Dominique.  Ayant  terminé  son  éducation 
à  Florence,  il  alla  prendre  ses  degrés  à  Venise 
et  y  professa  pendant  trois  ans  la  pliilo60|ihie 
dans  le  couvent  du  Zattere.  En  1718,  il  fit  un 
voyage  à  Vienne  et  se  lia  d'amitié  avec  le  sa- 
vant Apostolo  Zeno.  A  son  retour  il  accepta  la 
chaire  de  théologie  et  ne  la  résigna  qu'en  1730 
afin  de  se  consacrer  tout  entier  à  l'étude  et  aux 
pratiques  d'un  ascétisme  rigoureux.  Dans  Tan- 
née 1722,  il  avait  accompagné  en  qualité  de 
théologien  les  sénateurs  Foscaiîni  et  Tiepolo, 
chaiigés  d'une  mission  particulière  auprès  de  la 
cour  de  France.  La  bibUotbèqoede  son  ooovent, 
dont  l'administration  lui  fut  confiée,  devint  par 
ses  soins  une  des  pins  riches  de  Venise,  surtout 
après  le  magnifique  legs  qo'Apostolo  Zeno  hâ 
fit  en  1760  de  tons  les  ouvrages  tant  imprimés 
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qoe  tnannserits  qnll  aTait  rassemblés.  Les  prin- 
cipaux écrits  du  P.  de  Rubeis  sont  :  De  fabula 
monachatus  benedictM  D,  Thomx  Aquina" 
tis;  Venise,  1724 ,  in-8°  ;  réimpr.  avec  des  ad- 
ditions à  la  tête  du  t.  V  des  Œuvres  de  saint 
Thomas;  ibid.,  1746;  — Spnadus  Uantux  a. 
1327,  dans  le  t.  IX  de  la  coll.  des  Conciles  de 
1728;  —  Monumenta  ecclesix  Aquilejensis^ 
commentario  illuslrata;  Strasbourg  (Venise), 
1740,  in-fol.  ;  -*  De-  nummis  patriarcharum 
Aquilejensium;  Venise^  1747-1749,  2  part 
iii.g«.  —  x)e  gesiis  et  scriptis  ae  doeirina 
5.  Thanus  Aquinatis  ;  ibid.,  1750,  in-fol.,  re- 
cueil de  trente  dissertations;  —  De  relnu  con^ 
gregatUmis  sub  îHulo  B,  Jacobi  SaUmonii; 
fbid.,  1751,  in4'';  —  Diss.  II  :  de  Turanioteu 
Tfprannio  i(ufino;de  velusiis  ^i/ur^iti/ibid., 
1754,  iB-4°  ;  —  De  TheophylacH  Bulgariœ  ar" 
chiepiscopi  ces  lis  et  scriptis,  dans  le  1. 1®'  des 
Œuvres  de  Tbéophy lacté;  ibid.,  1754,  in-fol.; 
—  DePeceatooriginali;  ibid.,  1757,  tn-4°;  — 
De  Charitate :im.,  1758,  in-4*;  —  Disserta- 
tiones  varix  erudUionis:  ibid.,  1762,  in-4'*. 
Ce  savant  religieux  a  aussi  édité  Thomx  Aqui- 
natis Opéra  theologiea  (Venise,  1745-1760, 
28  vol.  in-4''),  Geor^li  Cyprii  patriarcfix  vita 
(ibid.,  1753,  in-4°),  et  Vita  Benvenutx  Bo- 
janx  (ibid.,  1757,  in-4*').  Mais  le  nombre  de 
ses  ouvrages  manuscrits  dépasse  de  beaucoup 
celui  des  écrits  qu'il  a  mis  au  jour;  la  plus 
grande  partie  concerne  les  annales  historiques  et 
rêltgieases  du  Frionl.  P. 

Nuova  RaeeoHa  Caloçerkma ,  XXV III.  --  GiomaU 
M  UttenUU  t.  IX.  i:i76.  -  FabronI,  nt»  lUUorvm^  XI. 

ROSSI  (Jean-Bernard  de),  savant  orientaliste 
italien,  né  le  25  octobre  1742,  à  Castel-Nuovo, 
en  Piémont,  mort  à  Parme  en  mars  1831.  £a 
1706  il  se  fit  recevoir  à  Turin  docteur  en  théo- 
logie et  fut  en  cette  même  année  ordonné  prêtre. 
Il  continua  pendant  plusieurs  années  l'étude  des 
langues  orientales,  qu'il  avait  commencée  avec 
un  succès  éclatant  et  apprit  ék  même  temps  la 
plupart  des  idiomes  modernes  de  l'Europe. 
Nommé  en  1769  employé  au  musée  de  Turin, 
il  fut  peu  de  temps  apràs  appelé  à  Parme  à  la 
chaire  des  langues  orientales ,  qu'il  remplit  jus- 
qu'en 1821 ,  année  où  il  prit  sa  retraite.  Aidé 
par  ritabile  imprimeur  Bodoni,  qui  avait  établi 
à  Parme  une  fonderie  de  caractères  pour  les 
langues  asiatiques,  il  publia,  outre  un  grand 
nombre  de  travaux  philologiques  et  bibliogra- 
phiques des  plus  estimés,  plusieurs  ouvrages  de 
luxe  polyglottes,  regardés  encore  aujourd'hui 
comme  des  chefs-d'œuvre  de  typographie.  Il 
avait  rétmi  une  précieuse  collection  de  manus- 
crits et  incunables  hébraïques,  qu'il  céda  en  1816 
puur  le  prix  de  cent  mille  francs  i  l'archidu- 
chesse Marie-Louise,  et  dont  il  avait  fait  paraître 
le  catalogue  à  Parme,  1812,  in-8^  On  a  de  lui  : 
Canticumseupoëma  hebraicum;  Turin,  1764, 
in-4*;  —  De  praeipuis  causis  negleetx  Ae- 
brale»  lUterarum  diseiplinx^  Turin ,  17699 


JQ.40;  ^  in  nuptiis  Ftrdinandi  1  pœmata 
anaiolicthpolffgloita;  Parme,  1769,  in-4";  — 
Delta  linçua  propria  di  Cristo  e  degli  Ebrei 
delta  Palestina  da*  tempi  de'  Maecabei; 
Parme,  1772,  in-4*'  ;  —  Delta  vana  aspetta" 
%ione  degli  Ebrei  del  loro  Messia;  Parme, 
1773,  in-4*  ;  cet  écrit  fut  l'objet  de  diverses  at« 
laques  auxquelles  l'auteur  répondit  par  un 
Ssame;  Parme,  1775,  itt-4*;  •—  De  hebraicse 
typographie  origine  :  Parme,  1776,  in-4*;  •— 
Spécimen  inédit  «  Bibliorum  versionis  syro' 
estranghela;  Panne,  1778,  in-4*;  Leipzig , 
1778,  in-8";  —  De  typographia  hebraxco-fer* 
rariensi;  Rome,  1780,  in-8*;  —  Spécimen  va- 
riarum  leetionum  sacri  textus  ;  Rome ,  1 782  ; 
Tubingue,  1782,  in-8*;  —  De  ignotis  nonnuUis 
antiquissimis  hebraici  textus  editionibus; 
Erlangen,  1782,  in -4°  ;  —  Apparatus  hebraieth 
biblicus;  Parme,  1782,  in-8o;  —  Varix  lec' 
tiones  Veterts  Testamenti  ;  Punne,  1784-17889 
4  vol.  in-4®;  prée  eux  ouvrage,  pour  lequel  Rossî 
collationna  dix-sept  cents  manuscrits,  entre  au- 
tres ceux  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  et  qui 
complété  par  les  Scholia  critica  ;  Parme,  1798, 
in-4*;  —  Annales  hebraico-typographici 
seculi  XV;  Parme,  1795,  in-4";  —  Annales 
hebraico'typographici  ab  a.  1501  ad  1640; 
Parme,  1799,  {n-4*;  —  Bibliotheca  jitdaica 
antichristiana ;  Parme,  1800,  in-8*;  —  Dizio- 
nario  storico  degli  autori  ebrei  e  délie  loro 
opère;  Parme,  1802,  2  vol.  in-S";  —  Codices 
hebraici  bibliotheex  Bemardi  di  Bossi;  Parme, 
1803-1804,  3  vol.  in-8*;  ^  De  Corano  arabica 
Veneliis  impresso;  Parme,  1805,  in-8*;  — 
B,  Immanuelis  scholia  in  selecta  loca  Psal» 
morum;  Parme,  1806,  in-8o;  —  Diiiona' 
rio  storico  degli  autori  arabi  più  celebri; 
Parme,  1807,  in-8*;  —Synopsis  institutio- 
num  hebraicarum;  Parme,  1807,  in-80;  — 
Annali  ebreo-tipografici  di  Cremona;  Parme, 
1808,  in-8";  —  DelV  origine  delta  stampa  in 
tavoteinwe;  Parme,  I81O;  —  Compendio  di 
critica  sacra;  Parme,  1811,  :n-8";—  Intro- 
duzione  alla  sacra  Scriptura;  Parme,  1817, 
in-8";  —  Sinopsi  delV  ermeneutica  sacra; 
Parme,  1819,  in-8".  Rossi  a  aussi  traduit  en  ita- 
lien plusieurs  livres  de  l'Ancien  Testament,  no- 
tamment Job^  Jérémie ,  les  Proverbes  de  Sa- 
lomon,  etc. 
//v/mi  dé  la  nUgion. 

liossi  (Giovanni-GAerarcfo  ns'),  littérateur 
et  antiquaire  italien,  né  le  12  mars  1754,  à  Rome, 
où  il  est  mort  le  27  mars  1827.  Destiné  au  bar- 
reau, il  renonça  avec  joie  à  une  carrière  qui  ne 
lui  inspirait  aucun  attrait  pour  venir  an  secours 
de  son  père,  dont  la  situation  commerciale  était 
fort  embarrassée  ;  puis  il  ouvrit  en  son  propre 
nom  une  maison  de  banque  et  la  rendit  en  peu 
de  temps  assez  florissante.  Au  milieu  des  affaires, 
il  sut  trouver  le  temps  de  cultiver  les  belles- 
lettres  ainsi  que  les  arts  du  dessin.  L'amitié  do 
la  célèbre  Corilla  fit  de  loi  un  Improvisateur 
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agréable,  surtout  dans  l'apologue  et  dans  la 
poésie  fugitive.  II  esquissa  ensuite  le  plan  de 
quelques  comédies,  que  le  public  reçut  avec  ap- 
plaudissement ;  plus  tard  il  en  angipcnta  le 
nombre,  et  Tune  d'elles,  intitulée  Lé  Courtisan 
vertueux f  a  été  traduite  en  français  et  insérée 
dans  les  Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étran* 
gers.  A,  une  grande  flexibilité  de  talent  et  à  une 
imagination  vive,  Rossi  joignait  de  Téruditlon  et 
un  goût  sûr.  Il  en  donna  mainte  preuve  dans  ses 
nombreux  opuscules  sur  les  arts  et  les  artistes 
ainsi  que  dans  les  articles  qu'il  fournit  au  recueil 
des  Memoric  per  U  belle  arii  (  Rome,  1785-88, 
4  vol.)*  Ces  productions  si  variées  lui  valurent 
une  réputation  qui  s'étendit  même  hors  de  l'I- 
talie; les  distinctions  de  toat  genre  vinrent  le 
trouver,  d  parmi  les  sociétés  savantes  qui  l'ap- 
pelèrent dans  leur  sein,  il  suffira  de  citer  celles 
des  Arcades,  de  la  Crusca,  de  Saint-Luc,  et  l'Ins- 
titut de  France,  dont  il  devint  correspondant  le 
23  mars  1805.  Enfin  la  cour  de  Portugal  le  choi- 
sit pour  diriger  l'Académie  des  beaux-arts  qu'elle 
avait  fondée  fà  Rome,  et  lui  conféra  l'ordre  de 
Saint- Jacques.  D'après  quelques  écrivains^  Rossi 
aurait  exercé  en  179S,  pendant  la  durée  de  la 
république  romaine,  les  fonctions  de  ministre  des 
finances  ;  comme  son  nom  ne  se  retrouve  pas  dans 
les  documents  de  cette  époque,  nous  ne  savons 
jusqu'à  quel  point  cette  assertion  est  fondée. 
Critique  plein  dégoût  et  d'urbanité,  mais  parfois 
trop  partial  pour  les  artistes  italiens ,  Rossi  a 
j)ublié  un  grand  nombre  d'opuscules ,  de  mé- 
moires et  de  lettres  relatifs  à  des  points  d'ar- 
chéologie. Nous  citerons  de  lui  :  Commedie; 
Rome,  1790,  4  vol.;  —  Vita  di  Giov.  Pikler; 
ibid.,  1792,  in-S**,  trad.  en  1792  en  français  ;  ~ 
Scherzi  poetici  e  pHtorici;  Parme,  1795,  in- 
fol.,  recueil  de  quarante  poésies  légères  accom- 
pagpées  d'autant  de  dessins  exécutés  par  Jo- 
seph Vieira,  peintre  portugais  ;  —  Vitadi  Ant. 
Cavallucci  da  Sermonetta,  pittore;  Venise, 
1796,  in-8*';  —  Favole;  Verceil,  1798,  in-16; 
—  DelV  injluenza  délia  rdigione  suite  belle 
arti;  Rome,  1801,  in-8**;  —  (avec  Giov.  Ro- 
sini)  Lettere  pUloriche  sut  Campo  santo  di 
Pisa;  Rome,  1810,  in-4%  fig.;  —  Vita  di  An- 
gelica  Eau/mann,  pittrice;  Florence,  1810, 
in-8^;  — -  Spigrammi,  madrigali  ed  epitajfi; 
Pise,  1818,  in-16;  —  Elogio  di  Gugl,  Manzi; 
Venise,  1822,  in-8';  —  Vasi  greci  denominati 
etruschi,  ^elti  nella  colleiione  del  duca  di 
Blacas  dAulps;  Rome,  1823,  in-4*;  —  Ab- 
velle;  Venise,  1824,  in-16. 

Tlpaldo,  Biogr.  degti  ttaliani  Ulustri,  III. 

ROSSI  {Pellegrino'Luigi'Odoardo,  comte), 
homme  d'État  et  pnbllciste  célèbre,  né  à  Carrare, 
le  13  juillet  1787,  assassiné  à  Rome,  le  15  no- 
vembre 1848.  Son  éducation  se  fit  au  collège  de 
Corregio.  A  quinze  ans  il  alla  faire  son  droit 
à  Pisc,  puis  à  Bologne,  où  il  reçut  en  1806  le 
grade  de  docteur.  Les  fonctions  de  secrétaire 
dn  parquet  de  la  ouur  de  Bologne,  qu'il  remplit 


de  1807  à  1809,  furent  abandonnées  par  lai  ponr 
la  carrière  du  barreau.  Ses  succès  comme  arc* 
cat  furent  rapides  et  éclatants  :  une  verve  en- 
traînante, bien  que  quelquefois  bautainey  était  te 
caractère  de  son  éloquence.  On  lui  dut,  à  cette 
époque,  la  fondation  d'une  académie  jadictaire^ 
qui  témoigne  de  son  amour  de  la  fcteoce.  Il 
venait  d'être  promu  dans  l'université  de  B<dogDe 
au  double  enseignement  de  la  procédure  civile 
et  du  droit  pénal,  lorsque  les  Français  furent 
contraintH  d'abandonner  l'Italie  (1814).  Très- 
dévoué  à  la  France,  Rossi  vit  cette  retraite  avec 
douleur,  et  dès  1815,  répondant  à  cette  parole 
de  Nurat  :  «  L'Italie  veut  être  libre  et  eOe  le 
sera  t  »  il  prenait  part  à  l'entreprise  dn  roi  de 
Napics,  et,  pendant  les  jours  d'un  triompbe 
éphémère,  était  nommé  par  lui  commissaire  gé- 
néral des  provinces  occupées  entre  le  Tronto  et 
le  P6.  Après  la  déroute  de  Tolentino,  il  s'em- 
barqua ponr  la  France,  d'où  il  pas-sa  t^ent^t  en 
Suisse.  C'est  là,  enfermé  dans  une  petite  maison 
de  campagne  aux  portes  de  Genève,  qu'il  passa 
les  années  les  plus  laborieuses,  et  aussi  les  ptos 
heureuses  de  sa  vie.  Coppet  et  raroitié  du  jeune 
duc  de  Broglie  le  rattachèrent  plus  intimement 
à  la  France.  Mais,  pour  cet  esprit  si  actif,  la 
poésie  avait  aussi  ses  heures;  et  Rossi  alors  imi- 
tait en  vers  italiens  quelques  poèmes  de  Byroo  : 
Parisina,  le  Giaour,  le  Corsaire.  Le  Giaour 
seul  fut  publié  en  1817.  Quand  Rossi  sortit  de 
cette  retraite  studieuse,  ce  fut  pour  faire  un  oonrs 
de  jurisprudence  appliquée  au  droit  ronoain 
(1819);  et  il  obtint  un  tel  succès  que  trois  mois 
après  il  recevait  de  la  ville  de  Genève,  arec  le 
droit  de  bourgeoisie,  la  chaire  de  droit  romain 
qu^avait  illustrée  Burlamaqui  ;  depuis  Calvin  c'é- 
tait la  première  fois  qu'un  catholique  était  admis 
dans  le  haut  enseignement.  Comme  professeur, 
Rossi  entreprit  à  Genève  ce  que  MM.  Royer- 
Collard,  Guizot  et  Villemain  inaoguraieol  es 
France  :  la  restauration  de  la  science  par  l'es- 
prit historique  et  philosophique ,  et  raffennisse- 
ment  du  régime  constitutionnel  par  une  théorie 
qu'on  commençait  déjà  à  appeler  la  Dodrine. 
Les  Annales  de  législation  et  d*éeononie  po- 
litique (1819-21),  qu'il  fonda  alors  avec  Sis- 
mondi,  Bellet  et  Dumont,  et  où  il  înaéni  de 
nombreux  articles,  étaient  destinées  à  propaiger 
ces  nouvelles  opinions.  Il  développa  sa  théorie 
des  principes  dirigeants  pour  rinterprétatkNi 
des  lois,  théorie  qui  peut  se  définir  ainsi  :  les  prin- 
cipes dirigeants  sont  aux  jurisconsultes  ce  que 
les  principes  philosophiques  doivent  être  aux  lé- 
gislateurs, les  uns  servent  à  faite  les  lois,  les 
autres  à  les  appliquer. 

Cependant  la  vie  de  Rossi  ne  devmt  pas  se 
renfeimer  dans  la  sphère  de  l'enseignement  ;  dès 
1820  la  carrière  politique  lui  fut  ouverte  par  «^oo 
élection  au  conseil  représentatif  de  Genève.  Il  y 
acquit  bientôt  un  grand  ascendant  par  son  tsxoit 
comme  par  sa  parole,  et  devint  un  des  chefs  da 
parti  modéré.  11  prit  une  grande  part  à  la  cob 
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fecUoD  <ks  lois  sur  la  preese,  sur  la  publicité  de« 
hypothèques,  dont  on  emprunta  le  système  à  U 
France  en  rami^Korant,  sur  le  contentieux  ad- 
ministratif, et  enfin  sur  le  mariage  civil.  «  Il 
tenait  alors,  dit  un  Genevois,  M.  Saladin,  ia  pre- 
mière place  comme  orateur,  jurisconsulte^  légis- 
lateur et  homme  d'État.  »  En  même  temps  il 
établissait  sa  réputation  de  grand  crumnaliste 
en  publiant  en  France  (1829),  son  traité  de  Droit 
pénal.  Dans  ce  livre  célèbre,  il  adoptait  le  prin- 
cipe spiritoaliste  de  droit  pur  auquel  Tavait  ra- 
mené son  ami  le  doc  de  Broglie,  et  empruntait 
à  Bentliam  le  principe  matérialiste  de  Tutilité 
sociale.  Telle  était  sa  haute  situation  politique 
et  scientifique,  lorsque  le  canton  de  Genève 
l'envoya  à  la  diète  fédérale  extraordinaire  de 
Luceme  (18S2).  En  1814  le  pouvoir  central  de 
la  confédération  helvétique  avait  été  diminué  au 
profit  de  l'indépendance  des  cantons.  A  une 
époque  où  la  centralisation  était  eocore  placée 
sous  la  protection  des  principes  de  1789,  Rossi 
proposa  de  revoir  le  pacte  fédéral  et  de  revenir 
en  partie  à  Vacte  français  du  19  février  1803. 
Nommé  membre  de  la  commission  chargée  de 
cette  révision,  Il  en  ftjt  encore  le  rapporteur,  et 
déploya  une  grande  activité  pour  faire  adopter 
le  nouveau  pacte.  Volé  par  l'assemblée,  le  pacte 
Rossi  échoua  devant  l'opposition  des  cantons 
ligués  à  Samen.  Rossi  en  eut  de  vifs  regrets  qui, 
joints  aux  dégoûts  que  lui  causèrent  les  attaques 
violentes  de  ses  adversaires  politiques,  le  déci* 
dèreot  à  écouter  les  offres  que  la  France  lui  fai- 
sait alors  par  l'organe  de  M.  Guiiot,  ministre 
derinstruction  publique.  Prèsdequitter  la  Suisse 
et  cette  demeure,  témoin  de  tant  d'années  d'é- 
tude et  de  bonheur,  il  disait  en  montrant  à  un 
ami  son  modeste  logis  :  «  On  me  croit  ambi- 
tieux; eh  bien!  je- vous  le  jure,  cela  et  du  pain 
pour  mes  enftnts,  et  je  ne  fais  pas  un  pas  de 
plus;  je  termine  ici  ma  vie.  »  —  Sa  posi- 
tion comme  professeur  était  menacée  :  il  partit 
pour  la  France  C1832).  L'amitié  du  due  de 
Broglie,  sa  collaboration  à  la  Revue  fran- 
çaise f  une  communauté  de  doctrine  politi- 
que,  étaient. les  liens  qui  l'attachaient  depuis 
longtemps  déjà  à  M.  Guizot.  La  cbaiie  d'écono- 
mie politique  au  Collège  de  France  étant  deve- 
nue vacante  par  la  mort  de  J.-B.  Say  (  16  no- 
vembre), Rossi  fut  nommé  pour  lui  succéder,  par 
préférence  à  Charlen  Comte,  candidat  présenté 
par  l'Académie  des  sciences  morales.  Rossi  était 
étranger;  sa  nomination  causa  donc  quelque  sur- 
prise, mais  fut  bientôt  justifiée  par  lesuccès  qu'ob- 
tint le  cours  du  nouveau  professeur. 

Naturalisé  français  en  1834,  il  fut,  le  22  août 
de  la  même  année,  nommé  titulaire  de  la  chaire 
de  droit  constitutionnel  qui  venait  d'être  créée 
à  la  faculté  de  droit  de  Paris.  Cette  nouvelle 
nomination  rencontra  une  opposition  plus  vive 
que  la  précédente,  et  le  2ô  novembre,  à  l'ou- 
verture de  son  cours  »  Rossi  fut  assailli  par  des 
fntemiptions  et  de  violentes  clameurs.  Trois 


fois  ces  scènes  de  déaordie  se  renouvelèrent^ 
Rossi,  à  ses  adversairea ,  opposait  sa  persévé- 
rance, son  s^ng-froid,  quelques  paroles  dignes. 
Ces  troubles,  qui  servaient  d'aliment  à  l'esprit 
d'agitation  qui  animait  alors  les  écoles ,  causaient 
quelque  alarme  au  roi  Louis-Pbilippe,  qui  dit  un 
jour  à  M.  Guizot  :  «  Êtes-vous  bien  sûr  que 
l'homme  vaille  l'embarras  qu'il  nous  donne.'  — 
Il  vaut  infiniment,  mieux,  Sire,  répondit  le  mi- 
nistre ;  le  roi  fera  un  jour  de  M.  Rosai  bien  autre 
chose  qu'un  professeur  de  droit  coustitntiomiel. 
—  En  ce  cas,  vous  avez  raison  :  soutenons-le 
bien.  »  -—  Bientôt  en  effet  l'émotion  se  calma  ; 
Rossi  reprit  son  cours  ;  et  quelques  années  après, 
il  devenait  le  doyen  de  cette  école  (  1843).  Ap- 
pelé, en  1840,  au  conseil  de  l'instruction  pu- 
blique, il  renonça  alors  à  sa  chaire  d'économie 
politique  du  Collège  de  France.  En  1836,  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  l'avait 
élu,  à  l'unanimité  moins  une  voix,  en  remplace- 
ment de  Sieyès.  Le  jour  vint  où  Louis-Philippe 
fit  de  Rossi  autre  chose  qu^un  professeur  :  faîo- 
noréde  lettres  de  grande  naturalisation  promul- 
guées le  8  août  1838,  il  fut  nommé  pair  de  France 
(  7  novembre  1839  ),  et  prit  une  grande  part  aux 
lois  sur  le  renouvellement  du  privilège  de  la  Ban- 
que de  France  (1840),  sur  le  régime  financier  des 
colonies  (1841),  sur  la  publicité  du  système  hypo- 
thécaire (  1 842) ,  sur  le  sucre  indigène,  sur  les  fonds 
secrets,  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manu- 
ftBctures,  enfin  sur  la  loi  des  chemins  de  fer.A 
cette  même  époque  (1841 -1843),  on  lui  attribuait 
la  rédaction  de  la  chronique  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes.  Au  retour  d'un  voyage  en  Italie, 
où  le  pape  Grégoire  XVI  l'avait  reçu  a  vee bienveil- 
lance, il  fut,  en  1845,  nommé  ministre  plénipo- 
t^itiaire  à  Rome.  11  y  allait  surtout  pour  de- 
mander que  les  jésuites  fussent  rappelés  de 
France.  Lorsque,  à  la  mort  de  Grégoire  XVI 
(1846),  le  condave  s'ouvrit,  il  y  soutint  de  toute 
l'influence  française  ia  candidature  d'un  pape  ré- 
formateur, et  devint  le  conseiller  écouté  du  nou- 
veau pontife.  La  révolution  de  Février  fit  brusque- 
ment cesser  sa  mission  en  même  temps  qu'elle 
lui  enlevait  sa  chaire  de  droit.  Retiré  à  Fras- 
cati,  Rossi  salua  avec  enthousiasme  les  victoires 
de  Charles-Albert;  il  écrivait  alors  à  une  amie  : 
«  Vous  femme,  vous  avez  pleuré  d'admiration 
et  de  joie ,  moi  homme,  j'en  ai  pleuré  comme 
vous»  »  Il  disait  à  son  plus  jeune  lUs,  en  l'envoyant 
combattre  dans  l'armée  piémontaise  :  «  Pars, 
la  cause  est  assez  belle.  »  Les  Italiens  se  sou- 
vinrent aussi  de  lui,  et  il  fut  nommé  député 
par  ia  ville  de  Bologne.  Bientôt  Pie  IX  eut  à 
lutter  contre  le  parti  avancé  qui  aspirait  se- 
crètement à  la  république  et  à  l'unité  italienne, 
et  dont  Sterbini,  Sturbinetti,  Canino  étaient  les 
chefs  et  les  orateurs.  Après  les  journées  des  1*'  et 
2  août  1848,  conséquence  de  la  défaite  des  Pié- 
montais  à  Milan,  le  pape  ayant  été  obligé^  pour 
se  soustraire  à  une  déclaration  de  guerre  à  l'Au- 
triche, de  dissoudre  le  ministère  Mamiani  et 


ROSSl  — 

de  proroger  les  ehtmbresy  il  ctianeea  le  oomte 
Rosst  de  former  an  nooTeau  cabioct  (  14  sep- 
tembre ).  Ko  montaDt  an  pooToIr,  Rosst  vottlait 
à  la  fois  la  restauration  de  rautorité  papale  et 
l'organisation  des  libertés  nouveltes  :  sa  capacité, 
son  énergie  n'étaient  pas  au-dessoas  de  cette 
double  tâdie  ;  sa  situation  personnelle  la  lai  ren- 
dait peut-être  plus  difficile  qu*à  tout  autre.  Ré- 
volutionnaire aoK  yeux  des  oonserrateurs,  ab- 
solutiste aux  yeux  des  révolotionnaires ,  oon- 
sldéré  un  peu  comme  un  étranger  par  le  peuple, 
il  rencontrait  partout  des  adversaires.  Le  nou- 
veau  ministère  fut  ainsi  composé  :  le  cardinal 
Soglla  aux  alTaires  étrangères  et  président  du 
conseil,  le  comte  Rossi  à  rintérieur,  le  car- 
dinal VizzardelU  à  rinstmction  publique,  l'a- 
vocat Cicognari ,  ministre  de  grâce  et  de  jus- 
tice, le  professeur  Montanari  an  commerce,  le 
duc  de  Rignano  aux  travaux  publics,  le  gé- 
néral Zttcchi  à  la  guerre,  le  comte  Guarini, 
ministre  sans  portefeuille,  M.  Rigbetti,  substitut 
pour  les  finances.  Le  premier  soin  de  Rossi 
fut  de  résoudre  par  la  diplomatie  cette  question 
de  Pind^pendance  italienne,  que  d'antres  vou- 
laient trancher  par  les  armes,  et  il  négocia  à 
Turin,  à  Florence,  à  Naples  une  confédération 
qui  aurait  uni  ensemble  tous  les  Ëtats  de  la 
Péninsule.  A  liotérieur  son  action  n'était  pas 
moins  résolue  ni  moins  efficace;  il  était  depuis 
deux  mois  è  peine  k  la  tète  des  affaires,  et  il 
avait  obtenu  du  clergé  un  don  gratuit  de  26  mil- 
lions de  francs,  et  réorganisait,  aidé  dn  général 
Zocchi,  l'administration  civile  tout  entière. 

Le  1 5  novembre,  il  devait  exposer  è  la  chambre 
SCS  projets  de  nouTclle  organisation  civile  :  ce 
jour-là  il  fut  averti  quatre  fois  des  desseins  si- 
nistres qui  existaient  contre  lui  ;  il  ne  s'en  rendit 
pas  moins  à  l'Assemblée.  Arrivé  sur  la  place  dn 
palais,  où  stationnaient  deux  bataillons  de  la 
garde  civique,  il  eotend  sortir  de  la  foule  des 
cris  de  menace ,  il  s'avance  cependant  jusque 
sous  le  péristyle  de  la  chancellerie.  Cest  là  que 
les  conjurés  Pattendent,  les  uns  sous  la  colon- 
nade qu'il  devait  traverser,  les  autres  sur  les 
marches  de  l'escalier  par  oft  il  devait  monter  à 
la  salle  des  séances.  Alors  un  des  conjurés  le 
touche  brusquement  à  l'épaule;  Rossi  se  re- 
tourne vers  lot,  et  tend  amsl,  sans  défense,  le 
cou  au  meurtrier  qui  lui  enfonce  un  poignard 
dans  la  gorg^.  il  expira  presque  aussitôt  L'état 
des  esprits  était  tel  que  ce  crime,  dont  la  nou- 
velle se  répandit  dans  toute  la  ville ,  n'y  sou- 
leva aucune  de  ces  manifestations  d'horreur  que 
doit  causer  le  sang  linmain  ainsi  répandu.  La 
chambre,  vers  laquelle  se  dirigeait  l'infortoné  mi- 
nistre, n'interrompit  pas  sa  séance  ;  le  soir  on 
dansa,  en  sigue  de  joie,  dans  quelques  maisons; 
les  meneurs  parroururent  la  ville  avec  des  cris 
de  triomphe  et  les  troupes  fraternisèrent  avec 
eux.  On  chantait  on  hymne  patriotique  où  Ton 
avait  sobstitaé  aux  mots  bandiera  sacra  ceux 
de  Mcro  pugnale  (poignard  sacré).  Le  corps 
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diplomatique  seul  protesta  parsa  retraite, 
demain  16,  le  papese  laissait  arracher  la  nomina- 
tion du  ministère  Mamiani,  et  le  23  il  se  itfugiait 
furtivement  à  Gaéte.  C'était  la  dernière  consé- 
quence de  l'assassinat  de  Rossi.  Le  gonvemenient 
papal,  dont  il  avait  été  le  soutien,  disparalasait 
avec  hii. 

On  a  de  Rossi  les  ouvrages  suivants  :  Droite 
du  droit  pénal;  Paris,  1825,  3  vol.  in-S»;  — 
^  CtniTM  d*éeonwniê  poliÙqvB^  Paris,  1839- 
1841,  1843,  2  vol.  in-S**;  —  Ttaitédu  dreàt 
eonstituiionnel  fronçai*;  Paris,  2  vol.  n-8"; 
—  une  Préface  à  VBsioi  sur  le  principe  de 
population  de  Maltbus  (1845,  gr.  iB-8*),  qui  est 
*  un  cheM'œttvre;  —  des  Notes  aux  Œuvres 
de RIcardo  (1847,  gr.  in-8*);  —  un  grand  nom- 
bre d'articles  dans  la  Meoue  françmse  el  dans 
les  Annales  de  législation  et  d^éeonomie  pu- 
blique.  Eng.  Assc 

Jot.  Garnltr.  NMeê  nir  ta  «to  «t  te  trmamx  de 
Boiti:  Paris,  i»9,  la-««.  —  J.  Hober-SsUdla.  Jf.  Sossà 
011  Suiise  de  isie  à  iSSS;  Paru,  IS49,  ln-««.  —  L.  Kej^ 
baad.  dam  la  Rtvne  de$  Dnut-M<méu,  Il  aoat  itM.  — 
Mlgoet,  /ToClces  eC  pertrttiU. 

KOSsiGBioL  (  Jean-Joseph  ) ,  jésalte  frai- 
çais,  né  le  3  juillet  1726  à  la  Pisse,  canton  de 
l'Argentière  (Hantes- Alpes),  mort  à  l^ni  en 
1817  (I).  Il  embrassa  la  ràgle  de  Saint-lgmaoe, 
en  1742,  et  professa  la  philosophie  à  Enbnin, 
puis  à  Marseille.  Sur  Tinvitation  des  jésoiless  de 
Pologne,  il  alla,  en  I76lt  professer  les  mafhénu- 
tiques  et  l'astronomie  à  WUna,  où  il  donna  les 
dessins  d'après  lesquels  on  construisit  robeer- 
vatoire  de  cette  ville.  A  la  an  de  1763,  il  quitta 
la  Pologne  dont  le  climat  était  trop  défavorable 
à  sa  santé,  et,  en  1764,  il  succéda  dans  la  chaire 
de  mathématiques,  au  collège  des  nobles,  à 
Milan,  au  P.  Boacovicfa  qu'il  aida  dans  la  pn- 
Uication  de  ses  Œuvres.  Aux  termes  dn  bref 
qui  supprimât  son  ordre,  il  se  fixa  à  Erahrun 
(1773)  ;  mais  la  vive  opposition  qu^l  nsontra 
contre  la  constitution  dvtle  du  clergé  le  força, 
en  octobre  1792,  d'aller  s'établir  à  Turin,  et 
c'est  là  que  s'éooula  le  reste  de  sa  vie.  Il  y  vécut 
d'une  petite  pension  et  des  tibéralîtéa  du  oomle 
de  MeUi,  son  ancien  élève.  Le  nombre  de  ses 
ouvrages  s'élève  à  plus  de  100  qui,  ayant  été 
en  grande  partie  imprimés  à  Turin  et  à  Milan, 
sont  assex  rares  en  France.  La  collection  fac- 
tice qu'en  a  publiée,  en  1823,  le  libraire  Blarieiti 
de  Turin  forme  32  vol.  m- 8^.  Les  principaux 
sont  :  Thèses  générales  de  théologie^  de  phi- 
losophie, de  mathématiques;  17&7,  in-4*^  — 
Thèses  de  physique ,  d'astronomie  et  ct'Aû- 
toire  naturelle;  1759,  in-4^  ;—  Botanique  elé- 
'mentaire;  Liège,  1784,  in-dl' i -- Éléments  de 
géométrie;  Milan»  1774,  in*8*,  traduit  en  an- 
glais ;  Londres ,  1 781,  in-8*  ;  —  Théorie  des  sen- 
sations; Milan,  1774,  in-12;  —  Vues  nouoei- 
les  sur  le  mouvement;  Embrun,  1777,  in-i2  ; 
Paris,  1602,  in-8*;  —  Vues  philosophiques  sur 

(1)  liate  fournie  par  M.  Tabbé  loaalgBol,  aKMprSCrt 
d'Bnlwwi,  oerra  de  cet  éertvalD. 
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r Eucharistie  ;  Erobran,  1776,  in-S**»  explica- 
tion physique  da  ce  mystère  ;  —  un  Traité  de 
r  Usure  fin-il;  —  Vie  de  saint  Vincent  Fer- 
rie r;  Parig,  1803,  în-8'.  H.  F— t. 

FemUlê  hebdoinadalre  de  Turin  {  pubUéc  pir  Tabbé 
Michel  ).  Journal  exclusivement  eooMcré  à  donner  Ta- 
nalyaie  des  dlTera  opuscules  de  Roastyocl,  15  nov.  1808  an 
%•*  DOT.  1804.  lD-8*  de  in  pages.  —  Colomb  de  Batlnea 
et  J.  OlUvter,  Métattga,  p.*  71.  —  Rochas,  Btogr.  du 
DauphUté, 

ftossiGicoL  (Jean- Antoine)^  révolution* 
naire  français,  né  à  Paris,  en  1759,  mort  dans 
dans  nie  d'Anjonan,  en  avril  1802.  Il  était  ou- 
vrier ori^vre  lorsque  la  révolution  éclata.  Une 
grande  turbulence,  un  certain  courage  qu*il 
montra  lors  de  la  prise  de  la  Bastille  en  firent 
un  des  chefs  populaires.  Il  se  distingua  particu* 
lièrement  le  20  juin  et  le  10  août.  Des  historiens 
du  temps  Taccosent  d'avoir,  dans  cette  dernière 
journée,  provoqué  le  meurtre  de  Mandat  (  voy. 
ce  nom  ),  et  d'avoir  figuré  parmi  les  massa- 
creurs de  septembre.  En  1793,  il  fut  créé  lieu- 
tenant colonel  de  la  33«  division  de  gendarmerie, 
et  envoyé  dans  la  Vendée.  Il  y  tint  des  propos 
contre  Biron  qui  commandait  en  chef  les  opÀa* 
tions.  Westermann  le  fit  anèter  et  le  livra  aux 
tribunaux  militaires  ;  mais  Ronsin  se  hftta  de  le 
réclamer.  Soutenu  par  les  Jacobins  de  Paris, 
non-seulement  Rossignol  fut  rendu  à  la  liberté, 
mais  il  obtint  le  commandement  de  l'armée  des 
côtes  de  la  Rochelle,  tandis  que  Biron  venait  à 
Paris  payer  de  sa  tête  l'arrestation  du  favori  des 
clubs.  Rossignol ,  ayant  reçu  des  renforts,  ob« 
tint  d*abord  qndques  avantages  sur  les  roya- 
listes (août  1793)  ;  mais  bientôt  les  commissaires 
de  la  Convention,  Goupilleau  et  Bourdon,  se 
Tirent  forcés  de  lui  retirer  son  commandement 
pour  cause  d'incapacité.  Réintégré  par  Bon*» 
chotte,  il  éprouva  de  nombreux  échecs,  fut  des- 
titué à  plusieurs  reprises,  mais  toujours  replacé 
par  l'influence  du  parti  ultra -révolutionnaire. 
Dénoncé  par  Bourdon  (de  l'Oise),  Boursault  et  de 
FermonI  pour  avoir  causé  tous  les  désastres  de 
la  guerre  de  l'Ouest,  R088ign<il  fnt  décrété  d'ac- 
cusation (mai  1795).  Il  recouvra  sa  liberté 
lors  de  l'amnistie  du  26  octobre  suivant.  Com- 
promis, en  1796,  dans  la  conspiration  de  Babeuf  et 
traduit  devant  la  haute  cour  de  Vendôme,  il 
s'échappa  de  priwn  et  fbt  acquitté,  ainsi  que  son 
frère.  Il  reparut,  le  18  fnicUdor  an  ▼,  à  la  tète 
des  troupes  chargées  par  le  Directoire  d'arrêter 
Pichegra  et  les  membres  royalistes  des  deux 
Conseils.  Son  opposition  an  gonverament  con- 
snlaireavait  attiré  sur  lui  l'attention  de  la  police. 
Lors  de  l'explosion  de  la  machine  infernale  de 
la  rue  Safait-Nicaise  (24  décembre  1800),  attentat 
dont  on  le  crut,  sans  fondement,  Pun  des  com- 
plices, il  fut  arrêté,  puis  compris  sur  la  liste  de 
déportation'approuvéeparlesénat  (janvier  1801). 
Déporté  aux  lies  Seychelles  puis  à  Anjouan  (côte 
de  Madagascar),  il  ne  tarda  pas  à  succomber  sons 
l'influence  d'un  climat  meurtrier.  «  Rossignol,  dit 
M.  Thiera,  doué  d'un  esprit  naturel,  avait  de 


Tardenr,  de  la  bonne  foi,  mais  point  d'instnic» 
tion ,  et  quoique  franchement  dévoué,  il  était 
incapable  de  servir  d'une  manière  utile.  » 

U  Moniteur  nafosTsel.  — (Tblers,  UisL  de  ta  RieoL 
françaiu»  »  Tb.  Mnret,  Hist.  de»  guerres  de  fOuetL 

^ROsaiONOL  { Jean- Pierre),  érndit  fran- 
çais, né  à  Sariat  (I>ordogne),Ie  27  janvier  1804. 
Docteur  es  lettres  de  fAcaJclémie  de  Paris  en 
1830,  il  fut  de  1831  à  1833  suppléant  au  collège 
Cliariemagne  qu'il  quitta  pour  aller  professer  de 
1833  à  1835  dans  l'institution  de  Fontenay-aux- 
Roses.  Il  rentra  au  collège  Charlemagne  comme 
professeur  agrégé  (  1836  à  1840)  et  fut  à  plu- 
sieurs reprises  chargé  des  fonctions  temporaires 
d'inspecteur  et  d'examinateur  des  collèges  de 
Paris.  En  1 845  il  suppléa  Boissonade  dans  la  chaire 
de  langue  et  de  littérature  grecque  au  Collège  de 
France,  et  en  devint  titulaire  le  4  avril  1855.  Il  a 
été  élu  membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
le  28  janvier  1853,  à  la  place  d'Eugène  Bumouf. 
On  a  de  lui  :  Fragmenta  Bionis  Borysthenitœ 
philosophi;  Paris,  1830,  InA"*  i-—  Dissertation 
sur  le  drame  que  les  Grecs  appelaient  sa- 
tirique; Paris,  1830,  in-s";  —  Découvertes 
d'une  Vie  d'Euripide,  inédite  et  de  deux 
fragments  également  inédits,  Vun  apporte» 
nant  au  même  poète,  Vautre  à  Aristophane; 
Paris,  1832,  in-4'';  —  Tétralogie  de  Vora- 
teur.  Antiphon  ;  Paris,  1833,  in-8*;  —  Vita 
scholastica,  poème  latin  en  4  chants;  Paris, 
1836,  in-8*,  ayant  pour  objet  la  vie  intérieure 
du  collège;  —  Explication  des  Vues  de  la 
Grèce  dessinées  par  le  baron  de  Stackel- 
berg;  Paris,  1838,  in^*";  —  Virgile  et  Cons- 
tantin le  Grand;  Paris,  1845,  in-S** ;  —  Traité 
du  vers  dochmiaque;  Paris,  184.'»,  in- 8";  — 
Fragments  des  choliambographes  grecs  et 
latins,  avec  un  Traité  du  choliambe  ;  Paris, 

1849,  in-S"  ;  ^  Trois  dissertations  sur  V inscrip- 
tion de  Delphes,  dtéepar  Pline,  etc.;  Paris, 

1850,  in-4»;  —  Sur  le  métal  que  les  anciens 
appelaient  orichalque;  Paris,  1852,  in-4^; 
—  Gygès,  Lgdien  qui  pane  pour  avoir  intro- 
duit la  peinture  en  Êggpte  ;  I8i;0,  in-4*  ;  —  un 
assez  grand  nombre  de  morceaux  de  critique, 
dans  le  Journal  des  Savants,  le  Journal  de 
VInstruction  publique,  la  Revue  archéologi- 
que, etc. 

Docnw.  puftie. 

ftOSSiGSiOLi  (Bemardino),  théologien 
italien,  né  en  1563,  à  Ormea,  près  Mondovi, 
mort  le  5  juin  1613,  à  Turin.  Admis  à  seize  ans 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  professa  pen- 
dant longtemps  la  théologie  à  Milan,  devhit  suc- 
cessivement recteur  de  plusieurs  collèges,  et 
exerça  les  fonctions  de  provincial  à  Rome,  à  Ve- 
nise et  à  Milan.  Il  était  à  l'époque  de  sa  mort 
recteur  du  collège  de  Turin.  On  a  de  lui  :  De 
disciplina  christiansB  perfeetionis  lib,  V; 
Ingolstadt,  1600,  in-4*;  —  De  aetionibus  vir- 
tutis  lib.  !!',  Venise,  160S,  in-4*.  Ces  deux 
ouvrages  ascétiques  ont  eu  plusieurs  éditioni» 
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OMiaaique  et  ntt  caractère  montagoard  extrAine- 
meot  attrayant  La  passioo  y  est  moins  vi? e 
que  dans  Otello^  mais  les  airs  en  serobleot  plus 
suaves,  plus  mélodieux.  Le  5  octobre  1819, 
lendemain  de  la  première  représentation  de  la 
Donna  del  Lago,  Rossini  quitta  Naples  et  fit , 
le  2  décembre  suivant,  jooer  à  Milan  Bianca  e 
FatierOf  dont  le  sujet  est  tirédu  Cornue  de  Car- 
magnola  de  Mauoni.  On  y  admire  un  quar- 
tette, qui  passe  pour  une  des  plus  belles  inspi- 
rations musicales  ;  il  reparut  dans  un  tnllet  et 
fut  applaudi,  pendant  six  mois  de  suite,  au  môme 
théâtre.  Maomntio  H^  heureux  mélange  d'ac- 
cents patriotiques  et  de  vigueur  sauvage,  fut  re- 
présenté, en  mars  1820,  à  Naples. 

A  partir  de  ce  moment,  la  fécondité  de  Til- 
lustre  maître  sembla  diminuer.  Au  lieu  de  plu- 
sieurs opéras  par  an,  il  n'eu  fit  plus  qa*un  :  en  1 82 1 , 
il  donna  à  Rome,  Matilde  di  Sabran,  rempli 
de  morceaux  délicieux;  en  1822,  à  Naples, 
Zelmira^  où  commence  à  se  dessiner  la  nou- 
velle transformation  de  style  qui  éclata  dans 
Semiramide,  joué  en  1823  à  Venise,  au  théâtre 
du  Phénix.  «  La  richesse  d'idées  neuves,  dit  ju- 
dicieusement M.  Fétis,  la  variété  des  formes  et 
leur  tendance  vers  l'élévation  du  style,  enfin  la 
nouveauté  des  combinaisons  instrumentales, 
donnent  à  cet  ouvrage  un  prix  considérable, 
quoiqu'on  poisse  y  reprendre  des  longueurs  et 
l'abus  du  bruit  qui ,  devenu  un  modèle  pour 
d'autres  compositeurs,  a  été  dépassé  et  nous  a 
conduits  aux  excès  de  l'époque  actuelle.  »  Cet 
opéra  eut  cependant  peu  de  succès. 

Blessé  de  ce  qu'il  devait  considérer  comme  une 
injustice,  Rossini  contracta  un  engagement  pour 
Londres.  C'était  la  première  fois  qu'il  sortait  de 
ritalie.  Passant  par  Paris,  où  il  ne  s'arrêta 
que  quelques  jours,  il  arriva  en  Angleterre  vers 
la  fin  de  mai  1823.  Fêté  par  tout  le  monde,  il 
employa  son  temps  à  donner  des  concerts  et 
des  leçons  :  toutes  les  dames  de  la  haute  aris- 
tocratie se  disputaient  l'honneur  de  l'avoir  pour 
maître.  Après  un  s^ur  de  cinq  mois,  fort  lucratif, 
il  revint  à  Paris,  et  y  prit,  dès  le  mois  d'octobre, 
aux  termes  d'une  oDUvention  passée  entre  lui  et 
M.  de  La  Rochefoucauld*Doudeauvllle,  ministre 
de  la  maison  du  roi,  la  direction  de  la  musique 
du  Théfttre-Italien.  Ses  engagements  l'obligeaient 
à  écrire  pour  ce  théâtre  et  pour  l'Opéra  français, 
mais  sans  lui  Imposer  des  conditions  de  temps. 
Son  premier  ouvrage,  composé  à  Paris,  eut  pour 
titre  :  //  Viaçgio  a  Reims;  il  fut  représenté  en 
1825,  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X,  et 
eut  la  chance  d'être  exécuté  par  l'élite  des  ar- 
tistes d'alors,  tels  que  M»ct  Pasta,  CintI ,  Mom- 
belli,  et  MM.  Zucbelli,  Petlegrini,  Levasseur. 
En  1826,  il  arrangea  pour  l'Opéra  français  son 
Maometto  seconda  :  plusieurs  morceaux  de 
Tancienne  partition  disparurent  et  furent  rem- 
placés par  d'autres  entièrement  neufs.  Parmi 
ces  derniers  on  remarque  aortoat  le  grand  air, 
chanté  parM"^  Darooreau-GintI  et  laroagpifique 


I  scène  de  la  bénédiction  des  drapeaux,  an  trat- 
sième  acte,  if aofiie//o.ainsi  arrangé,  fut  joué  aoos 
le  titre  de  Le  Siège  de  Corinihe;  il  obli^  on 
immense  et  légitime  succès.  L'année  soivanle 
(1827),  l'arrangement  de  àioise  fut  accueilli  avec 
le  même  enthousiasme.  La  paitiUon  firançaise 
contient,  de  plus  que  le  Mosè  italien,  on  pre- 
mier acte  presque  entièrement  nooveau,  les  dé- 
licieux airs  de  danse  et  le  beau  final  du  troi- 
sième acte,  enfin  l'admirable  air  de  soprano  avec 
chœurs  du  quatrième.  Ces  morceaux  forment  à 
eux  seuls  un  véritable  chef-d'ceovre.:  Eo  1828 
païut  Ze  Comte  Ory,  partition  digne  de  fi|^rer  à 
côté  des  ouvrages  les  plus  applaudis  da  grand 
maître.  Il  y  fit  entrer  quelques  fragmenta  de  son 
opéra  H  Viaggio  a  Reims  et  des  réminisceBees 
de  Matilde  di  Sabran. 

Maisoes  productions  retouchées  n'étaient  qa\a 
prélude  à  une  osuvre  qui  devait  mettre  le 
comble  à  la  gloire  du  maître.  L'apparition  de 
Guillaume  Tell  fait  époque  dans  lliistoire 
musicale.  Représenté  en  août  1829 ,  aa  grand 
Opéra  de  Paris,  il  Ait  proclamé  par  tous  ks 
connaisseurs  comme  le  plus  beair  des  ou- 
vrages de  Rossini  ;  et  c'était  prinapaleaieiit  aux 
connaiaseurs  que  le  grand  compositeur  avait 
voulu  cette  fois  s'adresser.  MatbeoreosciDeBt  le 
public  français,  qui  s'attache  presque  autant  ai 
livret  qu'à  la  musique,  resta  longtemps  froid 
devant  cette  incomparable  partition.  L'oavertare 
est  déjà  un  chef  d'OBUvre  :  l'allégro,  imitant  le 
bruit  de  la  tempête,  le  beau  solo  de  flûte ,  bro- 
derie délicieuse,  dont  l'accompagneme&t  Ibrme 
la  mélodie,  sont  des  morceaux  inindtables.  Le 
chœur  qui  ouvre  le  premier  acte,  Vsir  do  pé- 
cheur. Accours  dans  ma  nacelle,  le  doo  entre 
Guillaume  et  Arnold,  Où  vas-tufquei  tramS" 
port  f agite?  les  airs  d'Arnold  et  de  Malhilde, 
le  chœur  tyrolien,  la  marche  de  Gésier,  etc, 
devinrent  promptement  populaires.  Mais,  le  gé- 
nie musical  n'avait,  à  notre  sentiment,  jamais 
rien  produit  d'aussi  beau  que  la  scène  du  ser- 
ment et  tout  le  quatrième  acte  de  Guêlfaumu 
Tell,  La  plupart  des  morceaux  de  cet  inamortel 
opéra  se  jouaient  bientôt  sur  tons  les  pianos  cl 
s'entendaient  dans  tous  les  concerts.  Cepeudaot 
la  partition  elle-même  n'eut  point  d'abord  le  pri- 
vilège d'attirer  la  foule  :  oe  ne  fut  qn*à  partir  de 
1887,  lorsque  Duprex  chanta  le  rêle  d'Arnold,  que 
Guillaume  Tell  fut  justement  et  universeUeneat 
apprécié.  M.  Félis  rapporte  que  le  lendcamain  de 
la  première  représentation,  Rossini  jeta  an  plnnM 
pour  ne  plus  la  reprendre;  et  en  même  teoipe  il 
lui  prête  ces  paroles  :  «  Un  succès  de  pins,  «mil- 
il  dit,  n'^uterait  rien  à  ma  lenomniée;  oie 
chute  pourrait  y  porter  atteinte;  je  n'ai  pas  be- 
soinde  l'un,  et  je  ne  veux  pu  m'exposer  àrautra.  » 
Mais  ce  qui  contribua  surtout  à  cette  détennî- 
nation,  plus  peut-être  que  le  dépit,  ce  fut  la  ré- 
volution de  juillet  1830  et  les  événemento  qui  la 
suivirent. 

La  chute  de  Charles  X  fit  perdre  à  Bmaini  ses 
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pensions  dNntandant  g<^néral  de  la  musique  du 
roi  et  d'inspecteur  général  du  chaut  en  France. 
A  la  suite  d'un  long  procès  avec  les  commis- 
saires de  la  liquidation  de  Tancienne  liste  civile, 
il  se  démit  de  ses  fonctions  de  directeur  du 
Théâtre  Italien,  et  occupa  jusqu'en  1836  un  pe- 
tit logement  dans  les  combles  de  ce  théâtre.  Ce 
fut  là  qu'il  reçut,  entre  autres,  la  visite  de  Tex- 
empereur  du  Brésil,  don  Pedro.  On  raconte  que 
ses  amis ,  MM.  do  Rothschild  et  Aguado ,  pour  le 
dédommager  de  ses  pertes ,  l'associèrent  à  leurs 
opérations.  Vers  le  milieu  de  1836,  l'illustre 
maître  retourna  en  Italie,  et  vint  se  fixer  à  Bo- 
logne, où  il  possédait  un  riche  palais,  fruit  de 
ses  épargnes.  Après  la  révolution  de  1848,  il 
quitta  itologne,  à  la  suite  d'une  échaufTourée,  et  se 
retira  à  Florence.  En  mai  1855,  il  revint  à  Paris 
dans  un  état  de  sonfTrance  extrême.  C'est  là 
qu'il  vit  actuellement  dans  la  société  de  quel- 
ques amis  d'élite.  La  ville  de  Paris  lui  a  cédé, 
en  18C0,  un  vaste  terrain  au  bois  de  Boulogne, 
où  il  s'est  fait  construire  une  villa  qui  porte  son 
nom. 

Rossini  semblait  depuis  1829  avoir  renoncé 
à  l'art  où  il  s'est  acquis  une  gloire  immortelle, 
lorsque  l'apparition  de  son  Stabat  mater^  en 
1842,  mit  en  émoi  le  monde  musical.  On  a  re- 
proché à  cette  belle  composition  de  convenir 
aussi  bien  an  théâtre  qu'à  l'église;  mais  ce  re- 
proche n'a  rien  de  sérieux  :  il  a  été  également 
adressé  à  Mozart,  à  Palestrina,  à  tous  les  com- 
positeurs qui  se  sont  fait  un  nom  à  la  fois 
dans  le  genre  profane  et  dans  le  style  reli- 
gieux. "  Rossini  a  seul  traité,  dit  un  juge  com- 
pétent (  A.  Adam  ),  tous  les  genres  avec  une 
supériorité  telle  qu'un  seul  eût  suffi  à  sa  gloire, 
et  il  les  a  tous  réunis.  Semblable  au  soleil ,  il  a 
répamlu  sa  lumière  sur  tous  les  compositeurs 
contemporains,  et  ses  rayons  ont  fait  éclore 
mamte  inspiration  qui  ne  se  serait  peut-être 
jamais  développée  sans  cette  influence  bienfai- 
sante. Rossini  est,  en  effet,  le  génie  musical  le 
plus  complet  qui  ait  jamais  existé.  »    ' 

On  a  cité  comme  une  merveille  la  rapidité 
avec  laquelle  Rossini  a  composé  la  plupart  de  ses 
ouvrages.  Voici  à  cet  égard  les  renseignements 
que  nous  tenons  de  la  bouche  de  l'illustre 
maître  lui-même.  «  En  Italie,  au  commencement 
de  ma  carrière,  nous  disait-il,  je  travaillais  très- 
vite.  Il  le  fallait  bien,  puisqu'on  me  payait  peu 
et  que  j'avais  mes  parents  à  nourrir.  Mes  pre- 
miers opéras  ne  me  rapportèrent  que  cinquante 
fr.  chacun.  Tancrède  me  fut  payé  quatre  cents 
francs,  et  encore  en  fallut-il  longtemps  débattre 
le  prix.  On  ne  me  donnait,  en  moyenne,  qu'un 
mois  \xy\ir  faire  une  partition  ;  et  il  fallait  pa- 
raître à  jour  fixe.  J'ai  mis  douze  jours  à  écrire. 
ie  Uarbier  de  Séville.  Souvent  je  composais 
sans  connaître  les  paroles  ;  je  faisais  les  intro- 
ductions pendant  que  l'auteur  faisait  son  livret. 
Du  reste,  les  pensées  me  venaient  du  premier 
jct^  comme  d'inspiration  :  j'en  étais  moi-même 
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étonné.  Je  devais  avoir  Dieu  pouraide:  Icmoyt^n 
de  ne  pas  croire  en  Dieu  quand  on  est  étonné 
sol-même  de  la  rapidité  avec  laquelle  on  travaille! 
L'opéra  auquel  j'ai  mis  le  plus  de  temps,  c'est 
Guillaume  Tell  :  je  tenais  à  montrer  aux  Fran- 
çais que  je  comprenais  un  peu  la  musique.  » 
Outre  les  ouvrages  cités,on  a  de  Rossini  :  Didone 
abandonata,  cantate,  1811  ;  —  Egle  e  Irene^ 
cantate,  1814;  —  Teti  e  Peleo,  cantate  écrite 
en  1810  i)our  les  noces  de  la  duchesse  de  Berri  ; 

—  Cantate  à  une  seule  voix,  écrite  en  l'honneur 
du  roi  de  Naples,  et  chantée  par  M'^  Colbrand  le 
20  février  1819; —Cantate,  exécutée  le  9  mai  1819, 
devant  François  T',  empereur  d'Autriche,  au 
théâtre  de  Saint-Charies  ;  -—  un  hymne  pa- 
triotique; Naples,  1820;  —  //  vero  omaggio^ 
cantate  exécutée  en  1823,  à  Vérone,  durant  le 
congrès;  —  une  Messe,  1832;  —  Les  Soirées 
musicales,  douze  morceaux  de  chant,  1840  ;  — 
quatre  ariettes  italiennes,  1841;  —  La  Foi^ 
V Espérance  ei  la  Charité,  iroi^  chœun,  1848; 

—  Stances  à  Pie  IX,  1847.       F.  Hobper. 
FéU«,   âioçraphie  untvênelle  det  MusMens.  —  lie 

Stendhal  (Beyle), /^to  éa  RouinL  —  Adoipbe  kûam. 
Derniers  souvenirs  dun  Mialc<«mi8S9.  ->  Documents 
partleuUers. 

ROSSO  { Giovanni' Battista  Rosso  del),  ar- 
chitecte et  peintre  de  Técole  florentine,  né  à 
Florence  en  1496,  mort  à  Paris  en  1541.  On  ne 
connaît  aucun  maître  au  Rosso,  et  Vasari  dit  seu- 
lement qu'il  étudia  d'après  les  cartons  de  Miciiel- 
Ange;  il  parait  qu'il  faudrait  ajouter  à  ce  modèle 
des  dessins  du  Parmigiano.  Peu  d'artistes  eurent 
une  vie  si  agitée  et  des  commencements  si  pé- 
nibles. Malgré  quelques  beaux  ouvrages  exécu- 
tés à  Florence,  tels  que  V Assomption  à  fresque 
à  la  Nunziata,  la  Madone  avec  saint  Sébastien 
et  plusieurs  saints ,  à  la  galerie  Pitti,  le  Ma- 
riage de  la  Vierge  de  Saint- Laurent, dont  on 
peut  encore  apprécier  le  mérite  en  dépit  de  res- 
taurations maladroites,  malgré  sa  belle  Descente 
de  croix  de  la  cathédrale  de  Volterre,  il  ne  put 
jamais  dans  sa  patrie  obtenir  la  réputation  dont 
il  était  digne.  Il  partit  pour  Rome  où  d'autres 
déceptions  l'attendaient.  Le  premier  ouvrage  qui 
lui  fut  confié  fut  destiné  à  l'élise  de  la  Pace,  et, 
s'il  n'échoua  pas  aussi  honteusement  que  le  pré- 
tend Vasari,  toujours  est-il  qu'il  ne  pouvait 
manquer  d'être  écrasé  par  le  voisinage  des  fres- 
ques de  Raphaël.  En  1527,  lors  du  sac  de  Rome, 
il  tomba  dans  les  mains  des  lansquenets  qui  le 
dépouillèrent  de  tout  ce  qu'il  possédait;  il  se  ré- 
fugia à  Pérouse  où  Domenico  di  Paris  Alfani  lui 
offrit  une  généreuse  hospitalité.  La  tourmente 
apaisée,  il  retourna  à  Rome ,  où  «  il  peignit,  dit 
Vasari,  ponr  Santa-Croce  l'un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  »  dont  nous  n'avons  pu  retrouver  au- 
cune trace.  Appelé  à  Città  di  Castello,  il  manqua 
d'être  écrasé  par  le  plafond  de  son  atelier;  griè- 
vement blessé  à  la  tête,  il  erra  de  Rome  à  Borgo- 
San-Sepolcro ,  à  San-Stefano,  à  Arezzo,  cher- 
chant le  rétablissement  de  sa  santé  cruellement 
éprouvée.  Dans  cette  dernière  ville,  oa  lui  de- 
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manda  de  peindre  h  fresque  la  coupole  de  la 
MadoDoa  délie  Lagi  iroe  ;  il  entreprit  les  cartons, 
mais, sur  ces  entrefaites,  Florence  fut  assiégée 
par  les  troupes  do  pape  et  de  Tempereur  (1529)  ; 
ie  Rosso  abandonna  tout  et  revint  à  Rome.  Là 
encore  Tattendaient  de  nouvelles  tribulations. 
«  Le  jeudi  saint,  dit  Vasari,  pendant  les  ténèbres, 
un  jeune  enfant  d^Arezzo,  son  élève,  s'amusant 
à  secouer  les  flammèches  d'une  torche  de  résine» 
fut  réprimandé  et  un  peu  frappé  par  un  prêtre. 
Le  Rosso,  qui  était  assis  près  de  cet  enfant,  s'en 
étant  aperçu,  se  leva  furieux  et  en  vint  aux 
mains  avec  le  prêtre.  Alors  grande  rumeur  :  les 
épées  se  tirèrent  contre  le  pauvre  Rosso,  qui 
prit  la  fuite  et  se  retira  adroitement  de  la  ba- 
garre sans  avoir  été  blessé;  mais  craignant  le 
blâme  qui  devait  rejaillir  sur  lui,  et  son  tableau 
de  Castello  étant  terminé,  sans  s'embarrasser  de 
ses  travaux  d'Arezzo,  pour  lesquels  il  avait  reçu 
plus  de  cent  cinquante  écus  d'or,  et  du  préjudice 
qu'il  causait  à  G.-A.  Lappoli,  son  garant,  il  par- 
tit pendant  la  nuit,  et  se  rendit  par  la  route  de 
Pesaro  à  Venise.  » 

Le  Rosso  resta  peu  de  temps  à  Venise,  et, 
vers  1530,  il  partit  pour  la  France.  Il  fut  bien 
accueilli  par  François  T*^,  auquel  il  présenta  plu- 
sieurs tableaux  qui  furent  placés  dans  la  galerie 
de  Fontainebleau.  Le  roi  lui  assigna  de  prime 
abord  une  pension  de  400  écus  et  des  logements 
à  .Paris  et  à  Fontainebleau  ;  bientôt  il  le  nomma 
surintendant  des  bâtiments,  peintures  et  embel- 
lissements de  ce  château.  Sous  sa  direction  fut 
construite  la  galerie  François  T',  ornée  de  stucs 
par  Paolo  Ponzio  et  Domenico  del  Barbiere. 
Les  sujets  des  peintures  ne  forment  pas  une 
suite ,  mais  offrent  des  allégories  ou  des  scènes 
tirées  de  la  fable.  La  plupart  de  ces  peintures 
sont  du  Rosso;  elles  avaient  presque  entièrement 
disparu  lorsqu'elles  ont  été  habilement  restau- 
rées par  Ang.  Couder.  Il  avait  peint  à  fresque 
dans  un  salon  devenu  aujourd'hui  la  partie  su- 
périeure d'un  escalier,  plusieurs  traits  de  la  Vie 
d'Alexandre  le  Chrand  faisant  allusion  à  celle 
de  François  I*^.  Ces  fresques  ont  été  réparées 
ou  plutôt  refaites  par  Abel  de  Pujol.  Le  Rosso 
avait  encore,  au  dire  de  Vasari,  déooré  une  salle 
appelée  le  pavillon  qui  n'existe  plus.  Lorsqn'en 
1539  Charles-Quint  traversa  la  France,  ce  fnt 
encore  lui  qui  dessina  les  arcs  de  triomphe  dres* 
ses  sur  son  passage,  et  les  décorations  des  fêtes 
qui  lui  furent  offertes.  Dès  Tàge  de  Tingt  ans, 
il  avait  montré  ce  dont  il  était  capable  en  ce 
genre»  en  élevant  un  arc  de  triomphe,  lorsqo'en 
1516  Léon  X  vint  visiter  Florence. 

En  récompense  de  tant  de  travaux,  Fran- 
çois I«r  avait  ajouté  à  ses  premières  faveurs  de 
nouvelles  pensions,  et  un  canonicat  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Le  Rosso,  ou  plutôt  maître  Roux, 
comme  on  l'appelait  en  France,  menait  cette  vie 
de  grand  seigneur  k  laquelle  semblaient  l'avoir 
destiné  une  tournure  noble  et  gracieuse,  un  esprit 
fin  et  éclairé,  une  élocation  &cile  et  élégante; 


1  mais  cette  henreu.<e  existence  devait  être  brus- 
quement tranchée  par  la  plus  triste  de^  catas- 
trophes. Le  Rosso  ayant  été  volé  de  quelques 
centaines  de  ducats,  en  accusa  trop  légèrement 
un  peintre  florentin  de  ses  amis,  Francesco  Pel- 
legrino,  qui  fut  mis  à  ia  question.  L'innocence 
de  Pellegrino  fut  reconnue,  et  le  Rosso,  ne  pou- 
vant survivre  à  sa  honte,  s'empoisonna.  11  n'a- 
vait que  quarante-cinq  ans. 

Le  Rosso  avait  fondé  une  école  qui  eut  un 
certain  éclat,  sous  le  nom  d'école  de  Fontaine- 
bleau, et  exerça  sur  l'art  françaié  une  heureuse 
influence.  Ses  principaux  élèves  furent  Barto- 
lommeo  Miniati,  Domenico  del  Barbiere,  et  Luca 
Penni,  frère  du  Fatlorc. 

Les  tableaux  du  Rosso  ne  sont  pas  nombreux 
dans  les  galeries  ;  on  voit  cependant  de  lui ,  à 
Pérouse,au  palais  Pcnna,  Deux  figures  sur  une 
roue,  symbole  de  la  Fortune;  à  la  galerie  pu- 
blique de  Florence,  Moïse  défendant  les  filles 
de  Jethro,  esquisse,  un  Ange  jouant  de  la 
guitare,  la  Vierge  sur  un  trône  avec  deux 
anges  et  saint  Jérôme;  au  musée  de  Berlin, 
les  Quatre  Saisons  ;  AU  Louvre,  le  Déji  des 
Piérides,  longtemps  attribué  à  Pierino  del  Vaga, 
et  un  Christ  au  tombeau,  peint  pour  le  conné- 
table Anne  de  Montmorency,  qui  l'avait  |>ldcé 
dans  son  château  d'Ëcouen.         E.  B— k. 

Vasari,  rUe,  —  Orlandf,  ^bbeoedario.  —  Lanzl,  Sto- 
ria  pittorica.  —  PiBtolesl,  Deterizioiie  di  nomeu  — 
Guida  di  FolUrra.  —  Fantoxzi,  CwUadi  Hrease.  — 
dUatogua  de*  musées,  —  Jamln,  CAdleaic  de  Fontaime' 
blemt. 

ROSSO  (Paolo  del),  littérateur  italien,  né  à 
Florence,  où  il  est  mort  en  1 569.  Il  était  d'une 
ancienne  noblesse  et  chevalier  de  Saint -Jeao  de 
Jérusalem,  a  Distingué  par  sa  bravoure,  rap- 
porte Ginguené,  il  le  fut  aussi  par  son  savoir  et 
son  talent  pour  la  poésie  toscane.  C'était  un  des 
principaux  membres  de  TAcadémie  florentine.  » 
Sous  le  règne  de  Cosme  l^  il  prit  part  aux  der> 
niers  efforts  que  firent  les  chefs  populaires  pour 
délivrer  leur  patrie  du  joug  desNôdicis,  et  il  était, 
à  ce  qu'on  croit,  du  nombre  de  ceux  qui  com- 
battirent, dans  la  guerre  de  Sienne,  sous  les 
ordres  de  Pierre  Strozzi.  Après  la  défaite  de  son 
parti  (1Ô5Ô),  il  se  réfugia  à  Rome,  et  ce  Tut  là 
que  Cosme  l^^  le  iit  enleva*,  avec  le  consente- 
ment du  pape  Jules  lU,  et  conduire  dans  les 
prisons  de  Florence,  où  s'écoula  le  reste  de  sa 
vie.  Durant  cette  longue  captivité  il  composa  le 
poème  sur  la  Fisica,  paraphrase  du  traité  <I\A- 
ristote,  qu'il  regardait  comme  le  trésor  de  la 
science  antique.  «  Ce  poème,  dit  Ginguené, 
n'offre  point  une  lecture  agréable;  mais  on  peut 
se  plaire  à  voir  l'auteur  lutter  contre  un  sujet 
ingrat,  et  n*être  obscur  que  de  l'obscorité  de  la 
matière  et  non  de  celle  de  ses  idées  'DU';de  son 
style,  qui  est  souvent  élégant  et  toujours  pur  ». 
On  a  du  chevalier  del  Rosso  :  une  version  ita- 
lienne des  Douze  Césars  de  Suétone,  Rome, 
1644,  in- 8**,  et  des  Hommes  illttstres  d'Anre- 
lius  Victor,  Lyon,  1&46,  in-8%  oeuvres  de  sa 
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jeanesse;  —  Regole  sopra  lo  êcrivere  corret- 
iamente  la  lingua  ioscana;  Naples,  1545, 
in-8^;  —  un  commentaire  snr  la  fameuse  can- 
%one  de  Guido  Gavalcanti  sur  la  nature  de  Ta- 
monr;  —  Statuti  délia  religione  de'  cavalieri 
Gerosolimitani,  trad.  du  latin;  Florence,  1567, 
in-8*;  —  La  Fisica,  poëme;  Paris,  1578,  in-8**, 
publié  par  Corbinelll.  P. 

Negri.  Sertttorl  Fiorentini.  —  Qoadrlo,  Délia  ttoria 
droçni  pottia.  II,  43S,  et  VI,  ».  -.  Gioguené .  ffUt.  Ht- 
ter.  d'ItaUe»  \X. 

R08S0TT0  (Andréa),  biographe  et  littéra- 
teur italien,  né  m  1610,  à  Mondovi,  oii  il  est 
mort  en  1667.  A  Tàge  de  dix-sept  ans,  il  entra  à 
Pignerol  dans  Vordre  des  Feuillants ,  acheva  ses 
ctudes  à  Rome,  et  y  passa  la  meilleure  partie  de 
sa  vie.  Il  professa  la  théologie  et  6*adonna  à  la 
prédication,  mais  toutefois  sans  négliger  les 
belles-lettres,  ainsi  que  le  témoignent  ses  nom- 
breux ouvrages  en  prose  et  en  poésie.  11  gou- 
verna quelques  monastères  de  son  ordre  comme 
prieur,  et  la  province  de  Rome  en  qualité  de 
visiteur  général ,  et  le  cardinal  Adriano  Ce  va 
Tavait  choisi  pour  théologien.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Le  Péripétie  délia  corte  rappre^ 
sentate  nelle  vite  de^  favoriti  ; 'Rome,  1657- 
55-58,  3  vol.  in-12  :  on  y  trouve  les  vies  de 
Thomas  Wolsey,  de  Thomas  Cromwell  et  de 
Bardas;  —  Axiomata  verse  et  sacrx.  philoso- 
pM3e;Géaes,  1660,in-12;  -^  La  Virtû  trion- 
fante  e  il  vitio  depresso,  dialogM  morcli; 
Gènes,  1661,  in-12;  —  Syllabus  seriptorum 
Pedemantii;  Mondovi,  1667,  in-4®  :  ce  sujet 
avait  été  déjà  traité  deux  fois  par  F.-A.  délia 
Cbiesa,  en  1614  et  1660,  en  langue  italienne; 
Rossotto  y  ajouta  un  grand  nombre  de  noms,  et 
les  sources  qu'il  a  consultées  sont  bien  plus  va- 
riées. Ses  notices  sont  sèches ,  trop  courtes  et 
souvent  incomplètes;  son  recueil  n'en  est  pas 
moins,  tel  qu'il  est,  le  catalogue  le  plus  étendu 
que  l'on  possède  sur  les  écrivains  du  Piémont. 

Notice  de  Horazzo,  dans  le  Spllabus.  —  Ch.  de  VIsch, 
biM.  teript  orâ.  Cittêreieruis.  -'  Bibl.  jéprotkma, 
p.  3W.  -  Miceron,  Mémoiru,  XXV.  -  TlraboMsbi»  jTto- 
ria  délia  letter.  Ual. 

BOSTAiNG  (  Just  -  Antoine  -  Henri  -  Marie 
Germaui,  marquis  db),  général  français»  né  le 
24  novembre  1740  au  château  de  Vauchette,  près 
Montbrison,  mort  en  septembre  1826  dans  le 
même  lieu.  D'une  famille  noble  et  ancienne  du 
Forez,  il  fut  d'abord  attaché  à  la  maison  du 
grand  Dauphin,  puis  premier  page  de  Louis  XV. 
Après  avoir  fait  les  campagnes  de  I760  à  1762 
en  Allemagne  comme  officier  de  cavalerie,  il 
passa  en  1769  dans  les  mousquetaires,  et  devint 
colonel  du  régiment  d'Auxerrois,  et,  depuis  1778, 
de  celui  de  Gfttinois;  ce  fnt  en  cette  qualité  qu'il 
prit  part  à  la  guerre  d'Amérique  sous  les  ordres 
de  Rocharobeau  (1780-83),  et  sa  belle  conduite 
à  l'attaque  de  Sainte-Lucie  et  à  la  prise  d'York 
lui  valut  la  croix  de  Saint-Louis,  celle  de  Cln- 
cinnatus  et  le  grade  de  maréchal  de  camp  (1763). 
Lors  de  la  convocation  des  États  généraux,  il 


présida  rassemblée  des  électeurs  du  Forez  et  fut 
élu  députée  la  Constituante  par  le  tiers  état  de  ce 
bailliage.  An  nom  du  comité  militaire  dont  il  faisait 
partie,  il  présenta  plusieurs  rapports,  celui  entre 
autres  qui  augmentait  la  solde  de  l'armée.  Le 
70  mars  1792,  il  fut  nommé  lieutenant  général. 
Peu  après  il  se  retira  dans  ses  terres,  «  où  il 
appela  de  sos  vœux,  selon  le  Moniteur,  l'au- 
guste famille  qu'il  n'avait  cessé  de  servir  ». 

Le  Moniteur  unft;.,  18t6.  p.  1S8«. 

B08TGAARD  (Frédéric  de),  savant  danois , 
né  à  Kraagerup,  près  de  Helsingcer,  le  30  août 
1671,  mort  en  1745.  Fils  du  bailli  Jean  Rost- 
gaard  qui,  lors  du  siège  de  Copenhague,  rendit 
de  grands  services  à  son  pays,  il  explora,  après 
avoir  terminé  ses  études,  les  bibliothèques  de 
l'Angleterre,  de  la  Hollande,  de  la  France  el  de 
l'Italie,  reçut,  en  1700,  un  emploi  aux  archives 
du  royaume,  et  fut  nommé,  en  1709,  assesseur 
au  tribunal  suprême  ;  il  devint,  en  1 7 1 2,  conseiller 
d'État,  obtint  par  la  suite  plusieurs  fonctions 
élevées  dans  l'administration  et  fut  nommé,  en 
1735,  conseiller  de  conférence.  11  avait  réuni  une 
magnifique  bibliothèque,  dont  il  publia,  en  1726, 
un  catalogue  annoté,  et  dont  une  grande  partie  a 
passé  dans  les  collections  publiques  de  Copen- 
liague.  Il  était  très-versé  dans  la  connaissance 
des  littéiatures  anciennes  et  des  antiquités  du 
nord.  On  a  de  lui  :  Pelidx  poetarum  Dano- 
mm;  Leyde,  1693,  2  vol.,  in-12;  —  Projet, 
d'une  nouvelle  méthode  pour  dresser  le  ca- 
talogue d'une  bibliothèque;  Paris,  1697, 1698, 
in-fbl.;  reproduit  dans  la  Sylloge  de  Koeliler; 

—  Lexregia;  Copenliague,  1709,  1722,  in-S*"; 

—  Atrium  domus  Reventlovianœ  ;  Luheck, 
1715,  in-fol.  ;  —  une  traduction  latine  du  Ma^ 
nuel  de  Cétudiant  de  Borhanneddin  Alzema- 
chi;  Utreclit,  1709,  in-8'';  —  Bmendationes 
Oitfridinx,  dans  les  Leges  salicœ  d'Eccard  ;  ~ 
Variantes  lectiones  ad  Thuqfdidem,  dans  Té- 
dilion  de  cet  auteur  donnée,  en  1731»  à  Amster- 
dam; —  Vita  Olai  Borrichii^  dans  lealFi/as 
sélect»  de  Gryphius»  Pendant  ses  voyages 
Rostgaard  avait  copié  beaucoup  de  manuscrits, 
où  il  avait  trouvé,  entre  autres,  des  Lettres  iné- 
dites de  Libanins  et  de  l'empereur  Julien ,  pu- 
bliées plus  tard  par  Wolf  et  par  Fabridus.  Il  a 
aussi  fait  paraître  des  poésies  latines  et  danoises  ; 
il  a  laissé  en  manuscrit  un  Lexicon  danico-la* 
tinum  en  20  vol.  in-fol.,  et  on  Thésaurus 
genealogicus  familiarum  nobilium  Danix» 

Dmniieke  BibUotkek,  t  V|  et  VI||,  aatoMograpMe.  -^ 
Hlnchlng,  HanMmeh.  —  Nyerap,  UUeTatmr-Uxieûn. 

ROSTOPcaiNB  (Théodore,  oomte), général 
russe,  né  dans  la  province  d'Orel,  le  12  (23)  mars 
t76â,  mort  à  Moscou,  le  18  (30)  janvier  1826. 11 
appartenait  à  une  famille,  qui  avait  pour  chef  un 
descendant  de  Gengjs-Khan  qui  s'établit  en  Rus- 
sie an  seizième  siècle.  Simple  major  en  retraite, 
son  père  loi  Inspira  oe  goAt  des  choses  littéraires 
que  Rostopchine  sut  toujours  unir  au  soin  et  à 
la  passion  des  affaires  publiques.  Il  commença 
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sa  carrière ,  ea  1775,  en  qualité  de  page;  de  la 
cour  de  Catherine,  dont  il  conserra  le  cachet, 
il  passa  dans  te  régiment  de  Prcobrajenski,  le 
quitta,  eu  1784»  pour  voyager  à  Tétranger  et  ren- 
tra au  palais,  en  1792,  avec  le  titre  de  gentil- 
homme de  la  chambre.  Souvent  de  service  au- 
près du  grand-duc  héritier,  il  s^attira  Tacilement 
sa  bienveillance  et  eut  la  chance,  en  1796,  de  lui 
annoncer  un  des  premiers  son  avènement  au 
trône.  Kn  y  montant,  Paul  le  fit  immédiatement 
général  aide  de  camp,  puis  successivement  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  et  directeur  géné- 
ral des  postes,  comte  et  chevalier  de  tous  ses 
ordres.  Nul  n'eut  sur  ce  monarque  fantasque 
une  influence  plus  bienfaisante.  Un  jour,  Paul, 
prenant  au  sérieux  son  titre  de  chef  de  la  reli- 
gion orthodoxe  y  exprima  le  désir  de  pon- 
tifier et  commanda ,  à  cet  effets  des  ornements 
sacerdotaux  de  yelours  bleu  de  ciel.  Rostopchine 
réussit  habilement  à  lui  faire  altandonner  ce 
projet.  (I  Sire,  lui  ditril,  un  prêtre,  dans  notre 
confession,  ne  saurait  être  marié  qu'une  seule 
fois;  vous  êtes  marié  pour  la  seconde  fois,  il 
vous  est  donc  impossible  de  célébrer  la  messe.  » 
—  Une  autre  fois,  l'empereur  lui  communi- 
qua Tordre  d'enfermer  lîmpératrice  dans  un 
couvent,  ses  deux  fils  aînés  dans  la  forteresse 
et  de  déclarer,  sans  aucun  fondement,  les  ca- 
dets illégitimes.  Rostopchine  lui  démontra  éner- 
giquement  l'odieux  et  le  ridicule  de  cet  ukase; 
l'empereur  l'annula  en  lui  écrivant  :  «  Mons 
Rostopchine,  vous  êtes  un  terrible  homme,  mais 
vous  avez  raison.  » 

Mobile  et  soupçonneux  à  l'excès,  Paul  n'é- 
couta malheureusement  pas  assez  son  fidèle  et 
intelligent  ministre  :  il  le  renvoyait  et  le  rappe- 
lait tour  à  tour;  ce  fut  dans  un  moment  où 
Rostopchine  était  éloigné  de  Pétersbourg  que  se 
passa  le  drame  de  la  nuit  du  12  mars  1801. 

L'empereur  Alexandre  le  laissa  longtemps  à 
Moscou,  où  son  père  l'avait  rel^é  dans  une  de 
ces  boutades  qui  lui  étaient  si  ordinaires;  ce 
n*ei»t  qu'en  1810  que,  revenant  un  peu  sur  la 
fâcheuse  opinion  qu'il  en  avait  conçue,  il  lui 
donna  le  titre  honorifique  de  grand  chambel- 
lan, et  ce  n'est  que  le  29  mai  1812,  qu'ayant 
besoin  de  son  patriotisme  bien  connu,  il  lui 
confia  la  garde  de  Moscou.  Rostopchine  y  orga- 
nisa avec  une  rapidité  prodigieuse  des  corps  de 
volontaires,  consistant  en  122,000  hommes 
équipés  aux  finis  de  la  noblesse  ;  il  y  maintint 
la  tranquillité  en  ravivant  le  courage  et,  lors- 
qu'il  fui  décidé,  contre  son  gré,  après  la  balaîlle 
de  Borodino,  que  l'entrée  de  Moscou  ne  serait 
pas  disputée,  il  la  fit  évacuer  en  n'y  laissant  que 
la  lie  du  peuple  :  il  Ota  au  génie  égaré  toute  pos- 
sibilité de  former  des  relations,  de  communiquer 
de  Moscou  avec  l'intérieur  de  l'empire;  il  con- 
tribua ainsi  puissamment  k  prouver  que  la  Rus- 
sie ne  saurait  être  8ut>|oguée,  qu'elle  peut  de- 
venir non  la  conquête  mais  le  tombeau  de  ses 
enoeniis. 


Rostopchine  a  été  désigné  i  rhistoire  et  à  la 
postérité  comme  l'auteur  d'un  événement  qui , 
d'après  l'opinion  reçue,  a  été  la  principale  cause 
de  la  chute  de  Napoléon ,  du  salut  de  la  Russie 
et  de  la  délivrance  de  l'Europe.  11  a  répudié  lui- 
même  ce  rôle  et  a  fait  crouler  l'édifice  de  cette 
immortalité,  -«  effroyable  selon  M.  Tliiers,  — 
par  la  publication  d'une  brochure,  aujourd'hui 
fort  rare,  intitulée  :  La  Vérité  sûr  Vincendie  de 
Moscou;  Paris,  1823,  in-8*.  Il  y  affirme  que  Mos- 
cou a  été  brûlée  par  l'ennemi,  et  il  en  voit  ta  pren  ve 
dans  l'explosion  inutile  d'une  partie  du  Kreoalin. 
Ck)ntraircment  aux  assertions  des  écrivains  russes 
comme  à  celles  de  M.  Thiers,  llncendie  de-Mos- 
cou pourrait  peut-être  n'être  attribué  qu'à  rirri- 
talion  fort  compréhensible  d'une  populace  livrée 
sans  frein  au  désespoir? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Rostopchine,  en  quittant 
Moscou,  alla  détruire  une  splendide  propriété 
qu'il  avait  dans  ses  environs;  il  n'y  laissa  iotact 
que  l'Église, sur  la  porte  de  laquelle  il  posa  celte 
affiche  :  «  J'ai  embelli  pendant  huit  ans  crite 
campagne  et  j'y  ai  vécu  heureux  au  sein  de  tna 
famille.  Les  habitants  de  cette  terre,  au  nombre 
de  mille  sept  i%nt  vingt,  la  quittent  à  votre  ap- 
proche; et  moi,  je  mets  le  feu  à  ma  maison  pour 
qu'elle  ne  soit  pas  souillée  par  votre  présence, 
l*  rançais,  je  vous  ai  abandonné  mes  deux  maisoa& 
de  Moscou,  avec  un  mobilier  d'un  demi-miUkn 
de  roubles;  ici  vous  ne  trouverez  que  de» 
cendres.  » 

Pendant  le  séjour  de  Napoléon  à  Moscou,  Ros- 
topchine s'établit  à  trente-six  verstes  seulemeoC 
de  cette  ville,  d'où  il  ne  cessait  de  lancer  des  pro- 
clamations ;  dès  que  l'empeieur  en  sortit,  le  cé- 
lèbre patriote  y  rentra.  Deux  cent  quarante  mille 
habitants  formaient  la  population  de  Moscou; 
Rostopchine  en  avait  laissié  dix  mille  ;  il  n'en 
trouva  plus  que  Irois  mille,  dont  la  moitié  était 
privée  de  tout  moyen  de  subsistance;  il  y  pourvut 
et  déploya  autant  d'activité  à  réparer  les  désastres 
de  l'invasion  qu'il  en  avait  apporté  à  les  éviter. 
Ses  efforts  ne  le  mirent  pas  à  l'abri  de  sourdes 
et  persistantes  inimitiés  :  le  30  août  1814.  le  gou- 
vernement de  Moscou  lui  fut  enlevé.  Rostop- 
chine profita  de  sa  disgrâce  pour  aller  soigner  une 
santé  délabrée,  à  l'étranger,  et  demeura  presque 
constamment  à  Paris,  depuis  le  retour  des  Bour- 
bons jusqu'en  1823.  Il  en  rapporta  une  précieuse 
collection  de  tableaux,  une  bibliothèque  consi- 
dérable, et  acheva  à  Moscou  une  existence  agitée, 
dans  le  calme  de  l'intimité  et  la  culture  des  lettres. 

Outre  la  brochure  citée  plus  haut  et  des  frag- 
ments de  mémoires,  diftpersés  dans  des  Revues 
russes,  qui  jettent  une  vive  lumière  sur  les 
événements  qu'ils  retracent,  on  doit  an  comte 
Rostopchine  :  Eéfiexions  à  haute  voix  xur 
le  Perron  rouge;  Pétersb.,  1807,  in-4*;  Mos- 
cou, 1807,  in-S"*  :  ces  Réflexions  sont  une  cri-^ 
tique  de  la  manie  qu'on  avait  alors  en  Russie 
d'admirer  sans  réserve  tout  ce  qui  était  étranger; 
—  uop  comédie.  Les  faux  bruits^  ou  Vhonune 
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vivant  tué  par  les  colporteurs  de  nouvelles, 
jouée  cl  iinpr.  à  Moscou  en  18Ô8;  —  Proclama- 
tions et  Lettres  de  1812  :  souvent  réimprimées 
en  Russie,  quelques-unes  de  ces  pièces»  d'un  grand 
intérêt  historique  et  d'une  excentricité  sans  pa- 
reille, ont  été  traduites  en  français  par  Domergue 
et  le  général  Scarrow.  Ce  dernier  a  publié  à  Paris, 
en  1839,  in-8%  au  nombre  de  300  exemplaires  de- 
puis longtemps  épuisés,  les  Mémoires  du  comte 
RostopcfUne  écrits  en  dix  minutes;  il  faut  les 
lire  pour  se  Caire  une  idée  de  cet  esprit  original, 
qui  s*est  peint  lui-même  dans  le  quatrain  suivant  : 

Je  sais  né  Talare, 

Rt  Je  voulais  Être  Romain  ; 

1^8  Français  m*ont  fait  barbare, 

Et  les  Rosses  Georges  Dandlo. 

Rostopchine  a  été  marié  à  Catherine  Protasof,  qni 
a  écrit  plusieurs  ouvrages  d'apologétique  chré- 
tienne. Son  fils  cadet,  André,  néen  1813,  a  publié 
en  1843,  à  Moscou,  une  His foire  universelle  en 
français;  2  vol.  în-8".  Sa  belle-fille,  la  comtesse 
Ëudoxie  Rostopchine,  a  été  un  des  meilleurs 
poètes  qui  procèdent  de  Poochkin  ;  enfin,  une  de 
ses  6lles,  la  comtesse  Eugène  de  Ségur,  est  la 
mère  du  prélat  de  ce  nom. 

Un  recneil  des  Œuvres  de  Rostopchine  a  été 
fait  en  1863,  à  Saint-Pétersbourg,  in-12;  mais  il 
est  incomplet  et  ne  contient  aucun  des  opuscules 
inédits.  Pw  A.  G— n. 

Oovragcs  mues  :  MlUiallor-DanlleTsikl,  Description  de 
laguerre  nationaU.^  Fie dt  l'archer ique  Âvgustin  par 
Snégiilref.  -  Histoire  militaire  de  ta  eampaqne  de  Buuie 
l»ar  Bootoarllo.  —  Euai  sur  Us  ministres  des  affaires 
étrangères  par  Tebereehlcbenko.  —  His^ire  russe  de 
ailnka.  -  Le  Messager  Russe  de  iSls.  -  Le  AfoskooUianin 
de  1848,  n»  I,  p.  801.  —  IHctionnaire  ùiographique  des 
hommes  remarquables  dé  la  Russie  par  BantlctHKa- 
ineoskl  (snpplétnent).  —  Les  Annotes  de  la  Patrie, 
18M,  t.  s<  et  18SS.  1. 18.  -  Le  Courrier  russe  de  18U. 

Oavrsyes  françsls  :  IjB  Mémorial  de  Sainte-Uéiinr,  — 
Histoire  de  Napotéon  et  de  la  grande  armée  par  Ségor.  — 
Monument  de  la  présence  des  Françaisen  Russie:  Salnt- 
Pétcrsboorg,  1818.  -  LeUressur  tineendie  de  Moscou  par 
fabbé  Snmignes;  Paris,  1818,  iD-8*.  —  Le  Mercure  de 
France,  I.  IX.  1801.  —  Biographie  universelle  et  portative 
des  eentemporains  ,*  Ptris,  188A-1884.  —  la  Russie  pen- 
dant les  guerre  de  Pempire  par  MM.  Domergne.  Tlran  et 
Capefigne  ;  Paris,  1835.  —  Biographie  universelle  de  Ml- 
chaad.  —  La  Revue  enegelopédique,  années  18SS  et  1818. 

—  Ije  Dictionnaire  de  ta  Conversation.  —  Bulletin  du 
BiàliopMle  belge,  lliB,  t.  II.  -<  JVotiee  littéraire  et  bt- 
bliograpkique  sur  les  ouvrages  du  eonUe  Théodore 
Rostoptehine  par  le  général  Scarrow;  1854,  ln-8*,  s.  1. 

—  Mémoires  de  la  princesse  Daehkof.  —  Histoire  in- 
time de  la  Russie  par  SchnlUler  —  Notice  sur  les  prin- 
cipales familles  de  la  Russie  par  le  prince  Pierre  Dol- 
gorouki.  —  Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire  par 
M.  Thiers,  t.  XIV,  p.  868. 

ttOSWBtDK  (fféribert),  savant  jésuite  hq(- 
landais,  né  à  Utrecht,  le  22  janvier  1569,  moK 
le  5  octobre  1629,  à  Anvers.  Entré  à  Page  de 
vingt  ans  cliez  les  Jésuites,  il  enseigna  la  philo- 
sophie et  les  lettres  sacrées  à  Douai  et  à  Anvers; 
plus  tard,  il  obtint  la  permission  de  se  livrer  en- 
tièrement à  son  goût  pour  les  recherches  sur  les 
antiquités  ecclésiastiques,  et  explora  dans  ce  but 
la  plupart  des  bitHiothèques  et  des  archives  de 
la  Belgique.  Ses  ouvrages,  tous  publiés  à  Anvers, 
sont  :  Vindiciis  inferiarum  J.  LipsH  contra 
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Jos.  Scaligerum;  1606,  in-8^;  —  Fasti  Sanc- 
torum  quorum  vitx  manuscriptx  in  Belgio; 
1607,  in-8u  :  livre  qui  contient  le  plan  d'un  grand 
ouvrage  sur  les  Vies  des  Saints ,  qu'il  voulait 
entreprendre,  idée  qui  fut  reprise  par  Rolland 
et  ses  successeurs;  —  De  fide  hxreticis  ser- 
vanda;  1610,  in-8*';  —  Notationes  in  velus 
martyrologium  romanum;  1613,  in-fol.;  — 
Lex  talionis  Baronio  ah  Casaubono  dicta 
retaliata;  1614,  in-8*';  —  Vitse  Patrum  sive 
Historia  eremetica,  noiis  ittustrata;  1015, 
1628,  in-fol.;  Lyon,  1617  :  trad.  en  flamand  et 
en  rrançais;  —  Vïndicix  Kempenses  pro 
Thoma  a  Kempis  auctore  libelli  De  imiia- 
tione  Christi  :  adversus  Const.  Cajetanum  ; 
1617-1621,  in-12  :  excellente  dissertation  qui 
détruit  les  prétentions  élevées  par  les  bénédic- 
tins d'avoir  eu  dans  leur  ordre  l'auteur  de  1'/- 
mitation  (t;oy.GBR8EM  )  ;  elle  fut  suivie  d^une  édi- 
tion de  V Imitation  réimprimée  en  1626  ;  —  Ànti' 
Capellus;  1619,  in-a^;  —  Syllabus  matas  ftdei 
Capellianx;  1619,  in-8°.  Rosweyde  a  aussi 
publié  à  Anvers  en  Oamand  :  Vitse  Sanctorum; 
1619,  1629,  1641,  2  vol.;—  Syltfa eremitarum 
jEgypti  et  Palestine;  1619,  in-4'*;  —  Histo^ 
ria  ecclesiastica  usque  ad  Urbanum  VIll; 
Hem  Historia  ecclesix  belgicx;  1623,  2  vol. 
in-fol.;  —  Vitx  Sanctarum  Virginum;  1620, 
1642,  in-8".  Comme  éditeur  il  a  fait  paraître  : 
Pralum  spirituale  de  J.  Mosschus;  Opéra 
S,  Paulini  Nolani  ;  Chronicon  eanonicorum 
regularium  ord.  Windeshemensis  de  J.  Bus- 
chius  (1621,  in-8°);  le  traité  De  contemptu 
mundi  et  laude  eremi,  de  S.  Eucher,  etc. 

Foppeos,  Bibl.  belgica.  —  Alegambe,  SeripL  soc.  Jcsu, 
—  De  Baecker,  Écrivains  de  la  Société  de  Jésus.  —  Du 
Pin ,  BibL  des  auteurs  ecclésiastiques. 

ROSSFBLD  {Jean)f  en  latin  Rosinus,  an- 
tiquaire allemand,  né  en  1551,  à  Eisenach,  mort 
le  7  octobre  1626,  à  Naumbourg  (Saxe).  Il  était 
fils  d'un  surintendant  des  églises  de  Weimar. 
Ayant  terminé  ses  études  à  léna,  il  devint  sous- 
recteur  du  gymnase  de  Ratisbonne  (1579);  mais, 
au  bout  de  quelques  années,  il  embrassa  le  mi- 
nistère évangélique,  et,  en  1592,  il  fut  attaché 
comme  prédicateur  à  l'église  de  Naumbourg. 
Il  mourut  de  la  peste  qui  désola  la  Saxe.  La 
bibliothèque  nombreuse  qu'il  avait  formée  de- 
vint, après  sa  mort,  le  gage  de  ses  créanciers. 
On  a  de  Rosin  :  Antiquitatum  romanarum 
corpus  absotutissimum ;  BAle,  1583,  et  Lyon, 
1585,  in-fol.  :  lesédit.  données  par  S.  Pitiscus 
(1701)et  J.-P.  Reitz  (1743),  Bont  les  plus  estimées  ; 
^  Exempta  pietatis  illiutris,  seu  vitx  trium 
Saxonix  ducum  :  Friderici  ///,  Johannis- 
Constantis  et  Friderici  Magnanimï;  léna, 
1602,  in  40  ;  —  un  petit  poëme  latin,  à  la  tôle  des 
Commentarii  rerum  moscovitarum  de  Her- 
berstein.  Il  a  édité  la  Chronique  de  W.  Drechs- 
1er  (Leipzig,  1594,  in-8^)  avec  une  continua 
tion  depuis  1550,  et  Ie9  Anti^Turdca  Lutheri 
(ibid.,  1596,  in-8*). 

NIccron,  Mémoires,  XXXUI. 
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BOTA  (Sernardino),  poète  italien,  né  en 
1509,  à  Naples,  où  il  est  mort,  le  26  décembre 
1575.  Sa  famille  était  originaire  d'Asti;  un  de 
ses  aïenx,  qui  avait  suivi  Charles  d*Anjoii  dans 
la  conquête  de  Naples,  avait  obtenu  de  lui  un 
riche  domaine,  et  son  père  avait  été  gouverneur 
de  Ferdinand  II  d'Aragon.  Il  passa  sa  jeunesse  au 
milieu  des  camps  et  se  distingua  par  sa  bra- 
voure dans  la  guerre  de  Florence;  dans  la  suite, 
il  devint  chevalier  de  Saint-Jacques  et  secré- 
taire de  la  ville  de  Naples.  Après  s*êfre  marié, 
il  s'adonna  à  Tétudc,  cultiva  la  poésie  lyrique  et 
s'eflbrça,  à  l'exemple  de  son  ami  Costanzo,  de 
tracer  à  ses  contemporains  des  routes  nouvelles. 
D^abord  il  s'exerça  dans  la  poésie  latine  et  com- 
posa cinq  livres  d'élégies ,  d'épigrammes  et  de 
sylves;  puis  il  écrivit  deux  comédies  applau- 
dies des  Napolitains,  mais  qui  n'ont  pas  vu  le 
jour.  Dans  la  poésie  italienne.  Rota  tient  une 
place  honorable.  A  l'imitation  de  Pétrarque,  qu'il 
s'était  donné  pour  modèle ,  il  chanta  sur  tous 
les  modes  l'objet  de  ses  amours,  Por/ia  Gapece, 
sa  lemme  (Rime  in  vita  e  in  morte  di  Porzia 
Capece;  Naples,  1560,  in-4*,  avec  un  long  com- 
mentaire de  Se.  Ammirato  )  ;  il  la  célébra  vi- 
vante, et,  morte,  il  la  pleura  longuement ,  puis- 
qu'il lui  survécut  encore  douze  années,  au  lieu 
de  succomber  en  peu  de  temps,  comme  on  l'a 
prétendu,  au  chagrin  d'une  perte  si  douloureuse. 
S'il  fut  plein  de  grâce  et  de  feu  dans  la  peinture 
de  l'amour  de  sa  dame,  il  déploya  dans  ses  re- 
grets une  éloquence  touchante.  On  lui  a  re- 
proché de  n'avoir  su  faire  de  seg  sonnets  amou- 
reux qu'une  pâle  copie  de  ceux  de  Pétrarque; 
le  blâme  n'est  pas  tout  à  fait  mérité,  et  l'on 
peut  dire  que,  quand  il  échappe  à  la  préoccupa- 
tion d'imiter  son  inimitable  modèle,  il  rencontre 
des  pensées  justes,  des  images  variées,  et  il  con- 
serve, suivant  Ginguené,  «  une  marche  libre  et 
une  teinte  originale  ».  Rota  a  fait  preuve  d'un 
talent  plus  hardi  dans  ses  Piscatorie  (  Naples, 
1560,  in- 8^),  on  églogues  maritimes,  genre 
qu'aucun  poète  avant  lui  n'avait  traité  avec  la 
même  franchise,  et  l'un  des  premiers  il  a  appliqué 
aux  mœurs  et  aux  habitudes  des  pécheurs  la 
forme  idyllique,  jusqu'alors  consacrée  à  la  vie 
des  bergers.  On  a  de  ses  écrits  deux  recueils 
imprimés  de  son  vivant,  l'un  à  Venise,  1567, 
in-8*,  l'autre  à  Naples,  1572,  in-4'';  mais  l'édi- 
tion de  Naples,  1726,  2  vol.  in«8**,  est  la  plus  es- 
timée. P. 

Toppl,  BiM.  Napoletana.  —  Tatarl,  Sertttori  Ifapo- 
letonl,  t.  lil,  t*  partie,  p.  4tt  et  talv.  —  Tiraboschi, 
SUn-ia  délia  letter,  itat*,  VII,  s«  partie.  —  Ginguené, 
Hist.  lUtér.  drrtaHe,  IX. 

ROTA  (  Vincenzo),  littérateur  italien,  né  le 
15  mai  1703,  à  Padoue,  mort  le  10  septembre 
1785,  dans  cette  ville.  Ordonné  prêtre  en  1726, 
il  enseigna  d'abord  la  rhétorique  an  séminaire 
de  Rovigo  ;  puis  il  accepta  la  place  de  précep- 
teur dans  la  famille  Minucci  à  Seravalle.  Au 
bout  de  quelques  années,  il  se  chargea  de  l'édu- 
cation des  fils  du  marquis  Pietro  Gabrielli  et  se 


fixa  auprès  d'eux  h  Rome;  il  resta  dans  la  suite 
auprès  de  leur  mère  avec  le  titre  de  secrétaire 
particulier,  et  résida  tour  à  tour  à  Venise  et  à 
Padoue.  L'abbé  Rota  avait  l'esprit  vif  et  eaostl- 
que,  l'âme  facilement  impressionnable  ;  quoique 
bossu,  il  avait  la  taille  assez  élevée  et  la  conte- 
nance digne.  Il  se  plaisait  aux  études  les  plus 
variées  :  assez  bon  humaniste  pour  faire  asaaot 
d'énidition  avec  Facciolati,  il  jouait  bien  au 
violon  et  de  la  flûte,  et  Tartini,  son  ami  intime, 
ne  dédaignait  pas  de  le  consulter  sor  ses  oom- 
positions  musicales;  il  composait  des  vers,  des 
comédies,  des  nouvelles,  et  il  aimait  de  passion 
la  peinture,  à  laquelle  il  consacrait  des  iouméet 
entières  ;  il  dessinait  aussi  avec  beaucoup  d*es- 
prii,  surtout  dans  le  genre  satirique.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  La  Moria  viva,  Il  Pastor 
geloso,  IlFantasma,  coméàies;  tiV Incendia 
del  tempio  di  S.  Antonio  da  Padova,  poème 
en  VI  chants;  Rome,  1749,  m-4^;  Padoue,  1763. 
11  a  traduit  en  vers  /  Salmi  penitenziaii , 
VArie  del  disamorarsi  d'Ovide,  réiropr.  l'un 
et  l'autre  deux  fois,  et  en  prose  Istruzioni  in- 
tomo  alla  Santa  Sede ,  V Éloge  de  la  Folie 
d'Érasme,  etc.  ;  mais  cette  dernière  version  o'a 
pas  été  publiée. 

F.  Fanzago,  Memorie  intorno  ail*  aàbate  V,  Bota  ; 
Padooe,  1*88,  In-  8*.  —  L.  Carrer,  dans  la  Bioçr.  deçH 
ItaL  UluMtH  de  Tlpaldo,  t  II. 

BOTGÀHS  {Lue),  poète  hollandais,  né  en 
octobre  1645,  à  Amsterdam,  mort  le  3  novembre 
1710,  à  Kromwyck,  près  de  cette  ville.  Orphelin 
dès  l'enfance,  il  fut  élevé  sous  les  yeux  de  sa 
grand'mère«  et  s'appliqua  surtout,  dans  ses 
études,  à  la  lecture  des  anciens  poêles ,  dont  il 
transporta  plus  tard  les  beautés  dans  ses  ou- 
vrages. Au  début  de  la  guerre  de  1672,  il  entra 
ad  service  comme  enseigne  ;  mais  11  se  dégoûta 
bientôt  d'un  métier  si  contraire  à  set  goûts  de 
vie  paisible  et  studieuse,  donna  sa  démission 
(1674),  et  se  relira  dans  un  riant  endroit,  appelé 
Kromwyck,  où  sa  grand'mère  possédait  une 
maison  de  campagne.  A  l'exception  d'un  court 
séjour  à  Paris,  qu'il  fit  après  la  paix  de  Niroègue^ 
ce  fut  là  qu'il  continua  de  vivre,  partageant  ses 
loisirs  entre  l'éducation  de  ses  deux  filles  et  le 
culte  des  Muses.  II  mourut  de  la  petite  vérole, 
à  soixante-cinq  ans.  Rotgans  tient  un  rang 
éminent  parmi  les  poètes  de  son  pays  :  il  a  de 
la  verve  et  de  l'imagination  ;  son  style  s'élève  par- 
fois d'une  manière  remarquable,  mais  il  offre  des 
inégalités  choquantes.  Sa  Vie  de  GuUlatune  Jii 
est  un  poëme  en  huit  chants,  qui  s'arrête  à  la 
paix  de  Ryswick  :  l'ordonnant»  en  est  régu- 
lière, un  peu  froide  pourtant,  et  les  idées  du 
christianisme  y  font  un  bizarre  contraste  avec 
les  fictions  de  la  mythologie  païenne.  A  part  cet 
ouvrage,  toutes  ses  poésies  hollandaises  ont  été 
réunies  sous  le  titre  de  Mélanges  (  Lenwarden, 
1715,  ln-4<*  );  elles  se  composent  de  deux  tragé- 
dies, Énée  ei  Turnus  et  SpUa^  de  la  iCer^ 
me$se ,  poëme  burlesque ,  et  de  pièces  ftigitîTes. 

Oiabaot,  Dlogr.  fP^oordenbotk, 
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ROTBABis,  roi  des  Lombards,  mort  en  052. 
11  était  duc  de  Béoévent,  lorftqa*en  636,  après  la 
mort  do  roi  Ariowald,  il  épousa  Gundeberge,  la 
veave  de  ce  prince,  et  parvint  ainsi  au  tr6ne  ; 
il  s'en  montra  digne  par  son  courage  et  sa  jus- 
tice. II  conquit  tout  le  littoral,  depuis  les  fron- 
tières du  royaume  de  Bourgogne  jusqu'à  celles 
de  la  Toscane.  Il  fit  recueillir  par  écrit  les  cou- 
tumes longobardes  ;  le  code  rédigé  ainsi  par  ses 
ordres,  et  qui  nous  a  été  conservé  (l)j  u>ntient 
plusieurs  dispositions  inspirées  visiblement  par 
son  esprit  de  prévoyance  :  ce  sont  entre  antres 
rélévation  des  compositions  pour  meurtre,  et 
les  peines  sévères  édictées  contre  le  crime  de 
rébellion.  Il  voulait  ainsi  rétablir  un  peu  d'ortlre 
et  de  sécurité  dans  son  royaume,  oii  Tanarchie 
avait  régné  depuis  tant  d'années.  Quoique  arien, 
il  protégea  le  catholicisme,  religion  que  profes- 
sait la  reine  et  qui  fit,  pendant  son  règne,  des 
progrès  rapides.  11  eut  pour  successeur  son  fils 
Rodoald,  qui  fîit  assassiné  dès  653  par  un  Lom- 
bard, dont  il  avait  séduit  la  femme. 

Paul  Diacre.  —  Troya,  Codex  Idiptomatieus  Longo- 
bardorum. 

ROTIBLIN  (  Charles  n'OiiLéAiss,  abbé  de  ), 
littérateur  français,  né  le  5  août  1691,  à  Paris,  où 
il  est  mort,  le  17  juillet  1744.  Sa  famille  se  ratta- 
chait à  celle  de  Longue  ville  et  descendait  d'uo 
fils  naturel  de  François  d'Orléans,  mort  en  1548;  il 
était  le  troisième  fils  d'Henri,  marquis  de  Rothelin, 
qui  mourut,  le  19  septembre  1691 ,  de  nombreuses 
blessures  qu'il  avait  reçue»  à  Leuae,  en  combat- 
tant à  la  tête  de  la  gendarmerie.  Destiné  par 
sa  naissance  à  Fétat  ecclésiastique,  il  fut  tonsuré 
de  bonne  heure  et  fit  d'excellentes  études  au 
collège  d'Haroourt.  Après  avoir  pris  le  bonnet 
de  docteur  en  théologie  et  reçu  la  prêtrise,  il 
accompagna  k  Rome  le  cardinal  de  Polignac,  en 
qualité  de  conclaviste  (1724) ,  et  eut  beaucoup 
de  part  aux  négociati<ms  qui  suivirent  l'élec> 
tioQ  de  Benoît  XUI.  La  vue  des  monuments  an- 
ciens lui  inspira  pour  tout  ce  qui  s'y  rattache, 
et  en  particulier  pour  les  médailles,  ce  goût  qui 
Ta  rendu  un  des  plus  savants  antiquaires  de 
son  temps.  «  11  commença  dès  lors,  dit  Moréri, 
à  amasser  ces  fameuses  suites  de  médailles  im- 
périales d'argent,  de  médaillons  de  même  métal 
et^de  quinaires,  qu'il  a  perfectionnées  pendant 
le  reste  de  sa  vie  par  Tacquisition  de  plus  de 
trente  cabinets,  formés  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  dépense  »,  celui  entre  antres  de  M. -A. 
Sabbatini,  qui  passait  pour  un  des  plus  consi- 
dérables de  l'Italie.  11  s'était  aussi  formé  une  bi- 
bliothèque, précieuse  surtout  par  les  manus- 
crits et  par  les  livres  rares  dont  elle  était  com- 
posée, et  qui  aurait  été  plus  complète  si  son 
amour  des  lettres  ne  l'avait  engagé  à  déposer  dans 

(i)  L«a  lois  de  Rottiaris,  proniii](aéea  en  6U,  ae  tnm- 
vent  dans  presque  tontes  les  collections  de  Tanclen 
droit  germanique ,  celle  de  Walter  entre  autres;  la  meil- 
ieure  édition  en  a  été  donnée  par  MerkfI.  Berlin,  18M, 
ta-s*.  Voy.  Gaekiehte  dct  UngtfbatdmrmMs  d«  nemt 
anteor. 


I  celle  du  roi  les  ouvrages  qu'il  possédait  et  qui 
y  manquaient.  Le  28  juin  1728,  il  fut  admis  dans 
l'Académie  française  en  remplacement  de  i'abbé 
Fraguier,  et,  en  1732,  agrégé  comme  membre 
honoraire  à  l'Académie  des  inscriptions.  On  ne 
connaissait  encore  de  lui  à  cette  époque  aucun 
écrit  imprimé-,  mais  il  avait  mérité  ce  double  hon- 
neur par  l'estime  qu'il  faisait  des  savants  ainsi  que 
par  ses  propres  connaissances.  Les  langues  grec- 
que et  latine  ne  lui  étaient  pas  moins  familières 
que  la  nôtre;  il  parlait  et  écrivait  facilement  l'ita- 
lien, et  il  avait  appris  l'anglais  en  moins  d'un  mois. 
Dans  la  politique  il  était  regardé  comme  un  esprit 
supérieur,  qui  connaissait  à  fond  les  intérêts  des 
difTérenfes  nations,  et,  à  l'égard  des  autres  scien- 
ces, il  n'y  en  avait  aucune ,  d'après  Fréret,  qu*il 
n'eût  assez  étudiée  pour  en  parler  du  moins 
avec  autant  d'aisance  que  /le  solidité.  Du  reste , 
sans  autre  ambition  que  celle  de  s'instruire  et 
d'être  utile,  l'abbé  de  Rothelin  avait  refusé  les 
places  et  les  honneurs  qui  l'auraient  enlevé  à 
ses  études,  même  l'épiscopat,  et  il  n'eut  jamais 
d'autre  bénéfice  que  Pabbaye  de  Ck)rmeilles, 
dont  il  avait  été  pourvu  en  1726.  Ce  fut  à  lui 
que  le  cardinal  de  Polignac  remit  en  mourant  le 
manuscrit  de  V Anti-Lucrèce  ;  il  travailla  sérieu- 
sement, malgré  la  maladie  de  poitrine  dont  il 
était  attaqué,  à  le  rendre  digne  de  voir  le  jour, 
et  le  confia  À  Lebeau  pour  en  surveiller  l'im- 
pression ;  en  même  temps,  il  fit  don  à  ce  savant 
d'une  suite  de  médailles  en  bronze ,  montant  à 
9,000  pièces.  11  mourut  à  cinquante-trois  ans, 
dans  les  sentiments  d'une  grande  piété.  On  a 
de  lui  un  seul  opuscule  fort  rare ,  iropr.  à  part 
sous  le  iMrtà^Ohservatîons  et  détails  sur  la  Col- 
lection des  grands  et  petits  voyages  (Paris, 
1742,  in-8*  ),  et  inséré  par  Lcnglet-Dufresnoy 
dans  le  t.  V  de  sa  Méthode  pour  étudier  la 
géographie.  Son  raédailler  passa  dans  le  musée 
de  l'Ëscurial ,  et  s^bibliothèque  fut  vendue  en 
détail. 

Son  frère,  Alexandre  D'OntÉANS,  marquis  de 
RoTHELiM,  né  le  17  mars  1688,  servit  avec  dis- 
tinction dans  les  guerres  d'Allemagne  et  de 
Flandre,  et  fut  élevé,  le  T' janvier  1748,  au 
grade  de  lieutenant  général.  P.  L. 

Gabriel  Martin,  CaUdotfue  dt  la  Biblioth.  de  Vabbé 
de  Rothelin;  Paris,  1746,  ln-S«.  -  Mtrcure  de  FrancB» 
sept.  1744,  févr.  i74«.  —  Préret ,  Éle90  de  Vahbé  de  Ho- 
thelin.  dans  les  Mém,  de  VAcad.  inscr.»  t.  XVlll.  ^ 
LIvet,  Hist  de  FAcad.  /r.  —  Morerl,  tirand  dlet.  hitt, 

ROTHSCHILD  (  May er- Anselme ) ,  fonda- 
teur de  la  célèbre  maison  de  banque  de  son 
nom,  né  en  1743,  à  Francfort-sur^le-Mein,  où 
il  est  mort  en  1812.  De  race  Israélite  et  resté 
orphelin  à  onze  ans,  il'  fut  placé  au  gymnase  de 
Furtli,  pour  y  suivre  des  cours  d!histoire  et  de 
philologie,  et  se  préparer  à  la  carrière  rabbini- 
que;  mais,  quelques  années  après,  il  revint  dans 
sa  ville  natale ,  et  tout  en  cultivant  la  numis- 
matique, science  tout  à  fait  dans  ses  goûts,  il  se 
familiarisa  avec  la  comptabilité  commerciale. 
Après  avoir  géré  longtemps  l'une  ^es  prind- 
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pales  maisons  t)e  banque  de  Hanovre,  il  se 
maria  à  Francfort,  et,  sans  autre  capital  que  ses 
petites  économies,  s'établit  lui-même  banquier, 
bientôt  sa  probité,  son  activité  infatigable  et 
son  exactitude  lui  méritèrent  la  confiance  des 
grands  financiers  qui  lui  confièrent  d'impor- 
tantes affaires.  Chargé,  en  1802  et  1803,  de  né- 
gocier pour  le  Danemark  deux  emprunts  mon- 
tant ensemble  à  20  millions  de  francs,  il  réussit 
dans  cette  opération  financière,  et  Télecteur  de 
Hesse,  Guillaume  l**",  le  nomma,  en  1804,  agent 
de  sa  cour.  Ce  prince,  obligé  de  fuir,  en  1806, 
devant  l'invasion  des  armées  françaises,  le  diar- 
gea  de  sauver  sa  fortime  particulière,  et  le  ban- 
quier israélite  s'acquitta  de  cette  mission  ho- 
norable, au  péril  de  sa  vie  et  avec  ime  probité 
qui  lui  valut  Testime  générale.  Les  services  qu'il 
rendit  en  cette  circonstance  à  ses  concitoyens 
mal  heoreu  \  lui  méritèrent,  en  1 8  i  0,  d'être  nommé 
membre  du  collège  électoral  de  Darmstadt,  lors- 
que les  Israélites  hessois  obtinrent,  avec  la  li- 
berté de  leur  culte,  la  jouissance  des  droits  ci- 
vils et  politiques.  Il  succomba  deux  ans  après. 
En  mourant,  il  recommanda  à  ses  dix  enfants, 
dont  cinq  fils,  de  vivre  dans  la  plu5  par- 
faite concorde.  Ce  conseil  a  été  religieusement 
suivi,  et  les  cinq  frères  Rothschild,  en  se  parta- 
geant les  grandes  capitales  de  l'Europe,  fa- 
vorisés du  reste  par-  les  événements  politiques, 
ont  acquis  une  forftane  prodigieuse,  qui  leur  a 
donné  la  .première  place  parmi  les  financiers  de 
notre  époque. 

Rothschild  (  Anselme),  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  le  12  juin  1773,  à  Francfort,  où  il  est 
mort  le  7  décembre  1855,  demeura  le  chef  de  la 
maison  établie  par  son  frère  dans  cette  ville. 
Sous  sa  direction,  des  succursales  de  cette  mal- 
son  furent  établies  à  Paris,  à  Londres,  à  Vienne 
et  à  Naples,  et  leurs  opérations  furent  toujours 
depuis  faites  en  commun. 

Rothschild  (  Salomon  ).  né  le  9  septembre 
1774 ,  à  Francfort ,  administra  la  maison  de 
Vienne,  et  mourut  à  Paris,  le  28  juillet  1855, 
pendant  un  voyage  qu'il  y  fit. 

Rothschild  (Nathan,  baron  de),  né  le 
16  septembre  1777,  à  Francfort,  où  il  est  mort 
le  28  juillet  1836,  était  arrivé,  en  1800,  en  Angle- 
terre, comme  agent  de  son  père  pour  l'achat  d'ar- 
ticles de  Manchester,  destinés  pour  le  continent. 
Peu  de  temps  après,  il  eutà  sa  disposition  de  fortes 
sommes  qu'il  plaça  avec  un  tact  et  un  bonheur 
extraordinaires.  Bientôt  il  se  vit  à  la  lête  d'im- 
menses capitaux,  et  fut  chargé  par  ses  frères  de 
la  direction  de  la  maison  de  banque  fondée  i 
Londres,  où  il  se  fixa  tout  h  fait.  En  I80R,  la 
guerre  ayant  éclaté  en  Espagne,  les  ressources 
prodigieuses  de  cette  maison  se  dévelopi)èrent; 
on  la  vit  faire  de  larges  remises  à  l'armée  an- 
glaise, et  pour  la  première  fols,  elle  appela  sé- 
rieusement sur  elle  l'attention  du  monde  com- 
mercial. Dans  la  crise  de  1813,  elle  rendit  un 
service  signalé  an  gouvernement  britannique. 


en  lui  continuant  un  concours  que  les  ban- 
quiers anglais  eux-mêmes  lui  refusaient,  ut  en 
s'associant  à  sa  fortune.  Natlian  Rottisditid 
avait,  comme  tous  ses  frères,'  obtenu,  après  la 
paix,  des  lettres  de  noblesse  avec  le  titre  de 
baron  ;  mais  jamais  il  ne  prit  ce  titre  et  parais- 
sait fier  de  porter  le  nom  sous  lequel  il  s'était 
fait  connaître  par  une  si  prodigieuse  aptitude 
aux  affaires,  fout  au  plus  avait-il  consenti  à 
accepter,  en  1820,  le  titre  de  consul  d'Autriclie, 
et,  en  1822,  «celui  de  consul  général.  11  avait 
épousé  la  fille  de  M.  Cohen,  n^ociant  de  Lon- 
dres, qui  présageait  si  peu  les  succès  financiers 
de  son  gendre  qu'il  avait  longtemps  délibéré  s'il 
ferait  ce  mariage.  Il  mourut  à  Francfort  au  sein 
de  sa  famille ,  ou  il  était  venu  pour  le  mariage 
d'une  de  ses  nièces. 

Rothschild  (  Charles  ) ,  le  quatrième  des 
frères,  né  le  24  avril  1788,  à  Francfort,  est  mort 
le  10  mars  1855  à  Naples,  où  il  dirigeait  la  mai- 
son établie  dans  cette  ville. 

*  Rothschild  {James,  baron  de),  le  der- 
nier survivant  des  fils  de  Mayer-Ansehne,  est 
né  à  Francfort,  le  là  mai  1792.  Il  n'avait  que 
vingt  ans  environ  quand  il  se  fixa  à  Paris.  Ano- 
bli en  1815,  comme  ses  frères,  par  l'empereur 
d'Autriche  qui  leur  conféra, en  1822,  le  litre  de 
baron ,  il  devint  cette  même  année  consul  gé- 
néral d'Autriche  à  Paris,  fonctions  qall  exerce 
encore.  La  Restauration,  au  milieu  des  em- 
barras financiers  que  lui  avait  légués  l'empire, 
eut  recours  à  lui  pour  négocier  divers  em- 
prunts, mais  ne  lui  donna  rien  qui  pût  flatter 
son  ambition.  On  se  contentait  de  l'appeler  «  le 
prêteur  des  rois  ».  Le  gouvernement  de  LonLv 
Philippe  lui  permit  une  plus  large  part  d'action 
dans  les  affaires  du  pays,  et  c'est  sons  sa  ga- 
rantie que  MM.  Pereire  soumissionnèrent  et  ob- 
tinrent l'adjudication  du  chemin  de  fer  de  Paris 
à  Saint-Germain  en  1835.  Quelques  années 
après ,  leur  association  donna  naissance  à  la 
ligne  du  chemin  de  fer  du  Nord  qui  fut  pour 
la  maison  de  Rothschild  une  nouvelle  source  de 
fortune.  Le  célèbre  banquier  devint,  en  1847, 
époque  de  la  cherté  du  pain,  le  point  de  mire 
du  divers  pamphlétaires  qui  ne  contritiuèrcnt 
pas  peu  à  soulever  contre  lui  les  passions  pa 
polaires,  au  moment  de  la  révolution  de  février. 
Son  ch&teau  de  Suresnes  fut  incendié  et  pillé; 
mais,  pour  l'honneur  de  notre  pays ,  U  s'arrêta 
l'exaspération  publique.  M.  de  Rothschild  n'en 
demeura  pas  moins  à  Paris  et  adressa  ao  gou- 
vernement provisoire  une  somme  de  cinquante 
mille  francs  pour  secourir  les  victimes  de  fé- 
vrier. Depuis,  il  a  fondé  ou  richement  doté  un 
certain  nombre  d'établissements  Israélites,  tels 
que  la  synagogue  de  la  rue  Notre-Dame  de  Na- 
zareth, et  un  vaste  hOpital  situé  rue  de  Picpus, 
auquel  la  reconnaissance  de  ses  coreligion- 
naires a  décerné  son  nom.  En  décembre  1862, 
il  reçut  l'empereur  Napoléon  III  à  son  chAleau 
de  Ferrières  (Seine*>et-Mame),  et  dans  cette  cir- 
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eoostance  ne  déploya  pas  moins  de  magnifi- 
cence que  le  célèbre  banquier  Antoine  Fngger, 
son  compatriote,  quand  il  eut  l'honneur  de  re- 
cevoir Temperear  Charles-Quint  dans  sa  mai- 
son d'Angsbourg.  M.  de  Rothschild  avait  épousé 
sa  nièce,  la  fille  de  son  frère  Salomon.  il  est 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  grand*croix 
ou  commandeur  de  presque  tous  les  ordres  étran- 
gers. La  maison  de  Rothschild  doit  tous  ses 
succès  à  Tunion,  à  la  solidarité  étroite  qui  a 
toujours  custé  entre  ses  membres,  jointe  à  une 
sévère  probité  dans  toutes  ses  opérations  et  à 
une  intelligence  admirable  des  combinaisons  de 
banque.  C'est  ainsi  qu'elle  s'est  élevée  à  un  de- 
gré de  puissance,  qui,  on  ne  saurait  le  nier,  a 
influé  plus  d'une  fois  sur  la  marche  des  événe- 
ments politiques. 

2 Rothschild  (  Edmond  de),  fils  aîné  du 
précédent,  né  à  Paris,  vers  1826.  Associé  et 
successeur  présomptif  de  son  père,  il  réclama 
en  t84S  le  titre  et  la  qualifé  de  Français.  Il  a 
épousé,  en  1856,  sa  cousine  germaine»  fille  du 
suivant. 

l  Rothschild  (lÀonel-Nathan  db),  né  à  Lon- 
dres, en  1808,  fils  atné  du  baron  Nathan.  Élevé  à 
Gœtlingue,  il  succéda,  en  1836,  à  son  père  dans  la 
direction  de  sa  maison  de  banque  de  Londres,  et 
fut  élu,  en  1847,  membre  de  lachambre  des  com- 
munes ;  son  refus  constant  de  prêter  serment 
sur  l'Évangile  l'a  fait  écarter  longtemps,  mais  il 
y  a  été  admis  en  1858.  Ses  idées  libérales  le 
rendent.partisan  de  la  liberté  du  commerce,  des 
impôts  directs  et  de  la  réduction  des  droits  sur 
le  thé  £n  1836,  il  a.  épousé  Charlotte,  fille  du 
baron  Charles  de  Rothschild  de  Naples.  H.  F— t. 

Sainte  Preuve.  Ibiftbe  et  de  Boisjolla,  Bloçr.  unlv.  et 
portai,  des  OtnUmporaint.  —  Notice  sur  la  maison 
Rothschild,  mwtç  la  bioçr.  de  chacun  de  ses  mem" 
bres  ;  Ptrts  IWl,  lo-i».  -  Tre«kow  (A.  ).  Bio^raphlsehe 
mnotizen  ûter  Nath.'Mefer  Rothschild^  nebst  seine 
Testament  iQanéUnb,  1837,  In-S*. 

nyTROU  {Jean),  poète  dramatique  français, 
né  le  21  août  1609,  k  Dreux,  mort  le  28  juin 
1650,  dans  la  même  ville.  Depuis  trois  ans 
Corneille  était  né  à  Rouen,  capitale  de  la  Nor- 
mandie, lorsque  Rotrou  naquit  à  Dreux,  aux 
confins  de  cette  province.  Mais  Corneille  prolon- 
gea sa  carrière  jusqu'à  près  de  quatre-vingts 
ans,  tandis  que  Rotrou,  victime  de  son  dé- 
vouement ponr  ses  concitoyens,  termina  la 
sienne  à  l'âge  de  quarante  ans  et  quelques  mois. 

Sa  famille,  une  des  plus  anciennes  du  pays, 
y  avait  de  tout  temps  possé<lé  les  premières 
charges  :  Pierre  Rotrou,  l'un  de  ses  ancêtres, 
occupait,  en  1561,  l'emploi  de  lieutenant  gé- 
néral du  bailliage  de  Dreux;  c'est  ce  que  cons- 
tite  l'inscription,  qni  se  lit  encore  sur  la  cloche 
du  Beffroi.  Le  père  de  Rotrou,  qui  portait  aus^i 
le  nom  de  Jean,  avait  épousé  Elisabeth  Le  Fac* 
tien. 

Rotrou  avait,  dit-on,  quinze  ans  à  peine, 
lorsque  le  hasard  ayant  fait  tomber  entre  ses 
mains  un  exemplaire  de  Sophocle,  il  se  sentit 
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poète,  et  résolut  de  se  livrer  à  la  carrière  dra* 
matique.  Mais  si  son  génie  lui  fut  révélé  par  le 
sentiment  des  t)eautés  du  théâtre  grec,  il  (ut 
aussitôt  comprimé  |)ar  l'inRuence  de  l'époque, 
qui  le  contraignit  d'imiter  le  théâtre  espagnol, 
et  l'entraîna  dans  cette  route  aventureuse  où  il 
s'égara  presque  toujours  (1).  Dans  ses  nom- 
breuses tragédies,  lors  même  qu'il  nous  trans- 
met presque  servilement  des  sujets  empruntés 
à  Sophocle  ou  à  Euripide,  on  s'aperçoit  peu  de 
l'influence  du  génie  grec.  Racine  est  bien  loin 
de  traduire  ces  grands  modèles  aussi  fidèlement 
que  lui,  et  cependant  on  peut  dire  que  Racine 
est  presque  toujours  grec  par  le  sentiment  et 
même  par  l'expression,  tandis  que  Rotrou  reste 
constamment  espagnol. 

Jamais,  dans  aucune  des  pièces  de  Rotrou, 
on  n'aperçoit  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
la  couleur  locale;  jamais,  excepté  dans  cer- 
taines parties  de  Venceslas,  et,  de  loin  en  loin, 
dans  quelques-unes  de  ses  meilleures  pièces, 
on  ne  remarque  cette  étude  des  caractères  qui, 
ch  z  Racine  et  dans  les  chefs-d'œuvre  de  Cor- 
r.ttiUe,  complète  T illusion  du  spectateur  et  le 
transporte,  pour  ainsi  dire,  aux  temps,  aux 
lieux  et  auprès  des  personnages  que  le  poète  fait 
revivre.  Chez  Rotrou  tout  est  sacrifié  à  l'in- 
trigue et  h  la  surprise  du  spectateur  :  sa  tra- 
gédie est  véritablement  fille  du  romaq(2).  C'est 
dans  son  premier  ouvrage  que  l'on  remarque 
surtout  l'excès  de  ce  défaut,  accru  encore  par 
cette  métaphysique  de  l'amour  quintessencié, 
qui  dominait  alors  la  société  en  France,  el  qui 
l'oblige  à  faire  quelquefois  voyager  ses  héros, 
sur  la  carte  de  Tendre  et  sur  le  fleuve  de  l'Ou- 
bli (3). 

Dominé  i)ar  l'amour  de  la  poésie  et  du 
théâtre,  Rotrou  leur  consacra  tous  les  moments 
que ,  dans  sa  courte  existence ,  il  put  dérober 

(1)  «<  I^e  mariage  de  Loola  Xllt  avec  la  fille  de  Phi- 
lippe lit  aralt  nil5  (a  llttératans  eapagnole  en  fatear. 
Un  avait  abandonné  la  route  ouverte  par  Jodeltc  ft 
RaTf,  traducteurii  et  Imltatourfi  des  anciens.  Hardy, 
Théophile  et  Halrrt,  quoique  traitant  parfois  dct 
aujeta  de  Tantlqulté,  avalent  adopté  la  manière  de 
Lopez  de  véga  et  de  Calderon.  On  doit  pardonner  â 
Rotrou  d'avoir  calvl  trop  longtemps  leurs  traces,  puis- 
que le  grand  Corn«iI!e  lol.mènie  ne  crut  pas  devoir  lea 
abandonner,  et  nérlta  Josqa'A  U  fln  de  sa  carrière  le 
reproche  d*avolr  revêtu  de  la  cape  espagnole  les  héros 
du  Tibre,  en  lenr  prêtant  et  la  morgue  castillane  et 
la  galanterie  mauresque  conservée  encore  au  delà  des 
Pyrénées.  »  Préface  de  M.  V|ollet-le*Dac,  p.  6. 

(Il  Dans  son  commentaire  sur  l'Ariane  de  Thomas 
Comellle,  Voltaire  dit  :  «  Ce  vers  et  tons  ceux  qui  sont 
dans  ce  goût  prouvent  assez  ce  que  dit  Rlccobonl,  que  U 
tragédie,  en  France,  est  fille  du  roman.  » 

(S)«  Les  modernes  ont  encore,  plus  fréquemment  que 
Ion  Grec*,  Imaginé  des  snJcU  de  pure  Invention.  Nous 
eèmes  beaucoup  de  ce»  ouvrages  du  temps  du  cardinal  de 
Richelieu  :  c'était  son  goAt  ainsi  que  celui  des  Espagnols; 
Il  aimait  qu'on  cherchât  d'abord  à  peindre  les  mœurs 
et  à  arranger  une  intrigue,  et  qu'ensuite  on  donnât  des 
noms  a  ni  personnages,  comme  on  en  use  dans  la  co- 
médie. Cest  ainsi  qu'il  travaillait  lui-même,  quand  il 
TOttlalt  se  délasser  du  poids  du  ministère.  Le  yencetias 
de  Rotrou  est  entièrement  dans  ce  goût,  et  -toute  cette 
histoire  est  fabuleuse,  etc.  »  Voltaire,  Dissertation  tur 
la  Tragédie^  placée  en  tête  de  SémirasiUs, 
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aux  deToirs  <le  fta  chaiige,  et,  disons-le  aussi,  à 
ses  plaisirs.  Doué  d'une  merveilleiise  facilité, 
en  Tingt-deux  années  (1),  il  produisit  trente- 
cinq  tragédies,  tragi-comédies,  ou  comédies, 
tontes  en  cinq  actes  et  en  vers.  On  lui  attribue 
même  encore  cinq  autre»  grandes  pièces  (2)  ; 
et  il  est  certain  qu'il  travailla  en  outre  à  une 
tragi-comédie  et  h  une  comédie  (3)  en  commun 
avec  les  poètes  qui  formaient  la  petite  académie 
particulière  du  cardinal  de  Richelieu  :  on  sait 
que  l'on  donnait  alors  à  ces  pièces  le  nom  de 
pièces  des  cinq  auteurs,  parce  que  ceux-ci  en 
composaient,  en  même  temps,  chacun  un  acte 
d'après  le  plan  donné  par  Richelieu,  qui  prenait 
quelquefois  part  au  travail  commun  ,  mais  dont 
il  était  toujours  le  réviseur  suprême.  Rutrou  se 
trouva  donc  ainsi  réuni  à  l'Étoile,  Bois-Robert, 
Guillaume  CoUetet,  et  Pierre  Corneille. 

n  est  assez  singulier  de  voir  Pierre  Corneille 
le  dernier  sur  cette  liste.  C'est  qu'en  effet  le 
grand  homme,  qui  devait  bientôt  laisser  si  loin 
derrière  lui  ses  collaborateurs,  était  alors  le 
moins  estimé  des  cinq  ;  «  il  n'avait  trouvé,  dit 
Voltaire,  d'amitié  et  d'estime  que  dans  Rotrou, 
qui  sentait  son  mérite;  les  autres  n'en  avaient 
point  assez  pour  lui  rendre  justice.  » 

La  réputation  de  Rotron  était,  à  cette  époque, 
bien  supérieure  à  ceiie  de  Corneille,  et  il  avait 
obtenu  plusieurs  succès  sur  la  scène  tragique , 
avant  que  Corneille  eût  fait  paraître  son  coup 
d'essai  dramatique  (4).  Aussi  Corneille,  bien 
qu'il  eût  trois  ans  de  plus  que  Rotrou,  touché 
de  l'amitié  que  celui-ci  lui  témoignait,  et  des 
conseils  qu'il  lui  donnait,  se  plaisait  à  l'appeler 
son  père;  a  on  sait  combien  le  père  fut  surpassé 
par  le  fils  (6).  » 

Rotrou  avait  commencé  à  faire  des  vers  à  dix- 
sept  ans  ;  il  n'en  avait  pas  encore  dix-neuf  lors- 
(ju'il  fit  représenter  la  tragi-comédie  intitulée 
l'Hypocondriaque  ^  au  le  Mort  amoureux , 
pièce  d'une  imagination  bizarre ,  comme  le  titre 
seul  l'annonce,  mais  où,  à  travers  les  défauts 
de  goût ,  les  pointes  et  les  concetti,  on  remarque 
des  qualités  de  style  et  des  intentions  drama- 
tiques supérieures  ^  tout  ce  que  l'on  rencontre 
cliez  les  contemporains  de  l'auteur. 

Il  y  a  d'excellents  poètes,  mais  ce  h*esl 
pas  à  vingt  ans^  disait  Rotrou  en  terminant 
l'argument  de  cette  pièce;  cette  remarque  prouve 
la  modestie  de  l'auteur. 

VoHatre  avait  le  même  Age  lorsqu'il  débuta 
par  son  Œdipe;  mais  il  ne  s'exprime  pas  avec 
autant  de  modestie  dans  sa  préface,  où  il  montre 
peu  de  respect  pour  Sophocle ,  son  guide  et  son 

li)  Sa   première  pièce  dafe  de   teis  ;  il  moarut  eo 

IGM. 

\t)  Lisiméne,  la  Thébaidef  dûn  Mvar  de  Lune,  Plo' 
raute  ou  les  Dédaim  Amoureux^  et  l'Illustre  Ama- 
zone. 

(3)  V^veugle  de  Smwme.  ingl'coméàle  »  1638;  et /a 
Comédie  des  Tuileries^  comédie ,  1638. 

(4)  Le  Ctd  de  Corneille  parut  on  lese. 

(5)  Voluire,  SféeU  de  Loult  Xtr, 


modèle,  dont  il  ne  sut  pas  imiter  la  DoUe  Uni* 
pUoité.  Comme  Voltaire, Rotroo  dot  oédnr  à  l'in- 
fluence dn  goOt  pablic»  snrtmit  wox  eiigenoet 
des  acteurs. 

Ces  exigences  dont  Racine  ne  pat  s'afiran- 
chir  que  dans  Sslher  et  AtkaUe  devaient  être  des 
lois  absolues  pour  un  jeune  homme  inoMuiB, 
qui  de  sa  province  composait  des  pièces,  au- 
tant poor  satisfaire  sa  passion  des  ven  et  di 
théâtre,  que  pour  le  léger  salaire  qu'il  en  reti- 
rait. Jeune,  ardent,  emporté  par  la  foogue  de 
les  passions,  Rotrou  se  laissa  entraîner  au  fu- 
neste exemple  de  son  contemporain  Hardy,  qui 
versifia  pour  les  comédiens  plus  de  cinq  cents 
tragédies,  et  négligea  trop  ses  premiers  oa- 
vrages.  Nous  verrons  donc  Rotrou ,  dans  k 
cours  d'une  seule  année,  donner  an  tliéttre 
jusqu'à  quatre  pièces  de  dnq  grands  actes,  et 
composer  ainsi  jusqu^à  dix  mille  werê  par  an. 

Quand  on  réfléchit  aux  fftcheoses  conditions  oti 
se  trouva  Rotrou ,  et  au  véritable  mérite  qu'on 
entrevoit  même  dans  ses  pins  faibles  composi- 
tions, on  regrette  de  le  voir  forcé  d'abandonner 
pour  la  dangereuse  école  espagnole  l'étnde  des 
cbefs-d'cBUvre  de  l'antiquité,  qui  lui  aaraient 
appris  à  travailler  longtemps  son  style  et  ses 
ouvrages.  En  se  pénétrant  dn  précepte  d'Horace 
limœ  lahor  et  mora,  il  eût  produit  bcaucou|i 
moins,  mais  il  eût  laissé  quelques  cliefs-d'cnivre 
de  plus. 

D'ailleurs,  cette  fatale  précipitation  d'écrire, 
qui  égara  Corneille  lui-même  dans  ses  premiers 
essais ,  et  contre  laquelle  Boileau  sut  garantir 
Racine,'  en  lui  apprenant  à  faire  diffieUement 
des  vers  faciles,  n'était  pas  le  senl  écueîl  que 
Rotrou  eût  à  éviter.  La  langue  du  dix-septiètne 
siècle  n'était  pas  faite  encore  (1) ,  et  il  contribua 

(1)  Je  IDC  bornerai  A  eitcr  qoelqacs  cse«ple«  posr 
constater  l'état  de  la  langue  A  cette  époque. 

Certains  mots  ont  chaosé  de  genre  depiils  le  teaps  Ae 
Rotroa;  ainsi  on  dUalt  le  vipère,  la  doute  ;  et,  aassaa 
même  acte  des  Mtneehmet ,  oq  Iroave  le  et  <a  uiTire. 
Quels  bras  me  sont  Teans  étoalTer  e«  vipère. 

L'Hjfpocandriaquey  Act.  Il,  se  xt. 
Que  tu  me  Cals  languir;  rends  ma  doute  éclalrcle. 

L'Heureuse  eonstanee^  Act.  Y,  se  nr. 
A  peine  la  navire  est  encore  arrêtée. 
Et  Pancre  n'est  qu'à  peine  A  la  rtve  jettée. 
Les  Méneekmes ,  Act.  Il,  se.  ix. 

Entrons,  tiras  cet  argent,  et  m'attends  em  narlre. 
Les  Méneehmes .  Act.  Il,  se.  m. 
D'autres  roots  ont  changé  d'orthographe  : 

Les  accords  mariés  A  ceux  de  la  puiferrr 

Peuvent ,  al  vous  voulez,  charmer  tonte  ta  terre. 
^yésUaus  de  Colekoe,  AcL  II,  ac.  viu. 

On  rencontre  souvent  chez  Botrou  de  ces  nùts  heu- 
reux qui  enrIchisBalent  la  langue,  et  que  Fetickm  nyrcf- 
tatt  déjà  de  voir  perdus.  On  peut  ranger  dans  ce  nontot 
les  suivants  : 

A  mon  amour  enfin  serez-vous  erorablet 
Lmare  perséetUée,  acl  V,  se.  vi. 

On  m'a  chargé  pourtant  de  fttre  voir  ces  vers 
Au  plus  muable  ob)et  qui  soit  dans  l'univers. 
L'Heureuse  consternée,  Act.  V,  se.  xi. 
Je  forcine  de  rage  et  ne  me  connais  pins. 

Les  Captifs,  Act.  111,  se  iv. 
Id  donc,  même  Ici  ,Je  vous  le  dèprumets. 
Clariee,  Act.  iv,  se.  cix. 
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non  moins  que  Cornenie  à  Tenrichir  et  à  l'épurer. 
Ce  serait  un  travail  curieux  cl  utile  que  de  re- 
chercher tout  ce  que  notre  langue  lui  doit;  une 

Une  ardeur  ralsoniiable  autant  que  Tébémente 
Me  pcot  pat  t^ttimtkr  quaod  la  came  eaaociBeate. 

Bélisairê ,  Act.  IV,  te  x. 
Vous  me  fiez  votre  or,  vos  Joyaui,  votre  bourse. 

Celle ,  Acl.  I,  se.  X. 
Et  Bol-mème  aojourd^tiul  me  dé/aus  à  moV-uéme. 

C^Ma,  Aet.  III.SCH. 
j'aine  k  voir  daos  les  airs  la  foudre  se  former, 
Tomber  sur  les  morteb  et  les  déMnimêr. 

La  Pèlerine  amoureuie,  Act.  fil,  se.  n. 
Le  del  te  rie,  AIcmine,  et  soient  bénis  les  Dieux 
Dont  le  soin  prwident  me  ramène  en  ees  lieux. 

Les  Sosies,  Act.  Il,  se.  m. 
Et  cent  combats  sont  vains,  quand  un  succède  mal. 

AoésUaus  de  Colchos,  Act.  II,  se.  x. 
l'ai  peint  tout  ce  qu'a  feit  cette  dextre  meartrière. 
^»ié«é,  AcLU,  scx. 

Il  sTest  par  un  naufrage, 

Parmi  ses  gens  péris,  trouvé  sor  le  rivage. 

jigèsUaus  de  CoUhos,  Act.  IV,  se.  iv. 
Rien  ne  peut  le  résoudre^  et  sa  Juste  fureur 
Me  aiédlte  que  sang,  que  carnage  et  qa'liorrear. 

Jgésilaus  de  Colehos,  Act  U  M.  xt. 
Voyant  que  ma  rançon  pteige  ta  servitude. 

Les  CapUfSt  Act  II,  se.  vi. 
Et  fàt-elle  cent  fois  cette  même  Uicrèce 
Qui  reullt  la/rjmcAI«0  à  l'empire  UUa. 

CtaHce.  Act  II,  se.  K. 
Et  vous  reletlex  moins  le'don  que  le  donneur. 

Celle,  Act  11,  se.  XV. 
Mais  le  temps  le  pourra  démak&méHser. 
La  S(tur,  Act.  II,  se.  ix. 
O  la  bonne  kalourde .  et  le  plaisant  soldat  t 

La  Feute ,  Act  II,  se  xti. 
Avec  ces  assassins,  cette  poudre ,  ces  mouches 
Et  ce  souris  fatal  aux  cceurs  les  plus  farouclies. 

Laatre  persécutée,  Act  lli,  se.  x. 
Sont  un  chêne  si  baut  qo*A  peine  son  coupeoat 
Fourrait  être  accessible  au  vol  des  alouettes. 

£p%tre  a  la. 

Certaines  locollona.  maintenant  Inusitées,  sont  encore 
employées  par  les  paysans  de  Normandie,  et  se  conser- 
vent même  A  Dreux;  telles  sont  celles-ci  : 
Conn,  mais  à  mes  vieux  ans  accorde  cette  grâce 
Oue  premier  Je  la  nomme,  et  premUr  Je  l'embrasse. 

La  Belle  Alphréde ,  Act  II,  ac.  xi. 
Joint  «ZK'M  offre  sans  dot  d'épouser  Aurélle. 

LaSmur,  Act  11,sc.xl 
Joinlt  miétant  l'un  et  Vautre  issus  du  même  sang. 

CélU,  Act  IV,  se.  VI. 
Quelques  Inveialons  tombées  en  désuétude  sont  égale- 
ment regrettables.  TeUe  est  oeUe-cl  ; 
Celui  ne  balt  paablen.  qui  pleure  un  ennemi, 
El  qui  ne  le  volt  mort  n'est  vengé  qu'à  demi. 
jigésUaus  de  Odckos,  Act.  II,  ic.  xix. 
Quelques  temps  de  verbea  tombés  en  désuétude  le  trou- 
vent dans  Rotrou.  Tels  sont  eeux-d  : 

Dieux  !  Dori-Je,  ou  si  J*  veille? 

Us  Méneehmes,  Act  IV,  se.  ▼. 

J'ois  du  bruit ,  approcbons 

Jphigénie,  Act  I,  te.  n. . 
I  a  mesure  de  certaines  syMabea  était  dllférenle  de 
eclle  qui  a  été  adoptée  par  BoUean  et  Baclne  ;  ainsi  Ro- 
trou fait  toujours  d'une  seule  syllabe  fer,  même  précédé 
de  deux  consonnes.  Dans  bouetter,  meurMery  wmtr^ 
trière,  ouvrier,  ouvrière,  oa  et  iIrb  se  prononcent 
comme  dans  les  moU  premier,  lumière,  courriere,  etc.. 
dont  lu  terminaison  ne  forme  encore  aujourd  hul  qo  une 
seule  sjllabe.  Dans  les  mots  pef^sonne,   paysan,  pays 
ne  formaR  alors  qu'une  syllabe  : 
Fuyons  ce  Ueu  iatal  oà  U  dooee  wteurtrière 
Qui  me  prive  du  Jour  respire  la  lumière, 
aeomide,  Act  v,  se.  x. 


(94 

foule  de  vers  nerveux  et  précis  qno  Ton  len- 
contre  dans  ses  ouvrages  semblent  nous  avertir 
que  l'emploi  de  tel  mot,  de  telle  locution  lui  ap- 
f»artient;  c'était  sans  doute  ce  mérite  qui  avait 
frappé  le  grand  Corneille ,  et  lui  faisait  appeler 
Rotrou  son  maitre.  On  trouve  en  effet,  dans 
Rotrou,  un  grand  nombre  de  vers  vraiment 
cornéliens;  et,  en  général,  si  r,on  style  a  rare- 
ment réclat  de  celui  des  chefs-d'œuvre  de  Cor- 
neille, on  doit  reconnaître  qu'il  est  plus  correct 
que  celui  des  premières  et  môme  des  dernières 
pièces  du  grand  tragique.  Sa  diction  s'améliore 
sensiblement  à  partir  de  L'Heureuse  constance 
(1631)  et  des  Méneehmes,  pièces  jouées  avant 
le  Cid.  DiD&Venceslas,  ainsi  que  dans  quelques 
endroits  de  Saint-Genest  et  de  Cosroès ,  elle  est 
forte  et  correcte. 

Voltaire  cite  partout  la  tragédie  de  Venceslas 
avec  les  plus  grands  éloges;  il  ne  met  rien  au- 
dessus  de  la  sàne  d'ouverture  et  du  quatrième 
acte;  la  comparaison  qu'il  fait  de  plusieurs  en- 
droits de  Polyeucte  et  de  Saint-Genest  est  très- 
souvent  à  l'avantage  de  Rotrou  (1). 

Lorsqu'on  étudie  les  ouvrages  de  l'époque  de 
Rotrou,  il  faut  bien  se  pénétrer  de  celle  véiité, 
que  ni  le  style,  ni  les  idées  ne  doivent  ôlre  ju- 
gés d'après  les  idées  actuelles  et  l'état  de  la 
langue,  telle  que  l'ont  faite  Racine  et  Voltaire. 
Combien  de  locutions,  en  effet,  nous  paraissent 
basses,  et  sont  même  devenues  presque  triviales, 
qui  ne  l'étaient  point,  alors  que,  créées  souvent 
par  l'auteur  lui-même,  elles  étaient  pour  la  lan- 
gue, pauvre,  timide,  et  encore  embarrassée,  d'u- 
tiles acquisitions  1  Combien  d'autres  locutions, 
qui  nous  semblent  bizarres  aujourd'hui  étaient 


Des  trames  des  mortels  Immortelles  ouvrières. 
Les  Deux  Pueelles,  Act  1,  se.  xt. 

Vous  voyez  en  mon  corps  le  bouelier  quMI  voua  faut 
Les  Deux  Puceltes,  Act.  IV,  se.  rr. 

Afin  qu'une  ^ayiann«  ait  sur  vous  tant  de  force. 
L Heureuse  constance ,  Act.  I,  se.  m. 
Le  mot  oui  formait  deux  syllabes  : 

N'ouvre  Jamais  la  bouche  à  l'owi  que  Je  veux. 
L' Heureuse  eonstanee,  Acl.  11,  «c.  lU. 

Sans  d'autre*  compliments  que  le  seul  raot  d'oui. 

Uvers  solvant,  déclamé*  la  manière  gauloise,  pro- 
nonciation que  Henri  Estiennc  regrettait  lant  de  voir 
TeropUeée  par  U  prononciation  italianisée  ou  courti- 
sanesque  : 

Le  soleil  paliroit  si  Je  le  regardoii. 

Les  Captifs,  Act.  W,  se.  ▼. 
avait  une  bien  plus  grande  énergie  que  lorsqa'oo  le  pro- 
nonce d'après  l'usage  qnl  a  prévalu  •. 

U  soleil  pâlirait  si  Je  le  rtgàrûiAe. 

ti)  U  Harpe  a  fait  un  examen  trè»  détaillé  ûe  Fenee^ 
/«.  «  ce  dialogue,  dit-il .  après  avoir  signalé  «  beau- 
tés de  U  grande  scène  entre  Venceslas  et  Ladislas , 
m^a  loojoors  paru  admirable.  Il  est  parfaitement  adapté 
aux  circonstances  et  aux  personnages .  et  H  a  surtout 
un  caractère  de  sImpHcllé  toucbante,  rare  dans  tous  les 
temps,  maU  alors  absolument  original ,  puUqu on  ne 
trouve  rien,  même  dans  CornelUe,  qui  resseniblc  an 
ton  de  celte  scène.  .  Bt,  plus  loin,  après  avoir  signa  é 
quelques  scènes  dépUcées  ou  iDuUles  qui  '"«l  Umgulr 
l'action ,  il  ajoute  :  «  A  l'égard  du  style,  il  ««^e  des 
beautés  réelle»,  particulièrement  dans  le  rôle  de  ladis- 
LV,  le  seul,  avant  Baclne,  où  l'on  ait  peint  les  fureurs 
et  les  crimes  dont  l'amour  est  capable.  » 
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alors  conformes  au  style  et  au  goût  du  public, 
qui  leur  donnait  un  sens  dont  nous  ne  pouTons 
reconnaître  la  valeur  que  par  une  sorte  d'abs- 
traetion  et  en  les  comparant  aux  locutions  ana- 
logues qu'employaient  les  auteurs  contemporains  ! 

Parmi  les  innovations  que  Ton  doit  à  Rotrou, 
il  faut  remarquer  que  ce  fut  lui  qui  introduisit 
Fusagc  des  stances,  dont  Corneille  a  fait  quel- 
quefois un  heureux  usage  (1).  Quelques-unes  de 
ces  staoces  s*élèvent  à  la  hauteur  de  la  poésie 
lyrique;  et  remploi  de  divers  rhythmes,  dont  il 
est  aussi  l'inventeur,  prouve  combien  son  oreille 
avait  le  sentiment  de  Tharmonie. 

Ce  seul  passage  pourra  faire  juger  de  ce  dont 
il  eût  été  capable,  s'il  n'eût  pas  été  dominé  par 
les  circonstances  et  par  l'exemple  de  ses  con- 
temporains. 

ABCA.IfT. 

Cne  coamnne  est- elle  tl  pesante  f 

PARIS. 

Ah  I  qu'elle  pèserait  sur  ton  cervean  léger  I 
To  connais  mal  un  bien  dont  tu  crois  bien  Juger; 
hra  savent  ce  qu'on  souffre  i  regtr  un  empire, 
Bt  c'est  pourtant  un  but  où  tout  le  monde  aspire. 
Quand  nous  voyons  du  port  des  navires  flottauts, 
Pleins  de  riche  butin,  et  caressés  du  temps , 
Chacun  est  envieui  du  bonheur  de  leur  maître , 
Et,  des  premiers,  Argant  souhaiterait  de  l'être; 
MaU  quand  le  vent  combat  contre  1rs  matelots, 
Qu'il  leur  fsut  aplanir  des  montagnes  de  flots. 
Que  l'orage  fait  naître  une  nuit  sans  étoiles. 
Fend  le  flanc  des  vaisseaux  et  décblre  l<*s  voiles  (1). 
Il  faut  être. assisté  par  nu  puissant  démon 
Pour  ne  se  fâcher  pas  d'avoir  pris  le  Umon. 
Mous  envions  les  rois;  mais,  connaissant  leur  vie, 
Noos  saurions  trèx-souvent  qu'Us  nous  portent  envie. 
Beaucoup  éviteraient  ce  qu'ils  ont  désiré  : 
Le  destin  médiocre  est  le  plus  assuré. 

L'HeurtMSê  eorutanee.  Acte  III,  se.  ii. 

(Il  te  Rotrou,  dit  Voltaire,  avait  rots  les  stances  à  la 
mode.  Corneille,  qui  les  employa,  1rs  condamne  lul- 
niéme  dans  ses  réflexions  sur  la  tragédie.  Elles  ont  quel- 
que rapport  i  ces  odes  que  chantaient  les  chcrars  entre 
les  scènes  sur  le  théâtre  grec.  Les  Romains  lestlmltérent  : 
U  me  semble  que  c'était  renfance  de  l'art.  Il  était  bien 
plus  aisé  d'insérer  ces  Inutiles  déclamations  entre  neuf 
ou  dix  scènes,  qui  composaient  une  tragédie,  que  de 
trouver  dans  son  sujet  même  de  quoi  animer  toojoors 
le  théâtre ,  et  de  soutenir  une  longue  Intrigue  toujours 
Intéressante.  Lorsque  notre  théâtre  commença  d  i^ortir 
de  hi  barbarie,  et  de  l'asservissement  aux  usages  an- 
ciens, pire  encore  que  la  barbarie,  on  substitua  i  ers 
odes  des  choeurs  qu'on  volt  dans  Gamler,  dans  Jodelle  et 
dans  Balf,  des  stances  que  les  personnages  récitaient. 
Celte  mode  a  duré  cent  années  :  le  dernier  exempte  que 
nous  ayons  des  stances  est  dans./a  ThébaidO'  Raeine  se 
corrigea  de  ce  défaut;  Il  sentit  que  cette  mesure,  diffé-' 
rente  de  la  mesure  employée  dans  la  pièce,  n'était  pas 
naturelle;  que  les  personnages  ne  devaient  pas  changer  le 
langage  convenu; qu'ils  devenaient  poètes  mal  â  propos.  » 
nemarquet  sur  la  Médée,  Act.  I V,  se  v. 

(I)  Des  qnatre-vtngt-dlx  mille  vers  qu'a  composés  Ro- 
tron,  celul-U  est  peut-être  le  seul  où  Hait  cherché  A  ren- 
dre par  l'harmonie  iiult-iilve  un  effet  physique.  Peut-être 
avait-il,  en  lisant  Homère,  été  frappé  de  ce  beau  vers  : 

TptxOâ  T8  xat  TCtpaxOà  ^i<r/iavf  Iç  ini\ioio. 
Quoi  qnll  en  soit ,  il  l'a  heoreuseroent  Imité ,  et  Ton  dtiit 
regretter  qu'il  n'ait  pas  plus  souvent  trnté  de  rapprnchrr 
par  le  travail  sa  poésie  des  beaux  modèles  de  l'anti- 
quité. Dans  ce  morceau ,  qui  t%t  an«si  remarquable  par 
k  style  que  par  les  pensées,  la  coupe  de  rrt  autre  vers, 

Qu'il  leur  faut  aplanir  des  luontairnes  de  flots, 
est  d'un  mouvement  tellement  heureux,  qu'on  pourrait 
le  croire  aossl  le  ré>nltat  du  travail  qui  a  cherché  â 
mitmr  le  nonvement  régQller  des  vagues. 


I  On  aurait  tort  de  s'étooiier  si  l'on  renoostre 
parfois,  dans  certaines  comédies  et  tragi-comé- 
dies de  Rotrou ,  quelques  détails  on  peu  libres; 
il  était  en  cela  en  arrière  de  ses  contemporains; 
car  la  Sophonisbe  de  Mairet,  la  iMcrèct  de  De 
Ryer,  et  même  le  ClUandre  de  Corneille,  oflrait 
des  scènes  peut-être  plus  inconvenantes  qaeceHa 
qu'on  pourrait  Ini  reprocher  ;  et  Voltaire,  qui 
l'appelle  le  fondateur  et  le  maître  de  Corneille  (  l  ), 
reconnaît  que  ce  fut  hii  qui  purgea  la  soèoe  des 
indécences  qui  ne  révoltaient  pas  alors  !e  goAt 
du  public. 

Le  Cid  parut  en  1636,  et  aussitôt,  le  publie 
tout  entier  se  passionna  pour  ce  clief-d*œavre. 
Mais  ce  succès  fit  ombrage  aut  rivaux  de  l'ao- 
teur  et  ils  cherchèrent  à  Patténner;  or,  à  la  tête 
de  ces  rivaux  était  un  Imrome  alors  tout-pois- 
sant  en  France,  le  cardinal  de  Richdieu,  qoi 
avait  la  faiblesse  de  vouloir  joindre  à  tous  ses 
titres  celui  de  poète  dramatique. 

On  sait  les  persécutions  qu'un  tel  rival  fit 
éprouver  à  Corneille.  La  pièce  fut  soumise  à  h 
censure  de  l'Académie  française,  qui  s'honora  en 
rendant  hommage  au  génie  du  graiid  poète  qu'elle 
était  chargée  de  critiquer.  Rotrou ,  qui  n'était 
pas  de  l'Académie,  parce  qu'il  n'avait  point  son 
domicile  à  Paris,  mérita  dans  cette  ciroooslance 
encore  plus  d'éloges  que  cette  illustre  compagnie. 
Seul  parmi  tous  les  auteurs  dramatiques,  il  prit 
la  défense  du  Cid;  dès  ce  moment,  il  reconnut 
Corneille  pour  son  maître,  et  depuis ,  il  appela 
toujours  de  ce  nom  celui  qui,  comme  nous  avons 
vu,  se  plaisait  à  le  nommer  loi-même  son  père. 
Combien  sont  touchâmes  ces  marques  de  sio* 
oère  amitié  dans  ces  grands  hommes  !  combien 
leur  antique  simplicité  était  supérieure  à  o<» 
mesquines  rivalités  littéraires  ! 

Il  nous  reste  deux  manifestations  de  ces  sen- 
timents de  Rotrou  pour  Corneille:  Tune  est  uo 
hommage  éclatant ,  proclamé  publiquement  sur 
le  théâtre  dans  une  tirade  épisodtqiie  ou  plutôt 
dans  un  hor&-d'œuvre  placé  au  milieu  de  la  tra- 
gédie de  Saint'Genesl.  L'empereur  Diociétien 
demande  à  Saint-Genest  quelles  sont  les  traj^e- 
dies  les  plus  célèbres  de  l'époque,  celui-ci  lui  ré- 
pond que  ce  sont  celles  qui 

IH>rtent  les  noms  fameux  de  Pompée  et  d'Angnste. 
Os  poèmes  sans  prit,  ou  son  Illustre  main 
D'un  pinceau  sans  pareil  a  peint  l'esprit  rovMhi, 
Rendront  de  leurs  beautés  notre  oreille  Idolâtre, 
Bt  sont  aujourd'hui  l'âme  et  t'amoor  du  théâtre. 

Cet  éloge,  par  cela  même  qu'il  est  placé  d'une 
manière  un  peu  forcée  dans  cette  tragédie,  at- 
teste le  désir  qu'avait  Rotrou  de  manifester  À 
tout  prix  son  amitié  et  son  admiration  pour  Cor- 
neille; et  ce  dut  être  une  douc«  joie,  pour  ct% 
deux  rivaux,  que  de  voir  se  confondre  les  ap- 
plaudissements décernés  par  le  public  ao  génie 
de  l'un  aussi  bien  qu'aux  beaux  vers  et  au  dé* 
sintéresscment  de  l'autre. 


(1)  C'est  le  nom  qne  Corneille  lai  tfoone  la! 
la  préface  de  aon  Œdipe. 
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L'antre  TnanifeftUtioa  des  sentiments  que  Ro- 
trou  professait  pour  Corneille,  est  an  écrit  qu'il 
publia  80U8  le  titre  de  VInconnu  et  véritable 
ami  de, messieurs  de  Scudéry  et  Corneille  ^  et 
où  tont  en  témoignant  à  chacun  d'eux  combien 
il  honore  leurs  vertus,  il  regrette  de  les  voir  tous 
les  jours  se  béqueter  et  pincer  en  plusieurs  fa- 
çons, par  Vavis  de  certaines  personnes  qui  ne  les 
poussent  à  ce  peu  glorieux  dessein-là  que  pour 
apprendre  jasqu'où  deux  des  premiers  poètes  de 
notre  temps  peuvent  porter  leur  inimitié  l'un 
contre  l'autre;  et  il  blâme  M.  de  Scudéry  qui, 
selon  le  sentiment  des  plus  honnêtes  gens ,  à 
moins  de  se  déclarer  ennemi  juré  de  monsieur 
Corneille,  ne  devait  pas  mettre  aux  yeux  du 
public  une  chose  qui  fit  préjudice  à  un  homme 
de  sa  profession  et  de  sa  compagnie. 

Lonque  Corneille  fit  représenter  la  Veuve, 
Rotrou  lui  adressa  ces  vers,  où  l'on  remarque 
une  grande  modestie  et  un  grand  respect  pour 
Corneille  : 

Poarte  rendre  jiisUce  autant  que  pourte  plaire, 

Je  Teax  parler.  Corneille,  et  ne  me  puis  plus  taire  ; 

Juge  de  ton  oiérlte,  A  qui  rien  n'est  égal, 

Par  la  conCeMlon  de  ton  propre  rival. 

Pour  an  même  sujet  même  désir  nous  presse  ; 

Nous  poursuivons  tous  deux  une  même  maltresse  ; 

La  Gloire,  cet  objet  des  belles  volontés, 

Préaide  égalencnl  deaaos  nos  libertés: 

Comme  toi.  Je  la  sers,  et  personne  ne  doute 

Des  veines  et  des  soins  que  cette  ardeur  roc  coûte; 

Mon  espoir  toottfots  est  déçu  chaque  Joor 

Du  depols  que  t*al  vu  prétendre  A  son  amour. 

Je  n'ai  point  le  trésor  de  ces  douces  paroles 

Dont  ta  lui  fais  Ui  cour  et  dont  tu  la  cajoles  : 

Je  vols  que  ton  esprit  unique  dans  ton  art 

A  des  nalvetéa  pins  belles  que  le  fard. 

Que  tes  Inventions  ont  des  eliarmes  étranges, 

Que  leur  moindre  Incident  attire  des  Içuanges, 

Que  par  tonte  la  France  on  parle  de  ton  nom, 

Kt  qnil  n*est  pins  d'esUme  éi;ale  à  ton  renom. 

Mais  la  Gloire  n'est  pas  de  ces  chastes  maîtresses 

Qui  n'osent  en  deux  lieux  répandre  leurs  caresses  : 

Cet  objet  de  nos  vœux  noua  peut  obliger  tous. 

Et  (aire  mllk  amants,  sans  en  faire  un  Jaloux  ; 

Tel  Je  te  sais  connaître  et  te  rendre  Justice, 

Tel  on  me  volt  partout  adorer  ta  Clarlce; 

Aussi  rien  n'tnX.  égal  A  ses  moindres  attraits; 

Tont  ce  que  J'ai  produit  cède  A  ses  moindres  traits. 

On  a  peu  de  détails  sur  la  vie  de  Rotrou  ;  et  le 
peu  que  j'ofTre  ici,  j'ai  dû  lé  chercher  dans  ses 
préfaces  et  dans  quelques-unes  de  ses  pièces  de 
vers.  On  sait  seulement  qu'il  fut  bon  époux  et 
bon  père;  il  avait  épousé  Elisabeth  le  Camus,  qui 
lui  avait  donné  trois  enfants.  Sa  descendance 
mâle  est  aujourd'hui  éieinte. 

11  dut  lutter  longtemps  contre  la  pauvreté  et 
la  fougue  de  ses  passions,  surtout  contre  la 
passion  do  jeu,  à  laquelle  il  ne  sut  pas  résister 
dans  sa  jeunesse;  et  Ton  raconte  que  chaque  fois 
qu*il  avait  gagné  ou  qo'il  recevait  des  comédiens 
quelque  argent,  il  allait  le  jeter  derrière  des  fa- 
gots, se  forçant  ainsi  lui-même  à  chercher  cet 
argent  pièce  à  pièce,  et  se  formant,  presque  mal- 
gré lui,  uoe  épargne  que  le  jeu  lui  aurait  bientôt 
enlevée,  si  elle  eût  été  d'un  plus  facile  accès. 
m  On  ne  doit  pas  voir  dans  ce  trait  une  espèce 
de  tionhomie  et  d'enfantillage,  mais  hicn  phitôt 


l'indice  d'une  précieuse  qualité ,  la  défiance  de 
soi-même,  qui  met  en  garde  contre  les  faiblesses 
de  l'humanité  (I).  » 

On  lit,  dans  V Histoire  du  TMdtre  fraU" 
çais  (2),  que  Rotrou ,  après  avoir  achevé  la  tra- 
gédie de  Yenceslas^  se  préparait  à  la  Ijre  aux  co- 
médiens, lorsqu'il  fut  arrêté  et  conduit  en  prison 
pour  une  dette  qu'il  ne  pouvait  acquitter.  La  somme 
n'était  pas  considérable ,  mais  il  était  joueur  et 
par  conséquent  assez  souvent  vis-à-vis  de  rien.  Il 
envoya  chercher  les  comédiens,  et  leur  offrit  sa 
tragédie  pour  vingt  pistoles.  Le  marché  fut  bien- 
tôt conclu  ;  il  sortit  de  prison  ;  la  pièce  fut  jouée, 
et  elle  eut  un  tel  succès ,  que  les  comédiens 
crurent  devoir  joindre  un  présent  honnête  au 
prix  qu'ils  l'avaient  payée. 

On  voit  par  les  préfaces  des  pièces  de  Rotrou 
dédiées,  au  roi,  à  la  reine  (3j  et  aux  plus  grands 
seigneurs  du  temps,  que  son  talent  était  apprécié, 
ainsi  que  sa  personne ,  et  qu'il  était  particuliè- 
rement attaché  à  la  maison  de  Soissons.  En  dé- 
diant la  tragi-comédie  de  C Hypocondriaque,  sa 
première  pièce,  au  comte  de  Soissons,  il  lui  dit 
n  qu'il  n'a  point  trouvé  jusque-là  d'autre  moyen 
de  témoigner  son  inclination  particulière  au  ser- 
vice de  Sa  Grandeur,  et  l'extrême  désir  qu'il  a 
d'être  estimé  de  lui  ».  Il  dit  à  la  comtesse  de 
Soissons  dans  une  de  ses  dédicaces  : 

•  Outre  que  J'ai  pris  avec  la  naissance  l'honneur  d'être 
votre  créature,  celui  que  vous  m'avez  fait  de  me  voir  si 
souvent  do  l'oeil  dont  vous  voyez  les  choses  qui  ne  vous 
déplaisent  p^s,  et  l'estime  que  toute  votre  maison  vous 
a  vu  faire  de  mes*  ouvrages  me  rendent  si  Justement 
votre  obligé  ut  si  passionnément  votre  serviteur,  etc.  » 

Kn6n,  on  voit,  dans  sa  préface  ôeSaint-Genesty 
qu'invité  par  la  même  princesse  à  l'accompagner 
dans  un  voyage  à  Bourbon,  il  n'avait  pu  revoir  les 
épreuves  de  cette  pièce,  et  qu'un  grand  seigneur 
de  la  cour  avait  bien  voulu  se  charger  de  ce  soin. 
Les  vers  suivants ,  adressés  à  Rotrou  par  un 
admirateur  de  son  talent,  se  lisent  dans  une  élégie 
placée  en  tête  de  la  comédie  de  Célimène  : 

Travaille  maintenant,  le  peuple  f  j  convie. 
Pnlsqu'en  si  peu  de  temps  tu  fais  tant  de  beaux  ven. 
Tu  répondras  un  Jour  des  moments  que  tu  perds. 

Quand  Je  les  oy  pourtant  tonner  sur  un  théâtre. 
Je  suis  ravi  d'en  voir  tout  un  penple  IdolAtre: 
Je  prise  seulement  de  tous  les  spectateurs 
Ceux  qui  de  tes  beaux  vers  sont  les  admirateurs. 
Même  les  envlenz  savent  que  Je  mMrrite 
Quand  J'entends  froidement  parler  de  ton  mérite. 

D'autres  amis  qu'il  avait  à  Dreux  lui  adres- 
saient des  épitres  en  vers  latins  et  français  où 
Garnier  et  Hardy  sont  déclarés  vaincus  (4)  : 

(1)  ^of(c0  de  H.  Picard  sur  Rotrou. 
jt)  Par  les  frères  Parfait,  notice  «ur  le  Fenceslas. 
(S)  l.a  reine  lui  avait  dit  qœ  la  HoMlle  lui  était  HtH' 
nimenC  açriabUice  qoll  rappelle  dans  la  pré/aee  de 
cette  pièce. 
{h)  Clahns  rnltult  Gallls  audaclor  altcr. 
Moi  latolt  vestrl  carminé  Rotroubi. 
Qui  gravlus  traglcos  valult  resonare  boatus, 
Molilus  aut  Paphlos,  aorte  fa  vente,  Jooos? 


Prtsca  tnls  ctas  concédât  nostra  trlnmpbls; 
Invldeat,  satls  est,  asmula  posterltas. 

B.  VbillabdUs,  med.  Oruldi. 
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Des  stances»  adressées  par  Rotrou  à  M.***, 
qui  le  quittait  poar  retouoier  à  Dreux,  montrent 
combien  il  était  sensible  à  l'amitié;  et  Ton  y  voit 
que  ce  sentiment  ne  contribua  pas  peu  h  le  retirer 
de  la  vie  un  pen  déréglée  à  laquelle  il  8*accuse 
de  s'être  laissé  entraîner.  On  trouvera  dans  cette 
pièce  quelques  détails  sur  son  caractère. 

A  SON  AMI. 

STANCES. 

Peax-tu,  cruel  ami,  t'éloigner  de  met  yeux  ? 
Dreax  pour  nous  séparer  a-t-tl  assez  de  charmes? 
Et  quelque  rare  objet,  qal  se  tronve  en  oca  lieux, 
Peut-li  pIuAAurtot  que  mes  larmes? 

Mol,  quelque  s^ntbnent  qu'on  ait  de  mes  écrits. 
Quoi  que  tous  mes  amis  leor  aient  donné  de  gloire. 
Et  quelque  bearenx  endroits  qae  les  plus  beaux  upriU 

Me  laissent  prendre  en  leur  mémoire; 
£n  quelques  entreUoBs  qne  je  passe  le  jour, 

A  quoi  que  mon  esprit  s'amuse 

Ft  quelques  amis  que  ma  Muse 

M'iltdéji  donnés  à  la  coor; 

Ce  bonheur  ne  rend  pas  mes  désin  plus  contents  : 
On  m'accuse  partout  de  pen  de  complaisance. 
Je  crois  être  Inutile  et  perdre  tont  le  temps 
Que  Je  passe  hors  de  ta  présenee  ; 

Mon  âme,  que  tu  crois  si  sensible  à  l'amonr, 
A  depuis  ton  absence  on  naturel  de  sonche  : 
Quoi  qu'on  trouve  de  rare  en  ce  diTtn  séfour, 

Il  n'a  point  d'objrt  qnl  me  toocbe  ; 
Kl  le  Cours  ni  la  Cour  n'ont  rien  de  captivant. 

Et  quoi  que  muo  oeil  y  découvre, 

Je  aors  de  Vineenne  et  du  Lonrre 

Aussi  firold  que  l'étais  devant. 

. . .  quoique  des  seigneurs  me  pensent  obliger, 
Je  bals  d'entrer  en  leurs  carosses..... 
Et  je  souffre  trop,  quand  j'y  songe 
Anx  moyens  de  dire  un  bon  mot. 

Qnand  Je  puis  m*éloigner  d'nn  nombre  de  rlmeom 
Dont  11  me  faut  souffrir  nmportunn  visite, 
Qaotqoe  J'aie  en  borrenr  leurs  fantasques  humeurs 

Autant  qne  J'aime  ton  mérite, 
Les  pins  affreux  déserts  sont  mes  lleox  les  plus  chers; 

J'y  sonpire  avecqne  licence, 

Bt  j'y  fais  plaindre  ton  absence 

A  la  voix  mène  des  rochers. 

SI  Jamais  deox  esprits  se  sentirent  atteints 
Bt  surent  conserver  de  si  fldéles  Hammes. 
SI  la  conformité  de  nos  premiers  desseins 

Se  trouve  encore  en  d'autres  ftmes, 
SI  Pythie  et  Damon  brillaient  d'un  feu  si  bean 

Alors  qu'avfcque  tant  de  gloire 

Ils  exemptèrent  leur  mémoire 

Des  tristes  effets  du  tombeau, 

Lors  je  me  ressouviens  des  aales  voluptés 
Où  Jadis  Dons  faisions  une  chute  commune  t 
Qnand  une  brune  avait  tes  esprits  enchantés. 

Je  soupirais  pour  une  brune  ; 
L'amour  nous  captivait  par  de  mêmes  attraits, 

Il  noua  causait  de  mêmes  peines, 

Il  nons  serrait  de  mêmes  chaînes. 

Et  nous  Uralt  de  mêmes  traits. 

Mais  qne  le  souvenir  de  ces  jours  criminels 
En  réut  où  Je  suis  m'offease  la  mémoire! .... 
Mon  Dlenl  que  ta  bonté  rend  non  esprit  confus  t 

Qo'avecque  raison  je  t'adore; 

Et  combien  l'enfer  en  dévore 

Qui  sont  roelUeura  que  Je  ne  fus  ! 

Les  rayons  de  ta  grâce  ont  éclairé  mes  sens. 
Le  monde  et  ses  plaisirs  me  semblent  moins  qu'un  verre  ; 
Je  pousse  encor  des  vœux,  mais  des  vœux  innocents 
Qui  montent  plus  haut  que  la  terre. .  .  . 

Les  nombreux  sucoès  de  Rotrou  an  tbéfttre 
lui  avateot  mérité  une  pension  dn  roi;  il  habî^ 


tait  ordinairement  Dreux»  où  le  retenaient 
charges  de  lieutenant  particolier  et  civil  au  bail- 
liage de  cette  ville,  d*assessear  criminel  et  de 
commissaire  examinateur  du  même  comté. 
Mais  il  était  souvent  obligé  de  venir  à  Paris 
pour  y  diriger  la  mise  en  scène  de  ses  pièces.  U 
se  trouvait  dans  la  capitale  anmoisde  jaÎBieso» 
lorsqn^une  maladie  épidénûque  se  décUra  ino- 
pinément à  Dreux.  Une  sorte  de  fièvre  pour- 
prée, contre  laquelle  tous  les  efforts  de  Tart 
étaient  impuissants,  y  emportait  chaque  jour 
plus  de  trente  habitants,  et  par  la  rapidité  de  ses 
progrès  menaçait  de  dépeupler  la  ville;  d^à  la  mort 
avait  atteint  le  maire  et  plusieurs  des  principaux 
citoyens  :  chacun  s*empressait  de  fuir  le  fléan. 
Rotrou  est  informé  de  ce  désastre;  mais  il  n*bé- 
site  pas  un  instant.  C^est  en  vain  que  son  frère 
le  conjure  de  ne  pas  courir  à  nntnépas  certôn; 
il  quitte  Paris  et  le  théâtre  où  il  va  peut-^e 
donner  un  cbefd*cenvrB  et  vole  où  son  devoir 
l'appelle.  Son  frère  lui  écrit  pour  le  prier  de 
mettre  sa  vie  en  sAreté,  et  de  s*éloi|CDer  de 
lieux  dont  les  habitants  paraissent  dévoués  k  U 
mort,  il  lui  répond  qu'il  est  le  seol  qui  poisse 
veiller  aux  besoins  de  la  ville  et  y  raaÎBleDir  le 
bon  ordre  (1),  et  que  sa  conscience  lui  défend 
de  la  quitter.  «  Le  péril  où  je  me  trouve,  dit41  en 
finissant  sa  lettre,  est  imminent  An  mmneiit 
où  je  v«rus  écris,  les  cloches  sonnent  pour  U 
vingt-deuxième  personne  aujourd'hui  :  ce  sera 
pour  moi  demain  peut-être;  mais  ma  aios- 
cience  a  marqué  mon  devoir.  Que  la  volonté  de 
Dieu  s'accomplisse  !  »  Trois  jours  après  les  ha- 
bitants de  Dreux  accompagnaient  à  l'église  pa- 
roissiale de  Saint-Pierre  lecercudl  de  leur  ver- 
tueux magistrat,  et  déposaient  le  corps  de  Ro- 
trou dans  le  cimetière  annexé  à  cette  église»  on 
sur  une  pierre  (2)  à  moitié  effacée  par  le  temps, 
mon  père  a  pu  lire  le  nom  glorieux  dn  fondatenr 
de  la  scène  française. 

L'Académie  française  proposa,  en  1811,  U 
Mort  de  Rotrou  pour  sujet  du  prix  de  poése. 
«  Presque  tous  les  hommes,  dit  M.  Picard,  qui 
se  sont  distingués  dans  les  lettres,  se  sont  bit 
remarquer  en  même  temps  par  la  noblesse  de 
leurs  sentimenU,  l'élévation  de  leur  Âme  et  kanr 
désintéressement;  mais  peu  ont  eu  l'occasion  de 
développer  ces  qualités  avec  le  même  éclat  qne 
Rotrou.  Il  est  doux  d'avoir  à  célébrer  à  la  fois 
de  beaux  ouvrages  et  de  belles  actions.  »  Ce  fat 
Millevoie  qui  fut  couronné;  il  mourut  pen  de 
temps  apr^,  enlevé  comme  le  poète  qu'il  avait 
chanté,  à  la  fleur  de  l'Age. 

La  ville  de  Dreux  va  bientôt  élever  un 


(t)  Foy.  meeron,  JT^moiref,  L  XVI.  p.  Si. 

(S)  GeUo  pierre  n'existe  plna;  celle  qui  sert  de  aeail  à 
rune  des  portes  latérales  de  l'église  de  Dreox  et  sar  la- 
quelle on  Ut  le  nom  de  Ronon  (leapcSaoms  aont  ef- 
facés) ne  saurait  être  la  même  qnl  reeonvnlt  Je  «orpa 
dn  poète  i  car  la  date  mortuaire  porte  ISW.  BUe  ne  pcâs 
donc  se  rapporter  qu'à  l'un  dea  descendants  dt  Katron, 
puisque  anr  les  reflsties  de  la  ville  de  Dreax  fWMnm- 
Oon  de  RoCroQ  eit  laaertie  à  la  date  dn  mardi  it  Jnla 

1610. 
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ment  à  la  mémoire  de  Rotrou;  c'est  un  devoir 
dont  elle  eût  dû  peut-être  s'acquitter  plus  tôt  ; 
car  on  avait  droit  de  s'étonoer  que,  tandis 
que  toutes  les  villes  de  France  s'empressent 
de  s'illustrer,  en  honorant  la  mémoire  de  leurs 
grands  hommes,  par  des  marques  ostensibles 
de  leur  reconnaissance ,  Rotrou ,  ce  fondateur 
de  la  scène  française,  ce  poëte  qui  mieux  qu'au- 
cun de  ses  contemporains  sut  apprécier  Cor- 
neille et  rivaliser  de  gloire  avec  lui,  ce  ma- 
gistrat enfin  qui  paya  de  sa  vie  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs,  n'eût  pas  encore  obtenu  de 
sa  ville  natale  un  hommage  qu'elle  lui  devait  à 
tant  de  titres.  Amb.  FlRMI^  Didot. 

ROTTBMHAMER  {Jean),  peintre  allemand, 
né  à  Munich  en  1564,  mort  en  1623  à  Augs- 
bourg.  Après  avoir  reçu  les  principes  de  son 
art  de  Donauer,  peintre  médiocre,  il  partit  pour 
l'Italie.  Il  commença  par  peindre  de  petits  sujets 
sur  cuivre  qu'il  vendit  avec  avantage;  mais  un 
grand  tablean,  avec  une  multitude  de  iigures, 
ia  Gloire  des  sainis,  quMl  exposa  à  Rome,  dé-, 
rida  de  sa  réputation.  11  se  rendit  ensuite  à 
Venise  ou  il  prit  la  manière  du  Tintoret;  il  tra- 
vailla beaucoup  dans  cette  yille  et  s*y  maria. 
Pressé  par  ses  créanciers,  il  repassa  en  Allemagne 
et  s'arrêta  à  Augsbourg  ob  rémi)ereur  Rodolphe 
le  pensionna  généreusement;  néanmoins  il  mou- 
rut si  pauvre  que  ses  amis  durent  se  cotiser 
pour  le  faire  enterrer.  Ce  fut  à  Aug^urg  qu'il 
peignit  pour  l'empereur  le  Banquet  des  Dieux 
qu'il  s'est  pin  à  reproduire  plusieurs  fois,  et  la 
Danse  des  Nymphes  pour  Ferdinand,  duc  de 
Mantone.  Quoique  Rottenhamer  eût  fait  un  long 
séjour  en  Italie,  il  conserva  toujours  un  reste  du 
goût  de  sa  nation.  Il  aimait  surtout  k  peindre  le 
nu  et  y  réussissait;  son  dessin  est  exact  sans 
sécheresse,  et  son  coloris  s'éloigne  des  tons  gris 
de  l'école  germanique.  Ses  petits  tableaux  sur 
cuivre  sont  des  plus  estimés  :  le  fini  en  est  très- 
reroaraoable;  les  personnages  sont  pleins  de 
natnrcl  et  de  mouvement,  mais  les  fonds  et  les 
paysages  sont  souvent  dus  à  ses  amis  Breughel 
de  Velours  et  Paul  Bril.  Ses  principaux  ouvrages 
imnt  :  à  Gand ,  Jésus  dans  le  jardin  des  Oli- 
viers; à  Munich,  neuf  tableaux;  à  Paris,  le 
Christ  portant  sa  croix;  le  Christ  mort  sur 
les  genoux  de  la  Vierge;  Danaë  (ees  trois 
tableaux  sur  cuivre);  ie  Festin  des  dieux; 
en  grand  et  en  petit ,  compositions  différentes; 
deux  Bains  de  Diane;  h  Dnsseldorf,  le  Ju- 
gement dernier,  la  Nativité,  les  Noces  de 

Cana,  le  Jugement  de  Paris;  à  Augsbonrg, 
dans  l'église  Sainte-Croix,  la  Gloire  des  saints, 
supérieur  au  tableau  de  Rome  et  regardé  comme 
le  chef-d'œuvre  de  l'artiste;  à  Venise,  à  Vien- 
ne, etc. 

Stettcn ,  Kunst-Ge*eh.  von  Àugtbwrg.  —  Nagler,  Jllg. 
KanstleT'Lexlcon. 

ROV  (Jean),  écrivain  protestant,  né  le 
10  juillet  1638  à  Paris,  mort  le  3  décembre 
1711  à  La  Haye.  Quoique  d'une  santé  fort  dé- 


licate, il  commença  de  bonne  heure  ses  études  : 
dès  l'âge  de  cinq  ans,  étant  encore  à  la  ba- 
vette, il  fut  conduit  anx  cours  dn  collège.  En 
mars  1647  son  père,  Jacques  Rou,  procureur 
au  parlement,  fut  assassiné  par  deux  de  ses 
clercs  qn*il  avait  fait  condamner  k  la  potence 
pour  vol  commis  à  son  préjudice.  L'affaire  fit 
beaucoup  de  bruit.  Au  jour  du  jugement,  la 
veuve  se  rendit  au  Châtelet ,  environnée  de  ses 
six  enfants,  et  se  plaça  avec  eux  snr  le  passage 
des  juges  pour  réclamer  justice.  Les  deux  cri- 
minels furent  rompus  vifs.  Cinq  ans  plus  tard 
le  jeune  Rou  perdit  sa  mère  (1652).  Envoyé  par 
un  de  ses  oncles  à  l'académie  de  Saumur,  il  y 
eut  quelques  succès,  puis  il  s'appliqua  au  droit 
et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Paris  (1659). 
Mais,  ainsi  qu'il  l'avoue,  la  pratique  du  barreau 
n'était  pas  du  tout  son  fait.  Le  goût  des  romans 
et  des  œuvres  légère >  s'était  emparé  de'^lni,  et  il 
renonça  au  palais  pour  apprendre  l'italien  et 
l'espagnol,  et  pour  traduire  de  ces  langues  alors 
à  la  mode  quelques  livres  médiocres  qui  se  ven- 
dirent, par  exemple  V Histoire  de  Celtmaure 
et  de  Telismene  (Paris,  1665,  2  vol.  in-12)  de 
Brignole-Sale,  et  le  Prince  chrestien  et  poli- 
tique (îbid.,  1668,  2  vol.  in-12)  de  Diego 
Saavedra-Faxardo.  Bien  accueilli  à  la  cour  et 
présenté  au  dauphin ,  il  prépara  pour  l'éducation 
de  ce  prince  un  vaste  travail  historique  en  forme 
de  tables  chronologiques,  et  y  consacra  plusieurs 
années  et  des  sommes  considérables.  L'impres- 
sion en  était  terminée  (1)  lorsque  les  exemplaires 
furent  saisis  et  lui-même  conduit  à  la  Bastille 
(  novembre  1 675).  Sa  faute  était  de  s'être  exprimé 
avec  trop  de  liberté  sur  le  compte  de  certains 
papes.  En  vain  allégua-t-il  que  Baronius  avait 
pris  à  cet  égard  plus  dé  licences  que  lui  :  «  Ba- 
ronius, lui  répondit  le  lieutenant  criminel  La 
Reynie ,  est  comme  un  enfant  de  la  maison  ;  il 
peut  dire  hardiment  ce  qu'il  lui  platt,  ne  pouvant 
être  suspect  ;  au  lieu  que  vous  êtes  un  étran- 
ger. »  Grâce  aux  sollicitations  du  duc  de  Mon- 
tausier,  sa  détention  ne  dura  que  quelques  mois; 
mais  la  confiscation  des'  planches  qu'il  avait  fait 
graver  le  mit  à  bout  de  ressources.  Après  avoir 
donné  des  leçons,  il  partit  pour  l'Angleterre 
(1077)  et  y  fut  gouvemenr  de  lord  Spencer,  fils 
aîné  du  duc  de  Sunderland ,  puis  de  lord  Nor- 
thumberland,  un  des  fils  naturels  du  roi  Char- 
les II.  De  1680  k  1682  il  surveilla  l'éducation 
d'un  jeune  noble  hollandais.  Des  tracasseries  de 
toute  sorte  éloignèrent  Rou  d'un,  métier  auquel 
il  répugnait  déjà,  et  à  la  recommandation  de 
Jurieu,  il  obtint  du  prince  d'Orange  la  place  de 
clerc  dans  les  bureaux  du  greffe  (1682).  Ces 
modestes  fonctions,  où  fl  sut  se  rendre  très-utile, 

(1)  Cet  ouvrage  porte  Irote  tttres  différents  :  1*  f/to- 
toire  uniterseilé  anciewM\  1»  Tahlet  historiques,  gé- 
néalogUiues  et  chronoloçiques  ;  S<*  Nouvelles  TtMes  His- 
toriques i  Parts,  1671-75,  gr.  In-fol.  pi.;  mte  de  con- 
denser l'histoire  en  nne  suite  de  tableaux  n'apparUent 
pas  k  Bon»  mais  4  Ignace  Polodreaz  qnl,  en  164T,  aTiK 
pobUé  la  cnaîne  historique  (Parts,  In-foLl. 
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contribuèi*ent  à  le  fixer  dans  les  Pays-Bas ,  (  t 
en  février  1689  il  les  échangea  contre  celles  de 
secrétaire  interprète  des  états  généraux.  Ce  poste 
peu  assujettissant,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  lui  laissa  tout  le  temps  de  cultiver  les 
lettres  et  de  fréquenter  les  réunions  de  ministres 
ou  de  savants;  il  fonda  même  dans  sa  maison 
une  sorte  d'académie  sous  le  nom  de  féauté. 
Rou  déployait  au  travail  une  diligence  extraor- 
dinaire, mais  il  éparpillait  son  savoir  sur  trop 
de  sujets.  Rapin  de  Thoyras  déplorait  le  temps 
que  perdait  un  homme  aussi  capable  que  lui  de 
faire  de  bons  ouvrages;  et  Bayle,  son  ami,  lui 
reprochait  avec  raison  de  trop  fleurir  et  peindre 
son  style.  Outre  les  écrits  cités,  on  a  de  Rou  : 
Remarques  sur  THistoire  du  Calvinisme  de 
Maimbourg:  La  Haye,  1682,  in- 18;  —  Z-a  Sé- 
duction éludée;  Berne  (La  Haye),  s.  d.  (1686), 
in-tà^  suite  de  lettres  échangée  entre  Bossuet 
et  M.  de  Vrillac  sur  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes;  ce  fut  Rou  qui,  sous  le  nom  de  M.  de 
Vrillac,  mit  la  main  à  celte  controverse;  — 
deux  dissertations  dans  la  Nouvelle  république 
des  lettres; —  une  édit.  des  Psaumes  d^ An- 
toine de  Portugal  (La  Haye,  1691,  in-n), 
précédée  d'une  dissertation  curieuse  sur  le  vous 
et  le  tu  en  parlant  à  Dieu.  Plusieurs  des  ou- 
vrages de  Rou  se  sont  perdus  ou  n'ont  pas  vu 
le  jour,  tels  que  V Histoire  de  V Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture,  dont  on 
a  de  nos  jours  publié  de\  fragments  ;  la  traduc- 
tion annotée  de  Yffistoire  d'Espagne  de  Ma- 
riana,  un  Abrégé  d'une  histoire  universelle, 
et  une  Histoire  diplomatique.  Un  des  plus 
intéressants,  le  recueil  de  ses  4/émotrfs,a  été 
tiré  des  arcliives  de  La  Haye  et  édité  par.M.  Fr. 
Waddington  (Paris,  1857,  2  vol.  in-8''). 
Waddlngton,  Notice.  —  Raag  frères  t  France  protest, 

ROUARIB  {Armand  Taffin,  marquis  de  la), 
gentilhomme  breton,  né  en  1756  au  château  de 
la  Rouarie,  près  de  Reunes,  moii  le  30  janvier 
1793  au  château  de  la  Guyomarais,  près  de  Lara- 
balle.  Il  vint  jeune  à  Paris  et  entra  dans  les 
gardes  du  corps.  La  violence  de  ses  passions  et 
ses  idées  romanesques  firent  bientôt  parler  de 
lui  :  épris  d'une  actrice,  M»^  Fleury,  il  voulut 
l'épouser,  et  ne  pouvant  la  résoudre  au  mariage, 
il  se  battit  en  duel  contre  son  rival,  le  comte  de 
Bourbon- Busset  Renvoyé  des  gardes  à  la  suite 
de  cet  éclat,  il  tenta  de  s'empoisonner;  de 
prompts  secours  ayant  arrêté  l'efTet  du  poison, 
il  alla  s'enfermer  pendant  quelques  mois  à  la 
Trappe,  et  partit  de  là  pour  l'Amérique,  où  il 
combattit,  dans  l'armée  de  Rochambeau,  sons 
le  nom  de  colonel  Armand.  De  retour  en 
France,  il  ne  prit  point  le  parti  de  la  liberté  pour 
laquelle  il  venait  de  combattre  au  Nouveau 
Monde.  La  Bretagne  ayant  envoyé  au  roi,  en 
1788,  douze  députés  pour  réclamer  la  conserva- 
tion des  privilèges  de  la  province,  le  marquis 
de  la  Rouarie  fit  partie  *de  la  députation  et  mon- 
tra une  ardeur  ai  torbulente,  qu'il  fut  mis  à  la 


Bastille.  Sorti  de  prison  après  uue  courte  cap- 
tivité, il  recommença  son  opposition  aux  idres 
nouvelles  et  aux  concessions  que  leur  faisait  le 
gouvernement.  Il  imagina  le  plan  d'une  \a»te 
confédération  qui  devait  comprendre  la  Bre- 
tagne, l'Anjou  et  le  Poitou  ;  les  frères  de  Louis  XVI, 
avec  lesquels  il  alla  conférer  à  Cohicnfz,  ap- 
prouvèrent ses  plans,  le  5  décembre  1791,  et  fni 
confièrent  le  commandement  des  royalistes  bre- 
tons. Le  S  mars  1792,  il  assembla  dans  stm  eîi^- 
tcau  les  chefs  des  conjurés,  et  convint  avec  c-ui 
qu'il  donnerait  le  signal  de  l'insurrectioti  lor^ 
que  les  troupes  coalisées  pénétreraient  en  Fraacf . 
Les  projets  du  marquis  de  la  Rouarie  fon-al 
trahis  et  révélés  au  comité  de  surveillance  rie 
l'Assemblée  législative,  qui  expédia  sur-le-champ 
l'ordre  de  l'arrêter.  Il  échappa,  pendant  plnsii^r^ 
mois,  à  toutes  les  recherches,  caché  tantôt  dan 
les  châteaux  eu  dans  les  fermes,  tantôt  dans  ir> 
grottes  et  les  ravins.  Ne  cessant  d*entretenir  «if^ 
intelligences  avec  ses  principaux  lieutenants, 
relevant  les  courages,  organisant  des  coniitr», 
distribuant  les  commandements,  partageant  le 
pays  en  arrondissements  et  en  cantons  mili- 
taires, il  déployait  une  activité  lnfatioat>le  et  pr^ 
parait* tout  pour  une  prompte  révolte;  mais  le 
mauvais  succès  de  la  campagne  faite  par  les 
alliés  contre  la  France  empêcha  racoorapli^sf- 
ment  de  ses  desseins.  Les  longues  fatigues  et  les 
rigueurs  de  l'hiver  altérèrent  sa  santé  ;  il  alla, 
malade,  chercher  un  refuge  an  château  de  h 
Guyomarais,  où  il  moumt  après  quatorze  jours 
d'une  fièvre  violente.  Ses  papiers,  qu'il  a\ait 
cachés  dans  un  bocal  et  enfouis  à  six  pieds  de 
profondeur,  ayant  été  découverts,  le  3  nan 
1793,  plusieurs  de  ses  aflidés  et-  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  La  Guyomarais  furent  arrêle>; 
douze  d'entre  eux  périrent  sur  l'échafaud.  U 
parti  des  chouans  s'organisa  peu  après  avec  le^ 
éléments  de  la  conjuration  La  Rouarie. 
Levot,  Biogr.  bretonne. 

ROfJArLT  DB  GAMACHBS  {Joachim\  ma- 
réchal de  France,  mort  le  7  août  1478.  11  était 
d'une  ancienne  famille  du  Poitou,  et  le  fils  aine 
de  Jean  Rouault,  seigpeurde  Boismenard,  cbaro- 
bellan  du  roi,  et  qui  fut  tué  en  1424  à  la  bataille 
de  Vemeuil.  Placé  près  du  jeune  dauphin  (de- 
puis Louis  XI),  il  devint  plus  tard  son  premier 
écuyer  et  le  suivit  en  1444  en  Allemagne;  ta 
1445  il  fut  laissé  dans  Montbéliard  pour  défendre 
cette  ville  contre  l'ennemi.  Lorsque  la  gMerreie 
ralluma  avec  les  Anglais  (1448),  il  se  distiai^ 
dans  la  conquête  de  la  Normandie  et  dans  «De 
de  la  Guienne,  qui  suivit  de  près,  et  obtint  en 
1451  le  gouvernement  de  Blaye  et  de  Froosac, 
places  dont  il  s'était  emparé,  ainsi  que  la  change 
de  connétable  de  Bordeaux.  Après  avoir  assista 
au  siège  de  Castillon  (1452),  il  contritNia  i  as^e- 
rer  le  succès  de  la  bataille  livrée  soui  les  murs 
de  cette  ville ,  et  qui  délivra  la  Ftanoe  de  son 
plus  redoutable  ennemi,  lefameux  Talbot  (1453). 
Il  fut  aussi  employé  dans  la  conquête  de  l'Ar- 
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inagnae  en  I4ô5.  Envoyé,  en  1458,  au  secours  du 
roi  d'Ecosse  el  de  Marguerite  d'Anjou,  ii  revint 
aussitôt  que  sa  présence  fut  jugée  inutile. 
Louis  XI  récompensa  ses  services  comme  capi- 
taine et  comme  diplomate  en  le  nommant  ma- 
réchal de  France  (i461),  puis  gouverneur  de 
Paris  (1471).  L'année  suivante,  il  contribua  à  la 
défense  de  Beauvais  contre  les  t»ndes  du  duc 
de  Bourgogne.  Mais  il  finit  par  se  brouiller  avec 
son  ombrageux  maître  :  arrêté  en  1476,  il  fut 
condamné  par  une  commission  au  bannissement, 
à  une  amende  de  vingt  mille  livres  et  à  la  con- 
fiscation de  ses  biens.  Cependant  cetle  inique 
sentence  ne  fut  pas  exécutée,  et  Garaacbes  mou* 
rut  dans  ses  terres. 

Un  de  ses  descendants  en  ligne  directe,  JVt- 
colas  RouADLT,  obtint  en  1620  l'érection  de  la 
terre  de  Gamacbes  en  marquisat. 

Pinard,  Cknmol.  milii.  —  Anwline,  Gran4t  4f/*  «f^ 
la  couronne. 

ROCBAUD  (Pterre-Joseph- André),  littéra- 
teur français,  né  en  juin  1730  à  Avignon,  mort 
le  20  septembre  1791  à  Paris.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique ,  il  vint  de  bonne  heure  à 
paris  et  chercha  à  se  créer  à  l'aide  de  sa  plume 
des  moyens  d'existence.  Ses  premiers  travaux 
furent  accueillis  dans  le  Journal  du  Commerce, 
et  Lecamus,  qui  rédigeait  cette  feuille,  le  clioisit 
pour  principal  collaborateur.  Mais  l'ardeur  avec 
laquelle  il  signala  certains  abus  administratifs  le 
fit  exiler,  en  1775,  dans  la  basse  Normandie. 
Rappelé  en  1776,  il  abandonna  l'histoire  et  l'é- 
conomie politique  pour  se  consacrer  à  l'étude 
de  la  grammaire.  H  a  laissé  dans  celte  science 
an  livre  estimable  sur  les  Synoni^mes  français 
et  que  l'on  peut  consulter  avec  fruit  même  après 
celui  de  l'abbé  GiraTd.  «  On  lui  a  reproché,  dit 
Desessarts,  d'avoir  souvent  mis  une  recherche  pé- 
nible dans  son  travail  ;  mais  si  quelques-uns  de 
ses  articles  ont  ce  défaut ,  ils  sont  rachetés  par 
les  rapprochements  les  plus  heureux  et  par  une 
connaissance  approfondie  de  la  langue  française.  » 
Roukiaud  avait  obtenu  une  pension  de  3,000  francs 
sur  les  économats,  pension  qui  fut  supprimée  à  l'é» 
poque  de  la  révolution.  Il  mourut  en  1791  dans  un 
oubli  si  profond  qu'il  fut  compris  pour  2,000  fr. 
dans  les  secours  quo  la  Convention  accorda  à 
divers  gens  de  lettres  par  décret  du  3  janvier 
1795.  On  a  de  lui  :  Le  Politique  indien;  Paris, 
1768,  in-8®;  —  Récréations  économiques; 
Paris,  1775,  in-8o  :  c'est  une  réfutation  assez 
Tive  des  Dialogues  de  l'abbé  Galiani;  il  avait 
pul)lié  l'année  précédente  snr  le  même  sujet  des 
Représentations  aux  magistrats;  Paris,  1769, 
in-8<»;  —  Histoire  générale  de  lUsie,  de  FA- 
frique  et  de  V Amérique;  Paris,  1770-1775, 
5  vol.  in-4*  ou  15  vol.  in-12;  —  Nouveaux 
Synonymes  français  ;  Paris,  1785, 4  vol.  in-S**; 
ibid.,  1796,  4  vol.  in-8*  avec  des  additions;  ils 
ont  été  abrégés  et  réimpr.  avec  ceux  de  Girard 
et  autres  dans  le  Dict,  des  Synon.  fr.  (Paris, 
]80f,  1810,  3  vol.  inl2}.  Roubaud  a  travaillé 

nocv.  Bioca.  obnér.  —  t.  xlii. 


au  Journal  du  Commerce  (1759*1702),  à  la 
Gazette  d^agriculture  (1770),  au  Journal  d'à» 
gricuUure  (1772-1774  et  1779- 1783),  aux  iVoti« 
velles  Éphémérides  du  citoyen,  etc. 

Roubaud  (Joseph'Marie) ,  frère  du  précé- 
dent, né  en  1735  à  Avignon,  mort  le  26  sep- 
tembre 1797  à  Paris,  entra  chez  les  Jésuites,  et 
s^occupa,  après  la  suppression  de  sa  compagnie, 
de  travaux  littéraires.  11  excellait,  dit-on,  dans 
la  poésie  latine;  mais  ses Ters  n'ont  pas  vu  le 
jour,  ainsi  que  ses  sermons  et  d'autres  écrits. 
On  n'a  de  lui  que  la  traduction  de  trois  oovragM 
italiens  de  Marconi,  notamment  la  Vie  de  Lau* 
rent  de  Brindes  (1784,  in-12)  et  la  Vie  de  JO' 
seph  Labre  (1785,  in-12).  Il  avait  rédigé  depuis 
1775  le  Courrier  d'Avignon, 

RooBAOD  BB  TnessioL  [Pierre- Ignace),  frère 
des  précédents,  né  en  1740  à  Avignon,  fut  d'a- 
bord avocat  et  s'établit  en  1765  à  Paris,  ob  il  est 
mort  en  1788.  Nous  citerons  de  lui  :  Discours 
sur  divers  sujets;  Paris,  1773,  1776,  hi-8«  ;  ~ 
Lettres  sur  Véducation  des  militaires;  Paris, 
1777,  in  12;  —  Fables  imitées  de  Vanglaks; 
Paris,  1777,  in-t2;  —  une  édît.  des  Œuvres 
de  Desmahis;  Paris,  1778,  2  vol.  in-t2,  pré- 
cédées d'un  éloge  historique. 

Aehard.  IMet»  do  la  Proconce,  —  DcMSMrtt,  JMctet 
Uttèr.  .-  Barjafd,  BUiçr,  du  f'auclmtê. 

ROVBiLLAC  {Louis-François),  sculpteur 
français,  né  à  Lyon  en  1695,  mort  à  Londres  le 
11  janvier  1762.  Élève  de  Balthasar,  de  Dresde, 
sculpteur  de  l'électeur  de  Saxe ,  et  de  Nicolas 
Coustou,  il  suivit  à  Paris  les  cours  de  l'Acadé- 
mie, et, en  1730, remporta leseoontl grand  prix 
de  sculpture.  Vers  1744,  on  le  retrouve  fixé  en 
Angleterre.  Protégé  par  la  famille  Walpole,  il  lut 
chargé  de  travaux  considérables  et  exerça  une 
grande  influence  sur  les  artistes  anglais;  il  leur 
fit  rejeter  les  traditions  et  les  procédés  de  l'art 
gothique,  tourna  leurs  regards  vers  l'antiquité 
qu'il  connaissait  parfaitement,  bien  qu'il  n'ait 
fait  le  voyage  de  Rome  qu'en  l745.  «  C'était, 
dit  M.  Dussienx,  un  homme  d'un  grand  senti- 
ment poétique,  d'un  enthousiasme  sans  limite, 
d'une  ardeur  incroyable  au  travail,  d'un  grand 
désintéressement,  ne  travaillant  que  pour  la 
gloire  et  sa  réputation.  »  Il  mourut  pauvre. 
Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  :  la  Sta^ 
tue  de  Hetndel  pour  le  jardin  du  Wauxhall, 
le  Monument  du  due  John  (CArgyle,  à  West- 
minster, que  Canov^  estimait  comme  le  plus 
beau  morceau  quil  eût  vu  en  Angleterre; 
Shakespeare ,  statue  achevée  en  1758  pour  Da- 
vid Garrick  et  placée  aujourd'hui  au  British  Mu- 
séum; les  Monuments  du  duc  et  de  la  du- 
chesse de  Montagu  k  Boughton;  la  Statue  de 
newton ,  an  collège  de  la  Trinité  è  Cambridge , 
regardée  en  Angleterre  comme  l'on  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  statuaire  moderne;  celle  de 
Georges  /*%  au  Senate-House  de  Cambridge  ;  le 
Monument  de  Hxndel  pour  Westminster,  qui 
fut  le  rlemicr  ouvrage  de  Roublllac. 

33 
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L.  Duiftleoi,  Lu  artUU*  fran^ait  à  Cétranqer.  — 
Walpole,  Ântcdotei  0/  painting.  —  Allan  Cuiitngkiam, 
lÀves  €ff  brttiik  ptttnterg,  —  DaUavay,  Lês  beaux  arti 
ëu  jinçleterrt, 

KOUBo  { André' Jacob) ,  habile  meDuisicr, 
né  le  8  juillet  1739  à  Paris,  où  il  est  mort  le  10 
janvier  1791.  Fils  d'un  pauvre  artli^an  et  obligé 
à  TAge  de  douze  ans  de  se  lîTrer  pour  vivre  à  on 
travail  pénible ,  il  fut  distingué  par  Tarclntecte 
Blondel,  et  devint,  sous  sa  direction,  roatliéma- 
licten,  dessinateur,  mécanicien,  antant  que  le 
demandait  la  Uiéorie  de  Tart  du  menuisier  qu'il 
avait  embrassé.  Grâce  à  la  protection  du  doc 
de  Chaolnes,  il  présenta  en  1769  à  TAcadémie 
des  sciences  un  Traité  de  VArt  du  menuisier, 
qui  Tut  admis  dans  la  Description  des  Arts  et 
métiers.  En  même  temps  on  lui  accorda  la  maîtrise 
avec  Texemption  des  droits  d'usage.  Lorsque 
Legrand  et  Molinos  se  proposèrent  d'employer 
pour  la  coupole  de  la  halle  aux  blés  de  Paris 
les  procédés  dont  on  attribue  l'invention  à  Phili- 
bert Delorme,  ils  confièrent  à  Roubo  le  soin 
d'exécuter  le  modèle  de  ce  travail.  La  précision 
mathématique  et  la  délicatesse  de  cet- ouvrage 
engagèrent  les  mêmes  architectes  à  le  charger 
de  l'exécution  du  kierceau  qui  servait  de  couver* 
ture  et  de  décoration  intérieure  h  la  halle  aux 
draps,  dans  les  mêmes  procédés,  et  dont  la  lar- 
geur surpassait  tout  ce  que  l'on  avait  pu  se  per- 
mettre en  ce  genre  jusqu'à  ce  jour.  Son  dernier 
ouvrage,  construit  en  trais  d'acajou,  fut  le  grand 
escalier  de  l'hôtel  de  Marbeur.  Un  décret  de  la 
Convention  du  4  septembre  1795  accorda  à  sa 
veuve  un  secours  de  3,000  Trancs.  Outre  VArt 
du  menuisier  (Paris,  1769-17?5,  4  vol.  in-fol., 
pi.) ,  précédé  ô* Éléments  de  géométrie  mis  à  la 
portée  des  ouvriers,  on  a  de  lui  :  Traité  de  la 
construction  des  théâtres  et  des  machines 
théâtrales;  Paris,  1777,  in-fol.,  et  VArt  du 
layetier;  Paris,  1782,  in-fol.  avec  sept  pi.  des- 
sinées et  gravées  par  Roubo  (1  ) .  H.  F. 

Jovmai  de  Paris,  terrier  1T91.  —  Bioçr.  tmiv,  et  port, 
des  contemp.  —  Dœum.  partUk 

BOUGHBR  {Jean-Antoine  ) ,  poète  français , 
né  à  Montpellier,  le  22  février  1746,  morte  Paris, 
le  25  juillet  1794.  Élevé  dans  un  collège  de  jé- 
suites, il  se  destina  d'abord  à  l'Église.  A  dix- 
huit  ans.  Il  débuta  comme  prédicateur;  à  vingt, 
il  alla  à  Paris  étudier  en  Sorbonne.  Mais  son 
goût  naissant  pour  la  poésie  le  détermina  à  se 
Touer  entièrement  aux  lettres.  Quelques  pièces  fu- 
gitives, qui  le  firent  connaître,  parurent  dans  VAl" 
manaeh  des  Muses  et  dans  d'autres  journaux 
du  temps.  Le  mariage  do  dauphin  avec  Marie- 
Antoinette,  célébré  dans  le  poème  Intitulé  :  La 
France  et  V Autriche  au  temple  de  VHymen^ 
lui  concilia  la  faveur  de  Turgot,  qui  devenu  mi- 
Distredes  finance8,le  nomma  receveur  des  gabelles 
à  Monfort-l'Amaury.  Aussi  Roucher  voua-t-il  à 
son  protecteur  une  reconnaissance  dont  l'ex- 

(1)  Son  père  a  sfatié  RoheaUt  Houàeau.  ou  AMito.Cnt 
avec  cette  dernière  ortbograpbe  que  le  non  de  Boubo 
«t  écrit  aor  aoa  acte  de  ddeès. 


[  pression  se  trouve  dans  un  passage  du  poème 
ûe»  Mois  publié  en  1779  quand  le  ministre 
était  tombé  en  disgrâce.  Celle  œuvre,  beaucoup 
trop  vantée  dans  les  cordes  littéraires  on  elle 

i  fut  lue  encore  inédite,  souleva  de  violentes  atta- 
ques, et  La  Harpe  l'a  critiquée  avec  un  singu- 
lier acharnement.  Ce  n'est  guère  qu'une  com- 
pilation de  descriptions  et  de  dissertations  sur 
les  phénomènes  de  la  nature  et  les  viassitudes 
des  saisons.  On  y  rencontre  par  intervalle  d'heu- 
reux détails,  des  expressions  nouvelles  et  ingé- 
nieuses, un  coloris  qui  prouve  que  le  poète 
comprenait  son  sujet;  mais  la  monotonie  da 
plan,  l'absence  de  liaison  entre  les  divers  ohaots, 
les  digressions  trop  nombreuses  qui  dissimuleet 
mal  le  vide  de  la  pensée,  tant  de  défauts  justifient 
Toubli  oii  sont  tombés  ces  deux  gros  volumes 
in-4*',  imprimés  d'ailleurs  avec  grand  hixe.  n 
serait  injuste  aussi  de  ne  pas  tenir  compte  an 
poète  des  sentiments  généreux  qu'il  exprime  ao- 
tant  qu'il  était  libre  de  le  faire  :  on  remarque, 
dans  on  éloge  de  Voltaire  et  de  Rousseau ,  la 
place  laissée  en  blanc  d'une  douxaine  de  vers 
qui  suivaient  cet  hémistidie  : 


rbydre  du  Canatiioie , 


suppression  exigée  par  la  censure.  On  peut 
dire  sans  épigramme,  que  le  ton  pliiloso- 
phique  qui  règne  dans  cette  poésie  en  était  le 
principal  attrait,  et  ce  sont  les  notes  dont  diaqoe 
chant  est  accompagné  qui  contiennent  le  pies 
curieux  passage  du  livre,  les  quatre  lettres  en- 
core inédites  de  J.- J.  Rousseau  à  M.  de  Malesher- 
bes.  L'enthousiasme  de  Roucher  pour  les  idées 
nouvelles  s'accordait  avec  une  passion  pour  la 
poésie  qui  allait  jusqu'à  ra|euglement,  s'il  faut 
en  juger  par  ce  mot  de  lut  que  <^  les  plus  belles 
pensées  de  l'esprit  humain  sont  en  vers  ».  Tou- 
tefois les  travaux  purement  littéraires  n'atksor- 
baient  pas  tout  son  temps  ;  il  en  consacrait  une 
partie  à  des  études  d'économie  politique.  C'est 
ainsi  qu'il  traduisit  l'ouvrage  d'Adam  Smith  : 
De  la  richesse  des  nations. 

Quand  la  révolution  éclata,  il  en  embrassa  te$ 
principes;  mais  il  n'hésita  pas  à  en  combattre  les 
excès.  Son  attitude  énergique  dans  les  assem- 
blées primaires,  la  création  d'un  dub  qui  avait 
choisi  la  Sainte-Chapelle  pour  lieu  de  ses  séances, 
le  désignaient  à  la  proscription.  Vainement  se 
renferroa-t-il  dans  la  vie  privée,  quand  il  re- 
connut que  toute  résistance  au  torrent  était  inu- 
tile, résolu  à  se  consacrer  uniquement  à  l'édo- 
cation  de  sa  fille  et  à  ses  éludes  de  botanique. 
Obligé,  pour  échapper  aux  poursuites,  de  de- 
mander asile  h  ses  amis,  puis  revenu  diez  loi  de 
guerre  lasse,  il  fut  arrêté  dans  la  nuit  du  1 1  oc- 
tobre 1793.  Détenu  sept  mois  à  Sainte  Péla^^, 
puis  à  Saint- Lazare,  il  n'interrompit  pas  ses  tra- 
vaux littérsires  :  il  entreprit  notamment  une 
traduction  du  poème  des  Saisons  de  Thompson. 
Sa  correspondance  avec  sa  famille  et  ses  amis, 
qui  fut  publiée  après  sa  mort,  le  montre  cdme. 
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résigné,  troaTant  on  courage  inespéré  dans  l'é- 
tude, cherchant  k  soutenir  la  constance  des  siens. 
Ses  lettres  à  sa  (iile,  EniaKe,  sont  pldnes  de 
conseils  éclairés  sur  rachètement  de  son  édu- 
cation. Il  avait  obtenn  de  garder  auprès  de  lui 
son  jenne  filâ^  Emile  ;  mais  quand  il  apprit»  le 
5  thèWÂidoi>/ que  'soç  nom  était  inscrit  sur  la 
liste  de  proseriptibnr ,  H  chit^ie*  renvoyer 'à"  sa 
roère,  et  ne  songea  plus  dès  lors  qû^à  se  pi^- 
parer  au  sort  inévitable  qui  l'attendait.  11  brûla 
ses  papiers,  et,  la  Teilie  de  son  justement,  il  fit 
faire  son  portrait  par  teroy,  élève  de  Suvée. 
Au  bas  de  ce  pcfrlrait,  il  écrivit  ces  quatre  vers 
pleins  d'une  mélancolique  résignation  : 

A  ma/emme^  à  ma  amis,  à  mes  en/anUm 

Ne  vous  élODMs  pAi,  obJeU  Mcrét  et  doux, 
SI  quelque  air  de  IrittcMe  obacarcll  mou  vlMfB  i 
Qoand  un  «.ivant  crayon  dca.tlnalt  cette  Image, 
J'atlendato  l'échafauil  et  je  pensais  avons. 

Le  lendemain  7,  il  comparaissait  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  et  s*entendait  con- 
damner à  mort  avec  trente-sept  compagnons 
de  captivité  accusés,  comme  lui,  d'avoir  cons- 
piré pour  s'évader  de  Saint-Lazare.  L'exé(;ution 
eut  lieu  le  même  jour,  k  six  heures  du  soir. 
Roucber,  comme  chef  du  prétendu  complot, 
fut  exécuté  le  dernier.  L'accusation  est  com- 
plètement démentie  en  ce  qui  le  concerne  par 
des  lettres  qui  attestent  un  superstitieux  resf)ect 
pour  la  loi.  Sur  la  fatale  charrette,  Boucher  ren- 
contra un  ami,  un  frère  en  poésie,  André  Ché- 
nier.  S*il  faut  en  croire  une  tradition  recueillie 
par  H.  de  Latouche,  les  deux  poètes,  comme 
pour  dire  un  suprême  adieu  à  la  muse,  récitè- 
rent le  dialogue  de  la  première  scène  â'Andro- 
maque,  le  chel-d'œovre  de  leur  maître  bien- 
aimé.  Roucher  avait  épousé  MUe  Hachette  qui 
prétendait  descendre  de  la  fameuse  liéroine  de 
Beau  vais;  elle  ne  mounit  qu'en  1822.  Sa  fille 
Bulalie  épousa  M.  Guillois,  éditeur  de  la  Cor- 
respondance  posthume.  E.  C. 

Consolations  de  macaf^Mté,  on  Corrtsponianeeût 
Booeber;  1797,  S  part.  ln-9*. 

ROtTCBBR  {Jean'Pierre\  médechi  français, 
ftière  du  précédent,  né  en  17&8  à  Montpdiier, 
oh  il  est  mort  le  24  juin  1830.  Son  père  le  des- 
tinait au  métier  de  tailleur  quand,  sur  les  obser- 
vations d'un  professeur  de  l'université  de  mé- 
decine, il  loi  fit  faire  des  études.  Reçu  docteur 
en  I78t,  Roucher  fht  secrétaire  de  Petiot,  pra- 
tiden  distingué,  et,  de  1792  à  1800,  médecin  en 
chef  de  Thôpital  de  Sahit-Êloi.  Il  continua  de 
pratiquer  jusqu'en  1828.  On  a  de  lui  :  7rai/^ 
de  médecine  clinique;  Paris,  1798,  2  vol. 
in-8*;  —  Drs  avantages  des  scarifications 
non  sanglantes  dans  quelques  espèces  d'hg- 
dropisie;  Montpellier,  1804,  in-8";  —  Mé- 
moire sur  les  fièvres  nerveuses  et  malignes 
d'hôpital,  in-4<'. 

Un  troisième  frère,  Claude  Roucrkr-Db- 
aATTc,  né  vers  1760  à  Montpellier,  où  il  est 
mort  vers  1858,  devint  officier  de  santé;  et  po- 
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blia  un  grand  nombre  de  pièces  de  IheAtre  et  de 
poésies  médiocres ,  dont  la  France  littéraire  a 
donné  le  catalogue.  Comme  médeciu  on  lui  doit  : 
Mélanges  de  physiologie ,  de  physique  et  de 
chimie;  Montpellier,  1603,  2  vol.  in -8*. 
Chrestten^  lUosaiqué  au  JltUU,  lt4s. 

Rd;(yiltLK '{]Ù^itfàhne-h'ahç^^^^  êkmi'iiê 
firançais,  né  |en./f^3  au 'Village  (!e''M^ll^eu, 
pfé's  Cacn,môft'â  As^y,'{^rès  pàfi8,'lé.3'*ào)\t 
1770.  Après  avoir  fait  ses  étudé&  éfaiisidùes 
an  collège  de  Caen ,  il  vint  à  Paris  se  livreV  as- 
sidûment à  ses  goûts  pour  la  chimie  et  la  phar- 
macie. Eu  174  4,  il  entra  à  l'Académie  des  sciences 
comme  diimiste  adjoint,  et  dans  ta  même  an- 
née il  lui  communiqua  un  mémoire  sur  tes  sets 
neutres  :  on  y  trouve  une  classification  fort 
méthodique  des  sel<i  jusqu'alors  connus.  Peu  de 
temps  aprèâ,  il  fut  attaché,  comme  (fumons /ra- 
fetir  (  pnéparateur)  au  cours  de  diimie  que  fiour- 
delin  faisait  au  Jardin  du  roi.  La  leçon  du  pro- 
fesseur finissait  d'ordinaire  par  ces  mots  :  «  Tels  . 
sont.  Messieurs ,  les  principes  et  la  théorie  de 
cette  opération,  ainsi  que  M.  le  démonstrateur  va 
nous  le  prouver  par  ses  expériences.  »  Mais,  le 
plus  souvent,  M.  le  démonstrateur  prouvait  tout 
le  contraire,  et  donnait  par  des  faits  un  éclatant 
démenti  à  la  ttiéorie.  —  Rouelle  refusa  la  charge 
de  premier  apothicaire  du  roi ,  et  accepta  la 
place  d'inspecteur  de  la  pharmacie  de  l'bôtel- 
Dieu.  Kn  1764,  le  ministre  des  finances  lui  con- 
fia un  travail  sur  l'essai  des  monnaies  d'or. 
Rouelle  y  apporta  hint  de  zèle  et  de  talent,  qu'on 
lui  promit  en  récompense  la  place  d'essayeur 
en  chef  des  monnaies;  mais  cette  place  ne  fut 
donnée  qu'après  sa  mort  k  J.  Darcet,  son 
gendre.  Sentant  ses  forces  s'affaiblir,  il  renonça, 
dès  17C8,  à  ses  cours,  et  se  démit,  en  faveur  de  , 
son  frère,  de  la  chaire  de  chimie  do  Jardin  du  roi. 

Rouelle  fut  le  malt^  de  Lavoisier.  A  raison 
des  nombreuses  anecdotes  débitées  sur  son 
compte,  on  pourrait  le  surnommer  l'Ampère  du 
dix-huitième  siècle.  Avec  sa  pétulance  et  sa 
distraction  ordinaire,  il  exprimait  souvent  des 
vues  neuves,  hardies,  profondes;  il  décrivait  des 
procédés  dont  il  eét  tiien  voulu  dérober  le  se- 
cret à  ses  auditeurs,  mais  qui  lui  échappaient, 
k  son  insu,  dans  la  chaleur  du  discours  ;  puis  il 
ajoutait  :  «  Ceci  est  un  de  mes  arcanes  que  Je 
ne  dis  k  personne  »  ;  et  c'était  précisément  ce 
qu'il  venait  de  dire  à  tout  le  monde.  —  Grimm 
raconte  que  le  lendemain  du  jour  o(i  parvint  la 
nouvelle  de  ta  défaite  de  Rosbach,  il  le  rencon- 
tra tout  écloppé  et  marchant  k  peine.  «  Eh  mon 
Dieu ,  monsieur  Rouelle ,  lut  dit-fl ,  que  tous  est- 
il  donc  arrivé  ?  ^—  Je  suis  moulu ,  répondit  le 
chimiste  :  toute  la  cavalerie  prussienne  m'a  mar- 
ché cette  nuit  sur  le  corps.  »  Le  même  jour,  il  se 
trouvait  chez  Buffon ,  et  la  conversation  ayant 
roulé  sur  le  même  sujet ,  il  ne  manqua  pas  de 
traiter  le  prince  de  SouMse  (  commandant  de  l'ar- 
mée française  à  Rosbach,  et  qui  reçut  quelque 
temps  après  le  bâton  de  maréchal)  d'ignare, 
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d'esprit  oMos,  de  criminel,  enfin  de  plagiaire.  Ce 
root  était  le  née  plus  ultra  de  son  indignation. 
«  Mais,  lui  dit  finement  Bnflbn,  ce  n'est  point 
un  plagiat  que  de  a'être  laissé  baUre  parles  Prus- 
siens, c*est  au  contraire  une  intention  toute  non- 
Telle  de  M.  de  Soobise.  •  Ne  le  défendez  pas, 
s'écriait  Rouelle,  c'est  un  animal  infime,  un 
mulet  cornu,  un  double  cocbon  borgne  :  je  suis 
sOr  qu'il  a  quelque  chose  de  vidé  dans  la  con- 
formation. » 

Rouelle  a  exercé  une  grande  influence  sur  les 
progrès  de  la  chimie,  moins  par  ses  écrits  qui 
sont  peu  nombreux,  que  par  ses  cours  publics,  qui 
étaient  suitIs  a?ecun  empressement  extrême.  Les 
paroles  du  maître  étaient  recueillies  comme  des 
oracles  par  ses  élèves  ;  et  il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer encore  aujourd'hui  de  ces  cahiers  ma- 
nuscrits, rédigés  il  y  a  cent  ans,  avec  un  soin 
infini.  Rouelle  est,  sans  contredit,  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  contribué  à  populariser  la  chimie 
en  France,  et  îl  faut  revendiquer  pour  lui  une 
part  glorieuse  dans  celte  grande  révolution  scien- 
tifique dont  Lavoisier  est  le  chef.  —  Ses  tra- 
vaux imprimés  sont  :  Mémoire  sur  le  sel  ma- 
rin, dans  les  Mém.  de  rAca«l.,  année  1745;  — 
Sur  rinfiammation  des  huiles  essentielles  au 
moyen  de  l'esprit  de  nitre  ;  ibid.;  —  Sur  les 
embaumements;  ibid.,  1750,  —  nouveau  mé- 
moire Sur  les  sels  neutres;  ibid  ,  17&4  ;  —  di- 
vers articles  de  chimie,  dans  \e  Journal  de 
physique  de  Rozier  et  dans  le  Journal  de  mé- 
decine de  Roux. 

RooBLLE  jeune  IHilaire- Marin) ^  frère  du 
précédent,  né  en  février  1718,  mort  le  7  avril 
1779  à  Paris,  était  un  savant  modeste,  plein  de 
candeur  et  de  droiture.  Il  succéda  d^  1768  à 
son  frère  comme  démonstrateur  an  Jardin  du  roi, 
et  a  publié  :  Tableau  de  l'analyse  chimique  des 
procédés  du  cours  de  chimie, eic;  Paris,  1774, 
in-12;—  Observations  sur  Vair  fixe  dans 
certaines  eaux  minérales ,  dans  les  Opuscules 
physiques  et  chimiques  de  Lavoisier  ;  —  He» 
cherches  chimiques  sur  Vétain;  Paris,  1781, 
in-8*.  F.  H. 

Correxpondanet  de  Crlmn.  —  JourtM  de  PhmrmaeU 
tt  de  chimie,  lept.  I9kl  ^notlee  sur  Roaelle  par  M.  Cap). 
-  Hoefer.  HUt.  de  la  eAimfe,  t.  II.  p.  8S8  et  aalv. 

;;bou6£  (  Olivier  -  Charles-Camille- Em- 
manuel^ vicomte  na  ),  archéologue  français,  né 
à  Paris  le  11  avril  1811,  descend  d'une  an- 
cienne famille  de  Bretagne.  FIN  d'un  colonel , 
qui  se  retira  du  service  après  1830,  il  se  pas- 
sionna de  bonne  heure  pour  les  études  philolo- 
giques, s'attacha  à  la  connaissance  de  l'hébreu, 
de  l'arabe  et  du  copte,  et  appliqua  la  pénétra- 
tion de  son  intelligence  à  la  lecture  des  hiéro- 
glyphes.  Les  conquêtes  scientifiques  de  Cham- 
pollion  avaient  porté  d'abord  sur  les  caractères 
égyptiens  alphabétiques,  puis  sur  une  partie 
des  caractères  symboliques.  L'école ,  qui  con- 
tinua son  œuvre  et  dont  M.  de  Rongé  a  ét<5  l'un 
des  plus   honorables  représentants,  avait  h  1 


donner  aux  diverses  fominles  de  l'écriture  hié- 
roglyphique plus  de  précision,  aux  valeurs  pro* 
posées  une  démonstration  plus  rigooreuae. 
M.  de  Rougé  se  fit  connaître  par  des  articles 
très-étudiés  qu'il  publia  dans  la  Revue  archéo* 
logique^  et,  en  t840,  il  fut  nommé  coaservatenr 
do  musée  égyptien  an  Louvre.  Deux  inscrip- 
tions funéraires  dont  il  donna  l'explicatioD,  en 
apportant  à  la  nouvelle  méthode  des  égyptok»- 
gues  de  nombreux  éléroents  de  progrès,  ache- 
vèrent d'établir  sa  réputation.  Il  exposa  la  pre- 
mière dans  un  Mémoire  qu'il  adressa,  en  1850, 
k  l'Institut  ;  il  publia  là  seconde,  en  18&2,  dans 
XAtÂenxum  français^  sous  le  nom  de  VBis- 
toire  de^  deux  frères.  Il  (ht  nommé,  en  I8&3, 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  en  rem- 
placement de  Pardessus,  et,  en  I8&4,  conseiller 
d'État.  Depuis  le  8  février  1860,  il  occupe  au 
Collège  de  France  la  chaire  de  pliilologpe  et 
d'arch(fologie  égyptienne.  Outre  de  nombreux 
Mémoires  lus  à  l'Académie  des  inscriptions,  il 
a  publié  une  Notice  sur  le  Musée  égyptien  du 
Louvre. 

Vapcreao,  Diet.  det  contemp.  —  Doeuau  part. 

E0UGKM01CT  (Joseph-Claudc)^  médecia 
français,  né  le  10  décembre  1756  à  Saint-Do- 
mingue, mort  le  28  mars  1S18  à  Cologne. 
Amené  de  bonne  heure  en  France,  il  étudia  la 
médecine  à  Dijon,  et  y  eut  Hugues  Maret  pour 
principal  mattre.  Kn  1774  il  se  rendit  à  Paris,  et 
devint  l'un  des  démonstrateurs  de  Desault  En 
1783  l'électeur  de  Cologne  f appela  auprès  d« 
lui  en  qualité  de  médecin ,  et  lui  donna  une 
chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie  è  Bonn.  Rou- 
gemont  exerça  ensuite  sa  profession  à  Htldes- 
heim  et  à  Hambourg.  On  cite  de  lui  :  Biblio- 
thèque de  chirurgie  du  Nord  ;  Bonn,  1788- 
1789,  in-8*  ;  —  Handbuch  der  chirurgischen 
Operationen;  ibid.,  1793,  in-8*,  réirop.  en 
1797;  —  une  traduction  du  Traité  des  hernies 
de  A.-G.  Richter  ;  ibid.,  1784,  in-4o,  et  Cologae, 
1799,  2  vol.  in-8». 

Biaor.  médicale, 

BOVOBMomr  {François  ni),  roisskumaifc, 
né  en  1624,  à  Maastricht,  mort  en  1676  è  T^ 
tsang-lcheou.  £n  1641  il  entra  chez  les  JésuilM 
et  fnt  employé  d'abord,  suivant  la  coutume,  à 
régenter  les  humanités.  Ayant  obtenu ,  après 
beaucoup  de  diflicultés,  la  permission  d'aller 
prêcher  l'Évangile  dans  Textrème  A»e,  il  s'em- 
barqua pour  la  Chine  avec  le  P.  IntorœKa  et 
quelques  autres  religieux.  A  peine  arrivé  (I6â9), 
il  se  lia  à  sa  société  par  la  profession  de& 
quatre  vœux.  Pendant  quelques  années  il  fut 
chargé  de  la  direction  de  quatorze  églises  et 
de  vingt-deux  stations ,  toutes  situées  dans  la 
province  de  Nankin.  Pendant  la  persécution  gé- 
nérale qui  s'éleva  en  1664  contre  les  chrétiens, 
il  fut  conduit  chargé  de  chaînes  à  Pékin,  et  d^ 
là  à  Canton,  avec  la  plupart  des  autres  mission- 
naires qui  y  restèrent  k>ogtemps  prisonniers.  Ua 
édit  de  l'empereur  Kang-hi  le  mit  en  libert<'  à 
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la  fin  de  1671,  et  il  reprit  le  cuars  de  ses  prtSli- 
catioDfl.  On  a  de  lui  :  Historia  iartaro-sinica 
nova;  LouTaio,  1673,  ia-12  ;trad.  en  portugaie 
sur  uoe  copie  manuscrite  par  le  P.  Seb.  de  Ma- 
galhaes;  Lisbonne,  1672,  in-4*'  :  cette  relation, 
qui  Ta  jusqu'en  1668,  est  écrite  avec  sincérité; 
Tauteur  Técrifit  dans  sa  prison  de  Canton;  — 
un  Abrégé  de  la  doctrine  chrétienne^  et  des 
Questions  sur  les  mcnurs  du  siècle^  ouvrages 
inédits  en  chinois. 

Sotvel,  Biàl.  Scriptor.   Soc<.  Jeau.  ^   Paqoot»  M*- 
moires,  VIII.  -  Conpiet,  Vie  de  la  dame  Uiû, 

BOCGET  OB  LiSLB  { Ciaude- Joseph)  ^  lit- 
térateur français ,  amateur  de  musique ,  né  le 
tO  mai  1760  k  Lons-le-SauInier,  mort  le  26  juin 
1836  à  Choisy-Ie-Roi ,  près  Paris.  Fils  d'un 
avocat,  il  fit  ses  études  littéraires  dans  sa 
ville  natale  et  se  destina  de  bonne  heure  à  la 
carrière  du  génie  militaire.  Il  était  officier  dans 
cette  arme  à  l'époque  de  la  révoiution*de  1789 
et  devint  bientôt  capitaine.  Au  mois  d'avril 
1792,  lors  de  la  déclaration  de  guerre,  Rouget 
de  Lisie  se  trouvant  à  Strasbourg,  fut  invité  à 
on  dîner  donné  par  le  maire  de  cette  ville,  M.  de 
Dietrich.  Pendant  le  repas,  la  conversation  roula 
sur  les  événements  politiques  qui  jetaient  alors 
une  grande  fennentation  dans  les  esprits;  on 
parla  surtout  de  la  guerre  qui  venait  d'être  pro- 
clamée, et  on  émit  le  vœu  que  dan«  cette  circons- 
tance solennelle  quelque  inspiration  poétique  ré- 
pondit au  sentiment  d*entbousiasmede  la  nation. 
Rouget  de  Lisle ,  qui,  dans  ses  moments  de  loi- 
sirs cultivait  avec  succès  la  poésie  et  la  musique, 
sentit  son  imagination  s'enflammer  au  contact 
de  cette  noble  pensée.  En  quittant  les  personnes 
avec  lesquelles  il  avait  passé  la  soirée,  il  rentra 
chez  lui  en  proie  à  une  exaltation  fébrile,  et  sai- 
sissant son  violon,  il  improvisa  d'un  seul  jet  la 
première  stance  et  l'air  de  l'hymne  national 
qui  devait  faire  la  réputation  de  son  auteur.  Il 
passa  la  nuit  à  compléter  son  œuvre  (1)  et  alla 
le  matin  la  remettre  au  maire.  Une  parente  de 
celni-d,  W^  de  Dietrich ,  qu'on  a  souvent  dési- 
gnée par  erreur  comme  étant  la  femme  ou  la 
fille  de  ce  fonctionnaire,  se  mit  au  piano  et  dé- 
ctiiffra  le  morceau  qu'elle  avait  devant  les  yeux. 
Les  convives  de  la  veille  furent  réunis  à  la  hftte  ; 
ils  aocndllirent  le  nouveau  chant  national  avec 
des  transports  d'admiration,  et  on  s*empressa  de 
copier  l'air  et  de  le  distribuer  aux  musiciens 
qui  l'exécutèrent  sur  le  passage  des  troupes. 
L'hymne  civique  de  Rouget  de  Liste  fut  publié 
à  Strasbourg  sous  le  titre  de  Chant  de  Varmée 
du  Rhin.  Cet  hymme  ayant  paru  dans  un  jour- 
nal constitutionnel,  dont  M.  de  Dietrich  était  di- 
ts t  Cet  bymne,  tel  que  Ronget  et  Lfsie  V»  composé, 
ne  eODprentlt  qne  •!«  itanees;  !■  lepliénie.eelle  des 
enfant*  qui  fut  ojoatée  pour  la  fête  dvlqne  du  14  oc- 
tobre 1*91,  n'e«t  point  de  Rougrt  de  lisle  :  elle  nt  de  P|^* 
botii  et  lui  fat  vrsUemblablement  insoirée  oar  lei  ^roks 
d'aoe  ^pi/e  fO^rrlÉM  eiiraMe  imb  Wdi  ^  bMéM\kè 
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recteur,  fut  connu  à  Marseille  par  cette  voie« 
L'un  des  bataillons  marseillais  s'en  empara  et  le 
fit  entendre  à  ta  garde  montante.  Plus  tard ,  un 
pen  avant  le  10  août  1792,  les  bandes  arméea 
qui,  sous  U  conduite  de  Barbaroux,  vinrent 
tenter  la  destruction  de  la  monardiie,  le  chan- 
tèrent pour  la  première  fois  à  Paris,  et  c'est  de 
là  qu'il  fut  nommé  par  le  peuple  ffymne  des 
Marseillttis,  puis  enfin  la  Marseillaise.  Quel- 
ques mois  après  avoir  comfiosé  ce  célèbre  chant 
de  guerre,  Rouget  de  Lisle  était  errant  en  Al- 
sace sous  le  poids  d'une  destitution  encourue  à 
Huningue,  pour  avoir  refusé  d'adhérer  à  la  ca- 
tastrophe du  10  août  1792;  poursuivi  comme 
suapeift,  il  fut,  dès  le  commencement  de  la 
Terreur,  jeté  dans  les  prisons  d'où  il  ne  sortit 
qu'après  la  chute  de  Robespierre ,  en  cliantant 
V ffymne  du  9  thermidor ,  que  cette  circons- 
tance lui  avait  inspiré.  Ayant  suivi  Tatlien  à 
larmée  des  côtes  de  l'Ouest.,  il  fut  blessé  d'un 
coup  de  mitraille,  à  Quilieron,  au  moment  du 
débarquement  des  émigrés  français  (1795).  La 
Convention  décréta ,  dans  une  de  ses  séances, 
que  le  nom  de  Rouget  de  Lisle  serait  inscrit  au 
procès-verbal ,  et  elle  s'occupa  des  moyens  de  le 
récompenser.  On  ignore  comment  ses  intentions 
furent  exécutées,  mais  il  est  certain  que  l'auteur 
de  la  Marseillaise  ne  vécut  jamais  dans  l'ai- 
sance. 

Revenu  dans  la  capitale  avec  Tallien ,  il  s'y 
lia  de  plus  eh  plus  avec  ce  député,  ne  s'occu- 
pent que  de  littérature,  de  musique,  et  des  piai» 
sirs  du  monde.  Il  paraissait  alors  avoir  renoncé 
à  la  carrière  des  armes,  et  se  montrait  op- 
posé à  certains  résultats  de  la  Révolution  ;  il 
eut  même  à  ce  sujet  avec  un  journaliste  une 
affaire  qui  eut   quelque  retentissement.  Depuis 
lors  Rouget  de  Lisle  ne  cessa  d'habiter  Paris 
où*,  n'ayant  ni  fortune  ni  traitement  de  re- 
traite, il  vécut  dans  un  état  voisin  de  la  gène. 
11  se  vit  même  contraint,  en  1812 ,  de  vendre 
sa  part  d'héritage  du   domaine  de  Montaigu 
où  s'étaient  écoulées  les  heureuses  années  de 
son    enfance.   Cette  faible    ressource    pécu- 
niaire se  trouva  bientôt  épuisée.  Après  la  ré- 
volution de  1830,  le  roi  Louis-Philippe  lui  donna 
une  pension  de  1  ,&00  francs  ;  et  tin  pen  phis  tard 
deux  autres  allocations  annuelles  lui  furent  en 
outre  accordées,  l'une  de  1,000  francs  sur  les 
fonds  du  ministère  de  l'intérieur,  l'autre  égale- 
ment de  1,000  francs  sur  les  fonds  du  ministère 
du  commerce,  ce  qui  lui  formait  un  revenu  de 
3,500  francs.  Au  mois  de  décembre  1830,  il  avait 
été  décoré  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  souvenir  d'une  femme  qu'il  avait  tendre- 
ment aimée  dans  sa  jeunesse,  l'avait  empêché  de 
se  marier.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
il  se  retira  à  Choi^y-le-Rqi,,  itfès-iPèiiS'i'QÛTnfe 
f^  s^,^|s,J^éQ^aAli^i«9  ^%s6i  9Be  fn^ém 
Quelques  biO||rifJ^e«KliiCNit  q^i'itmoiinié  ébeade 
gé;9(^a|iqw  Jwa^aiidwi^é  KbwpilaKIé.' U  .f  a 
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à  la  mairie  du  lieu ,  ()orte  que  Rouget  de  Liste 
est  décédé  le  26  juia  1836  (chez  lui)  à  Choisy- 
le-Roî,  ru&  des  Vertus,  n*  6.  La  roaiBon  qu'il 
habitait  appartenait  à  M.  Voïard,  Tun  des  signa- 
taires de  l'acte  de  décès.  Ses  obsèques  eurent 
lieu  le  28,  H  midi ,  et  son  corps  fut  inhumé  aa 
cimetière  de  Choisji-le-Roi.  Ce  fut  le  général 
Blein  qui  fit  les  frais  des  funérailles. 

Poète  et  musicien  tout  à  la  fois,  Roogot  de 
Lisie  a  composé  dans  le  cours  de  sa  longue  car- 
rière un  grand  nombre  de  morceaux  historiques 
et  chevajeresques,  dont  on  pourrait  lui  tenir 
compte  ici  s'il  n'avait  fait  la  Marseillaise  à  la- 
quelle il  dut  sa  renommée.  Créé  comme  hymne 
de  guerre,  ce  chant  eut  pour  but,  dans  l'origine, 
d*exciter  les  Français  à  repousser  Tétrangér  et 
non  de  les  armer  les  uns  contre  les  autres.  Ca- 
ractère probe  et  loyal.  Rouget  de  Lisle  ne  trempa 
jamais  dans  les  excès  de  U  révolution  qu'il  dé- 
plora plus  tard  assez  hautement,  et,  si  dans  Tef- 
fervesccnce  des  passions,  les  partis  ont  souvent 
fait  du  Chant  de  Varmée  du  Rhin  un  instru- 
ment de  trouble  et  de  désordre,  on  ne  saurait 
s'en  prendre  au  noble  et  généreux  sentiment  qui 
inspira  son  auteur. 

On  connaît  de  lui  :  Cinquante  chants  fran- 
çais^ paroles  de  divers  auteurs ,  mis  en  mu- 
sique  par  Rouget  de  lÀsle  ;  Paris,  1 825,  gr.  in-4^ 
Parmi  les  morceaux  contenus  dans  ce  recueil  et 
qui  rappellent  le  plus  la  manière  large  et  éner- 
gique de  l'auteur  de  la  JI#ârsfi//aisÉ,on  remarque 
le  Chant  de  Roland  ù  Roneevaux,  composé 
au  mois  de  mai  1792,  le  Chant  du  9  thermi- 
dor, le  Chant  de  guerre  de  Varmée  d? Egypte, 
le  Chant  du  combat ,  demandé  par  le  premier 
consul,  quelques  jours  après  le  18  brumaire  ;  — 
Essais  en  vers  et  en  prose;  Paris,  1796,  in-s^; 
—  Adélaïde  et  Monvilte,  anecdote;  Paris, 
1797;  in-80,  — >  VEcolê  des   Mères  ^  pièce 
jouée  au  Théàtre-Fcydeau ,  en  1798,  avec  quel- 
que succès;  ^  Tom  et  Lucg,  romance  avec 
accompagnement  de  piano  et   violon  obligé; 
Paris,  1799;  —  Romances  arec  accompagne- 
ment de   piano  et    violon  obtigé*;  quatre  re- 
cueils renfermant  24  romances;  Paris,  1799;  — 
La  Matinée,  idylle;    Paris,   1811,  în-S';  — 
Traduction  en  vers  français  de  plusieurs  fhbles 
de  KrilofT,  dans  le  recueil  de  ce  fabuliste,  im- 
primé en  1825;  —  Macbeth,  tragédie  lyriqne 
en  3  actes,  musique  de  Chelard,  jouée  en  1827 
à  l'Opéra,  et  imprimée  sous  le  pseudonyme 
d'Auguste  His;  —  Historique  et  souvenirs  de 
Qttiberon,  dans  le  t.  Il  des  Mémoires  de  Tous 
(1834);  cette  notice  tend  à  prouver  qu'il  n'y  avait 
pas  eu  de  capitulation  en  1795,  entre  l'armée 
^publicaine  et  les  émigréM.  En  février  1838,  les 
journaux  annoncèrent  la  vente  aux  enchères  de 
147  poésies  autographes,  hymnes,  romances,  et 
16  pièces  de  théâtre  inédites.   On  ignore  en 
quelles  meins  ces  manuscrits  ont  pas^é. 

Le  général  Roogbt,  qni  avait  été  aide  de  camp 
du  général  Decaan ,  et  qui  fut  mis  à  la  retraite. 


en  1830,  avec  le  grade  de  maréchal  de  eamp, 

était  frère  de  Rouget  de  Lisle.  Il  mourut  en  1633 

à  Dijon.  Dieudonsé  Detine-Bjuioh. 

G.  Kastner,  Ckantt  dé  Partnéê.  —  Pens,  Bioffraphie 
univ€neUê  4es  Uutieient,  -'  Documents  pmrttculètn. 

ROVfiiBE  {Jean- Baptiste),  baron  de  La 
BnaGEaiB,  agronome  français,  né  en  1757  à 
Beaulieu( Hante-Vienne),  mort  te  13  septembre 
1836  à  Paris.  Sa  famille  était  riche  et  venait 
d'acquérir  la  seigneurie  de  Bléneau,  dans  les 
environs  de  Joigny.  Dès  sa  jeunesse  il  s'adonna 
à  l'étude  de  l'agriculture  et  surveilla  l'exploita- 
tion de  ses  domaines  ;  faisant  marcher  de  front 
la  U)éorie  et  la  pratique,  il  présenta  en  1788  à 
Louis  XVI  des  Recherches  sur  les  abus  qui 
s*opposent  aux  progrès  de  VagricuUure,  et 
fut  admis  dans  plusieurs  sociétés  savantes.  £n 
1789  11  adopta  les  principes  de  la  révolution,  et 
figura  p^rmi  les  membres  de  la  municipalité  de 
Paris.  Élu,  en  1791,  député  de  l'Yonne  à  l'As- 
semblée législative,  il  s'associa  activement  à 
toutes  les  mesures  qui  transformèrent  à  cette 
époque  la  condition  du  régime  agricole ,  et  dé- 
ploya un  zèle  assez  vif  conti^  les  émigrés  et 
les  prêtres  insermentés.  Il  ne  mit  pas  beaucoup 
d'empressement  à  briguer  les  honneurs  de  la 
réélection,  et  profita  des  loisirs  qui  lui  étaient 
rendus  pour  reprendre  ses  études  favorites.  Le 
régime  de  la  terreur  fut  sur  le  point  de  l'atteindre; 
mais  Carnot  le  mit  à  l'abri  du  danger  en  lui 
faisant  donner  la  mission  d'inspecter  sur  tout  le 
territoire  français  le  développement  do  dessè- 
chement des  marais.  L'année  suivante,  il  fut 
chargé  de  constater  les  ravages  causés»  par  ta 
grêle  dans  le  département  de  la  Creuse  (1796). 
Après  le  18  brumaire,  il  sollicita  une  position 
administrative,  et  fut  placé  à  la  tête  de  la  pré- 
fecture de  l'Yonne  (mars  1800);  il  y  fit  le  plus 
grand  bien  en  appliquant  à  la  prospérité  de  ce 
dépariemenl  son  activité  et  ses  connaissances 
variées,  en  fondant  des  sociétés  et  en  eneonre- 
geant  l'agriculture  de  la  parole  et  de  l'exemplr. 
Aussi  son  départ  inspira-t-il  des  regrets  sincères 
lorsqu'en  1811,  dégoûté  des  tendance»  de  pins 
en  plus  despotiques  du  gouvernement  Impérial, 
il  donna  sa  démission  pour  aller  vivre  dans  ses 
terres.  M.  de  La  Bergerie  était  correspondant 
de  l'Institut  (section  d'économie  rorale).  Nevs 
citerons  de  lui  :  Recherches  sur  les  principaux 
abus  qui  s'opposent  aux  progrès  de  Vagri' 
culture  ;Pdin&,  1788,  in-8°;  —  Ttaiié  d'à- 
griculture  pratique,  ou  Annuaire  des  culti* 
vateurs  de  la  Creuse;  1795,  in -s*;—  Rapport 
général  sur  les  étangs  de  la  République; 
Paris,  1795,  in-8*;  —  Essai  sur  le  commerce 
et  la  paix;  1797,  in-8";  —  Mémoire  sur  Us 
chanvres  et  les  Uns  de  France;  Paris,  1799, 
in-12  :  l' Institut  en  ordonna  llmpression;  >- 

Géorgiques françaises,  poème  (  en  XII  chants), 
suivi  d'un  Traité  de  poésie  géorgique;  Pari», 

1804,  1824,  2  vol.  in-8*  :  les  vers  sont  faibles, 
mais  il  y  a  dans  le  Traité  et  dans  les  notes  de 
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TéruditioD,  da  bon  sens  et  de  la  verve;  —  Sur 
Vabus  des  défrichements  et  de  la  deslruc* 
tion  des  àois  et  forêts;  Aouerre,  1804,  in-4*; 

—  Histoire  de  l'agriculture  française;  Paris, 
18t3,  in- 8**  ;  —  les  Forêts  de  la  France^  leurs 
rapports  avec  les  climats,  la  tempéra' 
ture,  etc.;  Paris,  1817,  in-8*;  —  Almanach 
du  cultivateur^  ou  V Année  rurale,  par  un 
agronome;  Paris,  1819-1820,  2  vol.  in-l8;  — 
Cours  d'agriculture  pratique;  Paris,  janvier 
1819  à  décembre  1823,  8  vol.  in-8'^  fig.  :  recueil 
mensuel  qui  parut  èons  sa  direction  et  oii  Ton 
trouve  beaucoup  d'articles  remarquables;  — 
Manuel  des  étangs;  Paris,  1819,  in-12,  pi.; 

—  JSssai  sur  l'art  de  faire  le  vin  ;  Paris,  1821, 
in-8* ;  —  Trente  années  delà  vie  de  Henri  IV; 
Agen,  1826,  ia-8<»;  —  Considérations  générales 
sur  Vhistoire,  servant  d'introduction  à  Vhis- 
toire  de  V agriculture  ancienne  et  moderne 
en  Europe  ;  Patîs,  1829,  in-8'*;  —  Histoire  de 
l'agriculture  ancienne  des  Grecs  ;  Paris,  1 829, 
in-S®  ;  —  Histoire  de  l'agriculture  des  Gau- 
lois; Paris,  1829,  in-S";  —  Mémoire  sur  la 
destruction  des  bois;  Paris,  1831,  tn-4''  -.  La 
Bergerie  était  très-hostile  au  système  du  déboi- 
sement, et  il  est  enclin  à  Texagération  sur  un 
sujet  qu'il  a  traité  à  difTérentes  reprises;  — 
Eglogves  bucoliques;  Paris,  1S33,  in- 18  :  ce 
recueil  est  médiocre  et  ne  vaut  pas  même  celui 
des  Géorgiques;  ^  Histoire  de  l'agriculture 
ancienne  des  Romains;  Paris,  1834,  in-8"  : 
de  ses  divers  ouvrages  historiques,  celui-ci  est 
le  meilleur.  Rougier  de  La  Bergerie  a  fonde  en 
1797,  avec  Teissier,  les  Annales  de  l'agricul- 
ture française:  mais  il  n'y  travailla  que  deux 
ans.  Il  a  aussi  fourni  des  articles  au  t.  X  du 
Cours  d*agriculture  de  Rozier  (1803).  P.  L. 

Le  MonUeur  uiU&.,  1U6,  p.  IMl. 

ROCGKON  (  Piicolas  -  François  ) ,  médecin 
français,  né  à  Morteau  (Franche-Comté),  le 
19  avril  1727,  mort  à  Besançon  le  ô  août  1799. 
Fils  et  neveu  de  l)ons  médecins,  il  suivit  la  car- 
rière de  ses  parents  et  se  fit  recevoir  docteur  à 
Besançon.  Il  pratiqua  quelque  temps  à  Thôtel- 
Dieo  d«  Paris,  puis  à  Noyon.  En  1759,  il  devint 
professeur  de  médecine  et  de  botanique  à  Puni- 
versité  de  Besançon,  et  médecin  en  chef  des  hô- 
pitaux de  cette  ville.  11  mourut  d'une  lièvre  con- 
tagieuse qu'il  gagna  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. Rougnon  était,  depuis  1761,  membre  de 
l'Académie  de  Besançon.  Fort  lié  avec  Astrac, 
Haller,  Lorry,  Macqner,  Richard ,  Tronchin  et 
autres  célébrités  médicales,  il  a  laissé  une  cor- 
respondance scientifique  fort  intéressante;  ehe 
a  été  en  partie  publiée  par  un  de  ses  élèves. 
Marchant,  (Besançon,  in-8*).  On  a  de  lui  :  Co- 
dex physiologicus  ;  Besançon,  1776,  in-8^;  — 
Considerationes  pathologico-semeiolicx  de 
omnibus  corporis  funclionibus ;  Besançon, 
178G-1788,  in-4*  ;  bon  commentaire  des  princi- 
pales sentences  d'Hippocrate;  —  Sur  les  avan- 
tages que  l'on  peut  tirer  de  la  pomme  de 


terre;  Besançon,  1794,  in-ê*;  —  Médecine 
préservatrice  et  curative  générale  et  parti- 
culière; Besançon  et  Paria,  1799,2  vol.  in-S**. 
Marchanr,  NUicê  sur  Bouonon^  BeMnçon,iTM,  tn-s*. 

*  ROVHBB  (  Eugène),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Riom,  le  30  novembre  1814.  Fils 
d'un  avoué,  il  se  destina  à  la  marine  et  fut,  en 
1828,  admis  à  l'école  navale  d'Angoolème;  mais 
à  la  suppression  de  cet  établissement,  il  revint 
au  collège  de  Riom  continuer  ses  études,  qu'il 
termina  à  celui  de  Clermont.  Pendant  qu'il  fai- 
sait son  droit  à  Paris ,  il  slnitia  k  la  pratique 
des  affaires  chez  un  avoué;  de  retour  à  Riom, 
protégé  par  la  réputation  d'un  frère  aîné,  que 
sa  frêle  santé  éloigna  bientôt  du  barreau ,  il  dé- 
buta en  1836,  comme  avocat  à  la  cour  royale 
de  cette  ville.  Devenu  gendiîs  de  M.  Conchon , 
adjoint,  puis  maire  de  Clermont,  il  se  fit  con- 
naître par  quelques  procès  de  presse,  dans  les- 
quels il  soutint  la  cause  libérale  démocratique. 
En  1846,  il  se  présenta  sous  les  auspices  de 
M.  Guizot,  comme  candidat  au  collège  électoral 
de  sa  ville  natale.  Les  électeurs  le  repoussèrent 
alors;  mais  après  la  révolution  de  février,  il 
réussit,  grâce  à  une  profession  de  foi  républi- 
caine, à  représenter  le  Puy-de-Dôme  à  l'Assem- 
blée constituante,  où  il  vota  constamment  avee 
le  parti  modéré.  Réélu  en  mai  1849,  il  succéda, 
le  30  octobre  suivant,  à  M.  Odilon  Barrot,  comme 
ministre  de  la  justice.  Il  dessina  nettement  son 
attitude,  soit  dana  la  défense  de  la  loi  du  31  mai 
18âO  qui  restreignait  le  suffrage  universel,  soit 
dans  la  discussion  de  la  loi  sur  la  presse  qu'il 
fit  voter,  malgré  la  violente  opposition  des  mon- 
tagnards auxquels  il  lança  celte  apostrophe  ; 
«  Voire  révolution  de  février  n*a  été  qu'une 
catastrophe  I  »  Sorti  du  ministère  le  19  janvier 
1861,  à  la  suite  d*un  blâme  de  l'Assemblée  contre 
le  cabinet  tout  entier,  il  y  rentra  le  10  avril  avec 
MM.  Baruche,  Fould,  etc.,  pour  le  quitter  en- 
core une  fois,  le  26  octobre  de  la  même  année. 
Après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  M.  Rouher 
n'hésita  pas  à  reprendre  le  portefeuille  de  la 
justice  ;  mais,  k  la  suite  du  décret  du  22  janvier 
1852  sur  les  biens  de  la  famille  d'Orléans,  il 
donna  sa  démission.  Le  25  de  ce  mois,  il  reçut 
la  vice-présidence  da  conseil  d'État  avec  la  di* 
rection  du  déparlement  de  législatk»,  justice  et 
affaires  extérieures.  Appelé,  le  3  février  I855, 
an  ministère  de  Tagrieulture,  du  commerce  et 
des  travaux  publics ,  il  a  en  outre  pris  place 
au  sénat  par  décret  du  I2  juin  1856.  Sous  son 
administration,  d'immenses  travaux  se  sont 
accomplis  dans  les  départements  et  surtout  à 
Paris.  Un  traité  de  commerce  entre  la  France  et 
l'Angleterre  fut  préparé  par  M.  Ronher  et  signé 
le  23  janvier  1860.  Cet  acte,  qui  apporte  d'im- 
portantes modifications  aux  relations  commer- 
ciales des  deux  États,  a  été  à  féfioqiie  de  sa  pro- 
mulgation l'objet  d'amères  critiques  ;  mais  on  ne 
saurait  nier  aujourd'hui  qu'il  ait  donné  des  résul- 
tats satisfaisants  ponr  quelques-unes  des  branches 
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de  notre  industrie.  Remplacé  comme  mînUtre  le 
23  jaio  1863 ,  M.  Rouber  a  élé  nommé  le  même 
jour  président  da  conseil  d'État.  Clievalier  de 
la  Légion  d'honneiir,  le  11  août  1850,  il  a 
été  promu  grand*croix  le  35  janvier  1860. 

U  Sénai  dé  CSmpire  françaU.  -  Bioçr.  dê$  rtpré" 
teuL  à  rassemblée  consUt.  —  Docum.  part, 

EOCILLÉ  {Jean- Baptiste) f  comte  de  Mes- 
LAT,  magistrat,  né  à  Paris  le  15  avril  1656, 
mort  au  cliÂtcau  de  Meslay-le-Vidame  (Eure  et- 
Loir  ),  le  13  mai  1715. 11  était  le  fils  atné  de  Jean 
Rouillé,  1**^  comte  de  Meslay,  intendant  en 
Provence  et  conseiller  d*État,  mort  le  30  jan- 
vier 1698,  à  Paris.  Conseiller  au  parlement  de 
Paris  (1679),  il  se  démit  de  cette  charge  pour  se 
consacrer  à  la  cultnre  des  sciences.  Par  son 
testament,  il  légua  à  VAcadémie  royale  des 
sciences  une  somme  de  135,000  fr.,  dont  les 
intérêts  devaient  servir  à  fonder  des  prix  pour 
les  savants  qui  s'occuperaient  de  la  recherche 
de  la  quadrature  dn  cercle,  ou  qui  feraient 
^  dlmportantes  découvertes  dans  les  mathéma- 
tiqnes.  Se  fondant  sur  ce  que  la  quadrature  du 
cercle  n'est  qu'une  chimère,  le  fils  unique  de 
Rouillé  de  Meslay  demanda  la  nullité  de  cette 
disposition  testamentaire  qui  renfermait  une 
clause  inexécuUble.  Après  une  longue  procé- 
dure, TAcadémie  fut,  en  1717,  mise  en  possession 
du  legs.  Toutefois,  comme  il  était  évident  que 
le  testateur  avait  eu  Tintention  de  favoriser  la 
culture  des  sciences,  l'Académie  décida  qu'à 
partir  de  1720,  le  revenu  de  la  somme  qui  lui 
avait  été  léguée  serait  consacré  à  fonder  un  prix 
destiné  aux  auteurs  des  meilleurs  mémoires  sur 
l'astronomie  physique,  ou  sur  des  questions  in- 
téressantes pour  le  commerce  et  la  navigation. 
Ce  prix  existe  encore  aujourd'hui. 

Avec  Anne-Jean  RocilU,  fils  unique  du 
précédent,  mort  à  Paris,  le  10  avril  1725,  s'é- 
teignit la  branche  des  comtes  de  Meslay. 

Mrmorial général  dt  France.  -  yiereure  de  France, 
1715.  -  DeCourcellcs  tiist  çénéai.  des  pairs  de  France, 
lir.  —  Dceum.  partie. 

BOUILLE  DU  GOUDRAT  {Hilaire)^  cousin 
du  précédent,  né  le  2  novembre  165t  h  Paris , 
où  11  est  mort  le  4  septembre  1729.  Fils  aîné  de 
Pierre  Rouillé ,  intendant  en  Poitou ,  mort  le 
25  septembre  1678  à  Paris,  il  devint,  en  1674, 
conseiller  au  grand  conseil  et  grand  rapporteur 
en  la  chancellerie,  puis,  en  1686,  procureur  gé- 
néral en  la  chambre  des  comptes  de  Paria.  En 
1701,  il  résigna  ces  dernières  fonctions  k  Bou- 
vard de  Fourqiieux,  son  beau-frère,  et  grâce  au 
crédit  du  maréchal  de  NoaiUes,  avec  lequel,  dit 
Saint-Simon,  Il  vivait  depuis  longtemps  en  liai- 
son intime  de  plaisirs ,  il  fut  nommé  directeur 
des  finances.  «  C'était,  ajoute  le  mordant  chro- 
niqueur, un  rustre  brutal,  bourru*  plein  d'hu- 
meur, qui,  sans  vouloir  être  insolent,  en  usait 

(I)  U  famille  RoulUé,  originaire  de  la  Bretagne,  m 
dlflud  en  (roii  brancbei  principale  :  les  «Hancars, 
pala  eomtea  4e  Mealay ,  les  rdgneora,  paia  niarqula  du 
Cou(ir«v,tra  selj  t€ir*  Je  M««*i»-«if  t*t  Saim-Scuie 


\  comme  font  les  insolents,  dur,  d'accès  insuppor- 
table, à  qui  les  plus  secs  refus  ne  coûtaient  rien 
et  qu'on  ne  savait  comment  voir  ni  prendre  ;  an 
reste,  bon  esprit,  savant  et  capable,  mais  qui  ne 
se  déridait  qu'avec  des  filles  et  entre  les  pots, 
où  il  n'admettait  qu'un  petit  nombre  de  (amiliers 
obsours.  »  Lorsqu*en  1715,  Adrien-Bfanrice,  doc 
de  Noailles,  fiU  du  maréchal,  eut  été  nommé 
président  du  conseil  des  finances,  il  prit  pour 
son  mentor  Rouillé  du  Coudray  qui,  dès  1703, 
avait  été  fait  conseiller  d'État.  Sa  déhanche, 
contrainte  et  cachée  jusqu'alors,  n'eut  plus  de 
frein  ni  de  secret,  et  on  le  vit  foire  trophée  des 
écarts  d'une  vie  dont  la  licence  se  prolongeait 
beaucoup  au  delà  des  bornes  de  la  jeunesse. 
Jouissant  de  180,000  livres  d'appointements,  il 
régenta  ouvertement  les  finances;  mais  en  1718, 
après  le  renvoi  du  duc  de  Ifoailks ,  il  ne  put 
être  lui-même  conservé  dans  le  conseil.  Il  acheva 
sa  vie  dans  les  vices  les  plus  honteux.  C'était 
d'autant  plus  déplorable  que  Rouillé  du  Coudray 
possédait  une  assez  vaste  érudition  historique 
et  littéraire,  et  diverses  connaissances  utiles  et 
agréables.  J.-B.  Rousseau,  dont  il  avait  enooo- 
ragé  les  débuts ,  lui  a  adressé  une  de  ses  odes. 

Salnt-Slnwin ,  Mémoires,  édu.  Oiérael,  V1I1  et  IX.  - 
De  Courcriles ,  Uist,  çénéal,  des  pairs  de  FroMct^  IIL 

ROUILLA  {Pierre),  seigneur  de  MaREscr 
et  Saint-Seiice,  diplomate,  frère  du  précédent, 
né  le  5  août  1657  à  Paris ,  où  il  est  mort  le 
30  mai  t7 12.  Pourvu,  en  1680,  d'une  chai^de 
conseiller  au  Ch&telet,  il  devint  ensuite  lieute- 
nant général  des  eaux  et  forêts  (1683),  présideot 
au  grand  conseil  (1694),  et  ambassadeur  en  Por- 
tugal (1697).  II  succéda  dans  ce  dernier  pa«te 
à  l'abbé  d'Estrées,  et  les  événements  politiques 
de  cette  époque  donnèrent  à  sa  mission  une  cer- 
taine importance.  C'était  un  homme  sage,  avise, 
Instruit  et  aussi  sobre  que  son  frère  était  fsour- 
roand ,  ivrogne  et  déhanché.  Après  la  signature 
du  traité  de  partage  de  ta  succession  d'Espaipw 
(mars  1700),  il  fut  chargé  de  le  communiquera 
Pierre  II,  roi  de  Portugal  et  obtint  sa  complète 
adhésion.  Après  la  mort  de  Charles  II,  Rouillé 
parvint  i  faire  conclure  au  même  prince  on  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  entre  U* France 
et  le  Portugal  (  18  juin  1701).  L'Angleterre  et 
la  Hollande  intriguèrent  vivement  |)onr  en 
amener  la  rupture.  Dans  ces  circonstaiice*, 
Louis  XIV  jugea  prudent  d'accorder  à  Pierre  II 
un  traité  de  neutralité,  s'il  le  demandait;  mais, 
par  la  plus  étrange  des  méprises,  la  lettre  et 
les  pleins  pouvoirs  donnés  è  cet  effet  à  Rooii'Ie, 
le  22  avril  1703,  furent  adressés  au  cardinal  d't^* 
trées,  ambassadeur  à  Madrid,  qui,  ignorant  run- 
portance  du  paquet  dans  lequel  ils  étaient  cob- 
tenus,  eu  différa  l'envoi  à  Lisbonne,  et  par  une 
antre  maladresse  le  réexpédia  à  Paris,  d'où  enfin 
on  l'adressa  directement  en  Poriugal.  Ces  re- 
iaiils  placèrent  Rouillé  dans  une  très-faus.se  po- 
sition à  la  cour  de  Portugal,  où  son  inaction  avait 
bixsé  le  champ  libre  aux  ennemis  de  la  France; 
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aiisAÎ  denumda-t-il  son  rappel  ;  il  était  de  retour 
à  Veriuiilles  le  17  novemlire  1703.  En  octobre 
1704,  Louis  XIV  l'eoToya  sans  caractère  officiel 
résidera  Bruxelles  auprès  de  Maximilten-Emina- 
nuel,  électear  de  Bavière,  à  qui  Philippe  V  avait 
confié  le  gouvemcment  des  Pays-Bas,  pour  le 
dédommager  de  la  perte  de  ses  Ëf ats.  Rouillé, 
par  la  connaissance  qu'il  avait  des  aflaires  d'Es- 
pagne et  de  Portugal,  rendit  à  ce  prince  d'im- 
portants services,  et  fut  désigné,  en  mars  1709, 
pour  aller  en  Hollande  traiter  secrètement  de  la 
paix  générale  avec  les  États  généraux.  Après 
de  longues  négociations  conduites  avec  sa  pru- 
dence ordinaire,  il  ne  réussit  pas  à  triompher 
des  prétentions  des  Hollandais,  et  M.  de  Torcy, 
qui  vint  lui-même  à  ta  Haye  avec  Tespérance 
d'obtenir  des  conditions  meilleures,  n'emporta  à 
Paris  que  des  articles  préliminaires  qui  n'étaient 
an  fond  qu'une  trêve  de  deux  mois.  Rouillé  con- 
seillait de  les  admettre;  mais  Louis  XIV,  blessé 
dans  son  orgueil,  lui  adressa  aussitôt  des  lettres 
de  rappel.  Rouillé  revint  alors  à  Paris.  Il  fut 
trouvé  mort  dans  son  lit  par  ses  valets  dans  la 
matinée  du  30  mai  1712  ;  la  Teille,  il  avait  soupe 
chez  la  princesse  d'Épinoy  et  s'était  couché  en 
parfaite  santé. 

Son  fils,  RodilU  (Pierre-Anioine)^  mort  à 
Paris,  en  juin  1733, 'était  depuis  1712  président 
au  grand  conseil. 

Le  dernier  descendant  de  cette  famille  est 
Hilaire-Étienne-Oetave  Rouillé,  marquis  ne 
BoissT,  né  à  Paris,  le  4  mars  1798,  pair  de 
France,  au{ourd'hui  sénateur. 

Satnt-Slmon ,  Torcy,  Mémoires,  —  MorérI,  DM.  hUt. 

Borjoox  (  iA)Uii- Julien,  baron  db),  admi< 
nistratenr,  lié  le  20  mars  1753  à  Landemeau 
(Finistère),  mort  le  1^  février  1819  à  Brest. 
Sa  famille  était,  dit  on,  originaire  de  l'Ecosse, 
et  avait  cherché  asile  en  Bretagne  après  la  con- 
damnation à  mort  d'un  de  ses  membres,  capi- 
taine des  gardes  de  Charles  1".  Il  siégea,  comme 
maire  de  sa  ville  natale,  aux  états  de  Bretagne, 
et  y  réclama  contre  l'in^le  répartition  de  l'im* 
p6t.  Élu,  en  1791,  député  du  Finistère  à  l'Assem- 
blée législative,  il  se  prononça  en  faveur  de  la 
modération  et  de  la  tolérance ,  et  repoossa  la 
condamnation  absolue  des  émigrés  et  des  prêtres 
réfractaires.  En  1792,  il  refusa  d'entrer  à  la  Con- 
▼ention,  où  ses  compatriotes  l'avaient  envoyé, 
et  se  réunit,  en  1793,  aux  fédérés  qui  avaient  levé 
à  Caen  le  drapeau  de  la  guerre  civile.  Mis  liors 
la  loi  par  un  décret  spécial,  il  parvmt  à  se  sous- 
traire aux  poursuites  jusqu'à  la  fin  de  la  ter- 
reur. En  1796,  Roujoux  remplit  les  fonctions  de 
commissaire  près  le  tribunal  criminel  de  Quim- 
per.  En  1797,  il  fut  député  au  conseil  des  An- 
ciens, et  bien  qu'il  eût  plus  d'une  fois  protesté 
contre  les  envahissements  du  pouvoir  militaire, 
il  adhéra  an  coup  d'État  de  Bonaparte,  et  passa 
dans  le  tribunat.  Le  13  avril  1802,  il  fut  nommé 
préfet  de  Saône-et-Loire,  et  administra  ce  dé- 
partement avec  autant  de  sagesse  qae  de  droi- 


ture; en  1814,  il  fit  de  courageux  mais  Inutiles 
eflbrts  pour  le  préserver  de  l'invasion  des  troupes 
étrangères.  Pendant  les  Cent*  Jours  il  accepta  la 
préfecture  du  Pas-de-Calais,  pois  celle  d'Eure^t- 
Loir.  La  seconde  restauration  le  destitua,  et  II  se 
retira  à  Brest  avec  une  pension  que  Louis  XVIII 
lui  avait  accordée.  Doué  d'un  esprit  aimable, 
Roujoux  cultivait  avec  quelque  succès  la  poésie 
légère,  et  les  recueils  du  temps  contiennent  de 
lui  plusieurs  jolies  chansons,  entre  autres  celle 
qui  commence  par  ce  Ters  : 

SI  non*  vlvlonf  eomna  Tiraient  dm  pères, 

et  que  l'on  a  attribuée  è  Duval.  Il  avait  reço,  en 
1808,  le  titre  de  baron  do  i^mpire. 

Biogr.  bretonne.  —  Biogr.  nouv.  dn  CemUmp, 

Roujoox  {Prudence 'Guillaume^  baron 
db),  administrateur  et  historien,  fils  du  précé* 
dent,  né  à  Landemeau,  le  6  juillet  1779,  mort  à 
Paria,  le  7  octobre  1836.  Après  d'excellentes 
études  qui  l'avalent  conduit  à  l'École  poly- 
technique, il  entra  en  1800  dans  la  marine  mi- 
litaire, et  fut  attaché  à  l'état-major  du  contre- 
amiral  Lacrosse,  qui  venait  d'être  nommé  gou- 
verneur de  la  Guadeloupe.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  colonie,  il  dressa  une  carie  militaire 
de  nie,  et  revint  en  France,  chargé  de  quelques 
dépêches  importantes.  En  1802  il  se  rendit  au- 
près de  son  père,  alors  préfet  de  Saêne-et-Loire, 
et  rédigea  sous  ses  yeux  une  Statistique  com- 
plète de  ce  département  (Paris,  in-8®).  Le  mérite 
de  ce  travail  attira  sur  lui  l'attention  du  ministi'e 
de  l'intérieur,  M.  de  Ohampagny ,  et  en  janvier 
1806,  il  devint  sous^préfet  de  Ddie.  En  1811,  il 
passa  à  la  sous-préfeeture  de  Saint- Pol.  Bientôt 
il  publia  un  Sssai  cTune  histoire  des  révolu- 
(ions  arrivées  dans  lej  sciences  et  les  beaux- 
arts,  depuis  les  temps  héroïques  jusqu'à  nos 
jours  (Paris,  1811, 3  vol.  in-8*),  ouvrage  qui  n'est 
guère  qu'une  médiocre  compilatién  sons  le  rap- 
port du  savoir.  En  1812,  il  fut  nommé  préfet 
du  Ter,  dans  la  Catalogne,  province  qu'un  décret 
avait  réunie  à  la  France.  11  y  déploya  une  grande 
activité  pour  assainir  la  ville  de  Girone,  qu'un 
siège  de  sept  mois  avait  frappée  de  toutes  les  ca- 
lamités. 11  y  fut  atteint  du  typhus,  et  n'échappa 
qu'avec  peine  à  la  violence  de  la  maladie,  sfa- 
tisfalt  de  son  lèle,  le  gouvernement  lui  confia, 
en  outre,  l'administration  du  département  de 
la  Sègre,  dont  le  chef-lieu  était  Puycerda  (1813). 
Lors  de  l'évacuation  de  la  Péninsule,  il  rentra 
en  France,  et  ne  fut  pas  employé  par  la  restaura- 
tion. Dans  les  Cent-Jours ,  l'empereur  lui  donna 
la  préfecture  des  Pyrénées-Orientales,  qu'il  per- 
dit au  retour  de  Louis  XVIIL  Rentré  dans  Ia 
vie  privée,  il  s'occupa  exclusivement  de  littéra- 
ture et  de  journaux,  et,  nous  le  disons  à  regret, 
plus  en  spéculateur  qu'en  écrivain.  En  1816, 
il  était  propriétaire  et  directeur  du  Journal  gé- 
néral de  France  t  auquel  il  donna  ensuite  le 
titre  à' Indépendant,  et  qui  fut  réuni  plus  tard 
au  Censeur,  à  la  Renommée^  et  défmitivemeot 
au  Courrier  français.  Il  eût  été  facile  au  gou« 
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veiueinent  de  la  re8taoratioD  de  rattacher  Rou- 
joax  à  ses  intérâta;  maia  on  le  laissa  dans  les 
rangs  de  ropposition,  où  Tarait  jeté  la  cbute 
de  Terapire.  Après  la  rérolution  de  Juillet,  il  fut 
nommé  préfet  du  Lot  (19  aoAt  1830)  ;  mais  il  ne 
garda  pas  longtemps  cet  emploi,  et  acheTa  ses 
jours  dans  la  retraite.  Outre  les  ouvrages  oilés, 
on  lui  doit  :  Don  Manuel^  anecdote  espagnole; 
Paris,  1820,  3  ¥01.  iB-12;  —  Histoire  d' An- 
gleterre, depuis  la  première  invasion  des 
Romains  f  traduite  de  FaDglais  de  Lingard; 
Paris,  1835-1831,  H  Tol.  iii>8'';  1834-1835,  17 
TOI.  in-8<>,  et  1831M84&,  5  vol.  gr.  in-8^  On  a  dit 
que  Roujoux  avait  traduit  les  douze  premiers  vo- 
lumes de  cet  ouvrage,  et  M.  Aroédée  Pichot  les 
suivants.  Beaucoup  de  volumes  de  cette  traduc- 
tion sont  écrits  d'un  style  pénible,  raboteux  et 
peu  élégant,  ce  qui  anuonce  que  les  maîtres 
n'ont  pas  eu  le  temps  de  corriger  Tonivre  des 
jeunes  gens  qu'ils  avaient  employés.  Un  abrégé 
de  la  grande  histoire  a  été  publié  en  4  vol.  in- 12, 
1827-1830.  On  Tattribueè  plusieurs  mains;  — • 
Histoire  des  rois  et  dues  de  Bretagne;  Paris, 
1828- 1829,  4  vol.  in-8o  :  peu  d'exactitude  his- 
torique et  scènes  de  roman  ;  —  Le  Monde  en 
estampes,  ou  Géographie  des  cinq  parties  du 
monde,  ouvrage  consacré  à  Tarausement  de  la 
Jeunesse;  Paris,  1828,  in-8°,  fig.  et  pi.;  —  Mai- 
son de  Folignac,  précis  historique;  Paris, 
juillet  1830,  io-8*;  <—  Histoire  pittoresque  de 
l'Angleterre  et  de  ses  possessions  dans  les 
Indes,  publiée  par  Alfred  Maioguet;  Paris,  1834- 
]836f  3  vol.  in-8^  à  deux  colonnes.  Ch.  Nodier 
a  déclaré  que  la  rédaction  était  de  Roujoux  seul; 
—  Histoire  d'Irlande,  par  Thomas  Moore,  tra- 
duite de  l'anglais  ;  Lyon,  1836,  in- 8°.  Roujoux  a 
édité  les  Poésies  (apocryphes)  de  Clotilde  de 
Surville  (1826,  in-8*),  et  Vjkbrégé  de  l'BUtoire 
générale  des  voyages,  par  Laharpe(l  830-1 83ô, 


21  vol.  in-8''). 
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Rabbe .  Biogr»  Mnto.  de$  CtmUmp.  —  Arnavlt,  Jay, 
Jooy,  Biogr,  nouo.  4es  Cùiitemi».  —  iliDiitfmir  «itlv.  do 
laocL  ISM. 

l  AOULAND  {Gustave),  homme  d'État,  né 
à  Yvelot,  le  2  février  1802,  fit  ses  études, 
au  collège  de  Rouen  et  son  cours  de  droit  è 
Paris,  il  débuta  dans  la  magistrature  comme 
juge-auditeur  au  tribunal  civil  des  Andelys ,  et 
•fut  siiocescûiement  substitut  près  le  tribunal 
civil  de  Louviers,  puis  près  le  tribunal  civil  d'£- 
vreux,  procarear  du  roi  à  Dieppe,  substitut  du 
procureur  général  près  la  Cour  royale  de  Rouen 
(17  février  1835),  avocat  général  à  la  même 
Cour  (f  novembre  1838),  procureur  général 
près  la  Cour  royale  de  Douai  (28  avril  1843), 
avocat  général  à  la  Cour  de  cassation  (23  mai 
1847).  H  était,  depuis  1846,  membre  de  la 
Chambre  des  députés,  où  il  représente  le  pre- 
mier arrondissement  de  Dieppe  jusqu'à  la  révo- 
lution de  février.  Le  3  mars  1848,  il  se  démit 
des  fonctions  d'avocat  général  à  la  Cour  de  cas- 
sation, auxquelles  le  président  de  la  république 


le  rappela,  le  10  juillet  lâ49,etil  fut  doodqw 
procureur  général  près  la  Cour  impériale  de 
Paris,  le  10  février  1833.  Parmi  les  affaires  dans 
lesquelles  il  prit  la  parole,  on  a  remarqué  celle 
de  Douvrand,  devant  la  Cour  d*assisesde  Rouco, 
celle  des  marais  de  Fampoux,  devant  la  Coar 
de  Douai,  celles  des  complots  de  rOpéra-Comiqoe 
et  de  l'Hippodrome,  des  correspoodants  étrao- 
gers,  de  Pianori,  devant  la  Cour  de  Pans. 
M.  Rouland  a  succédé,  le  13  août  18d6,  à 
M.  Fortoul,  comme  ministre  secrétaire  d'£ut 
au  départeroeot  de  Tinstruction  publique  et  des 
cultes.  Des  iunovations  graves  et  nombreuses 
venaient  d'être  essayées  dans  renseignemeot 
public  ;  le  nouveau  ministre  sut  attendre  que  les 
conseils  de  l'expérience  apprissent  les  déiaots 
ou  les  qualités  des  ditTérenies  parties  du  dos- 
veau  système,  avant  de  les  maintenir  ou  de  les 
modifier.  Sa  pensée  constaote  a  été  de  relever. 
sur  certains  points,  le  niveau  des  études,  d 
d'améliorer,  à  tous  les  degrés,  la  position  des 
maîtres,  surtout  celle  des  instituteurs  pniDaires. 
Par  une  suite  de  sages  mesures,  il  a  graodi 
peu  A  peu  l'influence  morale  de  ces  préceplein^ 
du  peuple  et  assuré  leur  bien-être  matériel.  Od 
lui  doit  aussi  la  création  des  bibliothèques  sco- 
laires, qui  répondent  à  des  vœux  souvent  expn- 
roés.  En  1863,  M.  Rouland  a  été  remplace  dais 
son  ministère  par  M.  Duniy  (23  juin  ),  et  nommé, 
le  26^  vice- président  du  sénat,  où  il  siégeait  de- 
puis le  14  nov.  1859.  Il  est  graod-ofHcier  de  la 
Légion  d'honneur  (15  août  1857). 

Son  fils,  Gustave  Rouland,  a  rempli  auprès 
de  lui  les  fonctions  de  chef  du  cabinet,  de  direc- 
teur du  personnel  et  de  secrétaire  général. 
Vapcreau.  Dict.  des  Contewkp.  —  Doc^m.  parUc 
ROULLBT  {Jean- Louis),  graveur  français, 
né  à  Arles  en  164aÇ^  mort  à  Paris  en  1699.  Ùè^e 
de  Lenfant  et  de  Fr.  de  Poilly ,  dont  il  fut  ron 
des  meilleurs  élèves ,  il  alla  se  perfectionner  es 
Italie,  et  passa  dix  années  (  1673  à  1683)  taal 
à  Naples  qu'à  Rome;  dans  cette  dernière  ville, 
il  travailla  d'après  les  dessins  et  les  coosdb  de 
Ciro  Ferri.  A  son  retour,  il  se  fixa  à  Paris.  11 
fut  agi-éé  par  l'Académie  en  1698.  On  prétead 
que  Roullet  mourut  du  chagrin  qu'il  éproundt 
ae  voir  «  nialtraité  de  paroles  et  mal  récompeo^ 
4]'un  portrait  qu'il  avait  gravé  pour  un  grand 
seigneur,  M.  de  Villacerf,  pour  lors  disgracié  >. 
Cet  artiste  a  gravé  d'après  Mignard,  A.  Carracbe, 
Ciro  Ferri,  et  sur  ses  propres  dessins.  On  1» 
doit  quelques  portraits  de  ses  oontemporains, 
entre  autres  celui  de  son  maître  Fr.  de  Poilly; 
mais  cet  ouvrage,  lais^  inaclievé,  fut  termiaé 
par  P.  Drevet. 

Fontenat,  Diet,  des  jtriUtés.  —  .^toedoiio tf« Jf «- 
rtoiftf.  —  L.  Dasileux,  Ijtt  JrtisUs  français  à  tétrat 
per.   —    De    f.henneviires,  Heckerehei  fwr  quel^* 
peintret  proolnekuuf.  —  Mémoirm  iaéM»  di  i  a* 
eUnne  jicadm  depehUure, 

ROULLiARD  (  5^6<u(ien ),  Savant  littérsleor, 

né  à  Melun,  mort  en  1639  à  Paris,  dans  un  isst 

assez  avancé.  Il  était  fils  d'un  avocate!  embra^ss 
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la  même  professioB.  Au  printemps  de  1588,  il 
se  rendît  à  Paris,  fot  admis  a»  barreau  du  par- 
lement eC  se  dJ8ttnf(ua  dans  la  conduite  des  plus 
grandes  alfaires.  Ayant  parlé  un  jour  avec  trop 
de  liberté»  le  premier  président  Kinterrompit  et 
S'aTertit  de  corriger  soD«lyle;  cette  réprimande 
it  tant  de  peine  à  Roulliard  qall  se  d^oAta  du 
barreau  et  se  mit  à  écrire.  Telle  est  TaneCdote 
rapportée  par  le  P.  Uroiu  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  certain  que  Ronlliard  donna  beaucoup  de 
temps  à  la  composition  d'ouvrages- fort  difTerents 
quant  an  sujet;  H  les  publiait  sous  des  titres 
bi/arres,  et  les  écrivait  avec  précipitation,  sans 
aucune  critique,  et  dans  un  style  rude  et  entor- 
tillé. ?ious  citerons  de  loi  :  Éiégie  sur  la  mort 
du  due  de  Jo§ettge;  Paris,  1 588,  io»4**;  ~ 
Job,  trad,  dé  la  Biàée,  suivi  de  Biétéùrique 
ou  Keliefde  discours  sur  Job;  Paris^  1599, 
a  part.  in->8"  ;  —  Capitulaàre^  auquel  est  dé- 
montré qu*un  hamnie  né  sans  testicules  ap- 
parens,  et  qtU  a  néanmoins  toutes  les  autres 
marques  de  virUitéf  esi  capable  des  oeuvres 
de  mariage;  Paris^  1600,  1603,  lfl04,  in-8''  : 
c'est  un  factum  rare  et  recberclié,  en  faveur  du 
baron  U*Argeoton  qoe  sa  femme  prétendait  faire 
accuser  d'impuissance;  «  l'auteur»  dit  Nioeron, 
s'explique  avec  bien  de  la  naïveté  sur  cette  ma- 
tière délicate,  et  quoiqu'il  ne  sorte  jamais  du 
sérieux,  ou  trouve  dans  sa  pièce  bien  des  traits 
gaillards  »  ;  la  question  a  été  traitée  avec  plus 
d'érudition  par  BouhieretFromageot;  -«$y;io;>- 
tique^  alias  Aretitude  de  la  femme,;  Paris, 
1601  ou  1602,  io-8'*,  très-rare;  —  Traité  de 
Vantiquité  et  privilèges  de  la  Sainte-Chapelle 
de  Paris;  Paris,  1606,  ln-8'>;  •—  Lé  orand 
Auménier  de  France;  Paris,  1807,  in>8'';  ^ 
Les  Relie/s  jorenses;  Paris,  1G07,  io-8o,  et 
1610»  in-4*'  :  on  y  trouve  reproduits  le  Synop" 
tique  et  le  CafAtulaire^  et  comme  appendice  à 
ce  dernier,  un  procès-verbal  de  rouvertore  du 
corps  du  baron  d'Argenton,  d'après  lequel  on  voit 
qoe  Roulliard  avait  été  bien  fondé  à  soutenir  la 
validité  du  mariage;  -.  Parlhénie,  ou  His- 
toire  de  Végliae  de  Chartres;  Paris,  1609, 
in-8o  £  eUe  offre  beaucoup  de  détails  intéressants 
et  peut  être  encore  consultée  avec  fruit;  —  La 
magn^/ique  Doxohgie  du  feslu;  Paris,  l6io, 
in-8<*  :  c'est  un  badlnage  asscx  recliercbé;  -^ 
Consultationes  varix;  Paris»  1611,  in-4*';  — • 
Vie  de  S,  Isabelle  de  France;  Paris,  1619, 
in-S»;  —  mcœologie^  ou  Défense  Justifica- 
tive pour  G.  efe^fonconys;  Paris,  1620,  in-4*': 
plaidoyer  admirable,  "wx  jugement  de  Gui  Patin, 
et  que  Nioeron  déclare  avec  raison  un  cbcf- 
d'<RUvrede  pédantisme  ;  —  Les  Gymnopodes,  ou 
de  la  Nudité  des  pieds;  Paris,  1624,  in-4% 
plaidoyer  écrit  pour  et  contre  les  eordeliers,  à 
qui  une  ordonnance  de  leur  général  venait  d'im- 
poser l'obligaiion  iTaller  |Meds  nus;  —  £e  The- 
ristre,  on  Mfense  pour  le  voile  du  visage; 
Paris,  1626,  in-4'';—  fA^Huns  enSangters; 
Paris,  1627,  in*4%  discours  sur  les  privilèges 
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du  monastère  de  Lions  en  Santerre,  près  Roye, 
en  PIcanNe;  —  Histoire  de  miun;  Paris, 
1628,  în-4*  :  Tordre  et  la  netteté  manquent  à 
cet  ouvrage  commencé  dès  1608,  et  l'on  y  trouve 
à  leur  placé  ime  érudition  mal  digérée  et  pé- 
dantesque;  *-  Le  Lumbifirage  de  Nicodtme 
Aubier,  scHbey  soi-disant  le  cinquième  évan- 
géliste;  Elcutcres  (Paris),  s.  d.,  in-8'*,  très- 
rarci  Roulliard  a  laissé  en  manuscrit  :  Uistoria 
primorum  prœsidum  parlamenti  Parisien^ 
sis,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale. 
Ulosg,  ttiôl.  hùU  -  Llron,  Bibl.  chartraine.  -  Ca- 
mus, éd.  Du  pin ,  Lettres  pour  servtr  à  la  pn^etsion 
d'avocat.  *-  Miccron,  Mlémoires,  XXVII.—  Branet, 
Man.  du  Libraire. 

nouQiTBT  (iV...  ),  peintre  français,  né  à 
Genève  en  1702,  d'une  famille  de  protestants 
franvais  réfugiés,  mort  à  Cliareuton  eu  1758. 
Étant  venu  se  fixer  à  Paris  vers  le  milieu  du 
siècle  après  un  long  séjour  en  Angleterre,  il  fut, 
bien  que  protestant,  reçu  membre  de  l'Académie 
de  peinture,  le  23  février  1754,  sur  un  ordre 
exprès  du  roi,  et  il  eut  la  jouissance  d'un  loge- 
ment au  Louvre.  Comme  peintre,  il  imita  la  ma- 
nière de  l'allemand  Zincke.  «  Il  possédait  par- 
faitement la  pratique  de  son  art,  dit  Mariette; 
l'étude  qu'il  avait  faite  de  la  chimie  lui  avait  fsit 
faire  des  découvertes  qui  sont  demeurées  ense- 
velies avec  lui,  car  il  était  d'un  caractère  qui  ne  le 
rendait  pas  fort  aimable  dans  la  société.  Un  an 
avant  sa  mort,  il  était  devenu  fou  et  si  fort  qu'il 
fallut  l'enfermer.  Il  mourut  à  Charenton.  >» 
Rouquet  a  écrit  plusieurs  ouvrages  :  Lettre  de 
M***  à  un  de  ses  amis  pour  lui  expliquer  les 
estampes  d'f^o^ar/ A;  Londres  (Paris),  1746, 
in-8°;  —  État  des  arts  en  Angleterre ;Vàri6, 
1755,  iu-12;  —  V Art  nouveau  de  la  peinture 
en  fromage  ou  en  ramequin;  Paris,  1755, 
in'12  :  c'est  une  vive  critique  de  V Histoire  de 
la  peinture  à  la  cire,  ouvrage  attribué  à  Di- 
derot 

•  Haag  frères,  France  protêttantê.  —  Walpole,  ^nec^ 
dotes  ofpainting.  —  Abecdario  dé  MarUitte,  -  aigaad, 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Genève,  ia47. 

nous  (Francis),  député  anglais, né  en  1579 
h  Haltoii  (  Cornouailles),  mort  le  7  janvier  1659 
à  Acton,  près  Londres.  En  sortant  de  l'université 
d'Oxford,  il  étudia  le  droit;  on  prétend  même 
qu*il  entra  dans  les  ordres  et  qu'il  prêcha  à  Sa(- 
tosli  ;  mais  cette  assertion  n'est  pas  clairement 
établie.  Sons  Chartes  1**^,  ses  compatriotes  ren- 
voyèrent trois  fois  siéger  k  la  chambre  des 
communes  :  il  s'y  éleva  avec  force  contre  les 
empiétements  du  pouvoir,  et  surtout  contre  l'É- 
glise établie  et  l'arminianisme.  Dans  la  suite  il 
seconda  l'établissement  de  la  république  et  l'é* 
lévation  de  Cromwell ,  en  qui  il  se  plaisait  à 
reconnaître  certains  trails  de  Moïse  et  deJosué. 
11  fit  partie  du  conseil  privé,  et,  en  1657,  il  entra 
dans  la  cliambre  haute.  C'était  un  homme 
rude,  honnête,  enthousiaste,  très-versé  dans  la 
discussion  des  matières  religieuses  sur  les- 
quelles il  a  beaucoup  écrit.  Ses  principaux  ou- 
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vrages  en  ce  genre  ont  été  réunis  sous  le  titre  : 
The  Works  of  F,  Rous^  or  TreatUes  and  me- 
dUalions  dedicated  io  the  saints  (Londres, 
1657,  in-fol.  ).  Citons  encore  de  lui  :  une  version 
des  Psaumes  en  vers  anglais;  Londres,  1646, 
in-8*,  impr.  par  ordre  do  parlement  ;  —  Mella 
Palrum;ibià„  1650,  in-4«;  —  Interiora  regni 
Dei;  iliid.,  i66&,  in-13. 

Wood,  Jthenm  Oarmi.,  IL  -  Lysou.  Envirom,  II.  - 
Graoger,  Biogr.  Dxct. 

ROUSSEAU  {Jacques)^  peintre  et  graveur,  né 
k  Paris  et  l>aptiséle  4  juin  1630,  mort  à  Londres 
le  16  décembre  1693.  On  le  croit  fils  d*un 
maître  menuisier.  Il  alla  de  bonne  heure  en  Ita- 
lie où  il  suivit  les  leçons  d*Hermann  Swane- 
veit,  dont  il  épousa  la  sœur.  Dès  cette  époque  il 
s'adonna  entièrement  au  genre  du  paysage  orné 
d'architecture.  De  retour  en  France  vers  1660,  il 
fut  chargé  de  travaux  importants  pour  la  décora- 
tion des  ch&teaux  de  Saint-Germain  en  Laye,  de 
Versailles  et  de  Saint-Cloud.  En  1679,  il  orna  de 
fresques  lliôtel  Dangean  à  la  place  Royale,  puis 
rhôtel  de  Lambert.  Le  2  septembre  1662,  il  avait 
été  reçu  membre  de  TAcadémie  royale  de  pein- 
ture et  nommé  conseiller  en  1679.  A  la  suite  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  fut  exclu  de 
l'Académie  avec  huit  de  ses  coreligionnaires  : 
H.  Testelin,  J.  Michelin,  Samuel  Bernard,  Louis- 
Ferdinand  Elle,  Nie.  Heude,  Jean  Forest,  Ma- 
thieu Lespagnandel ,  et  Jacob  d'Agard.  Rous- 
seau se  rendit  en  Hollande  (1).  En  1690,  il  fut 
appelé  à  Londres  pour  travailler  de  concert  avec 
La  Fosse  et  Munnoyer  à  la  décoration  de  l'hôtel 
Montagne  (aujourd'hui  Br'xtish  muséum),  et  il 
donna  les  dessins  d'une  partie  de  l'architecture 
de  ce  bel  édifice.  Le  prix  de  ces  travaux  estimés 
15,000  Hv.  fut  acquitté  par  la  constitution  d'une 
rente  viagère  que  lord  Montagne  eut  à  payer 
pendant  deux  ans  seulement.  Rousseau  fit  en 
outre  en  Angleterre  plusieurs  tableaux  de  déco- 
ration pour  la  résidence  royale  de  Hampton- 
Court.  11  a  gravé  à  Peau-forte  19  planches,  tant 
d'après  ses  propres  compositions  que  d'après  les 
tableaux  de  la  collection  du  célèbre  amateur 
Jabach  ;  ces  estampes  sont  estimées.    H.  H— n. 

n'ArgcnvUle,  Hiti.  de»  plus  fameux  peintret.  —  Fon- 
\màUDki.  de%  arUUes.  -  Huber  et  Rnct,  Manuel  de  Va- 
maleur.  —  Robert  DuneMiU,  U  PeMn  çropaur  fran- 
§aU,  -  Hug  fr6re«,  France  protetUnUe.  —  jiUcdario 


(1)  Lis  blogr>phcs  ne  n'aticurdent  pM  «ir  le*  événc- 
iiienlft  qut  marquèrent  cette  époque  critique  de  sa  vie. 
Suivant  lc«  uiM,  U  aurait  abjura  le  proteatantltroe  et  revu 
la  France;  rélntl^gré  dans  ses  dlRoUte  acadèmiquci,  U 
aurait  repris  le  cours  de  «es  travaux  pour  le  compte  du 
roi.  Suivant  Walpole  et  ta  trancé  protettante»  U  serait 
reste  pendant  toute  sa  vie  fidèle  à  sa  religion;  leè 
soliletUUons  de  Louvols  n'auraient  pu  le  déterminer  ft 
repasser  la  frontière,  el  tl  ntsuraU  répondu  aux  (na- 
is nées  du  ministre  qu'en  lut  désignant  son  élève  Philippe 
Meusnier  comme  capable  de  le  remplacer  au  service  du 
TOI.  D'tantre  part,  les  diverses  listes  des  académiciens 
qui  ont  été  publiées  ne  font  aucune  menUon  de  la  rMn- 
tégratlon  de  cet  artiste ,  et  une  anecdote  rapportée  par 
la  princesse  palatine  dans  sa  Correspondance  pourrait 
Jttsqn'à  un  rertatn  point  témoigner  en  faveur  de  Patta- 
cbeioeot  du  Rowaeao  à  h  reilgluii* 


de  Mariette.  <—  !..  Uussteuz»  Les  jértUUs 

t étranger.  -  II.  Walpole,  ^necdoCea  of  pointu^. 

ROUSSEAU  iJean-BapiisU),  poète  frasçais, 
né  à  Paris  le  6  avril  1670,  mort  à  Bruxelles  k 
1 7  mars  1 74 1 .  Il  était  fib  d'un  honnête  cordouicr 
qui,  ayant  acquis  quelque  aisance  dans  lexeraîR 
de  sa  trè»4nodeBte  industrie,  fit  donner  à  ses  en- 
fants uneinstruotion  au-dessus  de  leur  eooditiofi 
sociale.  Jeaa*Baptiste  et  son  frère  en  profilèrent  : 
œlul-ci  devint,  eous  le  nom  de  pèie  Léon»  on 
religieux  connu  par  son  talent  de  prédicateur; 
celui-là  devint  un  poète  qu'on  a  kngjterops  re- 
gardé comme  le  plus  grand  de  nos  lyriques. 
J.-8.  Rousseau  fit  d'excellentes  études  chez  lc& 
jésuites.  Talent  essentiellement  imitateur,  il  gar- 
dera toute  sa  vis  et  dans  toutes  ses  enivres  ce 
caractère  d'élève  brillant  des  maftres  ;  on  sentira 
toujours  en  lui,  même  alors  qu'il  craii  s'énuo- 
ciper,  le  disciple  qui  m  son  modèle  et  son  type 
sous  les  yeux.  Après  ses  premiers  essais,  il  se 
tourna  vers  le  tbéStre,  où  il  débuts  en  1694  pv 
le  café,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  qsi 
mourut  presque  à  sa  nsisssnee.  H  ne  fat  pu 
plus  heureux  à  TOpéra  avec  Jason  ou  ia  Toi- 
son d'or  (1696),  et  Vénus  ei  iliioRis  (1697), 
deux  ouvrages  très-médioera,  dont  le  pnaia' 
avait  été  mis  en  musqué  par  Cotasse»  el  le  se> 
cond  par  Desmarets.  Vers  la  fin  de  1696»  il 
donna  aussi  au  TliéAtre-Français  le  Flaiteur,  co- 
médie en  prose,  qu'il  mit  par  la  suite  en  vers  : 
elle  obtint  d'abord  un  demî-sucoès  qui  ne  se  soo- 
tint  pas.  C'està  la  première  représentation decette 
pièce  que  se  rapporte  une  anecdote  dont  on  vos* 
drait  pouvoir  douter  :  on  raconte  qu'après  la 
chute  du  rideau  le  père  de  l'écrivain,  dans  a 
joie,  alla  chercher  son  fils  jusqu'au  foyer  pour  le 
féliciter  et  l'embrasser;  mais  que  eeluf-d.hnnMlié 
de  voir  ainsi  dévoilé  poblîquement  le  secret  de 
son  humble  naissance,  le  repousss  en  loi  répan- 
dant qu'il  ne  le  connaissait  pus.  Ronsiean  n'a- 
vait pourtant  rien  fait  encore  dont  il  dût  être  a 
fier,  et  un  bon  cordonnier  vaut  bien  nn  méchiat 
poète.  Le  récit  de  ce  fait,  si  écrasant  pour  le  ca- 
ractère do  jeune  écrivain,  courut  alors  font  Ps- 
ris  ;  un  peu  plus  tard  Autrasu  l'encsdra  dias 
une  complainte,  qui  scquit  une  vériIsUe  pops- 
larité  au  milieu  du  monde  littéraire,  el  LaMotk, 
qui  était  lui-même  fils  d'un  chapelier,  en  prit  pré- 
texte pour  adresser  à  son  confrère  des  stanc», 
d'un  sentiment  assez  besu,  sur  le  Mériie  ptr- 
sonneL  On  ne  voit  nulle  part  que  Ronssean  »t 
prolesté,  et  directement  ou  indirectement  démcstî 
l'anecdote.  Il  est  remarquable,  d'ailleora,  quil  w 
se  rencontre  dans  ses  œuvres  aucun  ressooTcair 
de  son  enfance,  aucune  allusion  à  ss  fumillecta 
à  la  maison  paternelle,  ce  qui  est  contraire  aoi 
habitudes  des  poètes  lyriques,  et  spédslemnit 
de  ses  modèles  Horace  et  Roilean.  Il  éprwft 
une  nouvelle  chute  avec  le  Capricêeux  (1700). 
Effrayé  de  tant  de  revers,  il  n'osa  exposer  aui 
sifflets  du  parterre  ses  autres  pièces,  qo'oa 
trouve  dans  le  recueil  de 'SSS*cMviiiii  ^l'if^ 
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pocondref  où  en  quelques  scèaes  il  a  refait  avec 
verve  et  esprit  la  dixième  satire  de  Bolleau; 
la  J>upe  de  lui-même  ^  la  Ceinture  magi- 
que,  la  Mandragore^  imitation  de  Machiavel, 
et  les  Àienx  ehimériques  :  cette  dernière  co- 
médie est  Tune  de  ses  mellleares,  sans  doute 
parce  qu'il  trouva  ea  lui-même  roriginal  de 
cette  comtesse  de  Critognac,  dont  il  se  moque 
avec  assez  d'inconséquence;  car  jimagine  qu'il 
l'eût  volontiers  imitée,  sll  eût  tronvé  comme  elle 
À  son  service  un  forgeur  de  généalogies.  Tontes 
ces  pièces  sont  versifiées  fikcilemoit  et  assez  bien 
dîalognées»  mais  froides,  sans  relief  et  sans 
l^ieté;  elles  ont  souvent  de  l'esprit,  et  n'at- 
teignent Jamais  au  comique. 

En  même  temps    qu'il  assiégeait  ainsi  le 
théâtre,  J.-B.  Rousseau  s'éUit  fait  connaître 
dans  un  antre  genre  od  il  devait  mieux  réussir. 
Dès  l'âge  de  vingt  ans,  on  avait  remarqué  de 
lui  divers  petits  ouvrages,  pleins  d'élégance  et 
d'esprit.  Boiteau,  devenu  vieux,  ne  dédaigna  pas 
de  rhonorer  de  son  amitié  et  de  ses  conseils.  Il 
se  vit  reclierehé  par  des  personnages  du  plus 
haut  rang,  accompagina,  en  qualité  de  secrétaire, 
le  maréchal  de  Tallard  à  Londres»  où  il  fit  con- 
naissance avecSaint-Ëvremond,etè  son  retour, 
trouva   en  M.  Rouillé  dû  Coudray,  directeur 
des  fittiyices,une8ortede  Mécène,  qui  l'accueiillt 
en  ami  dans  son  opulente  maison.  libre  ainsi 
de  tout  souci  matériel,  J.-B.  Rousseau  put  se 
livi«r  en  Kberté  à  son  goût  pour  la  poésie.  Il 
vivait  dans  la  société  intime  de  La  Fare,  de 
Chanlieu  et  de  tous  les  bâtes  du  Temple,  où  il 
puisait  de  plus  en  plus,  avec  l'amour  des  vers, 
celui  de  l'indépendanee  et  de  l'épicuréisme  pra- 
tique :  aussi,  sur  le  conseil  de  ses  amis,  et  sur- 
tout de  Cliaulien,refusa-t-il,  en  1708,  une  direo- 
tioo  des  fermes  qu'on  lui  offrait  (1).  En  1701, 
il  était  entré  à  l'Académie  des  inscriptions,  où  il 
fut  déclaré  vétéran  en  1705.  Le  grand  siècle 
6ni6sait.  De  tous  les  écrivains  qui  l'avaient  il- 
lustré, Boileau  restait  presque  seni,  morose  et 
découragé ,  s'effrayant  de  Tlnvasion  croissante 
du  nianvats  goût,  et  regrettant  Pradon,  qu'il 
trouvait  on  génie  en  comparaison  des  nouveaux 
venus.  Cette  sève  puissante  et  féconde,  qui  s'é- 
tait épanouie  en  tant  de  productions  édatantes, 
seinbiait  enfin  épuisée  :  elle  s'arrêtait  pour  re- 
preodre  de  nouvelles  forces  et  réparer  ses  pertes. 
J.>B.  Rousseau,  nourri  à  l'école  de  Boileau,  et 
encouragé  par  lui,  se  crut  appelé  à  former  la 
transition  entre  les  deux  époques,  à  recueillir 
l'héritage  du  dix-septième  siècle  expirant,  et  à 
maintenir  les  saines  traditions  du  goût  au  mi- 
lieu des  tâtonnements  hasardeux  de  la  nouvelle 
littérature.  11  n'était  pas  de  taille  à  remplir  ce 
grand  rôle  ;  mais  la  vanité  n'a  jamais  manqué 
aux  poêles,  et,  en  particulier,  à  Rousseau.  Ses 
premiers  essais  furent  des  satires,  qui,  dès  les 
premiers  pas,  lui  créèrent  beaucoup  d'ennemis: 

(1)  ^Of.  u  Réponse  à  des  Tcrs  de  t*9ibbé  ClianUcn.qttl 
rctbortaU  •  fi«  point  ueriOer  la  poésie  aox  Inanecs. 


f  c'est,  du  reste,  un  talent  qu'il  eut  toute  sa 
vie.  Dans  ces  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XIV,  l'exemple  du  roi  et  deM>»«  de  Main- 
tenon  avait  fait  régner  dans  les  mfeurs  une 
piété  hypocrite,  une  austérité  étudiée.  Chaque 
courtisan  avait  mis  le  masque  de  Tartufe  sur 
son  visage.  Mais  sous  ces  apparences  se  cachait 
un  désordre ,  d'autant  plus  profond  qu'il  était 
obligâ  de  se  contraindre  et  de  se  déguiser.  Une 
fois  hors  de  l'œil  du  maître,  on  se  dédomma- 
geait, avec  une  sorte  d'emportement,  de  l'ennui 
de  cette  dévotion  de  commande.  Les  œuvres  de 
J-B.  Rousseau  reflètent  cette  duplicité  morale, 
à  laquelle  il  s'était  plié  dans  sa  vie,  comme  la 
société  qui  l'entourait  D'ailleurs,  en  homme 
habile,  sinon  en  honnête  homme,  il  lui  parut 
qu'on  pouvait  tirer  adroitement  parti  de  la  si- 
tuation, et  flatter  II  la  fois  le  camp  d'Israël  et 
celui  des  Philistins.  Il  se  fit  donc,  comme 
on  l'a  dit,  Pétrone  à  la  ville  et  David  à  la  cour. 
Tandis  qu'il  composait  des  odes  religieuses  pour 
l'édification  du  duc  de  Bourgogne,  il  limait  dans 
l'ombre  des  épigrammes  obscènes,  destinées  à 
réchauffer  les  sens  usés  et  à  réveiller  la  gaieté 
cynique  do  grand  prieur  de  Yendûme  et  des 
libertins  lettrés  du  Temple  :  c'est  ce  qu'il  appe- 
lait, en  plaisantant,  les  Gloria  Pairi  de  ses 
Psaumes.  Cette  double  face  du  talent  de  Rous- 
seau est  un  commentaire  expressif  à  l'histoire 
des  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV. 

On  voit  déjà  la  distance  qui  le  sépare  de  la 
grande  école  des  écrivains  classiques  du  dix- 
septième  siècle,  ces  hommes  sincères  dont  une 
même  pensée  et  on  sentiment  invariable  ins- 
piraient les  fortes  œuvres.  Bien  qu'il  se  rattache 
à  cette  époque  glorieuse  par  la  date  de  sa  nais- 
sance ,  par  son  éducation  et  ses  tendances  lit- 
téraires, enfin  par  quelques-unes  de  ses  qua- 
lités extérieures  et  matérielles,  il  en  est,  au 
fond,  aussi  éloigné  que  possible.  En  faisant  ainsi 
de  la  poésie  une  forme  indifférente  et  banale, 
qui  se  soude  peu  du  sentiment  vrai  et  de  la 
conviction,  il  s*est  condamné  à  cette  médiocrité 
foncière  et  à  cette  fragilité  de  réputation  des 
poètes  qui  ne  voient  dans  leur  art  que  le  métier 
de  l'arrangeur  de  mots.  On  s'aperçoit  bien  vite 
qu'H  a  pins  de  paroles  que  de  pensées,  plus  de 
faconde  que  d'éloquence;  sous  l'enthousiasme 
factice,  sous  le  mouvement  de  la  période  et  le  co- 
loris de  l'image,  on  sent  la  froideur  de  l'âme  et 
la  sécheresse  de  l'inspiration. 

A  l'âge  de  trente  ans,  Rousseau  s'était  déjà 
acquis  une  grande  réputation  littéraire.  Il  avait 
su  se  produire  habilement  près  des  grands;  il 
était  protégé,  fêté,  recherché.  Mais  il  s'était  fait 
un  grand  nombre  d'ennemis  p<ir  son  caractère, 
ses  satires  et  ses  épigrammes,  et  Vaffaire  des 
couplets  allait  les  accroître  encore  et  lui  rarir 
le  repos  du  reste  de  sa  vie.  Il  venait  de  faire 
jouer  le  Capricieux  (  1700),  qui  n'eut  aucun  suc- 
cès. Il  en  éprouva  un  ressentiment  profond,  et 
après  l'avoir  exhalé  dans  sa  préface,  il  le  tourna 
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ooBlre  \e6  liabitués  du  fameox  café  de  la  veuve  » 
Laurent,  qu^il  accusait  d*avoir  cabale  contre  sa 
pièce,  et  qui  s^étaient  probaUement  bornés  à 
applaudir  à  sa  obute.  Le  café  de  la  Teuve  Lau- 
rent, situé  rue  Daupbine,  était  alors  ce  que  de- 
vint Proco|ie  UB  peu  plus  tard  :  un  rendes-vous 
où  se  l'éunissaient  jouraellement  beaucoup 
d'hommes  de  lettres,  pour  se  communiquer  les 
nouvelles)  juger  en  dernier  ressort  la  comédie 
du  jour,  confirmer  ou  casser  les  arrêts  du  pu- 
blic, réformer  l*État,  car  de  tout  temps  les  cafés 
en  ont  remontré  sur  te  point  aux  astemblées 
législatives;  enfin  causer  de  tout,  même  de 
clwses  sérieuses.  Parmi  les  principaux  liabi- 
tués, 00  comptait  La  Moite,  Saurin,  Danchet, 
Grébilion,  Boiodin,  La  Fa^e,  Autreau,  etc., 
outre  Rousseau,  qui  avait  déjà  commencé  de- 
puis longtemps  h  s'y  aliéner  les  esprits  par  l'a- 
roertnme  de  son  caractère  et  la  malignité  de  ses 
satires.  Quatre  ionrs^près  la  représentation  du 
Capricieux,  le  succès  de  l'opéra  d'fféâione  (21 
déc.  1700),  de  Dancbet,  vint  accroître  encore  son 
aigreur.  11  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et  sur  l'air 
des  couplets  â*liésione,  que  la  musiqae  de  Cam» 
pra  avait  popularisés,  il  lança  des  vers  pleins  de 
fiel  contre  Dancliet  et  ses  collaborateurs.  A 
plusieurs  reprises  des  couplets  du  même  genre 
furent  jetés  sons  les  tables  du  café  •  chacun  y 
reconnut  la  main  de  Rousseau,  non-seulement 
au  style,  mats  è  diverses  circonstances  maté- 
rielles qui  semblaient  le  trahir  de  la  façon  la 
plus  évidente.  Il  paraissait  plus  rarement  au 
café,  et  la  veuve  Laurent  finit  par  le  prier  de 
n'y  plus  revenir  :  dès  lors  on  cessa  de  Vy  voir 
et  dès  lors  aussi,  dit  Saurin  dans  son  FaC' 
tunif  «  on  ne  Jela  plus  de  couplets  sous  les 
tables,  mais  on  en  adressa  à  M»®  Laurent 
par  la  poste  de  Versailles,  où  le  sieur  Rous- 
seau étoit  alors  employé  »•  Rousseau  essaya  de 
se  justifier  auprès  de.  la  plupart  de  ceux  qui 
étaient  le  plus  viventent  attaqués  dans  ces  cou- 
plets :  il  n'y  réussit  pas.  Cependant  il  en  arri- 
vait toujours  d'autres  par  la  poste,  ou  Ton  en 
déposait  des  paquets  sous  les  portes,  et  la  rage 
de  Tauteur  anonyme  croissait  à  chaque  nouvel 
envoi.  On  prit  le  parti  de  les  déposer  cbet  le 
commissaire,  et  aussitôt  les  envois  cessèrent 
Quelque  temps  après  La  Motte  ayant  publié  ses 
odes,  J.-B.  Rousseau  lança  une  épigramroe  contre 
lui,  et  ce  ftit  alors  que  La  Motte,  qui,  d'ail- 
leurs, avait  été  Tort  maltraité  dans  les  couplets 
précédents,  irrité  d*un  tel  procédé  de  la  part 
d'un  homme  dont  il  avait  toujours  pris  la  dé- 
fense et  dont  il  était  l'ami,  répondit  par  son 
ode  sur  le  Mérite  personnel  f  qui  ne  fut  toute- 
fois imprimée  que  phis  tard.  Boileau  les  ré- 
concilia.  Les  choses  restèrent  en  cet  état  jus- 
qu'au moment  de  Télcction  de  La  Motte  è 
l'Académie  française.  11  y  avait  deux  places 
vacantes,  et  Rousseau  désirait  vivement  en  ob- 
tenir une  :  il  ne  réussit  pas.  Peu  de  jours  après 
la  réception  de  La  Motte,  de  nouveaux  eouplets, 


plus  atroces  que  tous  les  antres,  fureot  jetés  sor 
l'escalier  de  plusieurs  des  habUués  da  Gafé,qm 
s'étaient  vivement  prononcés  contre  hii»  km  de 
sa  candidature  à  l'Académie.  On  tes  crol  na- 
turellement de  Ronsseaa  conose  les  préoédenti, 
ei  La  Paye,  eapitaioe*  attXrgardMi*9SiMi  «^ 
asaex  assuré  pour  administrer  noe  tûrreclîoa 
publique  au  poète.  Rousseau  porta  plainte,  et  le 
vit  accusé  hd-même  en  cakminie  :  ce  ne  fut 
qn*en  retirant  «a  plainla  qa*il  obtint  le  déaiste- 
ment  de  son  propre  accusatenr,  et,  par  suite,  on 
arrêt  dedéchargOy  rendu  par  défaut,  aandéiNns, 
sans  dommages  et  intérêts.  Mats  il  ne  ifen  tint 
pas  satisfait,  et  voulut  obtenir  une  solenneUe  ré- 
paration juridique  :  ce  Ait  oa  qui  le  perdit.  Pour 
mieux  prouver  qu'il  n'était  pas  l'antenriles  der- 
niersoouplets,il  prétendit  qu'ileétaienl de  Saurai, 
membre  de  l'Académie  des  scienees,  rua  de  ses 
ennemis  déclarés,  et  il  produisit  des  témoias 
à  l'appui  de  son  accusation.  Sanrin  fut  arrêté  et 
conduit  au  grand  Obàtelet^  le  14  septembre 
1710;  mais  il  se  défendit  et  prmva,  par  «ne  re- 
quête au  lieutenant  criminel,  suivie  (fan  fac- 
ium  contre  Rousseau,  que  les  témoins  avaient 
été  subornés  par  cetul-d  ou  en  aen  nom.  Li 
démonstration  parut  si  concluante  avx  jugc« 
que,  par  sentence  du  CliAlelet  du  13  déeembre 
1710,  oonfirmée-par  un  arrêt  du  pUThnaent  4d 
27  mars  1711,  Saurin  obdnt  un  antl  définitif 
de  décliarge,  et  que  Rousseau  fat  condamné  i 
lui  payer  quatre  mille  livres  de  dommages  et 
intérêts.  Cet  arrêt  fut  suivi,  le  7  aviil  I7n. 
d^in  autre  du  même  parlement,  portant  q» 
J«-B.  Rousseau  «  a  été  déclaré  dament  allsmt 
et  convaincu  d'avonr  comiMMé  d.  distribué  les 
vers  impurs,   satiriques  et  diflkmatoirss  qos 
sont  au  procès,  et  fiiût  de  mauvataet  pratiqoei 
pour  faire  réessir  raction  calomnieuse  qu'il  a 
intentée  contre  Joseph  Saurin...  Pour  réparalioe 
de  quoi,  le  dit  Rousseau  est  banni  à  perpétuité 
du  royaume,  etc.,  et  la  dite  oondamnation scn 
écrite  dans  un  laMeau  attaché  à  un  poêeau  qui 
sera  planté  en  place  de  Grèv^.  »  Cet  arrêt  fat 
prononcé  par  contumace,  raccosé  Tayaut  pi^ 
veau  pur  la  fuite  dès  l'année  prérédante. 

J.-B.  Rousseau  était-il  réellement  fauteur  de 
ces  derniers  coupMsP  Lu  question  est  restée 
fort  obscure  et  fort  embrouillée,  malgré  le  ^or- 
(um  de  Saurin  et  Tarrêt  du  périemeat.  Ce  qui 
est  bien  et  dftment  prouvé;  cfeat  quil  en^iloya 
des  moyens  illégitimes  pour  faire  retomber  l'ac- 
cusation sur  la  tête  d'un  antre;  mais,  eeit  quil 
fût  de  bonne  foi  dam  cette  ieroyanec ,  soit  qnf 
son  accusation  ne*  provint  que  d'un  désir  îneoB* 
sidéré  de  vengeance,  eela  ne  prouve  pas  absols* 
ment  sa  culpabililé  personuelle.  C'était  là  toute- 
fois contre  lui  une  présomption  fort  grave,  à  Is- 
quelle  s'en  joignaient  beaucoup  d'autres,  tirm 
de  son  caractère,  de  ses  babitodea  d'esprit,  de  si 
conduite  antérieure,  enAn  de  m  Aiite  avant  le 
jugement  Mais  il  eAt  fallu  que  U  bame  lui  fU 
bien  oublier  la  plus  vulgaire  prudence  pour  k 
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rejeter  de  nouveau  dans  cette  guerre,  a%ec  une 
violence  qui  devait  néceMairemeot  amener  un 
éclat  déânitif,  lor«qu'a  s'éUit  à  grand'peine  tiré 
des  embarras  de  ses  précédentes  imprudences, 
et  qu'il  savait  parfaitement  que  les  soupçons 
ne  pouvaient  manquer  de  se  porter  aussitôt  sur 
lui.  Tous  les  habitués  du  café  étaient  affreuse- 
ment maltraités  dans  ces  vers,  sauf  Rousseau 
qu'on  n'y  nommait  pas;  ce  silence  futrej^rdé 
comme  un  indice  qui  le  trabissait,  et  eût  dû,  au 
contraire,  èlre  interprété  en  sa. faveur  :  il  est 
prot>able  qu'il  n'eût  pas  manqué  de  dire  quelque 
mal  de  lui-même,  pour  détourner  les  soupçons, 
tandis  qu'un  aulre  devait  affecter  de  n'en  point 
parler,  pour  mieux  les  faire  tomber  sur  lui. 
Enfin  n'oublions  pas  que  Rousseau  supporta 
son  exil  avec  quelque  dignité,  malgré  les  plaintes 
et  les  récriminations  qui  remplissent  ses  lettres; 
qu'il  refusa  d'abord  obstinément  des  lettres  de 
rappel  pur  et  «impie,  qui  le  graciaient  sans  le 
justifier,  et  quUl  ne  varia  jamais  dans  ses  déné- 
gations» même  à  son  lit  de  mort.  On  raconte  (1) 
que  vers  Tannée  1746  ou  1747  il  mourut  à 
Paris  un  homme,  dont  on  ne  dit  pas  le  nom, 
mais  qui  avait  été  jadis  répandu  dans  le  monde 
et  qui  avait  un  agréable  talent  pour  les  vers  : 
cet  homme  fit  appeler  Lauguet,  le  curé  de  Saint- 
Sulpice,  et,  après  s'être  confessé  à  lui,  il  s'a- 
voua publiquement  l'auteur  des  couplets  qui 
avaient  fait  tant  de  bruit  et  avaient  valu  à  Rous- 
9eaM  son  exil.  Ce  récit,  s'il  était  avéré,  justifierait 
pleiuentent  celui:ci;  il  est  fâciieux  qu'un  aveu 
d'une  telle  importance  pour  la  méntoire  du 
poëte  n'ait  pas  été  recueilli  d'une  manière  plus 
authentique,  et  plut  soigneusement  propagé  par 
ses  amis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Rousseau  était  condamné 
dans  l'opinion  publique.  Ses  ennemis  l'acca- 
blèrent à  son  tour  d'épigrammes  et  de  pam- 
phletSy  et  le  vil  Gacon  eut  le  courage  de  lancer 
contre  lui,  aussitôt  après  l'arrêt,  tout  un  vo- 
lume de  vers,  rondeaux  et  Itallades,  entre- 
mêlés de  prose,  où  il  le  maltraite  avec  un  acliar- 
nement  eftroyable,  et  l'accuse  formellement  et  à 
diverses  reprises  d'athéisme  déclaré.  Mais 
Rousseau  trouva  du  moins  è  l'étranger  d'illus- 
tres et  persévérants  protecteurs.  Il  se  retira  d'a- 
bord à  Soleure  en  Suisse,  près  du  comte  du 
Luc,  ambassadeur  de  France,  qui  lui  donna 
l'hospitalité  la  plus  généreuse  ;  le  poëte  ne  fut 
point  ingrat,  et  on  sait  qu'il  lui  a  adressé  une 
de  ses  odes  les  plus  pompeuses.  En  1714,  le 
comte  du  Luc,  nommé  plénipotentiaire  au  con- 
grès de  Bade,  emmena  Rousseau  avec  lui  :  ce 
dernier  fut  présenté  au  prince  Eugène,  qui  le 
goûta  fort,  et,  après  la  paix,  l'emmena  à  Vienne, 
où  il  demeura  environ  trois  ans.  11  se  rendit 
ensuite  k  Bruxelles,  où  le  prince  lui  procura  une 
gratification  sur  le  duché  de  Limbourg.  A  cette 
époque  (1717  ),  le  duc  d'Orléans  fit  écrire  à 

{1  )  Voy.  rÉtaçe  de  iM  muu  eu  tête  de  VKnrU  de  Mm 
Motte,  t7«i,  la-ia. 


Rousseau  pur  le  marquis  de  La  Kare  qu'il  pou- 
vait revenir  en  toute  sûreté  :  les  amis  puissants 
qu'il  avait  gardés  à  Paris ,  et  spécialement  le 
baron  de  Breteuil,  s'étaient  activement  em- 
ployés pour  lui,  et  lui  avaient  obtenu  des  lettres 
de  rappel;  mais  le  poète  ne  voulut  pas  de 
grêce,  et  protestant  toujours  de  l'injustice  de 
son  bannissement ,  il  ne  consentit  à  rentrer 
qu'autant  qu'on  lui  donnerait  de  nouveaux 
juges ,  qui  prononceraient  son  Innocence  après 
un  second  examen  de  l'affaire.  Le  régent  n'y 
put  consentir,  et  Rousseau  resta  en  exil.  11 
continua  sa  vie  errante ,  d'États  en  Etats.  En 
1721,  il  se  rendit  en  Angleterre ,  où  il  fit  im- 
primer à  Londres,  en  deux  volumes  in-4*^,  un 
recueil  de  ses  œuvres,  qui  lui  rapporta  environ 
dix  mille  livres.  A  son  retour  à  Bruxelles ,  il 
plaça  cette  somme  sur  la  compagnie  d'Oslende; 
mais  bientôt  la  suppression  de  cette  compagnie 
porta  un  rude  coup  à  sa  fortune,  et  il  se  fût 
trouvé  dans  le  plus  grand  embarras  sans  la  gé* 
néreuse  intervention  de  ses  amis.  Le  duc  d'A- 
remberg  lui  donna  un  logement  au  château 
d'Enghien  et  une  pension  de  1,M>0  livres.  Le 
comte  de  Lannoy  et  le  prince  de  la  Tour-Taxis 
lui  prodiguèrent  aussi  leurs  bienfaits.  Ce  fut  en 
1722  que  Voltaire,  encore  jeune  alors,  ren- 
contra Rousseau  à  Bruxelles.  Cette  entrevue 
entre  les  deux  poètes  ne  fut  pas  heureuse. 
Rousseau  était  orgueilleux  et  irascible  ;  on  con- 
naît le  tempérament  de  Voltaire  :  ils  étaient 
faits  pour  ne  pas  s'entendre.  Le  premier  se  para 
pour  la  religion  d'un  zèle  qu'on  voudrait  croire 
sincère;  le  second  se  moqua  de  la  cliente  et  de 
l'avocat.  Rousseau  se  brouilla  presque  avec  le 
duc  d'Aremberg,  à  cause  des  avances  qu'il  fai- 
sait à  Voltaire,  dont  la  gloire  naissante  l'impor- 
tunait. Il  traita  celui-ci  de  rimeur  de  deux 
jours;  Voltaire  répondit  en  comparant  fm  poé- 
sie, dans  le  Temple  du  Goût,  au  coassement 
d*une  grenouille,  et  ne  cessa  dès  lors,  suivant 
sa  coutume,  de  s'acharner  non-seulement  sur  ses 
écrits,  mais  sur  son  caractère  et  sa  vie.  On 
peut  juger  que  les  rieurs  ne  furent  pas  du  côté 
de  Rousseau. 

Le  poète  avait  refusé  en  1717  les  lettres  de 
rappel  qui  lui  étaient  offertes ,  en  faisant  de 
la  constatation  juridique  de  son  innocence  la 
condition  de  sa  rentrée  en  France;  vingt  ans 
après,  vaincu  par  la  longueur  ei  les  souflrances 
de  son  exil,  il  sollicita  vainement  cette  faveur 
qu'il  avait  rejetée  avec  indignation.  Toute  sa 
vie  est  ainsi  pleine  de  beaux  mouvements  dont 
il  se  repeot  ensuite,  de  démarches  è  contre- 
temps, d'imprudents  abandons  et  de  rétracta- 
tions maladroites.  Celle-là  du  moins  était  très- 
légitime  et  très-pardonnable.  Quelques-uns  de 
ses  plus  puissants  protecteurs,  entre  autres  le 
comte  du  Luc,  lui  écrivirent,  en  1738,  de  venir  à 
Paris,  où  ils  comptaient  mener  à  bien  l'affaire 
de  son  rappel.  11  s'y  rendit  secrètement  vers 
la  fin  d'octobre,  et  y  resin  plusieurs  moisinoo- 
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çnitOf  800d  le  doid  de  H.  Ricber  ;  mais  les  es- 
péraoces  de  ses  amis  et  les  siennes  ne  se  réa- 
lisèrent pas.  Le  3  février  1739,  il  dut  repartir 
pour  Braxelles.  Frappé  d*une  attaque  d'apo- 
plexie, au  mois  d'octobre  1740,  en  revenant  de 
La  Hayei  où  il  avait  des  amis  opulents,  il  vécut 
encore  cinq  mois,  entouré  des  soins  de  ses  pro* 
tecteurs,  et  il  mourut,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  17  mars  1741,  dans  de  grands  sentiments  de 
religion,  A  l'Age  de  soixante-onxe  ans.  On  l'en- 
terra le  lendemain  dans  l'église  des  Carmes  dé- 
chaussés. Le  Franc  de  Pompignan,  son  meilleur 
élève  dans  la  poésie  lyrique,  chanta  sa  mort 
dans  une  ode  dont  quelques  strophes  sont  de- 
venues classiques,  et  Piron  lui  fit  une  épitaphe 
restée  célèbre  : 

CHflt  riUaxtre  et  roalheureox  RonaReaa  : 
Le  Brabant  fut  aa  tombe,  et  Paris  loo  berceau. 
Voici  l'abrégé  de  «a  vie. 
Qui  fut  trop  longue  de  moitié  ; 
Il  fut  trente  ans  digne  d'envie, 
Et  trente  ans  digne  de  pitié. 

Malgré  ses  malheurs,  la  vie  de  J.-B.  Rousseau 
n'est  pas  de  nature  A  inspirer  une  bien  grande 
sympathie  :  l'amitié  qu'eurent  pour  lui  dans  sa 
jeunesse,  et  que  lui  conservèrent  même  dans 
un  exil  qu'ils  croyaient  immérité ,  tant  d'hom- 
mes illustres  et  tant  d'hommes  de  bien,  parmi 
lesquels,  outre  ceux  que  nous  avons  déjA  cités, 
Fénelon,  Rollin,  Louis  Racine,  etc.,  ne  peut  pré- 
valoir contre  l'évidence  des  faits. 

Los  odes  de  Rousseau,  et  en  particulier  ses 
04les  sacrées,  forment  sou  titre  le  plus  incontes- 
table *•  il  n'a  rien  laissé  de  plus  parfait  que  ces 
dernières  et  de  pins  travaillé  dans  la  forme.  Ce 
sont,  pour  la  plupart,  des  traductions,  ou  du 
moins  des  imitations  assez  rigoureuses  des  psau- 
mes, où  l'on  retrouve  quelquefois  des  accents 
dignes  de  ses  modèles,  où  n'y  a  surtout  de  l'élé- 
gance, de  la  noblesse,  de  l'harmonie,  de  la 
pompe,  avec  un  certain  éclat  de  figures  et  une 
grande  variété  de  mètres ,  mais  aussi  des  impro- 
priétés de  termes,  des  répétitions  fréquentes 
dans  les  images  et  dans  les  idées,  et  de  la  lan- 
gueur dans  le  style.  Ses  odes  profanes  ont  A  peu 
près  les  mêmes  défauts  et  les  mêmes  qualités, 
mais  A  un  degré  inférieur  :  c'est  d'elles  surtout 
qu'on  peut  dire  que,  sons  le  cliquetis  des  mots 
et  des  métaphores,  elles  manquent,  pour  la 
plupart,  de  force,  d'inspiration  et  de  poésie.  Il  a 
rencontré  plus  d'une  fois  des  vers  énergiqiiement 
frappés,  des  images  vives  et  pittoresques;  mais 
il  ne  se  soutient  pas  :  ses  odes,  habituellement 
trop  longues,  faiblissent  A  la  lin;  son  style,  froi- 
dement et  laborieusement  composé,  ne  fonne  pas 
une  seule  et  même  trame  comme  celui  des  grands 
écrivains.  II  manque  de  délicatesse  et  d'expres- 
sion pour  le  sentiment.  Lorsqu'il  a  écrit  :  «  L'ode 
est  le  véritable  champ  du  pathétique  » ,  il  s'est 
condamné  lui-même,  car  s'il  a  souvent  des 
images  fortes,  jamais  elles  n'émeuvent  le  lecteur. 
Rousseau  a,  en  quelque  sorte,  créé  ou  du  moins 
transplanté  en  France  une  nouvelle  variété  du 


genre  lyrique  :  la  cantate.  Il  a  déployé  dans  ce 
genre  nn  talent  particulier  de  mise  en  scène  ft 
d'harmonie,  et  son  vers  atteint  parfois  à  des  eflels 
de  sonorité  musicale.  On  dirait  qu'il  y  a  travaillé 
surtout  pour  l'oreille,  en  se  préoccupant  peu  du 
reste.  Quant  A  ses  Allégories,  ce  sont  générale- 
ment de  froides  et  insipides  oompositions  sati- 
riques, que  ses  fureurs  mêmes  n*OQt  pu  récbaufler. 
Mais,  comme  Lebrun,  nn  antre  de  nos  prétendus 
lyriques,  J.*B.  Ronsseau  triomphe  dans  l'épi- 
gramme.  C'est  lA  qu'il  est  origlnaU  malgré  l'imi- 
tation du  style  marotique;  il  a  parfoia  porté  k 
genre  A  sa  perfection  par  la  franchise  et  la  viva- 
cité du  trait,  la  concision  dn  toor,  la  justesse  de 
l'expression,  la  finesse  on  la  nu veté  piquante  do 
langage.  Un  grand  nombre  de  ces  épigrammes 
sont  malheureusement  d'on  cynisme  révoltant, 
et  Rousseau  a  trouvé  moyen  d'y  dépasser  quel- 
quefois Martial  et  Catulle,  qui,  du  moîos,  n'a- 
vaient pas  fait  de  poésies  sacrées. 

J.-B.  Rousseau  est  un  versificateur  extrême- 
ment halM'le ,  un  très-adroit  artisan  de  stroplies 
lyriques.  C'est  par  calcul  et  non  par  inspiration 
qu'il  est  entré  dans  la  poésie  lyrique ,  où  il  es- 
pérait prendre  irae  place  jusque-IA  restée  libir. 
Il  a  doctement  et  heureusement  reproduit  ks 
formes  extérieures,  la  marche,  l'appareil  de  U 
grande  poésie  classique  :  il  ne  lui  manque  que  la 
poésie  elle-même;  il  a  le  corps  et  n'a  poiot 
l'âme.  Le  dix-huitièn»e  siècle  l'admira  jusqu'à 
lui  donner  le  nom  de  grand,  «  distinction,  dit 
Palissot ,  qui  n'est  pas  inutile  poor  le  distmgiier 
d'antres  auteurs  qui  ont  porté  le  même  nom.  » 
Cette  explication  n'est  qu'une  impertinence  à 
Padresse  de  Jean-Jacqnes;  mais  sauf  la  secte  de 
V Encyclopédie,  et  malgré  les  railleries  de  Vol- 
taire ,  le  siècle  eut  pour  Rousseau  les  yesx  de 
Palissot.  Sabatier(de  Castres),  dans  ses  TVeMi 
tiècles,  va  ju.^qu'A  l'appeler  «  le  génie  le  plus 
étonnant  que  notre  nation  ait  produit,  »  et  oa 
sait  A  quelle  hauteur,  malgré  toutes  ses  Gritiqses, 
le  place  encore  La  Harpe.  Aujourdliui,  sa  ré- 
putation est  bien  déchue,  nn  peu  trop  pent-être. 
Nous  avons  tâché  de  nous  tenir  entre  ces  àeux 
excès,  et  de  le  remettre  A  sa  vraie  place,  si 
trop  haut,  ni  trop  l»as. 

Les  œuvres  complètes  de  Rousseau  comprea- 
nent  des  pièces  de  théâtre,  des  satires,  des  ode< 
sacrées  et  profanes,  des  cantates,  des  aliégoriei, 
des  épigrammes,  des  épttres  et  des  poésies  di- 
verses. Les  éditions  des  ceovres  coniplètes  o« 
des  œuvres  choisies  sont  innombrables.  Il  en 
publia  deux  lui-même,  d'abord  A  Soleure,  1711, 
in- 12  ;  puis  A  Londres,  1723, 2  vol.  in  4%  celte 
dernière  reproduite  A  Paris,  1743, 4  roi.  in-!?. 
Voici  quelques-unes  des  principales  parmi  lei 
autres  :  Œuvres  du  sieur  Rousseau;  Rotter 
dam,  1712,  2  vol.  in-1 2,  en  y  comprenant  V Anti- 
Rousseau  de  Gaoon  ;  —  Œuvres  choisies;  ibid», 
1 7 16, 3  vol.  in- 1 2  ;  ^  Œuvres  diverses  ;  Bruxel- 
les, 1732,  2  vol.  pet.  in-1 2,  avec  nn  Supplé- 
ment cooKeuèui  les  pièces  qu'il  avait  rejetées;  — 
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M.,  Londres,  1734,  4  vol.  iu-12,  et  6  vol.  in- 12  ; 

—  Œuvres  posthumes ,  données  ao  public  par 
S.,  de  Bruxelles;  Paris,  1741,  in  12;^  Œuvres^ 
augm  (publiées  par  Segoy)  ;  Bruxelles  (  Paris, 
I>idot),  1743,  3  vol  grand  in-4**;  et  Paris,  Didot, 
1743,  4  vol.  in- 12;  —  /(<.,  Londres  (Paris), 
1757,  5  vol.  in-t2  ;  —  Œuvres  complètes;  Pa- 
ris, 1795,  4  vol.  in-8*;  —  ïd.  avec  un  com- 
mentaire, etc.,  par  M.  Amar,  Paris,  1S20, 5  vol. 
in-S*  Citons  encore  Tédit.  des  Odes^  Cantates 
et  Poésies  diverses  (Paris,  1790,  in-4').  Cha- 
cune de  ses  pièces  de  théâtre  a  été  publiée  sé- 
parément; on  en  a  réuni  cinq,  sous  le  litre  de 
Pièces  de  théâtre  de  M,  Rousseau  (Paris, 
Ri  bon,  1716,  in- 12).  Ses  Lettres  sur  différents 
sujets  de  littérature  ont  été  publiées  à  Genève 
(Paris),  1749-1750,  2  vol.  in-12,  et  à  Lyon, 
1750,  3  vol.  in- 12.  Sa  Correspondance  avec 
Tabbé  d'Olivet  a  paru  en  1818,  à  la  suite  des 
Œuvres  choisies,  imprim.  chez  P.  Didot.  On 
a  aussi  le  Portefeuille  de  J.-B.  Rousseau 
(1751,  2  vol.  in-12),  mauvaise  compilation  où 
Ton  a  admis  plusieurs  pièces  qui  ne  sont  pas  de 
lui  On  attribue  à  Rousseau  te  recueil  intitulé  : 
Ptècfs  dramatiques  choisies  et  restituées  par 
M**  (Amsterdam,  1733  et  1734,  in-12).  Les 
pièces  restituées  sont  le  Cid,  don  Japhet  d* Ar- 
ménie, la  Marianne  de  Tristan,  et  le  Florentin 
de  La  Fontaine  :  on  a  quelquefois  joue  le  Cid 
coorormériient  à  cette  restitution.       V.  Fovbnbl. 

CorrespondancB  de  J/-B.  Ronueâu.  -  Saurtn,  Fae- 
tum  ou  Mémotn  contre  U  «imr  AotMsratr,  et  na  il€- 
QviU  à  91.  U  tieidenaiU  criminet.  —  Gacon»  Vyénl'i- 
Bovsseau  (Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ces  deox  der- 
nières sources  sont  sosprctes,  et  qu'il  ne  faut  y  puiser 
qa'avrc  etrconspectton).  «  Nécrologe,  t.  i.  —  tiûtolre 
du  Théâtre- fronçait,  dfs  frères  rsirfatct,  t  XIV.  — 
Supplément  au  Parnatse  français,  de  Tlton  du  TilleL 

—  I^s  tt'ol»  AiieleSf  de  Sabutter  de  Caitrrs.  —  Lpeée, 
de  La  Harpe  —  Sepruy,  Notice  sur  la  vie  et  le»  autres  de 
J.»n.  Rousseau,  en  tèie  de  son  édition  vH^l*  —  ^<«  âe 

y.  B.  Itousseau,  dans  une  éti  t  des  OEuvres  de  Voltaire 
(iTiS).  — •  Étoffe  de  J.-  B.  ftoustca»,  par  de  maux  ;  Amiens, 

1777.  lu-8».  —  Amar  Oorivler,  Nouvel  essai  sur  la  vie 
et  les  écrits  tte  J.-H.  Rausseau,  en  lète  de  l'édition  de 
1920.   -  Sainte-Beave,  Portraits  littéraires 

ïkOVSS^x%i{JeanJacqurs)^  célèbre  philo- 
sophe Traoçais  (1),  né  à  Genève,  le  28  juin  1712, 
mort  à  Ermenonville,  près  Paris,  le  2  juillet 

1778.  Son  père,  Isaac  Rousseau,  était  horloger; 
il  avait  époii8(^  la  fdledu  ministre  Bernard,  jeune 
personne  douée  des  qualités  tes  plus  aimables  et 

(1)  O  célèbre  écriTaIn  pcat  être  revendiqué  dcnx  fola 
par  la  France,  et  par  ses  ouyrages  et  par  l'origine  de  sa 
famllte.  Ainsi  que  l'ont  établi  des  recherehrs  aatben- 
tlqiifs,  cette  famlUe  était  françalsr  et  parisienne;  elle 
descendait  en  ligne  directe  d*y#ntoin'  Rocssmo,  li- 
braire i  Pari»  dans  la  première  moitié  da  senième  siècle. 
Ce  fnt  Didier,  ÛU  d'Antoine,  qui,  ayant  einbraaof  la  re- 
ligion nouvelle,  «e  réfugia  en  15S^  a  Genève  ft  y  •■i<>r|a 
Jusqu'en  1I70,  épnqui*  prob»bl(>  de  s.-i  mort,  la  pi<>fp<slon 
de  son  père.  Isanc.  le  père  de  notre  philosophe ,  était 
rarrtère-pHU  ai>  di*  Didier.  Né  le  tS  «lecembre  Un,  U 
apprit  Tétat  d'hnrli^r  et  y  devint  -«i  liibil*-  qu'il  fat  Ap- 
prJe  A  Con^lanlinople.  Le  l  Juin  \'tik  il  av.ilt  épouse  Sa- 
zaniie  Kemard  qui  lui  donna  en  l70i  un  fils  «Ine,  Fran- 
çois, dont  la  \\t  s'écoula  obseorément  en  Allemagne. 
Son  fils  cadet  reçut  les  prenons  de  Jean-Jarqtirs  df  son 
pirrali  Vxlençan,  flls  d'an  ministre  d«  naiiphini*.  -P.) 
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dont  Téducalion  avait  été  très- soignée.  Elle 
mourut  neuf  mois  après  avoir  donné  le  jour  à 
Jean- Jacques ,  son  second  61s,  qui  fut  ôlevé  par 
une  soeur  de  son  père,  nommée  Suzanne,  r  Lies 
enfants  des  rois,  dit  Rousseau,  ne  sauraient  être 
soignés  avec  plus  de  lèle  que  je  ne  le  fus  du- 
rant mes  premiers  ans;  idolâtré  de  tout  ce  qui 
m*entourait,  et  toujours,  ce  qui  est  bien  plus 
rare,  traité  en  enfant  chéri,  sans  l'être  en  enfant 
gâté.  »  Les  premiers  livres  que  Rousseau  eut 
entre  les  mains,  à  peine  âgé  de  sept  ans,  furent 
des  romans  de  la  fade  école  dn  dix-septième 
siècle.  Il  dit  dans  ses  Confessions  que  ces  produc- 
tions ridicules  «  lui  donnèrent  de  la  vie  humaine 
des  notions  bizarres  dont  l'expérience  et  la  ré- 
flexion ne  purent  jamais  bien  le  guérir  ».  Aux 
romans  succédèrent  les  livres  sérieux  ;  TenHint 
se  passionna  pour  Plutarque.  «  De  cette  intéres- 
sante leclore,  tlit-il,  des  entretiens  qu'elles  occa- 
sionnaif nt  entre  mon  père  et  moi ,  se  forma  cet 
esprit  libre  et  républicain,  ce  caractère  indomp- 
table et  fier,  impatient  de  joug  et  de  servitude , 
qui  m*a  tourmenté  tout  le  temps  de  ma  vie  dans 
les  situations  les  moins  propres  à  lui  donner 
Pessor.  •  Celte  donoe  vie  de  famille  fut  brusque- 
ment interrompue.  En  1722  Isaac  Rousseau  eut 
avec  un  officier  des  troupes  de  la  république  unt 
querelle  violente  qui  le  força  de  s*expatrter;  il 
se  retira  a  Nyon  (1).  Jean- Jacques  fut  placé  avec 
son  cousin ,  fils  de  IMn^énieur  Bernard ,  chez  le 
ministre  Lambercier,  pasteur  de  lîossey  près  Ge- 
nève. Il  y  resta  deux  ans.  Une  punition  rigou- 
reuse et  non  méritée  fit  naître  dans  son  cœor  ar- 
dent et  sensible  la  première  idée  de  l'injustice, 
et  lui  donna,  en  quelque  sorte,  le  triste  pressen- 
timent àes'  épreuves  qui  l'attendaient  dans  l'ave- 
nir. On  le  renvoya  â  Genève  chez  son  oncle  Ber- 
nard ;  il  y  rf  sta  trois  ans  avec  son  consin.  On  les 
abandonna  â  eux-mêmes  pendant  tout  ce  temps; 
puis,  l'oncle  Bernan  s^avtsa  enfin  de  songer  à 

;  son  neveu  Jcan-Jacque;'»  qui  approchait  alors  de 
sa  quinzième  année.  «  On  délibéra,  dit  Rousseau, 
si  on  me  ferait  horloger,  ministre  on  procu- 
reur. »  Ce  fut  la  dernière  idée  qui  prévalut,  et  le 
jeune  homme  fut  placé  chez  le  greffier  Masse- 
ron  qui,  rebuté  de  son  ineptie,  ne  tarda  pas  à  le 
renvoyer  ignominieusement  comme  un  sujet  ^ui 
n'était  bon  qu'à  mener  la  fime.  Cet  arrêt 
ayant  été  pris  à  la  lettre,  Rousseau  fut  en 
172Ô,  mi<«en  apprentissage  chez  un  gravenr  de 
GenAve,  nommé  Abel  Ducommiin,  ■  homme 
rustre  et  violeut,  dit-il,  qui  vînt  à  bout  de 
ternir  en  très  -  peu  de  temps  tout  l'éclat  de 
mon  enfance,  d'abrutir  mon  caractère  vif  et  ai- 
mant, et  de  me  réduire  par  l'esprit,  romme  je 
l'étais  par  la  fortune,  à  mon  véritable  état  d'ap- 
prenti ».  Cependant,  une  circonstance  qui  devait 
aggraver  cette  vie  de  souffrance  et  d'humiliation 

<  endevint,  au  contraire,  i'tieureux  correctif.  Rous- 
seau sentit  renaître  sa  passion  primitive  pour  la 


II)  Il  y  mnnrui  en  nn. 
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lecture.  «  Je  louai,  dilil,  des  litrca  plats  et  fades, 
nais  qui  ramenaient  mon  cœur  à  des  sentiineots 
plus  nobles  que  neax  que  mon  état  m'avait  don* 
nés.  »  Très  lieureusement  pour  lui,  un  instinct 
pudique  qu*il  «levait  à  la  pureté  de  sa  première 
éducation  lui  (it  repousser  eonstamment  les  su- 
jets otiscènes.  Ce  retour  vers  l'élude,  empreint 
d'une  sorte  de  sagesse,  et  la  mélancolie  préma- 
turée quMI  devait  à  ses  misères  d'apprenti,  dé- 
veloppèrent en  lui  un  autre  penchant  qui  lorme 
un  des  traits  saillants  de  son  caractère,  Haniuur 
des  fictions  et  de  la  solitude.  Le  hasard  Tint  enfin 
]*arracher  à  cette  indigne  existence.  A jant  trouvé 
les  portes  de  la  ville  fermées ,  au  retour  d'une 
promenade,  il  prit  le  parti  de  se  soustraire  par 
la  fuite  aux  harb^re^i  traitements  qui  l'attendaient 
le  lendemain  chez  son  maître  (mars  1728). 

Aprè.H  avoir  erré  quelque»  jours  aux  environs 
de  Genève,  il  arriva  à  Confignon,  viUage  deSavoie, 
et  y  reçut  l'hospitalité  chez  le  curé  du  lien,  prêtre 
borné  qui,  dans  un  tmt  de  prosélytiHme,  l'adressa 
à  M'"^'  de  Warens,  prolestante  du  pays  de  Vaud 
nouvelli*ment convertie  au  catholicisme.  Il  arriva 
c\wf.  cette  jeune  dam«)  le  jour  de  Piques  fleuries 
de  l'année  I728.  Elle  le  reçut  avec  une  compas- 
sion bienveillante  dont  reffet  fut  décisif.  Le  jeune 
aventurier  s'attacha  à  elle  dès  la  première  en- 
trevue, et  ce  sentiment,  que  tant  de  raisons  au- 
raient pu  altérer,  devait  le  suivra  dans  la  tombe. 
Sa  protectrice,  ne  f-royant  pas  pouvoir  le  garder 
diei  elle,  essaya  inutilement  de  le  faire  retourner 
à  Genève.  Un  intrigant  miell«'ux,  qui  se  trouvait 
en  ce  rooineot  cliez  elle,  proposa  de  placer  Rous- 
seau à  Turin  daus  un  lio<pice  de  catéchumènes 
où  il  devait  abjurer  le  pruteiitantisme  et  subsis- 
ter ensuite  par  la  charité  des  bonnes  âmes. 
Mn«  de  Warens  n'osa  refuser  cette  offre;  Rous- 
seau partit  et  fut  admis,  ou  plutôt  écroaé  à 
l'hospice  de  Turin ,  après  avoir  été  débarrassé 
par  «cm  béat  oooductepr  d'une  petite  somme  que 
sa  bienfaitrice  lui  avait  donnée.  Peu  de  jours 
après,  vaincu  par  l'horreur  de  la  réclusion,  et 
effrayé  de  l'athûolutisme  farouclio  des  convertis- 
seurs, il  sl)jura  solennellement  et  fut  mis  immé- 
diatement à  la  porte  avec  un  in-u  plus  de  vingt 
fmncs  de  monnaie,  pro<hiit  d'une  quête  faite  pen- 
dant la  cérémonie  (27  avril  1728).  Encliantc  d  être 
libre,  le  néophyte  de  seize  ans  alla  t^e  loger  «  chez 
une  femme  de  soldat  qui  retirait  à  un  sou  fiar  nuit 
des  domestiques  sans  place  «  ;  puis,  sans  souci  de 
l'avenir,  il  se  mit  à  visiter  Turin  avec  toute  l'ar- 
deur d'un  touriste  opulent.  Quand  les  vingt  francs 
de  l'hospice  furent  depeosés,  il  imagina  d  aller  de 
porte  en  porte,  offrant  dei^raver  des  chiffres  sur 
de  la  vaisselle  d'argent  ;  expédient  «  qui  lui  fit 
gagner  à  peine  quelques  repas  ».  Une  jeune  et 
jolie  b  joutière,  émue  de  pitié,  le  fil  travailler  chez 
elle  en  l'al^sencede  son  mari.  Rciusseau  ne  tarda 
pas  à  ressentir  pour  cette  aimahle  pei^onne  «me 
tympatliie  eisllée  dont  elle  s'aperçut  et  qu'elle 
partagea;  ma'i,  aus<ii  timide  que  S4>n  j«*une  amant, 
•Ile  ne  put  que  lui  laire  deviner  sa  faiblesse  daoa 


une  scène  muette  pleine  de  passion  et  d'inno- 
cence admirabli'ment  décrite  dans  les  Confet» 
sioHS.  Le  mari,  prévenu  par  un  commis  jatoQX, 
revint  à  l'impruviste,  et  Rousseau  fut  coniyédié 
assez  brutalement.  Son  hôtesse  lui  apprit  qu'une 
dame  de  condition,  la  comtesse  de  Vercellis,  de- 
mandait à  le  voir.  Là-desiius,  se  croyant  •  tout 
de  bon  lancé  dans  les  hautes  aventures  »,  il  alla 
se  présenter  et  fut  agréé,  «i  non  pas  tout  à  fait  en 
qualité  de  favori,  mais  eu  qualité  de  laquais  ». 
Quelque  temps  après  madame  de  Vercellis  mou- 
rut. C'est  à  l'occasion  de  son  séjour  chez  cette 
dame  que  Rousseau,  sans  autre  impulsion  que 
celle  de  ses  remords,  fait  un  aveu  dont  Inen  pen 
d'hommes  seraient  capables.  Pendant  l'inven- 
taire, un  vieux  ruban  le  tenta;  il  le  prit.  On  le 
trouva  dans  son  bagage,  et  pour  se  disculper,  il 
dé<Jara  faussement  l'avoir  reçu  d'une  jeune  et 
Jolie  servante  de  la  maison.  La  servante  nia; 
Rous.seau  persista  à  Ui  cliarger  et  le  fait  n'ayant 
pu  être  édairci,  on  les  renvoya  tous  les  deux. 
On  a  repoussé  comme  sophistique  l'explication 
que  Rousseau  a  donnée  de  son  indigne  conduite, 
comme  si  on  ignorait  k  quel  point  la  mauvaise 
honte ,  dans  le  jeune  Age  surtout .  peut  quelque- 
fols  violenter  la  cons«  ience.  D'ailleurs,  n'es^t-il 
pas  évident  que  l'homme  capable  de  pallier  l'o- 
dieux d'un  fait  semblable  n'eût  jamais  eu  le  rare 
courage  <le  l'avouer  spontanément  ? 

Sorti  de  chez  M*"»  de  Vercellis,  Rousseau 
retourna  chez  son  hôtesse  et  y  resta  environ 
un  mots.  Dans  cet  intervalle,  il  fit  la  connais- 
sance d'un  jeune  prêtre  savoyard  dont  les  con- 
seils afTectueux  lui  furent  très  utiles  Un  parent 
de  M»c  (ic  Vercellis  lui  proposa  d'entrer  au  ser- 
vire  du  comti*  de  Goiivon,  premier  écuyer  de  la 
reine  de  Sardaigne.  Toujours  laquais ,  se  dit-il 
tristement;  pressé  par  la  nécessité,  il  accepta 
pourtant.  Grâce  aux  leçons  de  Pablié  Gaiine,  il 
seconduivit  bien  et  ne  tarda  pa<«  à  être  distingué 
des  autres  domestiques.  L'abbé  de  Goovoo,  fils 
du  comte,  l'atlnclia  à  sa  personne;  son  projet 
étatt  de  ic  former  à  l'emploi  de  secrétaire.  Cet 
avenir  siîdui^nt  s'évanouit  devant  un  caprice 
dont  Tcxtravagance  est  à  peine  concevable.  Un 
jeune  vaurien  genevois  nommé  Bâcle  arrive  i 
Turin  et  va  voir  son  com|«triote  Rousseau  qà 
sVn;;oue  de  lui ,  néglige  se»  devoirs  et  àe  fait 
renvoyer.  L'abbé  de  Gouvon  lui  avait  donné  nne 
fontaine  intonnittente;  BAcle  lui  proposa  de  pro- 
mener ce  joujou  de  village  en  village,  moyen- 
nant rPtribuMon  et  de  voyauerainsi  agréablement 
sans  bourse  dél-er  ;  Rousseau  accepta  ;  la  fon- 
taine fut  cassée  ii  la  première  étape,  et  les  deux 
vagabonds  gagnèrent  Annecy  comme  ils  pamit. 
Là  .  Bâcle  prit  congé  de  son  camarade  qni  re- 
tonrna  itnmé<1i  itement  chez  sa  protectrice.  Elle 
le  reçu«  toujours  avec  la  même  bienveil  ance,  cl 
ne  pouvant  se  résondre  a  le  livrer  de  nouveau 
aux  dangers  d'une  vie  errante ,  elle  se  décida  à 
l'installer  chez  elle.  Un  de  ses  parents  étant  veno 
la  voir,  elle  le  chargea  d'examiner  le  Jenne 
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homme  afin  de  Mvoir  d^flnitivement  c«  qu'on 
{itiurrait  fairo  de  lui  Le  résultat  de  l'enqaéte  fut 
que  Chonneur  détre  un  jour  cnr^  de  vdfage 
était  la  plus  haute  fortune  à  taqueV^  M  pût 
aspirer^  et  Rousseau  fui  mi&auséiiwnair«d*An- 
necy.  Il  eut  encore  le  bonheur  d'y  rencontrer  un 
jeune  prêtre  nommé  Gatter  qui  se  chargea  de  son 
instruction,  et  dont  Taimable  caiaclère  ainsi  que 
les  infortunes  lui  lais^èreot  de  prorond»  M>uve* 
nirs.  Il  les  mit  à  profit  dans  la  composition  de 
son  Emile.  «  En  réunissant.  dit*il,M.  Gatieravec 
M.  Gaime,  je  Os  de  ces  deux  dignes  prêtres  Tu- 
rigjnal  du  vicaire  savoyard.  »  A  part  cette  ren- 
contre salulaire,  Rousseau  ne  retira  guère  «f  autre 
fruit  de  son  séjour  au  séminaire  d'Annecy  qu'un 
goftf  trèwif  pinjr  la  musique  Le  supérieur,  de* 
courîi«é  de  sa  nudité,  le  ren  fit  à  M*"*  de  Wa- 
rens  «  comme  un  sujet  qui  n'était  pas  même 
bon  |)0ur  être  pi'être  ». 

Roii5<seau,  revenu  chez  sa  Menfdtrice,  s'eni^oua 
d'un  aventurier,  bon  musicien,  spirituel,  cra- 
puleux surtout,  et  par  r4>nséquent  liien  plus  dan- 
gereux  pour  lui  que  le  vulgaire  Bâcle.  Mme  de 
WarcDS  le  senti i  et  chercha  à  rompre  cette  liai- 
son. Le  matire  de  chapelle  de  la  cathédrale  d* An* 
necy  ayant  eu  à  i«e  plaindre  d*un  chanoine,  ré- 
solut de  s'enfuir  en  emportant  sa  musiipie. 
Rousseau  fut  chargé  de  l'accompagner  jusqu'à 
Lyon.  Arrivé  dans  cette  ville,  le  pauvre  musicien 
fut  pris  en  pleine  tue  d'une  attaque  d'épilepsie, 
dont  Rousseau  fut  tellement  elTrayé  qu'il  Taban* 
donna  etretouma  immédiatement  À  \iuiecy.  Pou- 
Tant  ensevelir  cette  lâcheté  dans  l'oubli ,  il  Ta 
révélée  sans  détour,  sans  atténuation,  et  sans 
profit  pour  lui  ;  car,  ici  en*-on%  Topinton  n*a  vu 
que  l'acte  coupable,  sans  tenir  compte  de  la 
dilliciie  alMiégatton  qui  le  racliète  en  partie. 

Mme  (te  Warens  n'était  plus  à  Annecy  ;  mais 
le  mauvais  sujet  dont  il  a  été  parié  plus  liaut 
y  était  encore.  Son  influence  ne  fiouvait  man- 
quer dinspirer  bien  des  sottises  au  pauvre 
Rousseaut  II  négligea  ses  connaissances  et  ses 
protecteurs  pour  se  livrer  à  une  vie,  non  pas 
licencieuse  comme  celle  de  sof  mo<tèle,  mais 
descpuvrée,  vagabonde,  nécessiteuse  et  semée 
d'ind'tents  bizarres  on  ridii  nies.  Elle  dura  peu 
heureusement  pour  lui.  Ayant  appri»  que 
Mine  de  Warens  était  revenue  a  Annecy,  il  se 
bâta  de  Talier  rejoindre.  Elle  s'était  occupée  de 
son  sort  el  lui  avait  procuré  une  place  dans  les 
bureaux  du  cadastre.  Entraîné  par  sa  passion 
poiu-  la  musu|ue,  Rousseau  renonça  bientôt  â 
son  emploi  pour  se  livrer  enlièreuienl  à  l'en* 
seigneineni  de  cet  art  dont  il  pos^^e^lait  à  peine 
les  éléments.  Ce  coup  de  t(4e  lui  réu  sit;  il  eut 
un  assez  grand  nombre  dVtèves.  En  outre,  ses 
rapp  trts  avec  les  personnes  distinguées  qui  for- 
liiH'ent  la  société  de  M»*'  de  Warens  m<Nliliérent 
petit  à  |)elit  les  allures  vulgaires  et  les  goAts 
sauvages  qu'il  devait  à  sa  vie  errante.  Il  avait 
alors  prés  de  vingt  et  un  ans;  malgré  tant  de 
vicissitudes  bizarres  et  tant  de  contacts  dan-  : 


gerenx,  ses  m<rur&  étaient  restées  pores.  M"^^  de 
Warens  prévit  que  cette  innocence  exception- 
nelle touchait  à  son  terme  et  imagina  de  s'at- 
tacher sou  protégé  par  des  liens  plus  intimes 
que  ceux  qui ,  jusque  là ,  avaient  captivé  son 
ftpur.  Ruu.%s(*au  assure  que  la  sensualité  ne  fut 
pour  rien  dans  cette  démarclie  plus  que  singu- 
lière, et  que  M"»^  de  Warens,  douée  d'un  tem- 
pérament très  froid,  nni  h  un  ceeur  très-ten- 
dre, ne  voyait  dans  le  rapprochement  des  sexes 
qu'un  acte  al>solument  inddférent.  Tout  ce  qu'il 
a  dit  à  ce  sujet  a  ét(^  regardé  comme  sciem- 
ment paradoxal;  ceitendant,  la  réalité  du  fait 
physiologique  constatée  dans  un  grand  nombre 
de  personnes,  peut  faire  admettre  aussi  la  possi- 
bilité de  l'erreur  morale  qui  en  fut  le  résultat 
chez  M»»**  de  Waiens.Quoi  qu'il  en  soit,  Rous- 
seau devint  l'amant  heureux  d'une  femme  à  la- 
quelle il  donnait  le  nom  respectable  de  Ma» 
man.  Ce  coittraste  choquant  ne  pouvait  man- 
quer de  blesser  sa  délicatesse  naturelle;  et 
ainsi  s'expliquent  la  tristesse  invincible  qu'il 
ressentit  dan  l'attente  d'un  kK)nheur  tout  nou- 
veau |ioiir  lui  et  les  larmes  involontaires  qu'il 
versa  sur  le  sein  de  cette  femme  adorée  qui  s'a- 
vilissait froidement  pour  le  sauver  du  4lé8ordre. 
t  J'étais,  dii-il,  comme  si  j'eusse  commis  un 
inceste.  » 

MO'"  de  Warens  avait  on  domestique  déToaé 
et  inttme  h  la  manière  de  Rousseau  ;  les  sages 
avis  de  cet  hounne,  tres-so|>érieur  à  sa  condi- 
lion,  motératetit  un  pru  les  prod'galités  exces- 
sives de  sa  tiialiresse.  Il  moiiiiii,  et  Rousseau 
st>  trouva  chirué  de  remplir  celle  tâclio  dillHcile. 
Il  ne  t  irda  pas  à  se  convaincre  du  tiiste  état 
des  affaires  de  sa  bietifiiitnce.  Le  chagrin  (|ue 
lui  causa  cette  d<HMiuverte  et  rinittilité  de  ses 
reruontranos  lui  firent  <therciier  les  moyens  de 
prévenir  une  mine  imminente.  Ce  fut  encore 
sur  la  musi'tne  qu'il  fonda  ses  espérances  de 
succès  fl  fit  quelques  tentatives  qui  échouèrent 
et  s'en  revint  tristement  partager  le  sort  d'une 
fefnine  pour  laquelle  il  ne  pouvait  plus  rien  que 
de  l'aimer  jusqu'à  la  fin.  Miné  par  l'inquiétude, 
par  l'opiniâtreté  de  ses  études  musicales,  par 
l'ardeur  de  ses  désirs  en  toutes  choses,  il  tomba 
dangereusement  maïade.  Les  seins  de  son  amie 
le  sauvèrent  et  donnèrent  à  son  attachement 
pour  elle  un  degré  d'exaltation  vertueuse  qui 
ne  peut  être  bien  senti  (|ue  |«r  la  lecture  do 
simpteet  touchant  récit  des  roii/VSMon#.Mmede 
Warens  occufiait  à  Chambéry  une  vieille  et 
sombre  maison  ;  Rousseau  œnvaiescent  lui  pro- 
|)osa  de  se  retirer  â  la  campagne  :  elle  y  con- 
sentit et  vers  la  fin  de  I  ete  de  1736.  ils  s  éta- 
blirent aux  Charmettes,  â  peu  de  distance  de 
(  hamhery.  «  Ici  dit  Rousseau,  commence  le 
court  bonheur  de  ma  vie;  rien  de  ce  que  j'ai 
fait,*dit  on  (lensé  pendant  tout  le  temps  qu'elle 
a  duré  n'est  sorti  de  ma  mémoire...  Mon  ima- 
gination qui,  dans  ma  jeunesse,  allait  toujours 
en  avant  et  tnainlenint  rétrograde,  compense 
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par  ces  doux  souvenirs  l'espoir  que  j'ai  perdu 
pour  jamais.  Je  ne  vois  plus  rien  dans  ravenir 
qui  me  tente  ;  les  seuls  retours  du  passé  peu- 
vent me  flatter,  et  les  retours  si  vifs,  si  wais 
dans  l'époque  dont  je  parle,  me  font  souvent  vivre 
heureux  malgré  mes  meilleurs.  » 

Les  détails  de  cette  douce  existence,  qui  dura 
un  peu  moins  de  trois  ans,  sont  délideosement 
racontés  dans  les  Confessiont  :  les  abréger  se- 
rait détruire  tout  leur  charme. 

Cependant  Rousseau  était  toujours  languis- 
sant. Une  hy|K>condrie  profonde  avait  succédé 
à  la  maladie  qui  avait  mis  ses  jours  en  danger  ; 
il  devint  d*une  dévotion  excessive.  En  uutre,  il 
lui  prit  fantaisie  de  lire  des  livres  de  médecine. 
Après  s'être  approprié  successivement  toutes  les 
maladies  du  cadre  nosologique,  il  s'arrêta  enfin 
à  l'idée  d'un  polype  au  cnur.  Cette  chimère 
le  frappa  si  profondément  qu'il  prit  le  parti 
d'aller  se  faire  traiter  à  Montpellier.  Le  remède 
l'attendait  en  chemin.  Il  le  trouva  dans  la  per* 
sonne  d'une  dame,  jeune  encore,  dont  les  bontés 
Ingénieuses  dissipèrent,  en  on  instant,  le  fu- 
nèbre cortège  de  symptômes  qui  obsédait  son 
imagination.  La  guérison  était  complète  lors- 
qu'il arriTa  à  MonlpelHer,  Il  y  resta  pourtant 
deux  mois,  soumis  à  un  traitement  absurde 
dont  il  se  lassa ,  et  retourna  directement  aux 
Charmettes,  au  lieu  de  passer  par  la  ville  qu'ha- 
bitait la  dame  qai  lui  avait  rendu  la  santé  et 
qui  l'y  attendait  Revenu  près  de  sa  ctière  bien* 
faitriee,  il  trouva  sa  place  prise  par  on  intri- 
gant de  la  plus  vile  espèce,  et  celle  dont  il  avait 
cru  l'attachement  inaltérable,  visiblement  re- 
froidie. Ce  coup  imprévu  l'accabla  ;  il  refusa 
généreusement  l'indigne  partage  que  Mn«  de 
Warens  ne  rougit  pas  de  lui  offrir,  et  poussa 
même  l'abnégation  jusqu'à  essayer  de  former  le 
méprisable  sujet  qui  l'avait  supplanté  ;  mais  ce 
fut  en  vain.  Après  afoir  supporté  quelque  temps 
cette  vie  désolante,  il  quitta  brusquement  les 
Charmettes,  se  rendit  à  Lyon  et  y  trouva  une 
place  de  précepteur  chez  M.  de  Mat>ly  (1).  Bien- 
tôt dégoûté  de  ce  pénible  métier  auquel  il 
fCentendaïl  Hf  n,  et  vaincu  par  la  force  des  ses 
souvenirs,  il  revint  aux  Channettes  (1741).  «  Au 
bout  d'une  demi-heure,  ditrll,  je  sentis  que  mon 
ancien  bonheur  était  mort  pour  toujours.  »  La 
rosition  de  M(b<^  de  Warens  s'aggravait  de  plus 
en  plus  ;  Rousseau,  prévoyant  une  catastrophe 
prochaine,  ne  songea  plus  qu'aux  moyens  de 
la  conjurer.  Il  avait  inventé  un  système  de  no- 
tation par  cliifTres,  et  il  le  croyait  deiitiné  à  faire 
une  révolution  en  musique.  Ce  fut  avise  cette 
chétive  trouvaille  et  quinxe  louis  d^argent  ixmip- 
tant  qu'il  partit  pour  Paris ,  où  il  arriva  dans 
l'automne  de  1741.  Son  premier  soin  fut  d'aller 
voir  les  personnes  auxquelles  ses  amis  de  Lyon 
l'avaient  adressé.  Il  fut  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  par  Réaumor,  et  y  lut,  dans  la 

(1)  Frèrr  de  récrtvatn  du  même  Dom  et  dr  l*abbé  de 
GondUlie. 


séance  du  22  août  1742,  un  mémoire  sur  sa  dé- 
couverte La  docte  assemblée  dédda  que  soo 
système,  bien  qu'ingénieux,  n'était  nî  neuf  ni 
praticable,  et  voilà,  dit  Rousseau,  «  comment 
ma  fontaine  de  Héron  fut  encore  une  foU  cas- 
sée (1)  ».  Après  avoir  végété  pendant  quelque 
temps,  il  fut  Introduit  chez  M<»«  Dupin,  femme 
du  fermier  général,  et  tomba  malade  avant  d'a- 
voir pn  trouver  un  emploi.  Pendant  sa  conva- 
lescence, il  composa  Topera  des  Muses  ga» 
tantes.  Lorsqu'il  fut  rétabli,  on  lui  procura  une 
place  de  secrétaire  auprès  de  M.  de  Muntaigu , 
qui  venait  d'être  nommé  ambassadeur  de  France 
à  Venise  (1743).  C'était  un  homme  brutal, 
avare ,  sans  dignité,  sans  délicatesse,  et  d'uoe 
incapacité  ridicule.  Rousseau,  malgré  son  zèle 
et  l'habileté  réelle  dont  il  fit  preuve,  ne  pot 
éviter  d'intolérables  avanies.  Il  revint  en  France 
au  bo<it  de  dix-huit  mois  (I74ô),  et  lit,  ponr 
obtenir  justice  de  son  Indigne  patron,  des  dé- 
marches qui  n'eurent  pas  de  résultats.  Re- 
tombé dans  l'Indigence ,  il  songea  à  tirer  parti 
de  son  opéra  des  Muses  galantes,  M.  de  U 
Popelinière.  fermier  général,  le  fit  représenter 
chez  lui  devant  le  doc  de  Richelieu  qui  en  fut 
enchanté  et  parla  de  le  faire  jouer  à  Versailles 
(17&5)  ;  mais  le  mauvais  vouloir  de  M "*«  de  b 
Popelinière  et  de  Rameau  dont  elle  était  engouée, 
fit  que  ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  A  cette  épo- 
que, Rousseau  se  lia  intimement  avec  Diderot, 
Grimm,  d'Holbach  et  W^^  d*Épinay.  Il  fit  aussi 
la  connaissance  d'une  jeune  ouvrière  nommée 
Thérèse  Le  Vassenr,  avec  laquelle  il  vécut,  et 
qu'il  finit  par  épouser  en  1768.  Cette  femme  a 
été  accusée  d'avoir  exercé  une  grande  et  A- 
cheuse  influence  sur  sa  destinée.  C'est  une  as- 
sertion gratuite  et  servilement  répétée  que 
l'examen  des  faits  réfute  complètement.  Therèàe 
était,  du  reste,  commune  et  bornée,  roaii^  d'une 
fidélité  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Ronsard 
eut  d'elle  cinq  enfants  qu'il  mit  tous  aux  enfants 
trouvés.  L'erreur  de  raisonnement  et  Tinfluenoe 
du  mauvais  exemple  qui  loi  avaient  inspiré 
cette  oofaduite  coupable  abusèrent  un  moment 
son  àme  honnête  :  il  se  regarda  comme  vu 
membre  de  la  république  de  Platon.  Son  illu- 
sion fut  telle  qu'il  confia  sans  difficulté  um  se- 
cret à  ses  faux  amis  Grimm  et  Diderot  qui,  tous 
les  deux,  trahirent  lâchement  sa  confiance.  Plus 
tard,  Rousseau  exprima  son  repeutir  dans  un 
trait  de  VÉmUe^  en  termes  qui  auraient  dû 
adoucir  un  peu  la  rigidité  de  ses  censeurs  (2\ 
surtout  à  une  époque  où  l'on  ne  se  faisait  ^^uère 
scrupule  d'avoir  des  enfants  naturels  et  de  les 
mettre  à  l'Iiûpital.  Nos  mœurs«  quoi  qu'on  en 
dise,  ne  sont  pas  devenues  tellement  pures  qoe 

(I)  Ce  tjttème  a  été  appikiiié  atec  •^occé*,   «^e^ali 
qaelqaes  années,  à  l'eoartfnenient  de  la  mMiqae. 

ft)«i  BIcD,  dlt-U,  ne  dl»9«>nM  no  père  denmimrtra 
roCanU.  Leelcart,  voua  poovex  m*ea  croiie.  Je  prédis  S 
qaironqoe  a  drs  entraUlea  et  néglige  dr  si  satats  <lr- 
vnlr^  qu'il  feraera  long irnipa  aor  m  fiittie  Sci 
améreset  n'en  sera  janala  consolé.  • 
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ce  contraste  de  inoralité  apparente  et  de  corrnp- 
tion  secrète  soit  absolument  introuvable  parmi 
ceux  qui  jugent  encore  si  séTèrerocnt  U  faute 
de  Rousseau.  Enfin,  ne  peut  on  pat  dire  de  cette 
faute,  comme  de  toutes  celles  qu'il  a  eu  la  force 
d'avouer  publiquement  :  Qui  la  saurait  s'il  ne 
reût  révélée? 

Depuis  son  retour  de  Venise,  Rousseau  s'a- 
vait eu  pour  toute  ressource  qu'un  petit  emploi 
de  secrétaire  chez  M»^  Uupin,  et  la  mince  suc- 
cession de  son  père,  dont  il  avait  même  envoyé 
une  partie  à  M™»  de  Warent  tombée  dans  la- 
Tih'ssement  et  la  misère.  Le  receveur  général 
des  finances,  Franciieil,  fils  de  M.  Dnpin,  lui 
procura  nn  emploi  de  caissier.  En  1749,  Di- 
derot fut  mis  à  la  Bastille  pour  sa  Lettre  xur 
tes  aveuglet.  Rousseau,  qui  avait  conçu  ponr 
lui  une  vive  amitié,  osa  écrire  en  sa  faveur  à 
f^me  de  Pompadour,  dont  il  ne  reçut  pas  de  ré» 
ponse.  Il  alladl  tous  les  jours  à  Vincennes  vi- 
siter et  consoler  son  ami  captif.  Ce  Ait  dans  une 
de  ces  courses,  qu'après  avoir  lu  dans  le  Mer» 
cure  de  France  l'annonce  d'une  question  mise 
au  concours  par  l'académie  de  Dijon  stir  les  ef- 
fets moraux  des  sciences  et  dn  arts  (1749) ,  il 
improvisa,  sous  un  arbre  de  la  ronte,  la  proso- 
po()ée  de  Fnbricius,  idée  mère  de  son  premier 
discours  qui  remiK>rta  le  prix.  Les  soucis  que 
lui  donnèrent  son  emploi  de  eais^ier  altérèrent 
sa  santé  à  tel  point  que  le  célèbre  chirurgien 
Morand  décida  qu'il  n^avait  pas  trois  moU  à 
vivre.  Cet  arrêt  de  mort,  un  peu  légèrement 
rendu,  lui  fit  prendre  le  part^  singulier  de 
quittt*r  sa  place  et  de  copier  de  la  musique  à  tant 
la  page. 

Son  premier  discours,  qui  avait  fait  sensa- 
tion, l'avait  engagé  dans  uoe  polémique  assez 
Tive,  dont  les  sujets  sérieux.  Joints  à  la  certi- 
tude d'une  fin  prochaine,  produisirent  dans  ses 
idées  et  ses  sentiments  une  exaltation  extraordi- 
naire. Il  simplifia  son  costume,  renonça  aux  dî- 
ners, aux  visites,  et  prit  un  ton  bourru,  senten- 
cieux, caustique,  qui  n'était  certainement  pas 
dans  son  caractère,  car  au  fort  de  cette  fièvre 
d'austérité,  il  composa  te  Devin  du  village  que 
Duclos  fit  représenter  à  Fontainebleau  f  I7à2),  et 
qui  eut  un  succès  prodigieux.  On  voulut  le 
présenter  au  roi  ;  il  refusa  cet  lionneur  par  ti- 
ini'lité  plutôt  que  par  modestie  Ces  succès  le 
mirent  à  la  mode  et  les  singularités  de  sa  vie 
privée ,  ridiculisées  en  secret  par  ses  Ciux  amis 
contribuèrent  à  fonder,  dès  cet  instant,  tes  impu- 
tations tant  ressassées  par  la  suite,  d'orgueil,  de 
rhariatanisme  et  d'insociabilité.  La  Lettre  sur 
la  mmiqxie  française ^  qui  parut  quelque  temps 
après  le  Devin^  excita  parmi  les  musiciens  de 
la  vieille  école  une  fennentation  telle,  que  la 
liberté  de  l'auteur  et  sa  vie  même  furent  en 
danger  Rousseau  donna  ensuite  la  comédie  de 
narcisse^  pièce  insipide  qui  tomba  et  dont  il 
s'avoua  ingénAment  l'auteur.  En  1763,  l'aca- 
démie de  Dijon  mit  au  concours  la  question  de 


V Origine  de  Vinépalilé  parmi  les  hommes; 
Rousseau  traita  ce  sujet,  mais  ce  ne  fut  pas  lui 
qui  remporta  le  prix.  En  1754,  il  fit  un  voyage 
à  Genève  et  rentra  solennellement  dans  la  com- 
munion protestante.  L'accueil  bienveillant  qu'il 
reçut  dans  sa  patrie  le  toucha  si  profondément, 
qu'il  prit  le  parti  de  s'y  fixer  pour  toujours. 
Il  revit  aussi  la  pauvre  l^arens,  misérable  et 
abrutie.  11  lui  avait  proposé  à  plusieurs  reprises 
de  venir  vivre  avec  lui;  elle  avait  constamment 
refusé.  Il  se  reproche  amèrement  dans  ses  Con- 
fessions de  n'avoir  pas  insisté  davantage  lors 
de  cette  entrevue  qui  fut  la  dernière. 

Revenu  à  Paris,  il  s'occupait  sérieusement 
de  réaliser  son  projet  de  retraite  à  Genève, 
quand  une  promenade  à  l'Ermitage  faite  avec 
son  amie,  M»*  d'Êpinay,  vint  lui  imposer  une 
destinée  toute  différente  Cette  solitude,  si  sé- 
duisante alors  et  si  profanée  aujourd'hui,  fit 
sur  lui  une  impi^ssion  profonde,  «t  Ah  !  Madame, 
s'écria-t-il,  voilà  un  asile  fait  pour  moi  t  »  Une 
seconde  promenade  eut  lieu,  et  cette  fois,  la 
petite  loge  délabrée  qui  existait  auparavant  se 
trouvait  transformée  en  habitation  charmante. 
M':  e  d'Êpinay,  alors  sincèrement  bienveillante, 
roffrii  à  son  ami  qui,  après  une  longuf^  résis- 
tanct',  bien  constatée  par  ses  lettres,  se  laissa 
vaincre  (9  avril  1756).  L'établissement  de  Vol- 
taire auprès  de  Genève  aida  beaucoup  à  sa  dé- 
termination; il  redoutait  l'influence  de  cet  écri- 
vain sur  les  mœurs  et  les  idées  de  sa  patrie,  et 
cette  crainte  ne  fut  que  trop  justifiée  par  la  suite. 

Ici  commence  une  période  de  la  vie  du  pau- 
vre philosoplie  dans  laquelle  s'accumulent  les 
éléments  de  cette  longue  suite  d'infortunes  qui 
ont  trouvé  alors  et  qui  trouvent  encore  dans 
l'opinion  publique  une  incrédulité  si  irréfléchie. 
Peu  de  temps  après  son  arrivée  k  Paris,  Rous- 
seau s'était  lié  étroitement  avec  le  bavarois 
Grimm,  qui  n'aTait  alors  que  femploi  insigni- 
fiant et  très  peu  lucratif  de  lecteur  chez  le  jeune 
prince  de  Saxe-Gotba.  Doué  d'un  tout  autre  ca- 
ractère que  celui  de  son  ami,  cet  homme  par- 
vint à  se  faufiler  dans  la  haute  société  et  à  s'y 
faire  des  protecteurs.  Aussi  insolent  dans  ses 
succès  qu'il  avait  été  souple  dans  ses  humbles 
débuts,  dévoré  de  jalousie  et  d'ambition,  Grimm 
fui  instinctivemenl  l'ennemi  secret  de  Rousseau, 
bien  avant  le  temps  où  ce  dernier  devint  une 
des  gloires  littéraires  de  l'époque  (1).  Introduit 
par  l(u  chez  M>»e  d'Êpinay,  et  devenu  bientôt  le 
confident  et  l'amant  de  cette  dame,  il  parvint  à 
la  détacher  du  faible  et  confiant  Rousseau,  elè  • 
l'associer  aux  Iftches  intrigues  dont  il  ava't 
conçu  le  plan.  Ce  rôle  odieux  se  révêle  à  cliaque 
page  dans  les  Mémoires  de  M^  d'Êpinay, 
dont  Grimm  fut  probablement  le  principal  et 

(1)  Vojei  la  Corr€tp<mdaitee  de  Orimni,  aoAi  ITIS.  On  r 
troave  ertte  phrase  venimeuse  :  i  Le  «eal  citoyen  de  (;i:- 
Bévr,  avee  la  probité  i  toute  éprruTe,  était  résolu  de 
faire  le  rAlr  d'tionnête  bomne  »  Or,  en  17SS,  RouK^cnii 
n'avait  encore  pnbHé  que  ics  dcos  premiers  dlscniirji  rt 
te  perifi  àu.vtUaçe  ;U  était  connu  mah  non  réirbrv 
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neut-6trc  ruuiquc  rc«lacteur.  Un  autre  lioiDine  t'aTec  son  f«iijxaini.  Celle  rupture  servit  (lepré- 


iiaturelknient  buii,  ma»  faible,  iinUble,  vaui 
teux  passionne,  ultra- philosophe,  Diderot,  jaloux 
aussi  d*'  la  réputation  naissante  de  Bouss>eau, 
avait  i  te  deviné  par  Grimin.  Sous  les  auspices 
de  ce  fourbe,  une  haine  couverte,  mais  anicnle, 
remplaça  bientôt  dans  hon  C4Pur  une  amitié 
assez  é({uivoque.  l/opulent  d*Holt>ach,  publicain 
anohti.  uuiléraliMte  forcené  uomme  Grimm  et 
Diderot,  avait  longtemps  et  iuuldement  recher- 
ché Rousseau  qui  If  trouvait  trop  riche.  Il 
subit  aussi  l  influence  de  Grimm  ;  et  ainsi  se 
forma  dans  l'ombre,  contie  le  pen>eur  religieux, 
contre  iVciivrin  pauvre  et  indépendant,  une 
coterie  malfaisante  à  laquelle  se  rallièrent  plus 
tard  d'autres  persounages,  soit  spontanément, 
soit  par  suite  de  leurs  rapports  avec  Grimm  qui, 
plu^  pervers  que  ses  associés,  affectait  une  neu- 
tralité dédaigneuse.  On  débuta  par  tracasser 
Rousseau  sur  sa  r<  traite  à  l'Ermitage;  on  lui  lit 
un  c»8  de  conscience  de  l'isolement  où  vivait 
chez  lui  la  mère  de  sa  compagne  ;  on  intrigua 
même  auprès  de  ces  deux  femmes  pour  les  dé* 
tacher  (le  lui.  Diderot  était  surtout  Tinstrument 
de  ces  sottes  et  basses  manœuvres  que  Rous 
seau  eut  la  faiblesse  de  prendre  au  sérieux.  A 
ces  ennuis  se  joignirent  des  chagrins  d^  mé- 
nage. Thérèvse,  droiie  et  fidèl»-,  mais  timide  et 
bornée,  était  subjuguée  par  sa  mère,  femme  ab- 
jecte qui,  dit  Rousseau,  x  était  je/ee  du  côté 
où  il  y  avait  quelque  chose  à  gagner,  l'Ius 
taitl,  un  trai<  deperlidie  le  força  à  éloigner  celte 
vile  créature  Pour  comble  de  malheur,  i]  de- 
vint amoureux  de  M>o«  d'Houdotot ,  faiblesse  in- 
nocente mais  fatale,  qui  acheva  do  mettre  la 
rage  dans  le  cœur  jaloux  et  déjà  perverti  de 
M°**  d'Épinay.  Aux  tracasseries  et  aux  persi- 
flages succéclèrent  les  conibinaisons  perfides. 
M"**  d*Épinay  qui,  séparée  de  son  mari,  vivait 
notoirement  avec  Grimm,  devint  enceinte.  Pour 
aauver  le  scandale,  elle  résolut  d'aller  faire  ses 
couches  à  Genève.  Diderot  fut  chargé  par  elle 
et  par  son  amant  de  proposer  à  Rousseau  de 
Vj  accompagner.  Celui-ci  s'excusa  sur  sa  santé 
et  sa  pauvreté.  Son  refus,  sur  lequel  on  comp- 
tait, fut  proclamé  un  acte  de  noire  ingratitude; 
et  Grimm,  qui  a^ait  tout  dirigé,  Grimm,  père  de 
l'enfant  adultérin,  Grimm,  qui  se  dis|)en.sait  du 
devoir  qu'il  imposait  à  Rousseau,  fulmina 
contre  lui  une  rupture  solennelle,  Pour  isoler 
tout  à  fait  rinforiuné,  il  ne  s'agissait  plus  que 
de  lui  enlever  Saint- Lamt>ert  et  Mn>c  d'Hou- 
detot,  restés  fidèles,  en  apparence  du  moins. 
Grimm  excita  par  ses  calomnies  la  jaloui^ie  de 
Saint-Lambert  (1);  de  son  côté,  Diderot  di- 
vulgua, à  dessein  probablement,  des  confidences 
sur  M>"«  d'Houdetot  que  Rousf.eau  n'avait 
faites  qu'à  lui  %eul  Con/esxtonx,  livre  tO). 
Rousseau,  instruit  de  cette  indi^r-rélion  par 
Saint-Lambert  luiinôine,  rompit  publiqunnent 

(1)  Voir  poar  li»  ptciitet  le«  .yffmoirts  <le  M»«  d*é> 
pliiay,  t.  Itl,  pi$e4  •  et  M. 


texte  à  celle  de  Saint-Lambert,  déjà  rallie  à  ta 
coterie  de  Grimm  ;  M"'«  d^Uoudetot,  entraînée 
par  son  amant,  suivit  tacitement  son  exemple, 
et  Rousseau,  clia»sé  polment  de  rklrmitage  par 
M«n»-d'Épindy,fietrouvalibie(15dccembrel7ô7), 
mais  chargé  d'acrusations  désUinorantes  que  le 
pul)lic  avait  admises  sans  examen.  Grimui  et  ses 
ijnis  avaient  fait  de  lui  un  (lèie  dénaturé,  un 
tyran  dome.stique ,  un  ingrat,  un  faux  ami,  un 
amant  sans  délicatesse,  un  misantliropc,  un  char- 
latati  et  un  plag<aire(l). 

Au  iniiit'u  de  toutes  ces  tribulati<»ns,  Rous- 
seau avait  trouvé  le  temps  de  composer  la 
Julie  et  la  Lettre  sur  les  spectacles^  un  de  ses 
plus  solides  ouvrages.  11  était  décidé  à  se  re- 
tirer en  province  après  la  publication  d'Emile 
et  du  Contrat  social  qu'il  travaillait  à  achever; 
il  rassemblait  aussi,  dès  ce  temps-là,  les  ma- 
tériaux de  ses  Confessions.  Les  avances  de 
M.  et  de  Mme  ^q  Luxembourg,  auxquelles  il 
nVut  pas  la  force  de  résister,  ne  lui  permirent 
pas  de  réaliser  ses  projets  de  rct>aiie  11  redou- 
tait ces  nouvelles  liaisons  si  difliciles  à  conci- 
lier avec  ses  habitudes  de  solitaire  et  ses  goûts 
d'indept'ndance.  La  maison  qu'il  habitait  me 
naçait  lume;  on  le  pressa  d'aller  loger  au  |>etit 
château  de  Montmorency  en  attendant  qu'elle 
fût  réparée;  il  accepta  non  sans  peine  (mai  1759;. 
Ma  gré  sa  répugnance  pour  l'ordre  de  choses 
presque  royal  dans  lequel  une  sorte  de  fatalité 
l'avait  jeté,  il  s'attacha  sincèrement  h  ses 
nobles  h^tes,  au  bon  marectial  suitout,  dont  il 
devint  bientôt  Tami  ;  mais,  incapable  de  réserve, 
et  sujet  tfux  plus  incroyables  gaucheries,  il  se 
donna  à  Tégard  de  la  maréchale  et  de  son  amie 
Min^*  de  Boufllers  des  torts  qui,  bien  que  futiles 
et  involontaiies  ne  lui  furent  jamais  pardonnes. 
M>n''  de  Luxt'inbourg  s'était  engouée  de  ià  Julie  ; 
V Emile  lui  plut  moins,  et  cependant  il  lui  prit  fan- 
taisie de  le  faire  imprimer  en  France,  d^arche 
ha.sardenseà  la^iuelie  Rousseau  ne  voulut  pas  con- 
sentir. La  maréchale,  qui  avait  ses  vues,  eut  re- 
cours à  M.  de  Maleslierbes,  alors  chargé  des  af- 
faires de  la  librairie.  Ce  magistrat  combattît 
chaudement  les  scrupules  de  Rousseau  qui  exigea 
tuuJ4»urs  que  sou  livre  fût  imprimé  en  llolkinile, 
consentant,  du  reste,  à  ce  que  l'édition  se  lit  au 
l)én('fice  d'un  libraire  de  Paris.  Quelque  temps 
après  la  conclusion  du  traité,  il  découvrit  qoe 
l'impression  à^ Emile  se  faisait  à  la  fois  en 
France  et  à  l'étranger;  et,  diose  bien  essentielle  à 
noter,  c'était  M.  de  Malesherbes  lui-même  qui 
dirigeait  l'édition  française.  Cette  fraude,  dont 
les  auteurs  n'ont  jamais  été  parfaitement  dé- 
masqués, rendait  inutiles  toutes  les  précautions 
de  Rousseau  «t  le  mettait  précisément  dans  la 
position  dangereuse  qu'il  avait  voulu  éviter. 

M)  Grimm  et  dMIotbach  iralmt  rèpanila  le  Srnlt  que 
Roti'Sra'i  avdtt  pUI«*  I.-1  ronsiqae  du  Dtntn  ;  fable  odieuM 
repru<iiiit«  après  sn  mort  ri  qne  Grétrv  ■  {«rraUemcnt 
r^fiiife  dans  »ç^  Mémoires. 
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Ccp«ndattl,  le  concours  de  M.  de  MalesherbeA 
lui  inspirait  une  sécurilé  bien  naturelle,  et  iiii 
faisait  dédaigner  les  avis  siniâtreâ  que  des  aoo- 
U)ine6  lui  adressaient  de  temps  en  temps.  L'im- 
pre^Mon  fut  suspendue  pendant  six  mois,  sans 
que  Rousseau  ait  jamais  pu  en  pénétrer  la  caiis*;. 
VBmtie  parut  enfin  et  fil  beaucoup  de  sensa- 
tion. Un  peu  auparavant,  M*u«  de  Luxembourg 
avait  fait  ri^iemander  à  Rousseau  le  double  jde 
son  traité  avec  le  libraire  de  l^arit^et  toiues 
les  lettres  de  M,  de  IHalesberbes,  c'est-à-dire 
les  seules  pièces  qui  eussent  pu  le  mettre  à 
couvert  en  ca.s  de  poursuites  légales.  Dans  la 
nuit  du  8  juin  1762,  Rous8<-au  fut  éveillé  par  un 
valet  de  chambre  du  château,  porteur  d'une 
lettre  de  la  maréchale,  qui  en  contenait  une 
autre  du  prince  de  Couti  dans  laquelle  ce  haut 
personnage  annonçait  que  le  Parlement  a\ait 
lancé  contre  l'auteur  d*Émtle  un  décret  de 
prise  de  corps  auquel  il  ne  pouvait  échapper 
que  par  la  fuite.  Rousseau  se  rendit  sur-le- 
champ  chez  la  maréchale,  qu'il  trouva  fort  agitée 
de  la  crainte  évidemment  fdctice  d*étre  com- 
promise dans  cette  affaire.  La  reconnaissance 
lui  imposait  l'exil  ;  il  se  résigna  et  dans  la  ma- 
tinée il  était  en  route  pour  la  Suisse.  L'anal>se 
scrupuleuse  de  ce  ténébreux  épisode  démontre 
qu'il  n'était  qu*uoe  intrigue  privée  et  non, 
comme  on  Ta  dit,  un  résultat  forcé  des  circons- 
tances publiques.  Les  preuves  de  cette  assertion 
sont  trop  nombreuses  et  demandent  trop  de  dé- 
veloppements pour  trouver  place  dans  cet  ar- 
ticle ;  elles  çont  rassemblées  dans  un  écrit  dont 
il84'ra  parlé  ailleurs. 

V Emile  fut  brûlé  à  Genève  et  son  auteur  dé- 
crété de  prise  d«^  corps  dans  cette  ville,  neuf  jours 
après  l'avoir  été  à  Paris.  U  importe  beaucoup  de 
remarquer  que  cette  violente  procédure  eut  lieu 
avant  qn*un  seul  exemplaire  du  livre  Jûl  ar- 
rivé à  Genève.  Rousseau  voidait  d*abord  se  fixer  à 
Yverdun,  chez  un  ancien  ami  ;  mats  ayant  appris 
que  le  sénat  le  Berne  manifestait  Tintention  de 
l'expulser  de  cet  asile,  il  se  retira  à  iMotiers- 
Travers,  dans  le  comté  de  Meufchfttel.  Le  maré- 
chal George  Keith,  gouverneur  de  la  province,  le 
reçut  avec  Itonté.  Une  douce  intimité  ne  tarda 
pas  à  s'établir  eutre  eux.  «  Je  l'appelais  mon 
père,  dit  Rousseau,  il  m'appelait  son  HU.  » 
Du  Peyrou,  riclie  propriétaire  du  pays,  devint 
aussi  son  ami,  et  lui  rendit  plus  tard  d'impor- 
tants services.  Malgré  la  protection  de  milord 
maréchal,  et  celle  plus  imposante  encore  du  roi 
de  Prus>e,  le  parti  dévot  de  NeufchAtel  com- 
mençait à  s'émouvoir;  de  sourdes  intrigues, 
dont  le  point  de  départ  était  en  France  et  à  Ge- 
nève, menaçaient  le  repos  de  l'exilé.  Il  désira  par- 
ticiper à  la  cène  (29  août  1762) ,  et  y  fut  admis 
avec  empressement  parle  pasteur  de  Motiers^alors 
tolérant  et  plus  tard  persécuteur.  L*archevêque 
de  Paris  avait  lancé  un  plat  et  injurienx  mande- 
ment contre  V Emile  et  son  auteur.  Celui-ci  ré- 
pondit par  une  lettre  au  prélat,  chef-d'œuvre 


de  logique  et  d'ironie  décente.  H  avait  espéré 
que  les  représentants  de  Genève  protesteraient 
contre  un  décret  qui  violait  eflrontément  les  lois 
du  pays;  malgré  le  mécontentement  gênerai,  pas 
une  voix  ne  s'éleva  contre  les  magistrats  prévari- 
cateurs Rousseau,  navré  de  cette  indifTerence,ab- 
diqnason  droit  de  bourgeoisie  (12  mai  176.0  Cette 
démarche  occasionna  quelques  repiest'nlations 
que  le  conseil  de  Genève,  inspiré  et  dominé  par 
la  France,  repoi  ^sa  dédaigneusement.  Plus  tard, 
ce  même  conseil  fit  paraître  les  lettres  écrites 
de  la  campagne,  apologie  sophistique  du  dé- 
cret. Rousseau  répliqua  par  les  tel  Ires  de  la 
Montagne,  réfutation  énergique  et  |)ourtant 
modérée  qui  fut  le  signal  d'un  soulèvement  gé- 
néral contre  son  auteur.  Le  bon  milord  venait 
de  quitter  Neufchâtel  ;  Rousseau,  resté  seid  à  la 
merci  des  cafards  et  des  intrigants  que  la  France 
faisait  agir,  fut  d'abord  excommimié  par  son 
pasteur,  assimilé  bêtement  à  l'Antéchrist ,  puis 
injurié  dans  les  rues,  et  enfin  assailli  la  nuit  à 
coups  de  pierres  par  la  populace  de  Motiers. 
Faiblement  protégé  par  les  autorités  locales  et 
prévoyant  de  plus  grands  excès,  il  se  décida  à 
fuir  ce  pays  inîiospitalier.  Toutefois,  ne  pouvant 
renoncer  encore  à  l'ingrate  patrie  où  il  avait  tant 
de  fois  rêvé  de  finir  ses  jours,  il  fit  demander 
au  sénat  de  Berne  la  permission  de  se  fixer  dans 
rile  de  Saint-Pierre,  au  milieu  du  lac  de  Bieone. 
Le  sénat  accorda  l'autorisai  ton .  et  Rousseau 
s'installa  dans  cet  asile,  où  il  espérait  être  enfin 
oublié  de  ses  persécuteurs.  Ait  bout  de  deux 
moi»  de  séjour,  il  reçut,  à  Ventrée  de  Vhiver^ 
Tordre  officiel  de  sortir  dcf  l'Ile  et  du  territoire 
de  Berne.  Il  demanda  un  délai  qui  lui  fut  re- 
fusé; alors  le  dése-^poir  lui  inspira  l'id^^e  de  sol- 
liciter du  sénat  la/aveiir  de  transformer  .son 
séjour  dans  Tile  en  captivité  perpétuelle,  La 
réponse  du  sénat  fut  un  ordre  conçu  dans  les 
termes  les  plus  durs,  de  sortir  du  territoire 
bernois,  dans  Cespace  de  vingt-quatre  heures 
et  de  n'y  rentrer  jamais  sous  les  plus  grtèves 
peines.  Tel  est  l'ensemble  de  traitements  igno- 
minieux et  barbares  dans  lequel  on  n*a  voulu 
voir  que  dei^ malheurs  imaginaires! 

Pendant  le  séjour  de  Rousseau  à  Motiers, 
Paoli,  chef  corse,  lui  proposa  de  rédiger  une 
constitution  pour  sa  patrie;  il  acce|)ta,  et  eut 
même  un  instant  Tldée  île  se  rendre  en  Cor.se  ; 
mais  les  difficultés  de  l'entreprise  l'effrayèrent, 
et,  en  quittant  Hle  de  Saint -Pierre,  il  se  mit  im- 
médiatement en  route  pour  Berlin,  où  l'attendait 
milord  maréchal.  L'historien  David  Hume,  ami 
intime  de  M"*®  de  Boufflers,  ei  lié  encore  plus 
étroitement  avec  les  encyclopédistes,  lui  avait 
offert  plusieurs  fois  un  anile  en  Angleterre.  Pen- 
dant le  séjour  de  Rousseau  à  Strasbourg,  il  re- 
nouvela ses  instances  en  termes  si  affectueux 
qu'il  parvint  à  vaincre  ses  répugnances.  Arrivé  à 
Paris  (déc.  1 766),  Rousseau,  logé  au  Temple,  chex 
le  prince  de  Conti,  amant  de  M»«  de  Boufflers^ 
fut  oombléi  comme  à  Strasbourg,  d'honneurs  qui 
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paraissent  dérisoires,  tant  ils  conlrasteul  avec  les 
avaaies  de  la  Suisse ,  auxquelles  l'influence  fran- 
çaise avait  eu  tant  de  part.  Rousseau  a  toujours 
cru  que  M  de  Cboiseul,  alors  tout-puissant, 
présidait  en  st^cret  à  cette  abjecte  pprsé<:ulion, 
pour  se  veni^er  d'un  trail  du  Contrai  social/, 
auquel  son  auteur  avait  cru  donner  le  caractère 
d'un  brillant  éloge,  et  que  le  prernic.  .roinistie 
avait  considéré  comme  un  outrage.  Des  faits,  peu 
nombreux  à  la  vérité,  mais  fr  ippants,  rendent 
cette  opinion  plus  que  vraisemblable.  Quant  à  la 
participation  de  Voltaire  aux  intrigues  de  Suisse, 
sa  correspondance  en  offre  des  preuves  sura- 
bondantes. Celle  de  Grimm,  rédigée  en  grande 
partie  par  Diderot,  renferme  également  des  titiit.s 
empreints  d'une  véritable  rage  contre  l'infortuné 
dont  le  seul  tort  était  de  les  avoir  trop  aim'^s 
tous  les  deux,  et  de  s*être  placé  au  premier  rang 
des  écrivains  de  son  temps. 

Au  mois  de  janvier  1766,  RoBsseau ,  dont 
un  ordre  de  M.  de  Cboiseul  avait  pressé  le  dé- 
part, arrivait  à  Londres,  conduit  par  David  Hume 
en  qui  il  avait  encore  une  confiance  entière.  Il 
n'y  resta  que  quelques  jours,  et  partit  pour 
Wootion,  village  du  Staffordstiire,  situé  à  cin- 
quante lieues  de  la  capitale.  Ce  fut  dans  cette 
retraite  qn*il  écrivit  la  première  partie  de  srs 
Conjessions  déjà  ébauchée  en  Suisse.  On  ne  l'y 
laissa  pas  longtemps  tranquille;  trois  mois  après 
son  arrivée  en  Angleterre,  les  journaux  de 
Londres  publièrent  une  prétendue  lettre  du  roi 
de  Prusse,  à  lui  adressée,  et  dans  laquelle  on 
ridiculisait  cruellement  sa  personne  et  ses  mal- 
lieu  rs.  ¥A\e  avait  été  composée  et  répandue  à 
Paris  par  le  caustique  Wafpole,  au  moment 
même  où  Rousseau  recevait  la  pompeuse,  hos- 
pitalité du  prince  de  Conti.  Indépendamment  de 
cette  lettre,  d*autrcs  écrits  encore  plus  virulents 
parurent  à  diverses  reprises  dans  les  journaux 
de  Londres,  et  le  mépris  succéda  bientôt  à  Tin- 
térêt  qui  avait  d*al)ord  accueilli  le  philosophe 
étranger  Rousseau ,  frappé  depuis  longtemps 
des  allures  suspectes  de  son  protecteur,  soup- 
çonna qu'il  n'était  pas  étranger  à  la  publication 
de  ces  libelles,  et  cessa  de  œrrespondre  avec  lui. 
Hume,  sûr  d'être  à  couvert,  exigea  une  explica- 
tion. Rousseau  lu  lui  donna  avec  cette  franchise 
imprudente  qui  lui  avait  déjà  attiré  tant  de  mal- 
heurs, et  le  conjura  de  se  justifier  s'il  était 
innocent.  Hume  répondit  par  une  lettre  am- 
biguë, où  il  affectait  la  plus  stoîqne  modération  ; 
un  peu  auparavant,  il  en  avait  adressé  une  à  d'Hol  • 
bach ,  son  ami ,  qui  commençait  ainsi  :  «  Mon 
cher  baron,  Rousseau  est  un  scélérat  »,  et  le 
reste  sur  le  même  ton.  Il  publia  ensuite  une 
apologie  adressée,  non  pis  k  Rousseau,  mais  au 
public  de  Paris.  Celte  pièce,  remplie  de  men- 
songes évidents  et  d'insinuations  perfides,  fut 
é  litée  par  Suard  et  d*Alembert,  tons  deux  ar- 
dents ennemis  de  Rousseau,  qui ,  attéré  de  la 
^D  adversaire  et  de  l'inconcevable 
it>lîc,  préféra  le  silence  à  une  dis- 


cussion désoriiidis  inutile  (1).  Plus  tard,  de 
nouvelles  manœuvres  de  Hume  le  détenninèrf  nt 
à  retourner  précipi. animent  en  France  (mai  ITeTj. 
Le  prince  âv  Conti  l'installa  au  château  de  Trye 
prèsGtsors  ;il  y  acheva  la  première  partie  de  ses 
Conjessions.  On  trouva  encore  le  moyen  de.  le 
chasser  de  cet  asile;  le  prince,  protecteur  éqoi* 
voque,  pouvait  Ty  retenir  en  rhàtiant  deux  ou 
trois  valets  pervers  qui  bravaient  ses  orrire:»,  en 
apparence  du  moins;  il  préféra  laisser  partir 
Rousàeau  qui  se  retira  à  Bourgoin,  petite  ville  du 
Daupliiné,  puisa  Monquin, viilagcsittié à  quelque 
distance  de  Grenoble.  A  peine  était-il  installé 
dans  la  première  de  ces  deux  résidences,  qu'un 
galérien  prétendît  lui  avoir  prêté  neuf  francs, 
dans  un  cabaret,  à  l'époque  où  il  habitait  U 
Suisse.  Ce  misérable,  visiblement  a|H)st«*,  avoiia 
sa  fourberie  devant  le  gouverneur  de  la  province;, 
et  ne  fut  pas  puni.  On  alla  jusqu'à  faire  dr- 
culer  dans  le  pays  des  accusations  d'empoison- 
nement et  de  viol  qui ,  tout  absunies  qu  elles 
étaient,  firent  un  assez  grand  nombre  de  dupes  (2;. 
Excédé  de  ces  liasses  (>erséculions  dirigées  par 
des  volontés  puissantes  et  invisibles,  Rousseau 
prit  le  parti  courageux  de  reprendre  j«ob  noni 
que  le  prince  de  Conti  lui  avait  fait  quitter  et  d« 
retourner  à  Paris,  décidé  àsubirlcsoenséquenceb 
du  décret,  plutôt  que  d'errer  à  grands  frais  de 
retraite  en  retraite,  poursuivi  par  des  haioe. 
qu'aucune  infortijnc  ne  pouvait  flochir.  Il  resu 
à  Paris  depuis  1770  jusqu'à  1778,  oubliées 
apparence,  mais  olsédé  sans  relâche  par  tk^ 
fourbes,  tantôt  doucereux,  tantôt  insolents,  et 
tous  émissaires  secrets  ou  amis  de  ses  persé- 
cuteurs. Sa  raison  n'avait  pu  résister  à  tant  d'é- 
preuves successives  ;  depuis  son  retour  d'Au- 
gleterre,  elle  s'était  altérée  graduellement.  Le< 
Dialogues  et  les  Réceries,  écrits  qui  datent 
des  dernières  années  de  la  vie  de  Roiisseao,  pré- 
sentent de  nombreuses  traces  d'une  moooman'e 
profonde.  Elle  ne  consistait  pas,  comme  oo  le 
répète  traditionnellement,  à  voir  partout  des 
ennemis  imaginaires,  mais  à  exagérer  la  portée 
des  maux  que  ses  ennemis  réels  lui  avaient 
faits.  Au  commencement  de  t778,  Rousseau 
accepta  l'asile  que  M.  de  Girard  in  lui  ofTnt  dans 
sa  terre  d'Ermenonville,  et  y  mounit  le  2  juillet 
de  la  même  année  (3).  Son  corps  fut  inhumé  dans 

(1)  En  1S50  on  publia  à  tondre*  une  correftpootfaarf 
Inédite  de  D<<?ld  Hame  avec  son  Intime  amie  M»*  ûc  Boof- 
llcrs,  et  d'autres  prnonnes  de  distinction.  Dan*  uae  de 
«n  lettres  «dressée  i  M**  de  BAfliantaoe .  le  prétenda 
proleetcur  de  RouMeau  avnoe  forineU«'inrat  qm'ii  a 
coopéré  d  la  réduction  4e  la  fausse  leUre  du  roi  é* 
Pru>$e.  Cette  particularité,  al  authentique  et  *l  ded^itr, 
a  élé  dlrulgnée  pour  la  première  Cofs  en  France  par 
SlUBset-Patliay ,  aana  que  personne  ait  paru  7  latre  ta 
moindre  attention. 

(S>  Voir  pour  les  preuvei  Moasct-Pathay,  Gfrrrrei  Inr- 
ditct  de  Rousseau,  toni.  I*',  pa^r  494. 

(3)  ftrrnardln  de  Saint- Ptcrrr.  qnl  vlaUi ,  ao  naoU  t.v 
iuln  ITTS,  l'Illustre  philosophe  dans  la  mamorde  de  la 
rue  riAtrlére.  a  tracé  c<*  portrait  de  son  loténror  .  t  «f 
sa  personne  :  •  Rons  trouvâmes  une  fort  pet«ir  ai»t)- 
cbainbrc,  où  des  ustensiles  de  ménage  étalrot  pn»(>rr- 
ment  arranif:^^;  de  U  nons  enlrStn'^  dans  une  ehnicbrr, 
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une  lie  du  parc,  et  y  resta  ju!M|n*à  Tépoque  de 
fti  Irnr.slalion  aa  P«nth<^on,  qui  eut  lieu  le  11 
«trtobrt?  179'i  viogt  jours  après  celle  des  restes 
de  Marat.  Oo  a  préten  tu  que  Rousseau  sVtait 
suicidé  après  avoir  déc4)uvprt  les  liaison^  cou- 
pables de  sa  femme  avec  un  valet  de  chambre 
de  M.  de  Girardio;  mais  Touverture  de  son 
i'orps,  et  d'autres  particularités  d<^lsives  per- 
mettent d'attribuer  encore  cette  opinion  h  la 
haine  de  ses  persécuteurs  II  est  ég9lement  Taux 
que  sa  femme  ait  épon.^é  le  valet  de  chambre 
de  M.  de  Girardio;  des  témoignages  contempo- 
rains ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  (l). 

Après  la  mort  de  Rousseau,  un  dét)ordement 
inouï  de  calomnies  et  d'outrages  viol  fondre  sur 
sa  mémoire.  Grimm,  Diderot,  d'Alembert,  Mar- 
inontel  et  une  foule  d'autres,  se  signalèrent 
dans  r^tte  lâche  croisade  contre  un  infortuné 
dont  ils  avaient  empoisonné  la  vie.  Deux  amis 
généreux  auxquels  Rousseau ,  dominé  par  ses 
a))erration8  mentales,  n'a  pas  rendu  toute  la 
justice  quMIs  méritaient,  du  Peyrou  et  M™*  de 
la  Tour-Franqiieville,  lutlèrent  courageusement, 
mais  en  vain,  contre  les  calomniateurs.  La  dlffa- 
malion  de  Rousseau  était  irrévucabicment  ac- 
complie. 11  est  impossible  de  regarder  comme 
un  retour  de  l'opinion  l'engouement  exclusive- 

où  J.-J.  RouMeau  était  asils  en  ivdln^te  et  en  bonnpt 
blanc,  occupé  A  copier  de  la  musique.  Il  te  l«va  d'un 
air  riant,  noua  preaeota  des  chaises  et  «e  remit  i  aon 
travail,  en  se  livrant  loutetols  à  la  conversation.  Il 
était  maigre  et  de  taille  mojvnnc.  Une  de  ses  épaules 
parnlHsait  un  pen  phia  éirvée  que  l'autre,  sott  que 
ce  fût  l'effet  de  l'attitude  qnll  prenait  dana  son  tra- 
vall  ou  de  l'Axe  qui  l'avait  roAté.  car  U  avait  alors 
soixante  ans.  D'ailleurs  U  était  fort  bien  proportionné.  Il 
avait  le  teint  brun ,  quelques  couleurs  aux  pommettes 
des  loues,  b  bourbe  belle,  le  nez  très-bien  fait,  le  front 
ron«l  et  élevé,  les  yeux  pleins  de  feu.  Les  traita  obliques 
qoi  tombant  des  narines  vers  les  eitréraltés  de  la  bouche 
et  qui  caractérisent  la  physionomie,  exprimaient  dans  la 
sienne  ane  grande  sensibilité  et  quelque  ebose  même 
de  douloureux.  On  remarquait  dana  ton  visage  trois  oo 
quatre  caractères  de  la  mélancolie,  par  renfoncement 
des  yeux  et  par  raffalMcment  de^  sourcils  ;  de  la  trlstrsae 
profonde,  par  les  rides  du  front  ;  ane  gaieté  irès-vlvi*  et 
même  uo  peu  caustique,  par  mille  prtlta  plis  aax  angles 
extérieurs  des  yeui.  dont  les  orbltci  disparaissaient 
quand  11  rt^ll.  Toutes  les  pussions  se  peignaient  sur  son 
visage,  solvant  que  les  sujets  de  la  conversation  affec- 
taient son  Ame  ;  mais  dana  une  situation  calme,  sa  ligure 
conservait  une  empreinte  de  tontes  ces  affections,  et 
offrait  i  la  fob  Je  ne  saU  quoi  d'almabte,  de  On,  de  tou- 
chant, de  digne  de  pitié  et  de  respect.  Près  de  loi  éblt 
nne  épinette  sur  laquelle  II  essayait  de  temps  en  temps 
des  airs.  Oeax  petits  lits  de  cotonnade  rayée  de  bleu  et 
de  blanc,  comme  la  tenture  de  sa  rhambre,  une  com- 
mode, une  table  et  quelques  chaises  faisaient  tout  son 
mobilier.  Aux  murs  étalent  attachés  uo  plan  de  la  forêt 
et  du  parc  de  Montmorenry,  où  II  avait  demeuré,  et  une 
estampe  du  roi  d'Angleterre,  son  ancien  bienfaiteur.  Sa 
f^mme  était  asalne,  occupée  i  coudre  du  linge  ;  an  serin 
chantait  dans  sa  cage  snspendae  an  plafond  ;  des  moi- 
neaux venaient  manger  do  pain  sur  ses  fenêtres  ouvertes 
du  côié  de  la  rue,  et  sur  celle  de  l'antlshambre  on  voyait 
des  misses  et  des  pota  remplis  de  plantes  tclleit  qu'il 
plaît  A  la  nature  de  les  semer.  U  y  avait  dans  l'ensemble 
de  son  petit  ménage  on  air  de  propreté,  de  paix  et  de 
aliupllelté.  qui  faisait  plaisir.  • 

(1)  Vujex  te  diseoors  de  Barrérc,  Moniteur  <tn  13  dé 
eembre  liM  ;  Ginguené ,  hettrn  tw  /es  CcirtfetsUmi, 
page  ItT  ;  Ijetire  dé  ÂÊirabMu  à  Mm$  Rwsteau,  du 
if  mal  1T90  (Mnsset-Palhay,  I,  MV). 


ment  politique  qui  eut  lieu  pour  les  idées  de 
Rousseau  en  1789,  et  surtout  en  1793.  Ce  faux 
et  funeste  enthousiasme  qui  s*adr««»sait  à  lecri' 
▼ain  et  au  penseur,  bien  plus  qu'à  l'hoinme  mo- 
ral, est  peut-être  le  plus  terrible  outrage  qui 
ait  frappé  la  mémoire  de  IMnfortuné  philo'^oplie, 
puisque,  aux  yeux  du  parti  rétrograde,  et  même 
d'un  assez  grand  nombre  d*lioinmes  éclairés,  il 
a  placé  le  plus  paisible,  le  plus  anti- révolution- 
naire des  liomroes,  presque  an  niveau  des  scé- 
lérats qui  ont  souillé  son  nom  et  ses  principes. 
Ce  tableau  extrêmement  abrégé  de  la  destinée 
de  Rousseau  offre  le  sommaire  des  imputation» 
flétrissantes  que  ses  contemporains  ont  mises  à 
sa  charge,  soit  de  son  vivant,  soit  après  sa  mort. 
De  nos  jours,  elles  sont  reproduites,  presque 
mot  pour  mot,  dans  la  plupart  des  biographies, 
dans  les  journaux,  dans  les  cours  officiels,  dans 
les  conversations  particulières,  et  leur  ensemble 
est  considéré  maintenant  comme  une  donnée 
historique  d'une  authenticité  inattaquable.  Les 
préventions  publiques  sont,  à  cet  égard,  si  pro- 
fondément enracinées  que  le  présent  article  dans 
lequel,  pour  la  première  fois  peut-être,  Rousseau 
ne  figure  pas  comme  un  criminel  au  pilori,  sera 
considéré,  pour  le  moins,  comme  un  paradoxe. 
On  conçoit,  jusqu'à  un  certain  point,  qu'une 
œuvre  d'iniquité,  entreprise  et  réalisée  par  de^ 
fourbes  habiles  que  le  pouvoir  favorisait  en  se- 
cret, ait  séduit  d'emblée  le  public  léger  et  dé- 
daigneux de  l'ancien  ordre  de  choses;  il  est 
moins  facile  d*expliquer  pourquoi  elle  n'a  pas 
encore  été  l'objet  d'une  étude  pins  sérieuse ,  à 
une  é{)oque  oii  ranaly.se  critique  a  fait,  sous 
quelques  rapports,  de  si  incontestables  progrès. 
La  plupart  des  écrivains  qui  ont  parlé  en  faveur 
de  Rous.<(eau ,  sont,  ou  des  enthousiastes  dont 
le  7.èle  n'a  servi  qu'à  ridiculiser  davantage  l'ob- 
jet de  leur  culte,  ou  des  apologistes  timorés, 
distraits,  8U|)erriciels,  parfois  prévenus,  qui  n'ont 
réfuté  que  des  calomnies  brutales  et  dts  juge- 
ments d'une  absurdité  par  trop  révoltante  (l). 
La  faible  lumière  que  ces  derniers  ont  répandue 
sur  la  question  biographique  n'a  pas  moditié 
sensiblement  les  traditions  que  nous  a  léguées 
la  génération  contemporaine,  et  le  bien  partiel 
qu'on  doit  à  leurs  recherches  est  loin  de  com- 
penser le»  erreurs  nombreuses  auxquelles  ils 
ont  donné  one  sanction  nouvelle,  en  raison 
même  de  leur  sincérité  et  de  leurs  intentions 
bienveillantes  L'art  perfide  àfs  détracteurs, 
Tinsouciance,  la  crédulité  du  public,  les  haines 
instinctives  des  littérateurs  et  des  hommes  de 
parti,  plutôt  accrues  que  ftiminuées  par  le  cours 
du  temps,  les  préjugés  de  position  et  d'éduca- 
tion, enfin  les  bévues  et  te  respect  humain  des 
apologistes  se  réunissent  donc  pour  faire  de  la 
réhabilitation  complète  de  Rousseau  une  tâche 
extrêm«;meiit  difficile,  sinon  chimérique.  L'au- 

M)  Il  est  Jn«te  d'excepter  do  Peyrou,  M"*  de  la  Tour, 
Ginguené  et  Ceniardln  de  SsInt-IMi'rre ;  mab  aucun  d'eux 
n'a  entrepris  une  JastlflcsitoD  complète. 
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tenr  d'uu  ouvrage  pubiié,  il  y  a  quelques  «niit  es, 
a  tenté  un  dernier  effort  en  faveur  d'une  vérité 
si  opiniâtrement  méconnue.  Il  a  ra  la  {Mlienee 
d analyser,  une  à  une,  toutes  le&  caloutnics» 
toutes  les  erreurs  de  foit,  toutes  les  apprécia- 
tions méticuleuses  ou  inconsidérées  qui  ont  été 
entassées  depoift  près  d'un  siècle  sur  la  vie  et 
le  caractère  de  Rousseau.  Ce  travail,  d'une  lon- 
gueur rebutante,  eiU  été  hien  plus  volumineux 
encore,  et  bien  plus  probant,  si  celui  qui  s'y 
voua  eût  pli  consulter  tous  les  documents  égarés, 
tous  ceux  qui  sont  é|iarpillés  dans  le^  biblio- 
tlièques  publiques  ou  privées,  et  surtout  le  pré- 
cieux dépôt  qui  existe  dans  celle  de  NeufchAtel 
en  Suisse.  Une  telle  suralH>ndance  de  faits  et  te 
déblaie  d*argumentations  qui  en  est  la  conséquence 
inévitable,  constituent,  en  matière  de  biogra- 
phie, une  singularité  frappante.  On  se  demande 
comment  tout  cet  appareil  peut  s^appliquer  à 
l'existence  humble  et  solitaire  d'un  tiomme 
faible,  inorftnsif,  sans  fortune,  sans  ambition, 
et  dont  les  relations  sociales  se  bornèrent  à 
quelques  contacts  superficiels,  à  quelques  alTec- 
tioiis  mal  placées.  L'auteur  de  l'ouvrage  dont  il 
Tient  d'être  (larlé  croit  avoir  résolu  ce  problème 
original ,  aussi  rigoiireuM^ment  que  pouvait  le 
pennettre  robsciirité  qui  enveloppe  presque 
toutes  les  questions  dont  II  a  eu  à  faire  le  pé- 
nible examen  II  ne  serait  (nis  por^ibie  de  pré- 
senter  ici  l'analyse  abrégée  d'une  discussion 
dans  laquelle  les  faits  et  les  raisonnements  s'en- 
clialnent  à  tel  point,  quVlie  se  refuse  tout  à  fait 
à  la  réduction  et  au  morcellement.  D'ailleurs, 
comme  la  pluiart  des  juges  de  Rousseau  se 
sont  (tontentés  d'affirmer  les  faits  plus  ou  moins 
faux  qui  ont  motivé  leurs  arrêts,  une  protesta- 
tion également  affirmative,  mais  accompagnée 
de  l'indication  des  sources  qui  en  contiennent  la 
démonstration  minutieuse,  suffira  peut-être  pour 
concilier  Tintérèt  de  la  vérité,  et  les  conditions 
nécessairement  restreintes  d^un  article  biogra 
pbique  (1). 

Rousseau  a  dit  dans  ses  Dialogue$  que  pour 
avoir  une  idée  juste  de  son  caractère ,  il  ne  s'a- 
gissait que  de  prendre  en  tout  le  con trépied 
du  Jean 'Jacques  imaginé  par  ses  catom» 
niateurs.  C'est,  en  effet,  b  ce  résultat  que  con- 
duit l'étude  impartiale  de  sa  destinée  et  de  ses 
écrits.  Parmi  les  traits  nombreux  où  il  sest 
peint  avec  une  sincérité  qui  défie  la  rritiqiie  la 
plus  impitoyable,  il  en  est  on  qui  exprime  par- 
faitement la  différence  du  Rousseau  réel  au 
Rousseau  de  l'opinion,  m  Le>«  liommes,  dit-il,  le 
figurant  toujours  à  leur  mode,  en  ont  fait,  tantôt 
un  profond  génie,  tantôt  un  petit  cliariatan; 
d'abord  un  prodige  de  vertu,  puis  on  monstre 
de  scélératesse;  toujours  l'être  du  monde  le  plus 
étrange  et  le  plus  trizaire.  La  nature  n'en  a  fait 
qu'un  bonaiiisan,  sensitile,  il  est  vrai,  jusqu'au 
transport,  idolAIre  du  beau,  passionné  |)our  la 

ti  )  vojei  VEuai  tur  la  vie  9t  le  caractért  deJ.-J.  Aoiu- 
tta^,  parG.-H.  Morlo,  fSSl,  ta-S*. 


justice;  dans  de  courts  moments  <rcUervt:sceoce, 
capable  de  vigueur  et  d'élévation ,  ruais  iloiit 
l'étal  habituel  fut  et  sera  toujours  l'inertie  d'es- 
prit et  l'activité  macliinale;  et.  |iour  tout  dire  en 
un  moi ^  gui  n'est  rare  que  parce  qu'il  est 
simple.  »  ii"  diaioisue.)  ^ 

Les  lecteurs  sérieux  qui  voudront  vérifier 
l'exactitude  du  portrait  devront  d'abord  r^-lire 
attentivement  et  complètement  les  écrits  de  Rous- 
seau; puis,  consulter  l'ouvrage  utile,  mais  «où- 
vent  peu  judicieux,  de  Mu.sset-Patliay,  el  ealîn 
hasarder  la  lecture  de  celui  qui  a  été  iottiqué 
Cl -dessus,  il  n*est  |)as  inutile  de  les  |>révenJr 
que  cette  étude  n'est  ni  facile,  ni  attrayante,  et 
qu'il  leur  faudra  un  certain  courage  pour  la  me- 
ner jusqu'à  son  terme. 

Les  écrits  de  Rousseau  ayant  été  traités,  en 
général,  presque  aussi  injustement  que  sa  per- 
sonne, il  n'est  pas  possible  de  terminer  cet  ar- 
ticle sans  examiner  ti^<- brièvement  ceu\  qui  ont 
le  plus  contribué  à  sa  célébrité  el  a  ses  malliotirs. 
Dans  un  ordre  de  clioses  aussi  anti-naturel 
que  celui  qu'ont  créé  ie^  excès  de  la  civilisa- 
tion, une  foule  d  esprits  ordinaires  et  même 
d'espriU  di.Htingués,  dominés  par  les  iuntHi»- 
brables  préjugés  qui  uk>curcissent  les  vérités 
primitives,  ont  dû  nécessairement  regarder 
comme  des  erreurs  les  conceptions  qui  lieurteul 
plus  ou  moins  ce  qu'on  nomme  tes  tdérs  éta^ 
blies.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  Rousseau, 
qui  les  a  attaquées  à  peu  près  toutes,  ait  été  ac- 
cusé d'un  pendianl  systématique  pour  le  para- 
doxe. Cette  imputation»  reproduite  presque  ma- 
chinalement dans  toutes  les  critiques  des  idées 
de  Rousseau,  n'en  est  pas  pour  cela  plus  judi- 
cieuse, et,  si  l'on  veut  seulement  prendre  la 
peine  d'analyser  l'état  moral  et  politique  de 
l'époque  actuelle,  on  conviendra  peut-être  qu'un 
iissez  tH>n  nombre  de  ces  paradoxes,  réputes  si 
absurdes,  sont  devenus  aujourd'hui  de  grandes 
et  terribles  vérités.  Cependant,  on  ne  peut  nier 
que  Rousseau  n'ait  été  souvent  entraîné,  par 
bizarrerie,  par  irréHexion,  on  même  |Mir  insui- 
lisance  intellectuelle  à  de  véritables  paradoxes, 
tous  bien  innocents,  bien  sincères,  bien  niais 
parfois,  et  qui  certainement  sont  loin  de  justiier 
l'insultante  qualification  de  sophiste,  insépa- 
ratHe  maintenant  du  nom  de  leur  auteur. 

N'est-il  pas  aussi  très-remarquable  que  l'opi- 
nion ail  jugé  si  sévèrement  les  sophismes  réels 
ou  supposés  de  Rousseau ,  et  qu'elle  ait  été  si 
indulgente  pour  ceux  des  philosophes  matéria- 
listes qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  la  subvei- 
sion  totale  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  sur  la 
terre?  Ainsi,  Rousseau,  apôtre  de  la  religion  n*> 
turelle  était  persécuté  et  traîné  dans  la  fange , 
au  même  moment  où  Helvétius,  apôtre  dn  néant» 
recevait  les  hommages  de  toute  l'Europe.  Ca 
contraste,  aussi  frappant  que  possible,  s'explique 
sans  peine.  Rousseau,  pauvre,  sans  appui,  en 
butte  à  des  haines  ardentes,  luttait  seul  contre 
les  tendances  impies  et  déréglées  de  son  époque; 
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Helvrliuft,  riche  H  eon«Méré,  ami  de  tou$  les 
enuemiÈ  de  ttousseau^  gloriliait  cet  tendanees, 
ol  leur  consacrait  toutes  les  ressources  de  sa 
métaphysique  caplieuse  ;  il  est  évident  que  les 
(icstinées  de  ces  deu\  lioinmes  devaient  élre 
au&si  opposées  que  leurs  caractères  et  liMirs 
doctrines. 

Le  premier  écrit  de  Rousseau  f^uscita,  lors 
de  «00  apparitioo,  des  controverses  nomlM'euses 
et  passionnées.  Les  litteraleurs,juges  et  parties, 
crurPiit  et  croient  «nitore  remiudre  la  question 
avec  des  li>inneji  en  l'honueur  de  leur  itiétier  et 
des  per8onnatil«>$  plus  ou  moins  ainères  Au 
fond,  tout  se  réduit  il  rrcherdier  si  une  Micieté 
peut  être,  À  la  fuis,  très- lettrée  et  très  morale; 
or  l'histoire  a  plus  d'une  fois,  jusqu'à  pré* 
sent,  proclamé  le  contraire.  Les  lettres  et  les 
scit-nces  ne  sont  pas  corruptrices  par  eiles- 
mèmes;  elles  ne  le  deviennent  que  quand  ou  en 
abuse,  et  Thistoire  prouve  encore  qu'on  en  a 
toujours  abusé  :  Rousseau  n's  rien  dit  de  ptus. 
Diderot  prétendait  lui  avoir  conseillé  de  traiter 
la  thèse  en  sens  contt aire  du  préjugé  général; 
ou  J*a  cru  sur  |Mrole.  M  Geoin  (1)  a  cité  les 
téinoiiqiages  de  d'Holbach ,  Marmonlel  et  Mo- 
reliel,  tous  trois  ennemis  déclarés  de  Rousseau , 
et  qui,  du  reste,  ne  faisaient  que  répéter  l'asser- 
tion de  Diderot  ;  ces  témoignages  ne  prouvent 
donc  rien.  Celui  de  Mme  de  Vandeul,  fille  de  Di- 
derot, a  encore  moins  de  valeur.  «  Diderot 
n'était  pas  menteur,  »  ajoute  M.  Genin  ;  il  est 
prouvé  que  dans  ses  yole*  sur  les  règnes  de 
Claude  el  de  ^éron ,  où  se  trouve  l'anecdote 
dont  il  s'agit,  Diderot  a  menti  plusieurs  fois, 
et  toujours  dans  la  lAche  intention  de  désliono- 
rer  la  mémoire  de  son  ancien  ami.  £n  outre, 
d'autres  laits  qui  ne  peuvent  trouver  place  id, 
achèvent  de  réfuter  le  conte  haineux  si  chaude- 
ment appuyé  par  M.  Genin. 

Le  discours  sur  les  causes  de  Vii^galiié 
parmi  les  hommes  est  le  plus  faible  de  tous 
les  ouvragée  de  Rousseau,  sous  le  i apport  phi- 
losophique. L  hypothèse  de  Tisoleroent  primitif 
des  individus  humains,  qui  est  le  fondement  de 
toute  son  argumentation,  est  réfutée  |Mir  une 
observation  vu  gaire.  L'Iioinme,  considéré  zoolo- 
giquement,  appartient  évidemment  à  la  classe 
à«%  animaux  qui,  eu  vertu  de  l'instinct  de  so- 
Giabiljlé ,  se  réunissent  en  troupes.  Or,  l'action 
de  rinstinet  étant  toujours  Immédiate  et  irrésis- 
tible, l'homme,  dès  le  principe,  a  dd  obéir  à  la 
sociabilité  comme  tous  les  aniroaux  qui  en  sont 
doués.  En  effet,  è  moins  de  causes  accidentelles 
et  toujours  très  rares,  on  ne  Ta  jamais  rencon- 
tré i  réiat  isolé.  Autre  erreur  :  après  avoir 
admis  dans  l'homme  des  facultés  qu'il  awxU 
reçues  en  puissance^  c'est-à  dire  en  germe, 
Rousseau  afHnne  que  ces  facultés  ne  se  seraient 
jamais  développa  d'elles-mêmes,  et  qu*elles 
avaient  besoin  pour  cela  du  concoure  fortuit 

tt)  Fis  es  DUtêTùi  en  t<te  <ie  se*  OfhmM  iÊ0éit$$. 


de  plusieurs  causes  gui  potivaieulueJamniH 
naître.  Ces  facultés  sont  la  moralité  ou  cotis- 
cience,  la  piliè  et  la  pfrjecltbilité.  N'a  t- on 
pas  le  droit  de  deman<ler  pour  quelle  fin  l'homme 
a  été  doue  de  ces  facultés,  si  elles  ne  devaient  se 
développer  que  fortuitement  et  si  même  elles 
pouvaient  ne  fias  se  développer  du  tout  ?  La 
|)erfi«tibilite  principalement,  accordée  à  uu  être 
qui  n'élait  pas  nécessairement  destiné  è  se  per- 
fectionner, serait  un  véritable  ooiitre-Hcna  dans 
le  plan  du  Créateur,  l^es  causes  fortuites  ont 
sans  doute  influé  puissatnment  sur  ia  mon  lie 
de  la  perfiH^tibililé  ;  mais  elles  ne  peuvent  eu  être 
les  conditions  essentielles.  Ces  roixiilloos 
existent  dans  l'organisation  primitive  deTtioumie, 
dans  ses  rapports  avec  les  olioses  extérieures  et 
surtout  avec  les  êtres  de  son  espèce.  Loin  d'être 
fortuites  et  aocideotelleH,  elles  ont  été  instituées 
d'avance  par  la  caiiae  suprême,  et  leur  action  a 
dû  commencer  dès  le  moment  où  l'Iioiiime 
a  paru  sur  la  terre. 

Rousseau  n'a  vu  de  iHHibeur  réel  pour  l'huma- 
nité que  dans  la  vie  sauvage ,  et  il  a  cité  en 
preuve  les  excès  de  la  civilisation.  Cet  argu- 
ment, accablant  en  apparence,  est  facile  à  ré- 
futer. Ou  ne  saurait  admettre  que  l'homme  n'ait 
pu  s'arrHer  dans  la  marche  funeste  qui,  de  faux 
progrès  en  faux  progrès,  l'a  conduit  si  près  de 
la  limite  extrême  des  misères  sociales.  La  li- 
berté  morale,  qui  a  <:réé  tant  de  types  individuels 
digne^s  de  réterneile  vénération  des  hommes, 
n'aurait-elle  pu  créer  aussi  une  civilisation 
moyenne  dans  laquelle  le  bien  aurait  dominé  le 
mal,  au  lieu  d'être,  comme  à  présent,  une 
exception  presque  insignifiante?  £st-il  logique 
de  refuser  aux  masses  la  puissance  morale  qu'on 
accorde  aux  individus?  Il  y  avait  donc  au  delà 
de  la  vie  sauvage  une  -forme  possible  de  l'hu- 
manité, caractérisée  par  le  développement  pro- 
gressif de  l'intelligence,  et  de  ces  nobles  facul- 
tés de  l'âme  qui  ont  fait  dire  qu'elle  est  créée  à 
l'image  de  Dieu.  Cette  forme  sociale  représente 
la  jeunesse  de  l'espèee  humaine,  dont  l'état  sau- 
vage est  Tenfance  et  non  l'état  de  nature  qui 
n'a  jamais  existé.  Ainsi,  en  proscrivant  comme 
anti-nainrelles  et  corruptrices  toutes  les  impul- 
sions qui  ont  jeté  l'bomroe  hors  de  la  vie  sauvage, 
Rousseau  n*a  pas  vu  qu'il  proclamait  Tinsufli- 
sance  sinon  nmpuis>anGe  absolue  du  libre  ar- 
bitre, après  avoir  reconnu  tant  de  fois  que  cette 
magnifique  faculté  était  as^ei  forte  pour  régir 
toute  la  destinée  de  Tespèce  humaine. 

C'est  surtout  è  l'occasion  de  ce  discours  que 
Rousseau  a  encouru  le  reproche  de  roisantliropi^. 
«  On  pourrrait  croire,  dit  M.  Villemain,  qu'il 
fut  tenté,  sans  le  savoir,  par  le  plaisir  amer  de 
dire  à  cette  société  élégante  et  raisonneuse  :  un 
sauvage,  un  homme  è  demi-brute  est  plus  sage 
et  plus  heureux  que  vous.  •  U  est  facile  d'expli- 
quer plus  simplement  pourquoi  Rousseau  a  mu- 
tilé ia  destinée  providentielle  de  Pliomme,  en 
considérant  la  vie  sauvage  comme  bon  terme  lé* 
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gitime.  Bon  et  sensible  h  Vexcèa ,  il  avait  di^jà 
trop  s<)MFr**rt  des  almg  de  la  vie  «ociaie  pour  ne 
l'.as  t(MMt)er  ilans  IVxag^ration  lorsqu'il  en  écrivit 
riiistoire.  Il  aitna  mieux  renoncer  aux  chances 
Irs  plus  heureuses  de  la  perfectibilité  que  de 
lancer  i'humanilé  dans  celte  voie  redoutable.  Son 
horreur  pour  les  maux  d'une  civilisation  extrême 
lui  fit  mécoiuiattre  les  bienfaits  d'une  dvilisatioD 
m<Mlér(^e  Trop  préoccup(^  des  tristes  réaliK^s  qui 
frappaient  ses  yeux,  il  n^glt^ea  Tétude  du  pos- 
sible; il  enrerma  l'homme  dans  la  vie  sauvage, 
pour  le  sauver  de  la  vie  sm^^'ale,  erreur  grave 
sans  doute,  mais  dont  ta  i-ause  est  la  môme  que 
celle  qui  lui  a  dicté  tous  ses  écrits  :  la  liaine 
ardente  du  mal 

Les  psyrliologistes  moderne*'  n*ont  voulu  voir 
dans  vkmile  qu'un  rêve  sentimental  sans  valeur 
rcientifiqne.  Ce  jugement  méprisant  ne  |)eut 
surprendre  que  ceux  qui  ne  savent  pas  ce  qu'il 
y  a  d'indigence  réelle  et  de  fatuité  dans  les 
conceptions  des  néo  métaphysiciens.  Considéré 
comme  œuvre  f  bilosophlqne,  V Emile  est  in- 
contestablement une  production  du  premier 
ordre;  sons  le  rapport  pratique»  c'est  une  utopie 
pure,  et  Rousseau  lui  même  Ta  avoué  sans  dé- 
tour au  début  de  son  livre.  Bien  plus,  après 
avoir  annoncé,  un  peu  emphatiquement,  que 
son  élève  serait  propre  à  tout,  il  a  fini  par 
C4)nvenir  que,  par  une  suite  nécessaire  de  son 
éducation,  il  se  trouvait  exclus  de  presque  toutes 
les  positions  sociales,  et  ré<luit  à  un  rôle  pure 
ment  passif.  Émite  ne  pourrait  trouver  sa  place 
que  dans  un  ordre  de  choses  qui  réunirait  la  pu- 
reté des  mœurs  à  d'excellentes  institut -ons  poli- 
tiques. C'est  le  plus  l)el  éloge  qu'on  puisse  faire 
du  système  de  Roussesn  ;  mais  cet  éloge  est  en 
même  temps  sa  condamnation.  On  ne  peut  nier 
que.  dans  fétat  actuel  des  idées  et  des  mœurfi, 
Y  S  mi  le  ne  soit  un  livre,  non  seulement  inutile, 
mais  dangereux ,  à  cause  des  applications  ou- 
trées qu'il  peut  suggérer  aux  têtes  anientes.  Il 
n'est  pa^  moins  certain  pour  ceux  qui  jugent  de 
la  valeur  des  idées  par  leurs  résultats,  que  tout 
ce  qu'on  a  dit  et  fait ,  en  matière  d'éducation , 
depuis  Rousseau,  est,  en  théorie,  au  moins  aussi 
chimérique  que  son  système,  et  peut-être  encore 
plus  stérile  en  pratique.  Le  génie  du  progrès  peut 
donc  prodiguer  à  plaisir  les  programmes  ambi- 
tieux, les  méthodes  transcendantes  ;  hérisser  les 
études  de  diflicultés  ridicules  qui  fatiguent  en 
pure  perte  l'organisation  délicate  des  enfants;  de 
son  cAlé,  rol>f'Curantisme ,  r<*devenu  audacieux 
sinon  puissant,  est  libre  de  tenter,  per/aset  ne- 
/as,  l'application  de  ses  procédés  d'abrutissement 
intellectuel  et  moral  :  une  longue  et  désolante 
expérience  démontre  irrévocablement  que,  cbex 
le>  peuples  corrompus,  la  bonne  éducation  est 
au"si  impossible  que  le  véritable  esprit  religieux 
et  la  vraie  hberté. 

Le  Contrat  social  a  été  l'objet  d'une  foule  de 
critiques  dont  un  très-petit  nombre  sont  justes. 
Quant  aux  plates  et  gothiques  déclamations  des 


f  absolutistes  contre  la  aouverainett^  de  la  votante 
générale ,  que  Rousseau  et  tous  le«  puMid^les 
sensés  regardent  comme  la  twse  naturelle  do 
pacte  social,  elles  ne  mérileot  oerlaincment  pas 
l'honneur  qu'on  leur  a  fait  de  les  réfuter  si  sou- 
▼ent.  On  ne  conçoit  guère,  non  plus,  que  de^ 
écrirains  sérieoi  aient  pu  donner  à  l'auleur  do 
Contrat  social  le  titre  de  philosophe  démih 
erate  si  clairement  démenti  par  le  trait  solvant 
tiré  du  livre  même  :  «  S'il  y  avait  un  peuple  de 
dieux,  il  se  gouvernerait  démocratiquement  ;  uo 
gouvernement  si  parfait  ne  convient  pas  i  den 
hommes.  » 

Il  y  a  dans  la  JulU  beiucoop  plus  de  sensibi- 
lité que  de  talent  ;  c'est,  du  reste,  le  trait  carac- 
téristique de  toutes  les  productions  de  Roomeau  ; 
et  il  importe  d'ajouter  qnll  a  en  la  sagacité,  très- 
rare  dans  un  écri?ain,  de  sentir  et  d'avouer  ce 
défaut,  si  toutefois  c'en  est  un.  A  part  quelques 
iNMirsouflures  de  langage  particnlières  à  soa 
temps,  Rousseau  est  admirable  quand  il  parle 
le  langage  du  cœur,  quand  il  traite  les  grMdc» 
questions  morales  et  reUgieuses;  hors  d«  là,  il 
est  Terl>eux,  guindé,  artifidei,  et  souvent  plat; 
on  voit  qu'il  est  sorti  de  sa  sphère  et  qu'il  ne  s'en 
aperçoit  pas.  Ces  vérital>les  ridicules  abondent 
dans  sa  Julie,  dans  ses  comédies,  dana  ses  pe- 
tites pièces  de  vers,  dans  ses  contes,  dans  oa 
grand  nombre  de  ses  lettres,  dans  tous  les  mor- 
ceaux où  il  a  voulu  faire  de  la  grâce  el  de  U 
plaisanterie  fine,  et  il  Ta  voolu  souvent.  On  lui 
trouve  pourtant  quelques  saillies  tellement  heu- 
reuses qu'elles  semblent  être  sorties  de  la  plume 
de  Voltaire;  mais  c'est  toujours  dans  les  polé- 
miques dont  le  sujet  est  sérieux.  Les  Cov^essions 
seules  offrent  un  cliarroe  de  narration  padaile- 
ment  pur,  parce  qu'elles  sont  en  totalité  un  ou- 
vrage de  sentiment  et  de  consdenoe.  Toutefois 
la  Julie  a  un  mérite  spécial  auquel  il  ne  faut  pas 
oublier  de  rendre  justice  ;  les  personnages  y  sont 
peu  nombreux,  peu  saillants,  les  avenlares  com- 
munes, l'bitrigue  nulle;  on  n'y  voit  ni  scélérat», 
ni  fourbes,  ni  même  aucune  trace  d*un  vice  qoei- 
oonque,  et  cependant  l'intérêt  et  TémotioB  s'y 
soutiennent  sans  le  secours  de  ces  hideuses  ma- 
chines si  indispensables  aux  romancière  de  toutes 
les  époques.  Il  n'y  a  guère  que  Paul  et  Vir- 
ginie qui  soit,  comme  la  Julie  de  Rousseau,  en- 
tièrement pur  de  toute  monstruosité  morale.  Ces 
fictions  vertueuses  psraiMent  bien  fades  aujour- 
d'hui è  côté  de  no<  innombrables  et  gigantesque! 
romans,  tout  étinceJants  d'esprit,  d'imaginatius, 
de  faux  senthnent,  de  scepticisme  moral  et  reli- 
gieux, et  qui  doivent  surtout  leur  incroyable  po- 
pularité aux  vices  dont  ils  ont  célébré  les* tristes 
cliarmes. 

Rousseau  avait  de  ses  talents  en  musique  une 
idée  très-avantageuse  que  ses  compositions  con- 
nues sont  loin  de  justifier.  Uymeore .  e*e^  la 
sensibilité  qtii  fait  passer  l'extrême  faiblesse  des 
chnnts.  Grétry,  eu  réfutant  Toptuion  absurde  »]ui 
accusait  Rousseau  d'avoir  pillé  Ui  musique  d<j 
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Devin  du  village,  éerivait  ce  Irait  fin  et  jurti- 
deux  :  •  J""  examiné,  Hit-îl,  le  Devin  avec  la 
nias  scrapulense  attentloD  ;  partout  j*al  vu  l'ar- 
tiftke  peu  expérimenté  auquel  le  aenliment  révèle 
les  règles  de  l'art  (1).  » 

Les  Confession»  exceptées,  tous  les  écrits 
apologétiques  de  Rousseau  rebutent  l'alleation 
«les  lecteurs  par  leur  exaltation  maladive  et  leur 
prolixité.  C'est  un  amalgame  de  vérité  et  d'er- 
reur, dans  lequel  la  part  de  Tune  et  de  l'autre 
n'est  pas  tutijours  facile  à  faire.  Cependant,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  faits  qui  y  «ont  nettemont 
affirmés  ont  été  presque  tous  garantis  par  des 
témoignages  conlemporains,  et  que  ctnix  qui 
manquent  de  preuves  n'ont  jamais  été  démentis 
|)ar  des  fait»  contraires  et  bien  avérés,  tandis  que 
les  impostures  évidentes,  les  contradictions  les 
plus  grossières  fourmillent  dans  les  venim^'iiscs 
narrations  de  Grirom,  Diderot,  d'Holbach,  d'A- 
iembert.  Hume,  et  antres  calomniateurs.  Les  lé- 
gères inexactitudes  de  Rousseau  i^ont  eu  tiès- 
petit  nombre  et  proviennent  toules  de  juj^e- 
ments  précipités  ou  d'un  défaut  de  mémoire  ;  il 
est  même  bien  remarquable  que,  presque  tou- 
jours, il  se  trompe  è  son  préjurlice.  Mais  ces 
observations  si  décisives  et  si  faciles  ont  été  faites 
|)ar  bien  peu  de  lecteurs.  Analysés  ou  p!ut6t  dé- 
naturés par  des  critiques  malveillants,  inter- 
prétée à  contre-sens  par  les  esprits  superficiels , 
analhématisés  par  les  dévots  et  les  faux  mora- 
listes, le*  écrits  dans  lesquels  Rousseau  s'est  ef- 
forcé de  réhabiliter  aa  mémoire  ont  produit  des 
effets  précisément  opposés  à  ceux  qu'il  en  atten- 
dait, moins  encore  par  les  exagérations  qui  les 
déparent,  que  par  la  ténacité  des  luiines  indivi- 
duelles, et  des  préventions  du  public.  On  s'est 
obstiné  à  tran^tformer  sa  sincérité  en  cynisme; 
ses  plaintes  contre  see  faux  amîs,  en  noire  ingra- 
titude; ses  faiblesses,  en  vices  hideux  ;  son  amour 
du  bien ,  sa  bonté  naturelle,  en  hypocrisie.  Ses 
malheurs  mémesont  été  niés  et  ridiculisés  comme 
les  visions  d*un  fou.  Un  tel  procélé  «"st  d'au- 
tant pins  déplorable  que,  pour  arriver  à  un  Ju- 
gement équitabie,  il  ne  s'agirait  que  de  s'aban- 
donner à  sa  conscience  et  de  savoir  endurer  un 
peu  d'ennui. 

Il  y  a  encore  une  remarque  importante  à  faire 
au  snjet  de  ces  écrits  si  dédaignés,  c'est  que, 
malgré  la  teinte  de  déraison  dont  ils  sont  cons- 
tamment empreints,  ils  définissent  admirable- 
ment le  caractère  de  Rousseau  et  donnent  surtout 
la  mesure  exacte  de  cette  profonde  sensibilité 
qu'on  lui  a  si  rarement  accordée.  Composés  sons 
rinflue;ice  continuelle  d'un  sentiment  douloureux 
qui  exclut  tonte  préoccupation  de  gloriole  litté- 
raire, ils  (peuvent  être  pris  à  la  lettre  en  tout  ce 
qui  ne  touche  pas  à  l'idée  fixe  de  l'auteur.  C'est 
\\  seulement  que  Rouf^sctiu  est  éloquent  sans  re- 
clierche,  sublime  sans  effort,  et  qu'il  se  montre 
réelleroent  ce  que  la  nature  l'avait  fait,  le  plus 

(1)  BiuA  mr  /a  mt/fi«N^,  pnge  318,  é<nuon  de  i  rat. 
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.  incère,  le  plus  inoffénsif ,  le  plus  aimant  et  le 
plus  religieux  des  hommes.  Enfin,  on  a  demandé 
s'il  avait  le  droit  d'écrire  les  Confessions  «es 
autres  en  écrivant  les  siennes  :  c'ebt-une  question 
que  l'étude  sérieuse  de  sa  destinée  peut  seule 
résoudre,  et  qui,  par  conséquent,  ne  peut  être 
examinée  «cl.  Ceux  qui  l'ont  tranchée  négative- 
ment  n'ont  prouvé  autre  thoàc  que  leur  corn- 
plète  ignorance  des  faits,  et  souvent  aui^si  l'ani- 
roosité  assez  mai  déguisée  qui  présidait  en  secret 
à  leurs  jngements.  G.-  H-  Morin. 

J.- J.  Rouateau  commença  tard  à  écrire,  et  cepen- 
dant, malfiré  les  tribulations  de  sa  vie»  mal^  le 
soin  qn'ii  apporUlt  à  aea  ouvrages  el  la  difficulté 
qu'il  éprouvait  i  les  composer,  la  liste  en  est  consi- 
dérable. Woua  Q  dounerona  aussi  exacte  et  complète 
que  poaaible,  mais  en  nous  bornant  à  citer  les  pre- 
mières et  les  principales  éditions  de  chaque  on- 
Trage.  On  trouvera  du  reate  pour  de  plus  amples 
renseignements  des  travaux  bibliographiques  fort 
détaiili^  dans  la  France  iiUiraire  de  Quérard.  — 
Le  premier  écrit  connu  de  Ronsaeau  fut  rédigé  par 
lai  à  l'âge  de  vingt-alx  ans,  et  fut  inaéré  dans  U 
Mercure  de  17»  sous  ce  titre  »  Répon»e  à  un  mâ- 
moire  intitulé  :  Si  te  monde  que  noua  hatntons  eit 
nnesphire  ou  un  tphèrolde.  Nous  adopterons  l'ordre 
chronologique  pour  les  ouvrages  qui  suivent  i  Le 
Ferger  de  Mme  de  fTartn»;  Londres,  1739,  in-r  i 
•^  Dineriation  sur  lu  musique  moderne;  Paria, 
t74X,  iu-8*  t  c'est  le  mémoire  qu'il  avait  hi  en  1742 
devant  l'Académ  e  des  sciences  et  où  il  présente  un 
système  de  notation  musicale  en  chiffres;  —  £)i«- 
eours  qui  a  remporté  le  pris  à  l\4cadémie  de 
Dijon  en  t780  sur  cette  question  :  Si  te  rétablisse- 
ment des  sciences  et  des  nrU  a  contribué  à  épurer 
les  mœurs  ;  Paris,  t750,  ln-4»  ;  Genève,  175! .  ln-»«  j 
une  foule  d'énrivMns  essayèrent  de  combattre  les 
opinions  émiaes  dans  cet  éloquent  discours,  et  on 
(it  de  toutes  les  pièces  qui  ont  paru  à  ceite  occasion 
un  Recueit  publié  k  Golha,  1755,  2  vol.  iu  8*;  Rou»- 
Meau  prit  en  1751  et  en  1752  cinq  fois  U  plume  pour 
répondre  à  ses  antagonistes,  dont  le  premier  ri  le 
plus  illustre  fut  Stanislas,  Tancien  roi  de  Pologne; 
—  Lettre  à  M.  Grimm  au  sujet  des  remarques 
ajoutées  à  sa  Lettre  sur  Ompbale  ;  a.  I.  (Paris), 
1782,  in-S*;  —  Le  Devise  du  village;  Paris,  i7SS, 
in-8«  ;  b  partition  de  cet  0|)éra  a  été  gravée  deux 
fois  à  Paris  dans  le  format  '•n-4%  ain&i  que  pour  l'é- 
dit.  de  Dallbon  ;  —  Narcisse,  ou  V Amant  de  lui- 
même;  s.  1.,  175S,  in-g*,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose;  —  Lettre  sur  ta  musique  française  ;  s.  t, 
173S,  in*8« ,  où  il  déclara  que  les  Français  n'avalmt 
pas  de  musique  et  ne  pouvaient  en  avoir.  •  L'effet 
que  proilulsit  ce  pamphlet  ne  saurait  se  décrire,  dit 
Fetis;  les  acteurs  et  musiciens  de  l'Opéra  brûlèrent 
Rouaacau  en  effigie  dana  la  cour  de  I* Académie 
royale  de  musique,  et  malgré  le  succès  du  D^tvin 
du  village  t  alors  dans  tout  son  éclat,  on  lui  ôta  ses 
entrées  qui  ne  lui  furent  rendues  que  plus  de  vingt 
ans  après,  sur  les  réclamations  de  Gluck  ;  »  ~  Lettre 
{Tun  symphoniste  de  FJcad,  rog,  de  musique  à 
ies  camarades  de  l'orchestre;  s.  1.  n.  d.  (  Paris, 
1753),  in-S*;  Amst.,  1755,  in.l2;  —  Discours  sur 
Corigine  et  les  fondements  de  Pinégalité  parmi  Us 
hommes;  Amst.,  1755,  In-S*,  et  1762,  ln-12;  ré- 
ponse fort  spirituelle  aux  traits  lampes  contre  lui  à 
cause» de  la  brochure  préc<«dcnte  ;  il  y  a,  d'après  le  té- 
moignage de  Rousseau ,  de»  parties  qui  appartien- 
nent à  Diderot,  notamment  le  morceau  du  fibilo- 
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•oplie  qai  t'argumente  en  enfonranC  «on  bonnet  sur 
tes  orrilles  ;  ce  Discoun  fut,  comme  le  premier, 
Tobjet  de  critiques  passionnées,  au  moins  une  duo- 
zaine,  mais  l'auteur  garda  sagiment  le  silence;  — 
VUcounsur  f  économie  poitique;  Genève,  175K; 
in-9*;  Lausanne,  1764,  in>t2t  eitr.  de  to  grande 
£ficyciopé€lie;^J»'J,  Routseau  à  d'Aiembèrt  sur 
won  article  GKprÈvi  dans  le  t.  Fil  de  rBncyciopë- 
die;  Am»t.,  1758.  in*8*«;t  I76S,  lo-l2:  —  Lettre» 
à  yoUaire;  Leipzig,  I7S9,  «761,  in-8«,  écrites  au 
•Qjet  du  poème  de  ia  Loi  naturelle  et  du  Déaaatre  de 
Lisbonne;  — JuJM,  ou  ta  Nouvelle  Hélofae;  Amst, 
«7eo,  6  voL  in-12,  et  «761,  7  vol.  iD-«2,  6r.  ;  Paris, 
«761,  «764,  4voL  in-«2;  réimpressions  fréquentes 
Juaqn'à  nos  joun,  parmi  lesquelles  on  remarque 
celtes  de  Pans,  fM7,  7  vol.  in-tS,  format  Cazin; 
«825.  S  vol  in-8*  de  Didot  aîné;  «844.  2  vol.  gr. 
iii-8*.  avec  fig.  de  T.  Johannot  et  autres.  La  liste 
des  écrits  suggérés  par  ce  roman  sVkve  ï  plus  de 
vingt,  et  on  a  essayé  d*y  adapter  une  suite  dans 
HeurùlU  de  fTolmar  (Paris,  1768,  in-12),  le* 
Aventure»  d'Edouard  Bom»Um  (  Lausanne,  I7K9, 
in-8«),  trad.  de  rallemand,  etc.;  —  Bslraii  du 
Projet  de  paix  perpétuelle  de  Vabhé  de  Saimi- 
Pierre;  Amst.,  «761,  in-«2;  ~  Du  Contrat  «ocm/, 
ou  Principe» du  droit  politique;  Amst.,  «762.  In-i2  ; 
réimpr.  un  grand  nombre  de  fois,  entre  antres  par 
Dktot  rainé.  1796,  iiM*  et  in-«2;  lar  J.  Mourer, 
Lausanne.  1707,  iu-«2  («).  Cet  ouvrage  a  été  réfuté, 
dans  des  écrits  séparés,  par  Boustan,  Luiac,  le 
P.  Bertbier,  B.  Constant,  Lai^uinais»  Aimé  de  Vi- 
rien.  Ronneran  s'était  proposé  d'édaircv  quelques 
chapitres  du  Contrat  aocial  et  de  montrer  par 
quels  nio>ensde  petits  États  libres  pouvaient  ezister 
à  côté  de  grandes  puissances  en  formant  des  con- 
fédérations, il  ne  termina  pat  cet  ouvrage;  mais  il 
en  avait  tracé  te  plan,  posé  les  bases,  et  placé  & 
cAté  des  sdie  duiàlres  de  ses  écrits  quielques-nnes 
de  ses  Idées;  le  tout  était  contenu  dans  un  manus- 
crit de  32  pages  entièrement  écrit  de  n  main ,  et 
qu'il  remit  au  comte  d'Entraigues.  Gdui-cl  raconte  à 
U  lin  d*une brochure  intitulée  i  Quelle  e»t  la  ai/iia- 
titm  de  rAttemblée  national»?  («7W,  in-8-)  qu'il 
eut  l'intentioii  de  publier  oe  manuscrit  en  i789 , 
qu'il  en  fut  détourné  par  un  de  aes  amia,  et  qu'il 
ne  le  fera  Januiia.  On  ignore  s'il  existe  encore  ou 
s*U  a  été  détruit;  —  ÉmiU,  ou  de  l'Éducation; 
Amst.,  «762,  4  vol.  iD-«2;  U  Haye,  «762,  4  voL 
iD-«2;  Parts,  «762.  4  vol.  in-f*  et  in-tS;  une  tren- 
taine d^édlt.  et  plusieurs,  traduct  à  l'étranger;  on 
a  imiiriiné  à  part  U  Pro1e»»ion  d»  foi  du  vicaire 
tavoifard^  et  en  dernier  lieu  dans  les  Fragment»  et 
eouvenira  deC^ousIn  («8S7,  ln-8*i.  c'est  ceint  des 
ouvr<tg*»  de  Rousseau  contre  lequel  U  critique 
s'est  le  plus  acbamée  et  qui  lui  suscita  le  plus  de 
tribulations  ;  nous  citerons  au  nombre  de  ses  ad- 
vr-rsaires  le  paMeur  Vemes,  Ritaulié.  dom  Gentil, 
Pormey  {t Ànli'Émilr ;  Berlin,  «76S,  in'l2,  et 
Émih  chrétien  ;  Aiiist,  «764,  4  vol.  in-«K),  l'abbé 
Aiherti,  doin  rajot.  Sérane,  Plévée,  Moreau  '  de  la 
S»rtlie  >.  Unie  de  Genlis,  qui  toiia  ont  pris  la  ptunie 
contre  lui ,  —  J.-J  Rontteeau,  citoffen  de  Genève, 
à  Chrieiophe  de  Beaumani,  archevêque  de  Pari»; 

(1)  l.a  dédicace,  nénuwe  no  général  Bonaparte,  eut 
a)n»l  rnnçup  :  «  «  ttov^n  srenH'al,  «  i'al  qoriqnr  prensen- 
Ihiieni,  dit  3j^  KituRScaii  dan*  «on  tfouxieme  livre  dv 
Contrat  $oriut,  «lu'un  iiNir  I»  prtltr  ||r  dc(U»ri<*  éton- 
ner «  rkbi  ope.  •  L'Europe  demande  a«)oiird1ial,  citoyen 
ffenerai,  quel  m  le  lien  de  votre  nalmance.  La  renommée 
répond  «  i'Rurope  :  r'est  nie  de  Coeae.  »  t.  Mouatm.  Il- 
brairr. 
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s.  I .  «763,  in  8*;  —  L Allée  de  Siivie;  Genève, 


«763,  in-«i;  —  Lettre»  écrite»  de  la  montagne; 
Amst,  «764,  2  part.  in-«2  :  an  si;tjet  de  cette  potii- 
c^i.oii  une  polémique  s'engagea  où  pnreiit  part 
Voltaire  (  SentimenU  de»  citoyen* /s.  L  n.  d.,  io-8*), 
Troncbin  {LeUre»  écrite»  delà  campagne;  «76B, 
in-8«,  et  Lattre»  populaire»;  t.  1.  n.  dL,  in-1*  )» 
Sigorne  (  UUre»  écrOe»  dt  la  plaine;  Paris,  «TBi, 
io«2 .,  Claparëde  et  Yemes;  —  lie  eimUiatétm 
théâtrale;  Amst.,  «764,  in.«a;  -  Pygmalion, 
mélodrame  ;  s.  1.  n.  d.,  in-8*  ;  mis  en  vers  par  Ber- 
quiii ,  Paris,  «775,  in- 4*;  —  Oicliomnairt  de  mu- 
»ique;  Genève,  «767 ,  in-4*  ;  Amst.,  «768,  2  voL 
inHS;  Paris,  «821-22,  2  vol.  in-8*:  trad.  en  anglais 
et  en  hollandais,  et  abrégé  par  Turbri  ^Toulmne, 
«821,  in-«2 }.  Après  avoir  obtenu  nn  grand  ncoés, 
cet  ouvrage  fut  l'objet  de  criti<iues  sévères  et  mène 
injustes;  les  moins  raisonnables  furent  «Ors  de» 
rédacteurs  de  ï Rncyclopédie  métkodiqne.  guaut  à 
Casiil  Biaie,  U  endiérit  sur  set  devandera  en  dé- 
clarant le  Dictionnaire  rempli  de  déclamalions , 
la  partie  didactique  vicieuse,  et  l'auteur  ignorant 
de  ce  qu'il  prétend  eipliiiuer.  ce  qui  ne  rempCeba 
point  d'emprunter  à  Rousseau  trois  cent  quarante^ 
deni  articles  pour  son  propre  Dictionnaire  de  mu- 
»iquê  moderne,  a  Nonobstant  la  réalité  des  impa^ 
fections  du  livre  de  Rousseau,  dit  Fétia,  il  ue  faut 
pas  oublier  que  la  rareté  des  livres  spéc^x  et  des 
autres  matériau  en  Prsnee  rendait  un  aembUble 
travail  fort  difficile  ;  qu'U  fut  terminé  dans  une  so- 
litude où  l'auteur  éUit  dépourvu  de  tout  seoonn, 
et  qu'enfin  une  partie  des  erreurs  de  Bouaaeau  sont 
celles  de  sim  temps  ;  dans  toute  la  partie  estliét»|ne, 
il  montre  d'ailleurs  un  rare  instinct  de  Tart  et  des 
vues  fort  élevées.  ■  —  Quelle  e»t  la  vertu  Im  plw» 
néce»»aire  aux  hétru,  et  quel»  »ont  le»  héro»  à  qui 
cette  vertu  a  manqué?  Acisi.,  «76»,  in-R*;  —  Let- 
ire»  de  J.-J.  Rou»»eau  »ur  »on  exil  du  eamlan  de 
Berne;  Paris,  1770,  in  8*. 

Les  ouvrages  suivants  ont  été  publiés  api^  la 
mort  de  Rousseau  :  Quatre  lettre»  à  M.  de  Ma- 
leeherbe»^  Impr.  en  «779  à  la  fin  du  poéne  des  Mmia 
de  Roucber;  —  Fragment»  de  Daphni*  et  Chtaé; 
Paris,  «779,  in-fol.  ;  —  Six  air»  nouveaux  du  Devin 
du  vlllaiçe  :  Paris,  «779.  in  fol.  ;  —  Emile  et  Sophie, 
suite  d'Emile;  s.  I.,  «780,  in  8";  —  Le  Lévite  d'Ê- 
phraHn;  dem.  éflit,  Genève,  1828,  in-fol.,  poème 
en  prose  en  quatre  cbants;  —  Le»  Conaolation»  de* 
mieère»  de  ma  vie;  Paris,  <78«,  in-fol.,  remeilde 
plus  de  cent  romances  dont  to  |4upart  offrent  des 
mélodies  touchantes  ;  —  Considération»  »ur  le  gou- 
vernement de  Pologne;  nouv.  édlt,  Londres  (  Pa- 
ris), «782,  In-I8:  —  Le»  Confeetion»^  »U9vie*de» 
Rêverie»  d'un  promeneur  »olitaire  ;  Genève,  178% 
4  vol  in-8«;  Paris,  «790,  7  vol.  ln-9*  et  in-i3; 
«796,  4  vol.  in-«2;  «8«8.  2  voL  in-<8  fig.  ;  I84t, 
int8  (Charpentier);  1814,  ln-«2  (Didot):  «845.  gr. 
in -8*,  avec  de  nombreux  dosiits  ;  trad.  en  anxtaia  et 
en  allemand.  En  octol»re  «850.  Félix  Bo%et  a  infséié 
d;ins  la  Rtvae  sMiase  des  fragments  Iné-  ils  des  ^m- 
fessiona,  extraits  de  ta  biblioilièque  de  KeuTdaateL 
Des  écrilt  «léparéf  ont  été  imbllés  sur  cet  onvrase 
cél  bre  par  Delon,  Servan,  Centtti,  du  Pe)*roo, 
Gingoené,  La  Harpe,  Musset- Patliay,  etc.;  -^ 
Ot.Mvrf»  po»thume»;  Genève  et  Paris,  «78M3, 
«2  vol.  in-8*  on  in-«2;  «  Nouvelle»  Lettre»;  Paris, 
■789,  in-8>  ;  —  Lettre»  originale»  é  ^me  de  Luxem- 
bourg, à  M,  de  Malesheràe»,  à  d*Atemhert,  etc.  ; 
Parts,  «798,  ln-«8;  —  Le  Nouveau  DëdaU;  Partie 
«80«,  in-8*  ;  *  Correepondance  originale  etimedite 
dé  J,'J.  Bomêeau  avec  Mme  de  F^raufutmfle  et 
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M  du  Pe^rou;  Parii,  1803,  2  vol.  in8*  et  «820, 
2  voi.  in-«2  ;  —  La  Botanique  de  J,*J.  Rousseau  ; 
Paris,  11*05,  In-*"  el  gr.  in-fol.  avec  65  p>aochM  de 
Redouté;  2*  éUit,  i$a,  in  <2;  trad.  en  alteinand; 

—  Teêtameni  de  J,  J.  Rousseau  ;  Paria,  1820.  iii-t", 
publié  par  l'avocat  Uétral;  ^  Pensées  d'un  esprit 
droit  et  senttmemls  d'un  ccewr  vertueux,  ouvrage 
inédit,  auivi  d'un  autre  opuscule,  intitulé  Mœurs- 
caractères;  Paris,  l»B6,  in- 8",  publ.  par  Villenave; 

—  Lettres  de  Foliaire  et  de  Rousseau  à  C.-J,  Pane- 
kouche;  Paris,  1828,  in-8»;  —  Fragments;  Genève, 
1829,  in-8*;—  Discours  sur  tes  richesses;  Parla, 
#853,  gr.  in-8»  de  2*  p.,  publ.  par  II  Bovet;  — 
Le  Petit  Savoyard,  nouvelle  impr.  dam  le  Livre  des 
famines  de  1856  —  Lettres  inédites  à  MM*  Rey; 
Amst.  et  Paris,  «858,  gr.  in  8»  de  320  p.;  —  Cor- 
respondance inédite  ;  Paria,  1862.  in  8%  pubi.  par 
M.  Stockhausen-Mouîtou;  —  enfin  différents  mor- 
ceaux, lettres  on  fragments,  impr.  séparément  dans 
les  journaux  ou  recueils  périodiques. 

Les  Œuvres  complètes  de  Rousseau  ont  été  I*ob- 
jet  de  plusieurs  publications  avec  des  additions  suc- 
cessives pour  chacune;  pendant  aa  vie  on  a  donné 
eeiUes  ne  iNeurcbâtel,  i76«,  «  vol.  in-8»  6g  ;  de  Paris 
(sous  la  rubrique  de  Neufchâtel;,  1764,  10  vol. 
in-8«  ou  in  12:  d'Amsterdam,  1769,  11  vol.  in-8»  ou 
in-12,  et  de  Bruxelles  (Londres).  1774,  9  vol.  ln-4*. 
Après  la  mort  de  Rousseau,  nous  signalerons  parmi 
les  collections  qui  ont  été  faites  de  ses  écrits  œtles 
de  Londres  (Paris,  cbez  Gaxin  \  1781,  38  vol.  in- 18, 
avec  lig.  de  Morean:  --de  Genève,  1792 et  suiv., 

17  vol.  ln-4«>  Hg.  ;  17^2-90,  35  vol.  in-8-;  et  1782 
et  soiv.,  53  vol.  in  12  fig.;  toutes  les  trois  ont  été 
surveillées  par  du  Peyrou  qui  y  a  ^outé  en  «782- 
83  les  Œuvres  posthumes  en  12  vol.  iii-8«>  et  in-12; 

—  de  Berne,  1783,57  vol  in-t2;  —  de  Kehl,  1783- 
89, 54  voL  in -18.  jolie  mais  incorrecte  ;  —  de  Paris, 
1788-93,  38  vol.  in  W"  fig.,  avec  des  notes  de  Mer- 
cier. Brizard  et  de  rAutnaye;  —  ibid.,  1783-1800, 

18  voL  gr.  in-4*  fig.,  édit.  de  nidot  jeune,  peu  re- 
cherchée et  d'un  usage  |)eu  commode  ;  —  de  L}on, 
1796,  53  vol.  in-}"»  et  ln-<2  fig.  ;  —  de  Parit<  (  Didot 
aine),  1796-«80l,25  vol.  gr.  in-l8;  —  ibid.,  1801, 
20  vol.  in-8*,  par  l(^s  soins  de  Nai^teou;  —  ibid., 
18-7,  8  vol.  in  8**  et  pi.  de  mnsii|ue:  cette  édit  , 
faite  par  Villenave  et  Depping.  était  alors  la  pins 
complète;  —ibid.  (Lefèvrc;*  1817-18,  18  vol.  in-8* 
fi;;. ,  -*  ibid.,  1819-20,  22  vol.  m-8*  fig.  donnée  par 
Pelirain ;  —ibid. (Deoer)  I822ei.»uiv.,2* vol.  in- «8, 
fig.,  par  Aignan;  —  ilàd.,  1823-6,  2.";  vol.  n-S", 
par  \lu»wt  Puthty;  e<lit.  estimée  et  contrefaite  à 
Bruxelles,  souii  la  rubrique  de  Gem  ve,  4t  vol.  in-18  ; 

—  ibid.  (DaHlion),  l824-2l<,  27  vol.  in-8*,  éditée 
par  Augiiis  dont  les  reman|ues  sont  un  pagiat 
perpétuel  du  travail  de  ses  devanciers  (  voy.  Jourii. 
de  ta  librairie,  1823/:  —  ibid.,  1825.  gr.  iu-8<*  à 
2  col.  ;  —  ibid.,  1857-38,  4  vol.  gr.  in-8»  fig.,  etc. 

Canfef*iotis,  et  aotrr!»  ouvrages  do  Rous  raii.  —  Ui- 
croix  ^  de  *,  Kfoge  de  J.-J.  R.  :  l^srh»,  i-ïTS,  Iii-8«.  —  Ae- 
crot  des  komwe$  cetétirts,  ITît  («ri.  de  PallMiit^  - 
Olruoiier,  t'ragtntnte  ikb»r  J.-J.  H 's  Ijeben;  \lenr>e, 
l7St.  lo-S«.  -  Bnrire,  Êloçe  de  ./.-J.  R.{  Psirta,  nrr, 
In-s*.  —Chas,  idem;  l*arU,  1787  In-I*.  -  Bdhoii.  Ittem; 
Par  M,  I7«8,  ns».  In-t».  —  Barroel-Hniovert  {*if),  rie  rie 
J.J.  R,;  lx>»drfn  rt  Paria,  Ht»  In-S».  —  Memie-Mon- 
pa».  Éteçe,  P»M«,  «"îto,  tn-«*.  —  Tlilery.  Jd^m;  Parla, 
I7»l,  lo  S*.  -  M.-B.  Petit,  tdem;  Parla,  rSf.  In  S«.  - 
nejsiire.  Idem;  Pana,  ITSI,  in-S».  -  Hrnning*,  tlnns- 
seoMi  Brrilo  ,  iTT,  In -s».  —  Forçat,  Altregé  de  la  vie 
de  R  ;  Parti.  IIOS,  in-t*.  —  MiuM<t-Pathay.  Htit.  de  ta 
vie  et  des  ouvrages  àe  J.-J.  H  ;  Paris,  tsti,  1  vol  in-B», 
et  1811,  ln-8*.  —  Krratry.  4ddUUms  à  CUist.  deJ.'J.  R. 
êvee  des  n9tss\  Paria,  iflf.  ln-««.  --  \.  Barbier.  Notice 


snr  les  principaux  écrit*  relatifs  à  ta  personne  et  aux 
ouvrages  do  J.-J.  Rouueau;  rarta,  iSl*,  io-s«.  -'Revue 
de*  i)*'UX-. Mondes,  isai  ,  art.  de  liemilrilrr;,  et  1S59  à 
1830,  iln«>  (art.  de  Saint-Marc  Girard  m  j.  -  Urd  iirou- 
Kliam,  Voltaire  and  Rousseau  ;  Paris,  1841,  In  S*.  — 
Portr.  dei  gr.  hommes  fie  ta  Suisse,  t.  l'r  —  Hallrr.  Bm. 
éer  schmenergrtcMrhte.  —  Seorbler,  lUst.  litter.  de 
(jieuéce.  —  Caterie  française.  —  Aottcet  parttcuttrret, 
plact-ct  É  la  lete  de  ch^qn»-  éiilt.  dea  tUiurres  eomptéteâ. 
—  Mémoires  eontemp,  —  VlUemala.  ém  IMtérnt.frixn-' 
çaite  an  dix-'tuUUme  stéete.  —  Salote-Reuvr,  Cause» 
r%9S  du  tuttdi.  ~  U.-H.  Morlo,  Euai  sur  la  vie  et  te  ea- 
ractére  de  J-J.  Rousseau  \  Paris,  issi,  In -S*.  -  Broclie- 
rhon,  J.'J  Rouàseau  (en  allem.)  ;  l^pzig,  1861.  y  vol.  In  i*. 

RorssBAiT  ( Pierre),  littérateur  français, 
né  le  19  août  1716,  à  Touiou.^e,  mort  le  10  no- 
vembre 1785,  à  Pori«  (1).  Après  avoir  com- 
mencé IVtude  de  la  chirurgie,  il  y  renonça 
pour  prendre  le  petit  collet,  et  11  obtint  même 
un  petit  béiiofice  dans  les  envin>08  de  Tou- 
louse. Au  lieu  de  s*eDga|^r  plus  avant  dans  les 
ordres ,  il  vint  à  Paris,  quitta  la  soutane  et 
chercha  à  se  faire  an  nom  dans  la  littérature 
dramatique.  Il  eut  à  son  début  la  bonne  for- 
tune de  travailler  à  une  petite  pièce  de  Favart, 
la  Coquette  sans  le  savoir ,  qui  fut  jouée 
avec  quelque  succès,  en  1744.  à  la  foire  de  Saint- 
Germain  Il  écrivit  seul  ensuite  des  comédies  en 
vers,  telles  que  la  Rivale  suivante  et  V Année 
merveilleuse  (  1747  ) ,  VÉtoxirdi  corrigé 
(1750),  et  V Esprit  du  Jour  (1754),  pour  la 
Comédie  italienne;  la  Ruse  tnufUe  1749)  et  les 
Méprises  (  1754 ),  pour  le  TliéfttreFrançai.s.  De 
toutes  ces  œuvres  liâtives  et  sans  consistance , 
CEêprit  du  Jour  (1754)  est  la  seule  qui  valut  à 
Tautenr  un  peu  de  célébrité  ?  elle  oiïre  une  satire 
assez  mordante  des  mœurs  relAchées  de  Pépo- 
que.  Ce  fut  à  l'occasion  des  Méprises,  dont  le 
plan  est  emprunté  à  celui  des  Quiproquo  de 
Brueys  et  Palaprat .  que  Rou.ssean  ajouta  a  son 
nom  celui  de  sa  ville  natale,  afin  de  se  distin- 
guer, di.<^t-il,  de  Rousseau  de  Genève.  Cet  accès 
de  vanité  itasoonne  lai  attira  une  verte  épi- 
gramme  qui  commence  par  ces  vers  : 

Trot»  auteurs  que  Rousse  lU  l'ou  nomme. 
Connus  de  Parts  Jusqtt  a  Rome,  etc. 

Rousseau  rédigeai!  alors  en  même  temps 
les  Affiches  de  Paris  el  une  correspondance 
littéraire  |K)iir  l  électeur  palatin.  Il  avait  em- 
brassé les  opinions  phiiosn{)hiques,  et,  soutenu 
par  le  crédit  de  son  protecteur,  il  se  mît  eu  tête 
de  fonder  un  journal  qii*il  décora  du  titre  de 
Jotirnal  encyclopédique.  Cette  entreprise 
réus.sit,  malgré  les  critiques  amères  de  Fréron, 
et  lui  procura  une  fortune  considérable  On  â 
encore  de  Rousseau  :  Le  Faux  pas ,  roman  ; 
1755.  2  part  in- 12;  — .  Histoire  des  Grecs  ou 
de  ceux  qni  corrigent  la  fffrtune  au  Jeti  ; 
1758,  3  vol.  in-12;  cette  histoire,  od  le  sobri- 
quet de  grec%  a  été,  croyons  nous,  employé  (lour 
la  première  fois,  a  été  réimprimée  sous  le  titre 
d'Histoire  des  fripuns,  1773,  in- 17;  —  Jour- 
nal  de  Jurisprudence  ;  Bouillon,  janvier  à  dé- 

(1)  Dates  vérttéei  sar  las  rcf  btres  de  l'«Ut  dvii  à 

Paris  et  à  Touloosc. 
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c«tnbre  1763,  12  cah  in-8o.  Quant  au  Journal 
encyclopédigtàe ,  îl  ftit  cominmcé  en  janfier 
I7à6  et  publié  soccessi cément  à  Liège,  à 
Bruxelles  et  à  Bouilioa,  avec  le  concours  d*une 
société  de  gens  de  lettres,  où  l'on  remarque  les 
noms  de  Voltaîre,  Tabbé  PreTost,  Chamfort, 
Méhégan,  Castilhon,  etc.  Cet  ouvrage  pério- 
dique donna  lieu  à  plusieurs  attaques  de  la  part 
du  clergé  et  à  deux  libelles  difTamatoires,  inti- 
tulés :  Éloge  historique  du  Journal  encyclopé- 
dique ei  de  P.  Bouiseau  (1760,  in-8")  de 
Garrigues  de  Froment,  et  Microscope  bibliO' 
graphique  (Amsterdam,  1771,  in- 18). 
Blogr,  Tauiouaainê  —  Baduonont,  Mévioirss  teenU, 

moussBAU  {Thomas),  littérateur,  mort  en 
1800,  à  Paris.  Avant  la  révolution,  il  se  fit  con- 
naître par  la  traduction  de  C  Utopie  de  Tbomas 
Moriis,  par  des  diéàertations  et  des  pièces  de 
▼ers;  aussitôt  qu'elle  eut  éclaté,  il  en  embrassa 
les  principes  avec  dialeur  et  fut  l'un  des  pre* 
miers  membres  de  la  société  des  Jacobins.  Ce 
fut  en  qualité  d'arcblviste  de  oe  dub  que,  dans 
la  séance  du  1 1  prairial  an  ii  (  3i  mai  i794  ),  il 
présenta  à  ses  collègues  un  discours  de  sa  corn- 
|K)hi(ion  sur  Les  Crimes  de  la  monarchie  et 
Les  Vertus  des  républiques^  discours  qui  lui 
valut  une  mention  civique.  Sur  ses  derniers 
ouvragns  il  se  qualifiait  membre  de  la  société 
du  Portique  républicain.  Il  mourut  dans  l'ob- 
scunlé  Nous  citerons  de  lui  :  la  traduction 
de  CVlopie;  Paris,  1780,  1789,  in- 12;  — 
Lettres  sur  les  spectacles  des  boulevards  ; 
Paris,  1781,  in-12;  —  Les  Tragédies  de  Vol- 
taire^ ode;  Ferney,  1781,  ln-8»;  —  Discours 
au  roi  sur  !a  protection  qu'il  accorde  au 
commerce;  Paris,  1787,  in-8*;  —  Précis  sur 
Cédit  de  Nantes  et  sa  révocation;  Paris, 
1788,  in-8'';  —  Les  Fastes  du  commerce, 
poème  en  xii  diants  ;  Paris,  1788,  in-8''  ;  — > 
Les  Chants  du  patriotisme  ;  Paris,  1792,  1798, 
in-12;  —  Censure  de  la  Convention  natio- 
nale, en  vers;  Paris,  1797, in-8»;  —  Le  Livre 
ittiteet  agréable;  Paris,  1799,  in-12. 
Qaérard,  France  lUter. 

ROUSSEAU  (Georges- Louis-Claude),  chi- 
miste allemand,  né  le  24  septembre  1724 ,  à 
Kœnigshofen,  près  Wurzbourg,  mort  le  24  jan- 
vier 1794,  à  Ingolstadt  Sa  famille,  is.«ue  du 
dudié  de  Luxembourg,  était  alliée,  dit-on,  à 
relie  «la  poète  J.-B.  Rousseau.  Mis  en  appren- 
tissage chea  un  pharmaden  de  Kitzingen,  qui 
lui  inspira  le  goAt  de  l'étude,  il  résida  successi- 
vement à  W'urzboiirg,  à  Augsbourg,  à  Munich 
et  à  Passau.  En  1761,  il  acheta  nnp  officine  A 
Ingolstadt.  et  s'appliqua  avec  ardeur  à  la  chimie. 
LV'iecteur  palatm .  qui  faisait  de  lui  une  es- 
time particulière,  lui  donna, en  1760,  la  chaire  de 
chimie  dans  l'université,  et,  en  1776,  celle  de 
médecine  -  comme  il  n'était  pas  do< leur,  le  titre 
loi  en  fut  r4>nfpré  sur  l'ordre  exprès  du  prince. 
Un  des  premiers  en  Allemagne,  il  abjura  la 
ihéorie  chimique  de  Stahl  qu'if  avait  toujours  ! 


professée,  pour  adopter  cdle  de  LavoUier. 
Ses  ouvrages,  quoique  écrits  dans  on  esprit 
d'observation,  ne  sont  pas  assez  reninrquablts 
pour  faire  époque  dans  la  science;  nons  a- 
ferons  :  De  Marte;  Ingolhtadt,  1766,  in-4<»;  — 
De  usu  caUis;  ibid.,  1767,  in-4**;  —  Reds 
von  dem  wechselweisen  Kmfluss  der  Jk'a- 
turkunde  und  Chemie  avj  die  Woht/anh 
eines  Staats  (De  Tinfluence  réct^nique  de  la 
physique  et  de  la  chimie  sur  la  prospérité  d  i:a 
État);  Bui^osen,  1770,  in-4*;  Nurembciig, 
1771,  in'^*";  '^Wertheidigungsrede  der  i  he- 
rnie wider  die  Vontrtheile  unserer  Ze*ien 
(  Défense  de  la  chimie  contre  les  préjugés  de 
notre  temps);  Ingolstadt,  1774,  în-S";  —  Ab- 
handlung  von  den  Salzen  (Traité  des  sels); 
Eichstsdt,  1781,  in-S*;  —  In  die  Natur- 
Uhre,  Arzneicamerai  und  PoitceiwJssens- 
ckafi,  etc.  (  Souvenirs  relatifs  à  la  physique,  la 
médocfaie  et  la  police,  pour  ses  auditeurs  )  ;  lo- 
golstadt,  1789,  in- 8*;  ~  plusieurs  disscrtatieiis 
insérées  dans  les  recueils  |)ériodiqnes. 
Mogr.  méd. 

RorssBAU  (Jean-François-Xavifr),  di- 
plomate français,  né  à  Ispahan  (Perse),  le 
10  octobre  1738,  mort  à  Alep  (Syrie  j.  le  13 
mai  1808.  Son  père.  Jacquea  Rousseau,  Gene- 
vois et  cousin  germain  du  célèbre  philosophe, 
était  passé  en  Perse,  en  1705,  s'y  était  marié  et 
le  chah  Efouceîn  l'avait  fait  joaillier  de  la  cou- 
ronne. Quoique  protestant,  il  fit  élever  soo  fils 
par  les  jésuites  dans  les  prtndpes  du  caiholi- 
dsme,  et  à  sa  mort  (1 753),  eelui-d  qui  avait  vu 
disparaître  une  partie  de  sa  fortune  au  milieu  d«s 
troubles  qoi  suivirent  la  mort  de  Nadir,  te  irtira 
pendant  quelque  temps  à  Reoder-Abbâasi  ;  des 
opérations  commerciales  lucratives  lui  permira  t 
de  s^assoder  avec  un  riche  Géorgien,  et  de  ie 
rendre,  en  1756,  à  Bassorah,  pour  se  mettre  an 
service  de  la  France.  D'abord  simple  employé,  il 
devint,  en  1761,  sous-chef  du  comptoir  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  en  cette  ville,  tout  en  oontinitaot 
son  commerce  de  joaillerie.  Soo  crédit  et  la  ooo- 
oalssance  parfaite  des  langues  de  rorieni  lui 
fournirent  les  moyens  de  rendre  plusieurs  ser- 
vices à  Bail)  et  de  Saint- Albert,  é\èque  de  6a- 
bylone  et  consul  de  France  A  EÎagdad,  qui,  ca 
1762,  le  chargea,  au  nom  du  gouvernement 
français;  de  correspondre  avec  Ma^^cate,  la 
Perse  et  l'Inde,  et,  m  1766,  d'ouvrir  des^  rela- 
tion''* commerciales  avec  Keriro*  Khan,  régent  de 
Perse.  Rousseau  fil  à  cet  ciïet  <>cnx  voyages  à  la 
cour  de  Schiraz,  en  1768  et  1*70,  et  parvint  à 
conclure  une  alliance  avec  ce  prince  dont  ilot>- 
tini,  malgré  Topposition  et  les  intriguent  de«  An- 
glais, la  cession  de  TUe  de  Karak,  dans  le 
golfe  Persiquc.  L'acte  de  ct'S^ion  fut  envoya  à 
YersailiCb  ;  mais  la  dissolulion  de  la  Coinpatatie 
des  Indes,  la  décadence  du  Gomn«erce  frarça.'S 
en  Orient,  et  surtout  l'apathie  des  ministres»  «'e 
LouIh  XV,  empédièrent  de  prendre  pos.>4r^ion 
d'une  tic  dont  l'utilité  n  avait  point  éctiappé  aux 
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Anglais  et  aoi  Hollandais.  En  177^,  il  m 
trouva  chargé  provisoirement  des  deux  cousn- 
lato  français  de  Bagdad  et  de  Bassorah.  Après 
la  prise  de  Bassorah  par  les  troupes  persanes,  à 
la  fureur  desquelles  il  arracha  le  gouTemeur 
turc  (  1776  ),  il  partit  pour  la  France  e|  arriva 
à  Paris  en  décembre  1780.  Louis  XVI,  recon- 
naissant Tutilité  des  services  de  Rousseau,  lui 
accorda  une  gratification  de  cent  mille  francs  et 
le  nomma  consul  titulaire  de  Bassorah.  Rous- 
seau était  de  retour  en  Perse,  le  31  novembre 
1782,  accompagné  du  naturaliste  André  Mi* 
chaux.  Soliman,  l'ancien  gouverneur  qu'il  avait 
sauvé,  était  alors  pacha  de  Bagdad,  et  cette  cir- 
constance ne  fut  |ias  un  médiocre  avantage  pour 
les  intérêts  de  la  France.  La  ville  de  Bagdad  ayant 
été  réunie  au  consulat  de  Bassorah,  Rousseau 
se  rendit  dans  cette  dernière,  le  9  février  1784 
et  y  résida  jusqu'à  ce  qu'en  1788  il  se  fixât  dé- 
finitivement à  Bagdad  ;  Il  contniua  une  corres- 
pondance très-active  avec  les  chefs  turcs  et  peiv 
sans,  avec  l'iman  de  Mascate,  avec  les  chefs 
des  établissements  français  dans  l'Inde,  avec  les 
IHalirattes  et  le  sultan  de  Maissour.  Les  événe- 
ments de  la  révolution  l'empêchèrent  de  re- 
venir en  France,  et,  malgré  l'état  d'abandon  où 
le  laissèrent  les  gouvememento  qui  se  succé- 
dèrent à  cette  époque,  Rousseau  remplit  avec 
zèle  ses  fonctions  ;  aussi,  en  1790,  le  Directoire 
érigea  en  sa  faveur  Bagdad  en  consulat  générai. 
L'invasion  des  Français  en  Egypte  rendit,  deux 
ans  après ,  sa  position  très-difficile ,  et  malgré 
Tamitié  du  pacha,  il  se  vit  arrêté,  spolié,  chargé 
de  fers  et  conduit  en  exil  à  Mardin,  car  il  re- 
fusa de  désavouer  sa  patrie  d'adoption  et  d'a- 
cheter sa  liberté  en  se  déclarant  persan.  L'in- 
tervention de  Soliman  le  rendit  onie  mois 
après  à  la  liberté,  malgré  les  menée?  des  An- 
glais, et  il  se  trouvait  en  1803  à  Alep,  lorsqu'il 
reçut  sa  nomination  d'agent  général  diploma- 
tique et  commercial  à  Bagdad.  Ce  fut  lui  qui 
l'année  suivante  fut  chargé  d'ouvrir  des  com- 
munications avec  la  Perse,  d'y  rétablir  les  an- 
ciennes relations ,  et  qui  prépara  à  la  cour  de 
Téhéran  la  mission  de  M.  Jaubertel  du  général 
Romieu.  Rousseau  parlait  très-bien  le  turc,  le 
persan,  l'arménien,  l'arabe,  l'italien  et  le  portu- 
gais. Son  expérience  des  usages  orientaux  le  mit 
à  même  de  rendre  d'utiles  services  aux  voya- 
geurs Niebuhr,  Pages,  Michaux,  Beauchamp, 
Olivier,  etc.,  ainsi  qu'aux  missionnaires  fran- 
çais. Outre  une  intéressante  correspondance  qui 
se  trouve  aux  archives  du  ministère  des  af- 
faires étrangères,  il  a  laissé  un  grand  nombre  de 
productions  manuscrites,  en  arménien,  en  fran- 
çais, en  persan  et  en  arabe. 

RocssBAO  (  Jean- BaptiitB' Louis- Jacques)^ 
orientaliste,  fils  do  précédent,  né  en  décembre 
1780,  sur  le  coche  d'Auxerre,  mort  à  Tripoli 
(Barbarie),  en  1831.  Après  avoir  partagé  le» 
ravers  de  son  père  en  1798,  il  fut  nommé  con- 
sul de  France  à  Bassorah  (27  février  1805), 

noQT.  Biocn.  ctote.  —  t.  xlii. 


second  secrétaire  de  l'ambassade  française  à  Té» 
héran  (1807),  consul  général  à  Alep  (29  oe> 
tobre  1808),  à  Bagdad  (13  septembre  1814)  et 
près  la  régence  de  Tripoli  de  Barbarie  (  15  dé- 
cembre 1814).  Deux  ans  après,  il  eut  avec  lo 
bey  une  discussion  très-vive,  à  la  suite  de  la- 
quelle il  fit  amener  le  pavillon  français  et  se 
retira  sur  un  navire,  qui  se  trouvait  en  rade; 
le  bey,  effirayé  d'un  tel  acte  de  fermeté,  jugea 
prudent  de  reconnaître  ses  torto  et  rappela  ho- 
norablement Rousseau;  mais,  dans  l'intervalle, 
le  bruit  de  la  mort  de  ce  dernier  s'était  si  bien 
répandu  en  France,  que  l'on  nomma  pour  lui 
succéder  M.  Méchin,  consul  de  Chypre,  et  que 
l'on  chargea  M.  Vattierde  Bouville,  vice-consul, 
d'aller  gérer  provisoirement  le  consulat  général. 
Ce  dernier  prétendit  même  exercer  les  droits 
consulaires,  et  s'installa  de  vive  force  au  con- 
sulat de  France,  d'où  il  ne  déguerpit  que  sur 
l'ordre  formel  du  mfaiistre  des  affaires  étran- 
gères (1).  Rousseau  étoit  membre  de  la  société 
de  géographie,  de  la  société  asiatique,  et  corres- 
pondant de  rinsUtut  (acad.  inscr.).  On  a  de  lui  : 
Description  du  paehaiik  de  Bagdad  ;  pam^ 
1809,  io-S"*;  —  Éloge  historique  de  J.'F-X. 
Bousseau  (son  père);  Paris,  1810,  in-8*:  ^ 
Extrait  d^un  itinéraire  de  Hhaleb  (  Alep  )  à 
Moussél  (Mossoul  )  par  la  voie  du  Bjézire  (  la 
Mésopotamie);  Paris,  1819,  in-8*';  ^  Extrait 
d^unitinéraireen  Perseparla  voie  de  Bagdad  ; 
Paris,  1813,  in-8'';  ^  Mélanges  d^ histoire  et 
de  littérature  orientale  ;  Paris,  1817,  in-8*'; 
—  Mémoire  sur  les  Wahabis  ,  les  ^osdiris 
et  les  ismaélis;  Paris  çt  Marseille,  f8i8, 
Iq^»  ;  —  Pfotice  historique  sur  ta  Perse  an^ 
cienne  et  moderne  et  sur  ses  peuples  en  ^^- 
n^o/;  Marseille,  1818,  in-8*.  Rousseau  a  laissé 
inachevée  une  Encyclopédie  orientale.  M.  Ou- 
varof  avait  acheté  de  lui ,  au  nom  de  l'em- 
pereur de  Russie,  dnq  cento  manuscrits  orien- 
taux dont  le  catalogue  raisonné  fut  imprimé  en 
1818,  in-8*.  H.  FiSQOBT. 

Hioffr.  univ,  d  portât,  dis  Cùntemp,  —  JfùUcu  eltéet 
tfana  les  deni  articles.  —  MonUmr  wHvertêl^  laos. 

EOVSiiBAiï  (  Samuel  ),  orientaliste  anglais, 
né  en  1765,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  4  dé- 
cembre 1820.  Il  appartenait  à  une  famille  de 
protestants  français,  réfugiée  d'abord  à  Ge- 
nève ;  mais  nous  ne  savons  sur  quelles  preuves 
on  s'est  fondé  pourièn  faire  un  neveu  de  J.-J. 
RousMsu,  dont  l'um'que  frère  mourut,  à  ce 
qu'on  présume,  en  Allemagne.  Obligé  de  se 
créer  des  ressources  avec  sa  plume,  il  travailla 
pour  le  libraire  Nichols,  qui  le  chargea  de  faire 
des  recherches  pour  le  Gentleman's  Maga- 
%ïne  et  pour  les  compilations  historiques  qu'il 
éditait.  Ayant  voulu  établir  une  imprimerie 
pour  son  compte ,  il  essuya  des  pertes  consi- 


(I)  On  ifalt  telIcoMot  cm  en  Fnnoe  à  la  mort  de 
nouMeaa ,  qu'en  tsis ,  le  Journal  Ou  f^Offagêê  a?alt 
publié  sur  lut  une  notice  nécrologfqne  Ine  à  la  Société  de 
geograplUe  par  Barbie  du  Bocage  flis. 
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.dérable»  et  retourna  à  se*  iogrates  occupations. 
Attaqué  d'uoe  maladie  ^mi,  ?ers  la  .Un  4e  «a 
.Tie»  l'avait  condamiié  à  une  inaction  abïolae»  il 
aérait  tonit)é  dans  le  dënOment,  si  la  société 
«liarttable  connue  sous  le  nom  de  lÀlerwTi 
/und  n'était  venue  à.  son  aide.  Bous^eau  était 
.très-instruit  et  il  possédait  des  conna  ssanoes 
étendues  sur  les  principeles  bngpes  de  rorieot, 
qu'il  avait  apprises  sans  maître.  Ses  principsui 
ouvrages  sont  :  The  FUtwers  çf  Persian  U- 
teraiure,  en  prosB  and  verse;  Londres,  1801, 
in-4*,  précédé  d*un  Btsal  sur  ia  lan^^e  et  la 
littérature  persanes  ;  <—  A  IHctionary  oj  Mo- 
hammedan  law;  ilHd.»  1802.  in^*;  —  Per- 
sian  and  Bnglieh  voigjh^Un'ff  i  ibid.,  tSOl, 
in-S**  ;  —  The  Book  o/  knowUdçe ,  ({rammnire 
persane;  ibid.,  t805ip  Ib-8*;  —  PumUvuitUm; 
ibid.,  1813, 1818,  in-ta  :  petit  traité eitrait d'un 
ouvrage  de  Rohertson  snr  le.méniesqiet 

;roits8Bav  (ThHidore},  ^ntre  (vnçaia, 
né  à  Paris  en  1812,  se  fit  connaître,  aux  Salons 
de  1834  et  de  1835,  par  des  paysages  d*nn  co- 
loris-très»vigoureux.  Sa  manière  heurtait  les 
idées  du  jury,  qui  prit  prétexte  de  son  exécution 
encore  bien  iroparfiiite  pour  le  refuser  pendant 
douie  ans  de  suite.  Rien  .ne  fait  mieux  jngRr  de 
ses  tâtonnements  et  de  ses  aspiraUons  à  son 
début  que  les  Câtes  de  Graneille  (1833),  ta- 
bleau oii  il  y  a  un  vif  sentiment  de  la  lumièra, 
ia  recherche  et  l'entente  de  la  couleur,  une  fan- 
taisie d^à  puissante.  La  iÀsiirede  Ms  (1834) 
ftiit  pressentir  les  admirables  résultats  que  le 
jeune  peintre  devait  bientôt  atteindra.  Renon- 
çant aux  expositions,  it.  foHifia  son  talent  par 
Tétode  solitaire,  par  les  voyages,  par  une  con- 
templation incessante  de  la  nature.  Sa  réputation 
grandit  sourdement  dans  le  cercle  étroit  d'un 
petit  groupe  d'amateurs,  et  il  était  d^à  célèbre 
lorsqu'il  reparut  au  Salon,  en  1849.  C'est  alors 
que  le  publie  put  commencer  à  l'apprécier.  Son 
point  de  départ  est  la  vérité  dans  les  aspects, 
dans  les  formes,  dans  U  couleur,  dans  la  lumière, 
mais  une  vérité  pleine  deaentiment,  de  sérénité 
et  de  mélancolie.  Sa  gamme  est  très- étendue  : 
il  fait  des  erépnaeules  et  des  aurores;  H  peint  le 
printemps  et  ses  verdures  tendres,  l'automne  et 
^es  feuillages  roux.  Nul  n'a  mieux  compris  Fon- 
tainebleau et  ses  vieux  ehéoes,  les  Landes  et 
leura  perspectives  inAnies#Apremont  et  ses  ter- 
rains décliirés.  S'il  s'est  trompé  quelquefois, 
c'est  par  «xoès  de  tèle,  c'est  parce  qu'il  a  voulu 
trop  dire,  trop  souligner  le  détail.  Par  l'har- 
monieux éclat  de  la  couleur^  par  la  transpa- 
renee  de  ses  eiels,  par  la  profondeur  de  ses  ho- 
risons,  par  le  sentiment  intime  et  pénétrant  qu'il 
répand  snr  ses  «puvras,  enfin  par  la  merveilleuse 
unité  à  laquelle  il  est  parvenu,  dans  ces  dernières 
années ,  en  simplifiant  sa  manière,  M.  Théodore 
Rousseau  mérite  sans  contredit  d'être  placé  au 
premier  rang  parmi  les  maUres  modernes*  Nous 
citerons,  parmi  les  tableaux  qnil  a  exposés,  en 
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1849  :  Lisière  de  foretf  Une  Avenue,  Terrains 
mu  en  Automne;  —  en  I8&2  :  ^ffei  de  soieii. 
Après  IM  pluie;  —  en  1853  :  Marais  dans  les 
landes;  -*•  en  16&6  :  Sorlie  de  forêt.  Groupe 
de  ç(téne$9 1*  Plaine  de  Barbison^  le  petit  Ma- 
ra^,  le  Coteau  eullivé^  le  Coteau  près  de  Me- 
itin;*-'en  18»7  ;  Bords  de  la  toire  au  prin- 
temps^ Âlatinée  orageuse^  Effet  de  crépue- 
tule^  Prairie  boisée.  Au  couchant  ;  —  eni  859  : 
ies  àprges  d'Apremont.  U  avait  reçu,  en  1834, 
uoetvoisièroe  médaille;  en  I849,  il  eu  obtint  une 
praraièra,  qui  fut  rappelée  en  1855.  U  estcheva- 
iier.de  la  LégMm  d'iwnneur  depuis  1862.  J.  M. 

lliéo^l» G««cter.  Mêm  le«  BêemrmfU  m  Emrtpt: 
tSU,  t.  Il,  p.  191.  -  Paul  MmU,  Sm»  la  ilOTM/rcm. 
çaiie:  lOaoût  ISM.  —  Vapereao,  ihet.  des  Comtem^. 

novssKL {Gérard),  en  latin  Bufus  ou  Buf^ 
un  des  premiers  propagateura  des  principes  de 
]#  réforme  en  France,  né  à  Vaquerie  près  d'A- 
inienSi  vers  la  fin  du  quinxième  sièUe,  mort 
dans  le  Béam  en  1550.  U  étudia  à  Paris  ^  on  il 
fut  à  la  fois  le  disciple  et  l'ami  de  Le  Fèvre  d*É> 
tapies*  Celui-ci  le  mit  en  rapport  avec  la  sœur 
de  François  V  et  avec  Briçoonet^  évéque  de 
Meaux.  Quand,  en  1521,  Le  Fèvre,  aocosé  d'hé- 
résie, chercha  un  asile  auprès  de  Briçonnet, 
Rounsel  le  suivit,  avec  quelques  antres  de  ses 
élèves.  Nommé  chanoine  et  trésorier  de  la  ca- 
thédrale de  Meaux,  il  obtint  la  permission  de 
prêcher  dans  tout  le  diocèse.  Bientôt  après,  Farel 
et  Œcolampade  l'engagèrent  à  composer  des 
traités  en  français  pour  répandre  les  doctrines 
nouvelles,  et.  en  même  temps  à  provoquer  par 
des  thèses  la  Sorbonne  à  une  discussion  publique. 
Roussel  recula  devant  cette  entreprise;  mais  fl 
conçut  le  dessein  d'étahlir  une  imprimerie  i 
Meaux,  et  il  demanda  à  Farel  de  lui  envoyer  des 
caractères  de  Frobenius.  L'ordre  étant  venu,  sur 
ces  entrelaites,  de  Paris,  de  se  saisir  des  héré- 
tiques. Le  Fèvre  et  Roussel  se  réfugièrent  à 
Strasbourg,  dans  la  msison  de  Capiton.  Sur  les 
instances  de  Marguerite,  sa  sœur,  Frsoçois  l*' 
les  rappela  en  Iô26.  Marguerite  prit  Roussel  pour 
chapelain.  Après  le  mariage  de  cette  princesse 
avec  le  roi  de  Navarre  (1527),  il  resta  auprès 
d'elle ,  en  qualité  de  confesseur,  et  en  1530,  elle 
lui  donna  la  riche  abliaye  de  Qairac.  En  f  533, 
le  moment  semblant  opportun  pour  tenter  un 
essai  de  prédication  évangéllque ,  Maiiguerite  le 
fit  prêcher  au  Louvre ,  pendant  le  carfitne ,  en 
présence  d'un  nombreux  auditoire.  Les  prêtres  H 
les  moines  répondirent  du  haut  de  la  chaire  au\ 
prédications  de  Roussel  et  tonnèrent  contre  les 
fauteurs  d'hérésie.  Une  agitation  menaçante  n^ 
tarda  pas  À  éclater.  La  fermeté  des  mesures  qui 
furent  prises  aussitôt  la  calma;  quelques-uns  ôeh 
meneurs  furent  arrêtés;  le  fougueux  Beda  fut 
condamné  au  bannissement,  et  Roussel  put  con- 
tinuer ses  prédications.  Mais,  après  l'entrevue  de 
François  ]^  avec  Clément  VU  et  surtout  après 
l'Inqualîfiabfe  folie  des  placards  affichés  dans 
Paris,  les  choses  changèrent  de  face.  Ronssd  Ait 
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arrêté  avec  Coarault  et  Bertaolt,  éea\  autres 
prédicateurs  évang^^liques.  La  protecttoo  de  Mar- 
guerite les  fit  mettre  en  liberté;  mais  il  leur  Tut 
interdit  de  prêcher.  Bientôt  après,  Roussel  re« 
tourna  dans  le  Béarn. 

Un  163A,  la  reine  de  Navarre  lui  fit  donner 
révêcbé  d'Oléron.  et  en  1537  Le  Fèvre  lui  laissai 
en  mourant,  sa  bibliothèque.  Roussel  travailla  i 
répandre  les  doctrines  nouvelles,  sans  se  séparer 
cependant  de  l*Égli.^  catholique,  dont  il  ne  voyait 
pas  la  nécessité  de  réformer  prufondément  les  cé*> 
rémonies.  Comme  l'ont  Tait  remarquer  MM.  Haag, 
il  était  un  de  ces  hommes  pieux  dont  le  spiri- 
tualisme mystique,  vafcue  et  obscur,  s'accommode 
▼olontiers  des  formes  extérieores  du  culte  quelles 
qu^elles  soient,  parce  quils  n*y  voient  que  des 
signes  matériels  et  visibles  des  choses  immaté- 
rielles et  invisibles.  Calvin,  qui  Tavait  connu  h 
Paris  en  1&33,  lui  écrivit  pour  lui  faire  com- 
prendre combien  il  était  inconséquent  ;  il  le  blâ- 
mait surtout  d'avoir  accepté  la  dignité  d*évêque 
qui  le  forçait  à  soutenir  des  abus  quil  aurait  dû 
an  contraire,  d'après  ses  principes,  s'eflbrcer  de 
faire  disparaître.  Roussel  ne  paraît  pas  avoir 
goûté  toutes  les  raisons  du  réformateur  géne- 
Tois  ;  les  meseres  radicales  répugnaient  à  son 
esprit  doux  et  conciliant;  il  se  contenta,  en  ré- 
pandant les  doctrines  fondamentales  de  la  ré- 
forme, c'est-à-dire  en  enseignant  Tautorité  ab- 
solue de  rÉcriture  sainte  en  matière  de  foi ,  le 
Christ  seul  médiateur  «ï'ntre  Dieu  et  les  hommes 
et  seul  clief  de  l'Église,  la  juf^tilication  par  la 
foi,  etc.,  de  trouver  une  sorte  de  terme  moyen 
entre  les  deux  communions.  C'est  dans  ce  des- 
sein qu'il  donna  à  la  lecture  de  la  Bible  une 
plus  grande  place  dans  le  culte,  qu^l  célébra  la 
messe  en  langue  française,  et  qu'il  dis^tribua  la 
sainte  cène  sous  les  deux  espèces.  Persuadé  que 
le  moyen  le  plus  eCficace  d'arriver  à  la  suppres- 
sion des  abus  était  d'éclairer  le  peuple ,  il  s'ap- 
pliqua à  établir  des  écoles  pour  la  jeunesse;  il 
prêchait  lui-même  trè«-souveiit,  et  en  même 
temps  il  travaillait  à  donner  à  son  clergé  une  ins- 
truction plus  solide.  U  composa  dans  ce  but  une 
Familière  expositUtn  du  symbole,  de  la  ht 
(des  dix  eommande^nts  )  et  de  foraison 
dominicale,  traité  suivi  d'une  Forme  de  visUe 
du  diocèse.  La  censure  de  la  Sorbonne  empêcha 
la  publication  de  cet  ouvrage,  dont  le  manuscrit 
est  conservé  à  la  BibliQthèque  impériale  (  anc. 
fonds,  n*  7031*); 'mais  quand  elle  parut  (15  oc- 
tobre ibW),  Roussel  ,Jé^it  mort  depuis  plusieurs 
mois.  Aa  printemps  de  1660t  il  s*éfait  rendu  à 
Manléon  pour  assister  à  un  synode  convoqué 
dans  cette  ville.  |l  voulut  profiter  de  cette  occa- 
sion pour  prêcher  sur  les  inconvénients  du  trop 
grand  nombre  de  jours  fériés.  Son  sermon  mit 
en  fureur  quelques  fervents  catholiques;  Tun 
d'entre  enx,  nommé  Pierre  Amauld  de  Maytie , 
se  jeta  sur  lui  elle  précipita  du  haut  de  la  chaire. 
Roussel  fut  relevé  à  demi-mort.  On  le  trans- 
porta à  OléroQ.  Les  médecins  lui  prescrivirent 


de  prendre  les  eaux  ;  mais  il  mourut  en  route. 
On  n*a  de  loi  que  deux  ouvrages  imprimés  : 
Boetii  Arithmelica  //^i», -Paris,  152l,ln-fbL, 
avec  un  commentaire  de  la  valeor  mystiqne  des 
nombres  ;  ^  Àristotelit  Mùralia  magna  ;  Paris, 
1522,  in-fot.  M.  Nicolas. 

Ch.  Schmldt,  Gérard  Rouaet^  prëâïeatimr  dêlaftine 
Karçuerltêdê  Navarre;  Stnt^  tSM,lB'J*.  •«  Hnf, 
Frëiteê  protmt, 

B01T88BL  (Adrien),  wnai  religieux,  né  à 
Omans,  mort  le  36  juillet  1  ft59^  à  tboaon  (Savoie). 
Il  embrassa  la  vie  mMaaUqiie  cbexr  les  Minimes. 
Appelé  à  Munieli  par  le  P.  Lailemaodet,  son 
oonfrère.  il  y  proAMsa  avec  heaneur  la  ttiéologie 
et  les  mathémetiqves  à  la  Ms.  En  quittent  I*AIJ(»- 
megoe,  il  fut  nommé  provincial  de  son  ordre  en 
Savoie.  One  de  lui  :  Opliea  ehrieiiana;  Mu- 
nich, 1646,  itt-4*  :  ouvrage  bicarré  dans  lequel 
hauteur  prétend  éeleircir  différents  passages  de 
la  vie  do  Christ  par  les  règtes'de  ToptiqMe;  ^ 
Théologie  mffMùque  de  saint  FraneoU  de 
Panle;  Menich,  16&3,  in- 16  :  ce  litre,  devenu 
fbrt  rare,  est  divisé  en  deux  parties  ï  iSine  ren- 
ferme une  suite  i^odes  françaises  à  la  louan^ 
du  fondateur 4es  Minimes;  Tanlve  se  compose 
de  stances  destinées  à  démontrer  que  le  P. 
Balthasar  d'Avila  e  pris  pour  modèle  François 
de  Paole  dêna  tentât  Ire  actions  «pii  ont  fait 
ranger  celnM  au  nombre  dea.Munta;  —  plu- 
sieurs ouvrages  manuaerits ,  entré  autres  une 
défense  de  llmmacùlée  oonceptioa  sous  le  titre 
de  Muntrgia  iocra,  nn  Trai*é  de  penpettive 
et  un  Art  dejètii/ief  leê  places, 

GrappHi,  frtit  dm  ebmâéét  eowrçôçM, 

nocsSBL  {Guillaume },  helléniste  français, 
né  en  165H,  à  Conches  (basse  Normandie), 
mort  le  5  octobre  i717,  k  Argenteuil,  près  Paris. 
Après  avoir  fait  profession,  le  23  septembre  1680, 
dans  la  congrégation  des  bénédictins  de  Saint- 
Maur  11  Évreux,  il  se  livra  h  la  prédication;  mais 
bien  qu'il  se  fût  montré  bon  oretear.  Il  se  retira 
bientôt  à  Pontolse,  et  de  là  à  Rdm^  poor  s'oe- 
cuper  d'une  traduction  des  éfftres  de  saint  Jé- 
rôme, qu'il  avait  entreprise.  Pendant  plusieurs 
années  il. travailla  h  une  Histoire  littéraire  de 
la  France,  et  H  avait  déjà  disp^Mé  <tes  maté- 
riaux cniKidérables  lorsque  (les  supérieurs  rap- 
pelèrent dans  te  monasiière  d'Afgenteuil,  pour 
mettre  la  main  è  V Histoire  de  la  congrégation. 
Une  mort  prématurée  fit  échouer  ce  projet  dont 
il  avait  à  peine  esquissé  le  pHin.  On  a  de  dom 
Roussel  :  Lettres  de  S.  Jérôme^  avec  des 
notes  exactes  et  beaucoup  de  remarques-, 
Paris,  1704-1707, 3  vol.  in-8«  ;  Ibid.,  1713, 3  vol. 
în-S",  et  1743,  4  vol.  ln-12  :  cette  version,  qui 
a  passé  autrefois  pour  nn  chef-d*rpuvfe  d'éru- 
dition, est  fidèle  à  la  manière  du  temps,  en  ce 
sens  que  le  traducteur  paraphrase,  su|fprime  et 
ajonte  parfois  au  texte,  et  qu'il  est  bien  loin 
d'en  rendre  la  chahïur  et  Téloquence;  les  re- 
marques sont  en  général  utHes  et  savantes  ;  — 
Memorim  J.  MabiUonH  epitapMum;  Beiros, 
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1708,  in-4®;  /norceau  d'excellente  latinitë;  — 
une  nouvelle  édit.  des  Avis  et  Réflexions  sur 
les  devoirs  de  Vélal  religieux  de  dom  du 
Sault;  Paris,  1714,  3  vol.  in- 12.  Les  matériaux 
qu'il  avait  amassés  sur  VHisloire  littéraire 
de  la  France  ont  été,  après  sa  mort,  remis  à 
dom  Rivet,  qui  avait  conçu  un  semblable  des- 
sein sans  savoir  que  son  confrère  Teùt  aussi 
projeté.  «  Dom  Roussel,  dit  ce  dernier,  n*avait 
encore  travaillé  que  sor  les  derniers  siècles.... 
Il  avait  toutefois  dessein  de  reprendre  les  choses 
de  source  et  de  remonter  au  moins  jusqu'à 
saint  Irénée ,  dont  nous  avons  trouvé  l'itistoire 
ébauchée  parmi  ses  papiers.  » 

Le  Cerf,  BUA.  de  ta  eongréç.  de  S.^fiaur.  —  Taasin , 
UUt.  lUtér.  de  la  eongréç.  de  S^^Maur.  -  Préfaoe  de 
VUùt,  UtUr.  dé  la  France, 

ROI79SBL  {Pierre),  médecin  français,  né  le 
29  septembre  1742,  à  Aqs,  près  de  Foix,  mort 
le  19  septembre  1802^  à  Châteaodun  (Eure-et- 
Loir).  Après  avoir  achevé  ses  humanités  à  Tou- 
louse, il  alla  étudier  la  médecine  à  Montpellier 
et  suivit  les  cours  de  Lamure,  de  Venel  et  sur- 
tout de  Barthez,  qui  i  cette  époque  jetaient  un 
▼if  éclat  sur  l'enseignement  de  cette  école.  Dès 
qu'il  eut  pris  le  bonnet  de  docteur,  il  se  rendit 
à  Paris  pour  y  étendre  ses  connaissances;  il  eut 
bientôt  l'occasion  de  se  lier  étroitement  avec 
Bordeu,  qui  alors,  selon  l'expression  d^Alibert, 
était  trop  illustre  pour  être  heureux.  Leur  amitié 
ne  fut  pas  de  longue  durée;  Bordeu  mourut  au 
milieu  de  ses  succès  (1776),  et  Roussel  lui  ren- 
dit un  touchant  hommage  en  prononçant  son 
éloge  avec  une  éloquence  entraînante.  Passionné 
pour  les  femmes,  il  les  étudia  en  observateur 
habile  et  les  peignit  dans  un  ouvrage  rempli  de 
finesse  et  d'agrément,  qui  obtint  l'accueil  le  plus 
empressé.  La  Harpe  parle  ainsi  de  son  Système 
physique  et  moral  de  la  femme  :  »  Roussel 
écrit  avec  élégance  et  intérêt,  sans  déclamation 
et  sans  fausse  chaleur.  Ses  observations  sont 
d*un  vrai  philosophe,  et  son  style  est  à  la  fois 
d'un   écrivain  sage  et  d'un  homme  sensible. 
Quoique  le  fond  de  son  ouvrage  soit  naturel- 
leroent  un  peu  scientifique,  il  se  fait  lire  partout 
avec  agrément.  »  Dans  cet  ouvrage,  ajoute 
Rabbe,  «  Roussel  a  retracé,  avec  un  charme 
inexprimable,  les  grâces  et  l'empire  de  la  beauté, 
et  a  dévoilé  l'organisation  des  femmes  avec  une 
finesse  exquise  et  une  grande  pénétration  »  ;  il 
trouve  dans  leur  constitution  physique  beauœnp 
de  ressemblance  avec  celle  des  enfants  et  attribue 
à  cette  organisation  leur  mobitité  et  leur  incons- 
tance. Il  avait  formé  le  projet  de  compléter  ce 
travail  par  une  peinture  physique  et  morale  de  ' 
l'homme;  mais  il  n'en  a  publié  que  des  frag- 
ments sans  suite.  Insensible  aux  honneurs  comme 
à  la  fortune,  il  refusa  les  offres  avantageuses 
que  lui  fit  le  roi  de  Prusse,  et  renonça  à  l'exer- 
cice de  son  art  à  cause  de  son  extrême  sensibi- 
lité ;  il  vécut  pauvre  et  fut  obligé  d'écrire  dans 
les  journaux  pour  se  créer  des  ressources.  Il  fut  « 


compris,  en  1793,  au  nombre  des  savants  qui  re- 
çurent des  secours  de  la  Convention.  Il  aimait  la 
retraite  et  les  mœurs  simples;  il  avait  la  grâce,  la 
bonhomie,  les  distractions  de  La  Fontaine,  sa 
paresse,  sa  galanterie  et  son  innocente  malice; 
comme  lui  il  oubliait  sans  cesse  les  convenances 
de  la  société  et  négligeait  le  soin  de  ses  affaires. 
Pendant  la  révolution,  il  connut  Cabanis,  ponr 
lequel  il  conçut  une  estime  particulière.  Roussel 
était  entré  à  l'Institut  comme  membre  associé  dès 
la  créalion.  On  a  de  lui  :  Système  physique  ei 
moral  de  la  femme  ;  Paris,  1775,  în-l2  :  parmi 
les  nombreuses  édit.  de  ce  livre,  nous  ne  rap- 
pellerons que  celles  d'Alibert(l  814,  in-S*),  et  de 
Cerise  (1845,  in-18),  Pune  et  l'autre  augmentées 
de  remarques;  —  Éloge  historique  de  Bor» 
deu;  Paris,  1778,  in-8';  —  Médecine  domes- 
tique; Paris,  1805,  3  voL  in- 18,  faisant  partie 
de  la  BibL  univ.  des  dames,  11  a  édité  les  Re- 
cherches sur  les  maladies  chroniques  de 
Bordeu  (1801,  in  8<'),  et  il  a  été  Ton  des  rédac- 
teurs du  Journal  des  beaux-arts  (1778),  de 
la  Clef  du  cabinet  des  souverains,  du  Mer- 
cure, du  Journal  des  savants,  ele.     P.  L. 

Allbert ,  ÉUtçes  de  SpaUantaai,  Gaivani,  R&wuet  «t 
Bickmt;  P«rb,  1S06,  ln-»«.  —  L'Elit  des  îourmmr. 
Juillet  180B.  —  Rablie,  VielUi  de  BoIsJoUn  et  SatatePrcate, 
Bioar.  univ.  «I  portât.  de$  Coniemp.  -  Bioçr.  mèd. 

ftOussBL  {Pierre-Joseph- Alexis),  littéra- 
teur  français ,  né  en  1759,  à  Épinal,  mort  le 
10  juin  1815,  à  Paris.  D'abord  avocat  à  Épinal, 
il  vint  s'établir  à  Paris  sous  la  révolution,  pu- 
blia quelques  ouvrages,  sans  se  mêler  du  reste 
au  mouvement  politique,  et  devint  ooromis 
principal  dans  la  grande  dianeellerie  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Cette  situation  ne  le  mit  pas 
à  l'abri  d'une  détention  arbitraire  qu'il  snlKt, 
sous  l'Empire,  pour  avoir  annoncé  des  Mémoires 
de  Louis  XVI,  livre  qui  déplaisait  à  la  police 
ou  à  ses  chefs.  «  Dès  le  matin,  dit  Saint-Edme, 
il  fut  enlevé  du  sein  de  sa  famille,  ainsi  qu'une 
certaine  malle  remplie  de  lettres  des  principaux 
personnages  de  la  cour  de  LouisXVI  ;  ces  lettres, 
trouvées  dans  l'armoire  de  fer,  dédaignées  par  la 
commission  de  la  Convention  nationale,  avaient 
été  recueillies  et  conservées  par  Roussel ,  qui 
était  alors  secrétaire  de  cette  commission.  • 
On  mit  à  la  fin  Roussel  en  liberté;  mais  on  ne 
lui  rendit  pas  ses  papiers.  Il  a  publié  :  Politique 
de  tous  les  cabinets  de  V Europe  pendant  Us 
règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVf;  Paris, 
1793,  2  vol.  in-8'*;  l'édit.de  1802  a  été  donnai 
par  M.  de  Ségiir;  —  Correspondance  omov- 
reuse  de  Fabred'Sglantine;Pkm,  1796, 3  vol. 
in^HT;  —  Correspondance  de  L.'P,-J.  d'Or- 
léans; Paris,  1800,  in-8*  ou  2  vol.  in-18;  — 
(avec  Plancher- Valcour)  Les  Deux  croisées, 
vaudeville;  Paris,  1801,  in-8°;—  Le  Château 
des  Tuileries,  ou  Récit  de  ce  qui  s*est  pasêé 
dans  Vintérieur  de  ce  palais  depuis  sa  cons- 
truction Jusqu'au  18  brumaire;  Paris,  1802, 
2  vol.  in-8*;  —  Correspondance  secrète  de 
plusieurs  grands  personnages  illustres  à  ta 
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fin  du  dix-huUième siècle;  P^ris,  1S02,  m-8''  : 
i«s  noms  propres  sont  déguisés;  ainsi  Louis  XVI 
s'appelle  Blo$^  la  reloe  êiartinore.  Monsieur 
5éi-ffi«n»  etc.  ;  —  (avec  Plancher-Valoour)  An- 
naleâ  du  crime  et  de  nnnoeence,  ou  Choix 
des  causes  célèbres;  Paris,  18  J  3,  20toI.  in-12; 

—  Histoire  secrète  du  tribunal  révolution- 
naire; Paris,  181 6,  1830,  2  vol.  in-S**;  la  s»- 
oonde  édit.  porte  le  nom  de  Tantenr. 

Qttérard,  Fnmeê  MU.  ~  Salnl^BOne.  Biofr,  de  la 
poUre, 

EOC88BL  { Benri-Pierre-Anselme)^  méde- 
cin français,  né  le  11  juillet  1748»  à  Saint-Bo- 
mer-les-Forges,  près  Domfront,  mort  à  Caen, 
le  17  février  1812.  U  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine à  Caen ,  et  devint  professeur  royal  de 
chimie  et  de  physique  expérimentale.  On  cite  de 
loi  :  Mémoire  sur  les  dartres  (en  latin),  cou- 
ronné en  1775  par  la  société  de  roédedne  de 
Lyon  ;  Caen,  1776, 1810,  in-4o;  —  Méjlexions 
sur  la  nutrition  des  corps  organiqties  ;  Caen, 
1776,  in-8*;  •»  Tableau  des  maladies  épidé- 
miques  qui  ont  régné  en  France  depuis  plu- 
sieurs siècles;  Caen,  1776,  in-8*;  •—  Disserta- 
tion sur  la  nature  du  gaz  inflammable  ;  Caen, 
1778,  in-S*";  —  Dissertation  sur  le  scorbut, 
couronnée  en  I78i  par  la  soc.  roy.  de  médecine 
de  Paris;  Caen,  1781,  in-^**;  ^  Recherches  sur 
la  petite  vérole  ;  Caen,  1781 ,  in-8o  ;  —  Tableau 
des  plantes  usuelles  ;  Caen,  1792, 1796,  in-8o: 

—  Flore  du  Calvados  ;  Caen,  1795, 1806,  in-S"*  ; 

—  Éléments  de  chimie  et  de  physique  expé' 
rimentale;  Caen,  1797,  in-8*;  —  Observations 
sur  les  maladies  qui  résultent  de  la  tempé- 
rature des  saisons  ;  Caen,  1803,  in-8%  etc. 

Lange  et  Rablo,  fMiee  kist.  tur  Roiusêi  ;  Cden.  isil, 
to-ê».  .-  CallIeboUe,  Essai  sur  VhiU.  dé  Domfront; 
I8U),  tn-il. 

.     BOVSSBL.  Voy.  ROCXBL. 

ROUSSKLBT  (Gilles  (  1  )  ),  gravenr  français,  né 
vers  1610,  à  Paris,  où  11  est  mort,  le  25  ou  le 
26  juillet  1686.  Étroitement  lié  avec  Le  Brun,  Il 
reçut  de  lui  des  conseils  et  un  ^ppui  qui  eurent 
autant  d'influence  sur  son  goût  que  sur  sa  for- 
tune. Il  a  gravé  un  certain  nombre  de  planches 
d*après  les  maîtres  italiens;  mais  c'est  surtout  à 
la  reproduction  des  tableaux  de  Le  Biun  que 
son  talent  fut  employé.  Ses  gravures  ont  un 
aspect  moiré,  monotone  et  lourd  qui  n'est  rien 
moins  que  séduisant;  quanta  son  dessin  fort 
vanté  par  ses  contemporains,  il  procède  entière- 
ment de  la  manière  de  Le  Brun.  Rousselet  fut 
reçu  membre  de  l'Académie  royale  de  peinture, 
le  14  avril  1663.  U  obtint  un  logement  aux  Go- 
belins  et  fut  chargé  de  reproduire  plusieurs  des 
principaux  tableaux  du  cabinet  du  roi  ;  mais  at- 
teint de  cécité,  il  ne  put  mener  à  fin  ce  travail. 

Des  six  fils  de  Rousselet,  l'un,  Jean,  né  à  Paris, 
vers  1660,  fut  reçu  à  l'Académie  comme  sculp- 
teur, le  28  juin  1686,  sur  un  marbre  représen- 
tant La  Poésie  et  la  Musique  qui  appailient  au 

(I)  Koiuietet  ■  dgaé  pretqoe  tOHlonn  ^vidtnu.       *• 
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musée  du  Louvre;  log^aux  Gobelins  comme  son 
père,  il  mourut  le  13  juin  1693.  —  Un  autre  fils, 
Charles f  exerça  la  peinture. 

On  cite  encore  plusieurs  artistes  français  du 
nom  de  Rousselet 

Archiva  de  tArt  français,  documents  ttAbecdariù 
de  Mariette,  —  Uuber  et  Ri»t,  Manuel  de  f  Amateur. 
—  Dandré-Bardon ,  Traité  de  la  peirOure,  —  G.  Doplea- 
slA,  Hitt.  de  ta  gravure.  —  M.  de  Marollcs,  Le  Livre 
des  peintres  et  de»  graeeurs. 

ROII88BLBT  ( François- Louis),  marquis  db 

COATBAORBNAULT     OU    CBATKàimEGMAUD ,    vicC- 

amiral  et  maréchal  de  France,  né  le  22  septembre 
1637,  mort  le  15  novembre  1716.  Il  était  d'une 
famille  originaire  du  Dauphiné,  mais  qui  s'était 
transplantée  en  Touraine  dans  le  seizième  siècle, 
et  son  père,  François  Rousselet,  gouverneur  de 
Machecoul  et  de  Belle- Isie,  avait  été  créé  mar- 
quis de  Châteaureoault  par  Louis  XIII.  Il  ser- 
vit, dès  1658,  sous  Turenne  et  assista  à  la  ba- 
taille des  Dunes  ainsi  qu'aux  sièges  de  Dunkerque 
et  de  Bergues-Saint-Winock.  Passé  comme  en 
seigne  de  vaisseau  dans  la  marine  (  1661 },  il 
fit  partie,  en  1664,  de  l'armée  navale  qui,  sous 
les  ordres  de  Beaufort,  s'empara  de  Djigelil,  et 
il  fut  grièvement  blessé  dans  un  des  combats 
livrés  aux  Maures.  Capitaine  de  vaisseau  en 
1672,  il  purgea  les  mers  du  Levant  des  cor- 
saires qui  les  infestaient,  bloqua  étroitement 
Salé,  et  détruisit  les  forts  qui  défendaient  cette 
ville.  Promu  chef  d'escadre  en  1673,  il  engagea 
avec  le  fils  de  Ruiter  un  combat  qui  eut  pour 
résultat  la  dispersion  d'un  convoi  de  trente  bâ- 
timents hollandais.  En  1677 ,  il  fit  rencontre, 
sur  les  côtes  d'Espagne,  de  onze  vaisseaux  hol- 
landais, aux  ordres  du  vice-amiral  Evertzen, 
en  coula  quatre  à  fond  et  força  le  resie  à  se  re- 
tirer en  désordre  k  Cadix.  Nous  le  retrouvons, 
en  1688,  commandant  un  vaisseau  de  quarante 
canons  dans  l'escadre  de  Tourville,  qui  allait 
faire  le  bombardement  d'Alger.  Promu  lieute- 
nant général  en  1689,  il  vint  prendre  à  Brest, 
au  mois  de  mai  de  cette  année,  le  comman- 
dement d'une  (lotte  de  trente-deux  bâtiments, 
destinés  à  porter  en  Irlande  les  troupes  que 
Louis  XIV  y  envoyait  pour  aider  à  rétablir  Jac- 
ques II  sur  le  trône.  Pendant  le  débarque- 
ment dans  la  baie  de  Bantry,  on  signala  une 
nombreuse  flotte  anglaise  commandée  par  l'a- 
miral Herbert;  le  13  mai,  Chftteaurenault  livra 
bataille,  la  gagna  et  retourna  à  Brest.  L'année 
suivante,  à  la  tète  de  l'avant-garde  de  l'armée 
navale,  il  participa,  le  10  juillet,  au  combat 
de  Beveziers.  Par  une  série  de  manceuvres  bien 
combinées,  il  parvint  à  mettre  entre  deux  feux 
une   quinzaine   de    vaisseaux   hollandais   qui 
firent  si  maltraités,  que  les  ennemis  furent  ré- 
duits à  en  brûler  cinq  et  à  en  faire  échouer  sept 
ou  huit.  Après  avoir  pris  part  au  combat  de  La- 
gos  (juin  1693)  et  concouru,  en  novembre  sui- 
vant, à  la  défense  de  Saint-Malo,  bombardé  par 
les  Anglais,  Chftteaurenault,  nommé  au  com- 
mandement d'une  escadre  (mai  1694),  prit  ou 
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eoala  quelques  bâtiments  anglais  ou  mpagnols, 
et  opéra  sa  joncUoo  avec  Toort ille  à  Toulon  ;  lès 
deux  escadres,  en  faTorisant  l'ariivéedcs  cootoIS, 
renforts  et  muDitioos  de  toute  espèce,  assurèrent 
au  maréchal  de  Noallles  les  moyens  de  s'empa- 
rer de  RoseM,  Palamos,  Girone,  efCastef-FoUit. 
Lorsqu*éclala  ia   guerre    de  Ta  succesi^ipn 
d'Espagne,  Chàteaureuault,  qui  sa  trouvait  daas 
le  Tage  (octobre  1701)/  reçut  l'ont^  de  se 
porter  iiilmédiatement  sur  les  éoTénfes  espa- 
gnoles, et  pour  qu'il  conoientràt  âms  ses  mains 
^Fautorité  supérieure,  Philippe  Y  lui  contera  le 
grade  de  capitaine  générale  A  son  arrivée  devftat 
la  MarHnique  (  ï  janvier  1701),  n'y  trouvant  pas 
les  ennemis,  il  fit  voile  pour  la  Havane  et  la 
Yera-Orux,  dans  le  but  de  se  réunir  à  Ve1a.soo 
qui  ramenait  en  Europe  les  galions  du  Mexl- 
qne.  Ayant  atteint  oe  iMit,  it  appareilla  de  la 
Vera-Cruz  (août  1703  ),  et,  conformément  aux 
ordres  de  la  cour  d*Kspagtte,  il  escorta  les  ga- 
lions jusqu'à  Yigo,  en  Galice,  petit  port  ouvert 
et  sans  défl^nse;  Ayant  appris  qoe  quatre  es- 
cadres ennemies  épiaient  sa  m'ardie,  U  voulût 
faire  route  vors  im  port  de  France;  mais  Ve- 
lasco  objecta 'Ins  ordres  sfiéciaux  de  sa  cour  et 
Cliàtea*nrenauft  dot   s'y   sonmettre.'  Aussitôt 
mouillé  à  Vigo,  H  construisit  une  estacade,  dis- 
tribua nne  partie  de  ses  équipages  à  terre,  dans 
la  ville,  le  cAiàteau  «t  leK  forts  qu'il  arma  tant 
bien  qoe  mal,  et  invita  le  capitaine  général  de 
la  Galice  h  réimir  les  milices  du  pays.  Lorsque 
Famiral  Rooke  pamt  devant  Vigo«  le  23  octobre 
1702,  les  prt^paratîft  de  défense  n'étaient  pas 
terminés;  il  s'empara  d'un  fort,  franchit  Testa* 
eade  et  fut  en  peu  de  temps  maître  des  posi- 
tions par  term  et  par  mer.  Châteaurenault,  afin 
de  donner  le  temps  d'enlever  des  galions  le 
plos  de  richesses  possible,  soutint^  pendant  deux 
lieoreii;  un  comliat  désespéré  contre  les  forces 
ennemies  ptois  que  quadruples  des  siennes.  Enfin 
canonné  et  par  la  flotte  combinée  et  par  les 
forts  tombés  en 'son  pouvoir,  il  vit  bien  que 
c*en  était  fait  de  Tescadre  (Taiiçaise,  et  plotOt 
qoe  de  ta  laisser  devenir  toute  entière  la  proie 
des  flammes,  il  se  décida  k  brûler  sept  de  ses 
vaisseaux  et  à  en  faire  échouer  du'i  ;  les  six 
antres  furent  prlB  avec  neuf  des  gallons,  sur 
lesquels  il  était  resté  une  vitenr  de  plus  de  huit 
millions  Les  soldats  et  les  matelots  qui  purent 
être  i^unis  se  jetèrent  dans  les  défilés  entre 
Vigo  et  Lngo,  d'oii  l'on  transporta  à  Madrid  les 
trésorK  qu'on  était  parvenu  à  sauver  et  qui  s'é- 
levaient è  plus  tfe  cent  millions.  Lonts  XIV 
comprit  que  la  responsabilité  de  ce  désastre  ne 
devait  aucunement  peser  snr  Chéteanrenault; 
aussi  l*éleva-t-il,  le  14  janvier  1703,  à  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France  ;  il  le  nomma,  en 

1704,  aux  fonctions  de  commandant  de  U  hante 
Bretagne  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort,  et  en 

1705,  chevalier  de  ses  ordres.       P.  Livot. 

jireAiMt  de  ta  Marine,  -  Dt  Coorevitet,  Diet.  kist. 


BOOSSÉLBT  (Cfoi«<fe),  historien  français, 
né  à  PeStties(  Franche-Comté)  en  1735,  mort  à 
Besançon,  te  3o  août  t«07.  Sous  le  nom  de 
Fèr9  Paei/lgue,  il  ^iTut  chargé  d'en»eigner  la 
théologie  dans  pinsleiirs  maisons  de  l'ordre  des 
Augustin^  réformés  dont  il  avait  pris  l'habit,  et 
se  livra  ensnito  avec  socoàs  à  la  prédication 
dans  la  FTanche-Comté  et  la  BoovKogne.  Pen- 
dant la  révolution,  il  vécut  à  Bourg  où  il  fat 
nn  des  fondateurs  de  hi  sodélé  d'émolation.  On 
a  de  lui  :  Histoire  tt  description  de  f  église 
roytde  dé  Brou  ;  Paris,  17«7  ;  Lyon,  1788, 
in^l2;  5*  édîl.,  Boîirg,  1840,  in- 12  avec  un  sup- 
plément augmenté  de  pièces  justificatives  par 
Puvis.  Cet  ouvragé  estibrt  intéressant  et  rempli 
'de  recherches  curieuteg. 

JoumeU dei  SavanUt  èie.  ItAi.  —  mbL  mdo^mûti 
■alifts. 

RaVÉiSLIR.  VOffi  ftAlirr-ALBIlf. 

KOVWBLOT  ne  ScnoT  {Jac^iiê$-Pkm- 
bert),  puMioiste  et  Kfttérateur,  né  le  36  juin 
J737,'  à  Dijon;  Tépoque  de  sa  mort  n'est  pas 
eonntre.  Il  vint  détonne  hcnre  à  Paris,  et  de* 
vint  premier  connnia  des  finances,  puis  censeor 
royal.  Oii  a  de  hil:  i/A^rmunute  ei  tiadus' 
Irie,  ou  ies  Principes  de  Vagrieulture,  du 
càminerce  et  des  ar^;  Parla,  1761  et  sniv., 
7  vol.  iff-S**  :  l'ouvrage,  entrepris  en  société 
avec  plùsieors  éeritains,  n*a  pas  été  adievé;  — 
àiétanga  intéressants  et  curieux;  Pans, 
1763»  1765,  10  vol.'m-13;  Yverdnn,  1764, 
13  vol.  hi-6*  t  ils  sont  felatifs  à  Phistoire  na- 
turelle, civile  et  poNtiqne  de  l'Asie,  de  l'A- 
fHqiie  et  de  l'Amétiqnes  -^  i^loge  histariçue 
de  U.  xle  MontmiraH)  Paris,  1766,  in-6*;  — 
Mémoires  géographiques,  phgtiqfàes  et  Ati- 
toriques  sur  CÀsie,  l'Afrique  et  V Amérique  ; 
Paris,  1767,4  voL  in-l3$.-»  JLés  Vicissitudes 
de  la  fortune;  Paris,  17Ô9,  2  voL  in«12i — 
Dictionnaire  des  finances  \  Paris,  1784, 3  vol. 
in -4**,  faisant  partie  de  V Encyclopédie  métho- 
dique; —  Dti  domaine  et  de  futilité  de  son 
aliénation  à  perpétuité;  Paris,  1787.  in-8o. 
Cet  auteur  a  rédigé,  avec  Meusnier  de  Querlon, 
les  derniers  volume^  de  V Histoire  générale  des 
voyages  do  l'abbé  Prévoit;  comme  éditeur,  il  a 
publié  le  Recueil  de  pièces  intéressantes  de 
Tabbé  de  Longuerue  (  1766,  {l  vol.  in- 13),  et  il 
a  trad.  de  l'allemand  la  Description  de  ris- 
lande  de  Horrebov  (1764,  2  vol.  în-12  ),  avec 
Meslin  ;  et  seul,  VHistoire  de  la  Pensytvanie 
de  K:almsetMittelberger(l768,  in- 12). 

Qutrard.  Franee  Utt.  —  OesessarU.  SiM€»  tlUtr. 

noussBT  DB  MttSY  (  Jevs  ),  littérateur  fran- 
çais, né  le  26  août  1686,  à  Laon,  mort  en  1762, 
à  Amsterdam.  Se^  parents  étaient  protestants  et 
fort  attachés  à  lenr  religion  ;  U  révocatioa  de 
redit  de  Nantes  entraîna  leur  raine.  Ils  refu- 
sèrent de  reconnaîtra  leurs  erreurs  :  ia  mère 
moorut  et  son  cadavre  Ait,  selon  les  lois  du 
temps,  traîné  sur  la  claie;  le  père,  en  dierdiant 
à  s'échapper,  lut  «rràlé  .et  «niait  enoooro  la 
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peine  capitale  mus  riotervention  op^rlurid  de 
la  chancelière  Voysin.  Quant  à  leur  ûU,  il  fut 
conduit  à  Paris  par  lettre  de  cachet,  et  élevé 
au  collège  du  Pleasis.  Les  malheurs  immérités 
de  sa  raraille  lui  inspirèrent,  ainsi  qu*on  Ta  fait 
remarquer,  une  haine  ardente  contre  se«  persé- 
cuteurs et  plus  tard  contre  le  gpuvemement  de 
Louis  XIV.  Il  avait  dix-huit  ans  lorsqu'il  parviiil 
À  s'enfuir  an  Hollande;  accueilli  parmi  led  ca- 
dets français  du  régimeol  des  gardes  des  £ta^ 
généraux,  il  servit  jusqu'en  1709,  et  quitta  Té- 
pée,  aprèÂ  la  bataille  de  Malplaquet,  pour  s'éla- 
hlir  à  La  Haye,  où  il  ouvrit,  pour  les  jeunes 
nobles,  une  école  qui  acquit  bientôt  une  répu- 
tation méritée.  Le  succès  de  Vais^nre  d'Aï- 
beroni,  qu'il  avait  présentée  comme  traduite  de 
l'espagnol,  lui  donna  de  Tambition  :  il  renonça 
à  l'enseignement  (  1724  )  et  se  mit  à  écrire. 
Doué  d*unc  grande  facilité,  il  composa,  avec 
une  précipitation  regrettable,  une  vingtaine  d'ou- 
vrages d'histoire  ou  de  droit  public,  favorable- 
ment reçus  et  souvent  réimprimés,  mais  qui  au- 
jourd'hui sont  tombés  dans  un  oubli  ovmplet. 
On  lui  a  reproché  la  médiocrité  de  son  instruc- 
tion et  de  la  prétention  à  Tesprit,  surtout  une 
haine  aveugle  contre  la  France  et  le  catholi- 
cisme ;  il  se  croyait  pourtant  exempt  de  pas- 
sion et  de  préjugés^  au  point,  disait-il,  que  la 
lecture  de  ses  écrits  ne  pouvait  (aire  connaître 
ni  son  pays  ni  sa  religion.  Après  avoir  prétendu 
à  la  renommée  littéraire,  Rousset,  qui  régentait 
l'opinion  à  l'étranger  dans  son  journal,  le  Mer- 
cure historiqite,  eut  l'ambition  de  jouer  un 
r61e  politique  ;  il  prêta  sa  plume  au  parti  du  sta- 
thooderat,  et  le  fit  avec  assez  d'éclat  pour  porter 
ombrage  aux  magistrats  d'Amsterdam;  ari^té 
par  leur  ordre  et  conduit  à  La  Haye,  il  y  de- 
meura emprisonné  quelques  mois.  Peu  après,  le 
prince  d'Orange  fut  élu  stathouder  (  im),  et 
il  récompensa  le  dévouement  du  publiciste  par 
les  titres  de  conseiller  extraordinaire  et  d'his- 
toriographe. La  faveur  de  Rousset  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Les  libres  discours  qu'il  tenait 
dans  la  société  patriotique  des  Dœlisten,  la  fer- 
meté avec  laquelle  il  demandait  la  réforme  des 
abus  irritèrent  le  stathouder  :  non-seulement  il 
perdit  ses  emplois,  mais  il  vit  sa  liberté  me- 
nacée, et  il  fut  forcé  de  se  réfugier  à  Bruxelles. 
De  là,  selon  Devisme,  il  passa  en  Russie,  où 
la  tsarine  Elisabeth  le  nomma  conseiller  de  la 
chancellerie,  et  il  vint  finir  ses  jours  à  Ams- 
terdam. Il  était  associé  aux  académies  de  Berlin 
et  de  Pétersbourg.  On  a  de  Rousset  :  Descrip» 
tion  géographique^  historique  et  politique 
du  royaume  de  Sar daigne;  Cologne  .(  Hol- 
lande), 1718,  in- 13;  —  Histoire  publique  el 
secrète  de  la  cour  de  Madrid  depuis  Phi' 
lippe  V;  ibid.,  1719,  in -12;  —  Histoire  du 
cardinal  Alberoni ;  La  Haye,  1719,  inl2; 
et  1720,  2  voL  in- 12;  traduite  en  italien  ;  ibld,, 
1730,  in-4'*;  —  Mémoires  du  règne  de  Pierre 
le  Grand;  ibid.,   I72â-f726,  4  vol.  in-12;  l'é- 


dition d'Amsterdam,  1740,  à  vol.  in  12  est  aug> 
mentée  des  Mémoires  de  Catherine,  imprimés 
sé(>arément  ;  —  Mémoires  sur  le  rang  et  la 
préséance  des  souverains  de  V Europe  et  de 
leurs  ministres;  Amsterdam,  1727,  in-4*;  — 
Mémoires  du  règne  de  Catherine  ;  La  Haye, 
1728,  in-12;  —Recueil  historique  d'actes, né- 
gociations ,  mémoires  et  traités  depuis  la 
paix  d'Utrecht  jusqu^au  second  congrès  de 
Cambrai;  La  Haye,  1728-1755,  32  vol.  in-12  : 
compilation  assez  estimée;  —  Observations 
sur  les  vers  de  mer  qui  percent  les  vais- 
seaux; La  Haye,  1733,  in  S**,  fig.;  ->  JLe«  /»- 
téréts  présents  et  If  s  prétentions  des  puis- 
sances de  V Europe;  La  Haye,  1733-1735, 
4  vol.  m-4'*,  et  1736.  in-fol.;  dans  l'édition  faite 
à  Trévoux  sous  la  rubrique  de  La  Haye,  on  a 
retranché  tous  les  passages  hostiles  à  la  France; 
—  Histoire  de  la  succession  aux  duchés  ae 
Clèves^  Berg  et  Juliers;  Amsterdam,  1738, 
2  vol.  in-18;  ^Supplément  au  Corps  diplo- 
matique i  de  Jean  Dumont),  avec  le  céremo' 
niai  des  cours  de  V Europe;  Amsterdam, 
1739,  3  vol.  in-fol.;  —  Le  Procès  entre  la 
Grande-Bretagne  et  VEspagne,  ou  Recueil 
des  traités  touchant  les  démêlés  entre  ces 
deux  couronnes;  Là  Haye,  1740,  in-12  ;—  Mé- 
moires instructifs  sur  la  vacance  du  trône 
impérial;  Amsterdam,  1741,  in-S*,  et  1745, 
2  vol.  in-8^;  —  Histoire  des  guerres  entre 
les  maisons  de  France  et  d'Autriche  ;  s.  1., 
1742  ;  nouvelle  édition,  1748,  4  vol.  ifl-12,  et 
Amsterdam,  1749,  G  vd.  in-12.  Rousset  donne 
cet  oavnige  comme  étant  d'un  moine  défroqué 
nommé  Saumery,  qui,  après  avoir  vécu  plusieurs 
amiées  en  Angleterre,  aurait  été  pendu  à  Liège, 
où  l'avaient  attiré  les  promesses  d'Un  espion; 
^  Déduction  des  droits  de  la  maison  élec- 
torale de  Bavière  aux  royaumes  de  Hon- 
grie et  de  Bohême;  La  Haye,  1743,  3  vol. 
ia-12;  —  Le  Chevalier  de  Saint-Georges- 
réhabilité  dans  la  qualtté  de  Jacques  iti; 
WhiteliêU  (  Amsterdam  ),  1745,  In-S"*  :  c'est  un 
pamphlet;  —  Recherches  sur  les  alliances  et 
les  intérêts  entre  la  France  et  la  Suède; 
Amsterdam,  1745,  in^l2;—  Relation  histori- 
que de  la  révolution  de  1747  dans  les  Pro* 
vinces^ Unies;  Amsterdam,  s.  d.,  in*4*;  —  i?e* 
cueil  des  pièces  concernant  la  paix  d* Aix-la- 
Chapelle;  Londres,  1753,'id-12.  Comme  jour- 
naliste, Rousset  a  continué  le  Mercure  his- 
torique et  politique  (La  Haye,  août  1724  à 
juillet  1749,  ib  vol.  in-S"),  commencé  par  Ca- 
tien de  Courtilz,  et  il  a  fondé  le  Magasin  des 
événements  (Amsterdam,  1741-1742,  4  vol. 
In*8*;,  dont  il  poursuivit  la  publication  sous  les 
titres  de  VBpilogueur  (  1742,  juin  1745, 13  voL 
in^8''),  du  Détnosthène  moderne  (  i74d),  et  de 
V Avocat  pour  et  contre  (  1747).  Comme  édi- 
teur, il  a  publié  avec  des  remarques  ou  des  ad- 
ditions les  Batailles  du  prince  Eugène^  du 
duc  de  Marlborough  et  du  prince  de  ATu- 
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êau  iU  Dumoot  (La  Haye,  1725-1729,  3  vol. 
iD-fol.  ),  le  Paradis  perdu  de  Milton  (  1730, 
3  vol.  m-12),  traduit  par  Dopré  de  Saint- 
Maur;  le  Droit  public  de  V Europe  de  Mably 
(1748,  2  vol.),  et  V Histoire  du  stathouderat 
de  Raynal  (1750,  in -12).  Quelques  auteurs 
donnent  encore  à  Rousset  de  Missy  d'autres  ou- 
Trages  d'histoire;  mais  cette  attribution  parait 
douteuse.  P.  L— y. 

tcDglet-DurresDOj,  Uétàode  pùur  étudUr  rkUtoirt, 
—  Devlsme,  H  Ut.  éê  Laon.  —  Varbler,  Dict  des  Jno- 
U9wui.  —  Haag  frères,  Ptance  proteUante. 

BOUSSiBB  (/>t>rre-/05epA),  littérateur  mu- 
sicien, né  en  1716,  à  Marseille,  mort  vers  1790, 
k  Ëoouis,  près  des  Andelys.  Après  avoir  occupé 
une  cure  dans  sa  ville  natale,  il  obtînt^  en  1754, 
on  canonicat  à  Éconis  en  Normandie,  et  ce  fut 
dans  ce  village  qull  passa  le  reste  de  sa  vie. 
Ses  ouvrages  sur  la  musique  lui  ont  vain  parmi 
ses  contemporains  une  sorte  de  réputation,  qu'il 
était  loin  de  mériter.  La  Borde  le  porte  aux 
nues  :  «  Dans  Athènes,  8*écrie-t-il,  on  lui  eût 
élevé  des  statues  !  »  De  leur  côté,  Choron  et 
FayoUe  le  représentent  comme  un  cuistre  et  on 
ignorant,  dont  les  écrits  révoltent  autant  par 
res|>rit  de  système  que  par  le  ton  de  morgue  et 
la  platitude  du  style.  A  trente  ans,  l'abbé  Rous- 
sler  ne  connaissait  pas  une  note  do  musique.  Le 
Traité  d'hartnonie  de  Rameau  lui  tomba  un 
jour  sous  la  main  ;  aussitôt  il  se  passionna 
pour  la  basse  fondamentale,  et  entreprit  d'en 
donner  lui-même  une  théorie  complète.  Son 
premier  ouvrage,  intitulé  Traité  des  accorde  et 
de  leur  succession  (  Paris,  1704,  in-ft"*)  et  qui 
a  pour  complément  VHamumie  pratiifue 
(  ibid.,  1775,  in-8-  ),  est  ce  qu*il  a  fait  de  plus 
remarquable  et  de  plus  seosé.  ffon -seulement  il 
a  été  le  premier  en  France  qui  ait  parlé  de  la 
succession  des  harmonies,  mais  il  a  proposé,  dit 
M.  Fétis,  «  d'admettre  dans  la  musique  un  certain 
nombre  d'accords  alore  inconnus,  et  qui  sont  le 
produit  des  combinaisons  de  la  prolongation  de  la 
substitution  et  de  l'altération  des  intervalles  na- 
turels des  accords  primitifs  ».  Bientôt,  abandon- 
nant  le  système  de  Rameau  qui  lui  avaitservi  de 
base,  il  se  livra  à  des  spéculations  hasardées  sur  la 
musique  des  Grecs,  des  Romains  et  des  Chinois, 
et  remplit  de  rêveries  ses  antres  ouvrages.  Nous 
ne  citerons  encore  de  lui  que  le  Mémoire  sur 
la  musique  des  anciens  (Paris,  1770,  in-4^), 
et  Notes  et  observations  sur  la  musique  des 
Chinoù  (  ibid.,  1779,  in-4«). 

ta  Borde,  Btâei  mr  la  ITiiaif  ut .  III,  CTt.  —  Choron  et 
ViyoUe.  DieL  dei  Muiic  -  FéUi,  Bio^r,  «Mo.  du  Mu- 
iieltnê. 

BOVMm  (Albin-Reine 9  baron),  amiral  et 
pair  de  France,  né  à  Dijon,  le  21  avril  1 781 ,  mort 
le  21  février  18S4,  à  Paris.  Il  entra  dans  la  ma- 
rine k  douze  ans,  et  fit,  comme  simple  mousse, 
la  périlleuse  expédition  d'Irlande.  Aspirant  de 
1**  classe  à  vingt  ans,  il  acquit  en  peu  de  temps, 
dans  les  roere  de  llnde,  des  droits  à  un  avao* 
eentent  rapide.  Bn  1807,  i|  fut  nommé  lieutenant 
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de  vaisseau,  et  embarqué  en  qualité  de  second 
à  bord  de  riéna ,  corvette  destinée  à  croiser 
dans  les  golfes  Persique  et  du  Bengale.  Fait  pri* 
sonnier,  le  28  octobre  1B08,  à  la  suite  d'un  fu- 
rieux combat  contre  la  frégate  anglaise  la  Mo- 
deste ^  H  ne  tarda  pas  k  être  échangé,  et,  re- 
prenant aussitôt  du  service,  il  prit  part  à  plusieurs 
autres  actions  dans  les  parages  de  ille  de  France, 
notamment  k  la  lutte  acharnée  que  la  Minerve 
et  la  Belione  soutinrent,  les  20,  22  et  23  août 
1810^  contre  une  division  de  quatre  frégates  an- 
glaises. Après  huit  ans  d'absence,  le  jeune  offi- 
cier revit  enfin  son  pays  ;  mais  ce  fut  la  Restas- 
ration  qui  se  chargea  d'acquitter  enven  lui  la 
dette  de  l'empire.  Capitaine  de  vaisseau  et  che- 
valier de  Saint-Louis,  en  1814,  il  faillit  être  rayé 
des  cadres  lors  du  second  retour  des  Bourbons; 
une  courte  entrevue  avec  le  ministre  lui  rendit 
sa  faveur.  Au  mois  de  décembre  1816,  à  la  suite 
du  naufrage  de  la  Méduse,  il  fut  choisi  pour 
accomplir  une  exploration  hydrographique  des 
côtes  occidentales  de  l'Afrique,  sur  lesquelles  se 
trouve  le  banc  d'Argoin,  et  concourut,  avec  xèle 
et  habileté,  à  la  fixation  des  cartes  de  cette  partie 
du  glolw,  qui,  jusque-là,  étaient  si  imparfaites. 
En  1819,  il  fut  chargé  de  l'hydrographie  du  Bré- 
sil, et  détermina,  en  moUis  de  dix-huit  mois,  la 
position  de  neuf  cents  lieues  de  côtes  dans  l'Amé- 
rique orientale.  Louis  XV III,  k  qui  11  présenta 
le  résultat  de  ses  travaux,  lui  accorda  le  titre 
de  baron  (octobre  1820).  En  1821,  il  reçut  le 
commandement  des  forces  réunies  dans  la  partie 
opposée  de  l'Amérique.  A  la  suite  de  cette  expé- 
dition, il  fut  fait  contre-amiral  (17  août  1822); 
dans  le  même  mois,  Il  entra  dans  la  première 
composition  du  conseil  d'amirauté,  nouvellement 
créé.  Entre  autres  services  qu'il  rendit  à  la  ma- 
rine dans  ce  haut  emploi,  on  cite  la  création  du 
vaisseau-école  de  Brest,  qui  fut  adopté,  d'après 
ses  conclusions,  en  1826,  pour  favoriser  l'éduca- 
tion des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  marine. 
En  1828,  Roussm  fut  chargé  d'aller,  à  la  tête 
d'une  escadre ,  demander  au  gouvernement  bré- 
silien réparation  des  dommages  causés  à  notre 
commerce  par  le  blocus  de  Buenos- Ayres;  à 
force  de  fermeté  et  de  prudence,  il  obtint  de 
l'empereur  don  Pedro  I"  toutes  les  indemnités 
quil  avait  ordre  d'exiger.  Le  25  janvier  1830,  il 
fut  appelé  à  l'Académie  des  sciences  (section  de 
géographie  et  de  navigation),  en  remplacement 
du  contre-amiral  de  Rossel. 

La  révolution  de  Juillet  fit  confier  au  baron 
Roussin  d'abord  la  direction  do  personnel  an 
ministère  de  la  marine  (31  août).  Chargé  d'ob- 
tenir des  réparations  de  don  Miguel,  qui  régnait 
alore  en  Portugal,  il  partit  à  la  tête  d'une  escadre, 
et,  le  14  juillet  1831,  après  des  sommations  inu- 
tiles, il  força  l'entrée  da  Tage,  réputée  infran- 
cliissable;  amarré  sur  les  quais  de  Lisbonne,  il 
obtint  ce  qu'il  avait  ordre  d'exiger  ponr  la  salis- 
f^tion  du  commerce  français.  Cette  action  liardie 
lui  valut,  le  26  juillet,  le  grade  de  viee-aiaifal. 
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et  il  rentra,  le  4  septembre,  avec  ses  trophées 
à  Brest,  où  il  prit  bientôt  le  commandement  de 
la  préfecture  maritime.  Le  Bureau  des  longi- 
tudes raccucillit  dans  son  sein  comme  ancien 
navigateur.  Le  11  octobre  1832,  il  fut  nommé 
pair  de  France,  et  le  14  du  même  mois,  il  reçut 
le  titre  d'ambassadeur  de  France  à  Constanti- 
■opie.  Un  an  s^était  à  peine  écouté  que  le  roi  lui 
ofrrit  (4  avril  1834)  le  portefeuille  de  la  marine; 
mais  Roossin  préféra  demeurer  à  son  poste.  Pen- 
dant quelques  années,  la  question  d*Orient,  assez 
stationnaire,  lui  permit  de  s'occuper  spéciale- 
ment des  intérêts  de  notre  commerce,  et  il  jeta, 
avec  le  divan,  les  bases  d'un  nouveau  tarif  des 
douanes.  Nommé,  le  19  Janvier  1836,  grand' 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  il  eut  assez  de 
loisir,  à  la  fin  de  cette  année,  pour  fkire  en  France 
un  voyage  de  plusieurs  mois.  Mais  la  rivalité  de 
Méhémet*Ali  et  du  sultan  ne  tarda  pas  à  le  rap- 
peler à  Constantinople,  o6  il  arriva  au  mois  de 
juillet  1837.  Nous  avons  raconté  ailleurs  (roy. 
Mahmoud  II  et  Mâbéiigt-Ali)  les  phases  di- 
verses de  cette  lotte  dans  laquelle  le  sultan  faillit 
perdre  sa  couronne,  et  où  l'intervention  des  cinq 
grandes  puissances  de  l'Europe  devint  nécessaire 
pour  arrêter  la  marche  d'Ibrahim  Pacha  jus- 
qu'au Bosphore.  En  dépit  d'une  certaine  tendance 
de  l'opinion  nationale,  qui  voulait  faire  |)encher 
la  balance  en  faveur  de  l'Egypte,  le  représentant 
de  la  France  ne  cessa  de  prêter  son  concours 
aux  autres  puissances  européennes,  et  il  fut  le 
premier  à  reconnaître  le  nouveau  sultan  AbdiiU 
Medjid,  et  à  lui  promettre  son  appui.  Le  18  sept. 
1839,  M.  Roossin  fut  rappelé  en  France.  A  l'ou- 
verture de  la  session,  il  fut  nommé  secrétaire  de 
la  Chambre  des  pairs,  et,  le  1"^  mars  1840,  il 
accepta  le  portefenilie  de  la  marine  dans  le  mi- 
nistère Thiers.  An  milieu  des  difficaltés  souie- 
Tées  par  l'imminence  d'une  guerre  avec  l'An- 
gleterre, et  spéciahtment  par  la  double  question 
des  ancres  et  de  Pesclavage  dans  les  colonies, 
Roossin  rendit  d'otites  services  à  la  marine  en 
créant  des  paquebots  à  vapeur  pour  les  com- 
munications transatlantiques,  à  Texemple  deii 
États-Unis  et  de  TAngleterre.  Le  29  octobre,  il 
quitta  le  ministère  avec  M.  Thiers,  et  reçut,  en 
éffhfng»  desoBportefenilte  qu'il  céda  à  Duperré, 
le  titre  d'amiral  (30  oct-)-  H  b^^it  repris  une  part 
active  ann  travaux  de  la  Chambre  des  pairs , 
lorsqne,  te  7  février  1843,  il  accepta  le  même 
portefeuille  dans  le  cabinet  Gniasot  ;  mais  sa  santé 
le  força,  le  24  juillet  suivant,  à  se  retirer  pour 
aller  respirer,  dans  te  Midi ,  un  air  plus  doux. 
Depuis  cette  époque,  il  ne  reparut  plus  sur  la 
scène  politique,  A  le  mauvais  état  de  sa  santé 
l'empêcha  même  a'assi»ter  aux  débaU  du  Luxem- 
bourg. 

L'amiral  Roussin  est  auteur  d'un  savant  oo- 
▼rage,  intitulé  te  i>t/o/e  du  Brésil  (Paris,  1826, 
in-fol.  et  1827,  fai-8*  pi.),  et  composé  snr  les 
documents  recueillis  dans  la  campagne  liydro* 
graphique  entreprise  en  1819  et  1820  sur  les  bl- 


liments  de  l'Etat,  la  Bayadère  et  le  Favori.  11 
a  aussi  poMié  quelques  brochures,  notamment 
de.4  Bédexions  sur  Véducation  des  élèves  de 
la  marine  royale  (1826,  in-S**),  ainsi  qu*un 
Extrait  des  Mémoires  inédits  d'un  vietix 
marin  (1848,  in-g*). 

Encjfel.  dê$  Cens  du  Monde.  —  Serrât  et  Salol-Bdine, 
Biogr.  dt»  hommes  du  Jour,  V,  !'•  parUe.  —  Moniteur 
univ.f  isto  *  ift4S. 

iiocssT  (Jean  db),  poète  français,  né  le  11 
octobre  1705  au  Vigan,  mort  le  4  février  1777 
à  la  Rochelle.  Il  était  chanoine  de  la  cathédrale 
de  la  Rochelle,  et  membre  de  l'Académie  de  cette 
ville.  On  a  de  lui  :  Aurélia,  ou  Orléans  dé' 
livret  poème  latin  trad.  en  français  par 
M,  Â.;  Paris,  1738,  in- 12  :  c'est  une  production 
en  prose  poétique;  quant  à  l'original  latin,  il  n'a 
jamais  existé  ;  cet  ouvrage  est  devenu  assez  rare 
h.  canse  dn  zèle  que  l'auteur,  devenu  fort  dévot 
dans  sa  vieillesse,  mit  M  détruire  tous  les  exem- 
plaires qu'il  put  se  procurer;  —  Le  Canligve 
des  cantiques,  idylle ;Lsi  Rochelle,  1747, 10-8**, 

suivi  d'autres  morceaux  traduits  de  la  Bible. 
Quérard,  La  Franco  lUtératre. 

KOOSTAM-RACa,  mamcluck  de  Napoléon  V\ 
né  à  Tillis  (Géorgie)  en  1782,  mort  à  Dourdan 
(Seine-et*CHse),  te  7  décembre  184 à.  Enlevé  dès 
son  enfance  h  ses  parents  dont  il  ignora  toujours 
le  nom,  il  fût  vendu  par  des  brigands  à  nn  mar- 
chand d'esciares  qui  le  conduisit  en  Egypte.  Le 
cheikh  Al-Bekri  l'acheta  et  le  fit  élever  pour 
servir  dans  ta  milice  des  mamelucks.  Lors  de  la 
conquête  de  l'Egypte  par  tes  Français,  Roustam 
quoique  jeune  rendit  à  Bonaparte  des  services 
particuliers  fort  importants,  mais  dont  on  ne 
connaît  point  précisément  la  nature.  Ce  général 
se  le  fit  céder  par  Al-Bekri,  et  l'emmena  en  1799, 
avec  lui  en  France  où  il  le  confia  aux  soins  de 
M.  Venard,  son  maître  d'hôtel,  pour  faire  son 
éducation.  Roustam  suivit  dès  lors  la  fortune  de 
Napoléon,  l'accompagna  dans  tous  ses  voyages 
en  qualité  de  porte-arquebuse,  et  nul  n'approcha 
de  plus  près  la  personne  de  l'empereur.  Après 
l'abdication  de  1814,  il  eut  cependant  l'ingrati- 
tude de  refuser  de  suivre  son  bienfaiteur  à  tite 
d'Elbe,  et  assura  dans  les  journaux  que  des  rai- 
sons particolières  devaient  le  retenir  en  France; 
11  s'était  marié,  le  1  &  février  1806»  à  Alexandrine- 
Marie-Marguerite  DouTille,-  alora  âgée  de  seize 
ans.  Renfermé  à  Vincennes  pendant  les  Cent* 
Jours,  il  ne  recouvra  sa  liberté  que  pour  être 
exilé  à  vingt  lieues  de  Paris,  passa  plusieurs  mois 
à  Dreux,  et,  malgré  la  fortune  qu'il  avait  amassée 
sous  l'Empire,  il  alla  à  Londres  et  s'y  prêta  com- 
plaisamment  à  satisfaire  la  curiosité  de  la  haute 
noblesse,  en  se  donnant  en  spectacle  et  vêtu  de 
somptueux  habits  orientaux.  Louis-Philippe,  à  la 
fin  de  1831,  lui  donna»  sous  le  nom  de  sa  femme» 
la  direction  du  bureau  de  la  poste  aux  lettres 
de  Dourdan,  où  il  vécut  à  peu  près  ignoré. 

Biogr.  unio,  «C  port,  doi  ConUmp.  -  Doeum.  partie. 

aousTAN  (Antoine- Jacques),  littérateur 
suisse,  né  en  1734  à  Genève»  où  il  est  mort,  le 
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18  Jtiin  1808.  Sa  famille,  françaiâecrorigine,  avait 
trouvé  un  asile  à  Genève  contre  les  peraécoUons 
religieuseft  ;  son  père  était  un  humble  artisan , 
trop  pauvre  pour  lui  venir  en  aide.  Son  éduca* 
lion  fut  son  propre  ouvrage,  et  il  dut  aux  insti- 
tutions libérales  de  sa  patrie  le  moyen  de  la  per> 
fectionnef.  Par  Tinstinct  d'une  vocation  natu- 
relle, il  se  voua  au  ministère  évangélîque,  et  se 
fit  remarquer  de  bonne  heure  par  la  force  et 
l^originalité  de  ses  compositions.  Après  avoir 
Trente  depuis  1761  une  des  classes  du  collège 
de  Genève,  il  se  rendit  en  1764  à  Londres,  et  y 
desservit  pendant  vingt- six  ans  Téglise  helvé- 
tique. Les  ouvrages  qu*il  avait  publiés,  la  pureté 
de  ses  mceurs  et  sa  réputation  de  prédicateur  lui 
doraient  a&iurédaos  TÉglise  anglicane  une  pers- 
pective plus  brillante,  si  certains  scrupules  reli- 
gieux ne  l'avaient  empêché  da  donner  aux  trente- 
neuf  articles  de  cette  église  une  adhésion  sincère. 
De  retour  à  Genève  (1790),  il  assista  aux  troubles 
qui  t'agitèrent  à  cette  époque  et  eut  mime  à  en 
bouffrir,  l)ien  qu'il  eût  par  ses  écrits  et  ses  opi- 
nions donné  des  gages  à  la  liberté;  jeté  en  pri- 
iMMi,  il  n'en  sortit  que  pour  être  témoin  en  1798 
de  la  réunion  de  sa  patrie  à  la  France.  Sa  santé, 
déjà  affaiblie,  s'altéra,  et  il  tomba  dans  un  état 
de  dépérissement  graduel*  auquel  il  ne  succomba 
qu'en  1808,  ayant  eu  le  temps,  comme  il  l'avait 
KOuhaité,  de  êowmrnr  la  mort,  Roiistan  joignait 
à  de  fortes  conTietions  religieusea  l'indépendance 
do  caractère  el  la  passion  de  la  vérité;  il  s'attira 
l'estime  de  Rousseau,  dont  il  avait  pourtant  at- 
taqué les  doctrines»  et  lui  fit,  en  compagnie  de 
Mouclion,  une  visite  à  Moliers-Travers.  On  a 
de  lui  :  Offrande  aux  autels  de  la  patrie; 
Amat.,  1764,  in-8*  :  recueil-de  quatre  opoBcoles, 
dont  IÎb  plus  considérable  est  une  Défense  4u 
christianisme  contre  quelques  assertions  du 
Contrat  sûciat;  avant  de  réfiiler  son  illustre 
compatriote ,  Rouatan  lui  aTait  oommoniqaé  son 
dessein  :  «  Mon  ami ,  répondit  Rousseau,  quand 
nous  ne  voyona  pas  la  vérité  au  même  lieu,  c'est 
nous  accorder  que  nous  combattre.  «  Voltaire 
montra  m<^s  de  patience  à  l'égard  de  Roustan, 
et  le  critiqua  amèrement  dans  la  Remontrance 
des  pasteurs  du  Gévaudan  ;  —  Discours  sur 
cette  question  :  Quels  sont  les  moycoi  de  tirer 
un  peuple  de  la  oorruption  ?  Amst,  176S,  in<4o; 
—  lettres  sur  Vétat  présent  du  christia- 
nisme; Londres,  1768,  in^l2,  avec  un  SuffpU- 
ment;  ibid.,  1771.  in-8*;  —  L'impie  démas- 
qué; Londres,  177S,  in-8*,  —  Examen  cri- 

'  tique  de  la'  seconde  partie  du  Vicaire  Savoyard  ; 

'  Londres,  1776, 10-8*";  —  Catéchisme  raisonné 
de  la  reliqton  chrétienne;  Londres,  1783, 
in-8";  —  Abrégé  de  Vhistoire  universeUe; 

'  Paris,  1789*1790, 9  vol.  in^tS  :  les  ti^s  périodes 
de  cet  ouvrage  avaient  para  à  Londres,  1776, 
3  vol*  in-»»  {Hist,  ancienne)  et  1784,  6  vol. 
in-12  {Uist.  moffenne  et  moderne),  Roustan 
avait  travaillé  avec  Vemes  à  une  Histoire  de 
Genève;  mata  leur"  travail  n'is  pas  vu  le  joor. 


8€0«l>ter.  HiMt,  Mter.  tlt  Cêméve.  -  J«y,  Joay,  ei(u, 
Mogr.  nouv.  des  CotUemp. 

aocTH  (Bernard  ),  jésuite  iriandais,  né  le 
il  février  I69ô,  mort  le  18  janvier  1768,  à  Moos. 
Envoyé  jeune  en  France,  il  fut  élevé  dani^  un  des 

j  collèges  de  sa  nation  ;  après  être  entré  dans  U 
compagnie  de  Jésus,  il  s'adonna  à  la  carrière 
de  renseignement,  et  fit  un  assex  long  séjour  à 
Poitiers,  oti  il  composa  quelques  ouvrages,  qui 
se  distinguent  par  Térudition  et  par  une  critique 
judicieuse.  Ses  supérieurs  le  mandèrent  à  Paris 
pour  l'attacher  à  la  rédaction  du  Journal  de 
Trévoux  (1739-1743).  Lore  de  la  huppreamoa 
de  son  ordre,  il  passa  en  Belgique  et  y  devint  le 
confesseur  de  la  princesse  Charlotte  de  Lorraine. 
Ce  fut  le  P.  Rouib  qui^  assisté  du  P.  Oaatel,  un 
de  ses  confrères»  porta  à  Montesquieu  les  con- 
solations de  la  religion;  mais  il  nW  paa  vrai, 
ainsi  qu'on  l'a  souvent  répété,  qu'il  ait  tenté,  après 
la  mort  do  œ  grand  liomme,  de  mettre  la  main 
sur  ses  manuscrits  ;  Suard,  qui  était  présent  dans 
cette  circonstance,  a  démenti  cette  faille.  On  a 
de  Routh  :  Lettres  critiques  sur  les  Wojatg/at 
de  Cyrus  (deRamsay);  Paria,  1728,  in-i3;  — 
Suite  de  la  nouvelle  Cyropédie^ou  Réflemons 
de  Cyrus  sur  ses  voyages  ;  Amst,  1728,  in-8*  : 
c'est  pent<^tre  le  même  ouvrage  que  le  précé- 
dent; —  Lettres  critiques  sur  le  Paradia  perdu 
de  Milton;  Paris,  1731,  in-l2;  ->  Recherches 
sur  la  manière  d^inhumer  des  andons  à  Voc' 
easion  des  tombeaux  de  Civaux  en  Poitou; 
Poitien,  1738,  in- 12  :  mémoire  rare  et  intéres- 
sant; —  quelques  opuscules  littéraires.  Ctiarfié 
de  continuer  l'éfiiloire  romaine  de  Catroo,  U 
n'en  a  donné  que  le  t.  XXI  (Paria,  1748,  in-4*). 
Iirpudo  Radier,  BiMlotk.  4m  p9Ham, 
BOOX  (  Augustin  ),  savant  médecin  français, 
né  le  26  janvier  1726  à  Bordeaux,  moit  le  28 
loin  1776,  à  Paris.  Ses  parents,  quiéCaientpauvres 
et  chargés  d'enfants,  le  destinèrent  à  r£gii<« 
dans  l'espérance  que  plus  tard  il  pourrait  venir 
en  aide  à  sa  famille.  Le  jeune  Roux  fit  ses  classes 
de  la  manière  la  plus  brillante;  mais,  son  éduca- 
tion achevée,  il  refosa  de  a'engager  dans  un  état 
qui  lui  ins^i^rait  de  TéloiçMment  et  dédara  qnll 
voulait  étudier  la  médecine.  Les  prièrea  ni  les 
menaces  n'eurent  point  d'effet  anr  la  réaololîon 
qu'il  avait  prise,  et  ce  fut  en  simposaot  les  phis 
grands  sacrifices  qu'il  put  donner  suite  à  son 
projet.  A  peine  reçu  docteur  (1750),  il  partit  poor 
Paris,  ob,  grâce  à  ses  talettls  et  «ux  recomman- 
dations de  Montesquieu ,  il  parvint  à  se  créer 
des  ressources.  Api^  avoir  pris  «es  grades  à  la 
faculté  (1 760),  il  succéda,  en  1 767»  à  Vandermoade 
dans  la  rédaction  do  Joumat  de  médecine^  au- 
quel il  sut  donner  de  l'importance  par  la  justesse 
et  la  sévérité  de  ses  jugements.  La  protedioa  du 
baron  d'Holtiach  le  fit  allacher  à  la  manvficture 
des  glaces  de  Sahit-Gobain;  il  y  rendit  des  ser- 
vices soit  en  rectifiant  les  procédés  de  fabrica- 
tion, soit  en  les  perfectionnant,  et  pourtant  il 

I  fîit  forcé,  au  bout  &o  quelques  aiaées,  de  iqnitler 
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cet  ëUbliftsement  pour  se  soustraire  à  des  eon- 
trari^tés  suscitées  par  l'intérêt  et  la  routine.  Lors 
de  la  création  de  la  chaire  de  diimie  dans  la  fa- 
cnlté  de  médecine  (1770),  Roux  fut  désigné  poor 
la  remplir;  il  ouvrît  son  cours  le  I4  février  1771 
et  le  continua  avec  succès  jusqu'à  «a  mort.  On 
«  de  lui  :  Hecherches  iur  Us  moyeHS  qtté  Von 
a  employés  pour  rtfnridir  In  liquinrt; 
Paris,  1758,  în  11;  —  Bneyclopédle  porta- 
Hve;  Berlin,  1758,  in*  12;  Paris,  1766,  2  vol. 
pet.  tn-8°  :  ce  travail ,  destiné  d'abord  è  une 
éducation  particolière,  n'a  pas  été  aciievé;  — 
Annotes  typographiques^  ou  Notice  du  pro- 
grès des  connaissances  humaines;  Paris, 
1768*1762,  10  vol.  &i-8*>  :  la  première  année 
seule  a  été  rédigée  en  commun  par  Roux  et  Morin 
d*Uérouvtlle;  c'est  un  recueil  bien  fait,  rempli 
d'analyses  saTantca  et  inslnictites,  mais  auquel 
il  manque  une  table  générale  pour  faciliter  les 
recherches;  —  Journal  de  médecine ^  Juillet 

1762,  juin  1776,  continué  par  Bâcher;  —  Dic- 
tionnaire domestique  portatif;  Paris,  1762- 

1763,  3  vol.  in-8*,  en  société  avec  Gouiin  et  La 
Chesnaye- Desbois  ;  —  />i55er^a/ion  sur  la  na- 
ture de  Vesprit  de  nitre  duicifté;  Paris,  1770, 
in-8'*  On  doit  aussi  à  Roux,  seul  ou  en  société, 
plusieurs  traductions  de  l'anglais  etde  Tallemand, 
et  l'édllion  des  Œuvres  de  Henkel  (1760, 2  pari. 
in-4*'),  à  laquelle  il  a  joint  un  Tableau  de  Va- 
nalyse  végétale.. 

Deieyre,  Éloge  dé  RotLeiAmat,  ITH,  ln«lS.  —  Dâreet, 
natkiê  daot  le  Journal  de  MédeetMê,  l«nv.  irrr. 

ROUX  {Jacques),  révolutionnaire  français, 
mort  à  Bieétre,  près  Paris,  le  20  janvier  1794.  A 
l'époque  de  la  révolution,  il  était  vicaire  de 
l*une  des  paroisses  de  Paris.  Démagogue  fon- 
gueux, il  se  nommait  luî-mèrae  le  prédicateur 
des  Sans-Culottes.  Il  devint  officier  municipal 
et  fut  i*un  dest  commissaires  chargés  de  ta  police 
du  Temple  pendant  la  détention  de  Louis  XYI 
et  de  sa  famille.  Il  traita  ses  prisonniers  avec 
une  grande  rigueur,  si  l'on  en  Juge  par  les  traits 
qu'on  a  rapportés  de  lui.  Il  fut  un  des  commis- 
saires chargf's  par  ta  commune  d'assister  à 
l'exécution  de  Louis  XVI,  Le  roi  l'ayant  prié  de 
transmettre  son  testament  à  la  reine  et  à  la 
Commune,  Il  répondit  durement  :  «  9e  suis 
ici  pour  vous  conduire  à  la  guillotine  et  non 
pour  (aire  vos  commissions.  »  Le  26  juin  1793, 
Il  se  présenta  à  la  barre  de  la  Convention,  au 
nom  de  la  section  des  Gravilliers,  et  prononça 
un  discours  si  anarchique  que  Thuriotet  Robes- 
pierre le  6renf  expulser  de  la  salle.  Le  9  sep- 
tembre, il  fat  chassé  de  la  Commune  pour  cause 
de  friponnerie.  Traduit  en  police  oorrectlon- 
nelle,  le  I5  janvier  1794,  il  ftit  renvoyé  devant 
le  tribunal  révolutionnaire;  en  entendant  cette 
décision ,  Il  se  frappa  de  cinq  ooups  de  coateau. 
Il  mourut  dans  les  prisons  de  Bicêtre  où  on  l'a- 
vait conduit. 

le  MonUêur  vfdteriH.  ' 

Rovs  ns  Fazillac  (Pierre),  conventionnel. 


né  à  Exddeuil  en  1743, mort  à  Nanterrc  (Seine), 
le  22  février  1833. 11  entra  fort  Jeune  au  service, 
fit  les  campagnes  d' Amérique,  mérita  la  croix  de 
Sainl«Loais,  et  se  retira  avec  le  grade  de  capi- 
taine. Partisan  des  idées  nouvelles ,  il  fut  en- 
voyé par  les  électeurs  de  la  Dordogne  à  l'As- 
aemfelée législative,  puis  à  la  Convention,  où  il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Il'  se  montra  l'un 
des  adversaires  les  plus  passionnés  des  Giron- 
dins. Après  la  session  eonvenftonnelle ,  il  tùi 
nommé  administrateur  de  son  département,  mais 
le  Directoire  le  destitua  en  Tan  vi,dans  la  crainte 
qu'il  ne  rentrât  au  corps  législatif.  Lorsque  Qui- 
nette  fut  appelé  au  ministère  de  l'intérieur  (juil- 
let 1799),  il  choisit  Roux  pour  chef  de  division  ; 
mais  ils  se  retirèrent  tous  deux  après  le  18  bru- 
maire. Roux  vivait  otiscurément  à  Périgueux. 
lorsque  la  loi  du  12  février  1816  le  força  de  se 
réfugier  en  Suisse;  il  ne  revit  sa  patrie  qu'a- 
près la  révohition  de  1830.  On  a  de  lui  :  Re- 
cherches historiques  et  critiques  sur  VHomme 
au  Masque  de  fer;  Paris,  1801,  in-8**  :  il  pré- 
tend prouver  que  ce  personnage  était  MattloU, 
ingénieur  do  dnc  de  Mantoue;  —  Histoire  de 
ta  guerre  d'Allemagne  en  1756;  Paris,  1803, 
2  vol.  in-8*. 

fj$  MohUêur  universel,—  Arnanlt,  Jay,  «te. ,  Biogr. 
now.  de»  eoiOemp. 

Roox {Louis), âiidêla  UauleMame^  con- 
ventiortnei,  né  en  Champagne  en  1759,  mort  le  22 
septembre  1817,  à  Huy  (  prov.  de  Li^).  Il  était 
prêtre  iorsqu^clata  la  révolution,  mais  il  quitta  le 
sacerdoce  et  se  maria.  Dépoté  de  la  Haute-Marne 
à  la  Convention ,  il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
sans  appel  ni  sursis.  Il  travailla  beaucoup  dans 
tes  comités  et  prit  part  à  la  rédaction  de  la  cons- 
titution. Au  SI  mai  il  prit  parti  contre  les  Giron- 
dms  et  fit  décréter  les  articles  constitutionnels 
comme  le  seul  mpyen  de  salut  public.  Envoyé  en 
mission  dans  l'Oise ,  la  Marne  et  les  Ardennes, 
il  Alt  dénoncé  par  son  collègue  Massieu  pour 
ses  mesures  arbitraires  ;  devenu  membre  des 
comités  de  gouvernement,  il  se  vengea  de  son 
accusateur  qu'il  lit  décréter  d'arrestation  au 
i*'  prairial  an  m.  Après  le  13  vendémiaire,  il  fat 
l'un  des  cinq  membreé  de  la  commission  qui  fut 
ctiargf^e  de  présenter  des  mesures  de  salut  public 
et  qui  n'exista  que  quelques  jours.  Il  passa  en- 
suite an  Conseil  des  Cinq- Cents,  et  s'y  montra  dé« 
voué  au  Directoire.  En  1797  II  devint  sous-chef  au 
ministère  de  l'intérieur,  puis  archiviste  au  minis- 
tère de  la  police.  Destitué  après  la  démission  de 
Pouché,  il  ne  reparut  qu'en  1815  comme  député 
de  Laoo  au  diamp  de  mal.  Atteint  par  la  loi  de 
1816,  ft  jte  réfugia  dans  les  Pays-Bas.  On  a  de 
lot  :  Relation  des  journées  des  8,  9  et  10 
thermidor;  Paris,  1795,in-8*,réimpr.  la  même 
année  sous  le  titre  de  Liste  de  proscription 
des  patriotes. 

fjB  Moniteur  universel,  —  Amaolt,  Jaj,  etc.,  Mofr. 
noue,  des  contemp, 

ROrx  (£e).  Toy.  LtRorx. 
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Eoux  (Joieph-Philibert) t  chirargieii  fran- 
çais, né  à  Auxerre,  le  M  aTril  1780,  mort  à  Pa- 
ris, le  24  mars  1864.  Il  avait  à  peine  quinze  ans 
et  venait  de  terminer  ses  humanités  au  ooilége 
d*Auxerre,  lorsqu'il  partit  avec  une  commission 
de  sous-aide  pour  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  ; 
il  y  resta  dix4mit  mots,  puis  son  père,  chirur- 
gien distingué,  l'envoya  étudier  la  médecine  à 
Paris  (1796).  Il  devint  ainsi  Ton  des  meilleurs 
élèves  de  rÉoole  de  santé  et  remporta  un  prix  en 
Pan  VI.  Bichat,  dont  il  suivait  les  cours,  le  prit 
en  affection  et  l'associa  bientôt  à  ses  travaux. 
Ce  Alt  sans  doute  dans  cette  amitié  d'un  homme 
de  génie  que  Roux  puisa  l'ardent  amour  de  la 
science  dont  il  se  montra  toujours  animé.  Après 
la  mort  de  son  maître  (1803),  il  termina  la  publi- 
cation de  VAnatomie  descriptive  dont  il  rédigea 
seul  le  cinquième  volume;  il  osa  même  entre- 
prendre la  continuation  de  ces  cours  si  célèbres 
d'anatomie  et  de  médecine  opératoire,  où  se 
pressait  l'élite  de  la  jeunesse,  et  le  su<xès  dé- 
passa ses  espérances.  Roux  Tut  reçu  docteur  le 
30  avril  1803.  A  cette  époque  une  place  de  clii- 
rurgien en  second  à  l'hôtelDieu  fut  mise  au 
concours;  Roux  entra  dans  la  lice;  «  mais  là, 
dit  M.  Dubois,  il  se  trouva  en  face  d'un  jeune 
homme. que  dévorait  une  vaste  ambition,  de  ce- 
lui qui  devait  être  le  plus  redoutable  et  le  plus 
constant  de  ses  adversaires,  qui  partout  et  tou- 
jours serait  là  pour  lui  barrer  le  passage,  et  pè- 
serait ainsi  sur  toute  sa  destinée,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  lui  laisserait  comme  un  lourd  fardeau 
sa  propre  et  écrasante  succession.  »  Dupuytren 
triompha.  Telles  avaient  été,  cependant,  les  bril- 
lantes qualités  déployées  par  Roux  dans  cette 
lutte  qu'il  fut,  en  1806,  nommé  chirurgien  de 
l'hôpital  Beaujon.  Dès  lors  ses  travaux  chan- 
gèrent de  direction  ;  la  chimrgie  en  devint  l'ob- 
jet unique ,  soit  qoll  traitât^ 'une  maladie  en 
particulier,  soit  qu'il  tentât  d'établir  la  classifica- 
tion nosologique  sur  ses  véritables  bases,  à  pro- 
pos des  luxations,  des  fractures  et  des  hernies. 
En  1813,  la  mort  de  Sabatier  rendit  vacante  la 
chaire  de  médecine  opératoire  :  nouveau  con- 
cours, nouvelle  victoire  de  Dupuytren.  Il  est 
resté  pourtant  de  ce  concours  un  excellent  tra- 
vail de  Roux,  sur  ia  Réstcthn  (Paris,  1813, 
in-4^),  sujet  alors  entièrement  neuf  et  difficile. 
L'année  suivante  parut  le  tome  1"  des  Éléments 
de  médecine  opératoire  (Paris,  1813,  3  part 
in-S**),  ouvrage  didactique,  c'est-à-dire  d'un 
genre  presque  incompatible  avec  Pesprit  abon- 
dant et  orné,  mais  diffus  et  peu  méthodique  de 
Roux  ;  ce  volume  n'eut  pas  de  suite,  bien  que 
le  second  fllit  entièrement  composé,  et  Roux  ne 
tarda  pas  à  revenir  à  des  travaux  qui  mettaient 
mieux  en  relief  son  originalité.  De  ce  nombre 
Alt  un  Mémùire  sur  les  avantages  de  la  réu- 
nion immédiate  après  les  amputations  (Pa- 
ris, 1814,  in-8*),  mémoire  sur  lequel  Percy  6t 
à  rinstitul  un  rapport  trèt-fiivorable.  An  retour  ^ 


d'un  voyage  fait  à  Londres  en  1814,  il  poblia, 
sons  le  titre  de  Relation  (Paris,  1816^  in-S*). 
un  exposé  des  pratiques  et  des  découvertes  de 
la  chirurgie  anglaise;  cet  ouvrage  eoi  oa  grand 
retentissement  en  France  où  il  provoqua  des 
réformes  et  des  innovations. 

£b  1819,  Roux  institua  nue  opération  qni  lui 
assure  une  .place  parmi  les  hommes  qoi  ont 
bien  mérité  de  l'humanité  :  je  veux  parler  de  la 
i/apAytorapftie>  c'est-à-dire  de  la  réunion  du 
voile  du  palais  divisé,  soit  par  accident,  soit  par 
vice  de  conformation.  On  a  voulu  faire  honneur 
à  de  Graefe  de  cette  lielle  invention  ;  mais  de  la 
|x>lémique  qui  s'éleva  à  ce  sujet  après  le  suc-  ' 
ces  de  Roux,  il  résulte  que  si  le  chimigien  de 
Berlin  avait  fait  une  opération  de  ce  genre,  elle 
était  complètement  ignorée  en  France*  La  déchi- 
rure du  périnée  passait  encore  pour  une  iolir* 
mité  au-dessus  des  ressources  de  l'art,  lorsqu'eo 
1831  Roux  imagina  de  la  guérir  par  l'applica- 
tion simultanée  de  la  suture  encheviUée  et  de  la 
suture  à  points  séparés.  L'autoplastie  et  les  re- 
sections lui  durent  d'importants  progrès.  Ce  fut 
lui  qui  dans  le  traitement  des  anévrismes  fit 
abandonner  la  méthode  dite  ancienne  pour  celle 
d'Anel.  Peu  de  cliirurgiens  ont  pratiqué  autant 
d'o|)érattons  de  cataracte  avec  plus  d'adresse  et 
de  Ixinhenr.  Adoptant  volontiers  les  innovations 
utiles ,  il  encouragea  les  premiers  essais  de  la 
IHhotritie,  et  défendit  contre  leurs  détracteors 
la  ténotomie  etranesthésiccliirurgicale. 

Dès  1810,  Roux  était  à  l'hôpiUl  de  la  Charité, 
adjoint  à  Boyer  qui  lui  avait  donné  sa  fille  en 
mariage.  En  1830,  il  succéda  à  Percy  dans  la 
clMire  de  pattiologie  externe  à  l'École  de  méde- 
cine, et  professa  en  outre  la  cluique  à  la  Cha- 
rité, il  avait  été  compris  dans  les  premières  no- 
minations de  l'Académie  de  médecine  (1831).  Il 
fut  élu,  en  1834,  membre  de  l'Académie  des 
sciences.  L'année  suivante ,  Dupuytren  mourut  ; 
Roux  surmontant  une  première  hésitation,  alla  le 
remplacer  à  ta  clinique  de  lli^tel-Diea.  Cette 
position  était  pleine  de  périls;  son  caractère  ni 
différent  de  celui  de  Dupuytren  n'était  pas 
propre  à  l'y  Cure  échapper  ;  il  y  resta  néanmoins 
jusqu'à  sa  mort  Ce  qui  caractérisa  surtout 
son  enseignement,  ce  fut  la  loyauté  scienti- 
fique, une  merveilleuse  adresse  dans  la  pratique 
des  opérations,  une  hardiesse  qu'on  a  pu  parfois 
condamner  avec  raison.  A  soixante-quatorze  ans, 
encore  plein  de  la  même  ardeur  juvénile,  il  com- 
mença un  ouvrage  de  longue  baleine  sons  ce 
titre  :  Quarante  années  de  pratique  e/kirur- 
gicale  (Paris,  1854,  in-8*').  A  peine  le  pr^ 
mier  volume  était-il  terminé  qu'une  congestion 
cérébrale  vint  mettre  un  terme  à  cette  labo- 
rieuse carrière,  au  moment  où  Roux  se  rendvt 
à  rinsUtnt  pour  y  remercier  ses  collègues  qtù 
l'avaient  élu  président.  La  Société  de  cJiirurgie 
recueillit  ses  nombreux  manuscrits;  mais  elle 
dut  se  borner  à  la  publication,  en  1855,  d'un  s^ 
cood  volume  mis  en  ordre  par  Broca. 
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Otitre  les  ouTrages  cités,  on  a  encore  de  ce 
célèbre  praticien  :  Mélanges  de  chirurgie  et 
de  phyMiologie;  Paris,  1809,  in-S**  ;  —  Sur  un 
strabisme  divergent  de  Vœil  droit;  Paris, 
1814,  in-S";  —  Cours  complet  des  maladies 
des  yeux;  Paris,  1820,  tn-8«;  —  Mémoire  sur 
la  ttaphyloraphie ;  Paris,  1815,  in-8*;  —  Con- 
sidérations  sur  les  blessés  reçus  à  la  Charité 
pendant  les  journées  de  Juillet;  Paris,  18S0, 
in-8*;— 5tir  Canévrismeartérioso'nerveux  du 
pli  du  coude;  Paris,  1 850.  Roux  a  publié  la  3*  édit. 
des  Œuvres  chirurgicales  de  DesaaU(18l3, 
3  Yd.  in-8*),  qu'il  a  enrichies  d'un  Supplé- 
ment, et  H  a  fourni  un  grand  nombre  de  mé- 
moires ou  articles  dans  le  DicL  des  sciences 
médicales  en  30  vol.,  les  Mémoires  de  lUca- 
demie  de  médecine,  les  Archives  générales  de 
méd.,  la  Gaselte  médic,  le  Bulletin  de  théra* 
peutique,  la  Lancette,  etc.    D'  Duchacssot. 

Bioffr.  méd.  —  Sachalle ,  Us  Médecins  de  Paris.  -» 
DoboK  Stogê  prononcé  à  l'Adad.  de  méd.  en  déc.  IMI. 
—  Malgalgoe,  BUige  prononcé  à  la  rentrée  de  U  Faculté, 
18H.  -»  Marjolltt.  Motim  lue  à  U  Société  de  cbirurvie 
le  t?  Juin  iSSi. 

RocxBL  OU  ROC88BL  (/ea/i),  humaniste 
français,  né  en  1530,  à  Bretteville,  près  Caen. 
mort  le  5  aepterobro  1586»  à  Caen.  11  était  fils 
d*un  riche  marchand  de  cette  Tille.  Après  afoir 
terminé  ses  études  à  Paris,  où  il  mérita  par  ses 
▼ers  l'estime  du  savant  Muret, il  s'appliqua  à  la 
jurisprudence,  passa  trois  années  à  Bourges,  et 
fit  en  1556,  en  compagnie  de  Baudouin,  Tun  de 
ses  professeurs,  on  Tojage  en  Allemagne  et  en 
Suisse.  Reçu  avocat  au  parlement  de  Paria,  il 
pratiqua  quelque  temps  le  barreau,  et  revint  en- 
suite à  Caen,oJi  il  s'adonna  tout  à  fait  k  la  cul- 
tore  des  lettres.  Malgré  son  goôt  pour  Tétude 
et  la  retraite,  il  ne  pnt  se  soustraire  aux  hon- 
iiears  qu'il  fuyait,  ni  empêcher  qu'on  ne  l'élût 
député  aux  États  de  Normandie  et  deux  fois 
premier  échevin  de  sa  ville  natale.  Lors  du  ré- 
tablissement de  l'université  de  Caen,  il  fut  fait 
professeur  royal  en  éloquence ,  puis  en  droit. 
Selon  Huet,  personne  n'était  orné  de  tant  de 
belles  connaissances  que  Rouxel ,  et  on  aper- 
çoit clairement  dans  ses  écrits  le  caractère  de 
Tantiquité.  On  les  a  réunis  sous  le  titre  de 
Poemata  (Rouen,  1600,  in-8o);  la  réimprecsion 
de  ce  recueil  (Caen,  1636,  in-8'')  est  plus  com- 
plète en  ce  que  l'éditeur,  Ant.  Halley,  y  a 
i^outé  trois  liarangues  latines  en  prose. 

lioer.  De  oriçi».  Cadom.  -  J.  de  Cahalfoea.  Eloçium 
ttivtum  Cadamensium.  —  Ntccron  •  Mémoires,  X  X I  v .  - 
Frère,  Manuel  du  biblieçr.  normand. 

ROTBRB  (délia),  en  français  de  l\  Rovère, 
nom  d'une  famille  italienne  qui,  selon  Novaes, 
Lazzari,  Sansovino  et  autres,  serait  une  branche 
de  la  puissante  maison  délia  Rovere  de  Turin, 
fondée  au  huitième  siècle;  mais  les  preuves, 
fuMmies  à  l'appui  de  cette  assertion,  ne  méritent 
aucune  créance.  11  est  au  contraire  établi  que  le 
pape  Sixte  IV,  qui  fonda  la  grandeur  de  cette 
famillo,  était  filsd'nn  pécheur  de  Savone,  et  qu'il 


prit  le  nom  et  les  armes  des  Rovère  dé  Turin, 
parce  qu'il  avait  été  élevé  par  leurs  soins. 
Outre  les  papes  Sixte  lY  et  Jules  II,  les  mem- 
bres les  plus  marquants  de  cette  maison  forent 
les)  trois  derniers  dues  d*Urhin,  qui  suiveot. 

BOTBBB  (FranceseO' Maria  l  delta),  due 
dlJrbîn,  né  à  Sinigaglia,  le  23  mars  1490,  mort 
le  20  octobre  1538,  4  Pesaro.  Fils  du  neveu  da 
Sixte  IV,  Jean  de  la  Rovère,  seigneur  de  Sini- 
gaglia, et  de  Jeanne,  soeur  de  Guid'  Ubaido  i*% 
duc  d'Urbin,  il  fut  élevé,  à  la  cour  de  ce  prince 
auquel  il  succéda,  en  1508  (voy.  BIontspbltro). 
Chargé  en  1509  par  le  pape  Jnles  U,  son  onde, 
du  commandement  des  troupes  pontificales  dans 
les  Romagnes ,  il  enleva  en  un  mois  aux  Véni« 
tiens  Rimfaii ,  Faenza  et  les  autres  places  dont 
ils  s'étaient  emparés.  Lorsque  le  pape  eut  déclaré 
la  guerre  à  Louis  Xlf,  le  doc  occupa  Modène;  en 
1 5 1 1 ,  il  entreprenaHdesopérationsimportanteset 
marchait  sur  Ferrare,  lorsqu'il  apprit  que  les  Fraih 
çaîs  menaçaient  Bologne.  Arrivé  dans  cette  ville, 
il  insista  vainement  auprès  du  légat  Aiidosio  pour 
que  la  garnison  fût  renforcée;  le  légat  s'y  refusa 
et  favorisa,  le  même  jour,  l'entrée  des  ennemis  ; 
puis  sans  perdre  de  temps,  il  courut  à  Ravenna 
auprès  de  Jules  If,  et  accusa  le  doc  de  trabiaon. 
Celui-ci  tira  de  l'insidieux  prélat  une  terrible 
vengeance  :  Payant  rencontré  dans  une  rue,  il 
se  précipila  sur  lui  et  le  poignarda  (1).  Le  sacré 
collège  s'assembla  aussitôt  pour  le  juger;  mais 
les  intrigues  d'Alidosio  ayant  été  clairement  éta- 
blies, l'accusé  fut  renvoyé  absous  d'une  voix  una- 
nime. Après  avoir,  en  1512,  repris  aoxiFrançais 
les  principales  villes  des  Romagnes,  et  avoir  oc- 
cupé Parme  et  Plaisance,  il  reçut  du  pape  en 
1513,  en  récompense  de  ses  services,  Pesaro  et 
son  territoire.  Dépouillé,  la  même  année,  parle 
nouveau  pape  Léon  X  de  son  office  de  capitaine 
général  de  l'Église,  il  fut  ttois  ans  après  excom- 
munié et  ses  États  forent  donnés  à  Laurent  de 
Médicis.  C'était  un  acte  d'autant  plus  inique  que 
François-Marie  avait  rendu  anx  Médicis  des  ser- 
vices importants;  aussi  le  pape  en  donna-t-il 
pour  prétextes  le  meurtre  d' Aiidosio  et  le  refus 
des  troupes  du  duc  d'obéir  à  un  antre  chef  que 
lui.  Le  duc,  n'étant  pas  en  état  de  résister  ouver- 
tement, se  retira  auprès  de  son  beau-père,  le 
marquis  de  Mantoue.  En  1517,  ayant  pris  à  sa 
solde  plusieurs  compagnies  espagaolef ,  il  rentra 
dans  ses  États,  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme 
par  le  peuple.  Il  s'ensuivit  entre  lui  et  le  pape 
une  guerre  où  il  eut  d'abord  nn  avantage  mar- 
qué; mais  les  Espagnols  et  les  Gascons,  qui 
formaient  la  majeure  partie  de  son  armée,  re- 
çurent de  leurs  souverains  l'ordre  de  quitter  son 
service;  les  rois  de  France  et  d'Espagne  s'é- 
taient accordés  pour  faire  cesser  une  lutte  qui 
donnait  an  saint-siége  le  prétexte  de  tenir  en 
armes  im  grand  noml>re  de  soldats.  La  trahison 

U)  Oéjà,  en  IWT,  Il  ivalt  prouvé  combien  m  colère  éi«U 
Tloleote ,  en  atMwliiuit  an  genUlhonme  qui  était  i*»- 
maot  de  aa  aœor  Marie,  veove  de  Venanalo  de  Varaou. 
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oUîgeft  ftMiçins-Marie  à  demaiuler  la  paii  : 
après  avoir  été  releré  de  rexoonNDonîealioii ,  fl 
reçat  raatorisatiofi  de  garder  ses  DieuMet^  armes 
et  autres  choses  prédeuses  ;  en  rei^eoche,  il  aban- 
donna  loiit  droit  aar  ses  États,  qu»  furent  ia« 
oorporés  à  ceux  de  TÉglise.  Après  }$,  noii  de 
Léon  X  (1S21),  il  rentra  en  possession  de  son 
duché.  Dana  la  guerre  que  liss  prinoea  itatiena 
entieprirent,  en  l&M,  contre  Charles-Quint, 
Fninçoia-lfaiie,  mis  k  la  tête  des  troupes  véni- 
tiennesy  contînna  de  montrer  de  grands- talents 
militaires.  Par  sa  bravoure  et  son  liabileté,  il 
maintint,  an  milieu  des  droonstances  les  plus 
diflidlea,  la  Tilles  de  Florence  sons  la  dominatioA 
des  Médicis.  S*il  n'empèeba  pas  le  sac  de  Borne 
par  les  bandes  do  connétabio  de  Bourbon,  ee 
fut  pam  qne  les  autres  igénémnx  de  l*«rmée  de 
la  ligne,  aussi  bien  que  le  pape,  crurient  la  Tille 
entièfcment  en  sUn^  et  n'ordonnèrent  aucune 
mesnre  pour  la  défendre»  C'est  à  tort  que  plu- 
sieurs historiens  l'ont  accnsé  de  s'Mre  en  cette 
occasion  rendu  eoupaUe  de  tmbison.  Les  insi- 
nuations de  Guichardin  à  cfrsuîet  s'expliqucat 
par  les  mésinlsUigeoces  qui  avaient  souvent  ré- 
9né  entre  Ini  el  le  duc  dans-  le  cours  de  la 
guerre;  eHes  sont  du  reste  déaMnties  fiar  Ui  la- 
venv  que  CléuMut  Ylf  ne  cessa  jamais  de  té- 
moigner à  Frsnçoi»-Marie,  qu'il  maintint  dans 
l'office  de  préfet  de  Rome.  Pendent  les  trois  an- 
nées suivantes,  Fraufoia-Marie  défendit  avec 
succès  contfc  des  forces  bien  supérieures  le  ter- 
ritoire des  Vénitiens,  qui  lui  conservèrent  le 
titre  de  capitaine  général  après  la  conelusioo  de 
la  paix  (ij30).  Nommé,  en  1537,  commandant 
en  chef  de  l'armée  alliée,  que  le  pape,  l'empe- 
reur et  la  république  de  Venise  avaient  l'inten* 
tion  de  diriger  contre  les  Turcs,  il  mourut  subi- 
tement an  milieu.des.  préparatUs  delà  campsgne. 
Il  avait  fiit  une  étude  approfondie  de  Tart  de  la 
guerre;  et  il  avait  introduit  phisieurs  améliora- 
tions importsntes  dans  l'organisation  de  l'in- 
fanterie el  dans  l'art  de  la  /ortiftDnIîon.  L'admi- 
itfstrationde  ses  États,  qu'il  confiait  pendant  ses 
longues  absences  à  sa  flemme  Kléonore  de  Gon- 
sagne,  fut  conduite  avec  donceur  et  justice. 
Bien  qu'il  aimât  les  lettres  et  les  arts,  il  fut  em- 
pêctié  par  les  drconstanees  de  conserver  à  la 
Qour  d*Urbln  la  brillante  renommée  qu'elle  avait 
acquise  sous  ses  prédécesseurs.         £.  G. 

Guiodardlni,  storia,  —  Leoat,  f'ila  di  ftaneesco- 
Maria  /;  Venise,  IMS.  —  Oennlftoon,  Ktinoin  (tftkê 
dutta  af  Or&tM  ;  Londra,  tsil,  S  vol.  —  Ufollol,  Sttta 
dH  0Mii  •  dmeM  ê*Ort«it»  ;  n«rcace4  iSil,  •  vol 

ROVBUB  {Guitr  Ubaido  il  délia),  duc 
d'Urbin,  fils  du  précédent,  né  le  2  avril  1513, 
mort  le  2S  septembre  lii74.  Instruit  par  son 
père  dans  le  métier  des  armes,  il  servit  dès  1529 
dans  l'année  vénitienne,  dont  il  devint  en  lô38 
gouverneur  général,  lorsqu'il  eut  succédé  h 
François-Marie  dans  le  duché  d'Urbin,  Ko  1539, 
il  se  vit  obligé  de  céder  pour  soixante  mille  écus 
au  pape  Paul  111  le  duché  de  Camerino,  qui 
appartenait  à  sa  femme  Julie  de  A'arano.  En 


1550,  il  (ut  nommé  capitaine  général  de  l'Église 
et  préfet  dé  Rome,  cbaiiges  anxquelies  il  joignit, 
en  1558,  celle  de  capitaine  général  des  troupes 
espsguoles  en  Italie.  En  1572,  ses  finances  de- 
puis kHigtemps  en  mauvais  étal,  par  suite  de  ses 
gpûts  dispendieux,  se  trouvèrent  complètement 
embarrassées;  il  voulut  les  relever  en  augmen- 
tant les  impôts;  les  habitants  d'Urbin  se  soule- 
vèrent et  invoquèrent  l'assistance  de  Gré- 
goire XDJ.  Leur  requête  fut  repoussée  et  ils 
furent  obligés  de  se  mettre  5  û  merd  du  duc, 
qui  les  pu^^it  cnielleroent  d^avoir  revendiqué  les 
franchises  qo'il  avait  juré  de  maintenir.  E.  G. 


iMtui ,  MêiaUmtê  «U  F.  »md9tr  dellm 
a  GmUtÊêaldù  11}  Vcnltc,  ISSS.  -»  OgolloV  Sinrta.  - 
OeoDUtonn,  Memoirs 

* 

ROTBas  {Frameaco^Matia  ii  délia),  der> 
nier  duc  d'Urbin,  fils  do  précédent,  né  le  20  fé- 
vrier 154S,  mort  le  2Ô  avril  1631.  Après  avoir 
passé  deux  ans  à  la  cour  de  Madrid,  il  épousa 
en  1570  Lucrèce  d'Esté  (roy.  ce  nom),  qui  loi 
apporta  une  riche  dot;  mais  cette  union  ne  fut 
pas  heureuse.  Ayant  succédé  à  «on  père,  il 
s'empressa  de  révoquer  les  mesures  oppressives 
ordonnées  par  celui-ci  dans  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  vit  alers  ses  sufets,  touchés 
de  sa  bonté,  lui  olf)rir  spontanément  de  lui  ve- 
nir en  aide  pour  le  payement  des  150,000  écus 
de  dettes  laii^sées  par  son  père  et  quil  acquitta 
en  restreignant  les  dépenses  de  ss  cour.  Cepen- 
dant, «1 1582,  ses  finances  se  relevèrent,  griee 
à  une  pension  de  12,000  écus  d*or  qa*ll  rtçot 
de  l'Espagne  pour  rentreUen  d*on  miilîcr  de 
soldats  dans  les  Pays*Bas.  Après  la  mort  de  » 
première  femme,  il  épousa,  en  1599,  Uvfedela 
Bovère,  qui  en  1005  lui  donna  un  fils,  nommé 
Frédéric  Ubalde,  En  fOOO,  il  résigna  le  gou- 
vernement entre  les  mains  d*un  conseil  de  huit 
personnes,  élues  par  les  villes  du  duché,  et  se 
retira  è  Castel-Durante,  où  il  se  fivra  à  Yé- 
tude  des  sdences  naturelles.  En  1613»  il  reprit 
les  rênes  de  l'administration,  pour  les  trans- 
mettre en  1621  à  son  ftls,  qui  venait  d'épouser 
Claude  de  Médicfs.  Mais  ce  Jeune  pnôce  sp 
montra  indigne  de  cette  confiance;  il  partait  sa 
vie  dans  les  débauches  au  millen  d'une  troupe 
d'histrions.  Le  23  juin  1623,  il  f^t  trouvé  mort 
dans  (ton  appartement  ;  on  a  avec  assez  de  ttsî- 
seinblance  attribué  cet  événement  è  la  vengeaner 
des  Médids,  irrités  de  ce  que  Frédéric  avait 
publiquement  maltraité  sa  femme,  leur  panvte. 
Le  vieux  duc  confia  de  nouveau  la  direction 
des  affaires  au  conseil  des  huit,  qui  devait  plus 
tard  remettre  le  duché  à  Victnire,  fille  unique 
de  Frédéric- Ubalde,  et  qui  avait  été  fiancée  à 
Ferdinand  II  de  Toscane.  Cependant,  pressé  par 
les  instances  d'Urbain  VI H .  François-Marie  céda, 
en  1624,  ses  États  à  l'Eglise.  Il  laissa  à  sa  petite- 
fille  ses  liiens  allodiaux  et  deux  millions  de 
deniers  d'or.  Cet  excellent  prince,  dont  la  mé- 
Bioire  vécut  longtemps  dans  le  duché  d'Urbin , 
tai  un  protecteur  aélé  des  sciences  et  des  arts  ; 
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Il  se  montra  toajoort  plein  de  bienveillance  pour 
le  Tasse,  qui  avait  été  élevé  avec  loi,  et  auquel 

11  pardonna  aa  trop  vive  affection  pour  la  do- 
ches>e  d'Urbin.  Il  a  Uiaaé  des  Mémoirê$  sur 
sa  vie.  Insérés  dans  l<x  t.  XXIX  de  k  Nuova 
raceolta  de  Cnto^rà;  son  Dknin  (Journal) 
est  conservé  en  maanscrit  à  la  bibliothèque  Ma* 
gliabediienne  k  Florence,  où  se  trouve  ausAÎ  un 
recueil  de  ses  lettres.  E.  G. 

P  Maslo»  BUrartû  tut  tfircalo  d'Urb*noi  Rome,  ISSS. 

—  Albtrl,  Beiazionedeçh  ^nnbasciatori  f^meti  (ji^riell, 

t.  Il)       Pu**crUO»cc$f  Memêrie  fUttavUa  dt  FéderiçO' 

Vbatdo.  -  Uffollsl,  Storia  déi  conti  «  dtieM  d'OrMnv. 

BOTteB  (  DR  L4  ).  VOff-  JVL»  Il  el  SiXTB  IV. 

BOT&aB  (Jùteph-Sianislaê^Françoiê'Jùh 
vier  ),  eonrentionnel ,  né  À  Bonnieox  (  Gomtal 
Venaissin)  en  1748,  morte  Sinamari  (Gujane),  le 

12  septembre  1798.  Il  était  fils  d'un  ricbe  au* 
bergiste  qui  le  flt  élever  avec  soin.  Un  esprit 
souple,  adroit  el  ambitieux,  le  rendait  propre  à 
rintrigoe;  mais  son  origine  roturière  Tempéchant 
de  parvenir  dans  le  monde  aristocratique,  il  se 
fit  composera  Avignon  une  généalogie  au  moyen 
de  laquelle  il  se  trouva  descendre  de  la  famille 
italienne  délia  Rovere,  En  même  temps  il  prit 
les  titres  de  marquis  de  FonlvielUt  et  de  sei' 
gneur  de  La  Ramide  et  du  Yillars^è$-Qap. 
il  servit  quelque  temps  dans  les  mousquetaires 
du  roi  et  épousa  W^  de  Claret,  riche  héritière, 
dont  il  dissipa  bientôt  la  fortune.  Vers  la  même 
époque,  il  acheta  la  charge  de  capitaine-comman- 
dant des  gardes  suisses  du  légat  do  pape  à  Avi- 
gnon; mats  il  fut  obligé  de  la  revendre  pour 
échapper  aux  poursuites  de  ses  créanciers.  En 
1789,  il  cabala  pour  être  député  aux  états  gé- 
néraux par  la  noblesse  de  Provence.  Mais  n*a>ant 
pu  y  réussir,  il  se  jeta  dans  le  parti  opposé.  Il 
dirigea  ensuite  avec  Patrix  et  Jourdan  les  bandes 
qui  dévastèrent  le  Comtat.  Il  osa  paraître  avec 
Duprat  jeune,  le  28  août  1791,  à  la  b^rre  de  l'As- 
semblée nationale  pour  y  faire  l'apologie  dn 
massacre  de  la  Glacière,  et  ce  fut  à  ses  démar- 
ches que  les  assassins  durent  i^mnistie  qui  leur 
fut  accordée,  le  8  novembre.  En  1792,  il  fut  en- 
voyé parles  Bouches*du-Rh4ne  ù  la  Convention, 
oii  l'un  de  ses  premiers  actes  fut  de  demander 
la  mise  en  accusation  du  général  Monteaquiou. 
Il  vota  la  mort  de  LooîkXVI  sans  appel  ni  sursis. 
En  février  1793,  il  fut  envoyé  à  Lyon  avec  Ba- 
xire  et  Legendre,  et  y  prit  dès  mesures  révolu- 
tionnaires  qui  contribuèrent  à  soulever  la  popu- 
lation de  cette  ville.  A  son  retour,  H  siégea  au 
comité  de  sûreté  générale.  Le  14  mai,  Barbaroux 
demanda  pourquoi  Rovère,  qui  n'avait  jamai$ 
servi  que  dans  rtirméedu  pape,  venait  d'être  fait 
maréchal  de  camp.  Le  31,  il  se  vengea  de  cette 
attaque  en  prenant  une  part  active  à  la  proscrip* 
tion  des  Girondins.  Il  rjeçut  ensnite  avec  Poul- 
tier  une  mission  dans  le  Midi  :  H  en  j>rotita  pour 
satisbire  ses  anciennes  rancunes  et  refaire  sa 
fortune.  Ses  excès  furent  dénoncés  à  la  Con- 
Tention.  Craignant  la  sévérité  de  Robespierre,  il 
ie  déclara  contre  loi,  et,  le  9  thermidor,  fut  ad-* 
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joint  à  Barras  pour  commander  la  force  armée. 
Successivement  secrétaire  et  président  de  la 
Convention,  il  se  montra  l'ennemi  acharné  des 
Jacobins;  il  fit  décréter  d'arrestation  Thnriot, 
Ruamps,  Hentz,  Levasseur,  Moïse  Bayle  et 
Maignet,  et  proposa  raccusation  de  Laignelot 
et  de  Voulland.  Son  zèle  réactionnaire  le  rendit 
suspect  :  Tallien,  Legendre,  Dubois- Crancé  et 
surtout  Louvet  l'accusèrent  avec  chaleur  d'être 
vendu  aux  étrangers  et  de  les  avoir  servis;  tantôt 
comme  terroriste  à  la  Glacière  d'Avignon,  tantôt 
comme  modéré  à  la  tête  des  sections  de  Paris. 
Le  15  octobre  1795,  il  fut  arrêté  comme  complice 
des  royalistes  et  l'un  des  chefs  de  l'insurrection 
du  13  vendémiaire.  Élargi  par  décret  peu  de 
jours  après,  il  passa  au  Conseil  des  anciens  et 
fiivorisa  le  parti  clichten  contre  le  Directoire.  Il 
Alt  oanpris  dans  la  proscription  du  18  fructidor 
et  déporté,  le  22  septembre  I797vé  la  Guyane. 
U  avait  épousé  en  seconde»  noces  M»e  d*Agoult, 
fenaone  divorcée  d'na  émigré  :  elle  «ut  le  cou- 
rage de  traverser  les  mers  pour  se  réunir  à  lui; 
mais  il  venait  d'expirer  loraqu'eUe  arriva  à 
Oayenne. 

Son  frère,  Rotèub  (Siméon-S/yM^er/Viui* 
poto-iV^és),  né  en  1756,  è  Bonnieox,oii  il  mou- 
rut en  IIMO,  était  en  1789  docteur  en  tbéologie 
et  grand*vicaif^  d'Apt.  H  adopta  la  constitution 
civile  do  dei^,  et,- après  êtte  resté  quelque  tempe 
vîcaireépiscopal  do  Gard,  fut  élu,  le29août  1793, 
évêque  doVauctuie.  Il  se  démit,  le  26  pluviôse 
an  II,  et  obtint  le  ooMulat  de  livoume.  De  re- 
leur en  1801,  dans  sa  ville  natale,  il  y  fut  atteint 
de  folle  et  sooomba  à  cette  maladie. 

JtfonttAfr  flfUiwrttfl.  ~  TMfn,  Uitt,  dtt  te  révoluUM. 
—  La  BMt  Oê€i.  mt€0el.  de  ta  Frtmcé.  —  U  Mercure 
itptésUn.  Il  Janvier  ISM.  -  Barlavel.  Diet.  hist  du  FaU" 
cluse. 

RO¥itRlo  {Bnrtolommeo)^  é\i  Oenovesini, 
peintre ,  né  à  Milan,  florissait  dans  le  dix-sep- 
tième siècle.  Oretti  a  découvert,  dan<(  la  Char- 
treuse de  Garignano  près  Milan,  un  de  ses  ou- 
vrages signé  Bartolommeo  Moverio  detfo  Oe- 
novesini et  portant  la  date  de  1626.  Dans  le 
réfectoire,  on  autre  tableau  du  même  maître 
porte  celle  de  161 4. 

OrecH,  mum^rie. 

BOTBEZARO  (B.  da).  Voy.  Bencdetto. 

ROTIBR  (Pierre),  en  latin  Roverius  (l), 
historien,  né  en  1573,  à  Avignon,  mort  le  28 
juillet  1649,  à  Paris.  En  1592,  U  entra  au  no- 
viciat des  Jésuites,  et  se  voua  dans  la  suite  à  la 
carrière  de  renaeignement.  Après  avoir  professé 
la  grammaire,  les  humanités  et  la  rhétorique  à 
Dijon,  il  occupa  à  Avignon  la  cliaire  de  théo- 
logie, et  fut  en  1604  appelé  à  Paris,  dans  le 
eoUége  de  son  ordre;  ce  fut  sous  sa  direction 
que  les  belles-lettres  commencèrent  à  jeter  uç 
édat  qui  dura  pendant  plus  d'un  siècle.  On  a 

(1)  C'est  par  errror  que  ce  Jétnite  a  été  toor  ft  toof 
appelé  tt9oén,  RouffUr,  Rouviirê,  itoftr  «C  Roufftr, 
KOM  aiNMur  tutTl  l'ortliofraphe  adoptée  par  NM.  dt 
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de  lui  :  Henrieo  IV  Francis  régi  panegy- 
rieus  dictus;  Paris,  1604,  ln-4*;  réimprimé  à 
Aoye»  sous  le  titre  â*Elogium  historieum 
Henriei  IV,  1610,  iii-8';  —  Reomaus  $eu  His- 
toria  monasterii  S,  Joannis  Reomoêmis  in 
tractu  lAnçonensi;  Paris,  1637,  iii-4*^;  —  De 
vita  et  reims  gestis  card,  Francisei  de  la 
RocMoucauld;  Paris,  104&,  in-S**;  —  De 
vita  P.  Pétri  Cottoni;  Lyon,  1660,  tn-8*.  U 
a  laissé  en  manuscrit  :  ffiUoria  ordinum  reli- 
giosorum,  en  5  vol.  in-fol.  ;  Reipubliae  F.  T, 
sacrx  legeSf  3  toI.  îD-fol.;  des  Disserta- 
tions^  etc. 

Soiwel ,  BU>L  scriptor.  Soe,  Jesu.  —  Achard .  Ùiet. 
hltt.  de  la  Provence.  —  Rirja?el,  BioQr.  du  Fau- 
ebtm,  —  De  Baecker,  BM,  die  ta  Comp,  de  Meus. 

ROVILLB  {Guillaume  nB>,  et  non  Rouiui, 
imprimeur  français,  né  en  1&18,  à  Tours,  mort  en 
1589,  à  Lyon.  Il  apprit  son  art  k  Paris,  et  vint 
s'établir  vers  1  &46  à  Lyon.  L'imprimerie  et  la  li- 
brairie qu'il  y  fonda  devinrent  très-florissantes, 
et  il  rivalisa  avec  Jean  de  Tournes  pour  la 
beauté  de  ses  éditions  à  figures  ;  nous  citerons 
dans  le  nombre  celles  de  Clément  Marot  <  lô46, 
in-16),  des  Emblèmes  d'Alciat  (  1548,  in-8''), 
du  Déeameron  (1552,  in-16),  traduit  par 
Le  Maçon,  du  Promptuarium  iconum  (1663, 
Jn-4' },  de  la  Castramëtation  et  Religion  des 
Romains  (1665-1 556,  2  vol.  in-fol.),  de  la 
Bible  en  latin  (15061670,  2  vol.  itt-8<'),  etc. 
La  plupart  de  ces  ouvrages^  dont  l'exécution  est 
très-soignée ,  ont  été  l'objet  de  réimpressions 
multipliées;  les  gravures  en  bois,  qu'on  y  trouve 
à  profusion,  sont  en  générai  correctes  et  d'un 
bon  style.  Roville  «  avait  de  la  science  »,  selon 
l'expression  de  Baillet  ;  il  possédait  à  fond  les 
langues  latine  et  italienne,  et  écrivait  bien  en 
français.  Il  fut  élu  trois  fois  éclievin  de  Lyon.  Ses 
descendants  continuèrent  d'exercer  son  art 
jusque  dans  le  siècle  suivant. 

Batllet,  JugemenU  des  Savante,  I,  174.  —  PernetU, 
t^onnais  dignes  de  mémoire.  —  A. -P.  Uldot.  tuai 
iur  la  gravure  en  boit  ;  PitrU,  ises,  In-t*. 

ROWB  (  Pficholas),  poète  anglais,  né  en 
1673,  à  Littte-Reckford  (comté  de  Bedford  ), 
mort  le  6  décembre  1716.  à  Londres.  Il  descen- 
dait d'une  ancienne  famille  du  Devonshire,  et 
son  père,  John  Rowe,  avait  été  un  des  avocats 
les  plus  employés  de  son  temps  au  barreau  de 
Londres.  Ayant  été  placé  comme  écolier  du  roi 
dans  le  collège  de  Westminster,  il  y  fit  de 
bonnes  études  classiques  et  se  distingua  de 
bonne  heure  par  son  goût  dominant  pour  la  poé- 
sie; il  composa  sur  les  bancs  même  de  l'école 
diverses  pièces  en  vers  grecs,  latins  et  anglais» 
qu'on  admira  d'autant  plus  qu'elles  semblaient 
ne  lui  coûter  aucune  peine.  PSr  obéissance  aux 
vanix  de  son  père,  il  commença  è  seize  ans  l'é- 
tude du  droit,  et,  comme  il  était  propre  à  réussir 
en  tout  ce  qu'il  entreprenait,  il  y  fit  de  grands 
progrès  et  fut  admis  avec  honneur  au  barreau 
du  Middle-Temple.  Mais  au  lieu  de  s'avancer 
dans  une  carrière  où  ses  heureux  débuts  et  de 


puissantes  amitiés  auraient  aplani  devant  lui  les 
obstacles,  Rowe  se  laissa  entraînera  l'amour  des 
lettres,  et  sa  première  tragédie,  the  AmbUious 
step*mother  (1698),  ayant  été  jouée  avec  beau- 
coup  d'applaudissement,  il  renonça  pour  jamais 
aux  espérances  que  le  barreau  lui  offrait  Dans 
l'espace  de  quelques  années  il  conquit  la  pre- 
mière place  au  théâtre.  La  douceur  de  son  cane- 
tère,  sa  conversation  savante  et   spiritodle 
sans  la  moindre  teinture  d'affectation  ni  de  pé- 
danterie, ses  manières  polies  et  réserrées  lui  ga 
gnèrent  les  bonnes  grâces  du  duc  dcQneeosbury  ; 
ce  seigneur,  qui  ne  se  plaisait  nulle  part  autant 
que  dans  la  compagnie  dn  poète,  loi  donna  dans 
son  ministère  la  place  de  sons-secrétaire  d'État 
Mais  après  la  mort  de  son  protecteur,  il  trouva 
toutes  les  voies  de  s'avancer  fermées,  et  relooma 
sans  regret  à  ses  livres  et  è  ses  amis.  Il  se 
laissa  pourtant  aller  à  on  retour  d'amlrition  au 
sujet  d'un  propos  qoe  Ini  tint  le  comte  d'Ox- 
ford, grand-trésorier  de  la  reine  Anne.  Ce  sei- 
gneur Ini  avait  demandé  s'il  savait  l'espagnol 
Rowe,  s'imaginant  qu'on  voulait  le  charger  d*one 
mission  politique  à   la  cour  de  Madrid ,  s'em- 
pressa d'apprendre  en  quelques  mois  une  langue 
qu'il  ignorait  entièrement  Puis  s'étant  présenté 
à  lord  Oxford  fioor  lui  rendre  compte  du  fruit 
de  ses  peines  :  «  Vous  êtes  bien  sOr,  lui  dit  ce 
dernier,  d'entendre  l'espagnol  ?  —  Oni,  milord. 
—  Alors  vous  êtes  tnen  heureux,  M.  Rowe,  de 
pouvoir  jouir  du  plaisir  de  lire  Don    Qm- 
chatte  dans  l'original!    »  A  ravéneroent  de 
Georges  1*'  (  1714  ),  Rowe  fut  nommé  poète 
lauréat  et  inspecteur  de  la  douane  à  Londres; 
il  devint  aussi  clerc  du  conseil  du  ptinoe  de 
Galles  et   l'un  des  secrétaires  du  chancelier 
Parker.  Il  mourut  à  quarante-cinq  ans,  et  l'on 
voit  sa  tombe  dans  l'abbaye  de  Weatrain&ter, 
mais  sans  Tépitaphe  que  Pope,  un  de  ses  meîl* 
leurs  amis ,  avait  composée  pour  lui.  Comme 
auteur  tragique,  il  a  joui  d'une  rèpataHoq  qu'il 
mérite  par  la  grâce  et  l'harmonie  du  style  et  par 
l'élévation  des  sentiments  ;  toutefois  Johnson 
lui  reproche  de  la  monotonie  dans  l'acliony  pea  de 
relief  dans  les  caractères,  de  l'insuffisanee  dans 
la  peinture  des  passions.  Ses  pièces ,  sauf  une 
comédie  tout  à  fait  médiocre,  ihe  Biter^  soart 
toutes  imprimées;  eu  voici  les  titres  :  The  Am- 
biUous    stfp-mother     (POO),    Tamerlane 
(1702),  Pair  pénitent  (1703),  r/ysseï  (1706), 
The  Royal  convert  (1708),  Jane  Shore  (I7i3), 
eijane  Gray  (1716).  Deux  dVntre  elles,  La 
Belle  pénitente  et  Jane  Shore^  ont  été  imitées 
ou  traduites  plusieurs  fois  en  français  :  nous  ne 
rappellerons  que  le  double  travail  d'Andrieox, 
qui  a  rendu  l'une  sous  le  litre  de  lénore  (  t  IT 
de  ses  Œuvres  ),  et  l'autre  en  1822  dans  le 
recueil  âes^Thédtres  étrangers.  Cette  dernière 
s*cst  conservée  sur  la  scène  anglaise,  et  a  ete 
représentée  à  Paris  par  miss  Smithson  en  1827. 
On  a  encore  de  Rowe  :  Miscellanmnts  Works  ; 
Londres,  3*  édit,  1733,  in-13  :  on  y  a  igocdé 
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la  tradoction  de  la  CaUipédie  de  QaiUet  ;  — 
lucanes  Phanalia;  ibid.,  1728>  in-fol.  :  la 
diction  en  eat  pure  et  la  Tersificatioa  élégante. 
Grand  admirateur  de  Shakespeare,  il  a  publié 
en  1709  la  5«  édition  désœuvrés  de  ce  poète,  en 
l'accompagnant  d'un  abrégé  de  sa  ?ieet  de  quel- 
ques remarques.  P.  L— Y. 

Welwood,  PréfAM  tfe  la  Phartalê.  éd.  171».  —  G.  Se- 
weli.  Notice  à  la  t«te  des  MiscêU.  Work»  de  Bowe.  -    | 
JobDMo,  Uve$  ofvoeu.  —  Baker,  irtopr.  éramatUM.      \ 

KOWB  {Etiiabtth  SiRGBRy  dame),  femme  j 
auteur  anglaise,  née  le  ii  septembre  1674,  à  i 
Ilchester  (c.  de  Somerset),  morte  le  20  Tévrier  j 
1737,  à  Frome(  même  comté).  Elle  était  fille 
d'un  pasteur  qui  était  rentré  dans  le  monde  , 
après  s'être  refusé  à  prêter  le  serment  de  confor- 
mité. Ses  dispositions  pour  le  dessin  et  la  mu- 
sique se  manifeslèrent  de  bonne  heure,  et  elle 
ne  cessa  de  les  cultiver  jusqu'à  sa  mort  ;  mais 
la  poésie  était  sa  passion  favorite.  A  douze  ans 
elle  commença  de  faire  des  vers.  Elle  avait  l'ima- 
gination si  vive  et  si  riche  qu'à  peine,  dit-on, 
pouvait-elle  écrire  une  simple  lettre  sans   y 
mêler  quelques  traits  poétiques.  Son  premier 
recueil  (  Poena  on  several  occasions  ;  Lon- 
dres, 1696,  in-t2)  parut  sous  le  surnom  de 
Philomèlef  que  ses  amis  lui  avaient  probable- 
ment donné  ;  il  eut  du  succès  et  fit  concevoir 
d'elle  beaucoup  d'espérances.  Les  charmes  de 
sa  personne  et  les  agréments  de  sa  conversation 
attirèrent  autour  d'elle   un  grand  nombre  de 
soupirants,  du  nombre  desquels  fut  le  poète 
Prior.  Elle  se  décida  assez  tard  au  mariage,  et 
celui  qu'elle  distingua-  fut  un  jeune  homme, 
Thomas  Rowe,  aussi  distingué  par  les  qualités 
du  cœur  que  par  celles  de  l'esprit  (  1710  ).  Leur 
union  fut  courte.  An  bout  de  quelques  années 
elle  vit  son  mari  succomber  à  une  affection  de 
poitrine  (1),  déplora  sa  mort  dans  une  touchante 
élégie,  et  se  retira  dans  une  maison  de  cam- 
pagne qu'elle  possédait  à  Frome.  Ce  fut  là 
qu'elle  passa  le  reste  de  sa  vie,  et  qu'elle  com- 
po$«  les  plus  célèbres  de  ses  ouvrages ,  à  sa- 
voir FriendsMp  in  death  (Londres,  4728, 
in-8*  ),  et  Letters  moral  and  entertaining 
(  ibid.,  1729-1733,  3  part,  in-8'»  )  ;  elle  y  avait 
pour  but,  selon  Chaufepié,  «  de  mettre  devant 
les  yeux  des  lecteurs  des  exemples  de  la  bien- 
veillance la  plus  généreuse  et  de  la  vertu  la  plus 
héroïque,  afin  de  les  porter  par  là  à  la  pratique 
de  tout  ce  qui  est  digne  de  l'honneur  et  de  tout 
ce  qui  tend  au  bien  du  genre  humain  ».  Chacun 
de  ces  ouvrages  a  eu  plusieurs  éditions ,  et  le 
premier  a  été  traduit  en  français  (Amsterdam, 
1740, 2  vol.  in-12).  En  1736,  elle  acheva  et  pu- 

11)  Tkomat  Bowi,  né  le  M  avril  l«rr,  à  Undre«,  avait 
(att  d«  foriea  étndes  A  l'onlTersUé  de  Leyde  ;  Il  poasé- 
dalt  bien  lea  langues  aocleoneu,  et  s'était  formé  une  bi* 
bliolbéqne  nombreuse  des  meUleurs  auteurs.  H  avait 
conçu  te  projet  d>écrlre  les  vies  de*  hommes  Illustres 
de  lanllqttlté  qne  Plutarque  avait  néfUgés  { Il  en  acheva 
boit  qui  furent  publiées  à  Londres,  ntt,  ln-8»,  et  tra- 
duites par  BeUanger  (Paris.  17 S4.  to-4«  et  S  voL  In-tl  ). 
Bowe  moarut  le  iS  mal  iTii,  à  Hampatead. 

MODV.  BIMK.  CÉfltB.  —  T.  XLII. 


blia  un  poème  commencé  dans  sa  jeunesse 
(The  Uistory  of  Joseph)^  et  peu  de  semaines 
après  elle  moomt  d'une  attaque  d'apoplexie,  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans.  Ce  fut  à  sa  prière 
qu'Isaac  Watts  revit  et  mit  au  jour  ses  médita- 
tions religieuses,  sous  le  titra  de  Devoui  exer- 
cises of  the  heart  in  méditation  and  sali- 
loquy^  praise  andprayer  (Londres,  1737, 
1730,  in-8*  )  ;  il  se  chargea  aussi  de  réunir  ses 
écrits  (  MUcellaneous  Works  ;  ibid.,  1739, 
2  vol.  in-8* }  et  les  accompagna  d'une  notice  fort 
détaillée.  P.  L— T. 

jVotiMA  la  tète  dea  MUeélL  f^ork»  (on  en  trouvera 
de  longs  extraits  dans  l'article  étendu  que  Cbaufeplé  a 
consacré  S  M"**  Rowe  dans  son  Diet,  Mst.  ).  -  Bibllo  ■ 
theca  trUanniea^  VIII. 

aowLBT  {  William)  f  auteur  dramatique 
anglais,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Ce  que  l'on  sait  de  sa  vie  se 
réduit  à  peu  de  chose.  11  fut  un  des  contem- 
porains de  Shakespeare,  appartmt  à  la  troupe  des 
comédiens  du  roi  Jacques  I^r,  et  excella  surtout 
dans  la  comédie.  11  a  écrit  beaucoup  de  pièces, 
dont  les  suivantes  sont  les  plus  connues  :  A  new 
Wonder,a  v>oman  never  vexed  (1632),  A 
Match  at  midnighl  (  1633),  A  Shpemaker  a 
genlleman  (1638),  comédies;  —  AWs  lost  far 
/fij/ (1638),  tragédie;  —  The  Witchof  Edmon- 
ton  (1 658),  tragi-comédie  \^TheBirlh  o/Merlin 
(1662).  Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  étérénn- 
primées  dans  la  collection  de  Dodsley.  Rowley  est 
un  écrivain  assez  vulgaire,  qui  n'a  guère  mérité 
d'être  tiré  de  l'oubli  où  il  est  tombé.  Il  a  encore 
publié  un  livre  d'une  galté  triviale  intitulé  :  A 
Searchjor  money,  or  the  Lamentable  com- 
plaint  /or  the  loss  of  the  wandering  Knight 
Monsieur  V Argent  (  Londres,  1609,  in-4*'  ). 

Watt,  Bibiiat.  &ritanniea.  -  Ungbalne,  Drmmatie 
poetf.  — Collier,  Dramatie  jklitory.  —  Lamb,  SpteimenÊ 
of  ençlith  dramatie  poets. 

ROWLBT  (  William  ),  médecin  anglais,  né 
le  18  novembre  1743,  à  Londres,  où  il  est  mort, 
le  17  mars  1806.  Après  avoir  fait  comme  chirur- 
gien deux  campagnes  dans  la  marine  royale,  il 
fut  chargé  d'une  mission  politique  dans  les  An- 
tilles et  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  de  l'a- 
mirauté. En  1788,  il  prit  à  Oxford  ses  premiers 
degrés  en  médecine  ;  mais  ce  fut  de  l'univer- 
sité écossaise  de  Saint-André  qu'il  tint  le  di- 
plôme de  docteur.  Sa  clientèle  fut  nombreuse 
et  lucrative.  On  a  de  lui  :  Schola  medicinss 
universalis  nova;  Londres,  1793,  2  vol.  in-4" 
fig.  ;  il  abr^ea  plus  tard  cet  ouvrage  et  le  tra- 
duisit en  anglais  ;  —  The  national  practice 
of  physie  of  W.  Rowley;  ibid.,  1794,  4  vol. 
in-80  :  dans  ce  recueil  de  ses  précédents  arti- 
cles il  ne  ménage  pas  les  attaques  aux  plus  émi- 
nents  praticiens  de  son  temps. 

Gentleman*s  MagaUM ^LUX^l. 

ROZAN  B  (  'PctfÇavT)  ),  femme  d'Alexandre  le 

Grand,  mise  à  mort  en  311  avant  J.-C.  Elle 

était  fille  d'Oxyarte,  satrape  bactrien.  Suivant  le 

l  récit  d'Arrien,  elle  tomba  au   pouvoir  d'A- 
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iexandre  lors  de  la  prwede  la  forteresse  de  Sog-  \ 
diane  appelée  «  le  rocher  v  («étpa).  Le  con-  j 
quéraut,  frappé  de  sa  beauté  qui  n'avait  d'égale  j 
qae  celle  de  la  femme  de  Darius,  Téponsa  en 
327.  A  l'époque  de  la  mort  d'Alexandre,  en  323, 
Roxane  était  dans  un  état  de  grossesse  avancée; 
elle  accoucha  peu  après  d'un  fils,  Alexandre  ^us, 
qui  partagea  avec  Arrhidée  la  souveraineté  no- 
minale sous  la  régence  de  Perdiccas.  Déjà,  à 
l'instigation  de  celui-ci,  elle  avait  fait  mettre  à 
mort  une  autrefemme  d'Alexandre,  Statira,  fille 
de  Darius.  Ce  crime,  qui  la  délivrait  d'une  ri- 
vale, fut  inutile  :  elle  partagea  la  chute  du  régent 
en  321.  Dès  lors  elle  mena  une  vie  d'exilée  et 
de  captive  :  prisonnière  en  Macédoine  (320-318), 
fugitive  en  Épire,  ramenée  en  Macédoine  avec 
Olympias,  assiégée  dans  Pydna,  elle  finit  par 
tomber  en  316  au  pouvoir  de  Cassandre,  qui  la 
fit  enfermer  dans  Amphipolis,  et  mettre  à  mort 
avec  son  fils  en  311.  T. 

Pluturque,  Mlex,,  T7  ;  De  Àlex.JorLt  II,  6.  —  Arrien, 
Ana!b.\  IV,  «,  tO;  VI,  IS;  VU,  *.  —  Ootnte  Caree,  X,  8, 
«.  «.  DIodore  de  SIdIe,  XVlll,  a,  sa  ;  XIX,  11,  fit,  toi.  - 
StraboD,  XI,  XVll. .-  JoaUn,  XU.  il;  XIU,  t  ;  XIV,  s» i; 
XV,  t,  -  Piosanias,  i,  6,  il  ;  IX,  7. 

BOXBCRGBB  (John ,  duc  de),  fameux  bi- 
bliophile, né  le  5  avril  1740,  mort  le  19  mars 
1804.  Ce  descendant  d'une  race  batailleuse  du 
barder  écossais,  ce  noble  rejeton  des  Ker  et 
des  Drummond,  serait  tout  à  fait  inconnu  hors 
de  son  pays  natal  s'il  s'était  borné  à  mener  la 
vie  de  grand  seigneur,  à  être  lord  lieutenant  de 
son  comté,  gentilhomme  de  la  chambre  et  ami 
de  Georges  m,  ou  même  à  augmenter  sa  fortune 
patrimoniale  par  une  heureuse  exploitation  dans 
ses  terres  de  la  culture  du  tumeps.  Heureuse- 
ment pour  sa  mémoire,  il  s'avisa  d'un  goût  qui 
touche  aux  choses  de  l'intelligence,  et  le  nom  de 
Roxburghe,  thê  Book-Duke,  eomme  on  l'ap- 
pelait, vivra  toujours  dans  le  souvenir  de  ceux 
qni  ne  séparent  pas  l'amour  des  livres  de  la 
passion  des  lettres.  De  bonne  heure,  il  consacra 
^  à  l'augmentation  de  la  bibliothèque  que  lui  avaient 
léguée  ses  pères  une  fortune  considérable  et  une 
ardeur  qui  se  soutint  Jusqu'au  dernier  jour.  Il 
ne  reculait  ni  devant  les  enchères  les  pins  éle- 
vées, ni  devant  les  pérégrinations  à  travers  les 
échoppes  des  bouquinistes  de  Londres.  Il  n'a- 
vait pas  de  bibliothécaire,  mais  il  avait  dressé  à 
la  partie  mécanique  de  ces  fonctions  nn  vieux 
domestique  favori,  Arcbie,  dont  W.  Scott  a  es- 
quissé la  touchante  physionomie,  et  qui,  insé- 
parable de  son  maître,  monrnt  seulement  quel- 
ques jours  après  lui.  Du  reste,  le  duc  de  Rox- 
burghe n'était  pas  de  ces  amateurs  qui  ne  con- 
naissent pas  leurs  trésors,  et  il  avait  dressé  lui- 
même  le  catalogue  de  sa  magnifique  collection, 
en  2  vol.  in-fol.,  écrits  de  sa  propre  main.  Riche 
surtout  en  romans  de  chevalerie,  en  ouvrages  sur 
l'andenne  littérature  franco-normande  et  ai^aise, 
sur  Shakespearo  et  Cervantes,  auteurs  favoris 
du  duc,  elle  comprenait  environ  30,000  volumes, 
fonnaiit  10|I20  articles  qui  furent  vendus  aux 


enchères  en  mai  Jum  et  juillet  1812.  Cette  vente  (  1  ), 
qui  dura  quarante-deux  jours  ^  fat  surnommée 
la  bataille  de  Roxburghe ^  excita,  parmi  les 
amateurs  accourus  de  tous  les  points  de  l'Eu- 
rope ,  une  émotion  palpitante  encore  dans  le  ta- 
bleau qu'en  a  tracé  Tenthonsiaste  Dibdin  (2). 
C'est  celle,  dit  M.  Rrunet,  où  le  thermomètre  de 
la  bibliomanie  atteignit  son  maximum  en  Angle- 
terre. L'épisode  le  plus  saillant  de  cette  batallte 
fut  l'adjudication  au  marquis  de  RIandfort,  de- 
puis duc  de  Marlborouf^,  du  fameux  Decame- 
ron,  Yaldarfer,  1471,  moyennant  la  somme  de 
2,260  I.  st.  (56,500  fr.),  le  prix  le  plus  élevé 
auquel  un  volume  imprimé  soit  arrivé  dans  une 
vente  publique. 

C'est  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  so- 
lennité bibliographique,  en  même  temps  que  le 
nom  du  noble  collecteur,  que  se  forma  (17  juin 
1812)  le  Club  de  Roxburghe^  composé  d'abord 
de  31,  puis  de  40  membres,  parmi  lesquels  la 
fieur  de  l'aristocratie  et  de  la  littérature  tint  à 
honneur  de  figurer.  Chaque  membre  dut  faire 
imprimer  à  ses  frais  un  livre  rare  tiré  k  petit 
nombre.  C'est  ainsi  qu'il  a  paru  jusqu'à  ce  jour 
environ  70  ouvrages  dont  quelques-uns  inté- 
ressent l'histoire  et  la  littérature  dé  la  France. 

E.-J.-B.  Rathebt. 

FfatUmal  portrait  gallarg,  —  jt  Cataioçue  o/  tke  ti- 
brwp  af  tke  iaU  dàke  o/  Kosturghê,  arrmti9ed  tf 
G.  and  W,  NUol;  Londres,  itll.  lii-«*.  -  MarUa,  Cm- 
UU«gue  tff  privatefn  prMed  boolu  ;  Loadrec,  iiU,  Ui-S", 
p.  459  et  SUlT. 

BOT  (Benri  nE),en  latin  Regius^  physideo 
hollandais,  né  le  8  août  1698,  à  Utredit,  où  il 
est  mort,  le  19  février  1679.  Après  avoir  acheié 
ses  études  à  Franeker,  il  pratiqua  la  médecine 
dans  la  Frise  orientale,  à  Naerden,  puis  à  UtrechL 
Nommé  en  1638  professeur  adjoint  de  médeciiK 
et  de  botanique  dans  sa  ville  natale,  il  devint  en 
1639  titulaire  de  cette  chaire,  et  obtint  en  même 
temps  la  faculté  d'expliquer  des  problèmes  de 
physique  durant  les  intervalles  de  ses  cours.  Ce 
fut  pour  Regius  l'occasion  de  faire  valoir  en  pu- 
blic la  philosophie  nouvelle  dont  Descartes  venait 
d'établir  les  principes  ;  mais  il  s'en  acquitta  de 
façon  à  s'attirer  la  haine  des  partisans  d'Aristote. 
A  la  suite  d'une  violente  controverse,  à  laquelle 
les  thèses  et  les  harangues  académiques  four- 
nirent de  nombreux  aliments,  il  lui  fut  inlcnfit 
en  1642,  par  résolution  des  magistrats,  de  faire 
aucunes  leçons  publiques  ou  particulières,  sinoa 
sur  la  médecine.  Regius  informa  Descarfes  de 

(1)  Il  écriTa»  à  8on  Ubralre  Nleol,  i  ta  TeUle  a*ase 
▼ente  Importante  :  «  Levooa-noiia  demain  Se  bonne 
beore;  la  rente  de  Reed  finira  à  dcni  heures.  J*al  vn  k> 
Shaketpeares. 

«  Debont,  Macdaff! 

«  Et  damné  soU  ceint  qui  criera  le  K^Blcr  :  Arrête, 
<fcat  aatei  t  ■  Et  le  lendemain  maUn  t 

«  J*ai  dormi  snr  Sbakespeare.  Je  sitfs  ptna  que  lamak 
détermine  à  avoir  les  deux  édttlona.  SI  Je  se  sols  pas  U. 
Je  Tout  adjure  d'être  excesclTemeot  haréL  SI  Je  sois  pré- 
aent,  a  jet  bon  courage,  Jusqu'à  ce  que  tous  me  vojlo 
tourner  le  dos  et  quitter  la  salle.  » 

(1)  mtUographêeal  Dêcameron,  t.  ni,  p.  «t  et  sulr. 
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ce  qui  s'était  passé  et  loi  envoya  toutes  les  pièces 
du  procès;  Descartes  répondit^  comme  il  l  avait 
d^jà  fait  plusieurs  fois,  eu  l'invitant  à  la  modéra-  ' 
tion  et  à  la  patience.  A  peu  de  temps  de  là  ils  se 
brouillèrent  à  propos  d'un  ouvrage  intitulé  Fun- 
damenta  physices  (1648),  où  le  disciple,  soit 
pour  se  rapprocher  de  ses  anciens  adversaires, 
soit  par  indépendance  d'humeur,  se  sépara  en 
plusieurs  pomts  des  sentiments  du  maître.  Là- 
dessos  Baillet  ne  manque  pas  de  lui  adresser  de 
grands  reproches,  cdui  de  plagiarisme  entre 
autres.  «  11  perdit  par  son  schisme,  ajoute-t-ii, 
la  gloire  que  lui  avaient  acqoise  les  dangers  et' 
Jes  persécutiona  qui  l'avaient  pensé  rendre  le 
premier  martyr  de  la  secte  cartésienne.  «  A  la 
lin  de  1661,  Regius  fut  honoré  du  titre  de  pre- 
mier professeur  en  médecine*  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Phyeiôhgia^  $ive  cognUio  sani- 
ialis;  Utrecht,  1641,  itt-4^;  —  Spongia  pro 
elnendis  sordilnu  animadversionvm  /.  Pri- 
tueroii  de  cireulatione  sangvinii  ;  ibid.,  1641, 
in-4^  :  il  y  soutenait  U  théorie  d'Harvey;  — 
De  hydrophobia;  ibid.,  1644,  in-4*;  —  Fun- 
damenta  physiees;  Amst.,  1646,  in-4*;  Leyde, 
1647,  1661,  in-4"  :  Deacartes  accusa  Regius  d'y 
avoir  inséré  une  copie  entière  et  presque  litté- 
rale de  son  traité  des  animaux;  —  Funda- 
menta  medieinœ;  Utrecht,  1648,  in-4%  réimpr. 
trois  fois  sous  le  titre  De  arte  medica;  —  Bor- 
tus  academicus  UUraJeciinus;  Utrecht,  1650, 
in-8*;  ^PhUoiophia  naturalis  ;  Amst,  1661, 
1654,  1661,  in-4o;  trad.  en  français,  Utredit, 
1686,  01-4*';  —  Praa^  medica;  Amst.,  1657, 
in-4*  ; — Explieatio  mentis  humanm  ;  Utrecht, 
1659,  in-40. 

Cbtiireplt,  tfùmmu  Diet.  AM.,  lU.  -  Bomuiaa,  Jttt- 
JêchiM  êmO*  —  Baillet,  FU  dé  Ducarttt. 

■OT  (Pierre'Cbarles),  poète  dramatiqne 
français,  né  en  1683,  k  Paris,  où  il  est  mort»  le 
23  octobre  1764.  Fils  d'un  procureur  au  Châte- 
let ,  il  acheta  une  charge  de  conseiller  an  même 
siège;  mais  il  n'en  ftmplit  pas  les  fonctions,  et 
se  livra  tout  entier  à  son  goM  pour  la  'littéra- 
ture. L'Opéra  n'avait,  depuis  Qninanlt,  qye  des 
poètes  fort  médiocres  ;  La  Motte  et  Danchet  n'é- 
taient pas  des  concurrents  redoutables;  Roy, 
malgré  sa  versiflcalion  prosuqne  et  sèche,  réuasit 
mieux  qoe  ses  rivaux.  Ses  plus  grands  succès 
furent  les  opéras  de  PkiUnnèle  (1 705)  et  de  Cal- 
Urhoi  (1712),  et  les  balleto  desi^l^enls  (1726) 
et  des  89n$  (1732).  Soovnt  appelé  à  concon- 
rir  aux  fêles  de  la  coor,  il  reçut  en  récom- 
pense le  cordon  de  Saint-Bficbel.  Cette  distinc- 
tion ,  son  titre  de  conaeîller,  celui  d'élève  de 
l'Académie  des  niscriptiotts ,  et  la  charge  de  tré- 
sorier de  la  chancellerie  de  la  cour  des  aides  de 
Clermont,  lui  auraient  donné  un  rang  dans  le 
monde,  si  sa  méchanceté,  son  penchant  à  la  sa- 
tire et  la  bassesse  de  ses  moeurs  m  l'eussent 
avili  et  rendu  odieux.  En  société,  il  manquait 
d'è-propos  et  restait  presque  muet  «  C'est,  dit 
Fontenelle,  rhomme  d'esprit  le  plus  bète  qoe 


[  J*ale  connu.  »  Mais,  rentré  dans  le  silence  du 
cabinet ,  il  lançait  de  tous  côtés  de  sanglantes 

;  épigraromes.  Plus  d'une  fois  elles  lui  valurent 
des  répliques,  des  injures  et  même  ^es  coups  de 
bâton,  qu'il  reçut  en  courbant  le  dos,  et  qui  le 
rendirent  ridicule.  La  vengeance  de  l'Académie 
française  lui  fut  plus  sensible.  Il  l'avait  attaquée 
dans  une  allégorie  satirique,  intitulée  le  Coche; 
l'Académie  refusa  de  l'admettre  parmi  ses  mem- 
bres, bien  qu'il  persistAt  constamment  t^  se  mettre 
sur  les  rangs.  Il  ne  lui  servit  à  rien  d'avoir  rem- 
porté neuf  prix  à  l'Académie  des  jeux  floraux, 
et  trois  à  l'Académie  française  elle-même.  Sa 
bile  s'exhala  dans  une  éplgramme  sur  l'élection 
du  comte  de  Clermont  : 

Treate-oeur  JoloU  à  zéro, 
SI  )*eiitends  bien  mon  nuniéra, 
N'ont  lamals  pu  faire  quarante; 
O'oAJe  eondus,  troupe  savante, 
Qo'vyant  à  voi  côtés  adoiU 
Clermont,  cette  masse  pesante. 
Ce  digne  ooualo  de  Lonla, 
La  plaee  est  encore  vacante. 

«  Un  nègre,  dit  Palissot,  chargé  de  la  vengeance 
du  comte,  en  abusa.  Roy,  brisé  de  coup»,  ne  se 
releva  qu'à  peine  pour  «lier  mourir  chez  lui, 
après  quelques  jours  de  souffrances.  »  Palissot 
a  sans  doute  exagéré  les  suites  de  cette  brutale 
réplique,  puisque  le  poète  ne  mourut  que  dix 
ans  ^>rès  l'admission  du  comte  de  Clermont  à 
l'Académie,  qui  eut  lieu  en  1754.  Roy  a  fait 
représenter  dix-neuf  opéras,  ballets  et  inter- 
mèdes; il  a  donné  au  Théâtre-Français,  en 
1724,  iê»  Captifs,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers,  et,  la  même  année,  au  ThéAtce-Italien,  les 
AnonymeSf  comédie  en  un  acte,  en  prose.  Ses 
églogues,  ses  odes  et  d'autres  poèmes  ont  paru 
sous  le  titre  é*Œuvres  diverses  (Paris,  1727, 
2  vol.  tai-8*).  Ses  pièces  satiriques  se  trouvent 
dans  les  recueils  de  pièces  de  ce  genre.  11  a  aussi 
composé  des  Brevets  de  Calotte,  qui  font  partie 
des  Mémoires  pour  servir  à  VMstoire  de  la 
Calotte  (Moropolis,  1739).       J.  M— R— l. 

Nécrolooë  pwmM.  -  VulitÊOt,  Méwioires  df  Uttér, 
-  U  Harpe.  Coure  de  Itttér.,  t.  XII. 

ROT  (Antoine,  comte),  ministre  et  pair  de 
France,  né  le  5  mars  1764,  au  village  de  Savigny 
^(Haute-Marne),  mort  le  4  avril  1847,  à  Paris.  Il 
était  le  fils  d'un  fermier,  qui  l'envoya  faire  ses 
études  classiques  au  collège  de  Langres;  puis  il 
vint  à  Paris  suivre  les  cours  de  droit,  et  fut  reçu 
avocat  en  1785.  Attaché  à  la  royauté,  il  défen- 
dit en  1792  lé  jonmaliste  de  Rozoi ,  et  en  1795 
plusieurs  dea  accusés  de  vendémiaire;  A  cette 
époque,  il  fonda  dans  le  département  de  l'Eure 
un  établissement  industriel,  qui  prit  dans  la  suite 
un  développement  considéralHe.  En  1798,  il  ob- 
tint du  due  de  Bouillon  la  jouissance  de  la  terre 
de  Navarre  et  l'administration  des  forêts  qui  en  dé- 
pendaient. En  même  temps  il  ae  livra  sur  les  biens 
nationaux  à  des  spécnlatioiis  habilement  con- 
duites, qui  le  rendirent,  dans  Fespacede  quelques 
années,  mettre  d'une  des  plus  grandes  fortunes 
foncières  de  la  France.  Napoléon,  qui  n'aimait 
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•  pas  les  gens  de  finance,  t'écarta  constamment  des 
fonctions  publiques;  il  parlait  de  lui  avec  dé- 
dain, et  s*opposa,  dit-on,  à  ce  que  le  duc  de 
Massa  mariât  son  fils  à  une  des  filles  de  M.  Roy. 
On  trouverait  peut-être  la  cause  de  cette  irrita- 
tion excessive  dans  l'obstination  de  M.  Roy  à 
prolonger  la  lutte  qu^il  avait  engagée  avec  le  gou- 
vernement de  ce  temps.  Après  la  mort  du  duc 
de  Bouillon  (1801),  ses  magnifiques  domaines 
furent  déclarés  propriétés  nationales,  et  bientôt 
le  conseil  d'État  fut  appelé  à  réviser  la  gestion 
du  dernier  administrateur  ;  le  résultat  de  cette 
mesure  fut  un  rapport  de  Defermon,  par  lequel  il 
fut  enjoint  à  M.  Roy  de  verser  au  trésor  une  somme 
d'environ  deux  millions  de  francs,  qui  aurait  été 
illégalement  acquise.  M.  Roy  ne  voulut  point  cé- 
der la  forêt  de  Navarre  dont  il  avait  acquis  la 
jouissance,  et  en  appela  à  la  justicedu  soin  de  tran- 
cher le  différend  (i).  La  justice  lui  donna  tort, 
et  le  domaine  de  Navarre  avec  les  terres  qui  en 
dépendaient,  donné  d'abord  au  prince  des  Astu- 
ries ,  passa  ensuite  à  l'impératrice  Joséphine  avec 
réversibilité  au  profit  du  prince  Eugène  et  de 
ses  fils.  Un  second  procès^  plaidé  vers  la  fin  de 
1813  devant  la  cour  de  Rouen,  ne  fut  pas  plus 
favorable  à  M.  Roy.  Malgré  ses  sentiments 
royalistes,  il  resta  à  l'écart  pendant  la  pre- 
mière restauration.  Sa  carrière  politique  date 
des  Cent- Jours.  Élu  le  premier  des  représeu' 
tants  de  la  Seine  (avril  1816),  il  s'opposa,  le 
6  juin,  à  la  prestation  du  serment  de  fidélité,  et 
réclama,  le  16,  la  formation  d'un  comité  spécial 
pour  examiner  si  la  guerre  était  nécessaire;  il 
piCit  aussi  la  parole  sur  des  questions  de  finan- 
ces. Louis  XVIII  étant  remonté  sur  le  trône, 
M.  Roy  parut  à  la  cour,  où  il  fut  accueilli 
comme  une  des  victimes  du  despotisme  impérial. 
Le  25  août  1815,  les  mêmes  électeurs  lui  renou- 
velèrent son  mandat;  mais,  dans  oette  chambre 
flétrie  du  nom  d'introuvable ^  il  se  montra 
l'adversaire  d'une  politique  de  violence  et  de 
réaction,  et  vota  souvent  avec  la  minorité.  Dans 
les  législatures  suivantes,  il  manifesta  le  même 
esprit  de  modération,  et  s'attacha  surtout  à 
traiter  les  matières  d'économie  politique  et  de 
fkiances.  Les  rapports  qu'il  présenta  sur  les 
budgets  de  1817  et  de  1818  établirent  sa  réputa- 
tion comme  administrateur;  on  y  distingua  une 
rare  justesse  de  vues ,  des  réformes  sagement 
comprises  et  des  principes  vraiment  constitu- 
tionnels. Le  21  mars  1818,  il  proposa,  dans  le 
rapport  sur  la  loi  des  finances,  une  réduction  de 
21  millions  et  demi  de  francs  sur  les  dépendes; 
pendant  les  longs  débats  qui  s'engagerait  à  ce 
sujet,  il  insista  particulièrement  sur  la  néces- 

(1)  «  Un  monarqae,  écrt«alt-U  dant  un  de*  Mémoires 
qolt  Ttûlttu  ponr  eette  aflklre.  on  monarqae  auquel  ses 
contenporaiDt  et  la  poilérité  ont  acoordé  le  titre  de 
Grand,  aralt  aussi  pensé  que  le  moulin  de  Ssns-soucI , 
placé  au  milieu  de  son  pure,  était  i  sa  oontenanee;  et 
sesflstteurs  le  lut  aTilent  répété.  Mais  sa  puissance 
fléchit  devant  ce  mot  sublime  :  //  y  a  desjugeê  à  Ber- 
Kn.  • 


site  de  l'économie  et  sur  la  convenaiice  que  les 
ministres  présentassent,  à  l'ouvertaredeeliaque 
session,  les  comptes  de  l'année  précédente,  et 
termina  son  discours  par  ces  mots  caractéris- 
tiques :  «  Quand,  à  la  suite  de  tant  de  calamités 
diverses,  les  ressources  de  la  France  sont  épui- 
sées ,  il  n'est  peut-être  pas  convenable  de  ré- 
péter toujours  que  la  France  est  inépuisable.  » 

Le  7  décembre  1818,  M.  Roy  remplaça  Cor- 
vetto  au  département  des  finances  ;  mais  le  27 
du  même  mois,  il  suivit  dans  sa  retraite  M.  de 
Richelieu,  chef  du  cabinel,  et  reçut  les  titres 
de  ministre  d'État  et  de  membre  du  conseil 
privé.  Il  fut  dans  cette  session  chargé  d'examiner 
les  comptes  arriérés  de  1815,  1816  et  1817,  et 
parvint,  à  la  suite  de  son  rapport  sur  le  budget 
de  1819,  à  faire  adopter  un  dégrèvement  de 
plus  de  vingt  millions  sur  la  oontributioB  mo- 
bilière et  immobilière.  Appelé  pour  la  seconde fob 
au  ministère  des  finances  (19  nov.  1819),  il  y 
succéda  au  baron  Louis.  Sous  son  administra* 
tton;  les  finances  acquirent  un  degré  remar- 
quable de  prospérité;  s'il  faut  attribuer  surtoot 
ce  résultat  au  bienfait  de  l'évacuation  étrangère, 
on  ne  doit  pas  oublier  que  l'intelligence  et  l'ac- 
tivité du  ministre  y  contribuèrent  pour  t>ean< 
coup.  Parmi  les  projets  de  loi  qu'il  présenta 
aux  chambres,  nous  citerons  celui  do  4  jan- 
vier 1820  pour  la  libération  définitive  des  ac- 
quéreurs de  biens  nationaux,  et  celui  du  16  jan- 
vier 1821,  dans  lequel  un  dégrèvement  de  vingl 
millions  était  proposé  sur  la  contribution  fon- 
cière. Le  13  décembre  suivant,  M.  Roy  partagea 
la  disgrâce  de  ses  collègues;  il  céda  ton  porte- 
feuille à  M.  de  Villète,  et,  en  récompense  de  ses 
services,  il  fut  nommé  pair  de  France  avec  le 
titre  de  comte.  A  la  tribune  du  Luxembourg  il 
prit  souvent  la  parole  pour  comtiattre  les  actes 
financiers  de  son  successeur,  principalement  la 
loi  sur  la  conversion  des  rentes,  à  laquelle  il 
proposa  un  amendement  qui  ne  fut  pas  adopté. 
Le  triomphe  du  parti  modéré  le  ramena  au  pou- 
voir avec  M.  de  Martignac,  et  il  rentra  pour  la 
troisième  fois  aux  finances  (4  janvier  1828^9  août 
1829).  Lorsque  Charles  X  eut  résolu  de  fonner  le 
cabinet  Polignac,  il  essaya  d'y  conserver  M.  Roy, 
qui  refusa  avec  fermeté,  et  qui,  malgré  ce  refus, 
n'en  reçut  pas  moins  les  insignes  des  ordres  de 
Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit (21  févrierl8ao). 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  prêta  serment  à 
la  royauté  nouvelle,  et  continua  de  porter  dans 
tes  questions  financières  les  lumières  de  sa 
longue  expérience;  il  fit  partie  d'un  grand  nombre 
de  commissions,  et  rédige,  jusqu'à  l'époque  de 
sa  mort,  plus  de  cinquante  rapports  sur  des  ma- 
tières spéciales  d'impôt,  de  crédit  et  de  budget 

M.  Roy  n'avait  que  deux  filles ,  mariées  Tuoe 
au  général  de  Lariboisière,  et  l'autre  au  géoéi^ 
marquis  de  Talfaouet.  P.  L. 

Biogr.  det  vioanUj  18K.  —  BioQr.  des  pain,  ~  G.  Ssf- 
rut  et  Sslnt-Edme,  Hommes  du  jomr ,  l,  !'•  p.,  p.  «•-  - 
Capcflgue,  HisL  de  la  AesfcwraCkm. 
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ROT  (  Le  ).  Voy.  Le  Rut. 

l  ROT-PiEAREFiTTB  {Jeafi-Baptiste-Louis)^ 
archéologue  français,  né  le  29  août  1819,  à  Fel- 
letin  (Creuse).  Ordonné  prêtre  en  1843,  il  pro- 
fessa d*abord  la  grammaire  au  collège  de  Felie- 
tin.  Nommé  en  1846  vicaire  à  Bellac,  il  fut 
atUclié  en  1B49  à  l'église  Saint-Pierre  de  Li- 
moges, et  obtint  en  1862  la  cure  de  Bellegarde, 
dans  les  environs  d'Aubusson.  Voué  à  Tétude 
<les  annales  de  sa  province ,  il  a  publié  différents 
traTaux  qui  se  recommandent  par  une  critique 
éclairée  et  des  recherches  consciencieuses; 
nous  citerons  dans  le  nombre  :  Histoire  de 
Bellae;  Limoges,  18ôl,  in-8o;  —  Nobiliaire 
du  diocèse  et  de  la  généralité  de  Limoges  ^ 
de  l'abbé  J.  Madaud ;  Limoges,  1856  etsuiv., 
gr.  in-8*  :  cet  ouvrage,  entrepris  à  la  de- 
mande de  la  société  archéologique  du  Limousin, 
formera  plusieurs  volumes;  —  Études  histo- 
riques sur  les  monastères  du  lÀmousin  et  de 
la  Marche;  Limoges,  Guéret  et  Tulle,  1857-63, 
2  vol .  gr.  in-8''  \— Notes  sur  le  culte  de  la  Vierge 
dans  le  diocèse  de  Limoges;  Limoges,  1858, 
iQ.SO;  _  Histoire  de  Felletin;Umoges,iSb9, 
in -8*  fig.  M.  Roy-Pierre6Ue  a  fourni  quelques 
articles  au  Correspondant ,  à  V  Univers  et  à  la 
Nouvelle  Biographie  générale, 

Dœumênti  partleuUen. 
ROTAVMONT.  Voy.  FONTAINlf  (NiC,) 

ROTB  {Gui  ns),  prélat  français,  né  à  Muret, 
près  Soissons,  vers  1345,  mort  à  Yoltri,  entre 
Savone  et  Gènes,  le  8  juin  1409.  Fils  de  Ma- 
thieu, Hcigneur  de  Aoye,  grand-maitre  des  ar- 
balétriers de  France,  il  fut  dès  son  en- 
fance clianoine  de  Noyon,  devint  ensuite  doyen 
de  Saint-Quentin,  auditeur  de  rote  à  la  cour 
pontificale  à  Avignon,  et  fut  en  1376  nommé 
évèqne  de  Verdnn.  Gui  ne  vint  jamais  dans  ce 
diocèse,  et  re»ta  auprès  du  pape  Grégoire  XI 
qu'il  accompagna  k  Rome  ;  puis  il  s'attacha  au 
parti  de  Clément  Vil,  le  suivit  à  Avignon,  et  fut 
sacré  de  ses  mains.  l>ém{ssionnaire  de  son  siège 
en  1379,  il  devînt  en  1381  administrateur  de 
l'évèché  de  Dol,  évèque  de  Castres  (1383),  ar- 
chevêque de  Tours  la  même  année,  archevêque 
de  Sens  (16  août  1385),  et  archevêque  de  Reims, 
le  22  juin  1390,  après  s'être  démis  de  tous  les 
évêriiés  quMI  avait,  par  dispense,  possédés  si- 
multanément. Gui  embrassa  le  parti  de  Be- 
noit XIII,  et,  bien  qu'il  eût  assisté  au  concile 
tenu  à  Paris  (  21  octobre  1404)  pour  la  conser- 
vation des  privilèges  pendant  le  schisme,  il  re- 
fusa de  se  trouver  an  concile  national  de  France 
convoqué  en  novembre  1406,  |K>ur  arriver  à  son 
extinction.  Le  28  avril  1408,  il  présida  è  Reims 
un  concile  provincial ,  et  partit  en  mai  1409 
pour  ritalie,  en  compagnie  de  Gerson  et  de 
quelques  autres  prélats,  afin  de  presser  la 
convocation  d'un  concile  général  à  Pise.  Arrivé 
au  village  de  Voltri,  un  homme  de  sa  suite  tua 
un  paysan  avec  lequel  il  s'était  pris  de  querelle, 
et  ce  meurtre  suscita  une  émeute,  au  milieu  de 


laquelle  Gui  de  Roye  fut  atteint  d*un  trait  d'ar- 
balète, dont  il  mourut  le  lendemain.  Ce  prélat 
se  rendit  recommandable  par  son  amour  pour 
les  lettres  et  par  ses  vertus  épiscopales;  il  fonda 
en  1399,  à  Paris,  le  collège  de  Reims  en  faveur 
des  enfants  nés  sur  les  teiTes  de  Roye,  de  Mu- 
ret et  de  sa  mense  archiépiscopale.  Il  est  auteur 
d'un  Doctrinale  sapientix,  qui  n*a  pas  été 
Imprimé,  et  dont  on  ne  connaît  aucun  manus- 
crit, mais  publié  en  français  sous  ce  titre  :  Doc* 
trinal  de  la  Sapience,  traduit  par  un  religieux 
de  Cluny;  Genève,  1478;  Promentoor,  1482; 
Lyon,  1485,  in-fol.  goth.;  il  y  en  a  une  édition, 
Paris,  s.  d.,  in-4*,  une  autre,  1488,  in-4®,  et 
une  de  Genève,  1493,  in-fol.,  que  Laire  et 
Panzer  ont  donnée,  mal  h  propos,  comme  un  ou- 
vrage de  Gui  de  Montrocher.  L'ouvrage  de  Gui 
de  Roye  a  été  traduit  en  anglais  par  W.  Caxton , 
Westminster,  1489,  in-fol.;  cette  édition  est  ra- 
riHsiroe.  H.  F. 

Galita  ehrittiana,t,lX.  —  Marlot.  âletropolis  Remen- 
Ht.  —  Brunet,  Manuel  du  lUftcUre.  —  France  pontifia 
cale  (  Inédite  ). 

ROTJB  (  François  de  ),  jurisconsulte  français, 
né  à  Angers,  où  il  est  mort,  en  1686.  Fils 
d'un  conseiller  au  présidial  d'Angers,  il  s'appli- 
qua de  bonne  heure  à  la  jurisprudence  et  dis- 
puta des  chaires  à  Bourges  et^  Orléans  ;  il  en  ob- 
tint une  dans  sa  ville  natale,  et  l'occupa  pendant 
plus  de  quarante  ans  sinon  avec  éclata  du  moins 
avec  un  zièle  que  n'afTaiblirent  jamais  les  infirmités 
précoces  dont  il  fut  accablé.  Il  forma  un  grand 
nombre  de  savants  juristes  et  d'intègres  magis- 
trats. Sa  modestie  ^lait  son  savoir,  et  il  refusa 
de  quitter  ses  élèves  pour  aller  prendre  posses- 
sion d'une  chaire  qui  lui  avait  été  donnée,'  lors 
du  renouvellement  de  la  faculté  de  Paris.  Il  eut 
quelque  part  à  la  fondation  de  l'Académie  litté- 
raire établie  en  1685  à  Angers,  et  il  en  fut  un 
des  premiers  membres.  On  a  de  lui  :  De  vita , 
hœresi  et  pœnitentia  Berengarii,  archid. 
Andegavensis ;  Angers,  1656,  in-4*'  :  à  la  suite 
de  cette  vie  est  inséré  un  petit  traité  du  même 
auteur  pour  prouver  raulhenticité  du  passage 
de  l'historien  Josèphe  en  faveur  de  Jésus  ;  — 
Apologeticus  pro  omnibus  Galliarum  an  te' 
cessorU>us  contra  Parisiensis  canonici  Juris 
prof  essores;  ibid.,  1665,  in-4";  —-De  jure 
patronatus  et  dejuribus  honorificis  in  Ec- 
clesia;  ibid.,  1667,  in-4« ;  Nantes,  1743,  in-4''; 
—  De  Missis  dominicis,  eorum  o/ficio  et  po- 
testate;  Angers,  1672,  in-4<';  Yenise,  1772, 
in-4°  :  le  plus  savant  ouvrage  de  Roye;  —  Ca- 
nonici jwris  instUutiones  ;  Paris,  1681,  in- 12. 
Ldong,  BibL  hUt.  de  la  France,  —  MorérI,  DleU  hiH. 

ROTBR  {Joseph- Nicolas- Pancrace),  com- 
positeur français,  né  en  1705,  en  Savoie,  mort 
le  11  janvier  1755,  à  Paris.  Sa  faraille  éUit 
noble  et  originaire  de  la  Bourgogne.  La  mort  de 
son  père,  qui  tenait  à  la  cour  de  Savoie  la  charge 
d'intendant  des  jardins,  le  laissa  sans  fortune, 
et  il  dut  recourir  à  ses  talents  personnels  pour 
se  créer  des  ressources.  La  musique  qu'il  avait 


811 


ROYER  —  ROYER-COLLARD 


8IS 


apprise  dans  son  eofance  loi  fournit  on  moyen 
assuré  d'existence.  II  vint  en  I72ô  à  Paris,  où 
son  caractère  aimable  et  ses  manières  polies  lui 
acquirent  des  protecteurs.  L*opéra  de  Pyrrhus^ 
joué  en  1730,  le  fit  connaître  avantageusement. 
Royer  fut  comblé  de  faveurs  :  à  la  cour,  on  le  vit 
paraître  à  la  fois  comme  maître  de  clavecin  de 
la  dauphtne,  comme  compositeur  de  la  chambre 
du  roi,  et  comme  maître  de  musique  des  enhnts 
de  France,  après  la  mort  de  Matheau  (1746);  à 
ropéra,  il  dirigea  Torchestre  (1730-33),  et  en 
1753  il  y  obtint  la  charge  d'inspecteur  ^néral; 
enfin  il  y  eut  depuis  1741  le  privilège  du  ooncert 
spirituel.  Ses  ouvrages  sont  peu  nombreux  ;  outre 
Pyrrhus ,  il  est  auteur  des  opéras  de  Zaide 
(1739),  du  Pouvoir  de  Vanwur  (1743),  de  Taete 
é'Almasis  dans  les  Fragmentt  (1750),  et  de 
Pandore  y  opéra  de  Voltaire  répété  en  175), 
mais  non  joué.  Il  a  laissé  en  manuscrit  tteanoonp 
de  musique  de  chambre. 

Fétu,  BiotT'  vado.  des  miuMeM. 

ROYBR  (Jean'Baptiste),  prélat  et  conven- 
tionnel, néàCuiseaux  (Saône-et-Loire)yle  8  oc- 
tobre 1733,  mort  à  Besançon,  le  11  avril  1807. 
Fils  d'un  médecin ,  il  était  curé  de  Chavannes, 
près  Lure,  lorsqu'il  fut  élu  député  suppléant  dn 
clergé  aux  états  généraux,  où  il  remplaça  l'abbé 
Bruet,  curé  d'Arbois.  Gomme  il  n'hésita  pas  à 
prêter  le  serment  civique ,  il  fut,  après  la  ses- 
sion, élu  évèque  constitutionnel  de  l'Ain  et  sacré 
à  Paris,  le  3  avril  1791.  Ce  même  département 
l'ayant  député  k  la  Convention,  Royer,  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  vota  la  détention  et  le 
bannissement  à  la  paix.  Ennemi  de  tout  genre 
d'excès,  il  signa,  le  6  juin  1793,  la  protestation 
contre  les  événements  do  31  mai.  Au»!  fut-il  an 
nombre  des  soixante-treize  députés  proeerits  par 
la  Montagne.  Arrêté,  il  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'après  le  9  thermidor,  et  rentra  à  la  Conven- 
tion. Devenu  membre  des  Cinq-Cents,  il  conti- 
nua de  se  montrer  modéré,  dénonça  un  mouve- 
ment royaliste  dans  la  Haute*Loire,  e(  invoqua 
la  liberté  des  cultes.  Sorti  du  Conseil  le  21  mai 
1798,  il  fut  élu  évêqne  de  Paris  par  ses  con- 
frères avec  lesquels  il  avait  travaillé  par  des 
écrits  et  des  prédications  à  ressusciter  l^ise 
constitutionnelle,  et  fut  installé  à  Notre-Dame, 
le  15  août  1798.  L'année  précédente,  il  avait 
assisté  au  concile  réuni  à  Paris,  mats  il  s'opposa  ! 
à  celui  de  1801.  Le  18  janvier  de  cette  der- 
nière année,  il  avait  écrit  au  premier  consul 
pour  l'inviter  à  rappeler  en  France  M.  de  Juigné, 
archevêque  de  Paris.  Démissionnaire  au  mois  j 
de  septembre,  il  se  retira  à  Besançon  auprès  de  [ 
l'archevêque  Lecoz,  qui  le  nomma  chanoine  de 
sa  métropole.  Royer  adressa  au  pape  la  rétrac- 
tation de  son  serment,  et  se  voua  presque  exclu- 
sivement an  service  des  hôpitaux.  On  a  de  lui: 
Discours  sur  les  biens  du  clergé  (Paris, 
1790,  in-S"*),  et  quelques  autres  écrits. 

Tableau  des  évêques  coastitut.  ds  France,- 1817,  lu-s».  , 
—  Fftqaet.  Hist.  ttu  diocèse  de  ParU;  li€S,  Ui-t*.  ( 


BOTBR-COLLAED  (  Péerre-Paiii) ,  homme 
d'État  fïrançais,  né  le  21  juin  1763,  a  Sompuis 
(Marne),  mort  le  4  septembre  1845,  à  Chà- 
teauvienx ,  près  Saint-Aignan  (  Loir-et-Cher  ). 
Son  père,  qni  suivant  rhabitnde  do  pays  avait 
joint  à  son  nom  celui  de  sa  femme»  Mii«  Col- 
lard,  habitait  Sompuis,  bourg  voisin  de  Vitry-k*- 
François;  fils  d'nn  notaire,  11  faisait  valoir  lui- 
même  ses  propriétés ,  abandonnant  à  sa  femme 
l'administration  intérieure  de  la  maison  et  la 
direofion  delMducatiottde  ses  enûmts,  ao  nombre 
de  cinq,  dont  (rois  fils  :  l'alné  mourut  au  ber- 
ceau; le  second  est  celui  dont  je  vais  retracer 
la  vie;  le  dernier  fut  un  médecin  célèbre, 
homme  spirituel  et  savant,  étroitement  lié  avec 
«on  fk^ère^  Mais  qui  devait  le  précéder  de  vingt 
ans  dans  la  4ombe.  L'enfance  de  Royer-Collard 
lie  passa  au  village,  dans  la  maison  paternelle, 
sous  la  surveillance  sévère  de  sa  mère  qui  ap- 
partenait à  une  fiimllle  ardemment  dévouée  ao 
jansénisme  et  qui  en  soutenait  chaleureusement 
les  doctrines.  Il  fut  placé  au  collège  de  Chao- 
mont  et  ensuite  envoyé  à  celui  de  Saint-Oroer, 
dirigé  par  nn  de  ses  oncles,  l'abM  CoHard,  et 
où  il  dut  recommencer  ses  études  depuis  le  ru- 
diment. Reçu  avocat  d'assez  bonne  heure,  il  put 
plaider  plusieurs  fois  devant  le  pariement;  pois, 
dès  les  premiers  jours  de  la  révolution,  il  te  trouva 
mêlé  aux  événements,  ayant  été  élu  Tun  des 
représentants  de  la  commune  de  Paris  par  le 
quartier  de  l'Ile- Saint-Louis.  De  1790  à  1792,  il 
exerça  les  fonctions  de  seerétahre  grdBer  adjoint 
de  la  municipalité.  C'est  alors  qu'il  fut  en  rela- 
tions avec  Petion  et  Danton.  La  municipalilé  fut 
renouvelée  le  10  août,  et  quelques  mois  après  il 
fut  élu  membre  du  conseil  général  de  la  corn- 
mone,  qni  devait  remplacer  celle  do  lOaoM;  mais 
11  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  siégé.  Très-considéré 
dans  sa  section,  il  y  fit  entendre  de  sagesoonseils, 
et  fnt  l'organe  d'une  pétition  modérée,  présentée 
en  son  nom  peu  de  temps  avant  le  31  mai.  Cette 
journée  l'oblige  de  sVfoigner  de  Paris.  Il  revint 
alors  à  Sompuis  et  y  demeura  obscurément  tout 
le  temps  que  dura  la  Terreur,  étudiant  et  poos- 
sant  souvent  la  charrue  lui-même  pour  mieux 
détourner  les  soupçons  des  jacobins ,  heureuse- 
ment pen  nombreux  dans  la  Marne.  Trois  ans 
plus  tard,  en  1797,  les  éleclenrs  de  oe  départe- 
ment ,  rendant  hommage  k  son  talent  et  à  son 
caractère,  le  choisirent  pour  les  représenter  ao 
conseil  des  Cinq-Cents. 

Royer-Collard  prit  nne  part  active  aux  tra- 
vaux de  cette  assemlifée,  qui  paraissait  avoir  reçu 
la  mission  de  fermer  les  plaies  du  pays.  Il  était 
de  ces  hommes  honnêtes  qui,  préférant  la  mo- 
narchie, roids  redoutant  nne  oontre-rôvblotion 
violente,  consentirent  à  essayer  de  la  république 
avec  un  gouvernement  modéré,  malsavec  qodque 
arrière -pensée  d'nne  restauration  ultérieure 
ijoumée  à  plus  on  moins  long  terme.  Le  18  fhic- 
tidor  ouvrit  complètement  ses  yeux  et  lui  fit 
abandonner  ses  illusions  :  son  élection  Ibt  amn- 
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léc  par  ce  coap  d'Élat.  C'est  alo»  qu*il  se  toarna 
vers  la  pensée  d'une  restauration  boarbonienne, 
cornme  étant  seule  de  nature  à  pourToir  à  un 
gouvernement  rationnel  pour  la  France,  et  qu'il 
entama  avec  Louis  X  vni  une  correspondance  qui 
cessa  entièrement  vers  l'époque  de  l'établisse- 
ment  de  l'Empire.  Il  resta  donc  plusieurs  années 
étranger  à  la  politique  active;  mais  il  entra 
bient6t  dans  une  autre  carrière.  Lors  de  la  créa- 
tion de  runlversité  de  France,  Napoléon  avait 
confié  la  chaire  de  philosophie  à  M.  de  Pas- 
toret;  mais  presque  aussitôt  celui-ci,  ayant  été 
appelé  au  sénat  (décembre  1809),  la  fit  donner 
à  Royer-Collard  qui  ne  l'accepta  qu'après  de 
longues  hésitations  et  sur  les  pressantes  ins- 
tances de  son  ami.  Ce  fut  alors  la  période  la 
plus  laborieuse  de  sa  vie;  jusque-là  il  n'avait 
étudié  que  pour  lui  et  ne  se  croyait  pas  capable 
d'instruire  les  autres  sur  des  sujets  qu'il  lui 
semblait  si  imparfaitement  connaître.  Du  mo- 
ment où  il  consentit  à  professer,  il  s'appliqua 
avec  une  prodigieuse  ardeur  au  travail  et  se 
trouva  rapidement  en  état  de  remplir  brillam- 
ment sa  tâche.  Il  n'hésita  pas  à  répudier  hau- 
tement la  philosophie  du  dix -huitième  siècle 
pour  se  ranger  du  cAtéde  celle  du  dix-septième, 
tout  en  conservant  ses  idées  particulières,  se 
faisant  un  système  soigneusement  éclectique, 
et  en  constituant  la  véritable  école  à  laquelle  il 
a  attaché  son  nom  :  Técole  doctrinaire.  Pen- 
dant plusieurs  années,  Royer-CoUard  occupa  la 
chaire  de  philosophie  et  il  aborda  successive- 
ment dans  son  cours,  avec  un  succès  constant, 
les  diverses  branches  de  la  pirilosophle.  Ses  le- 
çons étaient  suivies  avec  un  rare  empressement, 
et  Ton  voyait  la  sombre  salle  où  il  se  tenait, 
remplie  d'une  foule  nombreuse  et  choisie.  Il  con- 
serva de  cette  époque  le  meilleur  souvenir  : 
n  J*ai  été  enlevé  trop  tôt  à  la  philosophie,  écri- 
vait-il; non  pas  pour  elle,  qui  n'avait  pas  besoin 
de  moi,  mais  pour  moi-même.  »  Il  aimait  aussi 
ces  jeunes  gens  qui  suivaient  si  assidûment  son 
cours  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  presque 
tous  ceux  dont  la  France  peut  s'honorer  aujour- 
d'hui. 

Les  événements  de  1814  enlevèrent  Royer- 
Collard  à  l'enseignement.  Il  était  juste  que  les 
Bourbons,  en  rentrant  en  France,  fissent  preuve 
de  reconnaissance  à  l'égard  de  l'homme  qui, 
depuis  1798,  n'avait  cessé  de  soutenir  leur  cause, 
de  correspondre  avec  le  roi  et  qui  s'était  con- 
tenté du  simple  titre  de  professeur  doyen  de  la 
faculté  des  lettres,  quand  il  pouvait  facilement 
prétendre  à  la  plus  brillante  carrière.  Nommé 
d'abord  directeur  de  la  librairie  et  de  l'impri- 
merie (22  avril  1814),  Royer-Collard  profita  de 
la  considération  qui  s'attachait  à  son  nom  dans 
le  monde  politique,  pour  conseiller  les  ministres 
et  les  empêcher  de  trop  se  laisser  aller  au  parti  des 
émigrés,  dans  la  crainte  d'une  trop  vive  réac- 
tion. Les  Cent-Jours  le  rejetèrent  à  l'écart,  et  la 
seconde  restauration  le  trouva  singulièrement  in- 
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quiet  de  l'avenir  et  des  chances  de  durée  du  gou- 
vernement monarchique  en  France.  Tout  royaliste 
qu'il  était,  Royer-Collard  rêvait  cependant  l'union 
de  la  royauté  et  de  la  liberté.  Il  pensait,  comme 
l'a  dit  un  de  ses  biographes,  qu'une  royauté 
héréditaire,  tempérée  par  des  conseils  où  vien- 
drait siéger  l'élite  de  la  nation,  était  la  forme  la 
plus  propre  à  protéger  tous  les  intérêts  du  pays. 
Mais  la  forme  ne  lui  fit  jamais  oublier  le  fond. 
On  le  voit,dan8  les  divers  temps  de  sa  vie,  es- 
sayer d'abord  de  taire  prévaloir  les  prérogatives 
du  roi  sur  celles  de  l'assemblée,  et  ensuite  les 
prérogatives  de  l'assemblée  sur  eelles  du  roi. 
En  cela  il  n'a  eu  à  subir  aucune  contradic- 
tion :  il  a  été  en  etTet  du  côté  du  roi  tant  qu'il 
l'a  vu  plus  libéral  que  l'assemblée,  et  11  s'est 
rangé  du  côté  de  l'assemblée,  quand  il  l'a  trouvée 
plus  libérale  que  le  roi.  L'organisation  du  gou- 
vernement n'était  pour  lui  qu'an  moyen  :  le  but 
était  l'abolition  de  tout  privilège,  le  progrès  des 
sciences  et  des  lumières,  l'unité  de  l'État  fondée 
non  sur  le  culte,  qui  était  divers,  mais  sur  la 
justice  qui  devait  être  uniforme.  Royer-Collard 
fut  nommé  président  de  la  commission  de  l'ins- 
truction publique  (15  août  1815),  fonctions  qull 
conserva  avec  le  titre  de  conseiller  d'État  jus* 
qu'au  mois  de  juillet  1820;  à  cette  époque  il 
donna  sa  démiàsion  pour  ne  point  s'associer  à  la 
politique  du  ministère,  et  ne  garda  que  le  titre 
de  conseiller  d'État  honoraire.  En  1815,  les  élec- 
teurs delaMarne  l'envoyèrent  siéger  à  la  fameuse 
chambre  dite  introuvable.  Dès  le  premier  jour 
il  s'y  posa  d'une  manière  remarquable,  et  obtint 
par  l'autorité  de  sa  parole  l'adoption  de  la  loi 
d'amnistie  qui  semblait  tout  d'abord  devoir  être 
repoussée.  Il  prit  part  ensuite  à  tous  les  travaux 
de  la  chambre,  demeurant  fidèlement  attaché 
au  roi,  mais  combattant  énergiquement  le  parti 
ultra,  dont  l'ardeur  nuisait  réellement  à  la  cause 
que  ses  partisans  voulaient  faire  triompher. 
Royer-Collard  accueillit  avec  satisfaction  la  dis- 
solution de  cette  chambre  et  revint  avec  celle 
qui  lui  succéda,  et  dont  l'esprit  général  était  d'un 
libéralisme  fort  goûté  alors,  mais  dont  les  adhé- 
rents eux-mêmes  ont  eu  à  répudier  lés  doctrines. 
Dans  cette  nouvelle  assemblée  il  eut  à  remplir  un 
rôle  encore  plus  actif  :  il  lui  fallut  défendre  les 
prérogatives  du  prince  à  la  fois  contre  les  ultrà- 
royalistcs  qui  siégeaient  à  droite,  et  contre  les 
fauteurs  de  la  révolution  et  de  l'empire  qui  oc- 
cupaient la  gauche.  C'est  à  ce  double  point  de  vue 
qu'il  se  montra  dans  les  débats  sur  la  liberté  in- 
dividuelle, sur  l'égalité  des  cultes;  à  l'occasion 
de  cette  dernière  discussion,  il  se  prononça  hau- 
tement contre  une  Église  dominante,  et  repoussa 
avec  une  excessive  énergie  la  pensée  de  confier 
l'instruction  publique  au  clergé  :  «  L'Université, 
s'écria-t-il,  a  le  monopole  de  l'éducation,  à  peu 
près  comme  les  tribunaux  ont  celui  de  la  Justice, 
et  l'armée,  celui  de  la  force  publique.  » 

C'est  à  la  fin  de  la  session  de  1817  que 
Royer-Collard  se  sépara  pour  la  première  fois 
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du  goaTernemcnt  et  da  moins  de  la  marche 
suivie  |>ar  le  ministère.  Rallié  à  M.  de  Serre, 
il  le  soutint  encore  une  fois  dans  une  nouvelle 
discussion  contre  la  prédominance  de  l'Église 
catholique;  mais  à  dater  de  1819,  la  scission  fut 
complète  de  sa  part,  quand,  à  l'occasion  de  la 
modification  ministérielle  qui  suivit  l'assassinat 
du  duc   de  Berri,  le  duc  de  Richelieu  reprit 
les  rênes  des  afTaim.  en  montrant  une  sévérité 
au  moins  bien  motivée  contre  le  parti  libéral. 
La  cause  de  cette  scission  fut  la  proposition  dn 
ministère  pour  changer  le  régime  électoral. 
Royer-Collard  parla  avec  une  certaine  violence 
contre  ce  projet;  il  continua  avec  encore  plus 
d'énergie  son  opposition  contre  la  loi  sur  la  presse, 
se  prononça  contre  la  guerre  d'Espagne,  et  s'é- 
leva hautement  contre  la  loi  qui  punissait  de 
mort  le  profanateur  des  saintes  hosties.  Il  don- 
nait alors  le  singulier  spectacle  d'un  royaliste 
dévoué,  secondant  les  efforts  des  libéraux.  Il  se 
montra  encore  plus  vivement  en  1827,  dans  le 
discours  qu'il  prononça  contre  les  mesures  pro- 
|iosées  pour  mettre  un  frefai  à  l'extrême  licence 
de  la  presse  :  il  parla  longuement  pour  lutter 
contre  ce  qu'il  appelait  le  fanatisme,  les  privi- 
lèges et  l'Ignorance,  sans  trop  se  rendre  compte 
des  coups  qu'il  portait  en  même  temps  à  la 
cause  qu'il  aimait.  Après  la  dissolution  de  celte 
même  année  il  Ait  élu  dans  sept  départements. 
L'Académie  française  lui  ouvrit  ses  portes  peu 
de  semaines  après,  et  en  1828,  il  Ait  nommé 
président  de  la  chambre.  A  ce  moment  le  minis- 
tère faisait  de  louables  efforts  pour  rétablir  l'u- 
nion entre  les  deux  partis  qui  défendaient  les  pré- 
rogatives de  la  royauté  et  celles  de  la  liberté  : 
Royer-Collard  y  prêta  généreusement  son  con- 
cours; mais  il  était  trop  tard,  et  il  ne  pouvait 
plus  arrêter  la  marche  des  événements  auxquels 
son  attitude  avait  assurément  prêté  un  bien 
involontaire  appui.  Comme  président,  Royer- 
Collard  dut  présenter   lui-même  à  Charles  X 
(mars  1830)  l'adresse  des  221,  par  laquelle  la 
chambre  r^usait  son  concours  au  gouvernement 
et  dont  Je  roi  ne  voulut  pas  entendre  la  lecture  ;  il 
s'acquitta  de  cette  pénible  tâche  avec  dignité, 
mais  avec  un  profond  chagrin.  Le  lendemain  « 
la  cliambre  était  prorogée;  Royer-Collard  par- 
tait pour  Châteauvieux  et  allait  y  cacher  des 
craintes  et  des  regrets  que  la  révolution  deJuillet 
devait  si  promptement  motiver.  Il  fut  encore 
réélu  en  juin  1830,  et  il  accepta  ce  mandat  non 
pour  soutenir  un  gouvernement  que  ses  «  mains 
n'avaient  pas  élevé,  mais  qui  restait  la  seule  bar- 
rière contre  d'odieuses  entreprises  »  ;  il  voulait 
demeurer  sur  la  brèche  et  contribuer  de  toutes 
ses  forces  à  arrêter  les  menées  du  parti  qui  ne 
rêvait  déjà  que  la  destruction  de  la  société.  En 
1842,  Royer-Collard  se  retira  de  la  vie  parle- 
mentaire, et  il  demeura  dès  lors  dans  la  plus 
complète  retraite. 

Je  quitte  maintenant  le  philosophe  et  l'homme 
d*État  pour  ne  plus  ro'occuper  que  dn  simple 


citoyen  et  de  l'austère  père  de  famille.  Beanooup 
d'écrivains,  sinon  tous,  ont  représenté  Royer« 
Collard  comme  le  modèle  le  plus  parfait  de  U 
majesté  du  père  de  famille  :  ce  jugement  est 
trop  solennel.  Chez  Royer-Collard,  le  père  de 
famille  ne  pouvait  se  dépouiller  dn  ton  doc- 
toral du  professeur.  Il  avait  adopté  un  système 
d'éducation  pour  ses  deux  filles,  qu'il  résumait  lui- 
même  par  ce  singulier  apliorisme  *.  «  Je  ne  veux 
pas  que  vous  soyez  des  dames  ;  je  saurai  bien 
vous  en  empêcher.  >  Et  il  avait  effectîTement 
placé  près  d*eUes  une  vieille  domestique  de  sa 
mère ,  une  fille  des  cliamps  d'une  rebgion  ar- 
dente, d'un  caractère  austère  et  qui  devait  sup- 
pléer MiB«  Royer*Collard ,  à  laquelle  une  santé 
délicate  ne  permettait  pas  d'entreprendre  une 
tâche  aussi  difficile  qu'une  éducation.  Cette  ser- 
vante, Marie-Jeanne  (il  faut  la  nommer,  car  elle 
a  occupé  une  place  importante  dans  cette  fa- 
mille), éleva  rudement  M^^  Royer-Collard,  sans 
que  leur  père  cependant  trouv&t  jamais  qu'il  y  eftt 
de  l'excès  ;  elle  brisait  leurs  volontés,  les  sou- 
mettait aux  travaux  les  plus  durs,  aux  épreuves 
les  plus  pénibles.    Jamais  du   reste    Royer- 
Collard  ne  se  laissa  aller  au  plus  léger  mouve- 
ment de  faiblesse  pour  ses  filles.  Tous  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  raconter  sa  vie  nous  le 
représentent  avec  un  front  sévère,  une  voix 
lente  et  grave,  un  pas  majestueux,  un  geste 
impérieux  ;  il  apportait  la  même  fermeté  dans 
ses  divers  sentiments  et  suivait  obstinément  le 
système  qu^il  s'était  tracé.  Rude  envers  lui- 
même,  il  s'astreignait  à  la  vie  la  plus  simple  ;  H 
haïssait  la  mollesse  et  recherdiail  les  privations; 
il  dormait  peu  et  si ,  accablé  quelquefois  par  la 
chaleur  du  jour,  il  se  sentait  obligé  de  prendre 
du  repos,  il  allait  le  cberclier  non  sur  un  ht, 
mais  sur  le  sol.  Il  repoussait  égaleraent  toute 
apparence  de  luxe,  et,  malgré  une  fortune  con- 
sidérable ,  il  ne  se  départit  jamais  de  ta  plus 
grande  simplicité,  excepté  pour  trois  choses  : 
l'achat  des  livres,  les  aumônes  et  les  réceptions 
que  lui  imposèrent  ses  hantes  fondions. 

M.  Royer-Collard  recevait  avec  politesse,  mais 
avec  une  certaine  roideur  qu'il  ne  pouvait  ja- 
mais abandonner.  Son  salon  était  trte-snivi  par 
le  monde  politique;  tous  les  dimanches  on  y 
voyait  se  réunir  les  prindpanx  chefs  de  Topposi- 
tion  modérée;  c'était  une  vaste  pièce,  servant 
de  catHnet  de  travail,  dont  les  murs  étaient  ca- 
chés de  haut  en  bas  par  de  nombreux  rayons 
chargés  de  livres  :  pas  d'ornement ,  pas  de 
meubles  recherchés,  le  strict  nécessaire  et  rien 
de  plus.  C'est  là  que  Tenaient  MM.  de  Serre, 
de  la  Boulaye,  ses  satellites;  Cousin,  le  pins 
éminent  de  ses  élèves;  Guizot,  le  duc  de  Brogtie, 
Casimir  Përier,  de  Barante,  Villemam,  Humblot- 
Conté,  Ampère,  le  comte  de  Montlosier,  An- 
dral,  de  Rémusat,  M.  Genty  de  Bussy,  qui  de- 
vait devenir  son  neveu;  M.  de  Barthélémy, 
M.  Gabriel,  et  bien  d'autres  encore.  On  cau- 
sait peu.  La  voix  lente  et  sonore  de  Royer- 
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Collard  dominait  dans  le  salon  et  se  faisait  con- 
tiinellemeat  entendre  à  son  auditoire  qui  lui 
prêtait  l'oreille  la  plus  attentive.  La  cooversa- 
tion  roulait  presque  uniquement  sur  les  nou- 
velles du  jour,  sur  les  événements  politiques  et 
les  débats  parlementaires  ;  on  y  ménageait  peu 
les  actes  du  go(ivernement.  Ce  salon  était  Téclio 
du  monde  libéral  ;  on  ne  s'y  occupait  ni  de 
sciences,  ni  de  littérature,  ni  des  arts,  pour  les- 
quels d'ailleurs  Royer-Collard  avait  nne  mé- 
diocre estime. 

Depuis  1842,  Royer-Collard  s'était  complète- 
ment éloigné  des  affaires  ;  sa  santé  du  reste  ne 
lui  permettait  guère  de  s'en  mêler.  Atteint  de- 
puis longtemps  d*une  grave  maladie  organique, 
il  en  avait  ressenti,  en  1835,  une  attaque  qui  avait 
mis  alors  ses  jours  en  danger.  Retiré  dans  sa 
terre  de  Chàteauvieux,  il  ne  passait  plus  que  les 
hivers  à  Paris.Comme  il  rentrait  dans  son  domaine 
favori  au  printemps  de  1 845,  il  s'écria  en  arrivant 
dans  la  cour  du  château,  où,  selon  l'habitude, 
s'étaient  réunis  les  métayers  et  un  grand  nombre 
des  habitants  du  village  :  «  Mes  enfants,  je 
viens  mourir  an  milieo  de  vous  ;  j'ai  voulu  vous 
revoir  encore  nne  fofs,  m'oecnper  de  pourvoir  à 
vos  besoins  de  cet  hiver,  et  vous  faire  profiler 
des  dépenses  et  des  libéralités  inséparables 
même  des  plus  simples  fîinérailles.  »  Ces  sinis- 
tres paroles  n'étaient  que  trop  vraies  :  Royer- 
Collard  expira  le  4  septembre,  entouré  de  sa 
famille  et  sontenu  par  les  secours  de  la  reli- 
gion ;  ses  dernières  paroles  furent  :  n  11  n'y  a 
dans  ce  monde  de  soK de  que  les  idées  religieuses  ; 
ne  les  abandonnes  jamais,  et, si  vous  en  sortez, 
rentrez  -  y  !  m  «-  Pendant  longtemps ,  comme 
le  fait  remarquer  H.  de  Barante,  la  religion 
n'avait  pris  aucune  place  ni  dans  les  lettres,  ni 
dans  la  conversation  de  Royer-Collard.  4  II  était 
e\sici  aux  offices  de  l'Église,  mais  il  semblait 
que  sa  religion  consistât  seulement  dans  Tac- 
fomplissement  des  devoirs  moraux,  dans  ta  rec- 
titude de  ses  intentions,  dans  l'instinct  d'une  , 
bonne  conscience.  Il  ne  parlait  de  ce  qui  se  passait 
dans  Son  âme  à  aucun  de  ses  amis  ;  ce  n'était 
point  pour  lui  un  sujet  de  conversation,  mais 
de  méditations  intérieures.  Seulement  il  échan- 
geait quelques  paroles  avec  le  plus  ancien  oom- 
paitnon  de  sa  vie,  qui,  avec  un  autre  caractère,  une 
autre  disposition  d'esprit,  se  sentait  aussi  disposé 
à  passer  ses  dernières  années  dans  le  calme  et 
la  résignation  qui  rassurent  contre  l'approche 
de  la  mort.  Ils  se  confièrent  mutuellement  la 
résolution  qu'ils  avaient  prise,  et  ils  allèrent  à 
leur  paroisse  de  Saint-Suipice  se  présenter  au 
confessionnal.  » 

J'emprunterai  également  à  M.  de  Barante  le 
résumé  rapide  qu'il  trace  de  la  vie  politique  de 
Royer-Collard.  «  Il  avait  aimé  la  première 
révolution,  Tégalité  devant  la  loi  et  l'interven- 
tion des  représentants  de  la  nation  dans  la  ges- 
tion des  affaires  pobUqnes.  —  Il  ent  en  aversion 
et  en  répugmaiice  la  révolution  démocratique  et 


vit  qu'elle  aboutissait  au  despotisme.  —  Per- 
suadé qu'une  restauration  pourrait  réaliser  les 
premiers  vœux  de  la  France,  il  l'avait  patiem- 
ment attendue.  Son  espérance  fut  réalisée  ;  ce 
fut  alors  qu'il  entra  dans  la  vie  politique,  non 
point  avec  ambition,  mais  avec  le  désir  sincère 
de  servir  un  gouvernement  qui  lui  semblait  des* 
tiné  à  honorer  la  France  et  â  lui  garantir  la  li- 
berté nécessaire  pour  que  le  pouvoir  fût  exercé 
avec  justice  et  discernement.  Il  se  montra  ac- 
tif, courageux,  dévoué  à  la  cause  qu'il  avait 
épousée,  fidèle  à  ses  principes,  sans  être  aveugle 
aux  nécessités  du  moment;  trop  indépendant 
pour  se  donner  sans  réserve  à  un  ministère  on 
à  un  parti  ;  sachant  transiger  quand  il  le  fallait, 
mais  point  sur  le  fond  des  choses  ;  jamais  plus 
attaché  à  la  monarchie  légitime   que  lorsqu'il 
luttait  contre  le  roi  pour  l'arrêter  au  bord  de  l'a- 
\Ame.  La  révolution  de  Juillet  mit  un  termeà  la 
vie  active  de  M.  Royer-Collard.  Reconnaissant 
la  nécessité  de  cette  grande  mutation,  con- 
vaincu que   Charles  X  s'était  perdu  par  sa 
propre  volonté,  avouant  que  l'avènement  du  roi 
Louis-Philippe  était  la  seule  chance  de  salut,  il 
ne  blâmait  personne  d'y  avoir  coopéré.  Il  prêta 
un  serment  sincère  ;  il  ne  résigna  point  la  fonc- 
tion de  député  qui  lui  avait  été  conférée  par  ses 
concitoyens.  Mais  il  n'avait  plus  de  rôle  dans 
le  drame  parlementaire.  Spectateur  attentif  et 
clairvoyant,  il  n'avait  aucun  rapport  avec  les 
partis  qni  divisaient  l'assemblée  et  restait  pres- 
que toojoure  indiflérent  aux  cabales  et  aux  luttes 
qui  s'agitaient  sous  ses  yeux.  La  Restauration 
avait  été  pour  lui  une  patrie;  maintenant  il  ne 
lui  semblait  pas  qu*it  eût  à  remplir  des  devoirs 
de  citoyen:    il  était  sujet  d'un  pouvoir  nou- 
veau, auquel,  dans  l'intérêt  du  pays,  il  souhai- 
tait bonne  chance,  sans  l'espérer  beaucoup.  Il 
avait  conservé  de  bienveillantes  relations  avec 
ses  amis,  qui,  pour  la  plupart,  étaient  attachés 
au  gouvernement  par  leurs  opinions  et  leurs  po- 
sitions; mais  il  n'avait  pas  de  conseils  à  leur 
donner  et  ne  s'intéressait  pas  beaucoup  à  leur 
succès.  Son  impartialité,  sa  contenance  grave, 
la  rareté  de  ses  paroles,  tou^jours  spirituelles  et 
pénétrantes,  contribuaient  à  lui  faire  une  place  à 
part  et  à  l'entourer  d'une  grande  considération.  >* 
Comme  philosophe,  M.  Rayer-Collard  occu|)e 
avec  justice  un  rang  émioent;  je  ne  crois  pas 
pouvoir  donner  une  idée  plus  nette  de  sa  doc- 
trine qu'en  reproduisant  l'exposition  de  sa  mé- 
thode donnée  par  JoufTroy,  l'un  de  ses  élèves 
préférés,  telle  qu'il  l'a  écrite  en  publiant,  avec 
les  Œuvres  complètes  de  Thomas  Reid,  d'im- 
portants fragments  dus  à  son  maître  :  m  i|  y 
a  deux  recherches  â  faire  dans  l'étude  du  fait 
de  la  perception  ;  celle  des  notions  qui  nous 
sont  données  dans  ce  fait,  et  celle  des  facultés 
et  des  procédés  intérieurs  par  lesquels  elles 
nous  sont  données.  La  connaissance  du  monde 
extérieur  est  un  fait  qui  se  produit  en  nous  : 
ce  fait  s'y  reproduit  toutes  les  fois  que  nos 
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sens  nous  mettent  en  communication  avec  le 
dehors  ;  ii  demeure  en  dépôt  dans  notre  mé- 
moire, alors  même  que  cette  communication 
est  en  partie  suspendue,  car  elle  ne  peut  jamais 
l'être  entièrement.  Or,  nous  avons  le  pouvoir 
d*ot>serTer  ce  qui  est  dans  notre  esprit;  la  con- 
naissance du  nnonde  extérieur  est  donc  un  fait 
observable*  Pour  savoir  ce  qu'il  contient»  il 
font  y  appliquer  notre  réflexion  et  l'analyser, 
c'est-à-dire  démêler  tontes  les  notions  particu- 
lières qui  le  composent,  et  non-seulement  les  sé- 
parer, mais  constater  le  caractère  propre  de 
chacune  de  ces  notions  et  les  rapports  qu'elle 
contient  avec  tontes  les  autres.  Cette  analyse 
sera  parfaite  si  elle  ne  laisse  échapper  aucuns  des 
éléments  réels  dn  fait  total,  et  si  elle  n'en  intro- 
duit aucun  qui  n'y  soit  pas  renfermé.  Cette 
analyse  faite,  il  reste  à  rechercher  par  quels  dif- 
férents pouvoirs  de  l'esprit  ces  notions  nous 
sont  données.  Comment  y  parvenir?  Encore  par 
l'analyse  et  l'observation.  Si  elles  nous  sont 
données,  elles  nous  sont  données  par  certains 
procédés  et  selon  certaines  lois.  Ces  procédés 
doivent  se  répéter  et  ces  lois  s'appliquer  toutes 
les  fois  qu'elles  nous  sont  données.  Ces  pro- 
cédés et  ces  lois  sont  donc  des  iaits.  Ces  faits 
se  passent  nécessairement  en  nous,  ou  dans  nos 
organes,  on  dans  nos  organes  et  dans  les  corps 
qui  nous  sont  révélés.  Les  premiers  sont  du  res- 
sort de  l'observation  intérieure;  les  seconds» de 
l'observation  physiologique;  les  troisièmes,  de 
l'observation  extérieure  proprement  dite.  C'est 
donc  encore  à  l'observation  à  les  chercher,  à  tes 
analyser,  à  les  démêler  en  nous,  hors  de  nons  et 
sur  le  chemin  du  dedans  au  dehors  ;  car  on  ne 
devine  pas  les  procédés  de  la  nature,  on  les  ob- 
serve. Aussi  loin  que  l'analyse  et  l'observation 
pourront  reconnaître  ces  procédés,  anssi  loin 
seront  reconnues  les  lois  psychologiques,  physio- 
logiques et  physiques  de  la  perception ,  et  aussi 
loin,  en  même  temps,  nous  aurons  pénétré  dans  la 
recherche  de  l'origine  de  ces  notions.  Tout  ce  que 
l'analyse  et  l'observation  n'auront  pu  découvrir, 
on  qui  n'aura  pn  être  rigoureusement  induit  de 
ce  qu'elles  auront  découvert  demeurera  un  mys- 
tère, un  mystère  comme  en  rencontrent,  aux 
limites  de  toutes  leurs  recherches,  toutes  les 
sciences  d'obserwtion.  On  voit  que  la  méthode 
a  ici  une  double  application,  parce  qn'il  y  a 
denx  faits  dans  le  foit  de  la  perception,  la  eon* 
naissance  et  la  manière  dont  elle  nons  est  donnée. 
Elle  est  la  même  dans  cette  double  application  : 
observation -fidèle,  analyse  exacte,  voilà  oe 
qui  la  constitue.  Elle  n'a  rien  de  spécial  an  bit 
de  la  perception,  elle  s'appliquerait  de  la  même 
manière  à  tout  autre  fait  de  l'esprit  humain.  Elle 
est  donc  on  instrument  propre  à  toute  recherche 
psycholc^ique.  Voici  maintenant  la  consé- 
quence de  cette  métliode  dans  la  critique  his- 
torique. L'idée  qu'un  philosophe  s*est  formée 
du  fait  de  la  perception  est  vraie,  si  elle  repré- 
sente exactement  les  éléments  réels  de  ce  fait; 


fausse,  si  elle  ne  la  représente  pas  exactement. 
Comment  juger  si  une  théorie  philosophique 
de  la  perception  est  vraie  ou  fausse,  en  quoi  elle 
est  vraie  ou  elle  est  fausse  ?  En  la  confrontant 
avec  le  fait  lui-même  exactement  analysé. 
Ainsi,  la  critique  des  théories  sur  la  perception 
présuppose  la  connaissance  et  l'analyse  préa- 
lable du  fait  de  la  perception ,  et  il  en  sera  de 
même  de  toute  critique,  de  toute  théorie  philo- 
sophique ,  puisque  toute  théorie  philosophique 
se  rapporte  à  un  fait  de  la  nature  morale  et 
mtellectuelle.  Il  s'ensuit  que  l'histoire  de  la 
philosophie  a  pour  base  et  pour  antécédent 
nécessaire  la  psychologie.  Mais  de  combien  de 
manières  une  théorie  philosophique  de  la  per- 
ception peut-elle  être  fausse  ?  D'autant  de  ma- 
nières qu'elle  peut  être  inexacte,  et  elle  ne  peut 
Têtre  que  de  deux  :  ou  elle  a  omis  quelques-uns 
des  éléments  réels  du  fait,  ou  die  a  introduit 
dans  ce  fait  un  élément  qui  n'y  est  pas.  Dans  le 
premier  cas,  le  fait  est  altéré  par  soustraction; 
dans  le  second,  par  addition  ;  dans  l'nn  et  dans 
l'autre  la  science  est  infidèle,  et  les  conséquences 
de  cette  infidélité  doivent  apparaître  dans  les 
opinions  professées  par  cette  théorie  sur  la 
chose  elle-même  qu'elle  a  prétendu  expliquer, 
car  le  nombre  des  éléments  ayant  augmenté 
ou  diminué,  il  est  impossible  que  le  fait  se  re- 
trouve dans  la  théorie  tel  quMl  est  dans  la  na- 
ture. Telle  est  la  méthode  que  M.  Royer-Col- 
lard  apphqua  à  la  méthode  historique  du  sys- 
tème sur  la  perception,  et  l'on  voit  qu'elle  est 
générale  comme  sa  métiiode  scientifique»  et 
qu'elle  s'étend  à  tonte  critique  comme  celle-là  à 
toute  recherche  philosophique.  » 

C'est  avec  cette  double  méthode  en  effet  que 
Royer-^ollard  entreprit  Tobservation  de  l'origine 
des  idées,  et  la  confrontation  des  théories  de  la 
philosophie  moderne  avec  les  résultats  de  celte 
analyse  sévèrement  pratiquée;  il  l'entreprit  sans 
prétendre  tout  expliquer  :  il  a  su  au  contraire 
reconnaître  que  la  science  se  heurtait  néces- 
sairement à  un  inconnu  infranchissable.  C'est  ce 
qui  donne  à  la  philosophie  par  lui  professée  un 
caractère  proinidénient  chrétien,  puisqu'il  n'hé- 
site pas  à  admettre  des  vérités  essentielles,  qu'on 
doit  croire  sans  pouvoir  les  expliquer.  «  La  loi 
de  la  pensée,  dit-il,  qui  fait  sortir  le  moi  delà 
conscience  de  mes  actes,  est  la  même  qui,  par 
le  ministère  et  l'artifice  de  l'inductioa,  fait 
sortir  la  substance  matérielle  de  la  peraeptioo 
de  ses  qualités.  Aucune  loi  ne  loi  est  an- 
térienre  ;  elle  agit  dans  la  première  opération 
de  l'entendement  :  par  elle  seule  naissent  toutes 
les  existences.  L'analyse  s'y  arrête  eonsme  à  une 
loi  primitive  de  la  croyanee  humalBe.  Si  nous 
étions  capables  de  reoMMiter  plus  haut,  nous 
Terrions  les  choses  en  elles-mêmes,  nous  sau- 
rions tout.  Quand  on  se  révolte  contre  le  UA 
primitif,  on  méconnaît  égalranent  la  ooBsUto- 
Uon  de  notre  intelligenoe  et  le  but  de  la  philoso- 
phie. Expliquer  un  fait»  est-ce  donc  antre  diose 
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que  le  dériver  d'un  autre  fait  ?  Et  ce  genre  d'ex* 
plicatioo,  s'il  doit  s'arrêter  quelque  part,  ue 
suppose- 1- il  pas  des  faits  inexplicables  ?  N*y  as- 
pire-t-il  pas  nécessairement?  La  science  de  l'es- 
prit humain  aura  été  portée  au  plus  haut  degré 
qu'elle  puisse  atteindre,  elle  sera  complète, 
quand  elle  saura  dériver  l'ignorance  de  sa  source 
la  plus  élevée.  »  Royer-Ck>llard  soutint  cous* 
tammeot  cette  opinioD,  et  ne  cessa  jamais  de 
combattre  les  systèmes  philosophiques  rigou- 
reux :  -  Voilà  où  conduil  l'esprit  de  systèmei 
disait-il  f  Que  l'histoire  des  opinions  philoso- 
phiques est  fatigante  et  que  ce  tableau  de  l'es* 
prit  humain  est  humiliant!  » 

Royer-Collard  prétendait  donc  avec  raison 
ne  pas  se  heurter  contre  des  difficultés  ioèxpll- 
cabies,  et  il  préférait  s'appuyer  sur  deux  alliés 
trop  méconnus  alors,  le  sentiment  de  la  fai- 
blesse humaine  et  le  sens  commun.  Il  combat- 
tait  de  toutes  ses  forces  le  scepticisme  en  pro- 
clamant «t  les  mystères  de  l'esprit  humain  »  ; 
Il  repoussait  le  matérialisme  et  tendait  au  con* 
traire  à  un  spiritualisme  rationaliste*  basé  sur 
les  deux  éléments  qu'il  rappelait  sans  cesse  :  il 
n'échappa  point  malheureusement  à  tous  les 
écueils,  car,  par  exemple,  il  se  trompait  étran- 
gement en  admettant  que  l'homme,  isolé  de 
tout  secours ,  pourrait  tirer  par  sa  seule  force 
toutes  ses  idées  de  l'exercice  de  ses  facultes  ; 
mais  enfin  son  système  établissait  des  bases 
que  les  esprits  cliercheurs  pouvaient  accepter, 
entraînait  ceux  qui  n'avaient  pu  suivre  deMaistre 
ou  Bonald,  et  proclamait  la  philosophie  du  sens 
commun.  «  Quand  on  compare  cette  philoso- 
phie, comme  l'a  dit  M.  Nettement,  au  sensua- 
lisme de  Conduise,  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  que  M.  Royer-Collard  faisait  faire 
un  grand  pas  aux  intelligences,  et  qu'il  rendait  un 
service  signalé  à  la  socléte  française  en  relevant 
le  niveau  des  âmes.  » 

Tel  fut  M.  Royer-Gollard,  l'un  des  hommes 
qui  marquera  le  plus  dans  notre  dix-neuvième 
siècle.  Il  a  laissé  une  mémoire  justement  ho- 
norée ;  il  a  exercé  sur  l'esprit  de  ses  contem- 
porains un  incontestable  empire  qu'il  devait  à 
la  fermete  de  son  caractère,  à  la  droiture  de 
ses  sentimente,  à  l'élévation  de  ses  doctrines  ;  le 
telent  de  l'orateur  politique  et  la  profondeur  du 
philosophe  s'unissaient  en  lui  aux  plus  belles 
qualités  de  l'ftme.  Royer-Collard  n'a  laissé, 
outre  ses  discours  politiques  insérés  dans  le  Mty- 
niteur,  que  peu  de  travaux  imprimés  :  quel- 
ques discours  académiques,  et  des  fragments 
philosophiques  joints  à  l'édition  de  Reid,  donnée 
par  JoufTroy. 

La  ville  de  Vitry-1e-François  lui  a  élevé  une 

statue  en  1855  (1).    Edouard  de  BARraÉLenr. 

Bannta,  ^te  politique  de  Jtf!  Royer^CdlarA ,  iêi 
êiteouTi  et  m  ierUt,-  Pirto,  IMI,  l  roi.  io-8*.  —  Phl- 

(1)  De  ton  mariage  a?ee  M"*  de  Forgea  de  Cbâtesu- 
Tieui,  M.  Rojer-ColUrd  eut  deux  filles  :  nne  aeale 
l'est  mariée;  elle  a  épousé  le  docteur  Andral. 


lippe,  Rojfer-CoUardi  Parts,  iMi,  io-s».  -  éd.  de  Ba^- 
thélemy.  dan*  les  Travaux  de  ejcadémie  de  Beitm, 
1866.  —  Étage  de  Ro^er-Collard,  discours  de  M.  de  Ré- 
masat  à  r Académie  fraocatse.  —  Revue  dee  Deux- 
Mondes,  isst.  —  Jtovue  eontemporalne ,  mal  186S.  — 
Genty  de  Busay,  Mémoires  $ur  Rofer-Cotlard,  ia-S*.  — 
rfo  de  R&ter-C&itard ,  par  M.  de  Lacombe,  ln>S«: 
Paru,  iie». 

BOTBR-€OLLABD  (Antoine- Athanose), 
médedn  français,  frère  du  précédent,  né  le  7  fé- 
vrier i768,  4  Sompuis,  mort  le  37  novembre 
1835»  à  Paris.  Doué  d'un  esprit  vif  et  d'une  in- 
telligence précoce,  il  déploya  beaucoup  de  zèle 
et  de  suite  dans  ses  premières  études  et  obtint 
de  nombreux  succès  an  collège  de  Vitry-le-Fran- 
çois  et  à  celui  de  Lyon ,  d'où  il  passa  chez  les 
Pères  de  l'Oratoire.  Dans  cette  congrégation  sa- 
vante, il  ht  preuve  de  talente  au-dessus  de  son 
âge»  puisque,  sans  avoU*  pris  aucun  degré,  il  fui 
chairgé  à  dix-huit  ans  de  la  chaire  d'humanités. 
Lors  de  la  suppression  des  ordres  religieux ,  il 
publia  à  Lyon  un  journal  politique,  intitulé  te 
Surveillant^  et  principalement  destiné  à  contre- 
balancer l'influence  du  club  des  Jacobins.  Après 
les  massacres  de  septembre,  il  chercha  un  refuge 
à  l'armée  des  Alpes  et  y  resta  quelque  temps 
caché  dans  l'administration  des  vivres.  De  sem- 
Mailles  fonctions,  incompatibles  avec  ces  goâte» 
ne  pouvaient  être  que  transitoires;  il  les  aban- 
donna.en  I79d,et9bienque  marié  et  père  de  deux 
enfants ,  il  résolut  de  s'ouvrir  une  nouvelle  car- 
rière en  s'appliquent  à  la  médecine.  11  vint  ter- 
miner, en  1797,  è  Paris  l'étude  de  celte  science 
qu'il  avait  commencée  à  Chambéry,  et  fut  reçu 
docteur,  en  1^02,  avec  une  thèse  remarquable 
Sur  V aménorrhée  (Paris, in-8o),  qui  lui  assigna, 
dès  son  début,  une  réputation  distinguée.  En 
même  temps  il  jete  les  fondemente  d'une  société 
particulière,  qui  prit  successivement  les  noms 
de  Société  académique^  é* Institut  et  d'Athé- 
née  de  médecine ,  et  il  créa ,  sous  le  titre  de 
Bibliothèque  médicale  (1803),  un  recueil  qu'il 
dirigea  pendant  phis  de  vingt  ans  et  qu'il  enri- 
chit de  morceaux  d'une  excellente  critique.  Au 
mois  de  janvier  1806».  Royer-Collard  fut  placé  A 
la  tète  de  la  maison  d'aliénés  de  Charenton; 
après  plusieurs  années  d'une  lutte  pénible,  il  par» 
vint  à  y  renouveler  l'administration  entière,  et 
à  en  fkire  un  des  plus  beaux  établissements  de 
ce  genre  en  Europe.  En  1S08,  il  fut  compris  au 
nombre  des  inspecteurs  généraux  de  la  nouvelle 
université,  et  remplit  ses  fonctions  jusqu'en  1833 
avec  beaucoup  de  sèle  et  de  dignité.  Sur  le  vœu 
unanime  de  l'École  de  médecine,  il  fut  nommé, 
en  1816,  professenrde  médecine  légale.  En  1819» 
il  suspendit  ses  leçons  pour  s'occuper  d'un  cours 
de  pathologie  mentale,  considérée  principalement 
dans  ses  rapporte  avec  les  éteblissemente  pu- 
blics consacrés  à  l'aliénation  ;  il  s'y  prépara  par 
deux  années  d'études  assidues,  et  déploya  une 
touchante  éloquence  à  exposer  les  principes  de 
la  philosophie  spiritualiste.  Ce  cours,  fréquenté 
par  un  grand  nombre  d'auditeurs,  fut  interrompu 
parle  Iwoleversement  de  la  Faculté  de  médecine 
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(novcii.brc  i822;,  et,  dans  la  réorganisatioD  de 
cette  in^titutioD,  Royer-Collard  dat  reprendre  sa 
chaire  de  médecine  légale  (féTrier  1S23).  Il  était 
médecin  ordinaire  de  Louis  XVII I,  et  membre, 
depuis  la  fondation,  de  TAcadémie  royale  de  mé- 
decine. «  Il  y  avait  en  lui,  rapportait  le  Journal 
des  Débats f  une  profondeur  de  jugement,  une 
précision  de  coup  d*œil ,  une  force  de  raisonne- 
roeot  qui  s'unissaient  à  une  TÎgueur  de  caractère 
bien  remarquable.  Peu  d'hommes  de  notre  temps 
ont  écrit  d'une  manière  plus  ferme,  avec  un 
goût  plus  pur,  avec  un  ton  plus  convenable. 
Comme  médecin  il  a  rendu  les  plus  grands  ser 
▼ices,  particolièrement  à  l'étude  de  l'aliénation 
mentale,  sur  laquelle  il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'observations  et  de  notes  do  plus  grand  prix.  » 
On  a  encore  de  lui  :  Rapport  au  ministre  de 
l'intérieur  sur  les  ouvrages  envoyés  au  con- 
coitrs  sur  le  croup;  Paris,  1812,  in-4*;  réimpr. 
à  la  tête  du  Précis  du  croup  de  Bricheteau  ; 
Paris,  1826,  in-8*.  En  1807,  le  fils  aîné  de  Louis 
Bonaparte  étant  mort  do  croup,  le  gouvernement 
français  institua  une  commission  chargée  de  dé- 
cerner on  prix  de  12,000  fr.  à  l'auteur  du  meil- 
leur  mémoire  sur  cette  maladie.  Royer-Collard 
fut  chargé  de  rédiger  le  rapport  au  nom  de  la 
commission;  c'est  un  des  meilledrs  écrits  de 
cette  époque;  —  des  articles  dans  le  Bulletin  de 
l'Athénée  de  médecine,  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales  de  1812,  et  le  Journal  des 
Débats,  P.  L. 

Btoçr.  utéd.  —  Journal  des  Débats^  «  dèc.  itts.  — 
JUonit.  univ.,  ISU,  p.  iStS.  —  Mahoi,  jinnuairt  né- 
croloç.^  SStS.  -  Philippe,  Boger  CoUard;  iMt,  ln-8". 

ROTER-coLUkRD  (  Hippolyte- Louis\  mé- 
decin français,  fils  du  précédent,  né  le  28  avril 
1802,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  16  décembre  1850. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  lycée  Napoléon, 
il  fut  admis  à  l'École  normale,  en  1818;  mais 
cette  école  ayant  été  supprimée,  il  se  tourna  vers 
la  m61ecine.  Reçu,  en  1822,  à  l'École  pratique, 
il  fut,  en  1825,  élève  interne  des  hOpitaux.  Il 
ouvrit  aussitôt  un  cours  particulier  de  pliysio- 
lo;:ie,  et  écrivit,  de  1826  à  1830,  dans  plusieurs 
publicalions.  £n  jnéroe  temps,  il  achevait  de  re- 
cevoir ses  grades,  et  était  nommé  docteur,  en 
182S,  avec  une  thèse  sur  un  Système  général 
de  zoonomie^  et  agrégé,  en  1829.  Ami  d'Armand 
Carrel  et  des  autres  célébrités  du  parti  révolu- 
tionnaire, il  ne  resta  cependant  pas  insensible 
aux  faveurs  du  gouvernement  de  Juillet,  et  ac- 
cepta de  M.  Guizot,  en  1830,  la  direction  des 
sciences  et  des  lettres  qui  faisait  partie  du  roi- 
nislère  de  l'intérieur,  et  qui  passa  en  1832 
au  ministère  de  rinstrnctioD  publique.  11  se  fit 
alors  k  rOpéra,  au  boulevard  des  Italiens  et  au 
café  de  Paris,  une  réputation  d'esprit  et  d'excen- 
tricité qui  le  mit  à  la  mode,  mais  qui  nuisit  à 
sa  gravité  de  savant  et  à  la  considération  de  son 
caractère.  On  prit  riiabitude  à  l'école  de  le  re- 
gvder  comme  on  bomnne  léger,  et  trop  disposé  à 
mettre  à  profit  la  bienvefllaiice  du  pouvoir.  Il  en 


résulta  contre  loi  des  dispositions  hostiles,  qui 
eurent  bientôt  lieu  de  se  manifester.  Choisi  pour 
suppléer  dans  la  chaire  d'hygiène  le  baron  Dts- 
genettes  malade,  il  ne  put  achever  sa  leçon  d'ou- 
verture, tellement  furent  violents  les  cris  et  les 
8imete(9  avril  1835).  Quelques  jours  après,  H 
reparut  à  l'amphithé&tre ,  mais  le  tumulte  re- 
commença et  il  fut  forcé  de  renoncer  k  faire  son 
cours.  Cependant,  Desgenettes  étant  mort,  U 
Moniteur  annonça,  le  5  février  1888,  «  quiiip- 
polyte  Royer-Collard  avait  été  proclanM^  la  veille, 
professeur  d'hygiène  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  à  la  suite  d'un  long  et  brillant  con- 
cours, et  au  milieu  d'applaudissements  q^ii  n'a- 
vaient rencontré  qu'une  faible  opposition  >. 
Royer-Collard  donna  sa  démission  de  dief  de  dî- 
vision  au  ministère  de  l'instroction  publique  et  se 
présenta  résolument  devant  son  auditoire  ;  il  le 
gagna  peu  à  peu  par  l'éclat  de  sa  parole,  la  vi- 
vacité de  son  esprit  et  le  mouvement  poétique 
qu'il  donnait  à  ses  leçons.  Le  8  février  1842,  il 
fut  élu  membre  de  l'Académie  de  médecine.  Oo 
n'a  pas  réuni  ses  écrits,  qui  se  trouvent  dans  le 
Recueil  de  médecine  vétérinaire  (1826),  le 
Journal  de  médecine  vétérinaire  et  compa- 
rée (1828),  le  Journal  hebdomadaire  de  mé' 
decine,  qu'il  avait  fondé  et  ou  il  collatwra  acti- 
vement (1828-1830),  dans  la  Revue  française 
(1828-1830).  U  a  aussi  coopéré  an  Dictionnatre 
de  médecine  usuelle. 

l  ROYER  -  CoLLàRO  (Albert' Poul) ,  frère 
aîné  du  précédent,  né  le  13  avril  1797,  à  Pari», 
étudia  le  droit,  et  reçut  en  1823,  sans  examen, 
le  diplôme  de  docteur.  Après  avoir  subi  l'épreuve 
de  quatre  concours,  il  devint  en  1829  profes- 
seur de  droit  des  gens ,  chaire  i^^cemmeat  créée 
et  qu'il  a  conservée  depuis.  Nommé  en  iSîe 
doyen  de  la  faculté  de  droit,  il  fut  chargé  en  1847 
d'une  mission  scientifique  en  Sardaigne.  Outre 
des  articles  insérés  dans  la  Revue  de  droit  fran- 
çais et  étranger,  VEncycL  des  gens  du  monde 
et  VEncycl.  du  dix^neuvième  siècle^  il  a  revo 
et  publié  le  Droit  des  gens  de  Vatel  (1836- 1838, 
3  vol.  in-S**),  les  Codes  français  de  Bourgui- 
gnon, etc. 

Germain  Sarrot  et  Salnl-Edne,  Bioçr,  des  kemmes  d» 
Jour,  t  IV.  -  MonUeur  mniverst,  18M.  1841.  .-  U 
Constihttiomul,  18  d«c.  1880.  -  Vapereao,  Dtet,  mir. 
des  Contemp. 

ROVOI7  (  ThomaS'JHaurice)t  pul>liciste  fran- 
çais, né  à  Quimper,  vers  1741,  nnort  le  21  juin 
1792,  à  Paris.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  d'abord  cliapelain  de  l'ordre  de  Saint- Lazare, 
puis  docteur  de  la  maison  de  Navarre,  et  profes- 
seur au  collège  Louis  le  Grand,  où  il  enseigna  la 
philosophie  pendant  vingt  ans.  La  tournure  de 
son  esprit  le  portait  an  journalisme,  et,  comme 
il  était  beau-frère  de  Fréron,  il  collatiora  d  abord 
à  V Année  littéraire.  En  1778,  il  fonda  avec 
Geoffroy  lo  Journal  de  Monsieur  qni  cessa  de 
paraître  en  1783.  «  Le  Journal  de  Monsieur, 
dit  La  Harpe,  fait  par  nn  abbé  GeofTroy  et  ira 
abbé  Royou,  s'est  arrêté  faute  de  souscripteur», 
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mal^é  sa  méchanceté.  «  Knnemi  violent  des 
idées  nouvelles  que  proclamait  la  révolution , 
Royou  fut  accusé  d'avoir,  quelques  jours  avant 
le  14  juillet  1789,  excité,  au  champ  de  Mars,  les 
soldats  contre  le  peuple;  la  foule  ameutée  se 
porta  devant  le  collège  Louis  le  Grand  et  voulut 
y  mettre  le  feu  ;  le  grand  maître  Berardier  eut 
beaucoup  de  peine  à  l'apaiser.  Royou  fonda  VAmi 
du  roi  qui  parut  le  f  juin  1790;  il  e»td*abord 
pour  associé  Montjoie,  qui  se  retira  peu  de  temps 
après,  et  il  ne  garda  pour  collaborateurs  que  son 
frère  et  GeofTroy.  L'Assemblée  légiiilalive  ayant 
résolu  de  frapper  en  même  temps  ceux  qui  atta- 
quaient la  révolution  et  ceux  qui  la  compromet- 
taient en  exagérant  ses  principes,  rendit,  te  4  mai 
1792,  un  décret  qui  supprimait  VAnU  du  Roi, 
et  VAmi  du  Peuple  de  Marat.  Les  rédacteurs 
étaient  dtés  à  comparaître  devant  la  haute  cour 
d'Orléans.  Royou,  déjà  malade,  se  cacha  dans 
une  maison  amie,  où  il  mourut  peu  de  jours  après. 
Ses  écrits  sont  élégants  et  corrects;  son  ironie 
est  fine,  sa  critique  spirituelle;  mais  il  n'a  qu'à 
un  degré  médiocre  deux  qualités  essentielles  au 
polémiste  :  la  fermeté  du  style  et  la  force  de  la 
dialectique.  Outre  le  Journal  de  Monsieur 
(1778-1783,  6  vol.  in-12),  et  VAmi  du  Roi,  des 
Français^  de  Vordre  et  surtout  de  la  vérité 
(1790-1792,  in-4''),  on  a  de  l'abbé  Royou':  Le 
Monde  de  verre  réduit  en  poudre,  ou  Analyse 
et  réfutation  des  Époques  de  la  nature  par 
Buffon;  Paris,  1780,  in-12;  —  Mémoire  pour 
J4me  de  Valory  (1);  Paris,  1783;  —  Élrennes 
aux  beaux-esprits;  Parie,  1786,  in-12. 

Biogr.  frr«toitiie. 

BO  f  o  o  (  Jacques •  Corentin  ) ,  littérateur, 
ftère  cadet  du  précédent ,  né  à  Quimper,  vers 
1743,  mort  à  Paris,  le  l"  décembre  1828.  Il  était 
avocat,  lorsqu'il  fut  appelé  par  son  Irère  à 
Paris,  en  1791,  pour  travailler  à  VAmi  du  Roi, 
Après  la  suppression  de  ce  journal  (4  mai  1792), 
il  fonda  le  Véridique,  puis  V Invariable.  Dé- 
porté à  l'Ile  de  Rhé,  après  le  18  fructidor,  il  fut 
bientôt  rendu  à  la  liberté,  revint  à  Paris  et  prit 
place  an  barreau,  où  il  concourut  à  la  défense 
de  Brotier  et  de  La  Villeheumuis.  Jusqu'à  la  fin 
de  l^mpire,  il  partagea  son  temps  entre  ses  tra- 
vaux d'avocat  et  la  composition  de  plusieurs 
abrégés  historiques.  Nommé  sous  la  Restaura- 
tion censenr  dramatique,  il  se  crut  par  là  même 
appelé  à  travailler  pour  le  théâtre.  Son  début 
fut  Phocion,  tragédie  représentée  en  1817,  avec 
peu  de  succès,  sur  le  Théâtre-Français  ;  le  Fron- 
deur, comédie  en  un  acte,  en  vers,  qu'il  donna 
au  même  théâtre,  en  1819,  fut  mieux  accueilli  ; 
la  Mort  de  César,  tragédie  qu'il  fit  jouer  à  l'O- 
déon,  en  1826,  tomba  dès  la  première  soirée  (2). 

(1}  Cette  dane  plaidait  contre  l'avocat  Coortin;  elle 
n'avait  pu  iroQf er  de  défensettr  qal  oiât  combattre  un 
adversaire  aoMl  reDomné;  fabbé  Royou  embraaaa  la 
cause  avec  ebalenr.  Son  Mémoire  coDUent  des  traits  pi- 
quants contre  l'ordre  des  avocats. 

.t)  Vers  la  Un  du  quatrième  acte,  le  pobUc  manifesta 
haatemeot  sa  désapprobaUon.  L'on  vU  alors  s'avancer 
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Royou  a  collaboré,  en  1819  et  1820,  à  VObser'- 
valeur  des  colonies.  On  a  encore  de  lui  :  HiS' 
toire  ancienne;  Paris,  1802,  4  vol.  in-8*;  — 
Histoire  romaine;  Paris,  1806,  4  vol.  in-8''; 
—  Histoire  des  empereurs  romains;  Paris, 
1808,  4  vol.  in-8«;  —  Histoire  de  France; 
Paris,  1819, 6  vol.  in-8»,  où  il  s'élève  contre  les 
abus  du  clergé. 

Bi09r.  bretonne.  -  Biogr.  uHiv.  et  portât,  des  Con^ 
temporaitu, 

EOEB  (Nicolas),  compositeur  français,  né 
le  20  janvier  l74ô,  au  Bourg-Neuf  (diocèse  de 
Châlon-sur-SaOne  ),  mort  le  30  septembre  1819, 
à  SaintMandé ,  près  Paris.  Ses  parents  étaient 
des  marchands  élablis  à  Beaune.  Admis  à  sept 
ans,  comme  enfant  de  chœur,  dans  la  collégiale 
de  cette  ville,  il  en  avait  dix  à  peine  lorsqu'il  y 
fit  exécuter  un  motet  de  sa  composition  avec 
orchestre  ;  mais  sa  famille  le  força  bientôt  de  re- 
noncer aux  espérances  qu*il  pouvait  concevoir 
d'un  si  brillant  début,  et  lui  fit  achever  ses  études 
au  collège  de  Beaune  et  an  séminaire  d'Autun. 
Il  s'engagea  ensuite  dans  les  ordres  et  reçut  la 
consécration  sacerdotale.  La  passion  de  la  mu- 
sique ne  l'avait  point  quitté  :  il  s'y  était  adonné 
avec  ardeur  an  séminaire,  et  avait  écrit  beaucoup 
de  morceaux  de  plain- chant,  longtemps  en  usage 
dans  le  diocèse.  En  1769  il  vint  à  Paris,  et  sou- 
mit au  jugement  de  Dauvergne,  alors  surinten- 
dant de  la  musique  du  roi,  une  messe  solennelle 
qu'il  venait  de  faire  exécuter  à  Beaune  ;  ce  maître 
lui  demanda ,  afin  de  l'encourager,  d'écrite  pour 
le  concert  spirituel  im  motet,  qui  commença  sa 
réputation.  Cet  ouvrage  lui  valut  la  maîtrise  de 
la  cathédrale  d'Angers  (1770),  qu'il  échangea,  en 
177Ô,  contre  celle  de  l'église  des  Innocents,  à 

-  Paris  ;  mais  à  la  suite  de  discussions  avec  l*au- 
torité  ecclésiastique,  il  donna  sa  démission  en 
1779,  et  embrassa  la  carrière  de  l'enseignement 
particulier.  Ses  meilleurs  élèves  furent  Lesueur 
et  Choron ,  qui  reçurent  de  lui  des  leçons  d'har- 
monie. Désigné  à  deux  reprises  pour  occuper  le 
poste  de  maître  de  chapelle  du  premier  consul, 
il  le  refusa  par  égard  pour  son  caractère  d'ecclé- 
siastique, qui  ne  lui  aurait  pas  permis  de  travailler 
pour  les  concerts  profanes  et  le  théâtre.  En  1607, 
il  succéda  à  Langlé  comme  bibliothécaire  da 
Conservatoire  de  musique.  H  fit  don  avant  sa 
mort  à  cet  établissement  des  manuscrits  de  ses 
principales  œuvres,  entre  autres  de  la  messe  de 
Sainte-Cédle  exécutée,  en  1802,  à  l'église  Saint- 
Gervais.  Outre  une  Méthode  de  plain-chant 
(Paris,  1814,  in-4*'),  il  est  auteur  d'un  grand 
nombre  de  morceaux  de  musique  religieuse, 
parmi  lesquels  le  plus  remarquable  est  un  motet, 
composé  pour  le  sacre  de  Napoléon  l**",  répété 
six  fois  durant  cette  cérémonie,  et  dont  le  finale 
{Vivat  in  œternum)  a  été  chanté  dans  tqutes 


sur  la  scéoe  un  vieillard  vèln  de  noir,  qui  arracha  brui^ 
quement  le  manuscrit  des  mains  du  soufflear,  et  se  retira 
en  menaçant  le  parterre  :  c'était  Tantear.  Il  sortit  an 
milieu  des  rtrcs  du  pnbUe  •tnpéfatt. 
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les  circonstance}  solennelles  du  premier  empire. 
La  Borde  a  donné  un  aperçu  du  système  d'har- 
monie de  Tabbé  Rose  dans  le  1 111  de  son  Essai 
sur  la  musique. 

Fétii,  BUtgr.  wiio.  des  musMem.  —  Doeum,  partie. 
Jourméi  par  C-  S,  iioM.  ion  m$veu  tt  ton  élève. 

EOZiBR  (  firançois },  agronome  français,  né 
le  23  janvier  1734,  à  Lyon,  où  il  est  mort  dans  la 
nuit  du  18  au  29  septembre  1793.  Son  père  faisait 
le  commerce ,  alors  très-étendo,  des  galons  d'or 
et  d'argent  ;  dans  l'impossibilité  de  laisser  une 
aisance  suffisante  à  chacun  de  ses  neuf  enfants, 
il  leur  fit  donner  une  bonne  éducation,  appro- 
priée au  genre  de  vie  qu'il  Toolait  leur  assigner 
plus  tard.  Le  jeune  François  fut  destiné  au  sa- 
cerdoce. Bien  que  d'une  pétulance  extrême,  il 
montra  de  bonne  heure  une  grande  aptitude  an 
trayail  et  se  Kyra  plus  d'une  fois  k  des  ex- 
périences qui  accusaient  un  goût  singulier  pour 
les  sciences  d'obserration.  Ea  sortant  do  col- 
lège de  Villefranche,  il  alla  compléter  son  édu- 
cation au  séminaire  Saint- Irénée  de  Lyon.  Par 
déférence  pour  sa  famille,  il  reçut  les  ordres  sa- 
crés; mais  jaloux  de  conserrer  sa  liberté,  il 
resta  insensible  aux  avances  des  jésuites  qui 
auraient  souluiité  de  l'attacher  définitivement  à 
leur  institut.  Après  la  mort  de  son  père  (  1757  ), 
il  accepta,  pour  le  compte  de  son  frère  afné,  la 
régie  d^un  domaine  assex  considérable  situé  an 
bourg  de  Sainte-Colombe ,  sur  les  bords  du 
Rhône.  L'agriculture  fut  dès  lors  son  occupa- 
tion de  tons  les  instants.  II  étudia  l'uifluence  du 
climat,  des  engrais  et  des  labours  sur  les  végé- 
taux qui  croissaient  sous  ses  yeux  ;  sans  rejeter 
les  notions  de  la  pratique  ni  les  faits  consacrés 
par  le  temps  mais  dénaturés  par  la  routine, 
il  établit  ses  opérations  sur  l'examen  appro- 
fondi des  lois  de  la  nature  dans  la  production 
et  l'accroissement,  et  s'efforça,  par  l'alliance 
de  l'histoire  naturelle,  de  la  chimie  et  de  la 
physique ,  d'augmenter  la  valeur  du  sol  qu'il 
exploitait  au  profit  d'un  autre.  Il  avait  à  peine 
ébauché  ce  qu'il  appelait  sa  vie  expérimentale 
qu'on  le  citait  d^à  comme  un  heureux  nova- 
teur. En  1761,  Bôurgelat  jeta  à  Lyon  les  fonde- 
ments de  la  première  école  vétérinaire.  A  cette 
nouvelle  Rosier  accourut  prendre  place  parmi 
les  élèves  et  ne  tarda  pas  à  égaler  le  maître, 
qui  loi  accorda  son  amitié.  Deux  ans  après  il 
succéda  à  Bôurgelat,  qui  était  appelé  à  la  direc- 
tion de  l'école  d'Alfort  (1763)  ;  mais  ce  dernier, 
offusqué  des  succès  éclatants  du  jeune  professeur, 
employa  son  crédit  auprès  du  ministre  Berlin 
pour  le  faire  révoquer  (  1765  ).  Rozier  revint  à 
Sainte- Colombe,  mit  la  damière  main  à  ses  /M- 
tnonstrations  de  botanique,  ingénieuse  combi- 
naison des  méthodes  de  Toumefort  et  de  Linné, 
et  entreprit  sur  la  vigne  des  études  remarqua- 
bles, qui  ont  contribué  à  la  régénération  de  cette 
culture.  A  cette  époque  il  rencontra  J.-J.  Rous- 
seau :  ils  herborisèrent  ensemble  aux  envùx>ns 
de  Lyon,  et  se  traitèrent  dans  U  suite  avec  on 


mutuel  sentiment  d'estime.  Eo  1771,  l'abbé  Ro- 
zier s'établit  à  Paris  ;  il  acheta  de  Gantier  d'A- 
goty  la  propriété  du  Journal  de  physique,  et 
parvint ,  peÎMlant  dix  années  qu'il  rédigea  ce 
recueil,  à  en  faire  un  taMean  fidèle  et  impartial 
des  découvertes  dans  les  sdeoces  et  les  arts 
économiques.  L'étendue  de  ses  connaissances 
et  le  genre  de  ses  travaux  attirèrent  aor  loi  l'at- 
tention de  Turgot,  qui  l'envoya,  en  1775,  dans  le 
midi  de  la  France  et  en  Corse  afin  d'y  oliaerver 
les  améliorations  que  rédamait  l'nidastrie  api- 
cole. A  son  retour  (  juillet  1776  ),  il  ne  trouva 
plus  Turgot  au  ministère;  les  roémoirea  qnil 
avait  rédigés ,  la  carte  quil  avait  dressée ,  le 
journal  de  son  voyage  allèrent  se  perdre  dans  lei 
archives  des  bureaux.  Dans  l'unique  bot  de  s'ins- 
truire, il  parcourut  en  1777  les  provinces  dn 
nord  de  la  France,  les  Paya-Bas  et  la  Hottaade. 
A  la  fin  de  1779  il  fut  nommé  piîear  de  Nao- 
teoil-le-Haudoin.  Les  avantages  que  hii  iirocorait 
ce  bénéfice  le  décidèrent  à  quitter  Paris  :  il  re- 
tourna dans  le  midi  et  acheta  près  de  Béners  le 
domaine  de  Beauséjonr  (  1780  ).  Ce  fat  là  qu'à 
composa  presque  entièrement  non  encyclopédie 
rurale  sous  le  titre  de  Comrs  d^agrifcmltwrt. 
Cet  ouvrage  mit  le  sceau  à  sa  léputatioo  ;  il  s'y 
montra  écrivain  élégant  et  facile,  praticien  ex- 
périmenlé,  patriote  éclairé.  Le  premier  il  pro- 
posa de  diviser  la  France  en  bassins  et  de  déter- 
miner par  lones  les  limites  natnrellea  à  oertaias 
végétaux.  Il  y  a  dans  son  Cours  bien  des  iné* 
galités  et  des  lacunes;  plusieurs  parties  man- 
quent de  précision  et  de  méthode;  mais  il  n'en 
a  pas  moins  rendu  de  grands  servioea  à  l'agri- 
culture, et  quand  on  se  reporte  à  l'époque  oè  il 
a  été  publié,  on  est  surpris  d'y  rencontrer  tant 
de  vues  heureuses  et  de  règles  justes.  Cest  ce- 
pendant l'auteur  de  ce  livre,  savant  plein  de 
zèle  et  de  modestie,  que  l'anglais  Yonng  tniie 
avec  dédain,  qu'il  rejette  dans  la  fonla  des  eooi- 
pilateurs ,  et  à  qui  il  refuse  même  la  oonnsis- 
sance  d'une  charrue  1  A  Beauséjonr,  l'alilté  fio- 
zier  se  vit  bientôt  en  butte  à  la  malice  des  ea- 
vieux  et  des  ignorants;  ses  sentimenta  pldloso* 
phiques,  la  franchise  de  son  caractère  ie  dési- 
gnaient par  avance  aux  persécutions^  Par  l'oc^ 
dre  de  l'évèque  de  Bériers,  M.  de  Niadaî,  nae 
route  fut  ouverte,  anx  frais  de  la  province,  à 
travers  sa  propriété  ;  il  appela  révèqoe  devael 
les  tribunaux  et  obtint  justice;  maia  il  perdit  e» 
même  temps  la  pension  qu'il  louèhait  sur  le 
trésor  et  le  prieuré  de  Nanteuil.  En  1786,  il  re- 
vint à  Lyon  et  accepta  de  ses  condtoycDS  la 
direction  de  Técole  pratique  d'agrionltore.  Il  ap- 
plaudit avec  chalenr  à  la  révolution  de  1769, 
et  sollicita  auprès  des  deux  premières  assem- 
blées la  création  d'une  école  nationale  d'agricul- 
ture et  d'une  ferme  expérimentale  dans  cha- 
cune des  quatre  grandes  régions  de  la  France. 
Pendant  le  siège  de  Lyon,  il  demeure,  malgré  le» 
instances  de  sa  famille,  à  la  tète  de  l'église  de 
Sahil-Polycarpe,  où  le  peuple  Tavait  placé»  na 
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bon  pasteur  devant ,  selon  ses  paroles,  «  payer 
d*e3Lemple,  soatenir  le  courage,  assister  au  der- 
nier adieu  des  Tictimes  ».  Dans  la  nuil  du  28 
an  29  septembre  1793,  il  fut  écrasé  dans  son  lit 
par  une  bombe  ;  son  corps  ne  fut  retiré  cpie  trois 
jours  après  de  dessons  les  décombres.  Depuis 
1812,1e  bnste  de  Rozier  décore  la  porte  d'entrée 
du  jardin  botanique  de  Ljfon. 

Les  ouvrages  de  Rozier  ont  pour  titres  :  Dé" 
monstrationt  élémentaire»  de  botanique; 
Lyon,  1766, 2  Tol.  in-8*  :  U  désavoua  la  2«  édit.  ob 
l'on  annonçait  des  additions  laites  par  lui  et  A.-L. 
de  LaToorette»  son  collaborateor;  la  3*  (  1787, 
3  vol.  )  et  la  4e  (  1796, 4  Vol.  ln-8<»  et  2  vol.  de 
planches),  sont  dues  à  Gilibert;  —  Delajer* 
meniation  des  vins  et  de  la  meiUeure  ma^ 
nière  défaire  Vfau-4é»vi»;  Lyon,  1770, 1777, 
in-8"  ;  mémoire  oonrooné  en  1767  par  la  Sodété 
d'agriculture  de  Limoges;  —Sur  la  meilleure 
manière  de  faire  et  gouverner  les  vins  de 
Provence;  Marseille,  1771,  in-8*  :  ce  mémoire, 
qui  eut  le  prix  de  l'Académie  de  Marseille,  fut 
réimprimé  sous  la  rubrique  de  Lausanne  (Lyon, 
1772,  in-d*^)  avec  trois  dissertations  particnlàres 
sur  le  traitement  de  la  vigne  en  général  ;  —  Oh* 
servaiions  sur  la  physique,  sur  l  histoire 
naturelle  et  sur  les  arts,  ou  Journal  de 
physique;  Paris,  juillet  1771  à  décembre  1772, 
9  vol.  in-12,  et  1773-1787,  31  vol.  in'4^  :  jus- 
qu'au mois  de  décembre  1778,  Rozier  rédigea 
seul  ce  recueil  ;  en  1779  il  s'associa  son  neveu 
J.-A.  Mongez,  et,  de  1780  à  1785,  celui-cî  fut 
seul  à  son  tour;  h  cette  dernière  date  le  Journal 
passa  entre  les  mains  de  La  Métherie,  qui  le 
publia  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1819.  Les  pre- 
miers volumes,  oeuvre  de  Rozier,  ont  été  tra* 
dnits  en  allemand  et  en  italien  ;  —  Traité  sur 
la  manière  de  cultiver  la  navette  et  le  col* 
za  ,  et  éPen  extraire  une  huile  dépouillée  de 
son  mauvais  goût  et  de  son  odeur  désa^ 
gréable;  Paris,  1774,  in-8®  :  l'avant-propos 
forme  séparément  nn  Traité  sur  la  nature  de 
r huile  de  pavot  ;ea  démontrant  la  salubrité  de 
ces  différentes  huiles,  il  demanda  et  obtint  pour 
la  dernière  la  suppression  des  lois  qui  en  prohi- 
baient l'nsage;  —  Nouvelles  Tables  des  mth 
Hères  de  V  Académie  des  sciences  depuis  safon» 
dation  Jusqiien  1770;  Paris,  1775-1776, 4  vol. 
in-4*'  :  ces  tables  sont  commodément  disposées 
et  imprimées  d'un  seul  cOté  des  pages  ;  —  Vues 
économiques  sur  les  moulins  et  les  près* 
soirs  d'huile  d'olive ,  connus  en  France  ou 
en  Italie;  Paris,  1776,  in-4*,  pi.;  —  Cours 
complet  d'agriculture  théoriqtte,  prati- 
que^  etc.  ;  Paris,  1781-1793,  9  vol.  ln-8*  :  cet 
ouvrage,  traduit  en  italien  et  en  espagnol ,  a 
été  étendu  avec  l'aide  de  plusieurs  écrivains 
jusqu'à  12  vol.  (  1800-1805,  t.  X  à  XII  ),  et 
refondu  par  Sonnini  et  d'antres;  Paris,  1809, 
7  vol.  ln-8°»  Agi  ;  il  en  existe  nn  abrégé  qui  a 
paru  à  NtaMS,  1805,  2  vol.  in-4®;  —  Recueil 
de  mémoires  sur  la  culture  e$  le  rouissage 


du  chanvre;  Lyon,  1787,  in-8®.  C'est  à  tort 

qu'on  a  attribué  à  Rozier,  entre  autres  écrits,  VArt 

du  maçon  piseur  qui  est  de  Goiffon,  et  le  J#a- 

nuel  du  Jardinier  (  1795,  2  vol.  ),  compilation 

mal  foite  d'après  son  grand  ouvrage.     P.  L*-y. 

GUlbert  et  Ougoor,  IfaUee  dans  le  Cimn  d'AtHeu^- 
ture,  -  Cochard,  Notice  Mit,;  Ljoo,  issi,  in»8».  — 
Alpb.  de  Bolnleu,  Êlogê  de  F.  Rozier;  Lyon,  isst,  ln-8*. 
^  Thlébaot  de  Berneand,  Éloçe  hUt.  de  F.  Rozier; 
Paru,  isst,  lo-v>.  —  Muwe^-Pailiaj,  BMiogr.  agromm. 

KouÀBB  (Louis-François  Carlet,  roar- 
quid  ns  la  ),  général  et  tacticien  français,  né  le 
10  octobre  1735,  au  Pont  d'Arche,  près  Cbarle- 
ville  en  Rbetelois,  mort  le  7  avril  1808,  à  Lis- 
bonne. Sa  famille,  originaire  du  Piémont,  s'était 
établie  en  France  vers  ie  quinzième  siècle.  Fils 
de  Jean  Carlet,  mort  en  1780  avec  le  grade  de 
brigadier  des  armées  du  roi,  il  entra  au  service 
en  1745,  comme  volontaire  au  régiment  de  Conti 
infanterie,  et  fit  ses  premières  armes  en  Italie; 
il  passa  ensuite  en  Flandre,  et  se  trouva  aux  ba- 
taUles  de  Rançon  x  et  de  Lawfeld  ainsi  qu'aux 
.sièges  de  Rerg-op-Zoom  et  de  Maëstricht.  Après 
avéir  continué  ses  études  militaires  à  l'école  de 
Mézières,  il  snivit  aux  Indes  orientales  en  qua- 
lité d'ingénieur  le  savant  abbé  de  Lacaille  (1752), 
dont  il  devint  l'ami,  et  ftat  employé  aux  fortifi- 
cations de  l'Ile  de  France.  A  son  retour  en  Eu- 
rope (  1756),  il  devint  aide  maréchal  des  logis 
de  l'armée  auxiliaire  destinée  pour  la  Bohème, 
entra  l'année  suivante  en  Westpliaiic,  et  con- 
duisit une  division  d'artillerie  à  la  bataille  de 
Rosbach,  après  laquelle  il  ftat  attaché  au  duc  de 
Broglie;  il  lit,  avec  ce  général  et  les  maréchaux 
de  Soubise  et  d'Estrées,  toute  la  guerre  de  Sept 
ans.  Nommé  capitaine  de  dragons  à  Sonders- 
hausen,  il  commanda  un  détachement  à  la  re- 
traite de  Blinden,  entra  le  premier  dans  Cassel 
(  1760),  et  devint  lieutenant-colonel  à  Palfaire  de 
Frawemberg  (1 7  6 1  )  où  il  faillit  s'emparer  de  la  per- 
sonne du  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  qui  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval.  Il  as- 
sista aux  combats  de  Grienberg,  deFillingbausen 
et  au  passage  du  Weser;  lors  de  l'assaut  donné 
à  la  cascade  de  Cassel,  il  réussit  à  faire  la  gar- 
nison prisonnière.  Peu  de  temps  après  ce  beau 
fait  d'armes,  il  tomba  dans  une  embuscade  et 
resta  trois  semaines  au  quartier-général  du  roi 
de  Prusse  avant  d'être  échangé  (1  ).  Lorsqu'il 
eut  repris  ses  fonctions,  il  déploya  de  nouveau 
son  habileté  à  Wilhenstadt,  à  Morchom  et  à  Ame- 
neboorg. 

La  paix  ayant  été  conclue  (1763),  le  mar- 
quis de  La  Rozière  fut  employé  dans  le  minis- 
tère secret  de  M.  de  Broglie.  A  la  suite  d'une 
mission  particulière  du  roi  en  Angleterre,  il  fut 
chargé  en  17è6  de  reconnaître,  sons  le  rapport 

(t)  «  Lorsqu'on  a  pris  on  officier  aoaal  dlstlogué  que 
TOUS,  lui  dit  Frédéric,  on  le  garde  le  plus  longtemps 
possible  ;  ainsi  vous  resterea  avec  nous  snr  votre  pa- 
role. »  Le  prince  Ferdinand  de  Brunswlcl;,  se  rappe- 
lant raventare  de  Frawemberg .  dit  à  ceux  qnl  Fen- 
touraient  :  «  Volli  le  Français  qnl  m'a  Mt  le  ploi  de 
pear  de  ma  vie,  et  dSom  Je  crois  la  loi  dcTolr.  » 
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topographiqae  et  hydrographique,  tooteH  les 
e6tes  et  tons  les  ports  de  France,  et  présenta, 
pour  la  défense  de  Rochefort,  de  Brest  et  du 
pays  d'Aunîs,  des  projets  qui  furent  en  partie 
exécutés  ;  il  indiqua  également  les  travaux  né- 
cessaires k  la  sûreté  de  U  côte  de  Bretagne. 
Dans  rimminence  d'une  guerre  avec  TAngle* 
terre,  il  rédigea  un  plan  général  de  campée 
contre  ce  pays  (  1770  )  et  reçut  en  récompense 
le  commandement  de  la  place  de  Saint-Malo  ; 
ce  plan  de  descente  eut  l'approbation  du  roi,  et 
La  Rozière  fut  appelé,  comme  maréclial  général 
des  logis,  à  l'armée  rassemblée  sur  les  c6les  de 
la  Manche.  En  1780,  il  obtint  le  titre  de  mar- 
quis, et  en  1781  le  rang  de  maréchal  de  camp. 
Après  avoir  dirigé  en  Bretagne  les  travaux  de 
navigation  entrepris  par  des  bataillons  d'infan- 
terie, il  émigra  en  1791  avec  son  fiU  aîné,  rejoi- 
gnit les  princes  k  Coblentz,  et  fut  rois  à  la  tête 
des  bureaux  de  la  guerre  dont  le  maréchal  de 
Broglie  avait  la  surintendance  ;  puis  il  fit  la  cam- 
pagne de  1792  en  qualité  de  maréchal  général  des 
logis.  Appelé  à  Londres  en  1794  par  le  comte 
d'Artois,  il  prit  part  à  Texpédition  des  lies  Dieu 
et  Noirmoutiers  ;  en  1797,  il  passa  en  Portugal' 
avec  le  grade  de  lieutenant  général  et  accepta, 
en  1801,  le  commandement  de  l'armée  destinée 
à  défendre  le  nord  de  ce  pays.  L'année  suivante 
il  fut  chargé  de  l'inspection  générale  des  fron- 
tières et  des  côtes  ;  pendant  plusieurs  années  il 
exerça  ces  fonctions,  «  dirigeant  tout  et  Jetant 
les  premiers  fondements  d^un  nouveau  plan, 
dont  les  Anglais  ont  su  tirer  un  grand  parti  dans 
la  guerre  contre  les  Français  ». 

Les  principaux  ouvrages  du  marquis  tie 
La  Rozière  sont  :  Les  Stratagèmes  de  guerre; 
Paris,  1756,  in-ie;  ~  Campagne  du  maré- 
chal de  Créqui  en  iarraine  et  en  Alsace  en 
1677  ;  Paris.  1764,  in-12;  —  Traité  des  armes 
à  feu;  Paris,  1764,  in- 12;  —  Campagne  de 
Louis  t  prince  de  Condé,  en  Flandre  en 
1674;  Paris,  1765,  in-12;  —  Campagne  du 
maréchal  de  Villars  et  de  Vélecteur  de  Ba^ 
vitre  en  Allemagne  en  1703;  Paris,  1766;  — 
Campagne  du  due  de  Rohan  dans  la  Val- 
(elïne  en  1635,  précédée  d'un  discours  sur 
la  guerre  des  montagnes;  Paris,  1767,  ln-l->; 
—  Carte  de  la  Uesse;  1761,  en  4  feuilles.  Il  a 
fourni  à  V Encyclopédie  beaucoup  d'articles  mi- 
litaires ,  signés  M .  D.  L.  R.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages  manuscrits,  en  partie  conservés 
au  dépôt  de  la  guerre,  on  remarque^:  Histoire 
des  guerres  de  France  sous  les  règnes  de 
Louis  Xin,  Louis  XIV  et  Louis  XV,  dont  le 
gouvernement  loi  avait  confié  la  rédaction  et 
qui  devait  former  12  vol.  ln-4*';  la  révolution 
en  empédia  la  publication  ;  —  Relation  de  la 
campagne  des  Prussiens  en  1792  et  de  celle 
de  1801  en  Portugal;  —  Des  Devoirs  du  ma- 
réchal général  des  logis  de  Varmée  et  de 
r  officier  d^état-major  ;  —  De  VArt  d'asseoir 
des  camps,  etc. 
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De  Coorcelles,  DM.  des  généraux  framçais,  UL  -  JTo- 
biliaire  unie,  de  France^  II,  iflT  et  salT.  -Oolbert,  Fof. 
dmnt  lêi  dioerêêt  partie»  de  Ut  Frmmm.  —  ■iwllliii, 
0f«0r.  mtd0nnaU9»  II. U7-sct. 

ROZOI  (Barnabe  Fsrmai!!  ns),  et  non  Dqbo- 
eoi.  littérateur  français»  né  en  1743,  à  Paris, 
ori  il  a  été  exécuté  le  25  août  1792.  Il  avait  à 
peine  dix-neuf  ans,  qu'il  publia  un  premier 
rfcueil  de  pièces  de  vers,  et,  à  vingt-trob, 
il  avait  Aiit  imprimer  en  outre  une  tragédie , 
deux  romans  et  trois  poèmes.  Une  déplorable 
facilité  de  production,  un  manque  absolu  «i  - 
goAt  et  d'esprit  critique,  l'aveoglaient  sur  les 
défauts  de  ses  écrits.  U  entassa  jusqu'à  la  fin  de 
M  vie  volume  sur  volume,  s'attaqonnt  à  tons 
les  genres  :  dans  aucun  de  ces  ouvrages  il  ne 
s'élève  au  dessus  du  médiocre,  et  le  plus  souvent 
il  tombe  dans  le  mauvais.  Enfermé  à  la  Bas- 
tille, du  12  mai  au  21  juillet  1770,  pour  un  ar- 
ticle inséré  dans  Le  nouvel  Ami  des  Aommes, 
il  n'en  fut  pas  moins  dévoué  à  la  roooardbie  lors 
de  la  révolution,  et  il  défendit  vivement  le  roi, 
comme  rédacteur  de  la  Gazette  de  Paris.  Cest 
lui  qui,  après  le  retour  de  Varennes,  proposa 
aux  royalistes  de  s'offrir  en  otages,  afin  d'obte- 
nir la  liberté  de  Louis  XVI ,  que  l'on  retenait 
enfermé  aux  Tuileries.  U  commença  à  donner 
les  noms  des  personnes  qui  osèrent  exposer 
leur  vie  et  leurs  biens  pour  cautionner  le  rû; 
mais  bientôt,  craignant  de  les  compromettre 
inutilement,  il  ne  continua  pas  cette  liste.  A  la 
suite  du  10  août  1792,deRozoi  fut  arrêté  comme 
coupable  de'  hante  trahison  et  de  oonspiratioQ 
en  faveur  de  Louis  XVI.  et  condamné  k  mort 
dans  la  première  séance  du  tribunal  révolution- 
naire qui  se  tint  le  25  aoûL  «  En  sortant  do 
tribunal,  dit  Clément,  présent  à  l'audience,  il 
remit  au  président  une  lettre  dont  ce  dernier 
fit  lecture  après  que  le  condamné  fut  sorti;  elle 
ne  contenait  que  ces  mots  :  Un  royaliste 
comme  moi  devait  mourir  un  Jour  de  Saint- 
Louis.  »  Il  monta,  le  soir  même,  k  l'éohafaod 
avec  beaucoup  de  courage  et  de  dignité  (l). 
Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  :  Mes  dix- 
neuf  ans,  ouvrage  de  mon  coeur,  reeudl  de 
pièces  en  vers;  Paris,  1762,  in*l2;  —  Lettres 
de  Cécile  à  Julien  ou  les  Combats  de  la  na» 
ture;  Amst.  (Paris),  1764,  in-i2;  1769,  2vol. 
in-12;  —  Clairval  philosophe  s  Mémoires 
d'une  femme  retirée  du  monde;  La  Haye 
(Paris),  1765,  2  voL in-12;  —  Les  Sew,  poème 
en  six  chants;  ibid.,  1766,  in-8*';  —  Le  Génie, 
U  Goût  et  V Esprit,  poème  en  quatre  chants; 
ibid.,  1766,  ln-8*;  —  Essai  philosopkigue 
sur  rétablissement  des  écoles  gratuites  de 
dessin;  ibid.,  1769,  Ui-8*;  —  Les  Jours  dA- 
riste,  réponse  aux  AuUs  d*Young;  Paris 
1771 ,  10-12;  —  Annales  de  la  ville  de  Ttm- 
louse;  ibid.,  1771  et  suiv.,  3  vol.  in  4*  :  ou- 
vrage fautif  qui  valut  cependant  à  l'auteur  des 

(1)  C'éteit  le  trol«léne  lournaltole  qnl  yértualt  «le- 
Umo  de  la  réf olutloii  :  ta  prentfer  a? ail  été  TaMM  1m 
Ion.  le  teconS,  Siilcao. 
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lettres  de  cVotffn  de  Toulouse;  il  a  été  com- 
posé k  l'aide  des  renseignements  Toamis  par 
Benedi  de  Toulouse,  et  de  deux  ouvrages  de 
C.-G.  de  Bousquet,  que  de  Roxoi  a  copiés 
textuellement,  mais  dont  il  ne  cite  pas  Tanteur; 
—  les  tragédies  les  Décius  français  (1765), 
Azor^  et  Philotas  (1770),  et  Richard  III 
(1781);  —  les  opéras  de  Henri  IV ^  ou  la 
Bataille  d'iory  (1774);  les  Mariages  sam- 
nites  (1776),  Pffgmalion  {i7S0)t  l'Amour  filial 
(1786);  —  et  la  comédie  héroïque  de  Bayard, 
ou  le  Siège  de  Mézières  (1788). 

Sabaticr,  Les  troU  SUeUi.  —  Clément,  Buttêtin  du 
trUmnal  révol.»  1**  part,  n.  t.  p.  S.  -  Granler  de  Cas- 
aagnafip  ffitt»  du  64ronrfia«,  t  11,  p.  17. 

BVAE  (  Martin  ) ,  eontroYersiste  allemand , 
né  en  1588,  à  Krempe  (  Holstein  ),  mort  en  1657, 
près  de  Danlzig.  11  était  fils  d'un  ministre  lu- 
thérien, et  embrassa  la  même  profession.  Il  con- 
sacre de  longues  années  à  perfectionner  son  édu- 
cation classique,  et  fit  sous  TamoT  et  Erpen  une 
étude  particulière  de  l'hébreu  et  de  l'arabe;  puis 
il  parcourut,  toujours  dans  le  but  de  s'instruire, 
presque  toute  l'Allemagne,  la  France,  Tltalie,  les 
Pays-Bas  et  l'Angleterre,  et  apprit  par  manière 
de  passe-temps  les  langues  yulgaires  en  usage 
dans  ces  pays,  excepté  pourtant  l'anglais;  ce  fut 
même  pour  se  punir  de  cette  négligence,  dit-il, 
qu'il  Toulnt  plus  tard  savoir  le  polonais.  A  la 
connaissance  de  la  philosophie^  qu'il  approfondit 
dans  tous  ses  systèmes,  il  joignit  celle  du  droit 
public  et  des  croyances  religieuses  tant  cliez  les 
anciens  que  chez  les  modernes.  De  notions  si 
diverses  il  n'adoptait  rien  entièrement,  se  con- 
tentant de  prendre  la  vérité  partout  où  il 
croyait  la  rencontrer.  Cette  méthode  éclectique 
lui  donna  une  grande  réputation  de  savoir,  mais 
elle  lui  attira  aussi  des  persécutions  au  sujet  de 
Tortliodoxie  de  ses  sentiments  religieux.  En 
effet  Ruar  avait  renié  la  communion  de  Luther 
pour  passer  aux  Sodniens,  et  le  fameux  Calixte 
employa  en  vain  son  éloquence  pour  le  con- 
vertir. Après  avoir  été  recteur  du  collège  de  Cn»- 
covle,  il  devint  ministre  du  l>ourg  de  Straszyn, 
dans  les  environs  de  Dantzig.  Ses  écrits  ne 
furent  publiés  qu'après  sa  mort  :  l'un  consiste 
en  des  Noies  sur  le  Catéchisme  des  églises  ^• 
dniennes  de  Pologne  (édit.  de  1665  et  de 
1680),  l'autre  est  un  recueil  de  Lettres  en  latin 
(Amsterdam,  1677-81, 2  vol.  in- 12),  mis  au  jour 
par  son  frère  Joachim  et  par  son  lils  David ,  et 
réimprimé  à  la  suite  de  VHist.  crypto-socinia- 
nismi  de  Zeltner.  K. 

MoUer,  isagogê  in  hiU.  Chenonensit  Cimbriae, 
t*  part.  —  Sind,  MM.  im/ifrinU  -  Bajie,  Dietionn, 
kittor.  et  erttique.  —  Walch,  ReUgioru-Strritigkeim 
autsêrder  Lutheritchen  Kircke,  t.  IV. 

RCJADLT  (Jean),  érudit  français,  né  vers 
1570,  h  Coutances,  mort  en  1636,  à  Paris.  S'é- 
lant  appliqué  aux  langues  anciennes,  il  en  fit 
son  étude  favorite  et  les  enseigna  avec  succès 
dans  les  collèges  de  Rouen  et  de  Paris.  Deux  fois 
il  fut  revêtu  de  la  dignité  de  recteur  de  l'uni- 
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vcrsité,  et  en  1629  il  remplaça  Frédéric  Morel 
comme  professeur  de  belles-lettres  au  Collège 
royal.  On  a  de  lui  :  Car  mina;  Paris,  1610, 
in-12;  —  Oratio  funebris  Achillis  de  Har- 
lay;  Paris,  1616,  in-4<';  ~  une  Vie  de  Plu- 
targue,  à  la  tète  de  l'édition  de  Paris ,  1624  ;  ~ 
De  duellis  ;  Paris,  1625,  in-8*  ;  —  Preuves  de 
V histoire  du  royaume  d'Yoeto^;  Paris,  1631, 
iu-4**  :  c'est  un  recueil,  devenu  rare,  de  titres  et 
d'actes  à  l'aide  desquels  l'auteur  prétend  prouver 
que  cette  terre  aurait  été  érigée  en  royaume  par 
Clotaire. 

Goalel,  HUt.  du  Collège  royal, 

EUBBi  (Andréa),  littérateur  italien,  né  le 
2  novembre  1738,  à  Venise,  mort  le  3  mars  1817 
dans  la  même  ville.  Ayant  perdu  son  père  en 
bas  Age,  il  n'en  reçut  pas  moins,  paries  soins 
de  sa  mère ,  une  éducation  vraiment  libérale  ; 
ainsi  à  quatorze  ans  il  possédait,  outre  l'instruc* 
tion  classique,  les  langues  française,  espagnole 
et  anglaise.  A  seize  ans  il  entra  chez  les  jésuites 
à  Bologne,  et,  son  noviciat  terminé,  il  professa 
les  belles-lettres  à  Ravenne  et  à  Rimini.  Il  ve- 
nait d'être  ordonné  prêtre  et  de  s'engager  plus 
étroitement  par  les  quatre  vœux,  loreque  sa  so- 
ciété fut  dissoute  par  le  pape  Clément  XIV  (1778)  ; 
il  retourna  dans  sa  patrie ,  et  partagea  d'abord 
son  temps  entre  la  publication  de  nombreux  ou- 
vrages et  l'éducation  des  frères  Gritti.  La  mort 
de  sa  mère  l'ayant  mis  en  possession  d'une  mo- 
dique aisance,  il  se  voua  tout  entier  aux  labo- 
rieuses recherches  qu'il  avait  entreprises  sur  la 
plupart  des  connaissances  littéraires.  Jusqu'à 
l'époque  des  troubles  politiques  que  l'invasion 
étrangère  fit  éclater  en  Italie,  il  entretint  un  com- 
merce de  lettres  avec  quelques*uns  de  ses  il- 
lustres contemporains,  tels  que  Tlraboschi, 
Roncalli,  Mazza  et  Betlinelli.  L'académie  des  Ar- 
cades le  compta  parmi  ses  membres.  Rubbi  a 
travaillé  sur  trop  de  sujets  différents  et  il  a  sur- 
tout trop  produit  pour  avoir  marqué  par  l'origi- 
nalité ou  la  profondeur  de  son  esprit.  Sa  critique 
n'est  pas  toujours  raisonnée  ;  c'est  un  poète  assec 
médiocre,  et  son  style  ne  le  place  qu'au  second 
rang  des  écrivains  de  son  temps.  Il  avait  beau- 
coup d'érudition  et  une  immense  lecture;  ses 
travaux  d'archéologie  ne  sont  pas  à  dédaigner, 
et  ses  recueils  littéraires  ont  été  des  compilations 
utiles.  Nous  citerons  de  lui'  :  les  tragédies  de  la 
Presa  di  Hodi  (1773)  et  de  Ugolino  (1779)  ; 
—  Di55.  sopra  il  sepolcro  d'isnado,  esarca 
di  Ravenna;  Venise,  1781,  in-4*;  — -  La  Vai» 
niglia  (la  Vanille)  ;  ibid.,  1781  :  petit  poème  latin 
trad.  en  ^ers  italiens  en  1811  et  en  1815;  — 
Hlogi  i/a/inni;  ibid.,  1782,  12  vol.  in- 12  :  choix 
de  36  éloge<i  écrits  par  des  auteurs  moderne:^; 
six  seulement  appartiennent  à  Rubbi ,  à  savoir 
ceux  de  Pétrarque,  Léonard  de  Vinci,  Galilée, 
B.  Castiglione,  Métastase  et  Ginanni  ;  —  Par- 
naso  italiano,  ovvero  Haccolta  de*  poeti  clas» 
slci  italiani  di  ogni  génère,  età  e  métro  ; 
ibid.,  1784-1791,  56  vol.  in-8%  et  1811,  37  vol. 
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pet  io-S**;  —  Dialoghi  in  di/esa  délia  letle- 
raiura  italiana;  ibid.,  178Ô-17S7,  iD*8*;  ->  Il 
Bello  letlerario,  poëme;  ibid.,  I7d7,  tn-8";  — 
Giornate  poeHco ,  o  sia  poésie  inédite  tTI- 
taliani  viventi;  ibid.,  1789,  4  vol.  ia-S«  :  les 
poètes  alors  tivants,  dont  il  a  donné  des  extraits, 
sont  au  nombre  de  cent  soixante* quatre;  — 
Ttaliani  ilhutri,  ton  ritrattl;  îbid.,  1791  ;  — 
/  366  giomi  consacrati  alla  passionedi  Gesi^ 
Crislo;  ibid.,  1791,  2  vol.  in-i2,  réimpr.  à 
Parmey  în-8'*;  —  il  Genio  nantico,  ottave; 
ibid.,  1792,  in-8**;  —  Parnaso  de*  pœti  elas- 
sici  di  ogni  nasione,  tradotti  in  italiano; 
ibid.,  1793  et  soiv.,  43  toI.  in-8*  :  recueil  qui 
est,  comme  le  Parnaso  iialiano,  accompagné 
de  notices ,  écrites  dans  nn  style  coupé  au  point 
d'en  rendre  la  lecture  des  plus  fatigantes  ;  — 
Anno  poetico;  ibid.,  1793  etsuiT.,  8  vol.  in-16  : 
la  collaboration  personnelle  de  Tédheur  à  cet  an- 
nuaire se  borne  à  cinq  ou  six  petites  pièces  lé- 
gères; —  Dizionario  di  anticMlà  sacre  e 
profane  t  comuni  ai  Greci  ed  ai  flomani; 
ibid.,  1793-1805,  16  vol.  in^S*  :  cet  ouvrage,  un 
des  meilleurs  de  Rubbl,  est  conçu  d'après  le  plan 
de  Samuel  Ptttscus;  —  VBpistoiario;  ibid., 
179ô>l796,2  Tol.  in*4*  :  c'est  nn  recueil  de  lettres 
inédites  de  personnages  célèbres  dans  te  siècle 
dernier;  —  Mercurio  d^Èlalia,  Journal  poli- 
tique et  littéraire;  ibid.,  1796-1797,4  vol.  in-8*; 
—  Il  Buffier  organitzato  alla  moderna  ed 
accresciulo  di  nuove  notitie;  ibid.,  isil  et 
suin,  31  ToL  in-8*;  —  Apàloghi;  ibid.,  1816, 
in*  12.  Rubbi  a  surrelllé  les  éditions  de  MafTei 
(Venise,  1790,  21  vol.)  et  de  Murâtori  (ibid., 
1790-1810,  48  Tol.  itt-8*),  et  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit des  semtoni  et  des  poésies.  P. 

Caballero,  SoppL  i  Bibl.  script,  toc.  Jèsu,  -  Motchlnl, 
IjeUertUturm  tmeiiana.  dei  ieeolo  Xf^tlt.  ~  Tlpaldo, 
Utogr.  MgU  ItaliaM  Utmitri,  \U 

BOBBit.  Foy.  Rossi. 

ROBBilB  {Philippe),  philologue  belge,  né  en 
1574y.à  Cologne,  mort  le  28  août  1611,  à  Anvers. 
Il  était  le  frère  aloé  du  célèbre  peintre  de  ce  nom 
(rojfé  ci-après).  En  sortant  du  gymnase  d'An- 
vers, il  fut  chargé  de  surveiller  Téducatlon  des 
enfants  du  président  Richardot,  et  accompagna 
l*un  d'eux  dans  son  voyagé  en  Italie,  où  il  reçut 
le  dipl6mc  de  docteur  en  droit.  Malgré  les  pres- 
santes instances  de  Juste  Lipie  qui  voulait  te  re- 
tenir auprès  de  lui,  il  retourna  k  Rome,  et  y 
remplit  pendant  trois  ou  quatre  ans  les  fonctions 
de  bibliothécaire  du  cardinal  Ascanio  Colonna. 
En  1609,  le  sénat  d'Anvers  le  rappela  pour  le 
nommer  secrétaire  d^tat  à  la  place  de  Boschius. 
Cne  mort  prématurée  l'enleva  à  Pftge  de  trentcf- 
sept  ans.  On  a  de  lui  :  Slectorum  lib.  II;  An- 
vers, 1608,  pet.  in  «fol.  :  opuscule  très-rare; 
^  S.  Asierii  episcopi  Amaseœ  homilix  gr.  et 
lai.  nunc  primum  edilx;  accedunl  earmina 
Ph.  Rubenii,  narrationes  et  epistolœ  selec- 
Hores;  ibid.,  1615,  in4^  :  cette  version,  faite 
par  Robeos  d'aprèt  on  maïuiscrit  de  S.  Astère, 
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qu'il  avait  décou\ert  à  Rome,  a  été  publiée  par 
Jean  Brants  et  accompagnée  d'une  vie  du  t^* 
dncteur. 

Foppensj  Bihl.  Mçtca.' 

BVBBiis  (Pierre-Paul),  célèbre  petetre fla- 
mand, né  à  Siegen  dans  le  courant  du  mois  de  mai 
1^77,  mort  à  Anvers,  le  30  mai  IMO.  Il  lious  a 
fiillu  choisir,  faute  d'un  document  ofQeid,  au 
milieu  des  opinions  les  plus  diversés,lès  plus  con- 
tradictoires, et,  au  premier  abord  Witfeox  auto- 
risées, celle  qui  nous  paraissait  se  rapprocher  le 
plus  de  la  vérité ,  rdatlvement  au  lieu  de  nab- 
sance  de  Rubens.  Quelques  Anversois  ne  sont 
nullement  disposés  à  jKipporter,  paisiblemept  les 
prétentions  étrangères,  et  l'un  d'eu&,  M.  B^.  du 
Mortier,  s'est  (ait  récemment  l'ofgane  d'envers 
outragée,  en  publiant  deux  mémoires  dans  les- 
quels ne  sont  pas  épaignés  les  gens  qoi  oe  par- 
tagent pas  sa  manière  de  voir.  Chose  étrange! 
les  Belges  qui  se  plaignent  aujourd'hui  d'èlie 
aussi  cruellemeot  spoliés,  B'oaaâeol  graver  en 
1840,  sur  le  piédestal  qui  supportait  la  statue  de 
Rubens,  que  ce  grand  peintre  avait  vu  le  jour  à 
Anvers.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  de  la  première  im- 
portance de  savoir  exactement  si  Rubena  naquit 
à  Anvers  ou  à  Cologne,  è  Siegen  ou  k  Hasadt, 
nous  avons  cependant  lu  avec  âtte&ti<Ni  las  nom- 
breux écrits  que  celte  question  a  fisit  naître,  et 
nous  avouons,  dût  le  courroux  patriotique  de 
M.  B.-C.  du  Mortier  nous  accabler,  q/Ê»  le» 
preuves  en  faveur  de  Siegen  ttoua  paraiaflfwt  les 
mieux  établies.  Que  les  Auvenois  se  eousolent 
cependant;  P.-P.  Rubens  ne  fût-il  pas  né  à 
Anvers  même,  le  Umg  s^our  qu'il  fit  dans  cette 
ville,  les  dignités  qu*il  y  reçut,  l'houMur  même 
qu'elle  retira  de  sa  présence,  suffisent  pour  éta- 
blir une  nationalité  ;  c'est  à  Anvers  d'aillenn  que 
Rubens  ipprit  tout  ce  que  son  génie  ne  lui  ini- 
pira  pas,  et  la  véritable  patrie  d'un  grand  homme, 
c'est  la  cité  dans  laquelle  il  a  créé  ses  cfaeCi- 
d'œuvre. 

Pierre-Paul  Rubens  naquit  à  une  époque  de 
trout>le  pour  sa  famille  :  son  père,  Jean  Rubens, 
que  la  femme  de  Guillaume  le  Xscilume,  Anne 
de  Saxe,  avait  choisi  pour  secrétaire»  après  avoir 
été  emprifonné  dans  la  citadelle  de  DilMboorg, 
à  cause  de  ses  relations  intimes  avec  la  prineeMe, 
vivait  interné  dans  la  petite  ville  de  Siégea,  lois 
du  monde  et  fort  délaissé.  Cette  favnur,  car 
c'était  une  faveur  pour  Jean  Rubens  de  ne  plat 
vivre  en  prison,  lui  avait  été  accordée,  grâce  au 
instantes  supplications  de  sa  femme^  ilarie  Py- 
peling  qui,  oubliant  généreusement  les  torts  de 
son  mari  vis-à-vis  d'elle,  avait  demandé  quH 
•ubtt  sa  peine  avec  elle  et  en  liberté.  Hais  cette 
captivité  publique  qui  k  l'origine  avait  paru  douce 
an  prisonnier,  lui  sembla  bientôt  insupportable  ; 
il  avait  toutes  les  apparences  d'un  homme  libre, 
et  trouvait  k  chaque  moment  sa  volonté  en- 
travée; il  demanda  k  quitter  Siegen  et  à  aller 
s'établir  plus  près  des  Pays-Bas;  cette  permis^ 
iion  qu'il  souhaitait  ardemment  d*oMenir  M  ibt 
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aocordéd  6d  1578,  et  bien  que  les  condRIoiis  qai 
y  Tarent  misés  aient  été  assez  dures,  Jean  Ro- 
bens  préféra  encore  les  subir  pour  reconquérir 
sa  libierté.  Il  se  fixa  à  Cologne  et  mourut  dans 
cette  ville  en  15t7. 

Marie  Pypeling  quitta  Cologne  piour  venir  faa- 
btrer  Anvers,  Tannée  qui  suivit  la  mort  de  son 
mari.  Pierre-Paul  Rubôis  avait  alors  dfx  ans  et 
quelques- mois;  les  premiers  soins  de  sa  mère 
tendirent  à  lui  faire  donner  une  éducation  solide 
qui  devait  dans  l'avenir  assurer  au  jeune  homme 
une  renommée  èertalne;  elle  n'épargna  aucuns 
soins  à  cet  effet,  et  dès  qu'il  eut  tcpminé  ses 
études ,  elle  le  fit  ettlrer  comme  page  chez  la 
Teuvedu  comte  de  Lalaing,  Marguerite  de  Ligne. 
Cette  situation  ne  convenait  nullement  à  Rutens 
qui  se  sentait  né  pour  de  plus  hautes  destinées; 
Il  s'efforça  de  pèrsttader  li  sa  mère  qu'il  né 
pouvait  demeurer  plus  longtemps  dans  cette  po- 
àitjon,  eCll  la  supplia  de  lui  laisser  prendre  la 
carrière  vers  laquelle  un  secret  instinct  le  pous- 
sait. Marie  Pypeling  communiqua  aux  tuteurs 
de  Bubens  le  désir  ardent  que  son  fils  avait  de 
suivre  la  carrière  des  arts ,  et  ceux-ci ,  d'accord 
avec  la  mère  du  Jeuùe  homme,  eurent  le  bon 
sens  de  décider  qu'if  serait  dangereux  de  con* 
Irarier  une  vocation  qui  semblait  dès  forighie 
s'annoncer  d^une  façon  sérieuse. 

Rubens  fut  tout  d^abord  placé  chez  un  peintre 
nommé  Tobie  Yerhaegt  qui  lui  enseigna  les  élé- 
ments du  dessin,  mais  chez  lequel,  pour  onmoUf 
qui  nous  est  inconhui  il  ne  resta  que  peu  de 
temps.  £n  sortant  de  l'ateGer  de  ce  paysagiste, 
il  entra  jchez  Adam  vanNoort,  peintre  d'histoire, 
dont  il  ne  put  supporter  la  manière  de  vivre 
commune  et  grossière,  et  qu'il  abandonna  bientAt 
pour  aller  se  ranger  au  nombre  des  élèves  d'Otto 
Venios,  le  peintre  le  plus  en  vogue  à  cette  époqoe 
à  Anvers.  Rubens  demeura  quatre  ans  dans 
l'atelier  d'Otto  Venlus,  et  3  fit  de  si  rapides 
progrès  que  dans  ce  court  espaça  de  temps  il 
était  devenu  aussi  habile  que  son  maître.  Sa 
mère  jugea  qu'il  était  inutile  de  le  faire  rester 
plus  longtemps  chez  un  artiste  qui  ne  pouvait 
plus  rien  lui  enseigner,  et  elle  consentit  à  le 
laisser  partir  pour  l'Italie,  but  auquel  tendent 
tons  les  cœurs  des  véritables  artistes.  Rubens 
quitta  Anvers  le  9  mai  1650.  M.  Micbiels,  dans 
son  ouvrage  sur  Rubens  et  tiicole  d'AnvefÉ, 
dte  deux  tableaux  qui  auraient  été,  selon  lui, 
exécutés  avant  le  départ  de  Rubens  pour  l'Italie, 
la  Vierge  et  F  enfant  Jéstu  au  milieu  <fiin 
parc  (collection  de  M.  Wuyts  h  Anvers)  et  te 
Christ  mort  sur  les  genoux  de  Dieu  le  Père, 
^musée  d'Anvers).  Ce  second  tableau,  le  seul 
des  deux  que  nous  connaissions  de  la  toute  jeu- 
nesse de  Rubens,  ne  nous  semk>Ie  pas  différer 
notablement  des  œuvres  postérieures  de  ce  gratid 
artiste. 

Venise  attira  tout  d*abord  }e&  pas  de  Rubens  ; 
Venise  était  en  effet  la  vitle  qui  devait  le  mieux 
convenir  à  ses  goûts,  et  répondre  le  pins  com- 


plètement à  ses  instincts;  il  y  s^ouma  quelque 
temps,  et  passa  la  plus  grande  pattie  du  jour 
ft  copier  liés  peinturés  de  Paul  Vérooèse,  de  Ti- 
tien et  du  Tintôret(  le' temps'  quHl  n'oecopait 
pas  afnsi,ff  remployait  dans  les  rues  oo  dans 
les  musées,  admirant  toor  ft  tour  les  merveilles 
de  la  nature  'et  les  beautés  dis  Part.  Dans  la 
même  maison  que  hii  ^meoralt  un  jeune  homme 
qui  prenait  plaisir  à  le  voir  peindre  et  à  l'en- 
tendre causer;  fis  se  lièrent  bieat(ltâsseK  intime- 
nient  pour  que  ce  jeune  homtae,' officier  de  la 
cour  du  duc  de  Manloiie,  pariât  de  lut  à  Vincent 
deGonzague  avec  de  tels  éloges- que  le  duc  vou- 
hil  attirer  Rubens  à  sa  cour,  et  fit  è  Parfiste 
des  offres  fort  avantageuses  que  oelui-ei'Sftgarda 
de  refbser.'  Rul>eus  se  rendit  donc  à  Mantoue  et 
ftaft  nommé  font  de  suite  genfilbonme  et  peintre 
de  la  cour}  le  doc,  passant  de  longues  heures 
avec  lui,  fut  bien^yt  à  mémo  «j^appréder  la 
iMute  intelligence  de  l'homme  et  le  talent  hors 
ligne  de  fartiste.  Il  voulnt  mettre  à  profit 
ces  éminentâs  qoafilés,  et  rttcwasion  loi  en  fut 
bientôt  offerte.  Sur  le  point  d'envoyer  des  pré> 
aents  mafgnlfiqnes  à  Philippe  IH,  roi  d'Es- 
pagne et  au  duc  de  Lerma,  Vincent  de  Gottiagoa 
soàgea  à  confier  cette  mission  à  Robens  qui  ac- 
cepta, et  qui  s'acquitta  de  eette  n^Bodatlon  avec 
une  habileté  telle  que  le  due  deMantoue,  poiir 
le  récompenser,  ta!  donna  l'autorisation  d'aller 
à  Rome  étudier  les  'cbefs«d'^vre  qui  y  sont 
renfermés,  à  la  côndidon  toutefois  de  lui  rap- 
porter des  copies  fidèles  des  plus  beaux  tableaux 
dé  l^cole  romaine.  Tout  le  tempif  que  RUbens 
fut  à  Rome,  il  le  pàssa'à  étudier  les  maîtres  de 
la  RienaiSsai](ce;  et,  malgré  l'attraiTsInguller  que 
la  yiHe  par  e)^cellehce  avait  pour  lui,  il  liit  forcé 
de  n'y  séjourher  que  peu  de  temps.  Il  se  di- 
rigea alors  vers  Florence,  et  fit  pour  le  grand 
duc  quelques  peihtures  qui  lui feirentdemandées, 
alla  à  Bologne,  où  il' pot  tout  à  l^lse  étndier  les 
œuvres  des  (arraches',  et  termina  son  elcur- 
sion  en  retournant  ft  Venise  où  il  séjouMa  plus 
longtemps  quil  tte  l'avait  fait  prédédëmn)init.  Il 
y  demeura  plusieurs  mois ,  étudia  hteç  \é  plus 
grand  soin  les  maîtres  de  laf  èoofett'f,'M  neqaitta 
Venise  que  pour  aller'  ir^folr  h  Rome  fes  oeuvres 
de  Raphaël ,  qui  Favalënt-  impreaétoitné  d'mie 
fiiçon  toute  pariicollère.  Le  pape,  InMrutt  du' mé- 
rite du  grand  artiste  flamand,  exprWAk'lédésir 
de  possâer  une  toile  de  sa  mafn  ;  Rttbeëlr  se-mit 
immédiatement  à  l'osovre,  et  evécola,' avec  une 
promptitude  surprenante, 'to  VVÊrge^ëe  Mnte 
Anne  adorant  Venfùnt  Jésus  ,  tableau  destiné 
à  roraléire  du  Quirinal.  Les  cardinaux  Ohigi  pt 
Rospigliosf  demandèrent  également' à  Robens 
plusieurs  toiles  que  œlui-d  '^'empressa  de  leur 
faire.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  eitpftifaer  com- 
ment on  trouve  aujourd'hui  encore  à  Rome  un 
assez  grand  nombre  de  tableaux  de  Rnbens. 

Pour  bien  connaître  tonte  ritalie,  Robens  avait 
encore  à  visiter  Gènes  éf  Milan;  Il  se  ttendit 
d*abord  à  Milan,  et  c'est  là  qu'il  vit,  exempte 
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de  toutes  les  retouches  successives  qui  la  dégra- 
dèrent, dans  l'état  même  où  le  maître  Tavait 
laissée,  la  Cène,  de  Léonard  de  Vinci,  chef- 
d'œuvre  au-dessus  de  Téloge,  qu'il  voulut  copier 
pour  en  mieux  conserver  le  souvenir,  et  pour 
en  apprécier  plus  complètement  toutes  les  beau- 
tés. Le  dessin  que  Rubens  exécuta  d'après  cette 
peinture  est  aujourd'hui  conservé  au  musée  du 
Louvre,  et  Witdoock  le  reproduisit  d'une  ma- 
nière habile  par  la  gravure;  mais  à  ces  interpré- 
tations l'oeuvre  originale  perdit  tout  son  carac- 
tère et  devint  presque  méconnaissable.  Rubens 
n*avait  pu  s'astreindre  à  copier  servilement  le 
style  de  la  peinture  originale;  il  avait  fait,  à 
son  insu,  devant  la  muraille  vénérable  de 
Sainte>Marie  des  Grâces,  une  œavre  person- 
nelle que  Léonard  de  Vinci  eût  reniée;  en  ef- 
fet, les  qualités  qui  faisaient  de  Léonard  un 
maître  incomparable  étaient  remplacées  ici  par 
des  qualités  fort  louables  sans  doute,  mais  abso- 
lument opposées,  et  d'un  ordre  moins  élevé. 

Tandis  que  Rubens  voyageait  ainsi  dans  le 
nord  de  lltalie,  une  terrible  nouvelle  vint  lui 
faire  interrompre  ses  études  ;  il  apprit  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  novembre  1608  que 
sa  mère,  fort  dangereusement  malade,  avait  ex- 
primé le  désir  bien  naturel  de  l'embrasser  avant 
de  mourir.  Rubens  se  mit  immédiatement  en 
route  ;  mais  il  avait  à  peine  voyagé  quelques  jours 
qu'un  nouveau  courrier  vint  lui  apprendre  que 
sa  mère  avait  cessé  de  vivre.  Il  n'en  continua 
pas  moins  son  chemin  »  et  alla  quelque  temps 
s'rnfermer  dans  le  couvent  de  Saint -Michel  à 
Anvers,  dans  lequel  sa  mère  avait  été  enterrée  ;  il 
y  lit  construire  un  tombeau  dont  il  donna  lui- 
même  le  dessin ,  plaça  an  milieu  un  tobleau 
qu'il  avait  exécuté  précédemment  pour  une  église 
de  Rome,  la  Cbiesa  Nuova,  Saint  Grégoire  le 
Grand,  taint  Maurice,  gaint  Jean-Baptixte 
ei  autres  saints,  et  composa  lui-même  une  épi- 
taphe  latine  qui  fut  gravée  sur  le  marbre. 

Lorsque  les  premiers  moments  de  la  plus  vive 
douleur  furent  passés,  Rubens  rentra  dans  la 
vie  commune  à  Anvers,  et  se  fixa  pour  long- 
temps dans  cette  ville;  malgré  la  réputetion  qui 
l'y  avait  précédé  et  malgré  le  bon  accueil  qui  lui 
fut  fait,  il  eut  de  la  peine  à  prendre  la  détermi- 
nation d*y  demeurer  à  jamais.  Lorsqu'un  artiste 
a  vécu  plusieurs  années  en  Itelie,  il  éprouve  tou- 
jours quelque  difficulté  à  vivre  ailleurs.  Rubens, 
il  est  vrai,  retrouvait  à  Anvers  sa  famille,  mais 
la  personne  qui  lui  était  la  plus  chère  n'existait 
plus,  et  le  soleil,  cette  admirable  chose  à  laquelle 
on  s'habitue  si  vite,  venait  rarement  égayer  le 
cœur  triste  du  grand  peintre;  il  fallut  Tinsis- 
tanoe  toute  particulière  que  mirent  à  le  retenir 
les  archiducs  Albert  et  Isabelle  pour  décider 
Rubens  à  se  fixer  dans  les  Pays-Bas  :  il  accepta 
le  titre  de  peintre  officiel  et  les  appointements 
de  cinq  cents  florins  attechés  è  cette  position, 
qui  lui  furent  attribués  par  lettres  patentes  du 
23  septembre  1A09. 


£n  nkéme  temps  que  c^te  hante  position  loi 
avait  été  donnée,  Rubens  avait  reço  la  oorainande 
des  portraits  de  l'archiduc  et  de  l'ardiidiicfaesse; 
il  exécute  promptement  ces  deux  portraits,  et 
le  choix  dont  il  avait  été  l'obj^  de  U  part  de» 
souverains  contribua  singulièrement  à  le  faire 
bien  voir  des  grands  personnages  qui  lui  ren- 
daient souvent  visite  et  qui  le  comblaient  d'é- 
loges; malgré  la  considération  qui  l'entourait  de 
toutes  parts  dans  la  capitele,  il  demanda  aux 
arcliiducs  la  permission  de  résider  k  Anvers,  où 
l'attirait,  outre  le  désir  de  se  livrer  tranquille- 
ment À  ses  travaux  favoris,  le  désir  non  mohis 
ardent  d'épouser  la  belle-sœur  de  son  frère  Phi- 
lippe, Isabelle  Brandt.  Il  se  maria  avec  elle 
le  13  octobre  1609. 

Rubens  passa  les  premières  années  de  soo 
mariage  dans  la  maison  de  son  beau-père,  et 
c'est  là  qu'il  exécuta  la  Descente  de  Croix,  une 
des  œuvres  les  plus  complètement  belles  qu'il 
ait  produites;  ce  triptyque  était  destiné  à  régU:>e 
aujourd'hui  détruite  de  Saint- Walbruge;  il  se 
trouve  maintenant  dans  la  cathédrale  d'Anvere 
sur  le  pilier  de  droite  à  l'entrée  du  chceur.  La 
composition  de  cet  admirable  Ubieau,  que  les 
graveurs  se  sont  bien  des  fois  exercés  à  repro- 
duire, est  trop  connue  pour  qu'il  soit  utile  de  la 
décrire;  mai&  ce  que  Ton  ne  saurait  trop  répé- 
'  ter,  c'est  qu'il  serait  difficile  de  citer  un  grand 
nombre  d'œuvres  composées  avec  une  science 
plus  consommée  et  une  entente  plus  complète 
de  l'efTet.  Quoiqu'aucun  sentiment  chrétien 
n'ait  présidé  à  la  conception  de  cette  scène  essen- 
tiellement chrétienne,  nous  dirons  plus,  malgré 
l'aspect  absolument  paien  de  cette  composition, 
païenne  par  l'aspect  de  chacun  des  personnages 
qui  y  prennent  part,  depuis  le  Christ  lui-même 
qui  semble  un  cadavre  vulgaire,  déjà  nm^  par 
la  mort,  jusqu'à  la  télé  avinée  du  porteur  qui 
tient  entre  ses  dents  le  linceul  divin,  si  l'œuvre 
de  Riibens  n'inspire  aucun  recueillement,  elle 
commande  le  rfspect  et  impose  radmiralion. 
C'est  que  l'artiste  qui  invente  cette  composition, 
s'il  n'avait  pas  une  foi  bien  fervente,  avait  reçu  do 
ciel  un  don  précieux ,  au  moyen  duquel,  maigre 
sa  façon  d'envisager  au  point  de^vue  purement 
dramatique  les  événements  divins,  il  tenait  Tes- 
prit  dans  des  régions  difficilement  abordables. 
Rubens  obtint,  uniquement  au  moyen  de  U  com- 
position et  de  la  couleur,  ce  que  les  primitifs  Ite- 
liens  auraient  obtenu  à  l'aide  d'un  dessin  précis 
tracé  par  une  main  pieuse;  cette  seule  fois  peut 
être,  Rubens  a  fait  un  tableau  vrainMut  reli 
gieux. 

Deux  anf(  après  son  mariage,  Rubens,  voulant 
vivre  chei  lui,  adieta  une  maison  dans  laquelle 
il  avait  le  désir  de  s'installer;  mais  ladistritmtion 
ne  lui  convint  pas,  et  il  décida  qu'elle  serait 
abattue  ;  sur  l'emplacement  qu'elle  occupait,  il  en 
fit  construire  une  autre  d 'après  ses  dessins  ;  c'était 
un  véritable  palais,  tent  le  luxe  y  avait  été  dé- 
ployé ;  le  graveur  Harrevyn  nous  en  a  oottierve 
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la  représentation  et  la  distrilnition  intérieure,  et 
il  est.encore  possible  aojourd*hai«  en  Toyant  ce 
qui  en  a  été  eonservé ,  de  se  rendre  parTaite- 
ment  compte  de  ce  que  devait  être  autrefois  la 
demeure  du  grand  peintre.  Rul)en9  remplit  son 
habitation  d'objets  d*art  he  toutes  sortes  qu*il 
avait  rapportés  d'Italie,  et  la  liste  des  peintures 
trouTées  lors  de  son  décès,  publiée  en  1794,  an 
commencement  du  catalogue  de  messire  del  Mar- 
mol,  ne  donnerait,  si  Ton  en  croit  quelques  his- 
toriens, qu'une  idée  très-imparraite  des  trésors 
qui  7  étalent  renfermés.  Un  procès  faillit  s'élever 
pendant  que  Rubens  faisait  construire  son  pa- 
lais ;  en  creusant  les  fondations  d'un  mur,  on 
aurait  empiété,  disaient  les  opposante,  sur  la 
propriété  du  voisin,  et  lésé  ainsi  le  bien  d'aà- 
trui  ;  or,  ce  terrain  limitrophe  appartenait  à  la 
confrérie  des  arquebusiers ,  et  il  fallut  que  le 
bourgmestre  d'Anvers,  Nicolas  Rockox,  inter- 
vint pour  terminer  le  différend.  Il  fut  Convenu 
que  Rubens  ferait  un  tableau  pour  la  confrérie, 
et  la  querelle  cessa  ;  la  Descente  de  Croix,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  fut  exécutée  à  cette 
occasion. 

Lorsque  Rubens  se  fut  installé  dans  sa  nou- 
velle maison,  et  lorsque  l'on  vit  qu'il  se  fixait 
définitivement  à  Anvers,  plusieurs  peintres  en 
vogue  h  cette  époque ,  désagréablement  surpris 
de  voir  que  le  nouveau  venu,  dès  son  arrivée, 
enlevait  tous  les  suffrages,  cherchèrent  à  lui 
causer  quelques  tracas.  Parmi  ces  jaloux  on 
s'étonne  de  trouver  des  artistes  tels  que  Abraham 
Janssens  et  Venccsias  Kœl>erger  dont  on  a  peine 
à  s'expliquer  la  réputation,  même  passagère. 
Mais  le  talent  hors  ligne  de  Rubens,  et  mieux 
que  cela ,  les  œuvres  qu'il  exposait  tous  les 
jours  sous  les  yeux  des  envieux,  fit  tomber  d'elle- 
même  cette  rivalité  qui  n*avait  véritablement  pas- 
an  mobile  sérieux.  A  celte  époque,  en  effet,  se 
rapportent  les  travaux  les  plus  importants  de 
Rubens.  A  peine  avait-il  terminé  la  Sainte  Fa" 
fnille,  que  les  archiducs  Albert  et  Isabelle  lui 
avaient  demandée,  qu'il  fit  pour  la  confrérie  de 
Saint-Ildefonse  un  grand  triptyque  au  centre 
duquel  la  Vierge  est  représentée  donnant  une 
chasuble  au  saint  agenouillé.  Presque  en  même 
temps,  Rubens  exécutait  pour  le  tombeau  de 
M.  d*Amant,  vicomte  de  Bruxelles,  le  Christ 
remettant  les  ele/s  à  saint  Pierre,  tableau 
qui,  selon  Smith  (tome II,  p.  51,  n*  145),  se- 
rait aujourd'hui  dans  la  collection  du  prince  d'O- 
range. Il  peignait  encore  à  la  même  époque, 
c'est-à-dire  en  1610 ,  l'i^rfcfion  de  Croix,  ta- 
bleau admirable,  digne  de  la  place  qu'il  occupe 
actuellement  dans  la  cathédrale  d'Anvers,  en  re- 
gard de  la  Descente  de  Croix,  Nous  mention- 
nerons encore  un  tableau  exécuté  vers  la  même 
année,  qui  se  voit  au  musée  d'Anvers,  Sainte 
Thérèse,  délivrant  des  flammes  du  Purga- 
toire Bernardin  de  Meudoza,  fondateur  d*un 
couvent  de  Thérésiennes  à  Valladolid;  cette 
œuvre ,  que  nous  ne  craignons  pas  de  classer 


parmi  les  meilleures  productions  de  l'Illustre 
maître,  a  été  peinte  ponr  l'église  des  Carmes  dé- 
chaussés d'Anvers.  Ces  quelques  toiles,  choisies 
entre  un  grand  nombre  d'autres  que  nous  croyons 
superflues  de  citer,  sufli^nt  à  montrer  tout  ce 
que  présentaient  de  ridicule  les  réclamations 
d'artistes  tels  que  Janssens  et  K(pl>erger 

Rubens,  au  reste,  ne  se  préoccupait  pas  au- 
trement des  jalousies  qu'il  pouvait  exciter;  il 
,  s'était  créé  un  genre  de  vie  simple  que  l'envie 
ne  pouvait  déranger.  «  Aprè.«  qu'il  s'était  levé, 
nous  dit  M.  van  Hasselt  ( ^fi^oire  de  Rubens, 
p.  46),  et  c'était  toujours  de  bonne  heure  (l'été 
k  quatre  heures  du  matin  ) ,  son  premier  soin 
était  d'aller  à  l'église  et  d  entendre  la  messe. 
Après  cela,  il  se  mettait  à  l'ouvrage.  Il  travaillait 
avec  le  plus  de  plaisir  en  entendant  la  lecture 
qu'il  se  faisait  faire  de  quelque  classique  ancien, 
le  plus  souvent  de  Tite-Live,  de  Cicéron,  de 
Plutarque ,  de  Sénèque ,  ou  de  quelqu'un  des 
grands  poètes  latins.  Sans  quitter  sa  toile  ou  son 
panneau,  il  recevait  de  nombreuses  visites,  et 
s'entretenait  avec  les  visiteurs  des  sujets  les 
plus  divers  avec  une  vivacité  d'esprit  qui  ne 
languissait  jamais.  Une  heure  avant  le  dîner,  il 
déposait  la  palette  et  se  récréait,  soit  en  se  pro- 
menant dans  son  jardin,  soit  en  visitant  son 
cabinet,  soit  en  s'occupent  de  sujets  scienti- 
fiques ou  de  la  politique  qui  l'intéressait  au  plus 
haut  degré.  Ses  repas  étaient  toujours  d'une  so- 
briété extrême,  car  il  craignait  que  l'abus  de  la 
table  et  du  vin  n'influAt  désavantageusement  sur 
la  vivacité  de  son  imagination.  Le  dîner  fini,  il 
se  remettait  è  l'ouvrage  jusqu'à  la  fin  du  jour. 
Le  soir,  à  moins  qu'il  ne  se  trou  vêt  empêché  par 
quelque  autre  occupation,  il  montait  un  cheval 
andalous ,  et  faisait  une  longue  promenade  dans 
les  faubourgs  ou  sur  les  remparts  de  la  ville. 
Cet  exercice  lui  plaisait  extraordinairement; 
aussi,  il  avait  toujours  dans  ses  écuries  plusieurs 
dievaux  d'une  beauté  rare.  De  retour  à  la  mai- 
son, il  y  trouvait  ordinairement  quelques  amis, 
la  plupart  savants  ou  artistes,  avec  lesquels  il 
faisait  un  repas  fort  simple,  et  passait  le  reste  de 
la  soirée  dans  une  conversation  toujours  instruc- 
tive, cordiale  et  pleine  de  laisser-aller  et  de 
franchise.  Ordinairement  c'était  son  frère  Phi- 
lippe et  ses  amis,  le  bourgmestre  Nicolas  Rockox 
et  le  philologue  Jean-Gaspard  Gevaerls,  qui  fai- 
saient les  frais  de  ces  soirées  savantes;  c'était 

la  seule  société  que  Rubens  se  permit «. 

Parmi  les  amis  intimes  de  Rubens,  et  parmi  les 
visiteurs  les  plus  habituels,  se  trouvait  encore 
Jean  Breughel  de  Velours ,  peintre  habile  dont 
les  oeuvres  sont  encore  recherchées;  celui-ci, 
étant  venu  à  mourir,  Rubens  voulut  consacrer 
le  souvenir  de  l'amitié  qui  les  avait  unis;  il 
fit  le  portrait  du  peintre,  et  ordonna  qu'il  fût 
placé  sur  le  tombeau  au-dessus  d'une  épitaphe 
qu'il  avait  composée  lui-même.  Ce  témoignage 
public  ne  lui  suffit  pas  encore;  il  se  chargea  de 
réducation  des  deux  filles  de  son  ami,  et  fit  re- 
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tomber  Mir  elles  l'aioUié  qu'il  avait  pour  le  pt  re. 
La  Tîe  réguUèr<;  .que  meqait  habitoellement 
Rubeas  yariait  .qu^ue  pep  pendant  l'été  ;  aus&itôt 
que  Tenaient  les  rare$r^alearsqaeToU  la  Flandre, 
Rabens  se  rendait  dans  le  chjiteaa  qu.*ii  possé- 
dait prè»de  Malinea;  il  y  travaillait  encore  avec 
raite,  mfkh  il  donnait  plus  de  temps  à  la  prome- 
nade et  au  repos,  et  c'était  là  qju'il  rotroiivait 
les  forces  q«.*4m  travailtrop  »§^u  aurait  prom^p- 
tement.  épuisées.  De  son  j(Qariage,#Tec  Isabelle 
Brandt,  Rubens  eut  deux  fils;  le  premier  na- 
quit le  5  juin  1614,  et  eut  .pour  parrain  Tarcbi- 
dnc  Albert,  le  second  fut  .baptisé  ie  2â  nars  1619; 
.  plusieurs  fois,  le  peintre  les  repjrés(;nta  dans  ses 
tableaux,  Cfi.  .des  plps  job»  portrajt».fE|ue  Ru- 
bens fit  de  ses  deiu  «niants  se  trouve  ^nijour- 
d*hui  dapis  la.  gal^iO;  de  Dr^e .;  l'alpé,  Albert 
Rubens,, est. représenté  de>¥>vt,  le  bras  droit 
. apposé  sur  répaute  desoni  plus  jeune  frère; 
oelui^lil.- tient  cnpUf.  un,/^seau  qui  cherche  à 
s'envoler;  une  bouQ^  gpavurf&de.  Jean  I>aullé 
permet, ,  d'affirnKir;.,que  rc^uvre ,  originale  est 

^excelleAte.;.' '.  ,  i  *  >,,  -^  <  '- 
., .  M^ne  d^  ,'|Ié4iciis,  ^*éc9«ciliée  a^ec  son  fils 
,Loui«;.XIiI,./HtQgea«,vprs  4^20,  à  décprer  splen- 
didemei^t  M..|>a|aiA.dp  )i,ux^eoibo»irg.qu'elle  ha- 
bita ii  ;,  •  fàl^  ^la  roên^  .•jjttsqu>'à  vouloir  , fabre 
pM^ndire  allégorique^^  surJe^jnarailies  d'une 
glW^49  fS^^y^  lés  prif^cipiiux  /^véi^ments.de  sa 
vie.  ,rfe  >qyant  eu  France  aucun  artiste  ca- 
.pabled'ex^utçr  complé;t^qiient  ce  qu'elle  souhai- 
tait, elle  iionge?^  ^  Rubéni^  dpnt  un  certain  baron 
de  ViGq,..ainba8§adevr  4e-  Flandre  à  Paris»  lui 
avait  yaaiv.  le  savoir  exc^ptioivnel.  Marié  de 
Médicis  lit  venir  l^^bens-À  Paris  ea  1621,  et  lui 
expliqua.ce  qu'elle  désirait;  Rubens  accepta  les 
condi^nsqw  lui  fur^^nt  faites,  et  serait  tout  de 
suite  ^  rpfîuvre.  Après  avoir  présenté  à  la  reine 
dixrneuf  esquis^  en  iuri.>ailles  qui  lui  plurent 
toutàfait,.R{4b^ns  demi^nda  rautorisation  d'al- 
ier  à  Anvers,  ^x^uter  .l^s.ouvfes.iT'èroes  dans 
son  atelier  et  avec  l|aide  de  ses  élèves;  il.  partit 
donc,  mais  avant  de.  commencer  ce  travail,  il  fit 
une,  Siii^t^  Fqmille  qu'il,  enyçyiik.  au  baron  de 
Vicq  comja^e  réipi^rfïi^inéDt  pour  les  services 
qu'il  .lui  avait  rendqs  pendant  J^  négociation  de 
cette  affaire.      < 

.  Ruben^.  coufia  immédiatement  à  ses  élèves  les 
esquisses  qu'il, avait,,  fait«^  à  Pa)ris;  ceux-ci 
transportaient.., suc  toile.,  {es  coinpositions  du 
maître  et  avançnieuJti'q^vre  de  façon  que  Ru** 
hens  n!eut  plus  qu'jl^  i^evoir  le  tout,  à  y  donner 
la  demièfé  fn?<n»  ^^  Ï.FP^ttre  le  cachet  de  son 
génie,  lies  nomades  4f;tistes  qui  vinrent  en  aide 
à  Rubens  dans  cette  gigspiesque  entreprise  ont 
été  Goo^rvés,  au  moips  en  partie,  (^  nous 
croyons  intéressant  de  les  rappeler  ici  ;  Antoine 
▼an  Dyck,  le  plus  célèbre  des  élèves  de  Rubens, 
y  travailla  peu ,  puisqu'il  partit  pour  l'Italie,  le 
3  octobre  1621;  mais  plusieurs  autres  artistes 
fort  habiles  s'en  occupèrent  activ^ent,  tels  que 
J4iste  van  Ëgmont,  ^cques  Jqrdaeiis,  Pierre  van 


Mol,  Coi-neilleSduit,  Jean  van  Uoeck,  Simon  de 
.  YoSy. JÇl4odat  Pelmont^.Nic.   van  der   Horst, 
.  François  Snyders,  Uicas  van  Uden,  Mompers  et 
WUdens.  Rubens  eût-il  encore  employé  an  plus 
•:grand-  nombre  d'auxiliaires,  l'œuvre  n'en  serait 
,'PSs  moins  sieime,  carsi  l'on  compare  méine  le 
meilleur   tablean  que  chacvn  de  ces  ertUtes 
r^xécuta  seul,  on  sera  surpris  de  la  supériorité 
.•jnoonlestahle  dé  chacune  des  toiles  de  U  .gale- 
rie de  Médicis.  . 

;. ,  .lorsque  Rubens  eut  terminé  à  Anvers  les  dix- 
i^ptl,  ta^ilcsiix  dont   les  esquisses  avaient  été 
jlgréées  par  la  reine „  il  les  apporta  A  Paris,  et 
.^écuta  sur  place  les  àeax  allégpries  qui  de- 
j;vai^nt  terminer  la  décoration  de  la  i^alerie,  le 
.(ÇlfmrQfu^emenl  de  Marie  de  Médicis^  et  m- 
ypothéosedt  Henri  IV ^  fiégence  de  Marie  de 
.^édicii»  Rubens  avait  à  peine  mis  la.  dernière 
main  à  ees  4^ux  immenses,  compositioiis  qne  la 
.  f^ne  lui  demanda  de  ne  pas  quitter  la  France, 
avant  de  faire  encore  pour  ccîte  galerie  quatre 
itahlaïux  dont  elle  lui  désigna  elie-mème  les  so- 
.  j^  ^  elle. souhaitait  de  posséder  son  propre  por- 
trait à  cheval  sous  les  traits  de  Pallas,  les  por- 
.tsait^  du  grand  duo  et  de  la  grande  duchesse  de 
Toscane;  enfin  le  portrait  do  pemtre  lui-même. 
.Ruhens  ne  sut  refuser,  et  termina  ainsi  roeavre 
.grandiose  qu'il  avait  oommencée  ;  il  avait  mis 
.quaître  ans  4  mener  à  bonne  fin  ce  supeite  tra- 
vail,  oonune  nous  l'apprend  une  lettre  datés 
.d-'Anvers,  le  13  mai  1625,  dans  laquelle  il  se  plaial 
là  Peiresc  4a  oetard  que  l'on  met  dans  le  paiemeat 
de  la.|0ilerie  :  «En  /somme,  dit-il,  je  m'eaanie 
de  cette  .c<>ttr,  et,  si  l'on  ne  satistait  pas  ansii 
poncbiellement  que  je  l'ai  fiait  pour  le  servioe 
de  la  reine  mère,  il  pourrait  bien  arriver  qne  je 
n'y  rennsae  pas  fj^cUement.  » 
.     Ayant  de  quitter;  définitivement  Paris,  Rubens 
avait  encore  voulu  laisser  à  ses  protecteurs  ua 
témoignage  public  de  sa  reconnaissance  ;  il  avait 
l^t  les  portraits  du  baron  et  de  la  baronne  de 
Vicqt  La  France  a  eu  la  bonne  fortune  d'ac- 
quérir en  1860  è  la  vente  du  roi  de  UoÛande, 
ppur  la  somme  de  15,934  fr.,  le  portrait  du  ba- 
ron de  yicq,  qMÏi  orne  aiyourd'hui  la  grande 
galerie  du  Louvre. 

Rnbona  fit  à  Paris  la  connaissance,  dn  doc  de 
Bnckingbaro  ;  il  avait  eu  l'oflcasioa  d'aller  loi 
rendre  visite,  et  le  duc,  sachant  la  oonfianoe 
4]u*avai^  eu  Rubens. .  l'archiduchesse  Isabelle, 
avait  /ait  en  sorte  d'amener  la  oonversatioa  sur 
la  politique;  il  confia  au  peintre  diplomate  tout 
le  dépUi^  qu'éprouvait  l'Angleterre  à  être  too- 
jours  en  guerre  avec  l'Espagne,  et  alla  même 
jusqu'à  dii^  A  Rubens  qu'il  ne  serait  noliement 
contrarié  qne  la  conversation  qu'ils  avaient  en- 
semble ne.resûfcpas  ignorée  de  rarchidocbessc 
Rubens  s'empressa  de  rendre  comptée  sa  sott> 
veraine  de  tout  ce  que  le  doc  de  Bockingham 
lui  avait  dit»  et  il  reçut  le  conseil  de  méaaiQBr  le 
duc  dont  on  pourrsit,  à  un  moment  donné,  avoir 
besoin.  A  quelque  ten^  de  là  le  due  de  Boc- 
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kingham  Tint  à  Anvers;  il  alla  faire  visite  àRu- 
bens,  et  se  laissa  tenter  par  les  objets  irart 
qii*il  vit  dans  la  maison  de  rillustre  peintni. 
Dès  quMl  fut  de  retour  en  Angleterre,  il  envoya 
lin  homme,  nommé  Michel  L.eblond,  clurgé  de 
lui  faire  ses  acquisitions  d 'œuvres  d'art,  deman- 
der à  Rut»ens  s'il  consentirait  k  se  défaire  de 
ses  collections.  Kubens  refusa  à  plusieurs  re- 
prises, et  il  ne  céda  que  lorsqu'il  fut  bien  con- 
venu qu'il  pourrait  f/iire  mouler  toutes  les  sta- 
tues et  bas-reliefs  dont  il  désirerait  conserver  imn 
reproduction.  Michel  dit  que  cette  collection  fqt 
vendue  cent  mille  florins  de  Brabant;  Hou- 
braken  parle  dc^  60,000  florins  de  Hollande, 
et  Walpole  de  10.000  livres  ateriing.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  comprend  aisément  que  Rubens  pe 
s'en  soit  dessaisi  que  pour  un  grand  prix.  Van 
Hasselt  nous  apprend  ce  que  devijit  cette  col- 
lection ;  elle  fut  tout  de  suite  portéecn  jkngjfîterre; 
mais  j»vant  même  que  les  biens  du  duc  eussent  été 
confisqués,  en  1649»  plusieurs  tableaux  avaient 
été  vendus  à  .A^ver8|^et  achetés  par  L*archidu<; 
Lëopold  qui  les  plaça  dans  sa  g^erie  de  Prqgu^^ 
ils  se  trouvent  aujourd'hui,  avec  la  galerie  en- 
tière de  l'archiduc»  dans  le  palais  du  Belvédère 
à  Vienne.  .  ^ 

Lorsque  Rubeos  était  revenu  à  Anvers^  il  aya^ 
exécuté  une  quantité  én<»ina  de  tableaux  qui 
n'avaient  fait  qu'accroître  son  immense  réppt^- 
tioa;  il  avait  peint  sur  les  murs  de  l'église  dçs 
Jésuites  d'Anvers  trente-quatre  oomp<»sition^ 
qui  furent  détruites  par  un  incendie,  le  18  juillet 
1716;  Malinea  avait  reçu  de  lui  plusieurs  toiles 
qui  étaient  universellement  admirées.  C'est 
au  milieu  du  succès  le  plus  général ,  dans  la 
force  de  son  talent,  au  moment  où  toutes  les 
circonstances  semblaient  devoir  l'engager  à  ne 
pas  s'écarter  un  instant  de  la  voie  qu'il  s'était 
tracée ,  que  l'on  vit  Rubens  changer  tout  à  coup 
de  direction.  C'est  q^'un  triste  événement  le 
plongeait  dans  la  douleur;  il  venait  de  perdre 
8a  femme,  Isabelle  Brandt.  • 

Cette  perte  cruelle  avait  laissé  à  Rubens  une 
impression  de  tristesse  qu'il  eut  grand'peine  à 
surmonter;  il  écrivait  à  Dupuy,  le  15  juillet 
1636  :  «  Vous  avez  raison  de  me  rappeler  la 
néoeMité  du  destin  qui  ne  se  plie  pas  aux  ca- 
prices de  nos  passions,  et  qui,  comme  un  effet 
de  la  volonté  suprême,  ne  doit  pas  nous  rendre 
compte  de  ses  décrets.  C'est  k  lui  d'ordonner 
en  maître  absolu;  c'est  k  nous  d'obéir  en  es* 
davçs,  et  nous  n'avons  rien  d'autre  k  faire,  k 
non  avis,  que  de  rendre  cet  asservissement  le 
moins  dur  et  le  plus  honorable  possible,  en  nous 

«mmettant  volontairement En  vérité,  j'ai 

perdu  une  excellente  compagne;  on  pouvait,  que 
dia-je,  on  devait  même  Ja  chérir  par  raison ,  car 
elle  n'avait  aucun  des  défauts  de  son  sexe; 
point  d'humeur  chagrine,  point  de  ces  faiblesses 
de  fNmne ,  mais  rien  que  de  la  bonté  et  de  la 
délicatesse  ;  ses  vertus  la  faisaient  chérir  de  tout 
le  noBde  pendant  sa  vie;  depuis  sa  mort  eUes 


causent  des  regrets  universels.  Une  semblable 
perte  me  paraît  bien  f  ensiblc,  et  puisque  le  seul 
remède  à  tous  les  maux,  c'est  l'oubli  qu'en- 
gendre le  temps,  il  faudra  sans  doute  espérer  de 
lui  seul  mon  secoues  ;  mais  qu'il  me  sera  difficile 
de  séparer  la  douÇfur  que  me  fait  éprouver  sa 
perte,  du  souvenir  que  je  dois  garder  toute  ma 
vie  k  cette  femme  chérie  et  vénérée!  Un  voyage 
me  conviendrait  peut-être  pour  me  soustraire 
k  tant  d'objets  qui  renouvellent  sans  cesse  ma 
douleur....,'.  »  L'idée  de  voyage  qui  traverse 
le  cerveau  de  Rubens  semble  donner  la  clef 
de  la  vie  nouvelle  que  va  se  créer  le  grand  ar- 
tiste, vie  nouvelle  dont  les  arts  n'ont  pas  trop 
le  droit  de  se  plaindre,  tant  la  première  partie 
de  l'existence  de  Rubcna  a  été  bien  remplie. 

Le  palais  que  Rubens  habitait  à  Anvers  lui 
devint  insupportable;  tout  ce  qui  lui  rappelait 
l'existepce  heureuse  qu'il  y  .avait  menée  avec 
Isabelle  Brandt  loi  était  à  charge;  il  résolut  de 
voyager  et  de  changer  d'air,  cherchant  ainsi  k 
tromper  sa  ^oi^lrui:,  à  se  distraire  tout  au  moins 
en  forçant  son  esprit  k  s'occuper  de  clioses  nou- 
velles ou  inconnuiss.  S'il  ^i^ea  à  se  rendre  en 
Hollande  «  ce  ne  f^t  pas.  uniquement  de  sa  part 
afCure  dégoût;  une  qnestiQU  politique  se  ratta- 
chait à  ce  voyage  qui,  en  apparence,  semblait 
n*avoir  rien  d'ofliciel;  un  rapport  de  Gerbier, 
cité  en  .partie  par  M.  van  Hasselt,  ne  permet 
pas  de  douter  que  Rubens  partit  avec  une  mis- 
sion dipk>matique .  Le  peintre  que  le  duc  de 
Manloue  avait  jadis  envoyé  à  la  cour  d'Kspagne 
élaii  chargé  do  s'informer  auprès  de  l'agent  an- 
glais résidant  en  Hollande,  ai  un  accommode- 
meut  serait  possible  entre  r£spagne  et  l'Angle- 
terra  depuis  longtemps  eaguerre. 

La  première  ville  dans  laquelle  Rubens  sé- 
journa fut  Gouda ,  il  y  (it  la  rencontre  de  Joa- 
chim  Sandrart,  qui  lui  offrit  de  l'accompagner 
dans  l'excuraion  qu'il  allait  faire.  Rubens  ac- 
cepta ,  et  c'est  de  cette  époque  que  date  l'amitié 
qui  unit  ces  deux  artistes.  Us  visitèrent  en- 
semble ,  à  Gouda,  l'atelier  de  Jacques  Bloek  qui 
jouissait  alors  d'une  grande  réputation,  puis  ils 
se  diiigèrent  sur  Utrecht  où  ils  trouvèrent  des 
peintres  moins  oubliés.  Gérard  Honthorst,  le 
maître  de  J.  Sandrart,  y  habitait;  après  lui  avoir 
rendu  visite,  ils  allèrent  chez  Abraham  Bloemaert 
et  chez  Cprm^ille  Poelembourg ,  qui  tous  deux 
résidaient  dans  cette  ville;  de  là  Rubens  alla 
passer  quelque  temps  à  Amsterdam,  s'arrêta 
plusieurs  jours  à  La  Haye  et  revint  bientôt  à 
Bruxelles,  Son  compagnon  de  route  l'avait 
quitté  à  La  Haye  et  était  retourné  à  Utrecht 
où  il  vivait  habituellement. 

En  visitant  ainsi  les  ateliers,  Rubens  avait 
cherché  à  enlever  à  sa  mission  tout  caractère 
politique;  mais,  il  avait  obtenu  les  audiences 
qu'il  avait  demandées,  et  avait  fait,  en  somme, 
tout  ce  qu'il  souhaitait  de  faire.  Aussitôt  de  re- 
tour, il  se  rendit  près  de  l'archiduchesse,  et  lui 
rendit  compte  de  ce  qu'U  ^vait  appris  et  de  ce 
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qQ*il  avait  va;  celle-ci  en  instruisit  le  roi  d'Es- 
pagne qui  voulat  savoir  par  lui-même  toat  ce 
qui  s'était  passé.  La  paix  entre  l'Espagne  et 
l'Angleterre  n'était  pas  chose  facile  à  obtenir  ; 
et  rardiidochesse  Isabelle ,  pl-'ine  de  con6ance 
dans  les  lumières  et  dans  l'habileté  de  Rubeos, 
envoya  le  grand  artiste  en  Espagne,  pour  faire 
connaître  an  roi  de  vive  voix  toat  ce  qu*il  avait 
fait  pour  amener  cette  paix. 

Rubens  partit  à  la  fin  du  mois  d'août  1628 
pour  Madrid.  A  son  arrivée,  il  fut  reçu  avec  une 
distinction  toute  particulière  par  le  roi  qui,  à  ce 
moment ,  accueillait ,  en  même  temps  que  le 
grand  artiste,  un  diplomate  dont  les  services 
pouvaient  lui  être  singulièrement  utiles.  Rubeos 
eut  avec  le  roi  de  fréquents  entretiens  qui  n*a- 
menèrent  aocone  détermination  ;  les  correspon- 
dances diplomatiques  n'avançaient  en  rien  la 
question,  et  Rabens  voyant  que  toat  cela  traî- 
nait en  longueur,  et  craignant  que  son  voyage 
ne  fût  d'aucune  utilité ,  reprit  sa  palette  et  fit 
plusieurs  portraits  du  roi  Philippe  lY,  et  de  la 
reine  Elisabeth  de  Bourbon,  et  copia  deux  su- 
perbes tableaux  du  Titien,  le  Bain  de  Diane 
et  VEnlèvement  de  Déjanire.  Il  ne  s*ea  tint 
pas  là  probablement,  car  le  musée  de  Madrid 
possède  aujourd'hui  soixante-deux  tatrteaux  de 
Rubens,  dont  la  plus  grande  partie  fut,  sans 
doute,  exécutée  en  Espagne  lors  de  ce  voyage. 

Mais  Rubens  n'était  pas  Tenu  à  Madrid  pour 
y  faire  de  la  peinture,  et  le  roi  voyant  qu'il 
n'obtenait  rien  par  correspondance,  donna  à 
Rubens  l'ordre  de  se  rendre  en  Angleterre  et  de 
tenter  de  terminer  sur  place  cette  difficile  af- 
fiiire.  Rubens  quitta  l*£spagne  le  27  avril  1629, 
passa  par  Paris,  puis  se  rendit  à  Bruxelles. 
Après  être  resté  quelques  jours  dans  cette  ville 
et  après  avoir  reçu  les  instrutions  de  l'archidu- 
chesse, il  alla  s'embarquer  à  Dunkerqae.  Quel- 
ques jours  après,  Rubens  entrait  en  rapport 
direct  avec  le  roi  d'Angleterre,  et  Chartes  l«r  dé- 
sirant causer  longuement  des  affaires  d'Espagne 
avec  Rubens,  sans  être  contraint  de  donner 
continuellement  des  audiences  qui  pourraient 
éveiller  l'attention,  demanda  au  peintre  de  liure 
son  portrait.  Dès  les  premières  entrevues,  Ru- 
bens  avait  exposé  avec  une  telle  clarté  l'objet 
de  sa  mission  que  Chartes  V*  comprit  tout  do 
suite  que  la  paix  pourrait  être  conclue.  Au  bout 
de  quelque  temps,  les  deux  puissances  tom- 
bèrent d'accord;  Ton  convint  alors  qu'un  am- 
bassadeur serait  envoyé  de  part  et  d'autre. 
L'Angleterre  désigna  pour  cette  mission  le  grand 
trésorier  Cottington ,  et  l'Espagne,  don  Carlos 
Culonna.  Le  17  décembre  1629,  giice  à  l'habi- 
leté de  Rubens,  la  paix  fut  signée  entre  l'Angle- 
terre et  l'Espagne,  au  grand  déplaisir  du  car- 
dinal de  Richelieu  dont  la  fiolitique  avait  échoué. 
Une  fois  sa  mission  remplie,  Rubens  était  re- 
venu à  Anvers  avec  le  désir  de  s'y  fixer  de  nou- 
veau ;  mais  l'archiduchesse  Isabelle  en  décida 
autrement;  elIt  Jugea  k  propos  de  renvoyer  de 


nouveau  Rubens  à  Madrid,  pour  expliquer  au  roi 
les  moyens  qu'il  avait  employés  pour  amener  un 
résultat  aussi  satisfaisant  et  aussi  prompt.  Ru- 
bens fut  reçu  cette  fois  avec  les  plus  grands 
honneurs  :  le  roi  le  combla  de  caideaux  et  la 
cour  Taccabla  de  félicitations  ;  malgré  raoeoeil 
exceptionnel  qui  lui  fut  fait  fc  Madrid,  Rubens  n'y 
demeura  que  le  temps  nécessaire  et  revint  le 
plus  tdt  possible  à  Anvers. 

L'amour  fut  un  des  roobQes  qui  accélérèrent 
le  retour  aussi  prompt  de  Rubens  ;  il  était  for- 
tement épris  d'une  de  ses  nièces,  nommée  Hé- 
lène Fourment ,  qu'il  épousa  au  mois  de  no- 
vembre 1630.  Rnbîens  avait  alors  dnqoaiite-f  rais 
ans;  Hélène  Fourment  en  avait  à  peine  seize. 
Ayant  relroové  un  intérieur,  Rubeos  ne  songea 
plus  à  voyager,  et  il  reprit  à  Anvers  la  vie  cahnc 
et  laborieuse  qu'il  avait  menée  autrefois;  il  se 
remit  au  travail  avec  ardeur,  et  M.  van  Hassdr. 
fort  au  courant  de  Tonivre  du  maître,  nous  ap- 
prend que  c'est  vers  1630  que  Rubens  exécuta 
le  Christ  numtant  au  Calvaire  ^  aujoard'hoi 
au  musée  de  Bruxelles;  Saint  Roeh  intercé- 
dant pour  les  pestiférés.  Saint  Bapon  dis- 
tribuant des  ttuménes  aux  pauvres,  le  Mar- 
tyre de  saint  Uévin,  et  tant  d'autres  talileaux 
qull  est  impossible  de  dler  ici.  Mais  son  repos 
se  trouva  momentanément  interrompa  :  rarehi- 
duchesse  eut  encore  besoin  des  services  de  Ro- 
bens.  La  guerre  avec  la  Hollande  durait  tou- 
jours ;  le  roi  d'Espagne ,  se  voyant  sur  le  point 
de  ne  plus  la  pouvoir  soutenir,  chaigea  Par- 
chiduchessc  Isabelle  d'envoyer  Rubens  à  La  Haye 
demander  une  suspension  d'armes.  Rubens 
l'obtint;  mats  ce  moment  d'arrêt  dans  les  hos- 
tilités n'amena  point  les  résultats  qu'on  pouvait 
en  attendre. 

Le  1er  décembre  1633,  l'infante  Isabdie 
mourut  ;  le  gouTemement  passa  aux  mains  du 
marquis  d'Aytona,  en  attendant  que  le  frère  do 
roi  d'Espagne  ai  rivftt  ;  celui-ci,  en  venant  prendre 
possesllon  de  ses  États,  remporta,  le  17  août 

1634,  avec  l'aide  des  Hongrois,  la  célèbre  vic- 
toire de  Nordllogeo  dans  laquelle  les  Suéilois 
forent  complètement  battus.  Il  se  rendit  immé- 
diatement après  à  Bruxelles. 

Au  commencement  de  l'année  1635,  l'Iafaot 
don  Ferdinand  témoigna  llntention  d'aller  vi- 
siter Anvers.  Rubens  fut  chargé  de  présider 
aux  fêtes  qui  allaient  lui  être  offertes,  et  donna 
les  dessins  de  tous  les  arcs  de  triomphe  qui 
devaient  être  élevés  sur  le  pasaage  da.soa- 
veratn.  L'illustre  artiste  s'acquitta  de  ce  soin 
avec  un  talent  exceptionnel,  et,  au  mois  de  mai 

1635,  rinfant  Ferdinand  fit  solennellement  son 
entrée  dans  la  ville  d'Anvers.  Le  sooTenir  des 
fêtes  qoi  eurent  lieu  à  cette  occasion  nous  a  de 
conservé  par  tan  Tlinlden^qni  grava  toos  les 
dessins  que  Rubens  avait  faits,  et  par  Gevaeris, 
qui  en  publia  la  relation  en  1641.  LesIMesd'An- 
Tcrs  avaient  duré  trois  jours. 

Robens  ne  pot  y  assister;  H  était 
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lit  par  une  attaque  de  goutte  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  bouger;  IMnfant»  qui  avait  connu 
Rutiena  à  Madrid,  8*aperçut  de  son  absence,  et 
en  demanda  la  cause  ;  lorsqu'il  eut  appris  que 
la  maladie  le  retenait  cbez  lui ,  il  alla  lui  rendre 
▼istte  et  Toulut  ainsi  témoigner  à  l'artbte  l'es- 
timequ*il  faisait  de  son  haut  «mérite.  A  dater  de 
cette  époque,  les  accès  de  goutte  devinrent  de 
plus  en  pins  fréquents  ;  Rubens  était  souvent 
contraint  d*interrompre  ses  travaux  plusieurs 
semaines,  et  occupait  ces  loisirs  forcés  k  re- 
garder ses  collections  et  à  les  augmenter.  11 
put  encore  toutefois,  pendant  les  rares  instants 
de  repos  que  lui  laissait  la  maladie  qui  devait 
remporter,  faire  pour  l'église  Saint«Pierre  de 
Cologne  un  tableau  que  lui  avait  commandé  la 
famille  du  fameux  banquier  Evrard  Jabach  ;  puis 
il  travaillait  de  temps  en  temps  à  un  certain 
nombre  de  petites  toiles  qu'il  pouvait  plus  aisé- 
ment exécuter,  et  parmi  celles-ci,  on  voit  au- 
jourd'liui,  è  la  galerie  de  Dresde ,  une  Vue  de 
VEseurial  que  Rubens  avait  peinte  originaire- 
ment pour  le  roi  d'Angleterre  Charies  1*". 

Le  30  mai  1640,  Rubens  mourait  à  Anvers  à 
la  snile  d*an  accès  de  goutte;  il  était  âgé  de 
soixante-deux  ans  et  onze  mois.  Il  laissait  de  sa 
seconde  femme,  Hélène  Fourment,  cinq  enfants  : 
Claire'Jeanne ,  François^  Isabelle- Hé iène^ 
Pierre-Paul  et  Contlance'Alberline.  Ses  fu- 
nérailles eurent  lieu  le  2  juin  avec  une  pompe 
extraordinaire;  tous  les  notables  de  la  ville  y 
assistaient;  son  corps  fut  déposé  dans  l'église 
Saint-Jacques.  Deux  ans  après  rinhuroation  du 
plus  grand  peintre  flamand ,  la  famille  obtint 
Taotorisation  de  faire  construire  la  chapelle  dans 
laquelle  sont  conservés  aujourd'hui  encore  les 
dépouilles  mortelles  de  Rubens  et  de  ses  deux 
femmes.  Georges  Doplessis. 

MMiel,  BIttotn  de  Mitbeni,  1771.—  SmUh,  Catalogué 
raisommé  •/  M0  work»  0/  P.-P.  iluSeiu.  lOO.  —  Rellfcn- 
berf ,  ffouveUes  rêektrekês  tur  Bubeni^  lits.  -  Le 
même,  Biteherehfg  tur  la  famille  dû  P,-p.  Rubens, 
IISS.  —  Ltttrte  iaédUM  de  Bwbem^  pnbUtet  par  B.  Ga« 
cbet,  1S40.  —  A.  Tan  Hacaelt.  Hiit.  da  Rubmu,  1S40. 
—  Verachter,  Cémtalopié  de  Rubens,  IBM.  — «Wlcrt/, 
P.- P.  Rubens.^  G.  AUtn,  A'ie  de  Hubens,  tSIO.  -^  Wa- 
acen.  P.-P.  Rubent,  1140.  ->  Oaebard,  PartteularUés 
et  doeumenU  inédtu  sur  Rubtns,  I84i.  —  a.  SIret.  Ra- 
pkaelet  il«teii«.  114».  *A.  Mtchteh,  Rubens  et  V Ecole 
dl'Jnters,  iUk.  —  G.  Planche,  Rubens^  ta  vie  et  $es 
cncrm,  lis».  —  Ennen,der  GeturtsoH  von  Rubmuf 
Coloirne,  tsto,  ~  B'-C.  Du  Mortier,  Recherches  sur  te 
lieu  de  naissauee  de  Rubem,  I861  et  iMf.  —  Us  Ru- 
bens dSieçen,  par  M  Bakknlien  van  drn  Brtnk,  lui.  — 
Salntbar?,  ^(Mginaê  papers  uapublished  tUustraUve 
4tfthe  Hjfèofslr  P.'P.  Rubens  as  an  artlstanda  dl- 
plomatist,'  Londrea,  liSS,lii  8*. 

BUBBics  (iiiftfrOiantiqoaire,  filsdn  précédent, 
né  le  6  Jnin  1614,  à  Anvers,  où  il  est  mort,  le 
l*'  octobre  1657.  Il  fut  tenu  sur  les  fonts  tnp- 
tismanx  par  l'arcbldoc  Albert,  gouverneur  des 
Pays-Bas.  Nommé  secrétaire  d^Élat  à  Bruxelles, 
il  refusa  tont  antre  emploi  afin  de  se  livrer  plus 
tranquillement  à  Tétude  des  antiquités  et  de  la 
nnmismatique.  Un  événement  déplorabie  bâta  sa 
fin.  Ayant  vo  mourir  son  fils  unique  dans  on 


accès  d'bydropbobie  et  è  quelque  temps  de  là  sa 
femme,  il  fut  pris  d'une  fièvre  lente  et  suivit  de 
près  dans  la  tombe  les  deux  êtres  qui  lui  étaient 
si  chers.  Gevaerts,  son  ami  intime,  à  qui  il  avait 
confié  ses  manuscrits  pour  les  mettre  en  ordre, 
les  communiqua  à  Gronovius  et  à  Graevius.  Ce 
fut  oe  dernier  qui  s'en  fit  l'éditeur  soqs  le  titre 
De  re  vestiaria  velerum  (Anvers,  1665 , 
in^^).  Le  même  savant  a  recueilli  d'antres  dis* 
sertations  de  Rubens  dana  le  t.  XI  du  The- 
Maunu  antiq.  roman.  Dans  sa  jeunesse  Ru- 
bens avait  composé  un  Commentaire  sur  les 
médailles  des  empereurs  romains  tirées  du  ca- 
binet du  duc  de  Croy-Arsdiot  ;  oe  Comme» - 
taire  vit  le  jour  par  les  soins  de  Gevaerts  (An- 
vers,  1654,  in-fol.),  et  fot  réimprimé  par  Lau- 
rent Berger  avec  des  additions  (  Berlin,  1700, 
in-fol.  ). 

Foppeos,  RM»  belfica, 

RUBim  (PUtro),  médecin  italien,  né  le  24 
août  1760,  à  Parme,  où  il  est  mort,  le  15  mai 
1819.  11  était  fils  d'un  maréchal  ferrant.  Ses 
commencements  furent  pénibles;  mais  son  in- 
telligence *ti  ses  efforts  lui  en  firent  surmonter 
les  difficultés.  S'étaot  appliqué  à  l'étude  de  hi 
médecine,  il  fut  reçu  docteur  en  1783,  et,  dans 
le  but  d'améliorer  son  instruction,  il  fréquenta, 
aux.  frais  du  duc  de  Parme,  les  écoles  de  la 
France  et  de  l'Angleterre.  A  peine  de  retour 
dans  sa  patrie  (  1793  ),  il  prit  possession  de  la 
chaire  de  clinique  médicale  créée  exprès  pour 
lui,  et  l'occupa  jusqu'à  sa  mort.  H  devmt  en 
outre  principal  médecin  du  duché  et  de  la  cour 
ducale.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Gior- 
nale  délia  Société  medico-chirurgica  in 
Parma;  Parme,  1806-1816, 15  vol.  in-8"  :  Am- 
bri  et  Tommasini  eurent  part  à  la  rédaction  de 
ce  recueil  ;  —  Riflessionisulla  malattia  chia- 
mata  il  Crup;  ibid.,  1818,  in-8^;  —  quelques 
mémoires  dans  la  Biblioteea  italiana. 

Tlpaido,  Riogr,  degli  italiaM  Ulustri,  VI. 

RCBini  (  Jean- Baptiste  ) ,  chanteur  italien , 
né,  le  7  avril  1795,  à  Romano  près  de  Bergame, 
mort  à  Bergame,  le 3  mars  1854.  Son  père,  pro- 
fesseur de  mnsique ,  lui  enseigna  les  premiers 
éléments  de  Tart  musical,  et  lui  donna  ensuite, 
pour  maître  de  chant ,  l'organiste  Santo  qui  le 
renvoya,  le  jugeant  incapable  de  réussir.  Malgré 
ce  tristç  présage,  Rubini  débuta  à  Bergame, 
dans  un  rôle  de  femme;  il  n'avait  que  douze  ans, 
et  obtint  un  engagement  pour  chanter  dans  les 
chœurs,  et  pour  jouer  des  solos  de  violon  dans 
les  entr'actes.  Quelques  années  après,  l'entre- 
preneur du  tliéàtre  de  Milan  ayant  relusé  de  le 
recevoir  parmi  les  choristes,  parce  qn*ll  n'avait 
pas  assez  de  voix,  Rubini  partit  avec  une  troupe 
ambulante  qui  allait  en  Piémont  et  commença  à 
chanter  les  rôles  de  ténor;  mais  la  troupe  ne 
réussit  pas,  et  Rubini  donna  à  Alexandrie,  à 
Novi,  à  Valenza,  des  concerts  qui  ne  furent  pas 
plus  heureux.  Sa  misère  était  complète,  lorsqu'il 
parvint  à  sa  faire  engager  à  Bresda,  en  1815,  an 
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prix  de  nWMfmfê  pour  trois  moi».  L'année  wU 
vante  il  chanta  «or  la  icène  de  San-HoRé  à  Ve- 
nise; e*cat  là  que  Barfaaja  Teotcnda  et  qn'U  l'at* 
tacha  au  théàtce  des  Fioonlrai  à  Naples.  Guidé  par 
les  excelleott  oonaeila  de  Muuari ,  ii  chanta  la 
Gùua  baditat  ta  Cenerentola,  ia  Ikmaa  del 
Laifo  et  ÙUliiO  evec  one  méthode  ai  pore  qo*il 
surpaasa  toni  aea  rivami.  Il  parut  k  Parie  pour 
la  pi-emlèM  fois,  en  istt,  dans  lé  rMe  de  Ra« 
miro  de  la  CenerénMa,  maiia  11  n>  mata  que 
flîx  mots.  En  1831,  il  y  revhrt.  Son  nonveao  ré* 
pertoire,  qui  se  eonipoeail  de»  opéms  de  Bellini 
et  de  Doniwiti,  eonrenait  roienx  à  sa  vah  que 
la  nrasique  de  RessinI;  aussi  las  représentations 
dn  Pitwiê^  4Bt  ta  StmnaninUa  et  à* Anna  BO* 
Una  Ihreitt-ellas  pour  loi  de  vrais  triomphes. 
Pendant  dK  ans,  il  passa  six  mels  à  Paris  elsix 
moisà  Loodres  ;  ses^'bénéfioes  annuels  s'élevaient 
à  200,000  fr.  ;  son  succès  ne  faisait  que  grandir. 
A  la  fin  de  iMi,  Il  alla  en  Espague,  oA  irfut 
reçu  membre  de  F Acadéasie  de  MÎidridy  dans  la 
section  de  musique.  En  1842  et  IS43.  il  parut 
sur  les  principaux  théâtres  d'Allemagne,  et  reçot 
kl  croix  de  Tordre  d'Ernest  de  Saxe ,  ainsi  que 
la  médaille  d*or  dn  Mérite  dvil  de  Saxe-Wei- 
mar.  En  1844,  il  fut  appelée  Saint- Pétersboorg, 
nommé  chef  de  la  musique  Impériale,  avec  le 
titre  de  colonel,  et  décoré  de  Tordre  de  Saint- 
André.  Il  quitta  la  Russie  en  1852.  et  se  re- 
tira à  Bergsme  où  il  mourut;  on  Tinhnma  an 
bourg  de  Romano,  lieu  de  sa  naissance.  Sur  le 
portail  de  Téglise  était  placée  cette  inscription  : 
«  Les  pauvres  bénissent  ta  mémoire  parce  que, 
enrichi  honorablement,  tn  Ienrvfai8  en  aide  dans 
ta  sollicitude  paternelle  et  ta  soirfageas  sans 
faste  leurs  soudranees.  »  Rnliinî  avait  épousé 
à  Naples,  en  1819,  Adélaïde  Ohomel  (la  Co- 
melli),  ieone  Française  élève  du  Conserva- 
toire de  Paris ,  qui  chanta  avec  lui  jusqu'en 
1831. 

L*art  des  chanteurs  a,  comme  «lui  des  co-. 
médiens^  des  nuances  fugitives ,  qu*il  est  im- 
possible de  ressaisir  à  distance,  et  il  faut  les 
avoh*  eritendqs  pour  juger  de  l'impression 
qu'ils  ont  produite }  on  peut  donc  seulement  rap- 
peler les  traits  généraux  du  talent  qui  ont  fait  de 
Rubini  le  premier  ténor  italien.  Il  avait  une  voix 
flexible,  agife  et  bien  timbrée,  one  vocalisation 
pure ,  et  une  rare  intelligence  de  la  phrase  mu- 
sicale. La  critique  hii  reprocha,  au  commence- 
ment, Tabus  de  fioritures,  prises  toujours  dans 
Tordre  diatonique  et  par  le  même  monotones;  il 
profita  de  ces  observations ,  rejeta  les  ornements 
faux  et  s'appliqua  h  devenir  plus  simple  et  plus 
vrai.  A  la  pureté  du  chant  il  allia  l'expression 
dramatique,  et  là  porta  au  plus  haut  degré,  sur 
tout  dans  la  Sonnanbula,  L'effet  des  vibrations 
sympathiques  de  son  organe  augmentait  encore 
par  une  savante  opposition  du  piano  et  du  forte  ; 
cette  opposition  faîBait  le  caractère  distroctif  de 
sa  manière;  peut-être  Tempioyait-il  trop  fré- 
<loemment,mais  elle  produisait  les  phis  vives 


émotions ,  et  Ton  peut  dire  qœ  Tart  dn  chant 
expressif  ne  fut  jamais  poussé  plus  km. 

FéU«,-flé(vr.  tmiik  dm  JCittMeiu.  —  nid>be,  VieUb 
de  Botfljolio  et  Satni«-Preav<,  Bioçr.  wttv.  et  porfoC  des 
Contemp,  •  Bscodler,  Êtutei  Mogr.  sur  tes  eJUmtêmrs 
0Diitewip.  ■ 

nrEifi  ou  mvwwB  (CUmde  ne),  bistorien 
français,  né  en  1533  à  Lyon,  où  il  est  moit,  vers 
la  lin  de  septembre  1613,  élajt  fila  de  Geoffrai 
de  RuIms,  conseiller  au  préaidial  de  Lyon,  et 
petit-fils  de  François  deRnUs  qoi  avait  élé  eon* 
sellier  échevin,  en  1504.  D'abord  avocat,  pois 
conseiller  an  présidial,  il  fiit  éhi,  le  31  jnlNet 
1585,  procureur  général  de  la  eoramonnaté  èe 
Lyon,  et  exerça  cette  magîstratore  pendant  près 
de  trente  ans.  L'ardeur  avec  laquelle  il  emIwaMsa 
le  parti  de  la  Ligue,  la  violence  qu'il  mit  à  le 
soutenir  contre  le  roi ,  troublèrent  la  fin  de  sa 
vie.  Ce  fut  hii  qni  dressa  les  artnles  de  Tnalott 
jurée  par  les  échevlns  et  les  habitants^  le  2  man 
1589.  «  On  peut,  dit  L*Estoile,  Tappeler  le  flam- 
beau de  Lyon  ;  il  a  tant  blaspliémé>oontie  le  roi, 
qu'il  ne  peut  plus  vivre  au  monde  qu'à  la  hante  de 
tous  les  Français.  »  Lyon  ayant  reeonno  Henri  IV, 
Robîs,  pour  se  mettre  en  sûreté,  se  relira  à  Avi- 
gnon (1&94);  il  y  resta  jusqu'à  ce  qoe  le  chan- 
celier Pomponne  de  BelKèvre  efiteblemiaagrÉee 
(1600).  Cest  dans  son  exil  d'Avignon  qnll  écrivit 
son  principal  ouvrage,  TITiJtoire  véritable  de 
bffon  (Lyon,  1604,  in-fol.),  oè  les  InstorieBs 
modernes  ont  largement  puisé.  Le  libelle  qnll 
avait  publié,  en  1590  {]ftéponie  à  Vanii^tpa- 
çnol),  est  une  suite  d'injures  anjonnPhut  sans 
aucun  intérêt.  Il  a  laissé  aussi  VHistoire  des 
jnrinces  des  deux  maisons  royales  de  Ven- 
dôme et  d'Albret^  et  V Histoire  des  Dauphins 
et  Vicomtes  de  Viennois ,  toutes  deox  impri- 
mées, en  1614,  après  sa  mort. 

Pernettl,  Les  t^fonnais  dignes  d€  mémoire.  —  Bevms 
ém  UfmmaêSf  IV,  itt. 

BVBmoçvis.  Vop.  RmrsÉROEK. 

RiJCELLAi  {Bétrnardo)^  en  latin  OriceUa- 
riuSf  historien  italien,  né  en  1449,  à  Floreuoe, 
oà  il  est  mort,  le  7  octobre  1514.  Sa  Am<lle(l} 
était  Tune  des  plus  riches,  des  plus  nobles  et  des 
plus  anciennes  de  Florence  ;  eUe  avait  fourai 
quatre-vingt-cinq  prieurs  à  ïà  république,  et  dooK 
gonfaloniers.  Sa  mère  était  fille  de  Pallas  Strozzi, 
et  InUnême  entra  dès  Tàge  de  dix»sept  ans  dans 
la  maison  de  Médids  par  son  mariage  avec  une 
sœur  de  Laurent  le  Magnifique  (1466).  Son  goût 
I^Mir  Télnde  ne  Tempèoha  point  de  se  livrer  aut 
affaires  publk|ues  :  élu  en  1480  gonfalonier  de 
justice,  il  fut  envoyé  en  1484  à  Gènes,  et  rerapfit 

0)  V«ld  oomne  oo  npportt  IVnifliie  da  bo«  de  !■• 
ceUal.  Quelqu'kiQ  de  celte  ramllle  revint  vfn  iSMdn 
UYtDt.  d*où  II  avait  apporté  cette  façon  de  teindre  lei 
draps  en  violet  qu'on  appelle  n  orlMlfo.  an  ■o«>t  4* 
■Vnbarqvdr,  pastoti  m  nrttnrt  sapra  tmt  otee,  ocacrw 
eht  aleunedi  quelU,  tœehe  appena  datf  orina,  die^ 
nivano  pen)otuu%9,  ai  verdi  eke  prima  erano,  de  fat  n 
mémoire  de  celte  déeonverte  qee  aetdueindnnli  prtreat 
te  nom  dVlrlcmUniK,  qne,  pnor  s^Hgm*  dn  pro— >çi 
iluc«l/ar|.  pula  Mmeeim  {Gionmte  d**  latfer«tt.  tX  <Ilt. 
!'•  partie,  p.ttl). 
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encore  trots  ambassades,  rune  auprès  du  roi  de 
Naples,  les  deux  antres  auprès  de  Charles  \IU, 
roi  de  France.  S*il  eut  dans  rexereice  de  ^esi 
fonctions  une  conduite  anobiguê  et  partiale,  sa, 
Tie  privée  ne  mérite  que  des  éloges.  Après  la  mort 
de  Laurent  de  Médicis,  i)  prit  sous  son  généreux 
patronage  Tacadémie  platonicienne,  et  afTecta  à 
ses  conTérenceiT  un  palais  magnifique,  avec  des 
jardins  ornés  de  statues  et  d*antlques,  et  qui  sont 
resté»  célèbres  soqs  le  nom  â'Orti  Oricellari^. 
Il  fit  aussi  terminer  avec  une  magnificence  ex- 
traordinaire la  fiiçade  de  Sainte-Marie-Nouvetle, 
qui  avait  été  commencée  aux  frais  de  son  |)ère. 
Le  principal  ouvrage  de  Rucellai,  Deurbe  Borna, 
est  rempli  d'i^rudition  et  de  critique,  et  écrit 
avec  une  élégance  et  une  prédsion  peu  cond- 
munes^  il  a  été  impr.  pour  la  première  fois  dans 
les  Kerum  ital.  script.^  W^  755.  On  a  encore 
de  lui  :  De  hello  iialico;  Londres,  1724,  in-4*, 
histoire  de  l'invasion  de  Charies  VIII  en  Italie; 
—  De  magistratibtis  romanis;  Leipzig,  1753, 
in-4*  ;  —  et  une  pièce  de  vers  italiens.        P. 

Tlraboechl,  Storla  délia  Utter.  ital.,  \\,f  partie. 

RCCBLLAi  { Giovanni) j  poète,  quatrième  fils 
du  précédent,  né  en  1475,  à  Florence,  mort  en 
1525  à  Borne.  II  était  ençnre  enfant  lorsqu'il  Tut 
enveloppé,  en  1494,  dans  le  bannissement  des 
Médicis,  dont  il  était  un  des  proches  alliés.  Ce 
fut  à  Rome  qu'il  acheva  son  éducation,  et  qu'il 
composa  la  plupart  de  ses  ouvrages  poétiques. 
A  trente-sept  ans  il  fut  rappelé  dans  sa  patrie 
(  1 5 13),  et  investi  de  quelque:}-unes  de  ces  charges 
iionorables  qu'on  n*acoordait  qu'aux  premiers 
citoyens.  Il  e^t  probable  qu'il  concourut  avec  .un 
grand  nombre  de  jeunes  nobles  florentins  à  la  révo- 
lution qui  rendit  dans  la  même  année  aux  Médicis 
leurs  biens  e^  leurs  honneurs.  Aussitôt  qu'il  con- 
nut l'élévation  de  son  cousin  germain ,  Léon  X, 
au  pontificat,  il  résigna  ses  emplois,  revfitit  l'ha- 
bit ecclésiastique,  et  se  rendit  auprès  do  pape, 
qui  lui  conféra  dans  sa  maison  une  place  émi- 
nente.  En  allant  à  Bologne,  où  il  devait  conclure 
le  concordat  avec  Fiançois  P%  Léon  X  passa  par 
Florence  et  s'y  arrêta  quelques  jours  (déc.  1 515}  ; 
RuceJlai  lui  oITnt  une  brillante  fête  dans  les  jar- 
dins de  sa  famille  et  fit  à  cette  occasion  repré- 
senter sa  tragédie  de  Ro$munda  ainsi  que  celle 
de  Sofonisbe,  de  Trissino,  son  ami  intime.  Peu 
de  temps  après ,  il  fut  nommé  nonc«  en  France; 
mais  l'humeur  versatile  du  pape  et  sa  politique 
changeante  abrégèrent  le  séjour  de  Bucellai  à  la 
cour  de  François  I**^.  En  revenant  à  Rome,  il 
apprit  la  mort  de  Léon  X  (déc.  1521).  L'exalta- 
tion d'Adrien  VI  lui  ôta  toute  espérance  d'arriver 
au  cardinalat;  il  n'en  porta  pas  moins  au  nou- 
veau pape  les  compliments  de  Ja  république,  qui 
l'avait  député  avec  cinq  autres  citoyens.  Bientôt 
la  tiare  rentra*  par  l'élection  de  Clément  VU, 
dans  la  Camille  den  Médicis  (1523).  Rucellai  fut 
nommé  gouverneur  du  chAteau  Saint- Ange,  et 
mourut  daus  l'exercice  de  ces  fonctions ,  avant 
d'avoir. obtenu  la  pourpre,  qui  faisait  toute  son 


—  RUCUAl 


864 


envie.  Un  senl  de  ses  ouvragea  fut  imprimé  de 
sou  vi>ant  :  c*est  Id  Rostnunda  (Sienne,  1525, 
in -80),  pièce  qui  a  partagé,  avec  la  Sofonisbe 
de  Trissino,.  la  gloire  d^af  oir  restauré  la  tragédie 
ancienne  en  Italie.  Il  y  a  de  l'art  dans  l'exposi- 
tion, renchalnemeot  des  scènes  est  remarquable; 
mais  le  style  est  trop  surchargé  d'omemenis  et 
de  figures.  La  seconde  pièce  de  Rucellai,  Oreste, 
ne  parut  qu'en  1723  dans  le  Teatro  italiano 
de  Maffei.  C'est  une  paraphrase  souvent  languis- 
sante et  décolorée  de  VIpMgénU  en  Tauride, 
Son  plus  beau  titre  littéraire  est  le  joli  poème  des 
Àbeilleê  (  le  Api  ),  imitation  libre  du  quatrième 
chant  deajt^r^i^es.  «  Une  s'attache  pas  ser- 
vilement, dit  Ginguené,  à  son  modèle;  il  ajoute 
des  détails  intéressants ,  qui  donnent  à  ce  qu'il 
emprunte  une  couleur  qui  lui  est  propre.  Sans 
introduire  de  véritables  épisodes,  il  Insère  tantôt 
uiie  comparaison  nouvelle,  tantôt  une  courte  des- 
cription. »  L'ouvrage  est  écrit  en  vers  non  rimes; 
il  contient  un  peu  plus  d'un  millier  de  vers.  C'est 
à  Trissino  qu'il  est  dédié ,  avec  les  expressions 
de  Tadmiration  la  plus  sincère.  Ce  dernier  paya 
cette  dédicace  flatteuse  par  les  soins  qu'il  prit 
pour  la  perfection  et  la  publication  do  poëme  de 
son  ami ,  enlevé  par  une  mort  imprévue  avant 
d'y  avoir  pu  mettre  la  dernière  main.  Le  Api» 
imprimées  d'abord  en  1539  (s.  I.,  in-8*),  puis 
à  Venise  (1539,  1541,  in-8''),  furent  l'ot^et  de 
savantes  annotations  de  la  part  de  Titi  (Florence, 
1590,  in-8'');  la  plus  belle  édit.  et  aussi  la  plus 
chère  est  celle  qui  est  sortie  des  presses  de  Bo- 
doni  iParme,  s.  d.,  in-4').  P. 

Plerto  Valertano,  i>e  lUterat.  InftL  —  Negrl,  Serimri 
ioTMClni.  -  Zmo,  fhie  «1  PontuninU  —  Tiraboschl, 
St^ria  detta  ktter.  «fai.  -  Ologueoé,  Hiti,  tUtér.  dé 
ntaUe,  VI  et  IX.—  Mceron«  Mémoiret.Xlll.  -  Gamba, 
Te$ti  di  linçva. 

RVCBAT  (Abtaham),  littérateur  suisse,  né 
vers  1680,  mort  à  Lausanne,  le  29  septembre 
1750.  Après  avoir  été  pasteur  è  Aubonne,  il 
enseigna  depuis  1721  les  belles-lettres  et  ensuite 
la  théologie  à  l'académie  de  Lausanne.  On  a  de 
lui  :  Grammatica  hebraica;  Leyde,  1707, 
ln-8**;  —  Abrégé  de  V histoire  ecclésiastique 
du  pays  de  Vaud  ;  Berne,  1707,  in-8**;  nouvelle 
édit.  annotée  par  M.  Dumont;  Lausanne,  1842, 
in-s»;  —  Les  Délices  de  la  Suisse;  Leyde, 
1714,  4  vol.  in-12,  pi.;  sous  le  pseudonyme  de 
Gottlieb  Kypseler;  Amsterdam,  1730,  4  vol. 
(avec  des  additions);  les  édit.  de  Bâte,  1765, 
4  voL  in- 12,  et  de  Neufchatel,  1778,  2  vol.  in-4*, 
contiennent  moins  d'inexactitudes  et  de  fables 
que  les  précédentes;  —  Histoire  de  la  réfor^ 
mation  de  la  Suisse,  1516-1556;  Genève,  1727- 
1740,  6  vol.  in-12  :  cet  ouvrage,  rédigé  avec  soin 
et  d'après  des  documents  alors  inédits,  est  em- 
preint d'une  grande  partialité  à  regard  du  ca- 
tholicisme; l'auteur  rayait  continué  jusqu*en 
1566;  le  manuscrit  de  cette  partie  ne  f^t  pas 
publié;  il  est  k  la  bibliothèque  de  Berne;  — 
Traité  des  poids ,  des  mesures  et  des  mon* 
naies  dont  il  est  parlé  dan$  ta  Sainte-Écri' 
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ture;  Lausanne,  1743,  in-S''.  Ruchata  traduit 
en  français  les  lettres  de  saint  Clément, 
Ignace  et  Polyearpe  (Leyde,  1738,  2  toI. 
in- 13),  et  il  a  laissé  en  mannscrit  une  Histoire 
générale  de  la  Suisse  jusqu'en  1516.  à  la  bi- 
bliothèque  de  Berne,  et  un  Bssai  sur  les.  mon- 
naies du  canton  de  Berne  et  sur  celles  des 
évéques  de  Lausanne;  une  analyse  de  cet  opus- 
cule se  trouve  dans  le  t.  IV  de  la  Bibliothèque 
de  Haller.  On  trouve  aussi  de  lui  beaucoup  de 
mémoires  et  d'articles  dans  la  Bibliothèque 
italique  et  le  Journal  helvétique. 

RoiMMt,  Étoçe  de  ilMcftar,  dans  le  Joumai  Mré- 
tique,  mal  I7ii.  —  Brtdel,  Fie  de  Ituehat.  dans  le  Con- 
êenatemr  tuUsê, 

ECGUBL  (  Brnest  -  Frédéric  -  Guillaume- 
Philippe  de),  général  prussien,  né  en  1754,  à 
Zirenow  en  Poméranie,  mort  le  14  janvier  I823 
dans  sa  terre  d'Haseley  (même  province).  Élevé 
à  Pécole  des  cadets  k  Berlin ,  il  alla  compléter 
ses  connaissances  militaires  à  Magdebourg  sous 
le  général  Saldem ,  et  devint  ensuite  adjudant 
dans  un  régiment  d'Infanterie.  S*étant  signalé 
dans  la  guerre  de  la  succession  de  Ba'vière ,  il 
fut,  en  1781,  attaché  à  l'état-major  par  Fréiléric 
le  Grand,  dont  le  successeur  lui  confia  la  réforme 
des  écoles  militaire*.  £n  1792  il  prit  part  à  la 
campagne  contre  la  France,  et  fut  employé  sur- 
tout dans  le  corps  hessois  conduit  par  le  prince 
de  Hohenlohe,  dont  Tincapacité  inspira  à  Riichel 
une  vive  antipathie.  Nommé  alors  major,  il  fut 
ensui  te  chargé  d'arrêter  Cnsttne  qui  s'avançait  su  r 
Coblentz  ;  il  y  réussit  entièrement  et  la  prise  de 
Francfort  sur  les  Français  lui  fut  due  en  graade 
partie.  Élevé  au  grade  de  colonel  (1793),  il  se 
distingua  notamment  au  combat  de  Rnsselheim, 
ou  il  sauva  un  parcd^artnierie^et  ensuite  dans  la 
défense  du  fortde  Gustavsbourg  devant  Mayence. 
Au  blocus  de  Landau,  il  commanda  l'aile  droite 
des  Prussiens ,  dont  il  couvrit  ensuite  heureu- 
sement la  retraite.  Nommé  général  peu  de  temps 
auparavant,  il  se  signala  par  son  intrépide  va- 
leur aux  affaires  de  Kreutznach,  de  Kaiserslau- 
tem  et  de  Martinshoelie.  Récompensé  après  la 
paix  de  Bâie  par  un  don  royal  de  grands  do- 
maines en  Silésie,  il  les  aliéna  pour  acheter  une 
terre  en  Poméranie.  Dans  les  années  suivantes, 
il  ne  cessa  de  conseiller  au  noiiveau  roi  Frédéric- 
Guillaume  III  d'entrer  dans  les  diverses  coali- 
tions formées  contre  la  France.  Voyant  ses  avis 
repoussés,  il  reprocha  publiquement  à  son  sou- 
verain cette  politique  de  neutralité,  qui  laissait 
perdre  l'occasion  de  relever  la  gloire  militaire 
de  la  Prusse.  11  en  Int  quitte  pour  une  répri- 
mande; ce  qui  l'encouragea  è  oontinoer  son  op- 
position contre  Haugwitz  et  Massenliach,  les 
principaux  partisans  de  la  paix.  Lorsqo'enfin  à 
sa  grande  joie  la  guerre  eût  été  déclarée  k  la 
France,  il  fut  placé  dans  le  corps  du  prince  de 
Holienloke,  le  même  dont  il  avait  appris  à  con- 
naître l'insuffisance  militaire.  Irrité  d'avoir  à 
servir  aoos  un  tel  chef,  il  mit  betuoonp  de  né- 


gligence dans  ses  mouvements  lors  de  la  bataille 
d'Iéna  et  n'entra  en  ligne  que  lorsque  les  Prus- 
siens étaient  déjà  en  déroute.  Pour  efTaeer  cette 
faute,  il  fit  contre  l'ennemi  charge  sur  charge, 
ce  qui  ne  pro<iuisit  qae  la  perte  inutile  de  la 
plus  grande  partie  de  sa  division.  Blessé  et  fait 
prisonnier.  Il  fut  écliangé  quelques  jonrs  après, 
et  s'établit  à  Koenigsberg,  où  il  dirigea  l'organi- 
sation des  nouvelles  lev^.  H  rédigeait  en  même 
temps  dans  la  gazette  de  cette  Tille  des  articles 
sur  les  événements  militaires,  où  il  traitait  le& 
Français  et  leur  empereur,  qu'il  délestait  mor- 
tellement, d'une  façon  outrageante;  dans  les 
réponses  du  Moniteur,  il  (ht  en  revanche  traité 
et  assez  justement  d'arrogant  et  de  fanfaron.  A 
la  paix  de  Tilsitt,  il  fut,  sur  la  demande  formelle 
de  Napoléon,  mis  à  la  retraite;  il  se  fixa  daas 
ses  terres  et  resta  depuis  étranger  aux  aflaires 
politiques  et  militaires.  Plein  de  bravoure  et  de 
franchise,  et  d'un  rare  déaintéressement .  il  ent 
la  faiblesse  de  ne  jamais  vouloir  reconnaître  le 
génie  militaire  de  Napoléon. 

Jay,  Jony,  NorrlM,  Biographie  dee  Cmitemp^nias.  - 
Prevsseiu  Uetéem  \  Ldpxlg,  iMt. 

RUDBBGK  (Olaus),  naturaliste  suédois,  o^ 
en  1630,  à  Arosen,  mort  le  7  septembre  170?, 
à  Upsal.  Son  père,  Jean  Ronnecs,  évéqoe  de 
Vesteras,  mort  en  1646,  fut  aumônier  de  Gns- 
lave-Adolphe  qui  l'estimait  particulièrement  ;  il 
a  écrit  une  quinzaine  d'ouvrages  Ihtelogiques  et 
philosophiques  ainsi  qu'on  traité  Hr  privilegiis 
doctorum  et  studiosorum,  qui  fut  défendu  par 
le  gouvernement  suédois.  Dès  l'enfance,  Olaûi 
s'appliqua  avec  la  plus  grande  ardeur  à  Télode; 
ses  dispositions  étaient  des  plus  heureuses.  Il 
se  délassait  en  apprenant  la  musique  et  le  des- 
sin; il  devint  aussi  très-habile  dans  la  méca- 
nique. Après  avoir  de  twnne  heure  tenniné  ses 
humanités,  il  éto<lia  la  médecine  H  s*oeciipi 
surtout  d'analomie;  en  1650,  il  découvrit  les 
vaisseaux  lymphatiques,  en  recherchant  l'inser- 
tion des  cliylifères;  mais  il  leur  donna  à  tort  le 
nom  de  conduits  hépato-aqoenx,  parce  qaH 
croyait  que  la  liqueur  qu'ils  contiennent  prove- 
nait du  foie.  Bartholin  lui  contesta,  mais  toot  i 
fait  injustement,  Thonnenr  de  cette  importante 
découverte.  La  reine  Christine,  devant  laquelle 
il  exposa  la  structure  du  corps  humain,  hii  ae- 
corda  une  pension,  qui  lui  permit  d^aller  oom- 
pléter  ses  connaissances  dans  les  onÎTersités  de 
la  Hollande.  De  retour  en  Suède,  il  se  fiia  à 
Upsal,  où  il  établit  en  1657  le  premier  jardia 
botanique;  les  frais  loi  en  fbrent  remboonéi 
bientôt  après  par  le  comte  de  La  Gardie,  qui  le 
fit  nommer  aux  clialres  de  botanique  et  d'anato- 
mie  à  l'université,  dont  il  devint  ensuite  cars- 
leur  perpétuel.  Rndbeck,  qui  possédait  une  pro- 
digieuse activité  d'esprit,  fit  aussi  des  recherches 
approfondies  sur  l'histoire  de  la  Suède  et  des 
autres  pays  du  nord;  comme  dans  sa  jeunesse, 
la  culture  des  beaux^arts  fut  presque  sa  «eole 
distraction.  Il  avait  établi  diez  lui    one  iw- 
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primerie  pour  ta  pablication  de  son  fameux  i 
ouvrage  VAUaniica;  elle  fut  détruite,  au  mois 
d*aTril  1702  par  un  incendie  qui  dévora  aussi 
une  partie  de  ses  manuscrits.  Ce  désastre  lui 
causa  un  tel  chagrin  qu'il  en  mourut  peu  de 
temps  après.  On  a  de  lui  :  De  eirculaiione  san- 
guinis;  Aruseo,  1652,  in-4*;  —  ExercUatio 
analomica  exhibem  ductu»  novos  hepaticos 
aquosos  et  vasa  glandularum  serosa  ;  Aro- 
sen,  1653,  in-V;  Leyde,  1654,  in-12;  et  dans 
la  Bïbl,  anatomiea  de  Mangét;  cet  opuscule 
fut  suif  i  de  trois  autres,  où  Rudbeck  réfuta  les 
allégations  de  Bogdan,  qui  rcTendiquait  pour 
Bartholin,  son  maître,  la  découverte  des  vais- 
seaax  lymphatiques  ;  —  Calalogtu  plantarum 
korti  aeademici  UpsaliensU;  Upsal,  1658, 
1685,  in-8^  ;  —  De  sero  ejusque  vasii;  ibid., 
1661,  in-4°;  —  Delidx  vallis  Jacobxx';  ibid., 
1666,  In- 12;  description  d'un  jardin  du  comte 
de  La  Gardie  ;  —  De  principes  rerum  nalu- 
ralium;  ibid.,  1668,  m'h"* \ -^  AUantica,  sive 
Manheim  vera  Japheti  poslerum  sedes  ac 
patria;  Upsal,  1675-98,  4  vol.  in-fol.,  avec  un 
atlas;  le  t.  1er  a  été  réiropr.  en  1679  et  1684; 
le  t.  111  est  devenu  très-rare,  Pédition  presque 
entière  ayant  péri  dans  Tincendie  de  1702;  il 
n'existe  que  quelques  exemplaires  du  tome  IV 
qui  était  alors  sous  presse  ;  ils  n'ont  pas  de  fron- 
tispice (voy,  Fortia  de  Piles,  Voyage  de  deux 
Français  dans  te  nordf  t.  II  )>  Dans  cet  ou- 
vrage (^crit  en  suédois  et  en  latin  Rudbeck  a  dé- 
pensé la  plus  vaste  érudition  pour  chercher  è 
prouver  que  rAllaotide  de  Platon  n'était  autre 
que  la  Suède,  que  c'est  de  ce  pa)s  que  toutes 
les  nations  tirent  leur  origine,  et  que  les  Grecs 
et  les  Romains  ont  pris  leur  mythologie  dans  les 
traditions  religieuses  des  Scandinaves;  —  Campi 
Elysii  lia.  II;  Upsal,  1701,  2  vol.  in-fol.  avec 
pi.  :  cet  ouvrage,  que  Rudbeck  fit  avec  la  colla- 
boration de  son  fils  Olafls,  devait  contenir  en 
douze  volumes  les  figures  de  douze  i  treize  mille 
plantes,  classées  d'après  la  méthode  de  Bauliin; 
mais  il  n'en  fut  publié  que  deux  volumes  à  cause 
de  l'Incendie  de  1702,  qui  détruisit  aussi  presque 
tous  les  exemplaires  du  livre  premier.  Les  figures 
qui  sont  gravées  sur  bois  sont  très-bien  exécu- 
tées ,  mais  elles  sont  pour  la  plupart  empruntées 
à  d'autres  ouvrages.  On  doit  encore  à  Rudbeck 
une  édition  du  Lexicon  lingtus  scyiho'scan'' 

dicx,  de  Verelius. 

Uemoria  virortim  in  Sueeia  trudUifrtmammi  Roi- 
toek,  1130,  tn  I*.  —  Nioeron,  AMnoires,  t.  XXXI.  - 
Zedicr,  VniV€ria^t0ericon,  —  i»aie.  Onomattteon, 
t.  IV.  p.  lêO.  -  BioçrapMltk- Uxiktm. 

RIJDBBCK  (  Olaus  ),  naturaliste  et  philologue, 
fils  du  précédent,  né  le  15  mars  1660,  à  Upsal,  où 
il  est  mort  en  1740.  Reçu  docteur  en  médecine,  il 
eut  en  IC95  la  mission  d'explorer  la  Laponie, 
où  il  découvrit  une  cinquantaine  de  nouvelles 
plantes,  décrites  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Stockholm,  années  1720  et  1722. 
Après  avoir  ensuite  visité  l'Allemagne,  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre,  il  revint  è  Upsal  •  associé 


aux  savants  travaux  de  son  père,  il  lui  succéda 
dans  les  chaires  d'anatomie  et  de  botanique.  Il 
était  également  versé  dans  rhistoire  naturelle 
et  dans  la  connaissance  des  langues  ;  il  fut  en 
botanique  un  des-  principaux  adversaires  de  Ri- 
vinus.  £n  1720,  il  fonda  avec  Berzélios  TAca- 
dénu'e  des  sciences  d'Upsal.  Le  musée  de  Taca- 
demie  de  Stockholm  possède  douze  volumes 
in-fol.,  contenant  des  dessins  de  plantes  exécutés 
par  lui  avec  l)eaucoup  d'habileté.  On  a  de  lui  : 
De  propagatione  plantarum;  Upsal,  1685, 
in-go;  —  iVot^a  Samolandt  sive  Laponia  illus» 
traia;  ibid.,  1701,  1  vol.  in-4*;  les  manuscrits 
des  six  volumes  qui  devaient  suivre  celui-ci 
furent  brûlés  en  1702;  —De  mandragora; 
ibid.,  1702,  in-8*;  —  De  ichtyoiogia  bibtica; 
ibid.,  1705-1722,  2  parties, in-4*;—>Spedinen 
usus  lingux  gothicx  in  entendis  Scriptursf 
quibuâvis  locis;  ibid.,  1717,  in-4®,  rare;  — 
Dudaim  Rubenis  fraga  rubi  idxi  fuisse; 
ibid.,  1733,  in  4*;—  Thesauri  linguarum  Asïm 
et  Europx  harmontei  prodromus;  Upsal,  sans 
date,  in-40,  et  dans  le  t.  II  de  la  Bibl.  hebraica 
de  Wolf  ;  —  plusieurs  dissertations  de  botanique. 
Il  a  collaboré  aux  Campi  Elysii  de  son  père. 

Ihre,  Oratio  funebrit  in  O.  Budbeekium  fUi^X^  iT4l, 
ln-4*.  —  jietu  tocietailt  teienttannn  UptaiiënMit,  anoée 
1710.  -  moçraphisk  Uxikon. 

BUDDiMAR  (  Thomas),  critique  et  grammai- 
rien anglais,  né  en  octobre  1674,  à  Raggel  (comté 
de  BanfT,  en  Ecosse),  mort  le  19  janvier  1757, 
k  Edimbourg.  Au  sortir  de  l'université  d'Aber- 
deen  (1694),  il  fut  précepteur,  puis  maître  d'é- 
cole h  Laurence-Kirk.  Attiré  k  Edimbourg  par 
le  savant  Pilcairne,  que  le  hasard  avait  mis  à 
même  d'apprécier  ses  mérites,  il  dut  à  sa  pro- 
tection d'être  choisi  pour  conservateur  adjoint 
de  la  bibliothèque  des  avocats  (1700)  ;  il  occupa 
cette  place  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  et 
lorsqu'en  1752  il  la  résigna  au  célèbre  David 
Hume,  il  en  élait.titulaire  depuis  une  quinzaine 
d'années.  Ces  fonctions  assez  pénil>les  et  mal  ré- 
tribuées lui  auraient  k  peine  fourni  de  quoi  vivre 
s'il  n'y  avait  ajouté  le  produit  de  quelques  le- 
çons particulières  et  du  loyer  de  sa  plume  aux 
auteurs  dans  l'embarras.  Après  avoir  fait  office 
d'expert  dans  les  ventes  publiques  de  livres,  il 
ouvrit  en  1715  une  imprimerie,  en  société  avec 
son  fVère,  et  devint  par  la  suite  libraire  de  l'uni* 
verstté.  En  1718,  il  contribua  à  la  fondation  de 
la  plus  ancienne  société  littéraire  de  PÉcosse. 
Ruddiman  était  un  des  meilleurs  humanistes  de 
son  temps,  laborieux,  exact,  instruit.  Chalmers, 
qui  a  écrit  sa  vie,  ne  lui  trouve  pas  d'égal  en 
Ecosse  depuis'  Buchanan.  Nous  citerons  de  lui  : 
Rudiments  of  the  latin  longue;  Êdimbouig, 
1714,  in- 12  :  ce  livre  est  resté  longtemps  clas- 
sique dans  les  écoles  écossaises;  —  Gramma- 
ticx  latin»  institutiones;\b\à,,  1725-32,  2  vol. 
Parmi  les  éditions  qu'il  a  soignées  et  enrichies 
de  notes,  on  remarque  :  Cantid  Salomonis  pa» 
raphrasii  et   Canlica  de  Johnston  (1709); 
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V Enéide,  trad.  dd  Doutas  (1710,  in-fol.  ),  tfec 
un  excellent  glosiaire;  les  Œuvres  de  Buchanan 
(1715, 2  Tol.  in-rol.)i  publicatioa  qui  rentratna 
dans  une  polémique  sur  difers  poinU  de  l'his- 
toire d'Ecosse;  Dipl&mata  Seotie^  d'Aiidenon 
(1739),  et  un  Tiie  live  (ilii,  4  toi.  in- 12), 
que  Hanvood  déclare  le  plutf  correct  de  tons 
ceux  qui  eussent  paru  Jusque  alors.  Ce  sarant 
rédigea  aussi  un  journal,  the  Caledonian  Mer- 
cury,  dont  il  tira  plus  de  profit  que  de  gloire. 
G.  Cbalaen,  £(/*«  ^  Tk,  «md4iw»aH\  IIH,  In-ê*. 

mvDit  (François),  statuaire  français,  né  i 
Dijon  le  4  janvier  1784,  mort  à  Paris,  le  3  no- 
novembre  185S.  Fils  d'un  fabricant  de  poêles,  il 
n^eut  jusqu'à  seize  ans  d^autre  état  que  c^lui  de 
son  père;  tout  en  se  livrant  à  ce  travail  ma- 
nuel ,  il  s'amusait  à  modeler  en  terre  de  petites 
figures  qui  révélèrent  sa  vocation.  De  l'école  des 
beaux-arts  de  Dijon,  il  fut  envoyé  à  Paris  en 
1809,  et  y  devint  élève  dé  Devosge  et  de  Car- 
tellier.  £n  1812,  il  rempôrUle  gratid  prii  de 
sculpture  et  partit  pour  Rome.  Là  chute  de 
l'empire  l'y  trouva.  Rude,  au  lieu  de  rentrer  en 
France,  suivit  en  Belgique  sonbieo(Utettr,Dehon, 
dont  plus  tard  il  épousa  la  fille.  Louis  David, 
exilé  à  Bruxelles,  prit  en  afTeciion  le  jeune 
sculpteur,  l'aida  de  ses  conseils  et  lui  fit  obtenir 
des  travaux  importants,  tels  que  le  fronton  du 
théâtre  de  la  Monnaie,  le  buste  du  roi  Guil- 
laume 1^,  et  huit  bas-reliefs  pour  le  palais  de 
Terivaneck.  De  retour  à  Paris,  Rude  y  débuta  eu 
exposant  au  salon  de  1827  une  statoe  en  marbré 
de  la  Vierge  immaculée,  destinée  à  l'église 
Saint- (Servais,  et  un  Mercure  rattachant  ses 
ialonnières  ailées  (au  musée  du  Luxembourg). 
£n  1833,  il  exposa  un  Jeune  pécheur  napoli- 
tain jouant  avec  une  tortue ,  délicieuse  figure 
qui  lui  valut,  outre  la  croix  d'honneur,  la  com- 
mande de  Tun  des  groupes  de  l'arc  de  l'Étoile , 
le  Départ  f  composition  pleine  de  feu  et  d'é- 
nergie, dont  tous  les  personnages  semblent  en- 
tonner le  chant  de  la  Marseillaiie,  £n  1838, 
il  exposa  le  buste  de  M.  Dupin  aîné  ;  en  1848,  la 
statue  en  bronie  de  Monge  (à  Beaune)  ;  en  1852, 
une  Jeanne  Dare  en  marbre  (jardin  du  Luxem- 
bourg), et  un  Calvaire  en  bronze,  qui  sur- 
monte le  maltre^tttel  de  Saint- Vincent  de  Paul. 
À  l'exposition  universelle  de  t8Sâ,  Rude  reçut 
la  grande  médaille  d'honneur.  Enfin,  au  salon  de 
1867.  après  sa  mort,  il  fut  encore  représenté 
par  trois  œuvres  importantes.  Bébé  et  Paigle 
de  Jupiter  f  groupe  en  marbre,  tAmour  domi' 
nateur  et  un  Christ  en  croix^  également  en 
marbre. 

Citons  encore  parmi  les  ouvrages  de  Rude  qui 
n'ont  pas  figuré  aux  expositions,  un  Baptême 
du  Christ,  groupe  en  marbre  (église  de  la  Ma- 
deleine) ;  Louis  Xfilt  statue  en  argent  com- 
mandée par  le  duc  de  Loynes;  le  Tofnbeau  de 
God^oy  Cavaignac  (au  cimetière  Montmartre), 
le  buste  de  L,  -David  (au^ Louvre),  celui  de  La 
Pérouse  (Musée  de  marine),  les  bustes  du  Ma- 
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réchal  de  Saxe,  de  PousHn  etde  Moudon;  le 
Monument  de  Napoléon  (à  FixiB,près  Dijon), 
la  statue  do  général  Bertrand  (à  Cbàteauroux) 
et  celle  du  maréchal  Neg,  élevée  sur  le  lieu 
même  de  son  supplice,  dans  Tavemie  de  rohecr- 
vatoire.  Enfin  nous  Indiquerons  au  >>nKn  des 
Tuileries,  Caton  d%Hique,  qui  avait  été  com- 
mencé par  Roman,  son  condisciple,  e.  B — n. 
Vtpereaa.  DUt,  de»  CmO^wtp.  -  '  Uoretê  ê$s  Sêimu, 
RtJDBL  (Geoffiroi).  Vog,  GtùÊfnou 
ErDOLF  D'BMg ,  minnesxnger,  «é  vers  hi 
Un  du  douzième  siècle  à  Hohen«Emâ, en  Saiaae 
(canton  des  Grfsûns).  Les  détails  de  sa  vie  ne 
sont  pas  connus.  11  ac66mpagnft  fnrobsMemeot 
l'empereur  Cbnrad  IV  et  mooraC  en  Italie.  U 
eut ,  parmi  ses  contemporaine,  le  renom  d'un 
poète  fécond  et  lettré;  H  savait,  choser  extraor- 
dinaire à  cette  époque,  le  grée  et  le  latin.  Il 
écrivit  entre  1220  et  12&4.  Bien  qu'appancnanl 
i  une  époque  où  la  chevalerie  et,  avec  elle,  Té- 
popée  penchait  vers  son  déclin,  il  rappelle,  par 
la  pureté  et  l'élévation  de  ses  seiAliiients  anai 
oue  par  un  style  rèdlierebé,  les  mdHeors  temps 
de  ce  genre  de  poésie.  Les  ihattres  de  l'épopée 
allemande,  notamment  GotUVIed  de  Strasbourg, 
sont  ses  modèles.  Il  est  cependant  à  remarquer 
qu'il  imprime  à  ses  peintures  cl  è  ses  caractères 
plus  de  réalité  ;  Il  fait  même  souvent  preuve,  au 
I  préjudice  de  la  couleur  poétique,  d'un  certain 
{ugement  historique  et  s^efTorce  d'être  complet, 
comme  dans  son  Alexandre,  dans  lequel  on  re- 
connaît limitation  des  écrivains  de  l'antiquité. 
Les  critiques  ont  apprécié  à  des  points  de  vue 
très-opposés  le  mérite  de  ce  poète  :  tandis  que 
Docen  l'exalte  ûulre  mesure,  Lachmaon  f*t  Ger- 
vinus  ne  lui  reconnaissent  qu'un  talent  mé- 
diocre. On  a  de  Rudolf  d'Ems  :  1*  Barladm  et 
Jo$apha(,  épopée  chrétienne  qui  ne  compte 
pas  moins  dé  16,000  vers  et  dont  le  fond  est 
emprunté  à  une  légende  grecque  de  Jean  de 
Damas.  Le  grand  nombre  des  manuscrits 
qui  existent  de  cet  ouvrage  Ait  supposer  qu'il  a 
été  beaucoup  lu  au  moyen  Age.  La  première  édi- 
tion, donnée  par  F.-K.  Kœpke  (  Koenigst^erg , 
1818,  in-8''),  a  été  repnxloite' avec  des  variantes 
en  1838  et  en  1843  ;  —  7?  Chronique  du  Monde, 
suivant  la  Bible,  Godefroi  de  Vlterbe  et  Pierre 
Ck)mestor;  commencée  entre  1250  et  1254,  sur 
l'ordre  du  roi  Henri  Raspe  et  dédiée  à  l'em- 
pereur Conrad  IV,  cette  Chronique  s'arrête  au 
rè|(ne  de  Salomon;  Henri  de  Munich  d  d'au- 
tres l'ont  continuée  jusqv'à  Charlenagne.  Elle  a 
subi,  dans  sa  fbrme  actuelle,  des  chaofiCiDents 
et  des  intercalations  qui  sont  étranger»  au  texte 
original.  Dans  cette  forrofe  vicieuse,  la  Chro* 
nique  de  Rudolf  a  été  publiée  par  G.  Schutze 
sous  ce  titre  :'  Die  historitchen  Bûcher  des 
alten  Testaments  (Les  Livres  historiques  de 
l'Ancien  Testament;  ;  Hambourg,  1779-1781, 
2  vol.  in -8**.  U  y  a  cinq  manuscrits  de  ce 
poème,  un  à  Paris,  un  à  iStraiibourg,  deux  i 
Stuttgart  et  un  à  Munich.  Des  fragments  eo  ont 
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été  publiés  par  GrafT  (  Diatiska^  1  ) ,  Docen 
(  MiscelL)  et  Vitinar  :  Die  zwei  Reeensionen 
und  die  Handschriften^familien  der  Welt- 
chronik  des  R,  v.  E.  mil  Ànszugen  (Les  detrx 
rédactions  et  les  famities  des  mauascrit^  de  la 
chronique,  etc.,  avec  extraits);  Marbourg, 
1839,  in-4®  ;  —  3°  le  bon  Gérard,  légeûde  en 
6,928  vers,  composée  vers  1229,  d^aprës  un  ori- 
oal  latin,  et  publiée  par  Maurice  llaupt;  Leipââg, 
1840;  —  4*"  Wilhelm  von  Orlienz  (Gnillaufne 
d'Orléans),  diaprés  un  original  français  que  Ru- 
doll  avait  reçu  par  l'entremise  de  Jean  dé  Ra- 
vensberg.  C*est  i*un  de  ses  premiers  travaux. 
Le  sujet  de  ce  roman  chevaleresque  appaï-licnt 
au  temps  de  Philippe  1er;  dans  Guiriaunfe 
d'Orléans  on  croit  cependant  reconnaître  le  per;^ 
sonnage  historique  de  Guillaume  le  Conquérant. 
Les  manuscrits  qui  se  trouvent  à  Cassél ,  à 
Vienne,  à  Heidelberg  et  à  et  Munich  sont  toiié 
du  quinzième  siècle.  Un  extrait  poétique  de  ce 
poème  a  paru  à  Augsbourg,  1491  ;  —  5*  Atexan^ 
dre  le  Grand,  épopée  en  six  chants.  Le  seul 
luannscrit,  conservé  à  Tienne,  n'a  pas  encore 
été  publié  en  entier.  Le  pl'js  grand  fragment, 
connu  jusqu'ici,  se  trouve  dans  Y.  de  Hagen, 
Minnesinger,  iV.  —  La  légende  de  Saint- 
Eustache  et  l'épopée  de  la  Guerre  de  Troie  de 
Rudolf  sont  perdues  ainsi  que  ses  chants  lyri- 
ques. Les  chansons  qui  existent  sous  le  nom 
de  Rudolf  sont  de  Rudolf  der  Schreiber  (l'Écri- 
vain ),  poète  de  la  même  époque  qu*it  ne  faut 

pas  confondre  avec  Rudolf  d'Ems.     J.  Matz. 

Plschoo,  MoHumentt  de  ta  langue  altemandt.  —  Ger* 
vtna9,  HM.  de  la  Mt.  nat.  —  Uobinsnn,  Moreeatuf 
ckoigit  de*  poète*  de  l*idiAme  futui  aHe/namt  ;  HerUn» 
1810.  —  V.  de  Hageo,  JUinneslnger.  —  tFackemagel, 
Leeebuek.  —  GenUie,  Poétiei  altemOndet  du  mt)fen 
09*  \  Bbl«t)eD.  18^1.  s  vol.  —  Docen.  MieceUanea  «nr 
CetckuMe  der  demttcàm  lAtt,,  II.  —  U  mène,  tfaiu  le 
Muiemm  de  8ai€Uog  et  V.  dcHageo. 

RCDOLrai  (  Char  les- Asmund  ),  naturaliste 
suédois,  né  le  i4juillet.177l,  k  Stockholm,  iiM>rt 
le  29  novembre  1832,  à  Berlin. . Après  avoir 
terminé  son  éducation  classique  à  l'université 
de  Greifswald,  où  il  reçut  en  1793  le  grade  de 
docteur  en  philosophie,  il  s'appliqua  à  la  méde- 
cine et  en  poursuivit  l'étude  k  léna,  i  Dresde,  k 
Erlangen  et  k  Gœttingue  ;  puis  il  retourna  k 
Greifswald  et  soutint,  pour  obtenir  le  titre  de  doc- 
teur, une  thèse  remarquable  Sur  les  vers  intes- 
tinaux l  1796).  Comme  il  se  destinait  à  rensei- 
gnement en  faisant  desoours  particuliers,  il  accepta 
les  doubles  fonctions  de  professeur  adjoint  et  de 
prosecteur  à  la  faculté  de  médecine  (1797),  fonc- 
tions qui  ne  l'empêchèrent  point  de  cultiver  en 
même  temps  Tanatomie,  l'histoire  naturelle  et 
l'art  vétérinahre.  Dans  l'été  de  1803  il  visita  la 
Hollande,  la  France,  la  Suisse  et  l'Allemagne,  et 
noua  des  relations  avec  les  savants  les  plus  dis- 
tingués. Après  avoir  occupé  k  Greifswald  la 
chaire  d*hippiatrique  (  1801  ),  puis  celle  de  mé- 
decine (  1808  ),  Rudolphi,  dont  la  réputation 
eocnn>ençait  k  a'étendre,  fnt  appelé  en  1810  à 
Berlin  pour  y  professer  l'anatomie  et  la  physio- 


logie. Dans  la  même  année,  11  devint  membre  de 
l'Académier  des  sciences  et  directeur  &m  mu- 
séum et  de  l'amphithéâtre  ^*anatoroie.  Travail* 
leur  infatigable,  il  donna,  dans  rdolversité  de 
Berlin,  one  forte  iropolskm  aux  étnd«a  de  Ta- 
natomte  de  Thommeet  des -animaux,  soit  à 
l'état  sain,  soit  â  l'état  pathologique,  et  ne  cessa 
d'exciter  les  élèves  jfki  seë'^eheburagemenls-  et 
ses  consefis.  11  rendit-  de  g^ndft'^rriees  dun 
le  comité  des  affaires  méd4ealè«;  oti  il  eKerçaM 
une  légitime  influence.  Dans  lesdiBoaséionK'ain.- 
Quelles  il  fnt  fnèlé,  Il  œnibbttft  avec  énergie  tes 
doctrines  de  Meckel,  de  Gall  et  ee  qu'on  appelait 
alors  le  système  de  (a  philosophie  de  ta  natnre; 
Ses  talents  loi  méritèrent  des  distinctions  hom» 
breuses,  et  il  fut  agrégé  à  plus  de  quarante  aoeiélés 
savantes,  entre  autres  anx  académies  de  Stoek- 
holpn,  de  l^étersbourg  et  de  Naples.  Wildenow 
a  donné  *|è  nom  de  Rudolphia  k  une  plante  de 
la  fhmflle  des  légumineuses.  Rodophi  monrut  à 
soixante  et  on  ans,  dVne  affection  du  foiecompli* 
quée  d'hydropisie.  A  l'exeeptlon  dHin  reemSl  de 
Poésies  en  allemand  (Greifswald,  1798,  in-8*), 
ses  ouvrages  ont  trait  à  l'histoire  naturelle,  à 
Tanalomie  comparée  ou  k  la  physiologie  ;  les  prin- 
cipaux sont  :  Observaiiones  eitea  vertM§  in^ 
testinates;  Greifswald,   1703-1795,  2  paît 
in-4*;  ^^Anatom,  physioi.  Abhahdtungen  (Mé» 
moires    anatomico* physiologiques  )  ;     BerNn  > 
t802,  in'8* ,  pi-  »  —  Berner kungen  ans  dent 
Gebtete  der  Nattirgeschichte ,  Médecine  und 
Thierarzneikunde  (  Remarques'  sur  lliiainire 
naturelle,  la  médecine  et  l'art  téférinaire;  faites 
pendant  un  voyage  dans  une  partie  de  l'Alle- 
magne, de  la  Hollande  et  de  la  France  )  ;  Ber<> 
lin.  1804-1805,  2  vol.  gr.  lrt-8"  *  —  ilwaloiiile 
der  Pflanzen  (  Aoatomiedes  plantes)  ;  fieriiil, 
1807,    r.  in-8°,  pi.;  —  Entôzom^m  historia 
natur.tlis;  Amsterdam,  f808*1810,  ItoI.  en 
3  toin.  in-S"*,  pi.;  —  Beîtrétge  tur  Anthro- 
pologie   and    allgenieine    PfaturgetchichU 
(Essais  sur  l'anthropologie   et  Phistoire  na- 
turelle); Berlin,  1812,  in-8*;  —  Entotoorum 
synopsis  :  Berlin,  1819,  gr.  in-8**,  fig.  :  ce  re^ 
cueil ,  qui  complète  le  premier,  coAtienf  neuf 
cent  quatre-vingt-treize  espèces  dont  cmq  cent 
cinquante-deux  bien  déterminées  ;  —  Grun- 
driss  der  Physiologie  (Prrnctpesde  physio- 
logie );  Berlin ,  1821-1828,   3  vol.  gr.  fn-8'': 
l'ouvrage  n'est  pas  achevé  ;  il  a  été  réimprimé 
en  1830  et  traduit  en  anglais;  ^-^  Index  nuh 
mismatumin  virorum  de  rébus  medici»  oui 
physicis    meritorum    memorichn    perèut" 
sorum  ;  Berlin,  'r823,   182S,    1829,  tli-8''  :  la 
dernière  édition  est  la  plus  complète.  Rudolphi 
a  rédigé  en  allemand  les  Annales  suédoises  de 
médecine  et  d'histoire  naturelle  (Straisund 
et  Berlin,  17<|9-1800,  tn-8^  ),  les  Archives  dm 
Nord  pour  Vhistoire  naturelle,  la  médecine 
et  la  chirurgie  (Berlin,   1799  1801 ,   4  vol. 
in-s*^},  et  le  Dictionnaire  encyclopédique  des 
sciences  médicales,  depuis  1828. 
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SonfiU,  RoooLPBi  (  Charles- Edouard),  né 
le  24  mars  ISOC,  à  Greif8wald,mort  ie  16  jauvier 
1841 ,  à  Barlin,  a  aussi  pratiqué  la  médecine  et 
laissé  quelques  écrits.  K. 

J.  MttUer,  Cëdmekintitrtie  anf  C-J.  RuéotpM  ; 
Berllo.  IMT,  tii-4«.  -  Nwê  Nèkroloa  der  Deutieh,  X, 
786.  -  Caimeo,  Mêdieitu  Schr^fUtêUêr-Lexicw,  tttppl. 

KDB  (  Gervais  os  La  ),  antiquaire  français, 
né  le  7  septembre  1751»  à  Caen,  où  il  est  mort» 
le  24  septembre  1835.  Il  fit  ses  études  classiques 
à  Caen  ainsi  que  sa  théologie.  Ordonné  diacre 
en  1774,  il  devint  en   1780  sons-chapelain  du 
couvent  des  religieuses  de  la  Charité  de  Caen.  A 
la  recommandation  de  Tintendant  E&mangart, 
il  obtint,  en  1783,  la  chaire  de  troisième  au  collège 
des  arts.  Il  était  doyen  de  la  faculté  des  arts 
lorsqu'il  refusa,  ainsi  que  les  autres  professeurs 
de  Tuniversit^,  de  reconnaître  la  constitution 
civile  du  clergé.  Frappé  de  déportation,  il  s'em- 
barqua au  Havre,  le  7  septembre   1792,  avec 
une  caitaine  d'ecclésiastiques,  pour  se  réfugier 
en  Angleterre.  Il  chercha  dans  l'étude  la  conso- 
lation de  son  exil ,  et  ce  qui  n'eût  été  qu'un 
malheur  pour  un  autre,  devint  pour  lui  l'occa- 
sion de  travaux  considérables  sur  les  écrivains 
français  du  moyen  ftge.  Il  fut,  en  effet,  l'un  des 
premiers  en  Europe,  depuis  l'époque  de  la  re- 
naissance, qui  aient  appelé  l'attention  sur  nos 
trouvères,  et  publié  les  textes  de  leurs  poésies. 
Membre  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de 
Londres ,  et  lié  avec  lord  Leicester,  sir  Joseph 
Banks  et  le  savant  Benjamin  Donne,  il  s'occupa  de 
rechercher  et  de  copier,  soit  à  la  Tour  de  Londres, 
soit  au  British  Muséum,  ces  poésies  romanes 
pour  lesquelles  il  s'était  épris  d'un  vif  enthou- 
siasme. Lorsqu'il  revint  en  France  (juillet  1797), 
il  s'empressa  de  compléter  ses  connaissances 
par  l'étude  des  manuscrits  conservés  dans  les 
bibliothèques  de  Paris.  Ce  ne  fut  qu'en  1808, 
lors  de  la  création  de  l'Université,  qu'il  rentra 
dans  l'enseignement  en  prenant  possession  de  la 
cliaire  d'histoire  à  Caen.  Vers  1810,  l'abbé  de 
la  Rue  commença  à  attirer  sur  lui  l'attention  des 
érudils.  H  écrivit  sous  le  titre  de  Lettres  Nor» 
mandes^  au  Journal  de  V Empire  (12  et  21 
avril  et  4  mai  1810),  trois  piquants  articles  à 
propos  d'une  Dissertation  sur  les  Trouvères, 
par  Marie- Joseph  Chénier.  En  1815,  il  mit  au 
jour  un  Mémoire  sur  les  Bardes  armori- 
cains (Caen,  in-8«),  prélude  d'un  ouvrage  plus 
considérable  auquel  il  travailla  vingt  ans  et  qui 
parut  en  1834,  sous  le  iiirt  à* Essais  historiques 
sur  les  Bardes,  les  Jongleurs  et  les  Trou- 
vères  normands  et  anglo-normands  (ibid.« 
3  vol.  in-8'').  Ce  grand  travail  exposait,  sur  les 
origines  et  la  formation  de  la  langue  française, 
des  idées  justes  et  saines,  que  les  travaux  de 
la  philologie  moderne  n'ont  fait  que  confirmer. 
L'auteur  y  combattait  surtout  le  système  de 
Raynouard.  Une  vive  polémique  s'engagea  entre 
les  deux  savants.  Si  l'abbé  de  la  Rue  avait,  pour 
ce  qui  concerne  l'ensemble  de  son  système,  une 


supériorité  incontestable  sur  son  adversaire,  il 
lui  était  inférieur  comme  écrivain.  De  pliisayaot 
composé  son  ouvrage  longtemps  après  l'époqoe 
où  il  en  avait  recueilli  les  matériaux,  et  n'ayant 
plus  cette  vigueur  d'esprit  et  cette  ardeur  pour 
le  travail  qui  avaient  animé  ses  jeunes  années, 
il  commit  un  grand  nombre  d^iaexacUtades 
qui  firent  douter  de  son  érudition  on  de  sa 
bonne  foi. 

Ses  Essais  sur  la  ville  de  Caen  (1820, 
in-8*)  et  ses  Recherches  sur  la  tapisserie  de 
la  reine  Mathitde  (  i%2k,  1841,  in-8*}  avaieot 
placé  le  nom  de  l'abbé  de  la  Rue  à  la  têle  des 
érudits  de  la  Normandie.  Un  des  promoteurs  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  0 
fut  élu  en  1832  membre  libre  de  l'Académie  des 
Inscriptions.  Il  entretenait  avec  beaucoup  de  sa* 
vants  une  active  correspondance.  Il  avait  en 
IMntention  de  publier  ie  Poème  de  Mou,  de 
Wace,  et  les  Poésies  de  Marie  de  France  ;  mais 
il  en  remit  le  soin  à  Pluquet  pour  le  premier 
el  à  Roquefort  pour  le  second.  Outre  les  ou- 
vrages cités,  on  a  de  l'abbé  de  la  Rue  :  Lettres 
et  dissertations  sur  quelques  poètes  anglih 
normands,  dans  VArchxologia,  revue  anglaise, 
ann.  1796,  1797  et  1798;  --  Recherches  his- 
toriques sur  la  prairie  de  Caen;  Caca, 
an  XII  (1803),  in-4^;  ^  des  if^moires ,  dans  le 
Bulletin  monumental,  1837  et  1840  ;  —  Sur  le 
Paiinod;  Caen,  1841,  in-8'';  —  Nouveaux  Es- 
sais historiques  sur  la  ville  de  Caen  et  son 
arrondissement,  contenant  des  mémoires 
d*antiquités  locales,  des  annales  militaira, 
politiques  et  religieuses  de  la  ville  de  Caen 
et  de  la  basse  Normandie:  Caen,  1841, 
2  vol.  in-8**  :  ouvrage  posthume,  publié  par 
M.  FréJ.  Vaultier.  C.  IIippkac. 

p.  Oa?ld,  Notice  dîna  le  J/onttmtr  nnUmwi,  i  étt. 
IW,  —  Galeion,  Notiet  sur  rabbé  de  te  «««.-  F. 
Vaultier,  Notiet  k  la  tête  tfct  Nomcwmx  BtsaU, 

RI7B(La).  Vog.  La  Rue. 

RUBDA  (Lope  de).  Foy.  Lopb. 

RCBL  (  Jean  ),  médecin  français,  né  en  1479, 
à  Soissons,  mort  le  24  septembre  1&37,  à  Pari$. 
Il  apprit  lui-même  les  langues  grecque  et  la- 
tine, s'appliqua  à  la  médecine,  et  fut  agr^  à 
la  faculté  de  Paris,  dont  il  devint  doyen  poar 
les  années  1608  et  1&09.  Il  eut  le  titre  de  mé- 
decin de  François  I«r;  mais  l'éhide  étant  sa  pas- 
sion dominante,  il  négligea  de  suivre  ta  eoord 
ne  fit  pas  fortune.  Après  la  mort  de  sa  femme, 
il  entra  dans  les  ordres,  d'après  le  conseil  que 
lui  donna  l'évèque  Poncher,  et  fut  pouivii  d*iia 
canoiiicat  à  Notre-Dame.  Ses  traductions,  au- 
jourd'hui oubliées,  lui  valurent  une  grande  ré- 
putation, et  Budé  en  faisait  tant  de  cas  qaH 
donna  à  l'auteur  le  surnom  d*il i^ie  des  inter- 
prètes. Les  principales  sont  celles  De  maieria 
medica  de  Dioscoride  (Paris,  1516,  l&43t 
in-8*);  Veterinarise  medicinse  lit.  f/(1S30, 
in-fol.  )  ;  iinafo//il  de  mulo-medieina  (1&30, 
in-fol.  ),  et  Àctuarii  de  medicamentîM  (  I&39, 
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in- 12).  Un  seul  ouvrage  a  tsoatenu  jusqu'à  nous 
le  nom  de  Ruel  :  C'est  son  traité  De  natura 
êUrpium  (  Paris,  1536,  in-fol.,  réimprimé  quatre 
fois  tant  à  BAie  qu'à  Venise),  traité  qui  n'est 
autre  chose ,  d'après  la  déclaration  même  de 
i'autenr,  que  la  réunion,  faite  avec  beaucoup  de 
goût,  de  tout  ce  que  les  anciens  ont  laissé  sur 
les  plantes.  Le  P.  Plumier  a  consacré  à  la  mé- 
moire de  ce  savant  le  genre  Rutllia^  de  la  fa- 
mille des  acantliacées. 

Se.  de  Sainte- Martbe,  Elogia  Catiorum,  —  Éloy,  DieL 
hUt.  de  la  Médecine. 

BUFPBLBT  (  Christophe-Michel  ),  historien 
français,  né  le  11  JAnvier  1725,  à  Saint-Brieuc, 
où  il  est  mort,  le  21  août  1806.  Après  avoir 
reçu  la  prêtrise  en  1749,  il  obtint  un  cauonicat 
d'abord  à  l'église  de  Saint-Guillaume,  puis  en 
1789  à  la  cathédrale  de  sa  ville  natale.  L'étude 
de  rhistoire  et  des  antiquités  de, son  pays  l'oc- 
cupa toute  sa  vie,  et  il  avait  «recueilli  d'im- 
menses matériaux  sur  le  diocèse  de  Saint-Brieuc. 
Il  publia  un  ouvrage  intéressant  sous  le  titre  de  : 
Annales  briocMnes ,  ou  Abrégé  de  V histoire 
ecrJésias  tique f  civile  et  littéraire  du  diocèse 
de  fiaint'Brieuc  ;  Saint-Brieuc,  1771,  in-24,  et 
1850,  avec  un  Supplément  de  M.  Habasque. 
On  a  encore  de  lui  :  un  Propre  du  diocèse  de 
Saint' Brieiu:^  in- 8°,  et  des  Réflexions  criti' 
ques  sur  V Histoire  de  Carhaix  de  la  Tour 
d'Auvergne,  insérées  dans  le  t.  P**  du  Dict.  de  la 
Bretaçneà'O^ée. 

Habasqae,  IVoUonsMst.  etttat.  sur  les  Côtes-du-Nord. 
—  Mtoreee  de  Kerdaoei,  Bcrivaint  de  la  Bretagne.  — 
Blogr.  bretonne. 

tLVVvm  { Pierre- Jean-Marie) ,  diplomate 
français,  né  à  Salonique,  le  17  août  1742,  mort 
à  Constantinople,  le  19  janvier  1824.  Son  père, 
premier  drogman  de  la  nation  française  à  Salo- 
nique, l'envoya  de  bonne  heure  à  Marseille,  puis 
k  Paris  où,  après  avoir  fait  son  éducation  aux 
frais  de  l'État,  il  apprit  les  langues  orientales 
800S  Petis  de  la  Croix,  Cardonneet  Legrand. 
M.  de  Massiac,  ministre  de  la  marine,  le  fit  en 
septembre  1758  attacher  à  l'ambassade  de  Cons- 
tantinople. En  1767  il  accompagna  comme  in- 
terprète le  baron  de  Tott  en  Servie;  mais  il 
tomba  entre  les  mains  des  Russes,  qui  le  con- 
duisirent dans  la  citadelle  de  Pétersbourg  et  l'y 
retinrent  quelque  temps  prisonnier.  Rendu  k  la 
liberté,  il  vint^à  Paris  et  fiit  renvové  en  1770  à 
Constantinople,  en  qualité  d'interprète  du  roi  ; 
mais  en  1774,  on  le  rappela  pour  remplir  dans 
les  bureaux  des  affaires  étrangères  les  fonctions 
de  secrétaire  interprète  du  roi  pour  les  langues 
orientales,  et  c'est  lui  qui,  jusqu'en  1779,  fut 
spécialement  chargé  de  toute  la  correspondance 
avec  la  Turquie,  les  régences  barbaresques  eties 
puissances  de  Flnde.  Nommé,  en  1784,  profes- 
seur de  turc  et  de  persan  au  Collège  de  France, 
il  reçut,  en  1787,  des  lettres  de  noblesse,  et  fut 
chargé  l'année  suivante  de  négocier  avec  les 
ambassadeurs  de  Tippo-Saib.  Le  gouvernement 
républicain  le  renvoya,  en  1794,  à  Constantinople 
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comme  premier  5tecrétaire  interprète;  mais  il  se 
trouvait  chargé  d'affaires  lorsque  l'invasion  de 
l'Egypte  vint  compliquer  sa  situation.  Enfermé 
au  château  des  Sept-Tours,  le  2  septembre  1798, 
il  y  tomba  malade  et  ne  dut  la  vie  qu'aux  bons 
soins  de  sa  femme  et  de  M.  de  Lesseps,  son 
gendre,  qui  avaient  obtenu  d'être  renfermés 
avec  lui.  11  ne  recouvra  la  liberté  qu'en  1801, 
et,  quoique  sans  caractère  public,  il  rendit  de 
très-grands  services  aux  Français,  et  seconda 
Sébastian!  et  Brune  dans  leurs  négociations 
pour  ramener  la  paix  entre  la  Porte  et  la  France. 
Nommé  conseiller  d'ambassade  (  1804  )  et  pre- 
mier secrétaire  de  légation  (  1805),  il  parvint  à 
triompher  du  mauvais  voukrfr  du  divan  qui  dans 
les  communications  officielles  persistait  à  re- 
fuser à  Napoléon  les  titres  de  Padischah  et 
d*lmperator.  En  l'absence  de  l'ambassadeur,  il 
était  en  1815  chargé  d'affaires  quand,  après  le 
retuur  de  111e  d'Elbe,  il  fit  arborer  le  drapeau 
tricolore  sur  le  palais  de  l'ambassade.  On  lui 
tint  rancune  de  ce  (Ut,  et  il  fut  disgracié  par 
les  Bourbons.  Toutefois  en  1818,  malgré  son 
âge  et  ses  infirmités,  on  le  rappela  aux  affaires, 
et  à  sa  mort,  il  comptait  soixante-six  années  de 
services  diplomatiques.  On  ne  oonnatt  de  lut 
qu'une  traduction  en  arabe  d'une  Adresse  de  la 
Convention  au  peuple  français  du  18  ven- 
démiaire an  m  (  Paris,  1795,  in-fol.  )  ;  mais  il 
existe  de  Ruffin,  au  dépôt  des  aiïaires  étran- 
gères, plusieurs  JIfémoires  sur  des  sujets  impor- 
tants. 

Rlanclil,  NaUeehUt.  sar  R^Hn;  Parti,  isti,  tn-8*. 

RVPFiHi  {Paolù),  médecin  et  mathémati-^ 
cien  italien,  né  le  28  septembre  1765,  à  Valen- 
tano  (États  de  l'Église),  mort  le  10 mai  182a, 
à  Modène.  A  la  suite  d'une  maladie  grave,  ayant 
à  onze  ans  perdu  la  mémoire ,  il  fut  obligé  de 
recommencer  à  Modène  les  premières  études 
qu'il  avait  faites  à  Beggio.  A  cette  époque  il  vou- 
lait entrer  dans  les  ordres  et  il  reçut  la  ton- 
sure ;  mais  cet  accès  de  ferveur  religieuse  se 
calma,  et  il  céda  aux  vœux  de  son  père,  qui, 
médecin  lui-même,  l'avait  destiné  à  suivre  la 
même  carrière.  En  même  temps  il  s'appliqua 
aux  sciences  exactes,  et  y  fit  des  progrès  si  ra- 
pides qu'en  1788  on  le  jugea  capable  de  suc- 
céder à  Cassiani,  son  maître,  dans  la  chaire 
d'analyse;  il  la  cumula,  depuis  1791,  avec  celle 
des  mathématiques  élémentaires.  Le  9  juin  1788, 
il  avait  reçu  le  diplOme  de  docteur  en  médecine 
et  en  chirurgie.  Lors  de  l'invasion  des  Français 
en  Italie  (  1796  ),  Ruflini  refusa  de  siéger  au 
conseil  des  Juniori  du  corps  législatif  réuni  à 
Milan,  et  déclina  même  la  prestation  de  serment 
(  1798  ) ,  exigée  alors  de  tous  les  fonction- 
naires; cet  acte  de  courage  kii  fit  perdre  ses 
places  dans  Tuniversité  de  Modène,  et  il  ne  les 
reprit  qu'en  1799,  à  l'époque  du  retour  des  Au- 
trichiens. Le  nouveau  gouvernement  italien, 
pardonnant  à  ses  opinions  politiques  en  faveur 
de  son  mérite,  n'exigea  rien  de  lui,  et  lui  confia, 
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en  1806,  dans  l'école  militaire  de  Modène,  ren- 
seignement des  mathématiques  appliquées.  Toute- 
fois Ruffini  ne  voulut  pas  aceepter  la  chaire  de 
calcul  sublime  h  Tuniversité  de  Pavie,  où  IC 
▼ice-roi  l'avait  engagé  de  se  rendre,  et  il  se 
trouvait  À  Modène  lorsque  les  événements  de 
'1814  y  rétablirent  Pandenne  dynastie.  Le  duc 
François  IV  le  nomma  successivement  profes- 
seur de  clinique  médicale,  de  médecine  théori- 
que, de  mathématiques  appliquées,  et  recteur  à 
Tie  de  Tuniverslté.  Au  moment  où  le  typhus  qui 
désola  r  Italie  en  1817  faisait  te  plus  de  ravages 
à  Modène,  on  vit  ce  savant  braver  les  plus 
grands  dangers  pour  prodiguer  ses  secours  aux 
malades.  «  Comme  mathématicien,  dit  un  au- 
teur, il  a  le  mérite  d'avoii:  prouvé  d*une  ma- 
nière irrécusable  fimpossibilîté  de  résoudre  les 
équations  algébriques  d'un  degré  au-dessus  du 
quatrième;  d'avoir  composé  l'ouvrage  le  plus 
étendu,  et  peut-être  le  mieux  tx)mbiné,  sur  la 
théorie  générale  des  équations  ;  d'avoir  imaginé 
une  nouvelle  méthode  pour  résoudre  approxi- 
mativement les  équations  numériques;  d*en 
avoir  indiqué  plusieurs  pour  Tex  traction  des 
racines  numériques  d'un  degré  quelconque;  d'a- 
voir donné  une  démonstration  rigoureuse  de 
l'impossibilité  de  la  quadrature  du  cercle;  de 
s'être  enlin  livré  à  de  savantes  et  profondes  re- 
cherches sur  la  classification  des  courbes  sim- 
ples de  tous  les  ordres.  »  Ces  travaux  jus- 
tifient la  réputation  qu'il  arait  méritée  de  son 
vivant.  Mais  comme  médecin  il  n'a  pas  montré 
la  même  supériorité  ;  les  opinions  qu'il  a  émises 
sur  la  nature  du  typhus  sont  contradictoires  ;  il 
n'avait  pas  d'idées  arrêtées  sur  la  façon  d*agir 
des  médicaments,  et  chaque  année  il  changeait 
de  système.  Ruffini  poussa  jusqu'à  l'excès  le  sen- 
timent religieux.  KÎTrayé  de  l'influence  des  phi- 
losophes français,  il  s'^força  de  les  combattre 
avec  leurs  propres  armes ,  et  ce  fut  dans  une 
intention  pins  louable  qu'heureuse  quil  préten- 
dit donner  une  'démonstration  géométrique  de 
l'immatérialité  de  l'Ame.  Ses  ouvrages  sont  : 
Teoria  générale  délie  equazioni;  Bologne, 
1798,  2  vol.  in-8*;  —  Délia  soluUone  dellê 
equa%ioni  algebraiche  deterfninate,  dans  le 
t.  IX  des  Mémoires  de  la  Société  italienne  ; 
mémoire  couronné  par  llnstitat  national  de  Mi- 
lan ;  —  Sopra  la  deUrminatione  délie  ra- 
diei  nelt  equatUmi  numeriche  di  çualungue 
^racfo;  Modène,  1804,  in-4*;  —  Délia  imma- 
terialita  delP  anifna;  Modène,  1806,  in-8*  : 
l'ouvrage  est  dédié  au  pape  Pie  VII,  qui  en- 
voya une  médaille  d'or  à  l'auteur  ;  <—  Algebra 
e  sua  appendice;  Modène,  1807-1808,  a  vol. 
jq^o.  .  Riflessioni  intorno  alla  soluzione 
déU'  equazioni  ^algebraiche  gênerait  ;  Mo- 
dène, 1813,  in-4o;  —  Rifiessionicritiche  so- 
prail  Saggio  filosofico  intorno  aile  probabi- 
lità  del  eonte  la  Place;  Modène,  1821,  in-8o; 
'  plusieurs  mémoires  dans  le  recueil  de  la  So- 
ciété Mienne,  dontiil  était  président. 
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GiornaU  diJUka  de  Pavie,  llii.  —  atopr.  now.  4e$ 
Conimnp.  -  Tlpaldo,  Blogr.  éêQU  ikMàmi  fUmtri,  |v 

-  Lombardk ,  ^otiMie  ttUla  vUa  di  P.  Mw/MA  -,  llo- 
Roce,  1814,  lD-4«.  —  Memorie  di  reUgione,  vll,  lOS. 

ElTPPO  (  Fabrice- Denis  ) ,  cardinal  et  général 
napolitain,  né  le  16  septembre  1744,  à  San-Lu- 
cido  (Calabre),  mort  le  13  décembre  1827,  à 
'  Naples.  Sa  famille,  l'une  des  plus  anciennes  du 
royaume  des  Deux-Sieiles,  possédait  le  duché  de 
Baranello;  mais,  comme  cadet»  il  ne  pouvait 
aspirer  qu'à  la  carrière  des  prélatures.  Il  alla 
donc  à  Rome.  Ordonné  diacre,  il  sut  plaire  au 
pape  Pie  VI  qui  le  nomma  trésorier  général  de 
la  chambre  pontificale.  Dans  cette  charge,  véri- 
table ministère  des  finances,  il  montra  l'agitation 
d'esprit,  le  désir  de  se  distinguer,  l'envie  de 
faire  fortune,  qui  plus  tard,  dans  les  éTéaements 
auxquels  s'altacbe  à  jamais  son  nom ,  l'empor- 
tèrent si  loin  des  principes  de  la  charité  chré- 
tienne et  même  des  simples]  convenances  ecclé- 
siastiques. Le  pape,  lassé  d'une  activité  dont  le 
but  ne  paraissait  pas  être  toujours  le  bien  public, 
et  de  projets  sans,  cesse  renaissants  que  le  peuple 
attribuait  à  la  cupidité ,  lui  retira ,  avec  sa  fa- 
veur, l'emploi  dont  il  l'avait  gratifié.  Ruflb,  de 
retour  à  Naples,  sollicita  l'intendance  de  la  maison 
royale  de  Caserta  et  l'obtint.  Cependant,  les 
amis  puissants  quMt  s'était  faits  à  Rome  ne  né- 
gligèrent pas  ses  intérêts,  et  déclaré  cardinal 
diacre,  le  21  février  1794,  il  revint  près  du  pape, 
où  il  demeura  jusqu'en  1798.  Forcé  àcette  époque 
de  fuir,  avec  le  sacré  collège,  devant  les  triomphes 
des  armées  de  la  république  française,  il  Tegigaa 
sa  patrie,  et  Ferdinand  IV  se  voyant  Ini-raéme 
contraint  de  passer  en  Sicile,  Rnflb  le  suivit  à 
Palerroe.  Admis  dans  les  conseils  de  la  cour,  H 
fut  d'avis,  comme  le  roi.,  la  reine  Caroline  et  le 
ministre  Acton ,  qu'il  fallait  sans  tarder  com- 
battre les  Français  par  le  soulèvement  de  la  Cs- 
labre,  de  la  Fouille  et  ât»  Abniszes.  Les  biens 
de  sa  famille  étant  dans  la  Calabre,  il  olTrit  d'alkr, 
à  la  tête  des  milices  de  ses  domaines,  commencer 
le  mouvement  et  de  diriger  la  suite  de  la  guerre. 
Sa  proposition  fut  acceptée;  il  partit  avec  de 
pleins  pouvoirs.  Il  débarqua,  en  février  1799,  à 
Baguera,  décoré  du  signe  de  la  croix  et  vêtu  de 
son  costume  de  cardhial.  En  peu  de  jours  il  vit 
se  ranger  autour  de  lui  une  armée  nombreuse, 
conduite  par  des  gentilshommes,  des  prêtres, 
des  moines ,  et  composée  surtout  d'un  ramas  de 
gens  sans  aveu,  soldats  licenciés,  déserteurs, 
brigands,  forçats  échappés  du  bagne.  Après  avoir 
publié  le  décret  qui  le  nommait  lieutenant*  ou 
Ticaire  général  du  royaume,  RufTo  arriva  sans 
obstacle  à  Mileto.  «  Dans  cette  ville,  dit  Colletta, 
il  assembla  une  réunion  d'évêques,  de  curés,  de 
clercs  d'un  rang  moins  élevé,  d'anciens  magis* 
trats ,  de  militaires  et  de  citoyens  influoits  par 
leur  nom  ou  par  leur  fortune.  Il  leur  montra  la 
sainteté  de  la  cause  royale ,  liée  à  celle  de  la  re- 
ligion, et  leur  fit  connaître  la  mission  dont  il 
était  chargé;  il  ordonna  de  porter,  pour  em- 
bièine  et  pour  signe  déraillement,  la  croix  blancfae 
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et  la  oocarde  roogedM  Bomtons;  il  promîldes 
lécompeases  oélestes  et  l'exemption  dea  oootri- 
botioos  pendant  six  ana,  outre  le  bénéfice  à  foire 
sur  les  biens  des  rebelles,  qne  le  trésor  royal 
avait  confisqués  ;  il  parla  des  arbres  infâmes  de 
la  liberté  qui  seraient  abattus  et  des  croix  que 
Ton  élèverait  à  leur  place;  il  décida  que  l'armée 
s'appellerait  l'armée  de  ia  sainte  Fakj  nom  qui 
désignerait  le  but  sacré  de  la  guerre.  «  Ayant 
ainsi  organisé  et  excité  ses  troupes»  il  s*a?ança 
jusqu'à  Cotrone.  Cette  place,  défendue  par  trente- 
deux  Français^  demanda  à  capituler;  le  cardinal 
refusa  et  fit  donner  l'assaut.  En  quelques  beures 
la  nombreuse  armée  de  la  sainte  Foi  eut  franchi 
les  obstacles,  et  taillé  en  pièces  la  petite  garni- 
son ,  et  vec  elle  tous  les  habitants  sans  distinc- 
tion. Le  pillage  dura  deux  jours  ;  le  matin  du 
jour  suivant,  un  autel  s'éleva  dans  le  camp,  la 
messe  y  fut  célébrée,  et  Rnffo  vètn  de  la  pourpre 
loua  la  conduite  de  ses  soldats,  leur  donna  l'ab- 
solution pour  les  fautes  «commises  par  suite  de 
la  chaleur  du  combat,  et,  élevant  la  main,  les 
bénit  du  signe  de  la  croix. 

Après  la  soumission  de  Catanzaro  et  de  Co- 
senza,  RufTo,  mattre  de  la  Calabre,  résqlut  d'en- 
trer dans  la  Fouille,  ce  qu'il  exécuta  lorsque 
Maedonald  eût  été  forcé  de  retirer  de  cette  pro- 
vince les  troupes  françaises.  Bientôt  toutes  les 
villes  du  royaume  tombèrent  au  pouvoir  du  car- 
dinal ou  de  ses  lieutenants,  le  brigand  frà  Dia- 
volo,  le  menuisier  Mammone,  le  domestique 
Cesare,  etc.  Les  atrocités  commises  par  ces  chefs 
de  bandes  dépassent  l'imagination,  et  Ruffo  même 
ne  sut  pas  ou  ne  voulut  pas  interdire  le  pillage 
et  le  menrtra  à  ses  propres  troupes ,  qui  plus 
d'une  fois  renouvelèrent  les  scènes  de  Cotrone. 
L'armée  de  la  sahite  Foi  parot  devant  Naples  le 
13  jafai  1799  (1).  La  république  ne  possédait  plus 
que  cette  ville,  et  elle  était  attaquée  de  tous  les 
eôfaés  à  la  fols.  Après  quelques  jours  d'une  cou* 
lageuM  résistance,  le  général  français  Méjean 
accepta ,  pour  ses  troupes  et  pour  le  directoiro 
napolitain,  la  propositioB  que  le  cardinal  Ruffo 
lui  fit  d'une  capitulation  honorable.  Le  traité 
portait  que  les  garnisons  républicaines  dea  deux 
châteaux  sortiraient  avec  les  honneurs  de  la 
guerre,  et  seraient  respectées  dans  leurs  vies 
et  dans  leurs  biens  menblea  et  immeubles; 
qu'elles  pourraient  choisir  de  a'embarquer  aur 
dea  vaisaeau^  parlementaires  pour  être  trans- 
portées à  Toulon,  ou  de  rester  dans  le  royaume, 
sans  avoir  rien  A  craindre,  ni  pour  elles,  ni  pour 
leurs  familles  ;  que  ces  conditiona  et  cea  clauaea 
aoraientoommunes  aux  personnes  des  deux  sexea 
renfermées  dana  lea  forts,  aux  républicains  faits 
prisonniers  dans  le  cours  de  la  guerro,etc.  Ruffo 
et  Micheroux  avaient  signé  pour  le  roi  de  Naples, 

(1)  U  cardinal  Zorlo,  alon  arciievêque  de  HaplM,  et 
depals  loogtemiM  ennemi  da  cardinal  RnfTo,  l'ezeocn- 
mnnla  comme  auteur  des  maUieura  de  l'Etat;  Anflb,  à 
•on  toor,  eieofflmsBli  Zofle,  comme  ennemi  de  Dlen , 
de  rÉctlae  et  da  roi. 


de  Foote  pour  l'Angleterre,  Ballie  pour  la 
Russie,  Massa  et  M^ean  pour  le  parti  républi- 
cain, finconséquencede  ce  traité,  les  forts  furent 
remis  aux  troupes  royales,  et  les  plus  compro- 
mis entre  les  vaincus  s'embarquèrent  sur  les  na- 
vires destinés  à  les  conduire  en  France.  L'ar- 
rivée de  Nelson  apporta  la  mort  à  ceux  qui  se 
croyaient  justement  sauvés;  il  publia  uji  édtt  de 
Ferdinand  IV  qui  annulait  la  capitulation,  décla- 
rant que  les  roi<  ne  traitaient  point  avec  leurs 
sujets,  et  que  les  actes  de  son  lieutenant  étaient 
des  abus  de  pouvoir.  Les  républicains  déjà  em- 
barqués furent  enchaînés  et  conduits  dans  les 
forts ,  tandis  qu'on  formait  une  junte  criminelle 
composée  de  bourreaux  plutôt  que  de  juges.  £n 
même  temps  fes  lazzaroni  et  les  soldats  de  la 
sainte  Foi»  ne  mettant  plus  de  frein  à  leur  rage 
brutale,  se  livrèrent  au  meurtre  et  au  pillage, 
sans  que  l'autorité  fit  rien  pour  les  contenir.  Les 
plus;illustrea  et  les  plus  innocentes  victimes  pé- 
rirent sous  lea  coupa  de  la  populace  ou  sous  les 
aentencea  de  la  junte.  La  mémoire  du  cardinal 
RufTo,  toujours  vicaire  général  et  par  oonaéquent 
chef  du  gouvernement,  ne  peut  échapper  à  la 
boute  de  la  foi  trahie  et  à  la  responsabilité  du 
sang  injustement  répandu.  On  a  parlé  de  ses 
bonnes  intentions,  de  son  impuissance  à  calmer 
l'irritation  du  roi  et  les  fureurs  de  la  multitude  : 
les  meilleures  intentions  ne  sauraient  excuser 
une  lâche  déférence  pour  des  actes  que  la  cons- 
cience réprouve;  l'homme  qui  avait  proposé  et 
signé  la  capitulation ,  qu'une  volonté  supérieure 
mettait  à  néant ,  n'avait  besoin  que  d'un  mince 
courage  pour  donner  sa  démission ,  et  ne  pas 
laisser  souiller  par  de  nouveaux  crimes  sa  pourpre 
sacerdotale  déjà  souillée  par  les  excès  de  la 
guerre  civile.  Son  avidité  du  pouvoir  fut  récom- 
pensée :  lorsque  le  roi  supprima  la  charge  de  vi- 
caire général  (1800),  il  donna  à  RufTo  l'abbaye 
de  Sauta-Sofia  avec  le  revenu  de  9,000  ducats, 
transmissible  à  perpétuité  dans  sa  famille,  et  la 
possession  pleine  et  entière  d'autres  terres  qui 
rapportaient  15,000  ducats.  En  même  temps, 
frà  Diavolo,  Mammone  et  tous  les  chefs  de 
bandes  recevaient  aussi  leur  récompense,  le 
grade  de  colonel,  des  pensions  et  des  terres. 

Après  avoir  assisté  au  conclave  qui  se  tint  à 
Venise  ponr  l'élection  d'un  nouveau  pape,  Ruffo 
vint  à  Rome  (1801),  où  il  eut  la  charge  de  su- 
rintendant général  des  subsistances;  il  la  garda 
peu  de  temps  et  retourna  à  Naples.  Lorsque 
Pie  Vif  fut  emmené  de  Rome  en  France,  RufTo 
se  rendit  à  Paris  sur  la  demande  de  Napoléon,  et 
reçut  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur; 
mais  bientôt ,  on  ne  sait  pour  quelle  cause,  il  fut 
disgracié  et  exilé  à  Bagneux,  près  de  Sceaux.  En 
1814,  il  retourna  en  Italie,  et  rentra  dans  le  conseil 
du  roi  en  1821.  il  assista  au  conclave  de  1823  qui 
élut  Léon  Xn,  et  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  à  Naples ,  ne  s'occupant  plus  dea  affaires 
de  l'État,  et  mettant  en  pratique  aea  connaiaaan- 
ees  en  agrionltnre  et  en  économie  domeatiqoe. 
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Le  général  CoUetU  n*a  pa  se  gannlir  de 
quelque  exagération  en  parlant  du  cardinal  RufTo, 
Bon  ennemi  politique,  et  il  le  représente  comme 
on  intrigant,  sans  aucune  teinture  des  sciences 
et  des  lettres,  dék>auché  dès  ses  premières  an- 
nées et  jusque  dans  sa  Yieillesse.  Cependant  il 
ne  cherche  pas  à  rabaisser  cette  entreprise  de 
1799,  qui  rendit  one  couronne  au  roi  de  Naples; 
il  reconnaît  une  sorte  de  grandeur  dans  le  zèle 
et  le  courage  de  ce  prélat  qui,  Agé  de  cinquante- 
quatre  ans  et  infirme ,  afTronta  les  fatigues 
et  les  périls  d'une  pareille  expédition,  et  qui, 
étranger  à  l'art  militaire,  sot  habilement  tirer 
parti  des  hommes  et  deséTénements.  Pour  nous, 
cette  physionomie,  mélange  d'in|répidité  et  de 
faiblesse,  de  foi  et  de  duplicité ,  rappelle  les 
temps  troublés  qui  séparent  le  moyen  âge  des 
temps  modernes,  et  dont  la  cour  des  Deux-Siciles 
gardait  les  mceiirs  et  les  principes.  Jean  Morel. 

Collecta,  Hist.  de  Napltt  —  Coco,  Sagçio  Mita  rlvo- 
tuzioM  di  Jfapoli.  —  Mémoires  d'un  homme  d'État, 
t.  VII.  —  Rabbe.  VIellh  de  Roisjolin  et  Sainte-Preuve, 
BtQçr.  untv,  et  portât,  dee  Contemp.  —  Saccblnelll, 
Memorte  sutla  vita  di  F^D.  Rnffo;  Naples,  1838,  In-S". 

ECPPO  (£ou<j),  cardinal  et  archevêque  de 
Naples,  parent  éloigné  du  précédent,  né  le  26  août 
1750  à  San-Onofrio  (Caiabre),  mort  le  17  no- 
vembre 1832  à  Rome.  Il  appartenait  à  la  fa- 
mille des  princes  de  Scilla ,  comtes  de  Sinopoli. 
Nommé  cardinal  prêtre,  le  25  février  1801,  il 
fut  fait  archevêque  de  Naples,  en  remplacement 
du  cardinal  Zurlo  (9  août  1802).  Le  jour  oi^ 
Joseph  Bonaparte  vint  prendre  possession  de  la 
capitale  de  son  royaume,  il  le  suivit  à  pied  depuis 
Téglise  du  Saint-Esprit  jusqu'au  palais.  On  avait 
donc  lieu  de  penser  qu'il  ne  ferait  aucune  oppo- 
sition à  la  nouvelle  dynastie;  mais  il  refusa  de 
prêter  serment  à  moins  que  Joseph  ne  se  recon- 
nût le  vassal  du  saint-siége.  Le  roi  répondit  par 
un  ordre  d'exil,  et  le  cardinal  se  rendit  auprès 
du  pape.  En  1815,  il  reprit  possession  de  son  ar- 
chevêché. En,  1820,  il  se  prononça  d'abord,  en 
faveur  de  la  constitution  que  le  parti  libéral  ve- 
nait de  faire  adopter  par  le  roi  ;  mais,  peu  de 
temps  après ,  il  adressa  au  parlement  deux  re- 
montrances, l'une  parce  qu'il  accordait  aux  m- 
dividus  non  catholiques  l'exercice  privé  de  leur 
religion,  l'autre  parce  qoUI  supprimait  la  cen- 
sure ecclésiastique,  seul  remède,  disait  il,  qu'on 
poisse  opposer  aoi  maux  dont  la  liberté  de  la 
presse  est  la  source  inépuisable.  Les  troupes 
autrichiennes  ayant  rétabli  Ferdinand  IV  comme 
roi  absolu ,  ce  monarque  nomma  Ruffb  chef  de 
l'université;  celui-ci  garda  cette  charge  pen  de 
temps  et  fut  remplacé  par  Rosini,  évêque  de 
Poozzoles.  On  vit  avec  plaisir  la  direction  de 
l'instruction  publique  écliapper  au  versatile  et 
Intolérant  cardinal  Ruffo.  J.  M. 

Aabbe,  vietih  de  Rolijolln  et  Sainte- Preave.  Moyr. 
wéo,  et  portât  des  Contemporaifu,  —  Aroaait,  Jajr, 
Jouy  et  Norvln»,  illofr.  novr.  des  Ciitevtpor<Un$. 

BCFFO  (  Fabrice),  prince  ns  Castelcigala, 
diplomate  napolitain,  né  à  Naples  yen  1755, 
mort  k  Paris,  le  16  avril  1832.  Il  était  ambassa- 


deur à  Londres,  lorsqu'il  fut  rappelé  dans  sa 
patrie  pour  faire  partie  de  la  junte  d'État  chargée 
d  Instruire  le  procès  des  répubKcaina  détenus 
par  suite  de  la  violation  du  traité  de  capitula- 
tion (1799).  Il  accepta  avec  joie,  et  dit  qu'il  était 
henreax  de  prouver  sa  haine  contre  lea  ennemis 
de  son  roi  et  de  son  Dieu.  La  reine  lui  fit  un  pom- 
peux accueil;  la  présence  d'un  prince  an  nombre 
des  inquisiteure  d'État  fortifiait  sa  maxime  fa- 
vorite :  «  Qu'il  fallait  détruire  le  vieux  pr^ugé 
qui  flétrissait  Tespionnage  comme  nne  infamie, 
tandis  que  les  espions  étaient  vraiment  des  ci- 
toyens fidèles  au  trêne  et  gardiens  xétéa  des 
lois.  »  Le  prince  de  Castelcicala  se  montra  plus 
cruel  que  tous  les  autres  membres  de  la  junte, 
et  lorsque  le  procureur  fiscal  proposa  de  faire 
subir  la  torture  au  chevalier  de  Medid,  il  appuya 
seul  cette  proposition  et  accusa  ses  eollègnes  de 
faiblesse.  Il  accompagna  Ferdinand  IV  en  Sicile, 
lore  de  la  nouvelle  conquête  de  Naples  par  les 
armées  françaises.  Kn  1815,  il  fut  noroiné  am- 
bassadeur à  Paris,  et  ne  voulut  4>as  quitter  son 
titre,  en  1820,  quoiquMI  eût  refusé  de  reoonnaUre 
la  constitution  proclamée  à  Naples  et  qu'il  eût 
été  remplacé  par  le  prince  CariatL  Le  peu  de 
durée  de  la  constitution  justifia  son  opiniâtreté, 
et  il  reprit  ses  fonctidns.  Plusieun  joîmiatti  de 
Paris  Tattaquèrent  violemment,  en  t819,  parce 
qu'il  avait  obtenu  du  gouvernement  fonçais 
l'extradition  du  réfugié  politique  Galotti.  Il  in- 
tenta un  procès  en  diffamation  à  ces  journaux 
qui,  défendus  par  Barthe  et  Mérîlhon,  forent  ac- 
quittés (2  déc.  1829).  Le  prince  de  Casteldcala 
conserva  f^on  poste  d'ambassadeur  après  la  ré- 
volution de  1830,  et  succomba  à  une  ^taqoe  de 
cholén.  J.  M. 

Colletta,  Hm.  de  ItmpUt. 

ncFFO  (le  commandear,  pois  prince  it/narX 
diplomate  napolitain,  parent  du  précédent,  mort 
à  Vienne,  le  r'  août  U25.  Ministre  do  roi  de 
Naples  à  Paris  en  1797  et  1798,  il  quitta  ts 
France  lorsque  la  guerre  eût  éclaté  contra  Fer- 
dinand IV  (1).  ]l  suivit  son  souverain  en  Sicile, 
où  il  fut  dans  l'mUmité  de  la  reine  CaroliM. 
Après  avoir  rempli  une  mission  en  Portugal,  il 
alla,  comme  ambassatleur,  4  Vienne,  et  prit 
part  au  congrès  de  1815.  Appelé,  en  1810,  à 
Laybacli  par  le  roi  Ferdinand,  il  concourut, 
en  qualité  de  secrétaire,  aux  actes  qui  rendirent 
à  ce  souverain  le  pouvoir  absolu,  à  l'aide  des 
baïonnettes  autrichiennes.  Après  un  voyage  po- 
litique à  Naples ,  il  retoorna  mourir  à  Vienne 
dans  son  poste  d'ambassadeur.  J.  M. 

Mémotroi  ttréi  de»  ptntêêr»  <tun  MomiKM  ^Étmt,  t  Vf. 

BOFFT  ou  ftVPFi  (Anioinê  ns),  historien 
français,  né  en  1007,  à  Marseille,  où  il  est  mort, 

(1)  On  prétend  qo*ll  n'échappa  que  par  la  rose  au  en- 
voyai du  Direetoire  qal  avalent  ordre  de  a'eaparrr  de 
aa  penonne,  et  qu'à  Kome  jnéne  il  trompa  la  vIrfUDcc 
de  Cbanptomiet  en  ae  dtfolaant  en  eonrrtcrv  1^  goa- 
vemeflBent  françata  ponvait  avoir  en  effet  te  dctidn  àe 
le  garder  en  ôàge  }aaqa'aa  retoar  de  Ma  ageala  qiri 
éUlent  à  Naplea. 
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le  3  avril  1689.  Pourvu  eu  1630  d'une  charge 
de  conseiller  en  la  sénéchaassée  de  Marseille, 
il  s'en  acquitta  pendant  vingt-quatre  ans  avec 
nne  intégrité  singulière.  On  cite  de  la  délicatesse 
de  sa  conscience  un  trait  remarqu&ble,  qui  se 
retrouve  également  dans  la  vie  de  quelques  autres 
magistrats  :  croyant  n'avoir  pas  donné  assez  de 
tempe  à  l'examen  d'nn  procès  dont  il  était  rap- 
porteur, il  dédommagea  entièrement,  par  Tin- 
termédiaire  d'un  prêtre  de  TOratoire,  la  partie 
qui  avait  succbmbé.  Cet  acte  de  probité  fut  du 
reste  authentiquement  reconnu  par  un  arrêt  que 
le  parlement  de  Provence  rendit,  en  1655,  à  la 
requête  du  procureur  général.  L'année  préeé- 
dedte,  Louis  XIV  avait  accordé  à  Rufly  un  bre- 
vet de  conseiller  d'État  .comme  un  témoignage 
particulier  de  son  estime  pour  lui.  On  a  de  ce 
magistrat  :  Bisioire  de  Marseille  depuis  sa 
fondation  ;  Marseille,  1643,  in-fol.  :  cet  ouvrage 
estimé,  et  qui  offre,  selon  Papon,  un  fonds 
excellent  pour  quiconque  voudra  remanier  le 
même  sujet,  a  été  revu  et  augmenté  par  le  fils 
de  l'auteur;  Ibid.,  1696,  2  vol.  in-fol.;  ^  Bis- 
toire  des  comtes  de  Provence,  depuis  934 
Jusgu*en  1480;  Aix,  1655,  in-fol.;—  Vie  de 
Gaspard  de  SUntane,  chevalier  de  La  Coste; 
Aix,  1655,  in.l2;  —  Histoire  des  généraux 
des  galères,  insérée  en  partie  dans  VHist.  des 
grandS'Officiers  de  la  couronne  du  P.  An- 
selme. 

£io90  £A9L  &B  aatfft»  *  la  t«le  de  YHiU.  dé  Mar- 
seillêif  édlt.'),  par  p. -A.  de  Paieal,  son  sevcu.  — 
Achard,  Diet.  hist.  dt  la  Provence.  —  repon,  Nist.  de 
Provence,  !V.  7«l. 

RUPPT  OU  RCPPl  (  Louis- Antoine  os),  his- 
torien, fils  du  précédent»  né  le  31  décembre 
1657,  à  Marseille,  où  II  est  mort,  le  26  mars 
1724.  Il  fit  de  bonnes  études  chez  lesOrato- 
riens  de  Marseille  ;  et,  secondé  par  son  père,  il 
acquit  dans  l'histoire  et  les  antiquités  des  con- 
naissances variées  qui  servirent  à  la  gloire  de 
son  pays.  Aucun  événement  ne  troubla  le  cours 
de  sa  laborieuse  existence,  si  ce  n'est  un  court 
exil  en  1695,  à  Casteinaudary,  prononcé  contre 
lui  k  la  suite  d'une  dénonciation  calomnieuse. 
Il  avait  de  l'exactitude,  beaucoup  de  lecture  et 
d'érudition,  et  une  grande  habileté  à  déchiffrer 
les  vieux  titres  et  les  chartes.  Outre  la  réim- 
pression de  VBistoire  de  Marseille  de  son 
père,  on  a  de  lui  :  Dissertations  critiques  et 
historiques  sur  Vorigine  des  comtes  de  Pro- 
vence, du  Venaissin,  de  Forealquier  et  des 
vicomtes  de  Marseille  ;  Marseille,  1712,  in-4<»  : 
«  il  y  fait  voir,  dit  Niceron,  de  la  sagacité,  soit 
dans  le  choix  des  pièces,  soit  dans  les  justes 
applications  qo^il  en  fait;  »  —  Histoire  de  saint 
Lotiis,  évéque  de  Toulouse,  et  celle  de  son 
culte;  Avignon,  1714,  in-12  :  les  détails  relatifs 
au  culte  sont  curieux.  Rnffy  a  laissé  en  manus- 
crit une  Histoire  des  évéques  de  Marseille, 
2  vol.  in*4^,  dont  M.  de  Beizunce  a  profité; 
mais  on  a  prétendu  à  tort  que  la  longue  préface 
de  cet  ouvrage  avait  vu  le  jour  en  1716  sous  le 


titre  de  Dissertation  historique.  Le  même 
savant  a  aussi  fourni  des  notes  à  la  Biblioth, 
hist.  du  P.  Le  Long  et  à  la  Gallia  christiana 
de  Sainte-Marthe. 

Bottgerel .  Eloge  de  L.'Â.  Rufft,  dans  la  Biblioth, 
franc,  de  Da  Sauiet,  t.  II,  et  daos  la  conUnoalloo  dea 
Mém.  de  Uttér.  de  DesmoleU,  1. 1, 170-1T7.  -  Nlceroo, 
Vemolrei,  I.  —  Acbard,  Dict.  kM.  de  la  Provence. 

EVFiN  {Rtfinus),  homme  d'État  romain, 
né  vers  335,  à  Elusa  en  Aquitaine  (auj.  Eause, 
près  d'Auch),  assassiné  à  Constanlinople,  le 
27  novembre  395.  Il  sortait  d'une  famille  pauvre 
et  obscure.  Une  taille  avantageuse,  une  physio- 
nomie mêle  et  spirituelle,  des  yeux  vifs  et  pleins 
de  feu  prévenaient  en  sa  faveur.  C'était  un 
esprit  insinuant,  étendu,  mais  profond  et  caché, 
toujours  occupé  de  projets  ambitieux,  qu'il  for- 
mait sourdement  et  qu'il  ménageait  avec  adresse. 
Il  quitta  de  bonne  heure  son  pays  natal  et  se 
rendit  en  Italie;  il  sut  se  procurer  accès  auprès 
des  deux  chefs  célèbres  qui  s'y  disputaient  alors 
le  gouvernement  des  croyances,  saint  Ambroise 
et  Symmaque,  et  il  fut  acaieilli  par  tous  deux 
avec  une  égale  faveur.  11  reconnut  bientôt  que 
malgré  ses  talents  pour  l'intrigue ,  son  avance- 
ment ne  serait  que  très-lent  à  Rome,  où  les  em- 
plois étaient  réservés  à  nne  aristocratie  jalouse, 
et  il  se  rendit  à  Conslantinople ,  où  il  entra 
dans  les  bureaux  de  l'office  impérial.  Ayant 
gagné  les  bonnes  grâce  de  l'empereur  Théodose 
par  le  dévouement  qu'il  affecta  pour  le  catholi- 
cisme, il  devint  successivement  préfet  d'une  des 
grandes  provinces  d'Orient  (386),  mettre  «des 
offices  (390)  et  préfet  du  prétoire  ou  premier 
ministre  (394).  En  quelques  années  il  parvint  à 
rétablir  la  foi  de  Nicée,  à  reconstituer  le  clergé 
catholique  sous  des  chefs  illustres  et  à  maintenir 
dans  des  bornes  étroites  l'arianisme  et  le  paga- 
nisme. Voyant  son  but  rempli  avec  tant  d'éner- 
gie et  de  rapidité.  Théodose  ferma  les  yeux  sur 
les  actes  révoltants  par  lesquels  Rufin  se  mit  à 
fouler  aux  pieds  toute  considération  de  Justice 
et  d'honneur.  «  Il  n'y  eut  plus,  dit  M.  Amédée 
Thierry,  de  sûreté  pour  quiconque  s'était  montré 
l'ennemi  du  favori  ou  possédait  quelque  bien 
digne  d'être  convoité;  car  la  soif  de  l'or  se  dé- 
veloppait en  même  temps  que  l'esprit  de  ven- 
geance dans  le  cœur  du  parvenu.  On  vit  donc 
disparaître  l'un  après  l'autre,  par  des  coups  im- 
prévus, tous  ceux  qui  l'avaient  oflensé  ou  s'é- 
taient opposés  à  sa  fortune ,  quel  que  fftt  d'ail- 
leurs leur  crédit  et  leur  rang;  et  dans  les  exécu- 
tions de  sa  colère  la  victime  ne  périssait  jamais 
seule;  le  père  entraînait  avec  lui  ses  fils,  le  mari 
sa  femme.  En  391,  Rufin  fait  enlever  en  pleine 
guerre  par  un  parti  ennemi  le  maître  des  milices 
Promotus,  qui  s'était  laissé  emporter  jusqu'à 
le  frapper  au  visage,  et  il  le  fait  massacrer.  En 
392,  il  accuse  de  péculat  le  préfet  du  prétoire 
Tatien  qui  lui  portait  ombrage,  le  juge  lui-même, 
le  bannit  et  fait  décapiter  son  fils  sous  ses  yeux. 
Quand  il  ne  Jugeait  pas  lui-même,  il  avait  des 
jugea  k  sa  dévotion;  il  composait  les  tribu* 
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naux  d'hommes  pervers  qui  partageaient  avec 
lui  les  dépouilles  des  coadamnés  ;  il  les  tirait 
souvent  de  la  dernière  classe  du  peuple.  A  Taide 
de  ces  misérables,  il  battait  monnaie  de  confis- 
cations et  d'amendes  dans  tout  TOrient.  Les 
donations  et  les  testaments  pleuvaient  dans  ses 
mains,  tandis  que  les  filles  ou  les  veuves  de  fa- 
milles opulentes  devenaient  la  proie  de  ses  créa- 
tures. Si  par  hasard  quelque  révélation  soudaine 
compromettait  son  crédit ,  Rufin  l'étoufTait  sous 
une  pluie  d'or  :  là  il  dotait  des  églises  ou  en 
bâtissait  de  neuves  du  plus  beau  marbre;  ici 
pour  obtenir  le  silence  d'une  ville  offensée,  il  y 
construisait  de  ses  propres  deniers  un  portique 
qui  fut  longtemps  l'admiration  de  l'Asie.  »  En 
même  temps  qu'il  abusait  des  vertus  de  Théo- 
dose, il  savait  également  flatter  ses  défauts.  Ce 
fut  lui  qui  conseilla  le  massacre  des  habitants 
delhessalonique,  qui  fit  interdire  à  l'empereur 
l'entrée  de  la  cathédrale  de  Milan.  En  394,  lors 
de  la  guerre  d'Italie,  Rufin  fut  chargé  de  l'ad- 
ministration de  l'Orient  et  de  la  garde  du  jeune 
Arcadius,  fils  de  l'empereur.  Prévoyant  la  mort 
prochaine  de  Théodose,  il  se  mit  à  porter  ses 
vues  sur  le  trône  m6me.  Il  venait  de  faire  ache- 
ver  une  église  magnifique  à  Chalcédoine.   Un 
concile  de  dix-neuf  prélats  fut  assemblé  par  lui 
pour  procéder  à  la  dédicace  de  cette  église,  et 
pour  assister  à  son  baptême,  qu'il  avait  cUfTéré 
jusqu'alors.  Cette  double  cérémonie  eut  lieu  le 
24  septembre  394.  Survint  bientôt  après  la  mort 
de  Jhéodose  ,  qui,  après  avoir  partagé  l'empire 
entre  ses  deux  fils,  Arcadius  et  Honorius,  avait 
donné  comme  tuteur  au  premier  Rufin  et  au 
second  Stilicon.  Une  sourde  rivalité  existait  de- 
puis longtemps  entre  les  deux  ministres,  en  les- 
quels se  personnifient  deux  types  bien  divers  de 
l'époque  :  Rufin,  le  vieux  Romain  dégradé,  cau- 
teleux, rompu  aux  basses  intrigues;  Stilicon,  le 
soldat  l)arbare,  non  moins  rusé  et  vicieux,  mais 
avec  des  apparences  de  fierté  et  de  grandeur. 
Jaloux  de  Thonneur  qui  rejaillissait  sur  Stilicon 
par  le  mariage  de  sa  fille  avec  Honorius,  Rufin 
voulut  à  son  tour  être  beau- père  d'un  empereur, 
et  il  décida  Arcadius  à  épouser  sa  fille, Au  mi- 
lieu des  préparatifs  de  cette  alliance,  il  eut  Tim- 
prudence  de  s'éloigner  pour  aller  ch&tier  eo 
personne  Lucien,  gouverneur  d'Antiocbe.  Pen- 
dant son  absence,  l'eunuque  Eutrope  sut  faire 
naître  chez  Arcadius  une  passion  des  plus  vives 
pour  une  jeune  barbare,  d'une  exquise  beauté, 
Eudoxie  {voy.  ce  nom).  Résolu  à  l'épouser,  le 
jeune  empereur  cacha  son  dessein  à  son  mi- 
nistre, qui  de  retour  à  la  cour  n'apprit  le  succès 
de  ses  ennemis  que  le  jour  même  du  mariage 
d'Arcadius  (27  avril  395).  Il  travailla  aussitôt  à 
raffermir  son  crédit  ébranlé  par  cette  alliance 
imprévue;  il  y  parvint  en  laissant  aux  Huns 
toute  facilité  de  dévaster  l'Arménie,  le  Pont,  la 
Cappadoce  et  autres  provinces.  A  la  nouvelle  de 
l'invasion  victorieuse  de  ce  peuple  féroce,  l'em- 
pereur, saisi  de  peur,  se  jeta  de  nouveau  dans 
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les  bras  de  Rufin,  et  hii  abandonna  tonte  l'auto- 
rité. Une  fois  rassuré  de  ce  côté,  Rufin,  désirant 
avoir  sous  la  main  un  chef  nûlitaire  qu'U  ^t 
opposer  à  Stilicon,  s'enteadit  avec  Aiaric,  roi 
des  Wisigoths,  qui  selon  leurs  oonventioBs, 
commença  par  ravager  la  Mésie,  la  TU  race  et 
la  Pannooie,  et  vint  camper  avec  une  année 
formidable  sous  les  murs  de  Constantinople, 
alors  sans  défense.  Arcadius  alla  se  caclier 
dans  son  palais;  Rufin,  ayant  revôtu  un  cos- 
tume barbare,  vint  trouver  Alaric,  qoi,  fei- 
gnant de  céder  aux  représentations  du  ministre, 
se  mit  à  rebrousser  chemin.  Tandis  qu'il  passait 
pour  le  sauveur  de  l'État,  Rufin  avait  en  réali  é 
conseillé  secrètement  à  Alanc  d'envahir  la  »ia- 
cédoine,  la  Thessalie  etriUyrie  orientale;  il  es- 
pérait créer  ainsi  à  Stilicon  des  emt>ams  qui 
l'empêcheraient  de  se  mêler  des  aifiiirea  d'Orient 
Mais  celui-ci  s'avança  rapidement  à  la  rencontra 
d'Alaric  11  allait  livrer  assaut  au  camp  des  Gelbs 
lorsqu'il  reçut  un  message  d'Arcadius,  dioté  par 
Rufin,  et  par  lequel  il  loi  était  enjoint  de  s'éloi- 
gner sans  attaquer  les  barbares  alliés  de  l'empire 
d'Orient.  De  plus  Arcadius  lui  ordonnait  de 
renvoyer  aussitôt  les  légions  orientales  emme- 
nées en  Occident  par  Théodose  et  qyç  StiQoon 
avait  jusque  là  retenues.  Stilicon  obéit;  mais  de 
concert  avec  Gainas,  général  goth,  avec  les  princi- 
paux officiers  des  lé^ns  orientales,  et  l'eunuque 
Eutrope,  il  complota  la  perte  du  tont-poissani 
favori.  Dans  l'intervalle  Rufin  avait  obtenu  d'Ar- 
cadius la  promesse  d'être  adopté  par  lui  et 
cié  au  trône;  la  solennité  avait  été  fixée  au  17 
vembre,  jour  de  la  rentrée  des  légions,  ht  malin, 
Arcadius  et  son  ministre  se  rendirent  à  l'Beb- 
domon  pour  les  féciliter  et  les  passer  en  revoe. 
Au  moment  où  Rufin,  après  avoir  prononeénne 
brillante  harangue»  pressait  l'emperear  de  le 
proclamer  auguste.  Gainas  donna  un  signal  : 
un  soldat  sortit  des  rangs,  et  loi  plongea  son 
épée  dans  le  côté,  en  criant  :  «  Reçois  ee  oonp, 
c'est  StUloon  qui  te  le  donne.  ^  Tons  à  l'inslaal 
fondirent  sur  lui  ;  son  corps  fut  déchiré  en  miHe 
lambeaux  ;  on  ne  réserva  qqe  la  têle  qpa'on  pro- 
mena au  bout  d'une  lance,  et  la  main  droite, 
qu'une  troupe  de  soldats  à  lenr  entrée  dans  In 
ville  présentait  anx  passants,  en  disant  s  «  Une 
obole  pour  celui  qui  n'eut  jamais  asses.  »  La 
mort  ignominieuse  de  Rufin  fut  célébrée  dans 
tout  l'empire,  et  ins|Mra  à  Claodien  le  fameux 
poème  in  Rufinum,  où  l'indignatioB  atteint  k 
Téloqnence  la  plus  sublime. 

La  femme  et  la  fille  de  Rufin  reçurent  la  per- 
mission de  se  retirer  k  Jérusalem,  el  un  lenr 
laissa  les  biens  qui  leur  appartenaient  en  propre. 
Le  reste  de  l'immense  fortune  de  Rufin  fut  oon- 
fisqué,  et  échut  en  grande  partie  non  k  ceux 
qu'il  avait  dépouillés,  mais  k  Eutrope,  auqud  le 
faible  Arcadius  venait  d'abandonner  l'autorité  et 
dont  les  crimes  effacèrent  ceux  de  Rufin.  Ce 
dernier  laissa  enpore  une  sceur  nommée  Sylvio, 
qui,  ayant  consacré  k  Dieu  sa  virginité,  dcfint 
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célèbre  par  sa  sainteté  et  |>ar  la  coonaîssanee 
des  Écritures  sacrées.  E.  O. 

Clandfen .  /n  Rt^fbtum.  —  Zoitme.  —  Soiooèoe.  — 
OroM.  —  Socrate.  —  TModorète-  —  PhUiwtorge.  —  Lé- 
beau,  HUMre  du  taf-«mp«r«.  -  Gibbon,  HM,  d»  te 
décadsnce  dé  Femp.  rom.  — >  km.  TlUerry,  Troii  m^ 
nislret  dé  Fempin  roiMte  mm  la  HU  tf  «  T^todoiê, 
dans  la  JKmw  du  Dtum  Momde»,  f*  novembre  IMO. 

Evriif  (Tifrannhu  Ruporos),  écriyain  ec- 
clésiastique romain,  né  vers  345,  à  Concordia 
(Vénétie),  mort  en  410,  à  Messine.  D'une  an- 
cienne et  riche  famille,  il  entra  de  bonne  heure 
dans  un  monastère  d*Aqoilée ,  on  il  rencontra 
saint  JérOme  avec  lequel  il  contracta  une 
étroite  amitié.  Baptisé  en  371  par  rarchevéque 
Valérien,  il  quitta  Aqoilée  pour  se  rendre  en 
Orient  ayec  sainte  Mélanie  l'Ancienne ,  riche 
▼eave,  qui  ayant  perdu  à  la  fois  son  mari  et 
ses  deux  fils,  avait  résolu  de  se  consacrer  au 
service  de  Dieu.  Ils  arrivèrent  è  Alexandrie  au 
commencement  de  373.  Quelques  mois  après,  la 
persécution  des  ariens  le  força  de  se  retirer 
parmi  les  moines  du  mont  Nitria,  où  il  fréquenta 
Macaire,  Isidore  et  d'autres  disciples  de  saint 
Antoine.  Il  revint  ensuite  à  Alexandrie,  et  il 
y  continua  sous  Didyme,  Serapion  et  autres 
lettrés,  l'étude  de  la  théologie  et  de  la  philoso- 
phie. Kn  377,  il  alla  fonder  à  Jérusalem  un  cou- 
vent sur  la  montagne  des  Oliviers.  Il  y  re- 
trouva Mélanie  et  s'Associa  aux  bonnes  œuvres 
de  cette  jpieuse  matrone.  11  passa  vingt  ans  dans 
cette  ville,  sauf  quelques  courtes  excursions  en 
Mésopotamie  et  en  Egypte,  et  il  partagea  son 
temps  entre  l'étude  et  Texercice  d'une  bienfai* 
sance  inépuisable,  qui  faisait  dire  è  saint  Jérôme 
dans  une  lettre  àFlorentius  :  inRufino  conspU 
eies  expreuasaneiUatis  vestigia  ;  $a(is  habeo 
si  splendorem  morum  illius  imbéeillitas  ocu- 
lûrum  meorum  ferre  sustineat.  Vers  390  il  se 
fit  ordonner  prêtre.  En  394  il  prit  le  parti  de  Jean , 
évéque  de  Jérusalem,  déclaré  suspect  par  S.  Épi- 
phaae  de  professer  les  erreurs  d'Origène.  11 
s'en  suivit  une  vive  polémique  où  saint  Jérôme 
se  .montra  oontre  son  ancien  condisciple  d'une 
aoimosité  peu  charitable,  et  qui  ne  s'apaisa,  en 
397»  que  par  l'entremise  de  Mélanie.  Peu  de 
mots  après  Rofin  retourna  en  Italie  en  compa- 
gnie de  Mélanie,  s'arrêta  à  Noie,  et  se  rendit 
ensuite  an  monastère  de  Pinetum  près  de  Ter- 
racine  ;  à  la  demande  de  l'abtié,  il  y  rédigea  en 
latin  un  extrait  de  la  règle  munastique  de  saint 
Basile,  qni  fut  adopté  dans  tout  roccldent.  Ce 
fat  aussi  k  Pinetum  qnll  traduisit  en  latin  le 
PertarcAon  d'Origène,  en  l'aeoompagnant  de 
deux  préfaces,  où,  après  une  profession  de  foi 
orthodoxe,  il  déclarait  avoir  omis  tous  les  en- 
droits qui  s'écartaient  de  l'enseignement  de  TÉ- 
glise,  parce  qu'ils  avaient  été  à  son  avis  inter- 
polés par  les  hérétiques.  11  cita  en  faveur  de 
son  opinion  plusieurs  passages  des  ouvrages  de 
saint  Jérôme,  où  le  mérite  d'Origène  était 
exalté  en  termes  pompeux.  Excité  per  Pamma- 
chius»  Ooeanua  et  antres  aévères  orthodoxes, 


qui  voyaient  avec  déplaisir  Rufin  décharger 
Origène  de  l'accusation  d'hérésie,  saint  Jéroioe 
donna  è  son  tour  une  traduction  du  Periarchon^ 
mais  sans  rien  en  retrancher.  En  même  temps 
il  se  plaignit  des  procédés  de  Rufin  dans  une 
lettre  assez  mesurée,  mais  qui  ne  lui  parvint  pas, 
parce  qu'elle  fut  retenue  par  Pammachius  qui 
désirait  voir  naître  une  nouvelle  brouille  entre 
eux.  Dans  l'intervalle  Rufin,  appelé  dans  sa  pa- 
trie par  la  mort  de  sa  mère,  était  en  398  venu 
à  Rome,  où  le  pape  Sirice  loi  avait  donné  des 
lettres  de  recommandation ,  et  il  s'était  fixé  à 
Aquilée ,  où  il  reçut  de  l'archevêque  Chroma* 
tius  un  accueil  empressé.  Alors  il  écrivit,  pour 
repousser  les  nouvelles  et  plus  violentes  atta- 
ques de  saint  Jérôme,  son  Apolofgia  dont  il  en* 
voya  un  résumé  au  pape  Anastase  ;  Pammachius 
en  adressa  de  son  côté  à  saint  Jérôme  un  ex- 
trait falsifié  de  façon  à  exciter  au  plus  haut 
degré  sa  colère;*  en  effet  saint  Jérôme  lança 
aussitôt  un  véhément  pamphlet  contre  Rufin. 
Cependant,  en  402,  l'intervention  de  Chromatius 
fit  cesser  cette  querelle,  que  saint  Augustin  dé- 
plorait amèrement;  mais  il  ne  parvint  pas  à 
réconcilier  les  deux  adversaires.  Malgré  les  me- 
nées des  orthodoxes ,  le  pape  Anastase  ne  con- 
sentit pas  à  condamner  Rufin  comme  coupable 
d'hérésie;  ce  que  Baronins  et  Tillemont  ont 
avancé  à  ce  sujet  est  tout  à  fait  inexact.  Dans 
une  de  ses  lettres  le  pontife  déclare  au  con- 
traire que  si  Rufin,  comme  il  l'annonçait,  re- 
poussait les  erreurs  attribuées  à  Origène,  il  n'y 
avait  qu'à  le  louer;  que  cependant,  comme  sa 
traduction  du  Periarehon  pouvait  troubler  les 
consciences  timorées,  la  lecture  devait  en  être 
interdite  aux  fidèles.  U  est  vrai  que  dans  une 
autre  lettre  le  pape  considère  Rufin  comme 
ayant  donné  son  assentiment  aux  opinions  héré- 
tiques d'Origène  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  sus- 
pecter l'authenticité  de  cette  lettre,  par  la  raison 
que  les  hommes  les  plus  considérables  des  égli- 
ses d'Occident  et  d'Orient  continuèrent  à  traiter 
Rufin  avec  la  plus  grande  estime.  En  407,  après 
la  mort  de  saint  Chromatius,  Rufin  retourna  à 
Rome  dans  la  famille  de  Mélanie.  En  408,  à 
l'approche  des  armées  d'Alaric,  il  passa  en  Si- 
cile et  se  retira  à  Messine  avec  une  colonie 
de  Romains  émigrés  ;  il  y  travailla  jusqu^à  sa 
mort,  qui  eut  Heu  en  410  (le  14  juin,  selon  un 
ancien  martyrologe),  à  la  version  qu'il  laissa 
presque  aciievée  des  Commentaires  d'Origène 
sur  l'Ancien  Testament. 

Rufin  s'est  attaché  sans  relAche  à  initier  l'Oc- 
cident aux  travaux  des  Pères  de  l'Église  d'Orient, 
dont  il  avait  une  connaissance  approfondie.  Ses 
traductions  de  lenra  ouvrages,  écrites  d'un  style 
clair,  coulant  et  assez  élégant,  reçurent  aussitôt, 
sauf  celle  du  PerinrcAon,  l'approbation  générale 
de  l'Église  latine.  Sa  version  de  l'ifistoireecci^- 
siastique  d'Eusèbe  notamment  fut  regardée 
comme  faisant  autorité  ;  les  conciles  et  les  papes 
lui  empruntèrent  la  traduction  des  canons  da 
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coDdle  de  Nicée.  11  est  à  remarquer  qae  Rofin 
ne  s'astreignait  pas  à  rendre  le  sens  littéral  des 
ouvrages  qu'il  traduisait,  mais  qu'il  les  arran- 
geait, abr^eait  ou  augmentait  avec  une  grande 
liberté ,  afin  d'en  mettre  mieux  en  lumière  et 
d'accommoder  à  l'esprit  des  Latins  les  idées  fon- 
damentales. Quant  à  ses  travaux  originaux,  ils 
ont,  sauf  son  Histoha  ecclesiMiicùf  beaucoup 
moins  d'importance;  ils  ont  été  réunis  dans 
le  t.  I,  le  seul  publié  des  Opéra  Rufini  (  Vé- 
rone, 1745,  in-foL).  £n  voici'la  liste  :  De  adul- 
teratione  librorum  Origenis,  dans  le  t.  lY 
de  redit.  à'Origène  par  La  Rue;  —  De  bene- 
dUtionibus  Xll  Patriarcharum ;  Venise, 
1516,  in-fol.,  et  dans  les  Orthodoxographi  de 
Herold;  —  ApoloQia  seu  Invectivarum  in 
Bieronymum  lib.  11^  dans  Tédit.  de  saint 
Jér&me  des  Bénédictins;  —  Apologia  proflde 
tua  ad  Anastasium  papam  ;  —  Historia  ère* 
mitica  seu  vitx  Pati^m;  Ulm,  s.  d.,  in-fol.; 
Nuremberg,  1478,  in-fol.;  réimprimé  encore 
seixe  fois  avant  l'édition  de  Rosweyde;  An- 
vers, 1615,  1628,  in-fol.  :ces  vies  de  trente-trois 
Pères  du  désert  ont  été  traduites  dans  presque 
tontes  les  langues  de  l'Europe  (en  français  par  Ar- 
nauld  d'Andilly,  1668, 3  vol.  in-S'')  ;-'Exposiiio 
Symboli;  —  Historix  eeclesiasiiex  lib.  Il: 
cette  continuation  d'Eusèbe,  depuis  le  commen- 
cement de  l'bérésie  arienne  jusqu'en  395,  se 
trouve  à  la  suite  des  diverses  édit.  de  la  traduc- 
tion à*Eusèbe  due  à  Rufin  et  dont  la  meilleure 
fut  donnée  à  Rome,  1740,  2  vol.  in-4^ 

Rufin  a  traduit  du  grec  en  latin  :  BasitU 
Magni  Régula^  dans  le  Codex  regularum  de 
Holstenius  ;  —  Basilii  Magni  Homilix  VI li, 
dans  l'édit.  de  S.  Basile;  Paris,  1722;  ~  Gre- 
gorii  Nazianzeni  Opuscuta  X;  Strasbouiig, 
1508  Jn-4*,  et  dans  la  version  latine  des  Opéra 
de  S.  Grégoire;  Leipzig,  1522  ;  »  Sixti  Enehi- 
ridion  seu  Annulus;  Lyon,  1507,  in-4*:  re- 
cueil de  sentences  d'un  philosophe  païen,  et  dont 
l'original  li'existe  plus;  —  Evagrii  Opus- 
cula  II  If  dans  le  Codex  d'Holstenius;  —  dé- 
mentis Romani  Recognitiones,  dans  les  Pa- 
très  apostolici;  Paris,  1672;  —  AnatoUi 
Alexandrini  Canon  paschalis,  dans  le  De 
doctrina  temporum;  Anvers,  1634;  —  Pani" 
phili  Apologia  pro  Origene,  dans  les  édit. 
d'Origène,  où  l'on  trouve  aussi  les  traductions 
qu'on  doit  à  Rufin,  des  ouvrages  suivants  de 
ce  Père  :  De  principiis  seu  Ilepl  dpx.ô&v;  en 
l'absence  de  l'original  qui  est  perdu,  cette  ver- 
sion est  d'une  grande  importance  pour  l'histoire 
delà  théologie  chrétienne;  Homilix  in  Gène- 
siTii,  in  Bxodum,  in  Leviticum,  in  Numéros, 
in  Josue,  in  Judices,  in  JUb.  I  Regum,  in 
Canfica  Cantlcorum  ;  Lib,  X  in  Epistolam 
Pauli  ad  Romanos.  —  Parmi  les  quelques 
ouvrages  perdus  de  Rufin,  nous  citerons  Epis^ 
tolx  ad  Anidam  Probam.  £.  G. 

Dpplo,  But,  ëes  auteun  «eeU*.  -  Pabrlclius  BibL 
mêâiMti  in/U^m  iaUnUaUt*  —  FontaoUil,  Historia 


HUraiia  J^l^fentU  :  raeeUcBle  ilnert«tioB  «e 
plus  de  troto  eeoti  pages  qui  y  cet  CMmcrée  à  Bafa  a 
été  reproduite  dau  l'édition  des  Opéra  de  Rufio,  donnée 
par  Vallaral  ;  quelques  points  en  ont  été  rectUlés  dans 
MHHuêrtaUoHBê  tfwrde  Rabeto(Bmd)  ;  Venlae,  nu.» 
ManutUDl,  Dé  Bu/tai  Me  «t  raNgtane  ;  Padooe,  l«S, 
to-s*.  —  SobceneoMBD,  BW,  Patrum  taUnorum,  t.  1. 
—  B«hr,  (JeuH.der  rawtiieken  UUeratvr,  t.  III. 

RUFUS  (RutiUuS'P.),  homme  d'État  et 
orateur  romain,  vivait  au  commencement  du 
premier  siècle  avant  J.-C.  Préteur  en  1 11,  con- 
sul en  105 ,  il  fut  en  95  légat  de  Q.  Mucins 
Scaevola,  proconsul  d'Asie.  Il  montra  tantdlKXi 
nèteté  et  de  fermeté  à  réprimer  les  extorsions 
que  les  publicains  se  coalisèrent  contre  lui.  et  le 
firent  condamner  à  Fexil  en  92.  Au  rapport  de 
Cicéron  et  de  Valère  Maxime,  jamais  jugement 
ne  fut  plus  inique.  Rufusse  retira  à  Mytilèoe  puis 
à  Smyme,  et  y  vécut  dans  la  tranquillité,  refu- 
sant de  revenir  à  Rome  quand  il  fut  rappelé  par 
Sylla.  Rutilius,  stoïcien  dans  sa  morale,  austère 
dans  ses  manières ,  portait  dans  l'éloquence  sa 
8éf  érité  et  sa  rudesse  habituelles  (  tristi  ac  se- 
vero  génère).  On  cite  de  lui  sept  discours  dont 
il  ne  reste  presque  rien  :  Adwrsxu  Scaurum  ; 
Pro  se  contra  Scaurum;  Pro  lege  sua  de  tri' 
bunis  militum;  De  modo  xd%ficvonim;  Pro 
L,  Cxrucio  ad  populum;  Pro  se  contra  pu- 
blicanos  (  prononcé  en  93  ou  en  92  )  ;  Oraiio 
,  ficta  ad'  Mithridatem  regem.  Il  écrivit  aus&i 
son  autobiographie  en  cinq  livres  an  moins,  et 
une  histoire  romaine  en  grec,  dans  laquelle  il 
racontait  la  guerre  contre  Numance,  où  il  avait 
servi  lui-même.  L.  J. 

Clfléron,  Pro  Fonido;  BnÊim\  Pro  Batào.  —  Ule 
UTe,  £pa.,  L  i.XX.  -  VeUelus.  If,  11.  —  Vsiére 
JCa&lme,  11,  lo.  —  Mcyer.  OroJL  Bowum.  frmçmtmim,  — 
Kraose,  t^Um  kmor.  romoM.  —  Olncon,  FaM 


RUFUS  (  Cor/lttt),  orateur  et  homme  poK* 
tique  romain,  né  à  Puteoli,  le  28  mat  82  avant 
J.-C,  le  même  jour  que  Torateur  C.  Lidoios 
Calvus;  mort  en  48.  Fils  d'un  riebe  chevalier, 
Cœiius  Rufns  se  livra  à  tous  les  excès  habituels  à 
la  jeune  noblesse  .romaine  de  cette  époque,  eC 
quoique  ami  de  Cicéron,  il  se  lia  avec  Catilina. 
Cependant  II  ne  fut  pas  compromis  dans  la  cons- 
piration de  63,  et  il  accusa  en  59  C.  Antonios,  le 
collègue  de  Cicéron,  d'avoir  été  complice  de 
Catilina.  Ce  procès,  dans  lequel  Antonios  dé- 
fendu par  Cicéron  ftat  condamné,  mit  Ccriios 
en  évidence.  Il  obtint  peu  après  la  préture;  nais 
il  devint  bientôt  lui-même  l'objet  d'nne  acco- 
sation  de  r^orruption  électorale ,  aecuntion  qui 
cependant  n'aboutit  pas  à  un  procès.  Une  ac- 
tion plus  grave  lui  fut  intentée  par  Sempronivs 
Atratinus  en  56;  elle  est  caractéristique  des 
mœurs  romaines.  Cœlios  avait  vécu  quelque 
temps  dans  la  maison  de  Clodius  et  il  avait  été 
un  des  amants  de  sa  sorar,  la  célèbre  Clodia 
Quadrantaria.  Il  venait  de  l'alMindonner,  et  elle, 
pour  se  venger,  excita  contre  lui  Sempronius 
Atratinus.  Les  deux  principaux  chefîs  d'èccoM- 
tion  résultaient  des  témoignages  de  Clodia  elle> 
même;  elle  riecunit  i*de  lui  avoir  empnmié 
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de  Fargcnt  pour  solder  le  meurtre  de  Dion,  chef 
de  l'ambassade  envoyée  à  Rome  par  Ptolémée 
Aulète;  2*  d'avoir  tenté  de  rempoisonner.  Gœ- 
lius  Rufas  se  défendit  lui-même,  et  fat  aussi  dé- 
fendu par  Crassus  et  Cicéroa.  Le  discours  de 
Cicéron  existe  encore  et  semble  prouver  qu'au 
milieu  de  la  dissipation  de  son  âge  et  de  son 
temps,  le  jeune  Rufus  s'était  appliqué  à  des 
occupations  sérieuses,  particulièrement  à  l'étude 
de  l'éloquence.  Les  juges  facqui lièrent.  Le 
nouveau  procès  que  les  Claudius  lui  intentèrent 
deux  ans  plus  tard  ne  réussit  pas  mieux. 

Tribun  du  peuple  en  52,  CcRlius  Rufus  soutint 
chaudement  la  cause  de  Milon,  meurtrier  d*Ap- 
pius  Claudius.  Cette*conduite  tenait  plutôt  à  des 
sentiment  privés  qu'à  des  convictions  politiques  ; 
car  il  appuya  peu  après  la  demande  d'un  second 
consulat  pour  César  alors  absent,  et  dief  du 
parti  opposé  à  Milon.  Dans  les  péripéties  con- 
fuses qui  précédèrent  la  rupture  de  César  et  de 
Pompée,  Cœlius  Rufus,  qui  n'avait  pas  de  prin- 
cipes et  qui  avait  besoin  d'argent,  joua,  quoique 
avec  moins  d'éclat,  le  même  rôle  que  Curion. 
Ami,  comme  ce  dernier,  de  Cicéron,  avec  qui 
il  entretint,  pendant  son  proconsulat  de  Cilicie, 
une  curieuse  correspondance,  d'abord  le  par- 
tisan et  l'espoir  de  l'aristocralie,  il  passa  brus- 
quement à  César  dès  qu'il  vit  que  celui-ci  était 
décidément  le  plus  fort.  11  prit  part  en  49  à 
cetie  fameuse  sécession  des  tribuns  Marc-An- 
toine, Q.  Cassius  et  Curion,  qui  donna  le  signal 
de  la  guerre  civile.  César  l'employa  en  Italie  et 
en  Espagne ,  et  lui  conféra  la  préture  en  48. 
Cœlios  Rufus,  ne  se  trouvant  pas  suffisamment 
récompensé,  profita  de  l'absrâce  du  dictateur 
pour  se  mettre  en  opposition  avec  son  gouver» 
nement  que  représentaient  à  Rome  le  consul 
Servilius  Isauricus  et  le  préteur  Trebonius.  Il 
présenta  une  loi  de  confiscation,  qui  en  poussant 
au  désespoir  les  ennemis  de  César  pouvait  rui- 
ner sa  cause.  La  fermeté  de  Servilius  fit  échouer 
ce  projet  insensé.  Cœlius,  forcé  de  quitter  Rome, 
essaya  d'exciter  en  Italie  une  insurrection  en 
faveur  de  Pompée.  11  s'entendit  dans  ce  but 
avec  Milon  qui  venait  d'accourir  de  son  «cil  de 
Marseille.  Tous  deux  échouèrent  et  périrent 
misérablement  dans  le  voisinage  de  Thorium , 
égorgés  par  leurs  propres  adhérents.  Cœlius 
Rufus  nous  est  surtout  connu  par  les  discours  et 
la  correspondance  de  Cicéron  ;  c'est  en  lui- 
même  un  des  personnages  les  plus  curieux  d'une 
des  plus  curieuses  époques  de  l'histoire.    L.  J. 

cicéron,  |  pour  le»  norobrens  pasuges  de  cet  auteur  où 
11  e«t  qurittluo  de  Cœlius  Rufus,  consult.  POrumuistieon 
TulHanum  d'Orelli  ).  —  César.  Appien.  Vpiichis  l*ater- 
nulos.  —  Nlebuhr,  Kiein»  Schri/ten^  II,  va.  ~  Mryer, 
firaior.  roman,  /raçwtenta.  —  DraisanD.  0€iehit.hte 
Boms,  11.  -  Suriiiger,  if.  Calii  Rvfi  et  M.  TullU  Ci- 
ceronii  Bpistolx  mutux't  Lejde,  IBM,  in-8». 

Rcprs  FESTCs  OU  micux  SEXTcs  nrpus, 

historien  latin,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  quatrième  siècle  après]  J.-C.  Son  nom  se 
lit  en  tête  d'un  abrégé  de  l'histoire  romaine. 


intitulé  Sexii  Rufi  BreviarHtm  de  tHetoriis 
et  provinciis  Populi  Romani,  Cet  ouvrage 
fut  exécuté  par  l'ordre  de  Temperenr  Valens  à 
qui  il  est  dédié.  «  Ta  clémence,  dit  l'auteur 
dans  sa  préface,  m'a  ordonné  d'être  court;  je 
lui  obéirai  volontiers.  »  En  effet  il  a  résumé 
dans  vingt-huit  courts  chapitres  les  événements 
de  onze  cents  ans,  depuis  la  fondation  de  Rome, 
jusqu'à  la  mort  de  Jovien.  Ce  livre  n'est  donc 
qu'un  bref  sommaire  de  l'histoire  romaine.  Les 
lignes  qui  le  terminent  nous  apprennent  que 
Sextus  Rufus,  quoique  avancé  enége,  méditait 
une  histoire  de  Valens;  on  ne  sait  s'il  eut  le 
temps  d'exécuter  ce  projet.;  Le  Breviarium  fui 
impr.  pour  la  première  fois  par  Sixtus  Ries- 
singer  (Naples,  vers  1472,  pet.  in-4^);  il  a  été 
réimpr.  cinq  fois  dans  le  quinzième  siècle,  puis 
à  la  suite  d'Ëutrope  et  d'autres  historiens.  Cus- 
pianus  en  donna  la  première  édition  critique  dans 
ses  Commentaria  de  consulibus  romanis; 
Francfort,  1601,  in-fol.  Raiïaello  Mecenate  eu 
donna  une  nouvelle  recension;  Rome,  18J9, 
in-8*.  Panvinio  publia  à  Venise  en  1&58,  in-8°, 
dans  son  traité  De  republica  romana,  un  opus- 
cule intitulé  De  regionibus  urbis  RomXt 
avec  le  nom  de  Sextus  Rufus.  Le  manuscrit 
d'où  il  Tavait  tiré  est  perdu,  et  l'ouvrage  même 
n'a  ni  importance ,  ni  autorité.  On  le  trouve 
dans  le  Theiaurw  antiqiàtatum  romanarum 
de  Grœvius  (vol.  III,  p.  25).  Môonich  en  a 
donné  une  édition  séparée  j  Hanovre,  1815, 
in-S**.  On  n'a  pas  de  raison  d'identifier  l'auteur 
quel  qu'il  soit,  du  De  regionibus  avec  l'auteur 
du  Breviarium^  et  il  n'est  pas  probable  que 
Sextus  Rufus  Ttustorien  soit  le  même  que  Rufus, 
personnage  politique ,  dont  parlent  Zosime , 
Suidas,  ICunape  et  Ammien  Marcellin,     L.  J* 

Ueorl  de  Vatols,  Aote«  sur  Animlcn  Marcellin.  —  ATo- 
ticei  sur  Sextus  Rufus,  en  léle  drs  édit.  du  Ûreviarlum 
et  du  De  reglQnibus. 

RVFPs  d'Ephè^e  (  Poù^o;),  médecin  grec, 
originaire  d'Épbè.se,  vivait  dans  une  épuque  in- 
certaine. Taudis  que  Aboulfaradje  fait  de  lui  un 
contemporain  de  Platon,  et  Jean  Tzetzès,  le  mé- 
decin de  la  fameuse  Cléopâtre,  la  plupart  des 
auteurs  modernes,  se  conformant  à  la  version 
de  Suidas,  le  placent  sous  le  règne  de  Trajan, 
vers  le  commencement  du  deuxième  siècle.  On 
n'a  aucun  détail  sur  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  avait 
composé  plusieurs  ouvrages,  dont  trois  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  Le  plus  important  con- 
tient quatre  ou  plutôt  trois  livres  (le  second 
n'étant  qu'une  paraphrase  du  premier),  et  a 
pour  titre  fUpl  ovofiacria;  xâv  toO  avOpcoTcOu 
|iopio)v  (  De  uppellalionibus  partium  cor" 
poris  humani  )  ;  c'est  à  la  fois  un  traité  d'ana- 
tomie  générale  et  un  manuel  à  l'usage  des  étu- 
diants que  pouvait  égarer  la  diversité  des  déno- 
minations dans  la  lecture  des  anciens  auteurs. 
On  y  tiouve  une  assez  bonne  description  de  rœil 
et  du  cœur,  et  les  nerfs  y  sont  partagés  en 
deux  classes,  selon  qu'ils  se  rapportent  à  la  aen* 
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silNlité  ou  an  mooTement.  Cet  ouvrage  a  para 
d*abord  aoos  forme  de  ▼eraion  latiae,  à  la  suite 
d'une  éditioo  d'Arétée  (  Venise,  1552,  in-4<*). 
On  a  encore  de  Rufua  un  traité  estimé  IlEpl 
Tûv  iv  véfpotç  xat  xvorst  nadwv  (  De  renum  et 
vesicx  morbis),  et  un  fragment  d'un  traité  Deg 
Purgatif X  (Ilept  tûv  ^spiiaxuv  xoiOa^ixâv  )  ; 
Leipzig,  1831,  in-8**.  Ces  trois  ouvrages  ont 
été  imprimés  en  grec  par  les  soins  de  J.  Gtiupil 
(Paris,  1554,  in-8*  ;,  de  Clinch  (  Londres,  1726, 
in-4*),  et  de  Matthaei  (Moscou,  1806,  in-g*', 
avec*  des  fragments  inédits),  et  une  traduction 
latine  en  a  été  donnée  dans  les  Artis  mediex 
principe*  (  Paris,  1567,  in-fol.  ).  Kn  outre  il 
existe  plusieurs  fragments  de  Rufus  dans  Ori* 
base  et  Aétius,  ainsi  que  dans  le  t.  IV  des  Clas^ 
sici  aufùrei  d'Angdo  Mai.  Dans  ces  derniers 
temps,  MM.  Littré  et  Daremberg  ont  publié  de 
lui,  le  premier,  la  version  latine  d'un  Traité  sur 
la  goutte  (dans  la  Revue  de  philologie^  1K45), 
le  second,  un  Draité  star  le  pouls,  en  grec, 
avec  le  français  en  regard  (Paris,  1846,  in-8°); 
mais  raotbeoticité  n'en  est  pas  clairement  dé- 
montrée. 

Rufus  avait  aussi  écrit  un  poème  en  quatre 
chants  Sur  tes  Plantes  (Ilepc  6oTavâW)  ;  on  le 
sait  d'une  façon  certaine  puisque  Galien  y  fait 
allusion  et  qu'il  en  cite  même  quelques  vers.  Ce 
poème  est  probablement  perdu,  car  il  n'est  pas 
possible  d'admettre  l'hypotliése  de  Haller  et  de 
Fabricius  qui  l'assimilent  à  un  fragment  anonyme 
.traitant  du  même  sujet  et  inséré  dans  l'édition 
'aldine  de  Dioscoride  (Venise,  1518,  in-4**). 
Cboulant  a  fait  remarquer  avec  justesse  qu'un 
savant  médecin  comme  Rufus  n'aurait  pas  perdu 
son  temps  à  mettre  en  vers  un  tel  ramassis  d'ab- 
surdités et  de  superstitions  populaires.    P.  L. 

Suidas,  m  motToOqpo;.  —  Galien,  Opéra.  ^  Spren- 
gel,  Hitt,  de  ta  tÊùdecine.  -  Haller,  Mbt.  boUmica.  — 
CbonlaDt,  HmMuch.  —  SmKta, /Mctionary  of  greek 
tmd  roiMHi  bkotraphf, 

RVGBNDAS  (  Georges  -  Philippe  ) ,  célèbre 
peintre  et  graveur  allemand .  né  le  27  novembre 
1666,  à  Augsbourg,  où  il  est  mort,  le  9  mai  1742. 
Fils  d'un  habile  horloger,  il  s'adonna  d'abord  à 
la  gravure  qu'il  abandonna  ensuite  pour  la  pein- 
ture, à  cause  d'une  fistule  qui  lui  était  survenue 
à  la  main  droite.  Il  fréquenta  alors  pendant  cinq 
ans  l'atelier  de  Fiscbea,  et  s'appliqua  surtout  à 
la  peinture  de  batailles,  suivant  pour  modèles 
Biyirguignon,  Lembke  et  le  TempMta.  Son  mal 
s'étant  aggravé,  il  travailla  de  la  main  ganche  jus* 
qu'à  ce  que  sa  droite  s'étant  guérie ,  il  pût  de 
nouveau  s'en  servir.  De  1690  à  1692  il  séjourna 
à  Vienne,  où  il  fut  protégé  par  le  graveur  en 
pierres  fines  Hoffmann.  11  se  rendit  ensuite  è 
Venise;  il  y  reçot  les  conseils  de  Molinaro  qui 
lui  procura  plusieurs  commandes.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1693,  il  alla  à  Rome,  où  il  étudia  les 
maîtres  les  plus  divers .  mais  s'attachant  sur- 
tout aux  peintres  de  batailles.  Il  arriva  ainsi  à 
une  maiMre  qui,  sans  être  très-originale,  n'es 


était  que  plus  dans  le  HOùt  de  li  nade.  Ptosicuri 
de  ses  meilleurs  tableani ,  le  iJkamp  de  ba- 
taille,  le  Choc  des  eavaUers^  dateot  de  cette 
époque.  De  retour  à  Augsbourg  en  1095,  9  ac- 
quit bientôt  dans  toute  P Allemagiie  mw  grande 
réputation.  L'accroissement  de  sa  famille  et  des 
maladies  l'avant  mis  dans  une  positioB  précaire, 
les  amateurs  se  coalisèrent  pour  le  forcer  à  ré- 
duire le  prix  de  ses  tableaux.  Il  reprit  alors 
(1699)  le  burin,  et  aidé  par  un  marchand  d'es' 
lampes,  J.  Wolff ,  qui  devint  Péditenr  de  ses 
planches,  il  exécuta  d*abord  à  Peau-forte  deux 
recueils  de  fines  gravures,  Caprieet  et  Dieerri 
pmsieri ,  puis  une  suite  de  magnifiques  planches 
à  ta  manière  non«,  scènes  de  batailles  et  de 
chasses,  qui  eurent  un  succès  général.  Dès 
l'année  suivante  il  commença  pour  Charlea  XII 
de  Suède,  qui  fut  depuis  son  constant  protecteur, 
son  tableau  de  la  Bataille  de  Narwa.  Em  1703, 
lors  du  siège  d'Augsboorg,  loin  de  regretter  la 
perte  de  sa  maison  qui  fut  incendiée,  il  fnt  en- 
chanté d'assister  enfin  aux  diverses  isoènea  que 
présente  le  Ihéètre  de  la  guerre.  Tranquille  aux 
miUen  des  balles  et  des  bombes,  il  desafoa  la  plu- 
part des  incidents  du  siège;  plus  tard  il  en  re- 
traça sur  six  estampes  à  l'eau  forte  les  épisodes 
les  plus  remarquables.  Dans  les  années  suivantes, 
il  peignit  pour  divers  princes  et  généraux  plu- 
sieurs tableaux  de  bataille  qui,  oomme  les  précé- 
dents, sont  d'un  style  libre  cl  aventureux,  mais 
trop  souvent  négligé  quant  au  dessin.  En  171(V 
il  fut  nommé  directeur  de  l'Académie  des  beani- 
arts  qui  venait  d'être  fondée  dans  sa  viUe  natale. 
De  nouveaux  embarras  d'argent»  carnés  plus  tard 
notamment  par  l'inconduite  d'un  de  ses  fils,  l'o- 
bligèrent à  retourner  an  travail  hieralif  dn  bnria. 
Dans  les  nombreuses  planches  qn'il  a  publiées 
alors,  il  a  représenté  les  siqets  les  plus  familicn 
à  son  talent,  des  batailles,  des  escarmouches  de 
cavalerie,  et  parfois  aussi  des  scènes  de  ■lanég^ 
de  foire,  de  marché  aux  chevaux;  il  avait  fait 
du  cheval  une  étude  particulière  et  dessinait  cet 
animal  avec  une  savante  exactitude.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  Ait  à  son  grand  cha- 
grin empêché  d'exercer  mm  art  par  plusieurs 
accès  d'apoplexie.  Decamps  noos  a  osMervé  h 
manière  dont  il  caractérisait  lui-même  les  di- 
verses phases  de  son  talent  :  «  Mes  premien 
tableaux!,  disait-il,  séduisent  par  hi  conteur 
et  les  touches  de  goût;  le  dessin  en  est  mé- 
diocre. Dans  le  second  âge  Je  me  snis  attaché 
à  la  nature;  j'ai  négligé  la  ooolear.  Pendaal 
la  troisième  et  dernière  période,  je  me  sois 
livré  k  la  justesse  des  expressions,  des  positious, 
des  mouvements  vifs  et  légers,  et  j'ai  répands 
phis  de  chaleur  dans  la  ooolenr.  »  Parmi  ses 
tofles  les  plus  remarquables,  nous  dterons  :  ks 
Batailles  de  Blenheim  et  de  Hochstedt;  uoe 
Bataille  et  un  Campement^  an  musée  de  Ber- 
lin ;  le  Siège  de  Wismar,  à  cehii  de  Copcn- 
ha^;  des  €avalierSf  une  BataUle,  à  oeiiii 
de  Stoekhoim;  deux  BaiaiUes»  an  nnsés  ds 
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Vienne;  huit  Sujets  màMaires,  à  la  galerie  de 
Hampton-Coort;  les  Préparatifs  d*une  bataille 
el  un  Champ  de  bataillf,  au  musée  d'Avignon, 
(  voef.  Clément  de  Jii«,  les  Musées  de  province , 
t.  II  )  ;  ^  Siège  iPAugshourg^  dans  la  galeciede 
Schleissheim.  Outre  ies  planches  déjà  mention- 
nées» Rugendas  a  encore  gravé  entre  autres  une 
quinzaine  de  portraiia  è  la  manière  noire,  le 
Hégiment  de  eavaUrie^  8  pi.,  V École  de  ca- 
valerie y  S  pL,  et  une  diiaioe  d'autres  suites 
de  8  à  4  pi.  Bodenehr,  Riedinger,  J.  Schmitt  et 
enfin  son  propre  fils  Jean-Chrétien  ont  repro- 
duit au  burin  des  tableaux  et  dessins  de  lui. 

RL'GB^0AS  (  George'PkUippe)  ,peintre,  fils  aîné 
du  précédent,  né  à  Augsbourg  en  1701,  mort  en 
1774y  peignit  surtout  des  sujets  d'animaux,  et 
grava  à  la  manière  noire  un  grand  nombre  de 
plancfaea  assez  estimées. 

Rooeudas  (Jean-Chrétien) t  graveur,  frère 
cadet  du  préoédent,  né  en  1708,  à  Augsbourg, 
où  il  est  mort  en  1781.  Élève  de  son  père  et  de 
Probst ,  il  a  destiné  à  la  plume  et  à  Taquarelle 
quelques  portraits  et  beaucoup  de  sujets  mili- 
taires; la  beauté  et  la  correction  d'exécution  les 
font  rechercher  des  amateurs. 

Fîfcftsii,  l,eben  Rttg9nda$  ;  Zarlch,  1788.  —  Meusel, 
Arehiv.,  t.  I.  *  lluber  et  Rost,  Manuel  de  V Amateur 
de  çravuret,  -  Naf  1er,  jéUçem.  KÛrutler-Lexieon.  ^ 
Cb.  BUne,  UUtotre  des  peintrei»  Itv.  m. 

BVGBHDAS  (  Jean  -  Laurent  ),  peintre  et 
graveur,  petit -fils  du  précédent,  né  en  1775 
à  Augsbourg,  ob  il  est  mort,  le  19  novembre 
1826,  était  fils  d*un  marchand  d'estampes.  11  a 
gravé  d'après  ses  propres  dessins  une  série  de 
grandes  planches  en  manière  noire  et  à  Vaqua- 
tinta^  et  représentant  avec  beaucoup  d'exacti- 
tude les  principales  batailles  livrées  en  Alle- 
magne du  temps  de  Napoléon.  A  l'époque  de  sa 
mort,  il  était  directeur  de  l'école  des  beaux-arts 
d'Augsbourg. 

RuGBRDAS  (Jean-âlaurice)^  peintre,  fils  du 
précédent,  né  en  1799,  à  Augsbourg,  mort  le 
29  mai  18.i8,  à  Weilheim  (  Bavière).  Élève  de 
l'Académie  de  Munich,  il  montra  de  bonne  heure 
un  talent  remarquable  pour  la  peinture  d'ani- 
maux et  pour  le  paysage,  témoia  le  Marché  aux 
chevaux  qu'il  exposa  en  1821.  En  cette  année, 
il  accompagna  au  Brésil  le  baron  russe  de  Langs- 
dorf,  et  publia  à  Paris  une  excellente  relation 
de  son  Voyage  (1827-1835,  30  livr.  in-fol.), 
avec  100  planches  d'après  ses  dessins.  En  1831, 
il  quitta  de  nouveau  l'Europe',  et  parcourut  pen- 
dant qninxe  ans  rAmérique  du  Sud,  le  Mexi- 
que, etc.  Il  en  rapporta,  en  1846,  une  précieuse 
collection  de  plus  de  trois  mille  dessins  de  la 
nature  animale  et  végétale  de  ces  contrées,  de 
vues  et  paysages,  etc  ;  U  la  céda  au  gouverne- 
ment bavarois  contre  une  rente  viagère.  U  paaaa 
ses  dernières  années  à  Munich. 

Maglrr.  KûnUter-Lexiem,  —  Mmimer  dêr  2«if,  t,  I. 

ROGGiBHi  {Giovanni'Battista),  dit  Battis- 
tino  del  Gessi,  peintre,  né  à  Bologne,  mort  à 
trente-deux  ans  sous  le  pontificat  d'Urbain  Viil 


(1623-1644).  Excellent  élève  de  Francesco  Gessi 
auquel  il  dut  son  surnom,  il  l'accompagna  à 

'  Maples  avec  son  condisciple  LoreuM  Menini  pour 
l'aider  dans  ses  travaux.  On  raconte  qu'attirés 

!  par  trahison  sur  une  galère  par  les  rivaux  de 
leur  maître,  ils  furent  enlevés  et  qu'on  n'eut  plus 
d'eux  aucune  nouvelle.  Selon  une  autre  version 
plus  vraisemblable,  Ruggieri  fut  déposé  dans  les 
États  de  l'Église  et  s'établit  à  Rome  où  nous 
voyons  de  lui  au  palais  Cend  et  au  cloître  de  la 
Minerva  des  fresques  qui  font  vivement  regretter 
sa  tin  prématurée. 

Son  frère  Ercote^  dit  Brcolino  del  Gessi^  fut 
élève  du  même  maître  et  son  fidèle  imitateur. 
Jlagttone.  f^ite  deT  pUtoH.  —  Unxl,  Storia, 

RDHL  (Philippe-Jacques)^  conventionnel, 
né  près  Strasbourg,  mort  le  30  mai  1795,  à  Parts. 
Son  père  était  ministre  de  la  communion  luthé- 
rienne, et  lui-même  embrassa  le  même  état, 
après  avoir  étudié  la  théologie  à  Strasbourg.  Pen- 
dant quelque  temps  il  fut  chargé  de  l'éducation 
d'un  jeune  comte  de  Grumbjch ,  puis  il  reçut 
comme  pasteur  vocation  du  gy  mnasede  Durkiieim. 
Invité  par  le  comte  de  Linange  à  mettre  en 
ordre  les  archives  de  sa  famille,  il  s'acquitta  de 
ce  soin  avec  beaucoup  d'activité,  et  rédigea  trots 
mémoires  en  allemand  (Carlsruhe,  1772-1774- 
1776,  in- fol.)  et  un  en  latin  (Strasbourg,  1776, 
in-fol.),  pour  repousser  les  prétentions  qu'éle- 
vaient d'autres  membres  de  cette  maison  sur  la 
succession  de  la  branche  allemande  des  Lei nigen- 
Daclisburg,  à  laquelle  appartenait  son  protecteur; 
En  1789,  il  publia  encore  sur  ce  sujet  des  Be- 
cherches  (en français):  Strasbourg,  in-4<>.  Ruhl 
fut  récompensé  de  ses  services  par  le  titre  de 
conseiller  aulique;  en  outre  11  eut  la  direction 
des  finances  et  de  la  chancellerie,  et  11  Joua  dans 
ce  petit  État  le  rôle  d'un  tout  puissant  ministre. 
S'il  faut  en  croire  le  surintendant  ecclésiastique 
Bahrdt,  il  était  pétri  d'orgueil  et  d'ambition; 
toutes  ses  actions  tendaient  à  satisfaire  ses  dé- 
sirs immodérés;  il  était  aussi  dur  qu'avide  ;  enfin 
il  croyait  être  le  plus  liel  homme  et  le  plus  grand 
génie  de  la  terre,  et  il  maudissait  le  sort  qui  le 
condamnait  à  jouer  un  rôle  si  borné  à  la  cour 
d'un  petit  prince  d'Allennagne.  Sans  doute  il  faut 
attribuer  la  plus  grande  part  de  ces  Imputations 
à  la  calomnie  qui  s'exerce  à  tort  et  à  travers  sur 
tous  les  hommes  élevés  en  dignités,  ainsi  qu'au 
différend  qui  avait  éloigné  Bahràt  et  Ruhl  l'un  de 
l'autre.  Soit  ambition  de  se  produire  sur  un  plu<9 
grand  tbéfttre,  soit  passion  de  la  liberté,  Ruhl  ao- 
couniten  France  après  la  révolution  de  1789,  et 
devint  un  des  administrateurs  du  Bas-Rhin.  Ce 
département  l'envoya  siéger  à  la  législative  et  è 
la  Convention.  Dans  la  première  de  ces  assem- 
blées, il  s'éleva  avec  force  contre  les  intrigues  du 
cardinal  de  Rohan,  les  rassemblenienta  armés 
aux  frontières  du  Rhin,  et  les  princes  poasession* 
nés  de  l'Alsace.  Dans  la  seconde,  il  se  rangea 
do  côté  de  la  montagne.  Cliargé  du  rapport  con- 
cernant lea  pièces  tnmvéea  dans  Tarmoira  de  fer. 
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il  s^acqaîtta  de  ce  soin  arec  modération  et  se 
borna  à  une  simple  analyse  des  documents;  lors 
du  procès  dn  roi,  il  était  en  mission.  En  1793, 
il  fut  appelé  dans  le  comité  de  salut  public  et 
dans  celui  de  sûreté  générale,  et,  le  7  mars  1794, 
il  présida  la  Convention.  Quoi  qu'on  en  ait  dit, 
il  mit  plus  de  violence  dans  son  langage  que 
dans  sa  conduite;  excepté  la  mort  de  Dietrich, 
le  maire  de  Strasbourg,  qu  il  poursorvit  avec  un 
furieux  acharnement,  on  n*a  guère  à  lui  repro- 
cher que  des  motions  extravagantes,  comme  celle 
de  brûler  tous  les  châteaux  à  l'étranger  et  de 
démolir  ceux  qui  restaient  en  France.  Ce  fut  lui 
qui,  étant  en  mission  dans  la  Marne,  brisa  la 
Sainte-Ampoule  à  Reims  (octobre  1793);  il  la 
brisa  sur  l'ancienne  place  Royale,  en  présence  du 
peuple  assemblé,  et  en  envoya  les  morceaux  à 
la  Convention  par  la  voie  des  messageries  pu- 
bliques, «  enveloppés  dans  ime  chemise  destinée 
pour  les  volontaires  et  qui  attestait  les  fraudes  des 
fournisseurs  ».  Après  la  chnte  de  Robespierre, 
Ruhl ,  qui  avait  été  de  son  parti ,  quitta  de  lui- 
même  le  comité  de  sûreté  générale;  il  était  déjà 
vieux  et  assailli  d'infirmités,  disait-il.  Dans  la 
journée  du  i*''  prairial,  il  appuya  les  demandes 
des  patriotes.  Décrété  d'accusation  le  soir  même 
et  arrêté  le  lendemain ,  il  prévint  son  jugement 
en  se  tuant  d'un  coup  de  poignard. 

Moniteur  univ»  n»i  à  1794.  —  Bahrdt,  Méwwiret,  - 
flaag  frères.  Lu  France  protestante. 

RVBRBKBM  (  Dovid),  Célèbre  philologue  al- 
lemand, né  le  3  janvier  1723,  à  Stolpe  (  Po- 
méranie),  mort  le  14  mai  179S,  à  Leyde.  Fils 
d'un  magistrat  qui  possédait  une  honnête  ai- 
sance, il  fut  élevé  avec  beaucoup  de  soin.  Après 
avoir  fait  ses  humanités  au  collège  de  Kcenigs- 
berf;.  où  il  eut  Kant  pour  condisciple,  il  étudia 
à  NVittemberg  les  belles-lettres,  la  philosophie, 
l'histoire  et  le  droit  romain  sousRitter  et  Berger, 
dont  les  conseils  le  formèrent  à  l'art  d'écrire  le 
latin  avec  une  grande  pureté.  En  1743  il  fut 
reçu  maître  ès-arts,  après  avoir  soutenu  une 
dissertation  des  plus  savantes  Sur  ia  vie  de 
V impératrice  Placidie;  dans  la  discussion  il 
fut  inférieur  à  lui-même  à  cause  d'une  certaine 
difficulté  de  parole,  qo^il  ne  put  Jamais  entière- 
ment vaincre.  Ses  parents  auraient  désiré  qu'il 
se  consacrât  à  la  théologie  ;  cependant  ils  l'au- 
torisèrent à  se  rendre  à  Leyde  pour  y  profiter 
i\e»  leçons  d'Hemsterhuis  sur  l'antiquité.  Guidé 
par  ce  savant,  qui  devint  poor  lui  un  protecteur 
xélé,  il  se  mit  à  lire  attentivement  tous  les  au- 
teurs grecs,  poètes  et  prosateurs;  tenant  note 
des  olwervations  grammaticales  et  autres  qne  loi 
sqggérait  cette  étcKie ,  il  arriva  en  quelques  an- 
nées à  joindre  à  une  habileté  critique  des  mieux 
exercées  une  vaste  érudition ,  qui  ne  nuisait  en 
rien  à  l'élégance  de  sa  latinité.  Il  cultivait  dans 
ses  loisirs  la  musique  et  le  dessin,  ou  bien  il  se 
livrait  à  l'exercioe  de  la  chasse,  qui  devint  chez 
lui  peu  à  peu  une  passioD.  Introduit  dans  les 
meillenns  aoeiétéSt  il  plaiMit  par  son  extérieur 


agréable  et  par  eon  caractère  ouvert,  gai  cC  âd 
gné  de  toute  pédanterie.  Après  s'être  siginalé  à 
l'attention  des  savants  par  une  excellente  éditioi 
du  Lexique  de  Timée,  il  alla  en  1755  à  Fam, 
où  il  copia  etcoilatlonna  un  grood  nombre  de 
manuscrits  grecs.  Suppléant  d'Hemstertiais  m 
1757,  il  8u<^a  en  1761  à  Oodendorp  dans  la 
chaire  d'éloquence  et  d'histoire  ;  il  devint  aussi 
en  1774  conservateur  de  la  bibUothèque  de  TA- 
cadémie.  Après  avoir  perdu  son  maître  et  an 
Hemsterhuis,  il  fut  en  1771  frappé  dans  ses  af- 
fections les  plus  chères  par  l'infirmité  inearabie 
qui  atteignit  en  même  temps  sa  femme  et  la 
ikus  jeune  de  ses  filles  ;  les  tendres  soins  doat 
i'atnée  l'entoura  le  tirèrent  enfin  de  la  sombre 
mélancolie  où  il  était  tombé.  Lors  des  trooUes 
qui  éclatèrent  dans  les  Pays-Bas  en  1787,  Bnb- 
nekeu  se  rangea  du  cûté  des  patrioles;  anss 
vit-il,  après  le  triomphe  du  stathooder,  dimimer 
le  nombre  de  ses  auditeurs,  quoiqu'il  edt  m 
donner  à  ses  cours  d'histoire  un  intérêt  parti- 
culier, en  y  traitant ,  chose  alors  entièreaKot 
nouvelle,  des  institutions,  des  mceors  et  des  pro- 
grès de  la  civilisation  aux  diverses  époques,  fl 
supporta  avec  gaieté  les  restrictions  qu'il  fut 
obligé  de  s'imposer  dans  la  satisfaction  de  srs 
goûts,  quelque  \wu  dispendieux,  pour  la  musique, 
la  chasse  et  les  beaux  livres  ;  mais  ses  denuères 
années  furent  attristées  par  les  déchirements  qae 
la  révolution  opéra  dans  sa  patrie  d'adoptiou. 
Après  sa  mort ,  l'académie  de  Leyde  acquit  sa 
bibliothèque  et  ses  manuscrits  moyennant  ooc 
pension  de  quinze  cents  florins  qn'elie  assura  a 
sa  veuve  et  à  ses  deux  filles. 

Doué  d'une  facilité  et  d'une  promptitude  dls- 
telligencc  merveilleuses,  d'une  rare  pénéCratioa 
et  d'une  excellente  mémoire,  qui  lui  pcrroellart 
de  tirer  tout  le  fruit  de  son  immense  lednre, 
Rtthneken  fut  au  dix- huitième  siède  un  des 
principaux  promoteurs  de  la  philologie,  H  fit 
triompher  les  principes  rationnels  de  criliqM 
émis  par  Bentley  et  Herosterhois.  Se  fendant  sar 
l'examen  comparatif  des  manuscrits  et  sur  l'é- 
tude des  finesses  grammaticales  des  langnes  an- 
ciennes, il  arrivait,  servi  par  une  divination  gé- 
néralement lienreose,  à  des  résultats  qui  font 
regretter  que,  par  suite  de  son  amour  de  i'extrênt 
perfection,  le  nombre  de  ses  puMicstions  n'ait 
pas  été  pins  étendu.  Il  communiquait  les  eameils 
et  les  renseignements  à  tous  ceux  qui  s'adres- 
saient à  lui,  et  parmi  eux  on  eomplait  les  pre- 
miers érudits  de  l'époque,  son  ami  Yakkeoaêr, 
son  cher  disciple  Wyttenbacb,  Heyne,  Bruacl, 
Porson,  Wolf,  etc.  On  a  de  Ruhnelten  :  ùe  Gaiia 
Piacidia  mtgusta;  Wittemberg,  1743,  in-8*; 
—  Epistolm  criticx  :  prima  in  Bomeriéûnm 
hffmnos  et  Hesiodum;  eeeunda  in  CaUimû- 
chum  et  Àpollonimn  Bhodivm;  Leyde,  1749- 
51,  2  part,  in-8**;  —  De  Grxeia  artium  et 
doctrinarum  inventrice;  ibid.,  1757,  in-S»;  — 
De  doctore  umbratieo  ;  ibid.,  I7ft3,  uM»,  sa- 
tire piquante  eontre  les  pédants;  —  Shffimit 
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r.  Hemâter/tusU:\b\d.,  t768,  r89.  f 8M,  iii-8*  ; 
dans  Vitâsphilologorum  de  Hartess;  ee  morceau 
pa^ae  poar  un  chef-d'œuvre  d'éloquence;  —  De 
vita  et  seriptis  LcmginiiWnd.,  1776,  in-4''.  Ces 
difTérents  écrits  ont  été  réunis  avec  une  DUser- 
tatio  de  Aniiphone  et  un  mémoire  De  tute- 
lis  et  insignibus  navium ,  dans  les  Opuscula 
RuhnkenH;  Londres,  1807,  in-8»;  Leyde,  1823, 
2  ▼ol.;  Brunswick,  1828,2  toI.  in-8V  Commeédi- 
teur  Ruhneken  a  publié  à  Leyde  :  Commentarii 
grxci  in  tUulos  Codicis  et  Digestomm  de 
postulando  (f  7&2,  tn  fol.),  et  dans  le  Tfiesau- 
rus  jura  de  Meerman;  Timxï  Lexicon  {ilbb^ 
1789,10-8'');  BasUieon  lib.  XUX-Ui,  eum 
versione  latina  (1765);  Platonis  PrimuÊ  AU 
ciMades  (Amst.,  1766,  in-S");  RutilhLS  Luput, 
DefigurU  fen^en/iarvm  (1768,  in-S');  VeU 
ieius  Paterculu»  (1779, 2  toI.  in-8»)  ;  Homeri 
ifymnuf  ad  Cererem  (1780, 1782,  in-8*)',  pre- 
mière édition  de  cette  pièce;  âtureti  Opéra 
(1789, 4  Tol.  in-8*'  )  ;  Seholia  in  Platonem  (1800, 
io-8*').  Rnhneken,  qui  a  donné  le  t.  II  de  l'édi- 
tion d'HesychittS  commencée  par  Alberti,  a  aussi 
écrit  des  Notes  sur  Callimaque,  Xénophon,  Hé- 
siode, Apj^n  et  l>olybe,  lesquelles  ont  été  in- 
sérées dans  des  éditions  de  ces  auteurs;  enfin  il 
a  rédigé  les  préfaces  des  éditions  de  Celse  et 
à' Apulée  préparées  par  Targa  et  Oudendorp,  et 
auxquelles  il  a  mis  la  dernière  main.  Ses  Let* 
1res  à  Emesti  ont  paru  à  Leipzig,  en  1812,  celles 
à  Valckenaer,  à  Flessingue,  1832,  in-S".  £.  O. 
O.  WyUeobacb,  yita  HuknkÊUii.  —  Rlnk,  Tik  tfeaw- 
ierhuyt  und  Ù.  HuUnken  ;  KœDigsberg,  1801.  -  Scblicble- 
groll.  NeXrolog,  année  r«8.  -  tllntcblug.  lîandbuch.  — 
MeuMl,  IjÊXikon, 

RIJBS  {Chrisiophe-FrédéHe),  historien  al« 
lemand ,  né  en  1780  dans  ta  Poméranie  sué- 
doise, mort  le  31  janvier  1820  à  Berlin.  Il  en- 
seigna riiistoire  dans  les  universités  de  Greifs- 
wald  et  de  Berlin,  et  fut  sur  la  fin  de  sa  vie 
nommé  membre  de  l'Académie  de  cette  der- 
nière ville  et  historiograptie  de  la  maison  de 
Prusse.  On  a  de  RAhs  :  Versueh  einer  Ges- 
chichte  der  Religion^  Staatsverfassung  und 
Kultur  der  alten  Scandinavier  (Essai  d'une 
histoire  de  la  religion,  des  institutions  poli- 
tiques et  de  la  civilisation  des  anciens  Scandi- 
naves) ;GcBttingne,  1801,  in.8*;  —  Vnterhal- 
tungenj  etc.  (Entretiens  pour  les  amateurs  de 
l'histoire  et  de  la  littérature  des  anciens  Ger- 
mains et  habitanU  du  nord);  Berlin,  1803;  * 
GeseMehte  der  Sehweden  (Histoire  des  Suédois)  ; 
Halle,  1803-13,  5  vol.  in-8o,  ouvrage  estimable, 
qui  a  préparé  les  travaux  de  Geyer;  —  Finji- 
land  und  seine  Bewohner  (  U  Finlande  et  ses 
habitante);  Leipzig,  1809,  in*8<';  —  Vber  dm 
Vrsprung  der  islxndischen  Poésie  (Sur  l'o- 
rigine de  la  poésie  islandaise);  Berlin,  1813, 
jQ.go.  ^  Hisiorisehe  Sntwiekelung  des  Fin- 
flusses  von  Frankreieh   auf  Deutschland 
(  Développement  historique  de  l'influence  de  la 
France  sur  l'Allemagne)  ;  Berlin,  1814,  itt-8«;  — 
Handlmch  der  Geschichte  des  Mitteialters 


(Manuel  de  l'histoire  du  moyen  âge);  Berlin, 
1816,  in-80;  —  Ausfûhrliche  Brlœuterung 
der  zehn  ersten  Kapitel  der  Schrift  des  Ta- 
citus  ûber  Deutschland  (  Explication  détaillée 
des  dix  premiers  chapitres  de  la  Germanie  de 
Tacite);  Berlin,  1821 ,  in•8^  Rûhs ,  auquel  on 
doitanssi  une  édition  de  VEdda,  a  publié  avec 
SpiekenZei/fc/iH^^/âr  die  neuesieGeseMehte  ; 
Berlin,  1814-15,  2  vol.  in-8*. 
Mémoireg  de  FAcadémle  de  Berlin,  mu 

RVINAKT  {Thierri)j  érodit  français,  né  à 
Reims,  le  10  juin  1657,  mort  à  Hautvillers, 
près  Aï,  le  27  septembre  1709.  Il  appartenait 
à  une  lionorable  et  ancienne  famille  champe- 
noise. 11  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale,  fut 
reçu  maître  ès-arte  h  dix-sept  ans,  et  la  même 
année  (2  oct.  1674),  fut  admis  comme  novice  à 
Tabbaye  de  Saint-Rcmi  de  Reims.  La  douceur, 
la  piété,  l'amour  de  la  science,  fout  était  d'ac- 
cord en  lui  pour  le  rendre  digne  de  Thahit  des 
religieux  bénédictins.  Il  fit  profession  en  1675, 
continua  k»  études,  mêlées  d'exercices  de  piété, 
à  l'abbaye  de  Saint-Faron  de  Meaux,  puis  h  l'ab- 
baye de  Corbte,  et  se  fit  remarquer  par  son  ap- 
plication à  lire  les  Pères  et  les  plus  anciens 
monuments  de  Phistoire  ecclésiastique.  Sa  prédi- 
lection en  ce  genre  et  son  aptitude  le  firent  dé- 
signer par  les  supérieurs  de  son  ordre,  pour 
coopérer  aux  travaux  de  Mabillon.  Ce  fut  en 
1682  que  celui-ci,  alors  ftgé  de  cinquante  ans, 
l'accueillit  auprès  de  lui,  à  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main des  Prés.  11  acheva  de  le  former;  il  loi 
apprit  le  grec  lui-même,  et  fut  pour  lui  un  ami 
autant  qu'un  maître;  le  disciple  répondit  à  ces 
soins  par  sa  docilité ,  par  ses  progrès  et  par 
une  affection  inaltérable.  Dès  lors  il  prît  part  h 
tous  les  travaux  de  son  maître ,  sans  alvliqnor 
cependant  sa  propre  personnalité.  £n  laiSi»,  ri 
publia  son  premier  rt  l'un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages :  Aeta  prinwrum  nuirtyrum  sincera  et 
seleeta  (Paris,  1669,  in-4*»;  Amsterdam,  1713, 
in-fol.  ;  Vérone,  1731,  in-foL;  Augsbourg,  1802- 
1803, 3  vol.  in-8^  ).  Le  but  qu'il  se  proposait  dans 
ce  livre  était  d'offrir  à  la  piété  uo  recueil  des  do- 
cumente relatifs  aux  luttes  sanglantes  dont  les 
premiers  chrétiens  avaient  été  les  victimes,  mais 
en  écartant  tout  ce  qu'une  dévotion  ignorante  y 
avait  aveuglément  mêlé.  C'éteit  une  œuvre  cou- 
rageuse et  avec  quelque  modération  qu'elle  fût 
exécutée  elle  devait  soulever  bien  des  animo- 
sites  contre  son  auteur.  Aussi  était-ce  le  lot  des 
bénédictins  et  de  dom  Mabillon  tout  le  premier, 
de  passer  aux  yeux  des  jésuites  et  du  parti  ul- 
tramonUin  pour  des  rationalistes  et  des  nova- 
teurs dangereux.  Ses  Acta  Martyrum  eurent 
cependant  on  grand  succès,  attesté  par  les  réim- 
pressions qu'on  en  fit  et  par  la  traduction  qu'en 
donna  Dronet  de  Maupertuy  (  Paris,  1 708, 2  vul. 
\n-8*'),  laquelle  eut  également  plusieurs  éiti- 
tions.  Dom  Ruinart  publia  ensuite  une  é<1ition 
des  textes  relatifs  à  l'histoire  de  la  t^rsécution 
cxmxée  par  les  Vandales  sur  les  chrétiens  d'A- 
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fHqne  au  cinquième  siècle  (  ffistoria  peneeU'  i 
Ifojiis  VandaUcx;  Paris,  1A94,  ia-S*),  pois  sâ 
beUe  éditioii  de  Grégoire  de  Tours  et  de  Fré- 
dégaire  (Paris,  1099,  in-fol.)  Get  onrrage  eon- 
•idérable,  poor  lequel  il  arait  ooHatîoDné  tons 
les  maooaerits  accessibles  de  son  temps,  et  qn'H 
enrichit  de  notes  excellentes  qn*en  réimprime 
encore  anjourd'hui,  lui  coûta  deux  années  de 
travail.  Le  texte  de  Grégoire  de  Tours,  donné 
par  dom  Ruinart,  est  encore  aoùourd'hni  le 
texte  classique  ;  il  a  été  reproduit  à  peu  près  en 
entier  par  dom  Bouquet,  par  la  société  de  riiis- 
toire  de  France  et  par  l'alibé  Migne  dans  son 
Cursus  patrvlogise.  En  1709,  il  publia,  sous  les 
ausiNoes  de  la  congrégation  dont  il  faisait  partie, 
un  écrit  destiné  à  réfuter  les  doutes  que  Basnage 
et  d'autres  critiques  aTaient  émis,  relatireroent 
à  l'authenticité  de  certains  iaita  historiques  dont 
le  souvenir  était  cher  aux  discipies  de  saint  Be- 
noit. Cet  opuscule,  intitulé  Apologie  de  la  mis- 
sion dé  saifU  Maur^  anec  une  addiUon  tou- 
chant saint  Placide  (Paris,  1702,  tik-9^),  fut 
traduit  en  latin,  pour  être  mséré  à  la  fin  du 
tome  r'  des  Annales  de  l'ordre  de  Saint^Be- 
noltf  publiées  par  dom  Mabillon. 

Le  temps  et  les  soins  du  studieux  bénédictin 
furent  surtout  consacrés  à  contribuer  aux  osuTras 
de  dom  Mabillon,  à  les  défendre  dans  diverses 
polémiques,  et  à  les  poursuivre  lorsque  son 
maître  eut  cessé  de  vivre.  Ost  ainsi  qu'il  prit 
une  large  part  aux  derniers  volumes  des  Actes 
des  saints  dé  Vordre  de  Saint  Benoit  et  des 
Annales  (voy.  Mabillou),  et  qu'il  fit  pour  ces 
travaux,  en  iê9fi,  un  Toyage  de  recherches 
dans  la  Lornine  et  l'Alsace.  La  relatiofi  de  ce 
voyage  a  été  imprimée  lontemps  après  sa  mort 
(en  1724)  parmi  les  oeuvres  posthumes  de  dom 
MabHkn,  ayec  deux  autres  opuscules  également 
dus  è  Ruinart  :  De  pallio  arcMêpiseopali  et 
Beati  Urbani  U  papss  vita.  Il  prépara  aussi  la  se- 
conde édition  de  la  Diplomatique  (1709,  infol.), 
ouvrage  qui  a  rendu  tant  de  services  à  Térudi- 
Uon.  Le  jésuite  Germon ,  avait  cru  pouroir  atta- 
quer les  conclusions  de  Tanteor  et  «iéclarer  faux 
les  précieux  diplOmes  mérovingiens,  en  partie 
écrits  sur  papyrus,  que  conservait  alors  l'abbaye 
de  Saint-Denis  (aujourdliui  aux  archives).  Dom 
Ruinart  démontra  victorieusement  ^authenticité 
des  diplômes  do  Saint-Denis  dans  un  petit  livre 
intitulé  :  Eeelesia  Parisiensis  vindicata  de 
antiquis  regum  Praneorum  diplomatilms 
(  Paris,  1706,  kn-12).  Depuis  lors  les  objections 
du  P.  Germon  n'ont  Jamais  été  renouvelées  par 
personne. 

Les  ouvrages  publiés  par  dom  Ruinart  sont 
tous  les  événements  que  présente  l'histoire  de 
sa  vie.  Tandis  que  Mabillon  voyageait  en  Italie, 
un  religieux  italien  vînt  k  Paris  apportant  une 
lettre  de  recommandation  do  célèbre  bénédictin 
poor  dom  Thierri,  son  jeune  disciple.  Celui-ci 
écrivit  à  son  mettre  pour  lui  rendre  compte 
de  cette  vigile  :  «  Je  menay  jeudi  dernier  à 


Saint-Denys,  dit-il ,  Totre  reKgieox  ifailifn.  H 
est  allé  à  Versailles;  il  en  a  plus  peu  hsy 
seul  en  un  Jour  que  Je  n'en  verrof  peut- 
estre  jamais  (i^  avril  lOM).   »  il  habîtall 
Paris  depuis  quatre  années  et  il  avait  près  de 
vingt-neuf  ans  lorsqu'il  traçait  ce  pnmoictic  qoe 
la  suite  de  sa  vie  ne  démentit  pas  Je  n'ai  trouvé 
en  scrutant  les  détails  de  sa  correspoodancc 
(conservée  à  Paris,  Mbliotlièque  impér.,  manus- 
crits, résidu  saint-Germ.,  n»  t2ô5  et  1266;  que 
de  bien  légères  infraetions  à  ses  habituiles  de 
retraite  et  de  modestie,  il  avait  obtrnn ,  vers 
1701 ,  un  petit  bénéfice,  le  prieuré  de  Saint*l)laise 
près  Noyun.  Il  recevait  dans  les  lettres  écrites 
soit  à  son  maître  soit  à  lui  par  les  principaux 
savants  de  TEurope  les  témoignages  de  fai  plus 
légitime  déférence.  U  parait  enfin  avoir  été  par- 
ticulièrement honoré  et  aocueilli   à  la  petite 
cour  du  roi  Jacques  n  d'Angleterre,  réfugiée  à 
Saint-Germain  en  Laye.  Son  dernier  travail  fet 
eaoore  un  liommage  rendu  pur  hif  à  aon  vénéi^ 
maître  :  VAltrégé  delaHede  MabilUm  (  Paris, 
1709,  in- 12),  qui  fut  traduit  en  latin  par  oa 
autre  Iténédictîn,  dom  Claude  de  Tic  (Pndooc, 
1714,  in-S*).  CeKvre  ne  reçut  sans  doute  le 
titre  à^Aîn'igé  que.paroe  qu'il  devait  être  sotri 
d'une  vie  plus  considérable  de  Mabfllou.  Du 
moins  e8t4l  certain  qoe  Ruinart  passa  tes  der- 
niers temps  de  sa  vie  à  reefaereher  de  tous  cdtés 
et  à  recueillir  les  lettres  que  sou  mettre  avait 
écrites.  Il  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  le  des- 
sefai  qutl  avait  conçu.  Ayant  été  foire  un  voy^ 
en  Champagne  pendant  l'été  de  1709  et  y  dier- 
éher  dans  les  bibliothèques  de  nouveaux  maté- 
riaux  pour  la  eontmuation  des  Annales  de 
Vordre  de  Saint-Benoit,  H  tomba  uafaidedaBs 
l'abbaye  de  Hautvillera,  et  y  mourut  an  boni 
de  qudques  jours,  le  27  septembre.  Les  religieox 
de  cette  maison  l'ensevelirent  dans  leur  église. 
Pour  ne  rien  omettre,  il  faut  ajouter  que  dom 
Ruinart  a  laissé  en  manuscrit  un  Journal  des 
contestations  auxquelles  donna  lieu  la  pobGea- 
tion  fute  par  les  bénédlcthia,  ses  eonfières,  des 
oBuvres  de  saint  Augustin. 

Il  est  souvent  parlé  dans  la  correspundaoce 
de  dom  Ruinart  de  diverses  personnes  de  ta 
famille,  de  son  frère  qoi  habitait  Rdons,  de  sa 
sflMir  qui  était  religieuse  à  Braise  (sueur  M.  Do- 
val,  en  1699),  de  deux  de  ses  nièees  également 
religieuses  au  couvent  de  la  Merd-Dico  (  1703- 
1708)  et  d'un  de  ses  neveux,  novice  à  l'abbaye 
de  Clairvanx  (1706).  Cette  fimitin  eaiste  encore 
en  Champagne  où  elle  à  possédé  longtemps  h 
terre  de  Brianont,  près  Retant,  et  antres  fiefc. 
Claude  Ruinart,  seigneur  de  Brimont,  épousa  ea 
1704,  Mfi«  Hélène  Tronson  du  Ooudray,  aipar 
du  défenseur  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Son 
fils,  M.  Ruinart  de  Brimont,  né  è  Reims,  le 
30  novembre  1770,  mort  le  6  janvier  it&o,  fut, 
de  1820  à  1827,  le  représentant  de  Renns  à  U 
chambre  des  dépotés.  Il  a  laissé  lui-même  de 
nombraux  descendaata  parmi  lesquels  un 
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tmgue  M.  ie  Ticointe  Arthur  Raioart  de  Brimont, 
aojourd*hai  Gooseiller  à  la  cour  des  comptes. 

H.  BORBIBR. 

Abrégé  de  la  Vie  de  dom  Auloirt,  en  tête  da  t  V  det 
dnnal.  orâiniÈ  Ji.»Bened.,  pjr  dom  René  MatsaeL  — 
Hitt.  lUtéroire  de  ta  eonçrég.  de  Saint-Mûur,  1776,  pir 
dom  Tiasin.  — '  Cùrrespendance  de  MaitUkm  et  de 
âloH^faucùH  avec  eitaUe,  18M,  t  voL  In-S". 

KIJISCB  {Frédéric) f  célèbre  anatoiniste  hol- 
landais, né  le  23  mars  1638,  à  La  Haye,  mort  le 
22  février  t731 ,  À  Amsterdam.  Il  éUH  d'une 
ancteime  famille  gui  avait  depuis  le  quatorzième 
siècle  occupé  à  Amsterdam  les  plus  hautes  ma- 
^stratnres;  sou  père  était  secrétaire  des  États 
généraux.  Le  goût  le  plus  Tîf  Tentraloa  de 
bonne  heure  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  et 
de  la  médecine;  roulant  y  consacrer  tout  Bon 
temps.  Il  se  maria  en  1661,  principalement  pour 
être  entièrement  débarrassé  de  tout  sohi  dômes* 
tique.  Après  avoir  suivi  les  cours  des  universités 
de  Leyde  et  dePraneiter,  il  se  fit,  en  1664,  re- 
cevoir docteur  dans  la  première  de  ces  villes. 
Il  fut  aussitôt  appelé  à  donner  ses  soins  aux 
habitants  de  La  Haye  désolée  alors  par  la  peste  ; 
il  continuait  en  même  temps  ses  redierches  sur  la 
structure  du  corps  humain,  et  arrivait  dès  lors 
par  des  dissections  habiles  à  des  résultats  non- 
veaux  ;  cela  lui  valut  Thonnear  d'être,  en  1665, 
opposé  par  les  professeurs  de  Leyde  an  doc- 
teur Bils,  qui  occupait  la  chaire  d'anslomie  à 
Lonvain  et  qui,  se  trouvant  alors  à  Leyde,  dépré- 
ciait sans  cesse  le  mérite  des  savants  de  cette 
ville,  exaltant  par  contre  le  sien  propre.  Ruisch 
combattit  avec  succès  les  prétentions  du  doc- 
teur espagnol,  et  prouva  entre  autres  contre  les 
assertions  de  Bils  l'existence  des  valvules  des 
vaisseaux  lymphatiques.  En  cette  même  année 
1665,  il  fut  nommé  professeur  d*anatomie  à 
Amsterdam,  emploi  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort, 
et  auquel  il  joignit  par  la  suite  ceux  de  profes- 
seur d'accouchement  et  de  botanique.  Son  nom 
ne  tarda  pas  à  se  répandre  en  Europe;  une  suite 
de  brillantes  découvertes  par  lesquelles  il  porta 
l'anatomie  à  une  perfection  jusqu'alors  inconnue 
lui  Talurent  d*ètre  successivement  élu  membre 
de  l'Académie  des  curieux  de  la  nature,  de  la 
Société  royale  de  Londres  et  enfin  en  1727  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Svrammer- 
dam,  son  ami,  lui  ayant  communiqué  le  secret 
d'injecter  les  cadavres  avec  des  cires  colorées,  il 
le  perfectionna,  arriva  à  rendre  visibles  les  der- 
nières ramifications  des  vaiMeaux  plus  fines  que 
des  fils  d'araignée ,  et  trouva  en  même  temps 
le  moyen  de  garantir  les  chairs  de  toute  putré- 
faction. Il  n'épargna  ni  peines  ni  dépenses  pour 
se  procurer  un  grand  nombre  de  cadavres,  qu'il 
prépara  avec  le  plus  grand  soin  et  qu'il  plaça 
ensuite  dans  son  fameux  cabinet,  une  des  mer- 
veilles d'Amsterdam  ;  visité  par  tous  les  étran- 
gers, ce  cabinet  fut  en  1717  transporté  à  Mos- 
cou par  ordre  de  Pierre  le  Grand ,  qui  l'avait 
acheté  en  1698  à  Ruisch,  dont  il  recherchait  la 
conversation.  «  Tous  ces  morts,  dit  Fontenelle, 


sans  dessèchement  apparent,  sans  rides,  avec 
un  teint  fleuri,  et  des  membres  souples,  étaient 
presque  des  ressuscites  et  nejiaraissaient  qu'en- 
dormis; à  ces  momies  Ruisch  avait  mêlé  des 
bouquets  de  plantes  et  des  coquillages,  et  il  avait 
animé  le  tout  par  des  inscriptions  ou  des  vers 
tirés  des  meilleurs  poètes  latins,  i*  Après  avoir 
livré  sa  précieuse  collection,  il  eut,  quoique  octo- 
génaire, le  courage  d'en  recommencer  une  nou- 
velle qni  lors  de  sa  mort  était  déjà  très>coosi- 
déraUe  ;  une  partie  passa  dans  l'université  de 
Wittemberg  et  le  reste  se  voit  encore  à  Ams- 
terdam. Voici  l'énumération  des  parties  du  corps 
humain,  ou  découvertes,  ou  mieux  décrites  par 
lui,  qu'elles  ne  l'étaient  auparavant  :  l'artère 
broncbiale,  le  périoste  des  osselets  de  l'oreille, 
et  leurs  ligaments;  la  membrane  arachnoïde  et 
ses  vaisseaux;  la  lame  interne  de  la  dioroide, 
qni  porte  son  nom  ;  les  nerfs  ciliaires,  et  la  mem- 
brane de  la  rétine,  etc.  ;  enfin  c'est  à  lui  qu'on 
doit  la  preuve  de  la  structure  toute  vasculaire 
du  cerveau.  Ses  ouvrages,  écrits  d'un  style  simple 
et  concis  et  avec  un  ton  de  modestie,  bien  mé- 
ritoire chez  un  homme  que  toute  l'Europe  ad- 
mirait, sont  les  suivants  :  ùilucidaiio  valvuia' 
rum  in  V€ui$  Ifftnphaiieis  et  lacieis;  accès- 
ierunt  quxdam  ebservatUmei  unatmiicm 
rariores;  La  Haye,  1665,  in-S";  Leyde,  1687, 
fai- 12  :  écrit  qui  contient  le  récit  de  la  discussion 
de  l'auteur  avec  Bils;  —  Observaiiomim  ana* 
iomico^chirurgiearum  centuria  ;  aeccdit  ca^ 
talo^Uâ  rarUjrum  qu»  ïn  musxo  Ruyschiano 
asiervaniur;  Amsterdam,  1691,  177i,  ln-4*, 
aTCc  pi.  ;  —  Rêsponsio  ad  G.  Bidloo  libeUum 
ctti  nomen  Yindieiarum  inscrifuit;  ibid., 
1694 ,  in-4*  :  réponse  violente  aux  attaques  in- 
justes que  Bidioo,  jaloux  de  la  réputation  de 
Ruisch,  avait  dirigées  contre  lui  ;  elle  fut  suivie 
d'une  suite  de  seize  EpisioUs  problematiex 
adressées  par  Ruisch  à  plusieurs  de  ses  disciples 
et  où  il  releva  avec  aigreur  les  bévues  de  Bi- 
dioo; elles  parurent  à  Amsterdam  de  1696  à 
1713,  in-4®;  —  Thésaurus  anatwnicus;  iUd., 
1701*1715,  9  part,  in-4%  en  latin  et  en  hollan- 
dais :  cet  ouvrage  capital,  rempli  d'observations 
approfondies  sur  toutes  les  parties  du  corps  de 
l'homme,  de  la  femme  et  des  animaux,  fcfl 
suivi  d'un  dixième  volume  intitulé  Thésaurus 
magnuM  et  regius;  ibid.,  1715,  in-4o;  «^  Ad- 
versaria  anaiomicthchirurgico-mëdica;  ibid., 
1717-1723, 3  parties,  in-4*;—  De  fabriea  glan- 
dularum;  Leyde,  1722,  in-4*';  réponse  à  Boer- 
have  qui  avait  défendu  contre  Ruisch  les  idées 
de  Malpighi  sur  les  glandes  ;  —  Cur»  poste- 
riùres  seu  thésaurus  anatomkus  emnium 
tnaximus;  Amsterdam,  1724,  fai-4*;  ^  De 
muscttlo  in  fundo  uteri  observato,  antea  a 
nemine  détecta  ;  ibid.,  1726,  in-4*  :  ce  traité 
est  écrit  pour  soutenir  une  des  rares  erreurs  de 
Ruisch;  —  Curx  rénovai»  seu  thésaurus 
anatomieus  posi  euros  posteriares  novus; 
ibid.,  1728;  U  5  est  wrloiit  qwHloB  de  l'i 
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tomied«s  végéUax.  Ruisch  avait  publié  lui-même 
en  1721  ses  Opéra  omnia;  Aiiisterdam,  4  vol. 
io-4*  ;  une  édition. plus  complète  en  fut  donnée 
dans  cette  ville,  1737,  ô  part.  iB-4o. 

Schrelbcr.  f^ita  F.  AuHeh  :  Amsterdam,  ITSf ,  lii-4«.  — 
Fonteaelle ,  Éloge».  —  RIceron.  Mémoiru,  XXXIII.  ~ 
Portai,  HiU.  de  Canaiomie,  —  Biogr.  méd. 

RUISDABL  (  Jacques) f  peintre  hollandais, 
né  à  Harlem,  vers  1630,  mort  à  Amsterdam,  le 
16  novembre  1681.  Il  faut  attribuer  à  la  vie 
obscure  et  sédentaire  que  mena  Jacques  Rois- 
dael  l'ignorance  presque  complète  où  l'on  est 
de  sa  vie  privée.  Les  quelques  détails  que  Ton 
en  connaît  sont  en  edct  presque  insignifiants. 
Son  père  qui  était  ét)éniste  voulut,  rapportent 
les  biographes,  lui  donner  une  profession  plus 
libérale  que  celle  qu'il  avait  exercée  ;  il  le  des- 
tina à  l'état  de  médecin.  On  ignore  comment 
vint  à  Roisdael  le  goût  des  arts;  on  ignore 
même  quel  fut  son  maître,  et  l'époque  exacte  à 
laquelle  il  commença  à  peindre.  Une  tradition 
veut  qu  il  ait  été  à  Amsterdam  confier  à  Nie. 
Berghem  le  désir  ardent  qu'il  avait  de  devenir 
peintre,  et,  si  la  tradition  n'ajoute  pas  que 
Berghem  dut  l'initier  aux  premiers  éléments  du 
dessin,  il  est  aisé  et  naturel  de  compléter  cette 
lacune.  Ruisdael  eut  donc  pour  guide  sinon  pour 
maître  Nicolas  Berghem,  peintre  fort  distingué; 
mais  avant  tout  il  s'inspira  de  la  nature,  et  ce 
fut  là  à  vrai  dire  son  unique  maître.  On  assure 
qu'il  ne  quitta  pas  le  sol  natal,  et  dès  iors  on 
s'explique  difUcilement  comment,  né  dans  un 
pays  tout  à  fait  factice  et  nullement  accidenté,  il 
put  donner  une  idée  aussi  exacte  des  cascades 
et  des  ravins.  Quant  aux  marines,  aux  des- 
sous de  bois,  aux  longues  prairies  coupées  par 
des  canaux ,  ou  aux  chemins  de  traverse  fré- 
quentés par  une  charrette  ou  foulés  par  un 
troupeau,  on  comprend  aisément  que  tels  aient 
été  les  sujets  qu'il  affectionnait  C'était  ce  que 
tous  les  jours  il  avait  sous  les  yeux,  et  per- 
sonne mieux  que  lui  ne  sut  rendre  avec  un 
charme  poétique  les  moindres  accidents  de  la 
nature.  Ses  œuvres  se  distinguent  en  effet  des 
innombrables  paysages  de  l'école  hollandaise 
par  une  sage  distribution  des  lignes  et  par  un 
dessin  précis.  Tout  en  se  tenant  toujours  près 
de  la  nature  qu'il  imite,  Ruisdael  ne  s'en  montre 
jamais  l'esclave  servile  ;  il  sait  imprimer  à  cha- 
cun de  ses  paysages  un  caractère  particulier  qui 
révèle  son  originalité,  et  jusque  dans  les  rares 
et  précieuses  eaux-fortes  qu'il  grava,  on  re- 
marque une  recherche  constante  de  la  vérité 
unie  à  une  interprétation  savante,  témoignage 
authentique  du  sentiment  qui  animait  l'artiste.  , 

Les  tableaux  de  Jacques  Ruisdael  ne  sont  pas 
très-nombrenx  ;  ils  sont  d'ailleurs  fort  recher* 
chés  et  occupent  les  places  dlionneur  dans  les 
galeries  qui  les  possèdent.  On  voit  dans  les 
musées  d'Amsterdam ,  de  La  Haye  et  de  Rot- 
terdam, à  la  i¥a^<ona/  GaZ^ydeLondresetdans 
les  galeries  du  Louvre  des  œuvres  capitales  de 
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Ruisdael;  cependant  la  toile  la  plus  impor- 
tante de  ce  maître  nous  parait  être  le  Torrfr.t 
que  j'ai  admiré  à  Louvain,  il  y  a  quelques  an- 
nées, cliez  un  amateur  distingué,  M.  van  <ka 
Schrieck.  Ce  tableau,  vendu  publiquement  <>& 
1861,  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  comte  Dd- 
cbÂtel.  G.  n— s 

Descamps,  Fies  des  peintres  flamands  et  holUoidatt^ 
Ilî,  ».  —  BarUch,  Le  PHntre  graceur,  I,  SM.  -  w. 
Bbrger,  Us  Musées  d»  ta  HoUande.  ^  VUM,  Urrti 
du  Musée  du  lAnwre,  éeoUs  hoUaudmiMt  et  fUÙtmadê, 

RUiTBK  ( Michel' Adriaanszoon  van),  ce^ 
lèbre  marin  hollandais,  né  à  Flesslngne,  le  24 
mars  1607,  mort  à  Syracuse,  le  29  avril  1676. 
11  était  le  quatrième  fils  d'un  ouvrier  brasi«car 
qui,  ne  pouvant  rien  faire  de  lui,  tant  il  était 
turbulent  et  indocile,  Tenvoya  sur  mer  à  l'âge 
de  onze  ans.  L^enfant,  qui  avait  essayé  de  plu- 
sieurs métiers ,  prit  goût  à  celui-ci.  A  vîof^t- 
deux  ans  il  était  pilote ,  à  trente  ans  capitaiae 
de  corsaire.  Sa  réputation  d'intelligence  et  d'au- 
dace décida   les  États  généraux  à  lui  confier 
le  commandement  d'un   vaisseau;  mais  il  oe 
fit  que  la  campagne  de  Portugal,  et  rentra, 
en  1643,  dans  la  marine  marcliande.    On  cite 
nombre  d'anecdotes  qui  appartiennent  à  cette 
période  de  sa  vie.  Une  fois  qu'il  revenait  d'Ir- 
lande avec  un  chargement  de  beurre,  il  se  vit 
poursuivi .  par  des  pirates  de  Dankerqoe.  Ke 
pouvant  leur  échapper,  il  graissa  de  beurre  le» 
flancs,  le  pont  et  les  agrès. de  son  navire,  si 
bien  que  les  pirates  ne  purent  venir  à  bout  d'y 
prendre  pied.  Son  bonheur  constant  l'avait  en- 
richi et  il  allait  se  retirer  à  la  campagne,  quand 
la  guerre  des  Pays-Bas  avec  l'Angleterre  vist 
lui  imposer  de  nouveaux  devoirs  H  de  nou- 
veaux sacrifices.  Sous  les  ordres  de  l'amiraJ 
Tromp,  il  se  distingua  au  combat  de  Plymooth 
et  en  plusieurs  autres  rencontres.  Roiter  était  si 
simplement  héroïque,  si  peu  intéressé,  qull  ne 
murmura  point,  quand,  au  bout  de  deux  années 
pendant  lesquelles  il  avait  dû  s'entretenir  à  $es 
frais  et  combattre,  sans  relâche,  son  pays  Ini  fit 
une  libéralité   dérisoire  de   1,500  florins.  Ao 
mois  d'avril  1663,  il  reprit  la  mer  à  bord  d'oc 
vaisseau  de  trente-six  canons.  Une  croisère 
glorieuse  s'ouvrit  pour  lui,  et  lui  valut  cette  fois 
le  grade  de  vice-amiral.  C'était  mieux.  De  son 
côté,  le  roi  de  Danemark  l'avait  nommé  cheva- 
lier de  ses  ordres  pour  avoir  protégé  Dant/iç 
contre  les  Suédois.  Après  la  paix  de  1065,  il  re- 
çut Tordre  de  purger  certains  parages  de  la 
Méditerranée  de  la  présence  des  pirates  lnr> 
baresques.  Il  y  réussit  si  bien  que  leur  chef  ie 
plus  redouté,    le  renégat  Armand  de    Diax, 
tomba  eutre  ses  mains.  La  guerre  avec  l'Angle- 
terre ayant  recommencé  sur  ces  entrefaite»,  il 
battit  les  maître?  de  la  mer,  chez  eux,  dans  If 
canal,  en  trois  rencontres.  Ce  fut  h  la  suite  de 
ces  victoires  successives  qu'il  osa  pt'n^trer  «iao> 
la  Tamise  et  dicter  en  quelque  sorte  des  loi$  à 
la   fière  Albiun.  L'honneur  du  traité  de  paîv 
conclu  à  Breda,  en  1667,  lui  revient  bien  pins 
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t\u*k  la  diplomatie.  II  ne  manquait  plus  à 
Ruiter  poiA*  couronner  une  Tîe  d'tiéroïsme 
qu'un  seul  triomphe  et  il  l'obtint  :  ce  Tut  de 
vaincre  à  lui  seul,  en  1673,  les  flottes  combinées 
de  la  France  et  de  l'Angleterre.  On  pourrait 
croire  que  maintenant  le  repos  tant  ambitionné 
et  si  souTent  réclamé  par  lui  devient  sa  récom- 
pense. 11  n'en  est  rien.  Compromis  comme  ami 
politique  des  frères  de  Witte,  il  ne  fut  respecté 
que  parce  que  sa  gloire  était  populaire  et  lui  don- 
nait une  sorte  d'inviolabilité.  On  l'éloigna;  il  fut 
envoyé  en  Sicile  pour  y  défendre  la  querelle  de 
l'Espagne  contre  la  France.  Ce  fut  là  qu'il  ré- 
colta ses  derniers  lauriers.  Frappé  d'un  boulet 
à  la  jambe,  à  l'affaire  de  Mongibello,  il  mourut 
à  Syracuse,  le  29  avril  1676.  Les  États  généraux 
firent  les  frais  du  mausolée  sous  lequel  ses 
restes  reposent  à  Amsterdam,  et  le  roi  d'Es- 
pagne, afin  de  ne  point  passer  pour  un  ingrat,  l'é- 
leva  après  sa  mort  à  la  grandesse  avec  le  titre 
de  duc.  Ses  enfants  repoussèrent  une  faveur  qui 
devait  retomber  sur  eux.     C.-A.  Raiilembeck. 

G.  Brandt,  /.ff  en  bedryf  van  M.  van  Ruiter,'  kms- 
terdaro.  icrr,  In-fol.  —  Otto  Klopp,  Ijeben  und  Thaten 
de*  Admirait  de  Ruiier  ;  Hanovre,  I85t,  In-S». 

RI7IZ  (  Juan  ),  archiprétre  de  Hita,  naquit 
probablement  à  Alcala  de  Hénarès ,  et  partagea 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  entre  Guada- 
lajara  et  Hita,  qui  n'en  est  qu'à  cinq  lieues.  Il 
subit  une  prison  de  treize  années,  de  1333  à 
1347,  par  ordre  de  Gil  Albornoz,  archevêque 
de  Tolède,  probablement  en  punition  de  quelque 
intempérance  de  langue,  ou  de  quelques  désor- 
dres de  mœurs.  Il  avait  parcouru  l'Italie  et  vi- 
sité la  cour  de  Rome.  Bravant  la  persécution,  il 
dirigea  contre  l'Église  et  contre  le  relâchement  des 
mœurs  du  clergé  des  traits  dont  la  hardiesse  raf)- 
pelle  celle  de  nos  plus  malins  fabliaux.  De  la 
date  de  sa  prison,  on  peut  inférer,  en  l'absence 
de  tout  autre  renseignement ,  que  Juan  Rutz 
florissait  sous  le  règne  d'Alphonse  XI.  Le  fond 
du  poème  de  Thamoristique  archiprétre  repose 
sur  (me  histoire  vraie,  et  cette  histoire  assez  peu 
édifiante  parait  avoir  été  la  sienne.  Ce  récit  des 
aventures  d'un  religieux  sert  de  cadre  à  une 
foule  de  compositions  de  mètres  et  de  carac- 
tères divers,  apologues,  contes  badins,  pas- 
tourelles, hymnes  religieux,  chapitres  d'épopées 
burlesques,  au  milieu  desquels  disparaît  le  plan 
de  l'ouvrage.  Les  trois  seuls  manuscrits  connus, 
ceux  de  Tolède  en  particulier,  ont  reçu  du 
temps  de  graves  altérations,  encore  augmentées 
par  les  scrnpules  de  l'éditeur  Sanchez  et  des 
moines  qui  en  étaient  dépositaires.  Enfln  ces 
poésies  étaient  de  celles  que  chantaient  en 
public  les  jongleurs.  Cette  circonstance  n'a 
pas  peu  contribué  sans  doute  à  en  augmenter 
l'obscurité  et  le  désordre.  Il  existe  en  effet  entre 
les  manuscrits  des  différences  de  leçons  remar- 
quables. 

On  pourrait  faire  de  curieux  rapprochements 
cotre  l'archiprètre  de  Hita  et  Chaucer  ;  c'est  la 
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même  ironie  mordante,  les  mêmes  joyeusetés,  le 
même  talent  d'observer  et  de  peindre.    E.  B. 

Sanchez,,  Poétiei  espagnoles  antérieures  au  quin- 
slime  iiéeie.  —  Perd.  Woir,  dans  l^iener  Jahrbùcher 
derJJteratur,  isas,  t.  LVIII.  -  Tleknor,  Hist.of  Spa- 
nish  literature^  1  et  111.  —  Paymaigre.  Us  P^ieux  au- 
leurs  easWlans. 

RUiz  (Gontales).  Voy.  Gonzalfz. 

RVLAiCD  (Martin),  médecin  et  philologue 
allemand,  né  à  Freisingen,en  1532,  mort  à  Lauln- 
gen,  le  2  février  1602.  Il  fut  médecin  de  Tem- 
pereur  Rodolphe  II  et  dd  comte  palatin  Phi- 
lippe-Louis, et  enseigna  son  art  à  l'académie  de 
Lauingen.  Partisan  de  Talchîmie  et  de  l'em- 
pirisme grossier  professé  par  les  disciples  de 
Paracelse,  il  prétendait  avoir  contre  toutes  les 
maladies  des  remèdes  Infaillibles,  dont  il  ne 
voulait  pas  divulguer  la  composition  ;  c'étaient 
pour  la  plupart  des  préparations  antimoniales, 
dont  plusieurs  ont  longtemps  gardé  son  nom. 
On  a  de  lui  :  De  lingua  grœca  ejusque  dia- 
lectis  omnibus;  Zurich,  1556  ;  —  C lavis 
Scripturas;  Strasbourg,  1564;  —  Medicina 
praciica  nova  ;  Strasbourg,  1564,  in-8*  ;  quatre 
éditions;  —  Synonyma  seu  copia  grœcorum 
verbonim;  Augsboorg,  1567,  in- 8»;  —  De 
phlebotomia,  scarificalione  ac  ventosatione  ; 
Strasl)oorg,  1567,  in-12  ;  trad.  en  allemand  ;  — 
De  dosibus;  Strasbourg,  1567,  in-12  ;  --  ify- 
driadce  seu  ratio  eurandi  morbos  per 
aquas;  Dillingen,  1568,  in-8";  —  Curaiio- 
num  empiricantm  centurix  X;  Bâie,  1578, 
in- 16;  cinq  éditions;  —  Balnearium  restitu- 
tum;  BâIe,  1579,  in-S";  —  Thésaurus  Ru- 
landinus ;  Bàle,  1591,  in- 16;  quatre  éditions; 
—  Progymnasmata  alchemiœ  ;  Francfort , 
1607,  in-8**;  —  Lexicon  atchemix,  obscu- 
riorum  rerum  hermeticarum  et  Paracelsi- 
carum  phrasium  explicaiionem  eontinens; 
Francfort,  1612,  1662,  in-4";  ^  Sécréta  spa- 
gyrica  ;  léna,  1676,  in*12,  etc. 

RuLXNn  (  Martin  ) ,  médecin,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Lauingen,  le  11  novembre  1569, 
mort  à  Prague,  le  23  avril  1611.  Reçu  docteur  à 
Bàle.  âgé  seulement  de  dix-huit  ans,  il  deyint  en 
1594,  médecin  pensionnaire  delà  ville  de  Ratis- 
bonne  et  fut  en  1607  appelé  à  Prague,  comme 
médecin  de  l'empereur  Rodolphe  II.  Moins 
chariatan  que  son  père,  il  était  cependant  par- 
tisan des  médicaments  chimiques  prônés  par 
l'école  de  Paracelse.  On  a  de  lui  :  De  aureo 
dente  qui  nuper  in  Silesia  puero  septenni 
succrevisst  animadversus est;?nnc{oTif  1595, 
in  8"*;  l'auteur  défendit  contre  Ingolstetter  son 
opinion  de  l'origine  naturelle  de  cette  dent  d'or 
par  sa  Demonstratio  ;  ibid.,  1597,  in-8';  —De 
perniciosa  luis  Hungaricx  curaiione;  Franc- 
fort, 1600,  in-8'  ;  ^  Problemafa  medicaphy- 
sica  ;  Francfort.  1608,  in-8**  ;  —  Alexicmu  chy- 
mia/riciu;  ibid.,  1611,in-4% 

Frfbrr,  Theatrum.  -  IJndcn,  De  seriptoribut  medi- 
eis.  —  VilUr,  Dtarium. 

BVLBiBRB  (  Claude-Carloman  bb),  his- 

29 


899 

torien  et  poète  français,  né  en  1735,  à  Bondy, 
près  Paris,  mort  le  30  janvier  1791,  à  Paris. 
11  était  (ils  d'un  inspecteur  de  la  gendarmerie 
de  rile-de-France.  Son  goût  naturel  l'entratuait 
vers  la  poésie  ;  et  il  avait  déjà  fait  quelques 
vers  dignes  d*être  remarqués,  lorsqu'en  sortant 
du  collège  de  Louis  le  Grand,  il  se  décida  à  en- 
trer dans  le  corps  des  gendarmes  de  la  ganle. 
Il  servit  pendant  dix  ans,  prit  part  à  la  cam- 
pagne de  Hanovre,  et  suivit  le  maréchal  de  Ri- 
clielieu  dans  son  gouvernement  de  Guienne. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  0t  paraître  son  Epttre 
sur  les  disputes ,  que  Voltaire  a  insérée  tout 
entière  dans  son  Dictionnaire  philosophique^ 
et  qu'il  se  platt  à  regarder  comme  un  petit  chef- 
d'œuvre.  Ce  succès  réveilla  les  premiers  goûts 
de  Rulhière.   £n  1760,  il  suivit,  en  qualité  de 
secrétaire  d'ambassade,  le  baron  de  Breteuil, 
nommé  au  poste  de  Saint-Pétersbourg.  Il  as-- 
sista  ainsi  à  la  révolution  qui  mit  Catherine  II 
à  la  place  de  Pierre  III  ;  et  l'aspect  de  si  grands 
événements  développa  en  lui  le  germe  des  études 
historiques.  A  peine  revenu  en  France,  il  re- 
nonça   définitivement  à   la  carrière   militaire 
(9  juin  1765  ),  malgré  la  commission  de  capi- 
taine de  cavalerie,  qui  lui  fut  offerte  ;  puis,  sur 
les  instances  de  la  comtesse  d'Egmont,  qui 
l'engageait  à  écrire  les  événements  dont  il  avait 
été  témoin  à  la  cour  de  Russie,  i)  s'enferma 
dans  la  retraite,  et  acheva,  en  peu  de  temps,  le 
manuscrit  de  ses  Anecdotes  sur  la  révolution 
de  Russie,  en  Vannée  1763.  Il  refusa  de  le  li- 
vrer à  l'impression,  et  se  contenta  d'en  faire  des 
lectures  dans  différentes  sociétés,  où  il  acquit 
bientôt  une  grande  réputation.  La  cour  de  Ver- 
sailles voulut  connaître  ce  récit  ;  de  son  côté, 
l'impératrice  Catlierine,  instruite  de  ce  qui  se 
passait,  conçut  quelques  inquiétudes  sur  la  na- 
ture des  révélations  de  Rulhière,  et  chargea 
Grimm,  son  correspondant  à  Paris,  de  faire  dis- 
paraître son  manuscrit,  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  Mais  Rulhière  mit  en  lieu  de  sûreté  trois 
exemplaires,  déposés  entre  les  mains  de  trois 
personnes  différentes,  et  tint  tète  aux  menaces 
aussi  bien  qu'aux  séductions.  La  protection  de 
Monsieur,  qui  fut  depuis  Louis  XVIII,  lui  fut 
alors  d'un  grand  secours;  nommé  secrétaire 
des  commandements  de  ce  prince  (  1775),  il 
repoussa  plus  énergiquement  que  jamais  les  of- 
fres des  agents  de  l'impératrice,  qui  allèrent  jus- 
qu'à lui  proposer  30,000  livres  pour  faire  dis- 
paraître seulement  de  ses  Anecdotes  quelques 
traits   qni  pouvaient  blesser  leur  souveraine. 
Rulhière  se  contenta  de  promettre  qne  son  ma- 
nuscrit ne  serait  imprimé  qu'après  la  mort  de 
Catherine;  et  en  effet,  il  ne  fut  publié  qu'en 
1797  (Paris,   in-8o,  et  plusieurs  fois  depuis). 
Au  moment  de  cette  petite  persécution,  la  cour 
donna  une  nouvelle  preuve  de  son  estime  à 
l'historien  de  la  révolution  de  Russie,  en  le 
chargeant,  en  1768 ,  d'écrire,  pour  le  dauphin, 
la  relation  des  derniers  troubles  de  la  Pologne. 
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Rulhière  se  mit  avec  ardeur  à  l'œavre  ;  mais  il 
s'interrompit  bientôt  pour  tracer,  à  la  prière  de 
son  ancien  patron,  le  baron  de  Breteuil,  alors 
ministre,  un  Rapport  sur  Vétat  des  protes- 
tants ,  depuis  la  révocation  de  Védit  de 
Nantes.  Le  cabinet^  et  notamment  Malesherbes, 
furent  enchantés  de  ce  travail,  qui  fut  présenté 
au  roi,  mais  qui  attira  en  même  temps  quel- 
ques critiques  à  Rulhière.  C'est  pour  leur  ré- 
pond re  qu'il  fit  alors  paraître  ses  preuves  à  l'appui, 
sous  le  titre  d'Éclaircissements  historiques 
sur  les  causes  de  la  révocation  de  i'édit  de 
Nantes,  et  sur  Vétat  des  protestants  en 
France,  depuis  le  commencement  du  règne 
de  Louis XIV  (s.  i.  [Paris],  1788,  2  vol.  In-d**). 
£n  1771,  il  fut  nommé  écrivain  politique  attadié 
aux  affaires  étrangères,  avec  6,000  livres  de 
pension  ;  et  en  1775,  il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis.  C'est  alors  qu'il  se  remit  avec  une 
nouvelle  ardeur  à  la  rédaction  de  son  histoire 
des  troubles  de  la  Pologne  et,  que,  muni  de  cer- 
taines instructions  du  gouvernement,  qui  n'ap- 
prouvait pas  les  projets  de  la  Russie  dans  l'af- 
fairés du  partage,  il  partit,  en  1776,  pour  le 
pays  dont  il  allait  parler,  et  visita  en  moins 
d'un  an  Dresde,  Varsovie,  Vienne  et  Berlin.  A 
son  retour,  il  reprit  son  œuvre  ;  mais  elle  était 
loin  de  toucher  à  son  terme  ;  et  il  n'avait  en- 
core presque  rien  publié ,  lorsqu'en  17S7  sa  ré- 
putation seule  le  fit  admettre  à  l'Académie 
Française,  en  remplacement  de  l'abbé  de  Bois- 
mont.  Reçu  dans  la  société  la  plus  choisie,  Rn- 
Ihière  obtint,  par  l'entremise  de  son  protecteur, 
Breteuil,  la  survivance  du  gouvernement  de  la 
Samaritaine,  qui  valait  de  5  à  6,000  livres. 
Lorsque  survinrent  les  premiers  troubles,  pré- 
curseurs de  la  révolution,  il  voulut  écrire  les 
événements  du  jour  ;  et  à  cet  effet,  il  vint  se 
loger  à  Versailles,  auprès  du  manège  ;  il  avait 
même  rassemblé  une  assez  grande  quantité  de 
notes,  lorsque  sa  famille,  inquiétée  à  U  suite  de 
la  journée  du  10  août,  crut  devoir  les  faire  dis- 
paraître. Rulhière  avait  été  subitement  emporte 
dans  la  nuit  du  30  janvier  1791.  La  Commune 
de  Paris,  que  l'on  accusa  injustement  de  sa 
mort,  fit  saisir  ses  papiers,  et  priva  ainsi  le 
théâtre  de  deux  comédies  qui  s'y  trouvaient, 
dit-on,  le  Fâcheux  et  le  Méfiant. 

Ce  n'est  qu'en  1807  que  fut  publiée  pour  h 
première  fois  son  Histoire  de  Vanarckie  de 
Pologne  et  du  démembrement  de  cette  répu- 
blique, à  laquelle  il  avait  travaillé  pendant 
\ingt-deux  ans,  et  qu'il  laissa  inachevée,  les 
livres  XII  et  XIK,  dont  on  a  retrouvé  des  frag- 
ments, ne  conduisant  le  récit  des  événements 
quejttsqu'à  la  fin  de  1770.  Outre  cet  ouvrage, 
remarquable  à  tant  de  titres,  on  attribue  encore 
à  Rulhière  plusieurs  opuscules,  et  entre  autres 
un  Portrait  du  comte  de  Vergennes  (Parias 
1789,  in-8*),  l'ennemi  de  Breteuil;  les  Anec- 
dotes sur  (  le  maréchal  de  )  Richelieu,  et  une 
brochure,  intitulée  :  De  Vaction  de  rojpiiiiOA 
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sur  les  gouvernements.  Dans  sa  retraite,  et 
au  milieu  de  ses  travaux  historiques ,  il  n'a- 
bandonna pas, la  versification;  il  composa  un 
petit  poème  en  trois  chants,  Les  Jeux  de  mains 
(Paris,  1808,  in-8«),  mais  qui  produisit  pea 
d'effet,  parce  qu'on  avait  alors  perdu  la  clef  de» 
allosions  dont  cet  écrit  fourmille.  Il  fit  aussi 
beaucoup  de  vers  pour  la  société  de  la  comtesse 
d'Egmont,  et  s'essaya  dans  tous  les  genres , 
contes,  lettres,  épltres  et  épigrammes.  Mais 
l'ouvrage  qui  a  fondé  sa  réputation  d'une  ma- 
nière durable,  c'est  son  Anarchie  de  Pologne, 
mise  au  jour  par  le  savant  Daunou  (Paris,  1807, 
4  vol.  in-S**),  qui  en  a  fait  le  plus  magnifique 
éloge,  et  réimprimé  en  186^,  3  vol.  in-! 8  par 
MM.  Didot.  On  doit  aussi  aux  soins  d'Auguis 
une  édit.  des  Œuvres  complètes  de  Rulhière 
(Paris,  1819.  6  vol.  in-S"). 

Daanoo,  Notice  sur  Rulhière.  —  Angnta,  Idem»  — 
DallontiUe,  Idem  à  la  télé  des  OEuvret  poétlqv^i  de 
Rulhière:  PariJi,  180«,  tn-8".  -  Cbr.  Ortrow^M,  Wem 
à  la  tête  de  l'édillon  de  18M.  —  Quérard  ,  France  /i<- 
téraire. 

RCMFORD  (  Benjamin  Thompson, comte  de), 
chimiste  et  physicien  américain,  né  le  26  mars 
1753  à  Woburn  (État  de  Massachusetts),  mort 
le  21  août  1814  à  Auleuil,  près  Paris.  Sa  famille, 
anglaise  d'origine,  comptait  parmi  les  premiers 
colons  du  territoire  de  Woburn,  où  elle  culti- 
vait un  petit  bien.  Son  père  le  laissa  orphelin 
dès  le  berceau,  et  sa  mère,  nommée  Ruth  Si- 
monds,  fille  d'un  fermier  du  voisinage,  s'élant 
remariée,  il  aurait  été  livré  à  un  dénûment 
presque  absolus!  son  grand-père  n'avait  pourvu 
en  mourant  à  son  entretien  et  à  sa  première 
éducation.  Le  jeune  Thompson  fréquenta  d'a- 
bord l'école  publique  de  son  village,  où,  avec  les 
éléments  des  choses,  il  apprit  un  peu  de  latin; 
puis  il  s'attacha  à  un  ecclésiastique,  qui  lui 
donna  quelque  teinture  des  mathématiques  et 
de  l'astronomie.  Placé  à  treize  ans  chee  on 
marchand  de  Salem,  il  n'alla  pas  au  bout  de 
son  apprentissage,  et  fut  obligé,  par  suite  des 
premiers  troubles  qui  éclatèrent  entre  les  co- 
lonies et  la  mère- patrie,  de  renoncer  au  com- 
merce (1769).  Il  se  retira  alors  à  Woburn  et 
ouvrit  pendant  l'hiver  une  école  dans  les  envi- 
rons ;  il  eut  aussi  la  permission  de  suivre  les 
cours  de  l'université  d'Harvard,  car  il  n  avait 
pas  quitté  l'étude  des  sciences,  où  ses  progrès 
étaient  devenus  notables.  En  1770  il  fut  invité  à 
tenir  l'école  de  Rumford  (aujourd'hui  Concord), 
«t  dans  ce  village,  dont  il  devait  illustrer  le 
nom,  il  rencontra  une  riche  veuve ,  M»eRolfe, 
qui  s'éprit  vivement  de  lui  au  point  de  lui  ac- 
corder sa  main  (1772).  Thompson  avait  reçu  de 
la  nature  une  fcïelle  figure,  une  taille  élevée,  des 
yeux  bleus  et  brillante ,  des  cheveux  noirs  ;  à 
ces  avantages  physiques  il  joignait  des  ma- 
nières nobles  et  douces ,  un  tact  exquis,  des 
connaissances  variées  et  de  l'esprit.  Le  désir 
de  faire  figure  dans  le  monde  le  porta  à  recher- 
cher les  faveurs  de  l'autorité  :  aussi  accepta-t-il 
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un  brevet  de  major  dans  la  milice,  et  en  1774, 
il  rejoignit  l'armée  à  Roston  (1).  Il  se  trouvait 
à  Wohnm  au  moment  où  éclata  la  guerre  ci- 
vile  ;  sea  rappports  avec  les  officiers  anglais  et 
ses  opinions  aristocratiques  l'avaient  rendu  tel- 
lement suspect  aux  patriotes  qu"il  fut  arrêté  et 
mis  en  jugement  (mars  1775);  renvoyé  en  li- 
berté sans  avoir  néanmoins  reçu  un  verdict 
d'acquittement.  Il  chercha  contre  le  ressenti- 
ment populaire  un  refuge  dans  le  camp  même  des 
rel)elles,  et  prit  part  en  volontaire  au  siège  de 
Roston  ainsi  qu'A  la  bataille  de  Lexington^  Mais 
en  dépit  de  ses  talents  et  de  sa  loyauté,  il  ne 
put  dissiper  les  préventions  de  ses  compa- 
triotes, et  on  accueillit  par  un  refus  la  de- 
mande qu'il  avait  faite  d'un  brevet  d'officier. 
Voyant  sa  carrière  brisée  et  sa  vie  à  peine  en 
sûreté,  il  vendit  tout  ce  qu'il  possédait,  gagna 
secrètement  une  frégate  royale,  et  fut  conduit  à 
Roston  (octobre  1775),  où  le  général  Gage  le 
reçut  avec  distinction. 

Lors  de  l'évacuation  de  cette  ville  (mars 
1776),  Thompson,  qui  désirait  voir  l'Europe,  se 
chargea  de  porter  à  Londres  cette  mauvaise 
nouvelle.  La  précision  et  l'étendue  des  rensei- 
gnements qu'il  donna  sur  la  rébellion,  son  es- 
prit et  sa  irânne  mine  prévinrent  en  sa  faveur  le 
ministre  des  colonies,  lord  Georges  Sack- 
vtlle;  il  l'attacha  à  ses  bureaux  et  Téleva  en 
1780  au  poste  de  sous-secrétaire  d'État  de  son 
département.  Au  milieu  de  ses  nombreux  tra- 
vaux Tliompson  trouva  le  temps  de  reprendre 
le  cours  de  ses  recherches  scientifiques,  et  se 
livra,  sur  la  cohésion  des  corps  et  sur  la  vitesse 
des  projectiles  de  guerre,  à  une  série  d'expé- 
riences qui  n'amenèrent  aucun  bon  résultat 
Une  fortune  si  soudaine  ne  satisfaisait  point 
son  ambition,  et  il  songeait  à  délaisser  les  inté- 
rêts d'un  protecteur  incapable  et  méprisé  quand 
ce  fat  au  contraire  celai-ci  qui ,  en  tombant  du 
pouvoir,  lui  retira  soa  appui.  Forcé  de  résigner  son 
portefeuille  (1782),  lord  Sackville  n'oublia  pour- 
tant aucune  de  ses  créatures,  et  dans  le  partage  de 
ses  dernières  faveurs,  il  accorda  à  son  secrétaire 
le  grade  de  lieutenant-colonel  des  dragons  dans 
un  régiment  américain  à  la  solde  de  la  Grande-  ' 
Rretame.  Thompson  revit  encore  une  fois  son 
pays  natal;  mais  tout  occupé  d'organiser  son 
régiment,  il  n'astdsta  à  aucun  engagement  et  ne 
quitta  Long-Island,  où  il  résidait,  que  pour  re- 
tourner l'année  suivante  en  Europe,  avant 
même  les  préliminaires  de  la  paix  (1783).  Em- 
porté par  une  vive  passion  pour  son  métier,  il 
imagina  aussitôt  d'entrer  au  service  de  Tem- 
pereur,  alors  en  guerre  avec  les  Turcs,  et  il  eût 
accompli  son  dessein  sans  un  événement  im- 
prévu qui  vint  ouvrir  devant  lui  une  carrière 

(1)  L'année  ralTinte  11  fkit  forcé  de  fufr  de  Concord 
avec  tint  de  précipitation  aOa  d'éehapprr  à  U  fureur  du 
peuple  qui  ne  lui  pardonnait  pai  aes  aenUmenla  poli- 
tiques, qu'il  y  laissa  sa  femme  et  une  fllle  encore  a« 
berceau,  Il  ne  rerlt  plni  Jamais  l'une  et  ne  ae  rémdt  à 
l'antre  que  tlnct  ans  plus  tard. 
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bien  plas  utile  et  non  moins  glorieuse.  En  pas- 
sant par  Strasbourg,  il  fut  présenté  à  Maximi- 
lien  de  Deux- Ponts  (depuis  roi  de  Bavière), 
qui  y  commandait  on  régiment,  et  ce  prince, 
charmé  de  sa  conversation  et  de  ses  vastes 
connaissances,  lui  donna  de  fortes  recomman- 
dations pour  son  oncle  Charles-Théodore,  Té- 
lecteur  régnant.  C'était  un  souverain  spirituel , 
instruit,  ayant  du  goût  pour  les  sciences  et  pour 
tout  ce  qui  annonçait  de  la  grandeur,  mais  fort 
attaché  aux  principes  du  gouTcrnement  absolu 
et  qui  en  toute  chose  s^était  proposé  Louis  XIV 
pour  modèle  à  suivre.  Les  idées  politiques  de 
Thompson  n'étaient  pas  fort  éloignées  de  celles- 
là  ;  aussi  promit-il  au  prince,  en  le  quittant,  de 
s'attacher  à  lui  et  de  n'avoir  plus  d'autre  maître. 
Il  revint  à  Londres  et  obtint  de  Georges  III,  avec 
la  permission  d'entrer  au  service  de  la  Bavière, 
le  titre  de  clievalier  et  le  traitement  de  demi- 
solde  qui  appartenait  à  son  grade. 

De  retour  à  Munich  dans  l'automne  de  1784, 
sir  B.  Thompson  jouit  de  la  faveur  la  plus  signa- 
lée, sans  exercer  d'abord  d'autres  fonctions  auprès 
(le  l'électeur  que  celles  d'aide  de  camp  et  de 
chambellan.  Bientôt  après  il  devint  conseiller 
d'État  et  major  général,  et  s'élevant  par  degrés, 
il  fut  nommé  successivement  lieutenant  gé- 
néral, commandant  en  chef  des  armées,  mi- 
nistre de  la  guerre  et  surintendant  de  la  po- 
lice,  chevalier  de  plusieurs  ordres,  et  mem- 
bre de  plusieurs  compagnies  savantes.  £nCn 
Charles  -  Théodore  profita  en  1790  du  droit 
que  lui  donnaient  les  fonctions  de  vicaire  de 
l'empire  d'Allemagne  pour  accorder  à  son  fa- 
vori la  dignité  de  comte  de  Rumford.  En  attei- 
gnant une  position  si  haute,  l'excessive  vanité 
de  ce  dernier  dut  se  trouver  satisfaite;  il  faut 
convenir  du  reste  qu'il  se  montra  digne  des 
gr&oes  dont  il  fut  comblé,  et  qu'il  les  paya  en 
rendant  à  son  pajs  adoptif  des  services  bien  su- 
périeurs. Dans  l'espace  de  quelques  années,  il 
changea  la  face  de  la  Bavière  :  il  réorganisa 
l'armée,  dans  laquelle  une  longue  inaction  avait 
laissé  introduire  dé  graves  abus;  il  améliora  la 
condition  du  soldat,  simplifia  l'exercice  et  l'ar- 
mement, facilita  l'instruction,  étabht  à  Manheim 
des  ateliers  où  se  fabriquaient  avec  ordre  tous 
les  objets  nécessaires  aux  troupes,  et  adopta  le 
système,  d^à  pratiqué  en  Pnisse,  des  garnisons 
permanentes  en  temps  de  paix.  La  suppression 
(Se  la  mendicité  est  un  des  titres  de  gloire  les 
moins  connus  de  Rumford.  Avant  de  s'y  ré- 
soudre, il  en  médita  longtemps  le  plan,  en  pré- 
para en  secret  les  détails ,  et  en  dirigea  l'exécu- 
tion avec  fermeté.  Munich  était,  dit-on,  après 
Rome,  la  ville  la  plus  infestée  de  mendiants  en 
Europe.  Le  1er  janvier  1790  parut  une  défense 
expresse  de  demander  l'aumône,  et  tons  ceux 
qui  en  vivaient  publiquement  furent  arrêtés  et 
mis  en  demeure  de  choisir  entre  une  vie  libre 
et  régulière  ou  leur  admission  dans  une  maison 
de  travail,  fonuée  et  soutenue  au  moyen  d'une 


souscription  volontaire.  Le  nombre  de  ces  tra- 
vailleurs forcés  s'éleva  dans  la  première  se- 
maine à  deux  mille  cinq  cents,  et  fut  réduit  à 
quatorze  cents  quelques  années  après.  On  leur 
fournit  des  matériaux,  des  outils,  des  salles 
spacieuses ,  une  nourriture  saine;  on  leur  paya 
l'ouvrage  à  la  pièce.  D'abord  on  les  em- 
ploya à  l'habillement  des  troupes,  puis  à  la  fa- 
brication de  différentes  articles  qui  furent  ven- 
dus au  dehors ,  ce  qui  finit  par  donner  plus 
de  10,000  florins  de  profit  par  an.  Dans  le  régime 
intérieur  de  l'établissement  charitable,  on  n'eut 
recours  qu'à  des  moyens  de  douceur,  et  toute 
correction  corporelle  en  fut  bannie. 

Bien  que  Rumford  ait  été,  selon  l'expression 
de  Cuvier,  «  dirigé  dans  ses  opérations  plutôt 
par  les  calculs  d'un  administrateur  que  par  les 
mouvements  d'un  homme  sensible  » ,  c'est  en 
travaillant  pour  les  pauvres  qu'il  a  fait  ses  plus 
belles  découvertes.  En  effet,  en  cherchant  les 
moyens  de  nourrir,  de  vêtir,    de  chauffer  et 
d'éclairer  avec  le  plus  d'économie  possible  on 
si  grand  rassemblement  d'hommes,  il  fat  amené  à 
prendre  la  chaleur  et  la  lumière  pour  objet  de 
ses  expériences.  Il  découvrit  que  de  tontes  les 
substances  l'air  interposé  dans  les  fibres  des  corps 
possédait  au  plus  haut  degré  la  faculté  de  retenir 
le  calorique;  que  la  flamme  à  l'air  lilMre  cliauffe 
peu  surtout  si  elle  n'est  pas  vivement  agitée  et 
si  elle  ne  frappe  pas  verticalement  le  fond  d'un 
vase  ;  que  la  vapeur  de  l'eau  est  aussi  un  maa- 
vais  conducteur  quand  elle  n'est  pas  en  mouve- 
ment; que  la  chaleur  se  distribue  dans  les  fluides 
par  le  transport  incessant  des  molécules,  ce 
qu'il  vérifia  par  une  série  d'expériences  directes 
et  ingénieuses.  L'application  suivie  de  ces  véri- 
tés conduisit  ce  savant  à  déterminer  des  règles 
pratiques  pour  la  construction  des  cheminées , 
des  fourneaux  et  des  chaudières,  et  à  réduire 
ainsi  de  plus  de  moitié  la  consommation  du  com- 
bustible dans  les  appartements,  les  ateliers  et  les 
cuisines.  11  fit  de  la  vapear  d'ean  un   moyen 
de  chauffage,  qui  reçut  en  peu  de  temps  une 
multitude  d'applications  très-utiles,  et  il   était 
même  parvenu  à  dépouiller  la  fumée  de  toute  la 
chaleur  qu'elle  contient,  ce  qui  donna  l'occa* 
sion  à  un  fameux  bel  esprit  de  dire  que  Rum- 
ford finirait  par  cuire  son  dtner  à  la  fumée  dé 
son  voisin.  —  Ses  travaux  sur  la  lumière  ne  sont 
pas  moins  remarquables,  et  on  lui  doit  princi- 
palement cette  double  observation  :  I*  que  la 
flamme  ne  cesse  jamais  d'être  transparente  et 
perméable  à    la  lumière  d'une  autre  flamme; 
V  que  la  quantité  de  la  lumière  n'est  pas  pro- 
portionnée avec  celle  de  la  chaleur,  et  qu'elle 
ne  dépend  pas,  comme  celle-ci ,  de  la  quantité 
de  matière  brûlée,  mais  bien  de  la  vivacité  delà 
combustion.  En  combinant  ces  faits ,  il  inventi 
une  lampe  à  plusieurs  mèches  parallèles  et  pro- 
duisant une  clarté  éblouissante.  «  Frappé  sans 
cesse  des  merreilleux  phénomènes  de  la  chateur 
et  de  la  lumière,  dit  Cuvier,  il  était  naturel  qui! 


go.'s 


RUMFORD 


906 


cliercliât  à  se  faire  une  théorie  générale  sur 
ces  deux  g.rands  agents  de  la  nature  :  il  ne  les 
considérait  Tun  et  l'autre  que  comme  des  effets 
d'un  mouvement  Tibratile  imprimé  aux  molé- 
cules des  corps ,  et  il  en  trouvait  une  preuve 
dans  la  production  continuelle  de  chaleur  qui  a 
lieu  i)ar  le  frottement.  Le  forage  d'un  canon  de 
bronze,  par  exemple,  mettant  en  peu  de  temps 
Teau  en  ébullition,  et  cette  ébullition  durant 
autant  que  le  mouvement  qui  Pavait  produite, 
il  trouvait  difticile  de  concevoir  comment  dans  un 
pareil  cas,  il  se  dégagerait  une  matière;  car  il 
faudrait  qu'elle  fût  inépuisable.  »  Dans  ces  der- 
niers temps  on  a  repris  cette  théorie  dynamique 
de  la  chaleur,  qui,  grâce  aux  travaux  de  Seguin, 
de  Joule  et  deMayer,  a  gagné  de  nombreux  adhé- 
rents en  Angleterre  et  en  France. 

Tels  sont  les  principaux  travaux  scientifiques  de 
Rumford;  mais  il  rendit  aux  sciences  des  services 
dont  il  convient  aussi  de  parler.  Il  institua  deux 
prix  annuels  pour  être  décernés  par  la  Société 
royale  de  Londres  et  par  la  Société  philoso- 
phique de  Philadelphie  aux  expériences  les  plus 
importantes  dont  la  chaleur  et  la  lumière  se- 
raient les  objets,  et  fut  l'auteur  principal  de 
l'Institution  royale  de  Londres,  dont  il  fit  pa- 
raître en  ISOO  le  prospectus.  Aux  améliorations 
qu'il  introduisit  dans  la  vie  pratique ,  ajoutons 
enfin  l'invention  des  soupes  économiques ,  beau- 
coup trop  prônées  et  que  la  faim  seule  peut  rendre 
supportables.  «  On  est  étonné  que  Rumford 
qui,  quoique  extrêmement  sobre,  a  publié  une 
excellente  dissertation  sur  les  plaisirs  du  goût 
et  aur  les  moyens  d'exciter  et  d'augmenter  l'ap- 
pétit, ait  si  peu  fait  pour  obtenir  ce  résultat 
dans  son  système  de  cuisine  pour  les  pauvres; 
mais  on  cessera  de  s'étonner  de  cette  contra* 
diction  apparente  quand  on  saura  qu'il  regar- 
dait la  masse  des  hommes  comme  de  pures  ma- 
chines et  les  nations  comme  devant  être  gou- 
vemées  despotiquement  et  à  peu  près  suivant  le 
régime  qu'il  avait  conçu  pour  les  maisons  de 
travail.  D'après  ces  principes,  il  ne  s'agissait 
que  de  nourrir  les  ouvriers  assez  bî£n  pour 
entretenir  chez  eux  la  force  musculaire  des 
membres,  et  les  soupes  économiques,  remplis- 
sant ce  but,  devaient  être  regardées  par  lui 
comme  le  grand  desideratum  (i).  » 

A  la  suite  d'un  assez  long  séjour  à  Londres, 
Rumford  revint  en  1796  à  Munich.  Il  trouva  la 
Bavière  dans  des  circonstances  critiques,  envahie 
h  la  fols  par  les  Français  et  par  les  Autrichiens, 
qui  menaçaient  malgré  sa  neutralité,  d'y  établir  le 
thé&tre  de  la  guerre.  Placé  à  la  tête  du  conseil 
de  régence  en  l'absence  de  l'électeur,  il  gou- 
verna pendant  trois  mois  avec  autant  de  fermeté 
que  de  sagesse,  et  fut  en  récompense  de  ce  der- 
nier service,  nommé  directeur  de  la  police  géné- 
rale. Deux  ans  plus  tard,  il  reçut  le  titre  de 
ministre  plénipotentiaire  à  Londres  (1798);  mais 

(1)  Biogr.  nouv.  ei  portât,  dêi  CùtUêmp. 


ies  usages  du  gouvernement  anglais  ne  peimet- 
tanl  pas  d'admettre  un  de  ses  sujets  en  qualité  de 
représentant  d'une  puissance  étrangère,  il  eut  la 
douleur  de  renoncer  au  poste  qu'il  avait  souhaité 
avec  le  plus  d'ardeur  de  remplir.  La  mort  de 
son  bienfaiteur  Charles-Théodore  lui  fit  éprouver 
une  mortification  nouvelle  (16  février  1799): 
Maximilien,  qui  lui  succéda,  avait  des  vues  po- 
litiques qui  ne  s'accordaient  guère  avec  celles 
du  comte,  et  bien  qu'il  rendit  justice  à  son  mé- 
rite, il  ne  put  le  garder  au  nombre  de  ses  con- 
seillers. Rumford  quitta  donc  la  Bavière,  et  n'y 
retourna  qu'en  1801,  après  la  paix  d'Amiens; 
voyant  que  tout  e<poir  de  ressaisir  son  ancienne 
influence  était  perdu ,  il  dit  adieu  à  son  pays 
d'adoption  et  se  retira  définitivement  en  France. 
En  1802  il  fut  présenté  au  premier  consul,  qui 
lui  fit  un  accueil  très-flatteur,  et  en  1803  il  de- 
vint correspondant  de  l'Institut.  Malgré  son 
extrême  sobriété  et  la  régularité  méthodique  de 
sa  vie,  il  succomba  en  peu  de  jours  à  une  fièvre 
dont  il  fut  atteint  dans  sa  maison  de  campagne 
d'Auteuit,  où  il  passait  la  belle  saison;  il  était 
dans  sa  soixante-deuxième  année.  Il  avait  épousé 
en  secondes  noces  (1806)  M"*  PauUe  d'Yvoi, 
veuve  de  Lavoisier  {voy.  cl*après);  mais  cette  union 
ne  fut  point  heureuse  par  suite  du  caractère  bi- 
zarre des  deux  époux,  qui  se  querellaient  sans 
cesse  pour  les  sujets  les  plus  minces.  Rum- 
ford avait  peu  d'aménité  dans  le  caractère  ;  il 
était  morose,  sobre  de  paroles ,  rempli  de  lui- 
même;  il  méprisait  les  hommes  et  aimait  le 
gouvernement  absolu.  Il  ne  buvait  que  de  l'eau , 
et  ne  mangeait  que  de  la  viainde  rôtie  ou  grillée, 
comme  étant  la  plus  nutritive.  Il  est  au- 
teur d'un  grand  nombre  de  dissertations  et  de 
mémoires  anglais  et  français,  insérés  dans  les 
Phihsopfiical  transactions ,  les  Mémoires  de 
l'Institut  et  autres  recueils.  La  plupart  ont  été 
réimis  sous  le  titre  d'Essais  politiques ,  éco- 
nomiques et  philosophiques  (Genève,  1798- 
1806,  3  vol.  in^**  fig.,  et  traduit  de  l'anglais. 
Ses  Mémoires  sur  la  clialeur  ont  paru  à  Pa- 
ris, 1804,  2  part.  in*8".  P.  L. 

Cuvior,  Elof^  -  Biogr.  unlv.  et  portât,  des  Contemp, 
—  rht  Englbh  Cyclopxdia  (  biogr.)  —  J.  Sparks,  Ame- 
rican bioçraphp,  1*  série,  v. 

RVMFOBD  {Marie- Anne- Pierrette  Paulze, 
dame  Lavoisier,  puis  comtesse  de),  femme  du 
précédent,  née  à  Montbrison,  le  20  janvier  1758, 
morte  à  Paris,  le  10  février  1836.  Fille  de 
M.  Paulze,  fermier  général  des  finances,  et  d'une 
nièce  de  l'abbé  Terray,  elle  reçut  une  éducation 
distinguée  et  de  bonne  heure  se  trouva  liée  avec 
la  plupart  des  hommes  célèbres  que  son  père  se 
plaisait  à  réunir  dans  son  hôtel.  Elle  allait  ac- 
complir sa  quatorzième  année  quand  elle  éponsa, 
le  16  décembre  1771,  l'illustre  Lavoisier  {voy. 
ce  nom).  Toute  dévouée  à  son  mari,  elle  voulut 
s'associer  à  ses  travaux  comme  un  disciple,  et 
non  contente  de  l'aider  dans  son  laboratoire,  elltï 
prenait  part  è  ses  expériences ,  écrivait  les  ob- 
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servatioDS  qa*il  lai  dictait,  traduisait  ou  dessi- 
nait pour  lui.  C'est  ainsi  qu'elle  apprit  l'art  de  la 
gravure  pour  illustrer  de  ses  mains  le  Traité  de 
chimie  de  Lavoisier,  dont  toutes  les  planches 
sont  réellement  dues  à  son  burin;  c'est  ainsi 
que,  pour  lui  plaire,  elle  publia  la  traduction  de 
YSsêaisttrle  Phlogistique  (PiriSf  1768,  in-S**), 
de  l'anglais  Kirwan ,  bien  que  les  doctrines  de 
ce  savant  Tussent  opposées  à  ceUes  de  Lavoisier 
qai  venaient  de  renouveler  la  cliimie.  Tendre- 
ment aimée  de  son  mari,  jouissant  d'une  fortune 
immense ,  elle  recevait  chez  elle  à  TArsenal  les 
hommes  les  plus  distingués, k  qui  elle  faisait  les 
honneurs  de  sa  maison  avec  autant  d'aménité 
que  de  grâce ,  lorsque  la  révolution  mit  fin  à 
cette  heureuse  et  brillante  existence.  Le  8  mai 
1794,  son  père  et  son  mari  périrent  sur  le  même 
échafaud  ;  elle-même  n'échappa  à  la  mort,  apn^s 
un  court  emprisonnement,  qu'en  vivant  au  milieu 
de  Paris  dans  l'obscurité  la  plus  profonde.  Le 
dévouement  d'un  serviteur  fidèle  à  qui  elle  té- 
moigna à  son  tour  jusqu'au  dernier  roomeiit, 
la  plus  pieuse  reconnaissance,  lui  conserva  sa 
fortune  et  celle  que  lui  avait  léguée  Lavoisier. 
Sous  le  Directoire ,  elle  reprit  sa  place  dans  le 
monde,  et  réunit  dans  sa  maison  toute  nae 
pléiade  de  savants,  amis  et  disciples  de  son  mari. 
Le  comte  de  Rumford  lui  plut  par  son  esprit  et 
par  ses  manières  ;  elle  l'épousa  le  23 octobre  1805, 
mais  elle  ne  s'accorda  pas  longtemps  avec  lui. 
M<<B«  de  Rnmford,qui  avait  mis  dans  son  contrat 
la  clause  expresse  qu'elle  garderait  le  nom  de 
Lavoisier,  dut  provoquer  une  séparation  amiable 
qui  eut  lieu  en  elTet  le  30  juin  18G9.  Elle  conti- 
nua de  recevoir,  et  son  salon,  terrain  neutre  où 
ne  cessèrent  de  se  réunir  les  célébrités  de  la  po- 
litique, de  la  littérature  et  de  la  science,  fut  le 
dernier  des  salons  du  dix-huitième  siècle.  Elle 
s'éteignit  an  milieu  des  personnes  qu'elle  aimait 
à  grouper  autour  d'elle,  donnant  à  l'une  des 
conseils ,  répandant  sans  éclat  ses  bienfaits  sur 
l'autre,  les  charmant  toutes  par  la  solidité  de  son 
esprit  et  raffabilité  de  ses  manières.  Elle  mourut 
sans  être  longtemps  malade,  car  la  veille  même, 
elle  avait  passé  la  soirée  dans  ce  salon  dont  elle 
faisait  pour  la  dernière  fois  les  honneurs.  En 
1805,  elle  avait  réuni  et  publié  les  Mémoireg 
scientifiques  de  Lavoisier,  en  les  accompagnant 
d'une  préface  simple,  et  sans  prétention.  H.  F— t. 

Gnlzot,  M^  dB  Rumford  f  Parts,  1841,  In-S*. 

RUNJEBT  siNGB,  rol  de  Lahore,  né  le  7  no- 
vembre 1780,  à  Gugarftnwâla  (80  milles  à  l'ouest 
de  Lahore),  mort  le  27  juin  1839.  Son  grand- 
père,  Cburruth  Singli,  né  dans  une  humble  con- 
dition, était  parvenu  par  son  audace  et  ses  ex- 
ploits à  être  le  sirdar  ou  chef  de  Sookur  Chukea, 
dans  le  Punjaub,  une  des  douze  aseociations  qui 
constituaient  le  pouvoir  militaire  des  Sikhs.  Son 
père ,  Maha  Singh ,  étendit  de  plus  en  plus  par 
stm  courage  le  territoire  qu'il  avait  reçu  ;  cepen- 
dant rhéritage  qu'il  transmit  à  son  fils  unique 
n'étaitpas  considérable.  A  cette  époque,  les  belles  l 


provinces  du  nord  de  l'Inde  étalent  partagé» 
entre  une  foule  de  petits  princes ,  pillards  et  ra- 
paccs,  mais  indépendants  les  uns  des  autres,  et 
qui  les  dévastaient  par  la  guerre  et  le  brigandage. 
Runjeet  avait  douze  ans  quand  il  perdit  son  père. 
Pendant  sa  minorité,  sa  mère  qui  était  encore 
jeune  et  belle,  eut  le  gouvernement  auquel  le 
jeune  sirdar  était  associé  de  nom.  Dominée  par 
l'ambition  et  par  un  amant,  elle  chercha  k  cor- 
rompre et  à  amollir  l'esprit  de  son  fils ,  afin  de 
le  rendre  incapable  d'exercer  l'autorité,  quand  ii 
serait  devenu  homme.  Son  éducation  fut  donc 
très-négligée.  Il  n'apprit  ni  à  lire  ni  h  écrire.  Son 
divertissement  le  plus  innocent  était  la  cha^se. 
Dans  son  enfance ,  la  petite  vérole  mit  ses  jours 
en  danger,  et  le  priva  de  l'œil  gauche.  A  dix- 
sept  ans,  il  prit  la  conduite  absolue  des  afTaires. 
et  sa  mère  étant  morte  alors  presque   subî- 
tement,  le  bruit   se  répandit  que  Runjeet  lui 
avait  fait  donner  du  poison,  sons  le  prétexte 
de  liaison   Illicite.  Alors    commence  sa  car- 
rière d'ambition  et  d'exploits.  En  1799,  il  saisit 
l'occasion  de  rendre  des  services  comme  auxi- 
liaire à  Sonam,chah  d'Afganistan,  qui  afait 
envahi  le  Penjab ,  et  se  fit  autoriser  par  loi  à 
occuper  Lahore  «  qu'il  enleva  aux  sirdars  sikhs, 
et  qu'il  conserva  malgré  tous  les  efforts  qu*on  fit 
.pour  l'en  chasser.  Chaque  année,  il  entreprit  des 
expéditions  pour  agrandir  ses  possessions ,  oc- 
cuper des  forts  d'une  position  importante,  rendre 
tributaires  désobéis  rivaux,  et  il  réussit  partout, 
tantôt  par  la  force,  tantôt  par  la  ruse  et  l'a- 
dresse, tactique  où  il  excellaiL  Entouré  de  petits 
princes  elTéroinés,  il  était  parvenu,  vers  1S09, 
à  subjuguer  les  uns,  à  enchaîner  les  autres  à  sa 
politique,  et  à  se  former  un  État  considérable. 
Ces  conquêtes  incessantes  avaient  alarmé  les 
chefs  sikhs  établis  entre  le  Sutledge  et  le  Jumna. 
Ils  réclamèrent  la  protection  anglaise.  On  envoya 
à  Lahore  un  employé  supérieur  de  la  Compagnie. 
Soutenu  par  un  corps  de  troupes,  il  força  le  Ualu 
Rajah  à  abandonner  ses  prétentions  f^xlales  sur 
les  diefs  sikhs ,  entre  les  deux  rivières;  mais  en 
même  tempe,  le  gouvernement  britannique  re- 
nonça à  toute  prétention  sur  les  territoires  de 
Runjeet  au  nord  du  Sutledge.  C'est  Tunique  oc- 
casion où  ce  prince  se  soit  trouvé  en  conflit  avec 
les  Anglais.  Un  incident  javait  fait  une  profonde 
impression  sur  son  esprit.  Au  conimeocement  du 
séjour  de  l'envoyé,  trois  mille  ukalees^  soldats 
irréguliers,  ayant' aperçu  les  cinq  cent»cipayes  de 
l'escorte  occupés  à  dresser  leurs  tentes,  fon- 
dirent brusquement  sur  eux.  Les  Anglfr.lndi€as, 
revenus  de  leur  première  surprise,  assailtireiit 
les  agresseurs  avec  la  vigueur  et  l'expérience  de 
soldats  exercés,  et  les  mirent  facilement  en  dé- 
route malgré  leur  nombre  très-supérieur.  Riw- 
jeet,  qui  avait  observé  rescaraiooche,  compli- 
menta renvoyé  sur  la  bravoure  et  la  discipline  de 
ses  troupes  ;  mais  il  comprit  tout  de  suite  combien 
la  tactique  des  nations  civilisées  leur  assurait  de 
supériorité,  et  combien  il  était  important  |iour 
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lui  d'éviter  toute  lutte  avec  les  soldats  disciplinés 
de  l'Angleterre.  Dès  ce  moment,  il  s'occupa  d'or- 
ganiser son  armée  sur  le  modèle  européen ,  et 
d'attirer  à  son  service  de  bons  ofliciers  et  sous- 
ofTiciers,  pour  dresser  et  exercer  ses  nouveaux 
bataillons.  Le  traité  qu'il  avait  coliclu  avec  les 
Anglais  lui  permit  de  reprendre  ses  conquêtes 
dans  le  Pcnjab  et  l'Afganistan.  Il  serait  fastidieux 
de  citer  les  noms  indien  A  des  villes  ou  des  petits 
territoires  qu'il  annexa  à  ses  États.  Dès  1812,  les 
douze  associations  siklis  s'y  étaient  fondues,  et  il 
prit  alors  le  titre  de  roi  du  Penjab.  Sa  capitale 
devint  l'asiie  de  deux  rois  de  Caboul,  chassés  de 
leurs  États.  L'un  d^eux,  ChahSujali,  paya  cher 
celte  hospitalité.  Runjeet  savait  que  cette  famille 
possédait  de  très-riclias  joyaux,  dont  le  plus  cé- 
lèbre était  le  magnifique  diamant  Koh-I-Noor, 
Il  résolut  de  s^en  emparer  de  gré  ou  de  force. 
Les  instances  n'ayant  pas  réussi,  il  retint  prison- 
niers le  chah  et  sa  femme,  puis  entreprit  une 
expédition  pour  les  rétablir  sur  le  trône,  mais  à 
la  condition  que  le  diamant  lui  serait  livré, 
comme  prix  de  ses  services  C'est  ainsi  que  tomba 
entre  ses  mains  ce  célèbre  diamant  que  sa  gros- 
seur et  la  vivacité  de  ses  reflets  ont  fait  sur- 
nommer la  Montagne  de  lumière;  il  appartient 
maintenant  À  la  couronne  d'Angleterre. 

Poursuivant  son  système  d'annexions,  Runjeet 
s'empara  (1817)  de  l'importante  ville  de  Moultan, 
qu'il  avait  antérieurement  prise  deux  fois  sans 
pon^oii  la  gaixkr,  puis  (1619)  de  la  riche  cité  de 
Cachemir  qu'il  ambitionnait  depuis  longtei|)ps,  et 
réunit  toute  la  province  à  ses  États.  C'est  après 
cette  conquête  qu'il  prit  le  titre  de  Maha  Rc^ah, 
le  roi  des  rois.  Dansleooursde  i  822,  sa  renommée 
et  son  penchant  bien  connu  pour  les  étrangers 
engagèrent  deux  officiers  français,  Allard  et  Ven- 
tura, que  les  événements  des  Cent-Jours  avaient 
jetés  en  Orient,  k  visiter  le  Penjab.  Runjeet  leur 
fit  une  réception  flatteuse,  et  les  chargea  d'intro- 
duire un  système  général  de  réforme  dans  son 
armée.  Ce  fut  principalement  à  leurs  talents  et  à 
leur  expérience  que  l'armée  des  Sikhis  dut  son 
organisation  supérieure  et  ses  qualités  militaires. 
Le  général  Allard,  ancien  aide  de  camp  du  ma- 
réchal Brune,  obtint  surtout  son  estime  et  son 
attachement,  et  au  bout  de  peu  d'années  fut  fait 
généralissime  de  ses  armées.  Ce  fut  avec  ces  nou- 
velles forces  que  Runjeet  acheva  d'agrandir  ou 
d'afTermir  ses  conquêtes.  Pas  une  révolte  n'é- 
clata contre  lui  dans  le  cours  de  son  long  règne. 
En  1831,  Jacquemont  écrivait  :  «  Il  n'y  a  en 
Asie,  auprès  de  la  puissance  anglaise,  que  celle 
de  Runjeet  Singh  qui  soit  restée  debout.  »  Comme 
souverain,  ce  prince  montra  beaucoup  d'habileté 
politiqiie,  un  grand  esprit  d'organisation,  des 
instincts  rares  de  gouvernement,  et  dans  les  cir- 
constances difficiles,  un  tact  admirable.  Chose 
singulière,  il  ne  savait  pas  écrire.  Son  état  mili- 
taire, qui  à  son  avènement  n'offrait  que  des  bandes 
de  pillards  à  cheval,  avec  quelques  fantassins 
mal  disciplinés,  se  composait,  peu  d'années  avant 


sa  mort,  de  soixante- dix  mille  homnes,  dont 
trente-six  mille  d'infauterie,  organisés  en  régi- 
ments réguliers.  Son  royaume  s'étendait  du 
Sutledge  à  l'Iudns,  et  de  Cachemir  à  Moultan, 
c'est-à  dire,  qu'il  embrassait  toutes  les  contrées 
arrosées  par  les  cinq  branches  tributaires  de  l'In- 
dus.  Il  comprenait  vingt  millions  d'habitants,  et 
avait  un  revenu  très-considérable.  Par  suite  de 
sa  position,  Runjeet  se  trouva  souvent  en  contact 
avec  les  Anglais.  Les  deux  parties  s'observaient 
d'un  œil  de  défiance  ;  mais  comme  il  était  de  leur 
intérêt  réciproque  de  se  ménager,  on  mettait  des 
deux  côtés  beaucoup  de  soin  et  d'art  k  se  témoi- 
gner de  l'amitié.  Les  ambassades  étaient  fré- 
quentes à  la  cour  de  Lahore  ;  Runjeet  les  accueil- 
lait avec  la  pins  grande  pompe,  faisait  aux  en- 
voyés des  présents  magnifiques;  mais,  devinant 
trè^-bien  ce  qu'ils  venaient  faire  dans  le  pays,  il 
les  surveillait  avec  défiance,  et  s'appliquait  à  en- 
tretenir parmi  les  populations  de  l'intérieur  la 
haine  contre  la  puissance  britannique.  Il  avait 
bien  fondé  un  trône;  mais  cette  dynastie,  fondée 
pour  l'avenir,  pourrait-elle  se  maintenir  en  pré- 
sence des  Anglais?  C'était  pour  lui  un  sujet  de 
vive  préoccupation.  Cela  le  rendit  assez  souvent 
injuste.  Tout  en  employant  des  officiers  euro- 
péens, il  ne  cessa  jamais  de  se  défier  d'eux,  et 
ses  soupçons  n'épargnaient  ni  Allard  ni  Ventura, 
malgré  leur  fidélité  si  longtemps  éprouvée.  Sans 
nuire  à  ses  actives  occupations ,  il  se  livrait  à 
des  orgies  fréquentes ,  aimait  beaucoup  les  vins 
spiritueux ,  et  ne  buvait  que  pour  se  surexciter. 
Il  avait  d'habitude  pour  Hébi^s  deux  ou  trois  des 
plus  jolies  Cachemiriennes  de  son  harem.  Ses 
divers  excès  achevèrent  de  ruiner  sa  santé ,  et  à 
cinquante  ans,  il  était  arrivé  à  une  décrépitude 
prématurée.  En  1836,  son  armée  fut  totalement 
défaite  par  les  Af^ans;  mais  malgré  ces  revers, 
il  conserva  jusqu'au  bout  son  autorité  sur  ses 
sujets. 

Quand  le  gouvernement  anglais  apprit  sa 
mort,  il  fut  ordonné  de  tirer,  en  l'honneur  de  cet 
allié ,  des  forts  de  Delhi .  d'Agra ,  d'Aliahabad  et 
autres,  soixante  coups  de  canon,  nombre  corres* 
pondant  à  celui  de  ses  années.  Cette  mort  (27  juin 
1839)  ouvrait  à  l'ambition  britannique  un  nou- 
veau champ  d'entreprises.  Runjeet  laissait  un 
faible  héritier,  et  des  rivaux  qui  brûlaient  de  le 
renverser.  Après  Runjeet  Singh,  il  n'y  eut  plus 
qu'intrigues,  troubles  sanglants,  désastres,  révo- 
lutions, et  cet  enipire  qu'il  avait  mis  trente  ans  à 
former  finit  par  être  la  proie  de  ses  habiles  et  puis- 
sants voisins.  —  Cet  homme  singulier  était  de 
petite  taille,  très-maigre,  fortement  marqué  de 
petite  vérole,  et  n'avait  qn'nn  œil,  qui  était  sail- 
lant, calme  et  spirituel.  Son  nez  s'écartait  du 
type  sikh  ;  il  était  légèrement  retroussé  ;  sa  bouche 
était  bien  faite  et  expressive.  Mais  ce  corps  si 
frêle  renfermait  une  Ame  d'une  trempe  supé- 
rieure. Ses  qualités  l'emportaient  de  beaucoup 
sur  ses  défauts.  Différent  des  autres  princes  de 
rorlcnt,  il  n'était  pas  cruel  par  tempérament,  et 
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sa  politique  le  maintint  dans  ses  dispositions  à 
la  .'clémence.  II  n'ordonna  jamais  un  assassinat , 
étrange  exemple  parmi  les  chefs  sanguinaires  de 
rinde  et  de  ia  Perse.  Sir  Ale\.  Burnes,  qui  avait 
été  admis  à  sa  familiarité,  dit  :  «  Je  n'ai  jamais 
quitté  an  Asiatique  avec  les  impressions  que  me 
laissait  cet  homme ,  qui ,  sans  éducation  et  sans 
guide,  administre  son  royaume  avec  une  infati- 
gable énergie,  et  gouverne  pourtant  avec  une 
modération  sans  exemple  chez  les  princes  d'O- 
rient. Il  sut  former  un  corps  de  cent  petites  ré- 
publiques ou  associations ,  et  sa  main  habile  sut 
le  maintenir  durant  sa  vie.  Somme  toute,  il  a 
laissé  une  bonne,  une  glorieuse  renommée.  Et  si 
tout  est  tombé  après  lui,  c'est  que  la  politique  an- 
glaise le  rendait  nécessaire.  Elle  exigeait  que  nous 
eussions  entre  nos  mains  les  défilés  des  cinq  ri- 
Tières  tribntaires  qui  baignent  les  plaines  entre 
rindus  et  nôtre-frontière  occidentale.  »  J.  Chanut. 

EnglUh  eifclopœdia  (blogr.)*  —  Rdinburçh  Bn-iew^ 
1S40.  —  London  Quartert^  Review,  IS«0.  —  Rctnu  Bri- 
tannique, t,  X.  1BS4;  t.  XIII,  IS»;  t.  XXIll,  1889, 
1.  XX vil,  18*0.  -  CuTlIlifr-FlciirT,  Notes  historiques  sur 
le  général  JUard.   —  Jacqaemont,  Correspondance. 

RUPERT  [Robert  de  Bavière,  plus  connu 
sous  le  nom  de  prince),  neveu  de  Charles  !•', 
roi  d'Angleterre,  né  à  Prague,  le  17  décembre 
1619,  mort  à  Londres,  le  29  novembre  1682». 
Sa  mère,  Elisabeth,  fille  atnée  de  Jacques  l'S 
roi  d'Angleterre ,  avait  épousé  Frédéric  V,  élec- 
teur palatin,  qui  fut  banni  de  ses  états  à  la  suite 
d^une  tentative  malheureuse  pour  s'assurer  le 
trône  de  Bohème.  Remis  dès  l'enfance  entre  les 
mains  d'Henri-Frédéric,  prince  d'Orange,  il  reçut 
une  éducation  toute  militaire;  à  treize  ans  il 
assista  au  siège  du  Rhynberg,  et  à  dix- huit,  il 
commanda  un  régiment  de  cavalerie  à  la  tète 
duquel  il  prit  part  à  plusieurs  campagnes.  Après 
avoir  été  trois  années  prisonnier  des  Impériaux, 
t!  vint  chercher  fortune  à  la  cour  de  Charles  T', 
.<(on  oncle.  Mis  à  la  tète  de  la  cavalerie,  il  servit 
la  cause  royale  dans  divers  sièges  et  combats  où 
il  se  fit  remarquer  par  sun  courage  impétueux 
plutôt  que  par  sa  prudence.  L'ordre  de  la  Jarre- 
tière et  le  rang  de  pair  d'Angleterre  avec  le  titre 
de  duc  de  Cuinberiand  furent  sa  récomiHsnse 
(janvier  1G44).  Cependant,  à  Marston-Moor,  il 
compromit,  par  sa  témérité,  le  succès  de  la  jour- 
née ;  mais  la  confiance  du  roi  n'en  fut  point  di- 
minuée, et  bientôt  il  obtint  le  commandement 
général  de  l'armée  (1645).  A  la  fatale  journée  de 
Naseby,  il  enfonça  l'aile  qui  lui  était  opposée; 
mais,  en  se  lançant  à  sa  poursuite,  il  laissa  la 
victoire  à  Cromwell  resté  ferme  à  la  tète  des 
autres  forces  du  parlement.  Le  monarque  vaincn 
conservait  un  point  d'appui  important  dans  la 
ville  de  Bristol.  Bupert ,  qui  avait  répondu  de  la 
conservation  de  cette  place  avec  son  assurance 
ordinaire,  la  rendit  après  une  faible  défense 
(10  sept.  1645).  La  partialité  de  Charies  T' pour 
son  neveu  ne  tint  pas  contre  ce  nouvel  échec  *.  il 
lui  écrivit  le  14  une  lettre  sévère  et  lui  relira  son 
commandement.  Ruperl  se  rendit  à  Bel  voir  Castle 


pour  rendre  compte  de  sa  conduite  :  il  repoussa 
facilement  l'accusation  de  trahison,  mais  noo 
celle  d'imprudence.  11  devint  par  suite  impopu- 
laire, et  eut,  dit  Clarendon,  cette  diance  malen- 
contreuse de  déplaire  également  an  parti  du  roi 
et  à  celui  du  parlement. 

Cependant, la  cause  royaliste  ayant  besoin 
d'être  appuyée  en  Irlande ,  Charles ,  à  bout  de 
ressources  et  d'hommes,  confia  à  Rupert  le  com- 
mandement de  la  partie  de  la  flotte  qni  lui  était 
restée  fidèle  (1648).  Celui-ci,  malgré  la  bravoure 
aventureuse  qui  semblait  convenir  à  ce  nouveau 
théâtre,  ne  fut  guère  plus  heureux  sur  mer  que 
sur  terre.  Bloqué  par  l'escadre  parlementaire  de 
Blakc,  il  parvint  à  s'écliapiier  et  fit  voile  pour 
Lisbonne,  puis  pour  Carthagène,  toujours  |M>or- 
suivi  par  son  adversaire,  mais  protégé  dans  sa 
fuite  par  les  rois  de  Portugal  et  d'F:j»pagne.  Enfin, 
à  Malaga,  ayant  été  assez  mal  avisé  pour  couler 
et  détruire  des  vaisseaux  marchands  anglais ,  il 
fut  rejoint  par  Blake  qui  détruisit  son  escadre  i 
l'exception  de  quatre  ou  cinq  vaisseaux.  Rupert 
s'échappa  à  grand^peine  et  se  rendit  en  Amérique 
oii,  pendant  près  de  trois  ans,  il  vécut  de  piraterie. 

En  mars  1653,  nous  le  retrouvons  en  France 
où  ses  aventures  romanesques,  ses  enclaves 
maures,  son  train  bizarre,  font  de  loi  pendant 
quelque  temps  un  objet  de  curiosité  et  le  liéros 
de  plus  d'une  intrigue  galante.  Au  printemps  de 
1654,  il  se  retira  en  Allemagne.  11  ne  rentra  en 
Angleterre  qu'À  l'époque  de  la  Restauration,  et, 
lors  de  la  guerre  avec  la  Hollande  (1665),  iloblint 
un  commandement  dans  la  flotte,  d'abord  sous 
le  duc  d'York,  pois  conjointement  avec  le  duc 
d'Albemarie.  Il  se  distingua  particulièrement  à 
l'affaire  du  3  juin  1666,  dont  l'issue  resta  indé- 
cise. Kn  1673,  il  fut  nommé  amiral  de  la  flotte  que 
le  roi  venait  d'équiper,  et,  dans  plusieurs  enga- 
gements, notamment  dans  celui  du  11  aoôt,  à 
Tembouchure  du  Tcxel,  il  eut  l'honneur  de  dis- 
puter l'avantage  aux  Hollandais  commandés  |iar 
Tromp  et  Ruiter. 

Là  se  termina  sa  carrière  active.  Les  fatigues 
d'une  vie  aventureuse  et  dissipée,  une  blessure 
grave  qu'il  avait  reçue  en  Flandre  lui  rendaient 
le  re|K)8  nécessaire.  Conseiller  privé,  gouverneur 
do  chftteau  de  Windsor,  il  se  livra  à  la  culture 
des  arts  quMI  avait  toujours  aimés,  s'occupa  d'ex- 
périences de  chimie  et  de  physique,  d'essais  de 
perfectionnements  pour  l'artillerie,  etc.  11  eft 
l'auteur  d'une  composition  qu'on  appela  d'après 
lui  métal  du  prince;  quelques-uns  lui  attribuent 
l'Invention  de  la  gravure  en  demi-teinte  ou  ma- 
nière noire,  dont  il  est  certain  du  moins  qu'il  pra- 
tiqua et  perfectionna  le  procédé.  Le  prince  Ru- 
pert laissa  en  mourant  deux  enfants  naturels, 
mais  il  n'avait  jamais  été  marié.  Des  lecteurs 
français  ne  nous  pardonneraient  pas  d'omettre 
le  piquant  portrait  qu'a  tracé  de  lui  le  spirituel 
auteur  des  Mémoires  du  chevalier  de  Gra- 
mont  :  «  Il  était  brave  et  vaillant  jusqu'à  la  té- 
mérité. Son  esprit  était  sujet  à  quelques  travers 
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dont  il  eût  été  bien  fâché  de  se  coiTÎger.  Il  avait 
le  génie  Téconrl  en  expériences  de  maihéinaliques 
,et  quelque  talent  pour  la  chimie.  Poli  jusqu'à 
l'excès  quand  l'occasion  ne  le  demandait  pas; 
fier,  et  même  brutal,  quand  il  était  question  de 
s'humaniser,  il  éUit  grand  et  n'avait  que  trop 
mauvais  air.  Son  visage  était  sec  et  dur,  lors 
môme  qu'il  voulait  le  radoucir  ;  mais ,  dans  ses 
'  mauvaises  humeurs,  c'était  une  vraie  physiono- 
mie de  réprouvé.  »  E.-J.-B.  Rathery. 

Historical  memolrt  of  prince  Rupert  ;  Londres,  1688, 
IO-8».  —  G.  'Bromley,  A  eolleciion  of  original  royal 
icUers;  Londre»,  1787,  io-S»».  —  H.  Warburlon,  ««- 
violrs  of  prince  Rupert  and  ihe  Carallers;  Undres, 
1SV8-18W,  8  TOI.  ln-8»,  et  Parts,  1880,  gr.  ln-8«. 

■  RURiK,  fondateur  de  la  monarchie  russe, 
mort  en  879.  Soit  qu'il  fut  varègue,  comme  on 
Ta  dit  jusqu'à  présent ,  ou  lithuanien ,  comme 
Kostomarof  a  entrepris  de  le  prouver,  il  est 
hors  de  doute  qnMl  vint  en  Russie  en  863,  à  la 
prière  de  la  république  •  divisée  de  Novgorod , 
avec  ses  ftrères  Sinéous  et  Trouvor.  Ceux-ci  se 
fixèrent  l'un  à  Biélo-oiéro,  l'autre  à  l/borsk  ; 
pour  lui,  Il  commença  par  se  fortifier  au  vieux 
Ladoga,  aujourd'hui  chélive  bourgade  sur  le 
Voikof.  Les  Novgorodiens ,  n'ayant  pas  tardé  à 
86  repentir  d'avoir  appelé  un  mattre,  se  soule- 
vèrent à  la  voix  d'un  de  leurs  concitoyens 
nommé  Vadim,  dont  les  anciennes  chroniques 
et  la  chanson  du  batelier  du  Volga  célèbrent  en- 
core la  valeur.  Rurik  vint,  en  865,  rétablir  sa 
dictature  à  Novgorod  et  tua,  dit-on,  Vadim  de 
sa  propre  main.  Ayant  bientôt  vu  ses  possessions 
agrandies  par  la  mort  de  ses  frères,  il  confia  la 
garde  de  ses  provinces,  afin  d'y  mieux  affermir 
sa  ilomination,  à  quelques-uns  de  ses  boyards;  il 
appela  dans  ses  États  plusieurs  colonies  de  Va- 
règues  sur  le  dévouement  desquels  il  pouvait 
compter.  Rurik  mourut  paisiblement  après  un 
règne  de  dix-sept  ans,  laissant  pour  successeur 
un  fils  en  bas  âge,  nommé  Igor.  P"  A.  G~n. 

Chronique  de  Nestor.  —  Histoires  de  Russie,  par 
Tatichtcbrf,  Loinonosof»  Karamzln.  Polevol  et  Solo- 
Ticf.  —  Conslanltn  PorphyroR^nètc,  De  administrando 
imperlo,  cap.  9.  —  Callcrfr,  Comment,  soelet.  uçisa 
tcientiarum  GoeUing.,  t.  XIII.  p.  «8.  —  Mémoires  de 
la  Société  Rofoie  des  Antiquaires  du  JVortf  ;  Copenhague, 
année  1841.  —  Dolgorouki,  Le  Litte  généalogique  russe, 
Ijes  Origines  slaves  ;  Purix,  1841. 

RVSBROECR.   Voy.  RUYSBROEK. 

RUSGBLLi  (  Girolamo  ),  érudit  italien,  né 
à  Viterbc,  mort  en  1566,  à  Venise.  Ses  parents 
étaient  pauvres  et  d'humble  condition  ;  à  force 
de  travail  et  de  zèle,  il  parvint  à  sortir  de  l'obs- 
curité et  à  se  faire  parmi  les  lettrés  de  son 
temps  une  place  distinguée.  Ses  connaissances 
étendues  dans  l'histoire,  la  poésie,  les  langues 
anciennes  et  modernes,  lui  acquirent  d'honora- 
bles amitiés  ;  il  connut  Bernardo  Tasso,  qu'il 
essaya  d'excuser  auprès  de  Philippe  U  d'avoir 
épousé  la  cause  du  prince  de  Salerne,  et  il  eut 
des  éloges  iwnr  les  premiers  vers  de  Torquato 
Tasso.  U  fut  le  digne  émule  de  Dolce  et  d'Ata- 
nagi,  avec  qui  il  soutint  des  querelles  ardentes 
sur  des  sujets  littéraires.  Ses  travaux  sont  nom- 
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breux  et  variés,  et  il  y  a  lieu  dé  «'étonhéir  de 
ce  qu'il  ait  pu  y  suffire  dans  une  vie  assez 
courte.  De  lui-même  on  sait  peu  de  chose.  Il 
vécut  d'abord  à  Rome  sous  le  pontificat  de 
Paul  III,  et  y  fonda  l'académie  dello  Sdegno; 
puis  il  se  transporta  à  Venise,  où  il  fut  attaché 
comme  correcteur  à  .l'imprimerie  de  Valgrisi  ;  ce 
fut  dans  cette  ville  qu'il  mourut,  étant  âgé  de 
quarante  à  cinquante  ans.  Les  principaux  écrits 
originaux  de  Ruscelli  sont  :  Lettera  in  difeta 
deW  uso  délie  Signorie ,  imprimé  à  la  suite  de 
la  Lettera  di  Ciôtolini  in  difesa  delta  lifigua 
volgare;  Venise,  1551,  in-S**  :  il  y  prend  à 
(Âche  de  défendre,  contre  Muzio,  Tolomei,  An- 
nibal  Caro,  etc.,  la  mode  des  titres  honorifiques 
qui  commençait  à  prévaloir  en  Italie  ;  —  Voca- 
bolario  générale  di  tutte  le  voci  usate  dal 
Boccacio;  ibid.,  1552,  in-4"  ;  —  Tre  discorsi 
a  Lod.  Dolce;  ibid.,  1553,  in^"*;—  Del  modo 
di  comporre  in  versi,  con  un  rimario  ;  ibid., 

1559,  in-8°  :  son  vent  réimprimé;  —  Sopra  i 
motti  ed  i  disegni  d'arme  ed  amore  ;  ibid., 

1560,  in-S**;  —  Vita  di  J.  Zane,  à  la  tête  des 
Rime  de  ce  poète;  ibid.,  1561,  in-8';  —  Le 
Jmprese  illustri;  ibid.,  1566,  în-4**;  l'édition 
de  1584  fut  augmentée  d'un  quatrième  livre 
par  le  neveu  de  l'auteur  ;  —  Segreti  nuovi  ; 
ibid.,  1567,  in'8*;  —  Indice  degli  uomini  il- 
lustri; ibid.,  1572,  in-4'*;  —  Commentarj 
délia  lingua  italiana  lib.  VII;  ibid.,  1576, 
iii.4«;  -«  Vocabolario  dette  voci  latine  con 
Vitaliane;  ibid.,  1588,  in-4o;  —  Supplimenlo 
aile  Storie  del  suo  tempo  di  Gioto;  ibid., 
1608,  in-4"  ;  —  Rime  piacevoli,  avec  les  Poé- 
sie de  Borgogna;  ibid.,  1627,  in-12.  Il  esl^  k 
regretter  que  Ruscelli  n'ait  pas  eu  le  temps  de 
terminer  ou  de  mettre  au  jour,  on  ne  sait  le- 
quel ,  deux  ouvrages  considérables  auxquels  il 
travaillait  en  1562,  et  qui  avaient  pour  objet 
V Histoire  de  son  temps  et  une  Géographie 
des  quatre  parties  du  monde.  Il  a  écrit  les  scho- 
lies  du  poème  De  venatione  de  Conti  (Venise, 
1551,  in-80  ),  et  il  a  traduit  en  italien  la  Géo- 
graphie àePio\émét(\b{ù.,  1561,  in-4»).  Ce  la- 
borieux écrivain  s'est  fait  l'éditeur  d'une  ving- 
taine d'ouvrages,  imprimés  presque  tous  à  Ve- 
nise, entre  autres  //  Decamerone  de  Boccace 
(  1552,  in-4^  ),  le  t.  VI  des  Rime  di  eccfillenli 
atttori{\bb3t  1573,  in-8«),  Petrarcà- cor- 
retto,  con  annotazioni  (1554,  in-8*»),  Rime 
di  autori  bresciani  (  1554,  in-8'),  Dell'  elo- 
quenza  de  Daniele  Barbaro  (1557 ,  in-4**). 
Rime  di  Vittoria  Colonna  (Florence,  1558, 

'yin-8°),  Orlando  furxoso  (  1560,  grand  in.4''), 
Lettere  de'  principi  (  1562 ,  in-4*  ) ,  recueiPtra- 
duit  en  français  par  Bclleforest  et  augmenté  plus 

î  tard  de  deux  volumes;  des  traités  d'Erizzo,  etc. 

V  On  a  reproché  à  Ruscelli  d'avoir  introduit  dans 
quelques-uns  de  ces  ouvrages  des  changements 
qui  en  ont  plus  d'une  fois  dénaturé  le  sens. 

Fonlonlnl,  Bibliot.  ital.  -  OblUnl,  Teatro  d'uomlni 
illustri.  —  Zellocr,  Correctorun  erud.  centuria.  — 


915 


RUSCELLl  ^ 


Crecdmbeni,  Folgarpœsia,  III.  ^  llraboschi,  Sloria 
délia  Ittter.  itat. 

RUSH  (Benjamin),  médecin  américain,  né 
le  24  décembre  1745,  près  Philadelphie  (Penn- 
sylvanie), mort  le  19  avril  1813,  à  Philadel- 
phie. Ses  ancétr&<;,  quakers  de  religion,  avaient 
suivi  en    1683  William   Penn    en  Amérique. 
Sous  la  direction  de  son  oncle  maternel,  il  fit  au 
collège  de  Princeton  de  si   brillantes   études 
qu'à  Tâge  de  quinze  ans  il  recevait  le  diplôme 
de  bachelier  ès-arts.  S'étant  mis  en  apprentis- 
sage chez  John  Redroan,  le  plus  habile  prati- 
cien de  Philadelphie,  il  se  ramiliari.<a  avec  les 
différentes  branches  de  la  médecine  et  traduisit 
en  anglais  les  Aphorismes  d*Hippocrate ,  ou- 
vrage qni  exerça  sur  son  esprit,  ses  habitudes 
et  ses    écrits,    une  influence    extraordinaire. 
Comme  il  n'y  avait  pas  alors  dans  son  pays  d'é- 
cole spéciale,  il  fut  obligé,  afin  de  compléter  ses 
études,  de  passer  en  Europe  et  de  fréquenter 
pendant  deux  ans  les  cours  de  Monro,  de  Cul- 
len,  de  Gregory  et  de  Black  à  Edimbourg.  Il 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  1768,  après  avoir 
soutenu  une  bonne  thèse  De  concoclione  ci- 
borum  in  venlrieulo  ;  puis  il  résida  quelque 
temps  à  Londres  et  à  Paris.  Au  printemps  de 
1769,  Rush  commença  à  Philadelphie  la  pra- 
tique de  son  art.  En  son  absence  une  école  de 
médecine  avait  été  fondée,  grâce  à  Tactif  con- 
cours de  Morgan  et  de  Kuhn  ;  à  peine  arrivé,  il 
fut  chargé  d'y  enseigner  la  chimie.  Lors  de  la 
création  de  l'université  de  Pensylvanie  (1791), 
il  obtint  la  chaire  de  médecine  théorique  et  pra- 
tique, et   la  conserva  jusqu'à  L'époque  de  sa 
mort.  Il  fut  mêlé  de  la  façon  la  plus  honorable 
aux  événements  qui  amenèrent  l'afFranchisse- 
ment  des  colonies.  Deux  fois  il  siégea  au  con- 
grès, en  1776  pour  signer  la  déclaration  d'indé- 
pendance, en  1787  pour  adopter  la  constitution 
fédérale.  Pendant  la  guerre,  il  fut  plusieurs  mois 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire ,  et  de- 
puis 1799  il  remplit  l'office,  à  peu  près  nominal 
du  reste,  de  trésorier  de  l'hôtel  des  monnaies 
des  Etats-Unis.  Rush  passe  à  bon  droit  pour 
une  des  célébrités  médicales  de  son  pays.  11 
avait  la  passion  de  son  art ,  passion  qu'il  re- 
haussait du  reste  par  ses  connaissances  et  par 
son  inépuisable  charité.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
exprimait  encore   avec  chaleur  le  plaisir  qu'il 
avait  éprouvé  À  étudier,  à  pratiquer  et  à  ensei- 
gner la  médecine.  II  était  exact,  ponctuel,  de 
monirs  pures,  et  joignait  à  une  vive  piété  l'in- 
dépendance du  caractère.  «  Soyez  doux  aux 
pauvres,  »  telle  fut  sa  dernière  parole  à  ses  fils. 
Eu  1793,  la  fièvre  jaune  qui  ravagea  les  États- 
Unis  fit  à  Philadelphie  un  grand  nombre  de  vic- 
times. Rush  fut  sur  pied  durant  des  nnois  en- 
tiers ;  des  milliecs  de  malades  afQuaient  au- 
tour de  lui  et  le  consultaient  Jusque  dans  la 
rue  ;  son  dévouement  faillit  Ini  coûter  la  vie. 
Il  avait,  dans  cette  épidémie,  adopté  le  parti  des  1 
contagkonisies  ;  mais  ayant  reconnu  son  er-  I 
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I  reur,  il  eut  la  bonne  foi  de  TaTooer  et  en- 
traîna avec  lui  l'opinion  pub!ique.  La  liste  de 
ses  écrits  est  assez  étendue  ;  la  plupart  consis- 
tent en  mémoires  insérés  dans  Icis  recueils  de 
diverses  sociétés  américaines,  et  qu*il  réunit  swi 
le  tilre  de  Médical  inquiries  and  observa- 
tions (Philadelphie,  17881798,  5  vol.  in-8*}; 
il  en  donna  deux  autres  éditions,  Tune  en  1804, 
4  vol.,  et  l'autre  en  1809,  avec  de  nouveau 
opuscules.  Ces  mémoires  se  distinguent  en  gé- 
nérai par  le  tour  philosof>hique  des  idées  et  par 
les    observations   pratiques;  les  plus  remar- 
quables traitent  De  la  Médecine  chez  Us  In- 
diens, De  V Influence  de  la  révolution  d'A- 
mérique sur  le  corps  kunutin.  De  V Esprit  et 
du  corps  chez  les  vieillards^  Du  Choiera 
des  enfants ,  Des  Effets  des  liqueurs  spiti- 
tueuses.  De  la  Consomption,  et  De  la  cure 
des  jambes  sèches.  On  y  trouve,  m^és  à  beao- 
coup  de  choses  utiles,  des  paradoxes,  des  i^l^ 
bizarres,  des  doctrines  hasardées  sur  le  principe 
de  la  vie,  sur  la  fièvre,  sur  les  fonctions  de  la 
rate  et  du  foie  (1).  Rnsh  a  encore  publié  :  Bu- 
tory  of  the  yellow/ever;  Philadelphie,  1793, 
in-80  ;  —  Essays  literary,  moral  and  philo- 
sophical;  ibid.,  1798,  1806,  in-S"*  :  il  y  a  entre 
autres  l'éloge  de  Rittenhouse  et  nn  traité  poor 
démontrer  combien  il  est  inutile  d'étudier  le 
grec  et  le  latin  ;  —  Lectures  upon  the  insti- 
tutes  and  practiee  of  médiane;  ibid.,  1801, 
1811,  in-8o;  —  Treatise  upon  the  dUeases 
of  the  mind  ;  ibid.,  1812,  in-8*.  On  lui  doit  la 
réimpression  annotée  des  Œuvres  de  Sydea- 
ham  etClegiiorn  en  1809,  et  de  celles  de  Prio^ 
etHillary  en  1810.  P.  L~y. 

jtmvriean  médical  and  ^kiloiopk,  reglsier»  —  Ocia- 
pliilne ,  lÀvei  of  distinffuished  ekaracten  ;  PfalUd  , 
1815,  ln-«*.  —  Ramsay.  Eutoqium  and  Uf€  of  a.  Jtuk. 
1813.  —  SandcrtoD,  Biographe  o/  tkm  Siçnert,  IV.  - 
aiogr.  méd.  ->  «Veto  jémerUan  Cgclop, 

EUSHWOETH  {John)^  mémorialiste  aa- 
glais,  né  vers  1607,  dans  le  Northumberlaad, 
mort  le  12  mai  1690,  à  Londres.  Sa  famille  éîsA 
honorable  et  dans  l'aisance.  Il  ne  fit  qu'un  court 
passage  dans  l'université  d'Oxford,  étudia  en- 
suite le  droit  à  Londres  et  fat  reçu  arocat; 
/  mais  il  ne  fréquenta  guère  le  t>arreau,  et  s'im- 
posa de  bonne  heure  la  tâche  d'écrire  au  jour 
le  jour  l'histoire  de  son  temps  ;  il  y  mit  un  soio. 
une  patience  et  un  talent  admirables  qui  oot 
suHi  à  tirer  son  nom  de  Toubli.  A  la  chambre 
étoilée,  à  la  cour  d'honneur,  an  tribunal  de  l'é- 
chiquier, au  conseil,  partout  où  était  débattue 
qudque  question  intéressante ,  on  le  vit  dès 

(f)  Lor*  de  son  séjonr  i  Philadelphie,  Gabbett  oc 
manqua  pai  de  tonmer  ea  ridicule  le  decicwr  iosi, 
qu'il  appelait  on  nuaveao  Sangndo;  aprè»  l'jfeir 
rallié  de  toutes  les  manlèrefl  dans  sa  gazette  aatirlque, 
il  llnsulta  in^aslèremeut  dana  an  pamphlet  totUde 
Rush  liffht ,  et  fut  condamné  à  cinq  mlie  dottus 
(  t8,000  fr.  }  de  dommagca-lntérets  cnver»  aa  rleilBe. 
Rush  oe  Toulut  rien  toucher  de  cette  aomm«  et  t'aban- 
donna tonte  rnUère  au&  todlgenta.  Cobbctt  ec  veofo 
de  lui  et  de  aon  pays  en  écrivant  une  dkatiibc  vlre- 
lcuteqa*U  puDUa  k  Mew-Torfc,  IBM,  en  4  ■«Bdran  In-li 
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1630  prendre  des  notes.  Dix  ans  plus  tard, 
quand  le  premier  parlement  se  réunit  (  1640 },  il 
embrassa  chaudement  sa  cause  et  ne  manqua 
pas  d'assister  assidûmeut  aux  débats  et  aux 
conférences  des  deux  chambres  ;  il  s'était  fait 
même,  à  ce  qu'il  parait,  une  sténographie  par- 
ticulière, afin  de  ne  rien  oublier  d'essentiel.  On 
loi  donna  bientM  la  place  qu'il  eût  le  plus  am- 
bitionnée, celle  de  clerc  adjoint  des  communes 
(noTcmbre  1641).  S'il  s'acquitta  avec  zèle  de 
ces  modestes  fonctions,  on  en  a  la  preuve  par 
les  remerciements  qo'en  1643  lui  adressa  le 
parlement,  qui  en  outre  le  désigna  d'une  façon 
particollère  pour  occuper  dans  l'administration 
quelque  charge  plus  honorable.  Mais  Rnshworlh 
ne  tira  aucun  parti  de  ce  vote,  et  s'il  accepta 
de  1645  à  1650  la  place  de  secrétaire  de  Pair- 
fix,  c'était  ponrolriiger  le  général,  qui  était  son 
parent.  En  1653»  il  fut  associé  aux  travaux  de  la 
commission  nommée  pour  rélormer  la  législa- 
tion. Élu  dépoté  de  Berwick  au  parlement  de 
1658,  il  représenta  encore  cette  ville  en  1660, 
et  sous  Charles  11  en  1679  et  en  1681.  Trois  ans 
phis  tard,  il  était  arrêté  et  jeté  dans  la  prison 
pour  dettes;  ce  fut  là  qu'il  mourut,  accablé  de 
vidllesse,  pauvre  et  oublié.  Le  recueil  de  Rush- 
vrorlh  a  pour  titre  :  Bistorical  Collections  of 
privaie  passages  of  state^  weighty  matters 
in  law  and  remarkabU  proceedings  in  par- 
liament  (Londres,  1659-1701,  6  vol.  in-fol.); 
il  embrasse  tous  les  évémemeots  qui  se  sont 
écoulés  entre  1618  et  1648,  c'est-à-dire  une 
période  de  trente  années,  la  plus  féconde,  la 
plus  agitée  et  la  plus  curieuse  de  Thistoire 
d'Angleterre.  L'auteur  ne  publia  que  les  t.  I  à 
lY  de  son  ouvrage  (1659-1680),  dont  une 
réimpression  fut  faite  en  1721  dans  le  même 
nombre  de  volumes.  Ce  qui  en  rehausse  le  pri^x, 
c'est  moins  la  quantité  presque  innombrable 
des  matériaux  compilés  (beaucoup  desquels  ne 
sauraient  être  trouvés  ailleurs  )  que  l'ordre  et 
l'impartialité  qui  ont  présidé  à  leur  arrange- 
ment. Telle  pourtant  n'était  pas  l'opinion  de  la 
haute  Église  et  du  parti  aristocratique  qui,  dès 
l'apparittou  des  Ulsiorical  colleclionSy  pous- 
sèrent les  hauts  cris  et  arrachèrent  au  roi  on 
ordre  exprès  d'en  reclifler  les  erreurs  et  les 
mensonges  prétendus  ;  le  recueil,  entrepris  sous 
ce  patronage  (Nalson^s  Impartial  collection 
of  Ihe  great  ajfairsof  state)^  n'obtint  aucun 
succès  et  fut  interrompu  en  1683  après  la  pu- 
blication du  second  volume.  P.  L— t. 

V/ood,  Âlhênm  Oxûm^  II.  —  Bioçr.  briUmn.  — 
Cbatmen.  Général  Mograpkieai  DietUmarf.  —  Thé 
Engtttk  Cfcloit»  (Blogr.  ). 

RUSSELLou  BUSSEL  (  William),  comte,  puis 
dnc  DB  Redporo,  homme  d'État,  né  en  1614, 
moit  le  7  septembre  1700.  Cette  ancienne  et  il- 
lustre maison  descend  des  le  Rosel,  branche  ca- 
dette des  barons  de  Briquebec,  dont  un  petit 
hameau,  près  de  cette  vieille  cité  normande, 
conserve  encore  le  nom.  Créé  chevalier  du  Bain 


lors  du  couronnement  de  Charles  V,  William 
Russell  épousa,  en  1637,  lady  Anne  Carr  et  fut 
membre  du  long  parlement  qui  se  réunit  à 
Westminster,  le  3  novembre  1640.  Lorsque  écla- 
tèrent les  premiers  cootlits  entre  cette  assemblée 
et  la  royauté,  la  mort  de  son  père  venait  de  faire  de 
lui  le  représentant  d'une  des  premières  familles 
de  l'aristocratie  anglaise,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'accepter  le  commandement  de  la  cavalerie 
dans  l'armée  parlementaire.  Il  prit  une  part  ac- 
tive* aux  premières  opérations  de  cette  armée 
qu'il  sauva  à  £dgehill,  en  chargeant  à  la  tête 
de  la  réserve,  au  moment  où  les  deux  ailes 
pliaient.  En  1643,  il  se  joignit  aux  lords  qui 
demandèrent  aux  Communes  une  conférence 
pour  traiter  des  conditions  de  la  paix  avec  le 
roi  ;  mais  le  lord  maire  fit  rejeter  cette  propo- 
sition et  ameuta  la  Cité  contre  ses  auteurs  qui, 
s'écbappant  à  grand'  peine,  allèrent  rejoindre  le 
roi  à  Oxford.  Lord  Russell  lui  offrit  ses  ser- 
vices, qui  furent  acceptés  avec  quelque  hésitation. 
Il  paya  bravement  de  sa  personne  à  la  bataille 
de  Newbury;  mais  bientôt,  mécontent  de  la 
froideur  que  l'entourage  du  roi  lui  témoignait, 
il  retourna  près  du  comte  d'Essex  à  Saint-AI- 
ban.  Le  parlement,  peu  satisfait  de  son  côté, 
lui  infligea  im  emprisonnement  et  un  séquestre 
qui  ne  tardèrent  pas  à  être  levés.  Toutefois  lord 
Russell  se  tinta  l'écart  jusqu'à  la  réunion,  en  1660, 
de  la  chambre  haute ,  où  il  fut  invité  à  venir 
prendre  sa  place  et  où  il  s'associa  aux  mesures 
qui  amenèrent  la  restauration  de  Charles  II. 
Aussi  il  porta  le  sceptre  de  Saint-Edouard  à 
la  solennité  du  couronnement  II  fit  successi- 
vement partie  du  conseil  privé  de  Jacques  II, 
puis  de  celui  de  Guillaume  111  dont  il  accepta 
plusieurs  emplois  et  plusieurs  titres,  entre 
autres  ceux  de  duc  de  Bedford  et  de  marquis  de 
Tavistock.  Il  eut  la  douleur  de  survivre  à  un 
fils  {vog,  l'article  suivant),  qui,  malgré  les  ef- 
forts de  son  père  pour  le  sauver,  avait  scellé 
de  son  sang,  en  1683,  des  convictions  politiques 
plus  fermes  que  celles  dont  celui-ci  lui  avait 
donné  l'exemple.  E.  R— t. 

Colllni,  Peerage  o/  Bngland,  I.  tes.  -~  /.-H.  Wiffea, 
Memoirs  of  tAê  .Aoum  of  Rutul;  1833,  l  vol.  ln-8*. 

RUSSELL  (Tf  i//tom),  homme  d'État  et  pa- 
triote, fils  du  précédent,  né  le  39  septembre  1639, 
exécuté,  le  20  juillet  1683  à  Londres.  Après  un 
voyage  de  trois  ans  sur  le  continent,  dont  sa  cor- 
respondance offre  de  curieux  souvenirs,  dansées 
lettres  datées  de  Paris,  de  Londres,  de  Grenoble, 
de  Genève,  etc.,  il  revint  en  Angleterre  peu  avant 
la  Restauration,  et  futéiu  membre  de  la  chambre 
des  communes  qui  remit  Charles  II  sur  son 
trOne.  Quelques  amours  faciles,  quelques  duels 
pour  des  causes  frivoles  furent  le  tribut  que  sa 
jeunesse  paya  aux  mœurs  de  cette  époqne;  mais 
une  passion  sérieuse  et  profonde  vint  l'initier  de 
bonne  heure  aux  joies  et  aux  devoirs  de  la  ta- 
mille.  Il  épousa  en  1669  Radiel  Wriothesley, 
fille  du  comte  de  Soulhampton  et  veuve  de  lord 
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Vaugban.  Née  d^une  dame  protestante  française, 
Racliel  de  Ruvigny,  la  belle  et  vertueuse  hu- 
guenote, connme  on  rappelait,  unissait  aux 
grâces  de  son  sexe  les  vertus  solides  et  sé- 
vères dont  la  cour  de  Charles  II  offrait  si  peu 
d'exemples  (1). 

Les  deux  époux  trouvèrent  Vamour  dans  le 
mariage  (2);  ils  y  auraient  trouve  un  bonheur 
sans  mélange,  si,  vers  la  même  époque,  les 
scandales  du  gouvernement  de  Charles  II,  les 
tendances  catholiques  de  son  frère,  le  duc  d*  York, 
n'étaient  venus,  en  froissant  les  convictions  po- 
litiques et  religieuses  de  W.  Russell ,  l'engager 
avec  éclat  dans  le  parti  du  pays  contre  celui  de 
la  cour.  K  D'un  ca'ur  généreux,  bienveillant  et 
pur,  dit  M.  Goizot  (3) ,  d'un  esprit  élevé ,  mais 
peu  étendu  et  peu  clairvoyant,  d'un  caractère 
plus  obstiné  que  fort,  et  disposé  à  se  laisser  ai- 
sément entraîner,  ou  dominer,  ou  tromper,  dans 
le  sens  de  ses  penchants ,  il  devint  bientôt  l'un 
des  plus  ardents  adversaires  de  la  cour  et  l'or- 
nement moral,  sinon  le  chef  politique ,  du  parti 
du  pays.  Toujours  prêt  à  se  risquer  pour  sa 
cause,  il  prit  pendant  douze  ans,  dans  la  chambre 
des  communes,  la  défense  et  souvent  Tinitialive 
des  mesures  d'opposition  les  plus  extrêmes, 
entr'autres  la  mise  en  accusation  du  ministre 
Danby  et  le  bill  proposé  pour  exclure  le  duc 
d'York  de  la  succession  à  là  couronne.  » 

Les  principaux  whigs  furent  accusés  d'avoir 
conspiré  contre  la  vie  du  roi  et  d'avoir  cherché 
à  exciter  au  sein  du  pays  un  soulèvement,  dans 
le  but  de  porter  au  trône  son  fils  naturel,  le  duc 
de  Monmouth.  Il  y  eut  bien  des  éléments  divers, 
bien  des  degrés  de  culpabilité  dans  ce  complot 
de  Rye-house,  comme  on  l'appela  :  des  traîtres 
qui  dénoncèrent ,  des  habiles  qui  disparurent  à 
temps,  comme  Shaftesbury,  enfin  des  esprits 
généreux,  mais  imprudents,  comme  Russell, 
Ëssex,  Sidney.  Ces  derniers  furent  arrêtés,  con- 
duits à  la  Tour,  et  leur  procès  s'instruisit.  Le  13 
juillet  1683,  lord  Russell  comparut  à  Old-Bailey, 
sous  l'accusation  de  haute  trahison.  Lady  Russell, 
qui  partageait  les  sentiments  patriotiques  de  son 
époux,  mais  qui  voyait  plus  clair  que  lui  dans 
les  entraînements  de  l'esprit  de  parti,  avait  inu- 
tilement tenté  de  l'arrêter  sur  la  pente  fatale. 
Elle  se  retrouva  à  ses  côtés  dans  ces  jours  d'é- 
preuve, et,  par  un  dévouement  que  la  peinture 
a  immortalisé,  voulut  l'assister  dans  sa  défense. 
En  vain  il  protesta  énergiquement  contre  l'im- 
putation d'avoir  comploté  la  mort  do  roi;  il  fut 
condamné  aux  peines  terribles  que  la  loi  anglaise 
inflige  au  crime  de  haute  trahison.  Malgré  les 
sollicitations  de  son  père,  qui  offrit  à  la  duchesse 
de  Portsmouth  jusqu'à  cent  mille  livres  sterling  ] 

(1)  Née  en  16M,  elle  porUU.  comme  m  mère,  le  nom 
de  Haehêl,  et  STalt  épomé,  rn  16U,  lurd  Vaugban,  flU  . 
aloé  do  comte  de  Carberry.  Elle  était  veuTe  depuis  dcui   j 
IDS  quand  elle  le  remaria  avec  William  Rutsell. 

(t)  Tel  eat  le  tiue  de  l'étude  hlitorlque  que  leur  a  con-  i 
ancrée  M.  Guizot,  et  dont  la  S*  édUlon  a  para  en  ISSI. 

(SJ  L'Amour  dans  le  mariage,  p.  S9.  1 


poor  sauver  la  vie  de  son  fils,  de  sa  femme  doet 
la  douleur  inspirait  une  sympathie  générale,  de 
Louis  XIV  lui-même  qui  permit  au  marquU  de 
Ruvigny  d'aller  demander  la  grâce  de  son  ne- 
veu (1),  la  clémence  de  Charles  II  «e  borna  à 
commuer  la  peine  en  une  simple  décapitation.  Rf»- 
sell,  après  les  plus  tendres  adieux  à  sa  femme  (2) 
et  à  ses  enfants,  monta  courageusement  sar  Té- 
cbafaud  qui  vit  aussi  périr  Algeroon  Sidney,  et 
auquel  Essex  n'échappa  que  par  le  suicide. 

«  Ainsi  tombèrent,  dit  Fox  en  racontant  U 
mort  de  ces  martyrs  politiques,  Russell  et  Sidney, 
deux  noms  qui ,  nous  devons  l'espérer,  reste- 
ront éternellement  chers  à  tout  coeur  anglais. 
Lorsque  leur  mémoire  cessera  d'être  un  objet  de 
respect  et  de  vénération ,  on  peut  prédire ,  et  fl 
n'est  pas  besoin  pour  cela  d'avoir  l'esprit  de  pro- 
phétie, que  la  liberté  anglaise  sera  près  de  sa 
fin.  Leur  conduite  fut  telle  qu'on  pouvait  fat- 
tendre  d'hommes  qui  avaient  U  conscience  de 
souffrir,  non  pour  leurs  crimes,  mais  poor  leurs 
vertus.  Ils  furent  égaux  en  courage;  mais  U  fer- 
meté de  Russell ,  qui  tenait  au  monde  par  des 
liens  domestiques  et  privés,  auxquels  Sidoej 
était  étranger,  fut  mise  à  une  plus  rude  éprenve, 
et  le  tableau  des  derniers  jours  de  cet  homme 
excellent  remplit  l'àroe  d'un  tel  mélange  de  tes* 
dresse  et  d'admiration  que  je  ne  connais  pai  de 
scène  dans  l'histoire  qui  excite  plus  puissam- 
ment notre  sympathie  ni  qui  aille  plus  droit  ac 

cœur.  »  E.-J.-B.  RATaoïT. 

lÀ/e  And  dêoth  0/  ff.  lord  Ruuei;  Londrea,  \iV>, 
In.^».  ^  rosmU  (John).  Ufe  of  ir.  lord  Russeii,  tntX 
toiM  aceouni  of  the  Urnes  in  whick  he  lired  ;  Lundro. 
8«  cdlt.,  188S.  1  fol.  ln-8*. 

RUSSELL  {John),  quatrième  duc  de  Benrou, 
né  le  30  septembre  1710,  mort  le  15  janvier  177 1. 
La  mort  de  son  frère  atoé,  Wriotbesley,  le  mit 
en  possession  du  titre  ducal  concédé  à  son  ar- 
rière-grand-père  (1732).  Après  s'être  opposé  aut 
tendances  rétrogrades  de  Robert  Walpole,  il  fit 
partie  du  ministère  Newcastle  qui  succéda  à  oehà 
de  Granville,  en  qualité  de  premier  lord  de  Fa- 
mirauté  (t744).  Lorsque  éclata,  en  174&,  l'insur- 
rection jacobite  en  Ecosse,  il  fut  le  premier  gen- 
tilhomme qui  leva  un  régiment  à  ses  frais  poor 
la  combattre ,  et  cet  exemple  fut  aussitôt  siriri 
par  d'autres  membres  de  la  noblesse  anglaise. 

(t)  Lord  John  Russell.  dans  U  Fie  de  aoo  IDoalre  an- 
cêtre, a  eaaajé  de  révoquer  en  doute  ees  tentative»  faUei 
au  nom  de  LouU  XIV  ;  mais  ellea  reposent  sur  des  doci- 
menls  authentiques,  les  dépéebes  de  TaoïbaMadenr  ée 
France.  Rarlllon,  ainsi  qne  les  relations  qui,  dés  le  mcto 
de  mars  itri.  s'étalent  établies,  par  l'Intermédiaire  de 
cet  ambassadeur,  entre  le  gouvernement  fnnçab  cl  In 
chefs  de  l'opposition  en  Angleterre.  Hallam  qui,  dans  te 
second  volume  de  son  Histoire  eonUitmiioniullej  a  4(f 
cuiéce  point  avec  une  jndleieuse  ImpariiaUté,  condst 
en  disant  que  «  lenrs  vues  étaient  slneérement  patrlix- 
Uqnes,  mais  imprudentes  et  de  nature  à  leur  donner,  an 
yeux  de  la  postérité,  un  atr  de  faction  «t  d'Intrigue  dso: 
l'élévation  de  leur  caractère  aurait  dû  les  éloigner  ••.  Il 
ajoute  que,  si  Algemon  Sidney  reçut  de  rargent,  on 
n*osa  pas  même  en  proposer  ft  lord  Rnsoelt. 

(1)  Elle  mourut  «n  septembre  ITIS.  à  l'Age  de  quatre^ 
vingl-sli  «nns.  Ses  lettres,  publiées  par  mUs  ferry,  ont 
eu  pluslears  éditions.  La  dernière  est  de  isn^  i  voL  UM'. 
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Malgré  cette  preiiye  de  dévouement  à  la  famille 
régnante,  il  n'hésita  pas  à  repousser,  dans  la 
chambre  haute,  la  proposition  d'étendre  le  crime 
de  trahison  jusqu'aux  parents  de  ceux  qui  s'é- 
taient associés  à  la  révolte.  Par  suite  des  dis- 
sentiments qui  s*étaient  élevés  entre  lui  et  le  chef 
du  cabinet,  il  se  retira  (juin  1761),  et  prit  place 
parmi  Topposilion.  En  1756,  il  fut  nommé  lord 
lieutenant  d'Irlande;  dans  cette  charge,  qui  con- 
venait à  ses  goûts  de  faste  et  à  son  caractère 
indépendant,  il  sut  se  rendre  populaire.  Il  avait 
accepté  le  sceau  privé  depuis  1761,  lorsque,  le 
4  septembre  1762,  il  fut  envoyé  à  la  cour  de  Ver- 
sailles ,  avec  laquelle  il  signa  la  paix  définitive 
du  10  février  1763,  entre  la  France,  l'Angleterre, 
l'Espagne  et  le  Portugal.  A  son  retour,  il  entra 
comme  président  du  conseil  dans  le  cabinet  Gran- 
ville  (avril  1703);  maintenu  dans  ces  fonctions 
jusqu'en  1765,  il  les  reprit  en  1767  et  les  con- 
serva jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  L'impopula- 
rité du  cabinet  dont  il  faisait  partie  l'exposa  à  des 
critiques  passionnées,  et  il  fut  sévèrement  traité 
dans  les  lettres  de  Junius.  «<  Le  duc  de  Bedford, 
dit  M .  de  Remusat,  était  puissant  par  son  rang, 
sa  fortune^  sa  clientèle...  Whig  décidé,  mais  ja- 
loux, violent,  obstiné,  sans  talents  personnels 
et  d'une  intelligence  ordinaire,  il  était  entouré 
de  quelques  amis  politiques  qui,  prétendant  for- 
mer un  parti  intermédiaire,  se  faisaient  plus  mé- 
nager qu'estimer.  »  Fox,  qui  le  connaissait  bien, 
disait  de  lui  qu'il  était  «  le  gouverné  le  plus  in* 
gouvernable  du  monde  ». 

Son  fils  unique,  Francis ,  marquis  de  Tavis- 
tock,  périt  d'une  chute  de  cheval  à  la  chasse, 
et  ses  titres  échurent  à  son  petit-Gls ,  qui  suit. 

Lodge,  PortraUi  of  UUuMout  personaçes,  VII.  —  De 
Bëmusat,  L'Ànglttem  au  diX'huUtime  sUcte^  11, 

RVSSBLL  (/Vancis),  cinquième  duc  os  Bed- 
ford, petit- fils  du  précédent,  né  le  23  juillet  1765, 
mort  le  2  mars  1802  à  Wobum  (comté  de  Bed- 
ford). A  peine  âgé  de  deux  ans,  il  perdit  à  la 
fois  son  pîère  et  sa  mère,  et  il  n'en  avait  pas  six 
qoand  il  hérita  de  la  pairie  de  son  grand-père. 
Sa  première  éducation,  qu'il  reçut  dans  les  ^les 
de  Longliboroogli-Houso  et  de  Westminster,  fut 
fort  négligée,  et  il  ne  retira  des  cours  de  l'uni- 
versité de  Cambridge  aucun  avantage.  A  force 
d'application,  il  répara  dans  la  suite  le  temps 
perdu,  et  devint  un  des  hommes  les  plus  distin- 
gués de  son  pays.  Ami  intime  de  Fox,  il  embrassa 
de  bonne  heure  le  parti  de  l'opposition  et  ap- 
plaudit aux  principes  proclamés  par  la  révolution 
française  ;  mais  sa  défiance  naturelle  l'empêcha 
longtemps  d'aborder  la  tribune.  Il  ne  prit  pour  la 
première  fols  la  parole  qu'en  1790,  dans  une  cir- 
constance où  il  se  croyait  attaqué  par  un  orateur, 
et  il  défendit  ses  opinions  avec  autant  de  vigueur 
que  d'éloquence.  A  différentes  reprises,  il  s'éleva 
contre  les  mesures  arbitraires  de  l'administra- 
tion, demanda  le  renvoi  des  ministres,  la  paix 
avec  la  France  et  la  réconciliation  avec  l'Irlande, 
et  s'opposa,  en  1801,  h  la  suspension  àeVhabeas 


corpus.  Ce  seigneur  n'a  pas  moins  bien  mérité 
de  son  pays  par  les  grands  services  qu'il  a  rendus 
à  l'agriculture;  on  peut  dire  que  la  moitié  de  sa 
courte  existence  y  fut  consacrée.  Il  réforma  beau- 
coup d'abus  dans  le  système  économique  des 
fermes  anglaises,  et  il  employa  son  immense  for- 
tune à  l'amélioration  des  méthodes  ainsi  qu'an 
soulagement  des  pauvres.  Son  magnifique  parc 
de  Wobum  avait  été  par  ses  soins  converti  en 
un  domaine  modèle,  où  il  avait  rassemblé  les  plus 
belles  races  de  bétail  et  les  instruments  les  plus 
utiles  à  l'industrie  agricole.  Il  ne  s'était  jamais 
marié. 

Ses  titres  passèrent  aprè^  lui  à  son  frère 
Johiif  sixième  duc  de  Bedford,  né  le  6  juillet 
1766  et  mort  en  1839. 

Le  fils  de  ce  dernier,  Francis,  septième  duc  de 
Bedford,  frère  atné  de  lord  John  Bussell  (  voy. 
ci-après),  né  le  13  mai  178S,  est  entré  en  1832 
à  la  chambre  des  lords.  Il  est  mort  le  14  mai 
1861,  laissant  pour  héritier  de  sa  pairie  son  fils, 
William,  né  le  1"  juillet  1809.       P.  L— y. 

Lodge,  Portraits,  vin.  —  Burke,  Pêerage  of  Engtani, 

*  RUSSELL  {John,  comte),  homme  d'État  an- 
glais, né  à  Londres,  le  18  août  1792.  Troisième 
'fils  de  John,  sixième  duc  de  Bedford,  il  fut 
élevé  à  récolede  Westminster,  et  envoyé  ensuite 
à  Tuniversité  d*Édimbourg,  où  il  compléta  ses 
études  sous  la  direction  de  Dugald  Stewart.  Là, 
il  se  trouva  en  relation  avec  des  jeunes  gens , 
devenus  depuis  des  hommes  célèbres,  Horner, 
Brougham,  Jeffrey,  etc.  Dès  qu'il  eut  atteint  sa 
majorité,  il  entra  à  la  chambre  des  communes , 
en  qualité  de  député  de  Tavistock,  bourg  qui 
était  placé  sous  l'influence  de  son  père  (1813), 
et  il  prit  place  dans  tes  rangs  des  whigs.  Le 
grand  débat  de  principes,  entamé  avant  1789 
entre  les  whigs  et  les  tories ,  avait  été  suspendu 
au  milieu  de  la  crise  de  la  guerre  européenne. 
Le  retour  de  la  paix  permit  à  la  nation  de  tour- 
ner son  attention  sur  la  politique  intérieure,  et 
la  première  partie  de  la  carrière  parlementaire 
de  lord  Russell  est  intimement  liée  à  la  lutte  opi- 
nifttre  que  l'opposition  whig  soutint  jusqu'en 
1827,  contre  les  tories ,  en  possession  du  pou- 
voir depuis  le  commencement  de  la  révolution. 
Il  prit  la  parole  pour  la  première  fois  sur  une 
question  de  politique  extérieure.  Il  s'agissait  d'as- 
surer à  Bemadotte ,  roi  de  Suède ,  la  Norwége 
qui  avait  été  enlevée  au  Danemark.  Sa  protes- 
tation n'arrêta  point  les  tories  (1814).  L'année 
suivante,  il  s'opposa,  au  début  des  Cent- Jours, 
à  la  guerre  contre  Napoléon ,  et  défendit  le  droit 
qu'a  un  peuple  de  choisir  son  gouvernement. 
Mais  deux  points  capitaux  occupèrent  surtout 
son  activité  :  1*  l'admission  des  catholiques  ir- 
landais et  des  sectes  dissidentes  aux  droits  po- 
litiques et  municipaux ,  «par  Tabolition  du  ser- 
n)ent  d^allégeance  à  la  suprématie  de  l'Église 
anglicane;  î'*  la  réforme  du  vieux  système  élec- 
toral. A  chaque  session,  on  le  voyait  se  lever 
pour  reproduire  sous  diverses  formes  les  mêmes 
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motions,  et,  malgré  les  railleries  systématiques 
des  tories ,  poursuivre  avec  la  ténacité  anglaise 
le  développement  éloquent  de  ses  idées ,  que  la 
majorité  repoussait  toujours  d^année  en  année. 

Pendant  qu'il  jetait  les  fondements  de  sa  ré- 
putation comme  homme  d*État,  il  n'en  cultivait 
pas  moins  les  lettres  pour  lesquelles  il  avait  une 
prédilection  marquée.  En  1815,  il  publia  la  Vie 
de  William  Russell  (A  life  of  William,  lord 
Russell) ,  qui  comme  biographie  présente  autant 
de  talent  que  d'intérêt.  En  1821,  il  donna  un 
Essai  sur  Vhistoire  du  gouvernement  et  de 
la  constitution  d'Angleterre,  depuis  le  règne 
de  Henri  VU  jusqu'à  notre  époque.  En  1822,  il 
fit  jouer  son  drame  de  Don  Carlos,  dont  il  s'était 
occupé  dans  un  voyage  en  Espagne,  mais  qui 
manque  du  feu  sacré.  En  1824,  il  donna  le 
tome  I"  des  Mémoires  des  affaires  de  V Eu- 
rope depuis  la  paix  d^Ulrecht,  qu'il  compléta 
en  1832  (3  vol.  in-8*^.  C'est  alors  que  commença 
son  intimité  avec  Thomas  Moore  et  d'autres 
littérateurs  qui  fréquentaient  la  société  de  lord 
Lansdowne'et  celle  de  lurd  Holland. 

Lorsque  Ganning  devint  chef  du  cabinet  (  avril 
1827),  lord  Russell  abandonna  l'opposition  qu'il 
n'avait  cessé  de  faire  chaque  année;  il  appré- 
ciait les  vues  libérales  du  premier  ministre  et  en 
espérait  bien.  La  mort  de  Canniog  changea  le 
cours  des  choses  (août  1827).  Lord  Goderich  et 
ses  amis  ne  firent  qu'un  essai  du  ministère,  et 
furent  bientôt  remplacés  par  un  cabinet  tory  sous 
lord  Wellington.  Pendant  la  durée  de  ce  ministère 
(janv.  1828  à  nov.  1830),  nul  ne  montra  plus 
d'activité  et  d^énergie  que  lord  Russell  pour  le 
succès  des  idées  des  whigs ,  en  amenant  le  gou- 
vernement à  faire  des  concessions  presque  malgré 
lui.  En  1828,  il  demanda  le  rappel  des  lois  qui, 
depuis  Charles  If,  avaient  exclu  des  emplois 
publics  et  du  privilège  des  corporations  qui- 
conque refusait  àt  prêter  serment,  en  conformité 
du  rite  de  l'Église  anglicane  {Test  acts).  Malgré 
les  efforts  du  gouvernement ,  la  motion  fut  sou- 
tenue par  une  minorité  imposante.  Peel  sentit 
la  nécessité  d'une  concession ,  et  proposa  d'ad- 
mettre les  non  conformistes  aux  fonctions  pu- 
bliques ,  avec  le  serment  unique  de  ne  rien  faire 
de  contraire  à  TÉglise  anglicane.  Cette  transac- 
tion passa  presque  à  l'unanimité. 

La  révolution  de  Juillet  était  proche,  et  quand 
elle  eut  éclaté,  la  grande  question  de  la  réforme 
parlementaire  vint,  avec  un  redoublement  de 
force ,  occuper  et  passionner  l'opinion  publique. 
Lord  Russell,  par  une  adroite  tactique,  proposa 
d'accorder  le  droit  de  représentation  aux  villes 
poptileuses  de  Manchester,  Birmingham  et  Leeds 
qui  en  étaient  privées.  La  proposition  fut  w- 
poussée,  mats  à  44  voix  seulement.  La  situa- 
tion du  cabinet  tory  devint  de  plus  en  pins  cri- 
tique, et  il  fut  enfin  obligé  de  battre  en  retraite. 
Les  whigs,  après  une  lutte  de  quarante  ans, 
arrivèrent  au  pouvoir,  et  lord  Grey  devint  le 
chef  du  cabinet  (nov.  1830).  Lord  Russell  fut 
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nommé  trésorier  général  militaire  (paymas^ 
terofthe  forces),  etlNen  qu'il  n'eût  pas  deàép 
dans  le  cabinet,  il  fut  chargé,  comme  témoignage 
de  distinction  et  de  confiance,  de  préparer,  avee 
trois  membres  du  ministère,  lord  Dorfaam,  à 
J.  Graham ,  et  lord  Dungannon ,  an  projet  de  k» 
sur  la  réforme  électorale.  Ce  bill ,  qui  embras- 
sait un  vaste  plan  de  réforme,  fat  apporté  an 
communes,  le  1*'  mars  1831.  Les  débats  lUrot 
très-orageux  et  d'une  violence  sans  égale.  Cepei- 
dant  le  bill  passa  à  une  seconde  lecture  k  la  mafo- 
rité  d*une  voix;  mais,  sur  motion  de  l'envoyer  a 
un  comité,  il  y  eut  one  majorité  de  hott  voix  oontre 
le  bill,  et  le  ministère  se  trouva  dans  la  nécessite 
de  dissoudre  le  parlement.  La  DatioQ  répoodi 
à  cet  appel  avec  une  ardeur  extraordinaire.  Le^ 
députés,  partisans  de  la  réforme,  furent  les  plB$ 
nombreux,  et  quand  le  parlement  se  rénnit,  b 
majorité  adopta  le  bill  (21  septembre  1831)  par 
345  voix  contre  236.  Dans  cette  lutte  acharoée, 
lord  Russell  déploya  autant  d'énergie  que  de  ta- 
lent pour  résister  aux  attaques  multipliées  de» 
tories.  Il  défendit  le  projet,  article  par  artide, 
tantôt  avec  une  raison  haute  et  calme,  tantôt  afrc 
une  froide  et  pénétrante  ironie,  et  toujours  arec 
vigueur  et  habileté.  Cependant  il  y  avait  une  aatrt 
victoire  plus  difficile  peut-être  à  remporter.  U 
bill  arriva  à  la  chambre  des  pairs  (le  22  s^ 
tembre  1831),  et  à  la  seconde  lecture,  il  fut  Kjèk 
sans  amendement  Le  parlement  fut  prorogé.  Dvs 
l'intervalle,  ta  plus  vive  agitation  se  manif^^ 
partout.  On  demandait  par  mille  voies  le  maiirtiri: 
des  ministres  et  la  création  de  nouveaux  pairsù- 
vorables  À  la  réforme.  L'Angleterre  était  en  feu.  As 
retour  du  parlement  (6  décembre),  lord  Ra^sHI 
reparut  aux  communes  avec  un  noovesQ  bâi 
légèrement  modifié,  qui  fut  adopté  comme  le  pr^ 
mier.  Il  le  porta  ensuite  à  la  chambre  haute.  U 
y  eut  deux  lectnres  au  milieu  des  débats  Iff 
plus  orageux  ;  la  troisième  fut  renvoyée  âpre» 
Pâques.  Lassé  de  la  résistance  opiniâtre  de  h 
chambre,  le  ministère  demanda  an  roi  uaie  woa- 
velte  création  de  purs.  N'ayant  pn  l'oliteDir,  u 
donna  sa  démission,  et  le  gouvememoaC  allai: 
passera  lord  WellingtoB  et  à  ses  amis  (mai  1832'. 
A  cette  nouvelle,  la  nation  le  souleva,  prêle  k  k 
jeter  dans  la  guerre  civile,  pour  faire  triompher 
la  réforme.  Wellington  vit  que  lui  et  son  p«ti 
devaient  céder,  sous  peine  de  susciter  one  révo- 
lution. Les  démissions  furent  retirées  an  Ixwt  éi 
quelques  jours,  et  lord  Grey  resta  au  minisIèFr 
Faireune/onni^e  de  pairs,  afin  de  briser  la  résis 
tance  de  la  noble  chambre,  était  une  mesure  fort 
délicate  et  extrême.  On  imagina  un  moyen  de  l>- 
viter,  dans  l'intérêt  des  deux  côtés.  Après  vwt 
prot^tation  solennelle,  Wellington  déserta  soc 
banc,  suivi  d'un  bon  nombre  des  tories  les  pll^ 
intraitables;  en  leur  absence,  le  bill  passa  à 
une  majorité  de  cent  six  voix  contré  vingt-desi 
(4  juin  1 832),  et  le  7,  il  reçut  la  sanction  royale, 
au  milieu  des  transports  de  l'allégresse  pubbqne. 
La  réforme  n'aogmenta  pas  le  nombre  des  dé- 
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pûtes  y  mais  celui  des  électeurs  fut  porté  à  un 
million,  et  le  droit  de  représentation  attribué  à  des 
villes  importantes  qui  auparavant  en  étaient  pri- 
vées. Le  principal  honneur  en  revient  au  parti 
Tvhig,  et  surtout  à  lord  Russeli  dont  la  conduite 
et  réloqiience  furent  admirables  pendant  toute 
cette  grave  crise.  Sa  popularité  en  reçut  un  vif 
éclat  gui  subsiste  encore. 

Lord  Rnssell  fut  aussi  Tauteur  du  bill  sur  la  ré- 
forme deTÉglise  protestante  d'Irlande,  qui  amena 
beaucoup  d'améliorations.  11  prit  une  part  acti?e 
à  la  discussion  des  lois  sur  Tabolition  du  privilège 
de  la  Compagnie  des  Indes,  la  transformation  dés 
dîmes  en  redevances  pécuniaires  et  la  clause  d*ap- 
propriation.  Des  retraites  et  des  dissentiments  d^o- 
pinion  avaient  affaibli  le  ministère  wbig.  En  dé- 
cembre 1834,  il  fut  remplacé  par  le  ministère  de 
l'eel,  et  lord  Russeli  sortit  du  pouvoir,  après  une 
lutte  glorieuse,  léguant  à  ses  adversaires  victo- 
rieux la  grave  question  de  la  liberté  eommer- 
r-iale.   Le  cabinet  tory  se  maintint  seulement 
quelques  mois,  et  fut  remplacé  par  un  cabinet 
wliig  sous  la  direction  de  lord  Melbourne  (avril 
1 835).  Lord  Russeli  y  rentra  comme  ministre  de 
rintérienr  et  organe  du  cabinet  dans  la  chambre 
ries  communes  {ministerial  leader).  Il  fut  h 
cette  époque  abandonné  par  ses  anciens  consti- 
tuants de  DevonquMl  représentait  depuis  1831; 
mais  ayant  été  nommé  par  le  bourg  de  Stroud 
(Glocestershire),  il  fit  passer  au  parlement  la 
l'i'forme  municipale  qui  conférait  Tadministra- 
tton  la  plus  large  des  intérêts  communaux  à  leurs 
conseils.  En  1839,  il  prit  le  ministère  des  colo- 
nies. La  sédition  du  Canada  venait  d'éclater.  Afin 
d  éviter  les  moyens  extrêmes,  il  dépécha  succes- 
sivement lord  Durham  et  lord  Sydenham  pour 
découvrir  les  meilleurs  remèdes  et  les  appliquer 
avec  intelligence.  Sa  modération  porta  ses  fruits. 
Les  élections  générales  de  1841  ayant  donné  la 
majorité  aux  conservateurs,  Peel  arriva  au  pou- 
voir qu'il  conserva  jusqu'en  1846.  Pendant  ces 
cinq  ans ,  la  position  de  lord  Russeli  au  parle- 
ment /ut  celle  de  leader  de  l'opposition  whig. 
Il  avait  été  élu  en  1841  député  de  la  cité  de 
Londres,  qui  a  renouvelé  son  mandat  jusqu'en 
1861.  Il   se  montra  un  whig  modéré,  et  non 
un  chef  de  faction  ardent  à  attaquer  ses  adver- 
saires pour  les  remplacer,  et  adaptant  ses  prin- 
cipes et  ses  promesses  à  ce  but.  Le  grand  mou- 
vement du  jour  n^était  pas  intimement  lié  aux 
doctrines  des  whigs  proprement  dites.  Pendant 
que  Cobden  et  Bright  dirigeaient  au  dehors  l'a- 
gitation de  VAnti  corn  law,  et  que  l'opinion  du 
pays  était  absorbée  par  cette  grande  question, 
lu  rOle  de  loid  Russeli  à  cet  égard  était  plutôt 
relui  d'un  observateur  que  d'un  guide.  11  appuya 
le  gouvetnemcnt  pour  l'abaissement  des  tarifs  et 
Tamélioration  des  classes  laborieuses;  mais  il 
combattit  avec   force  la  politique  extérieure. 
Dans  l'automne  de  1845,  lorsque  les  doctrines 
de  l'école  de  Manchester  eurent  pénétré  dans 
Topinion  des  masses  populaires,  et  que  le  cabi- 


net conservateur  était  en  proie  aux  convulsions, 
il  écrivit  sa  célèbre  lettre  d'Edimbourg,  où  dé- 
clarant sa  conversion  entière  au  libre  échange, 
il  adjurait  ses  électeurs  (  Londres  )  de  mettre  fin 
à  un  système  économique  qui  était  «<  la  ruioe  du 
commerce,  le  fléau  de  l'agriculture,  la  source  des 
plus  irntantes  divisions  et  la  cause  de  la  mi- 
sère ».  Par  suite  de  cette  déclaration,  il  fut  ap- 
pelé deux  mois  après  (décembre)  à  constituer 
une  administration  nouvelle;  mais  les  jalousies 
et  les  vues  divergentes  des  principaux  whigs 
firent  échouer  sa  mission.  Malgré  des  attaques 
violentes  et  de  graves  difficultés,  Peel  eut  l'hon- 
neur et  rhabileté  d'atteindre  le  but,  c'est-à-dire, 
le  rappel  desCorn  ^au?5(juillet  1846).  Son  œuvre 
était  accomplie,  et  le  ministère  ayant  vu  repous- 
ser, sous  une  coalition  des  tories  et  des  whigs, 
le  bill  o/coercion  pour  l'Irlande,  lord  Russeli 
devint  premier  lord  de  la  Trésorerie.  Son  minis- 
tère dura  depuis  1846  jusqu'au  mois  de  mars  1852. 
La  plainte  générale  en  ce  temps  et  depuis  fut  que 
l'administration  n'avait  pas  montré  un  esprit 
progressif  ni  accompli  des  mesures  importantes. 
n  Le»  whigs  au  pouvoir,  disait-on,  font  moins 
que  les  conservateurs.  »  Cette  plainte  n'était  fon- 
dée qu'à  un  certain  degré.  S'il  n'y  eut  point  de 
grandes  mesures,  la  raison  s'en  trouve  dans  le 
caractère  même  de  lord  Russeli,  comme  whig  de 
l'école  historique,  et  oppo;>é  non-seulement  au 
scrutin  secret,  mais  à  plusieurs  autres  mesures 
que  les  libéraux  les  plus  avancés  désiraient  ar- 
demment et  qu'ils  avaient  en  vue  quand  ils  par- 
laient de  progrès.  Mais  la  cause  principale  venait 
de  l'état  de  désorganisation  des  partis  au  parle- 
ment. 11  y  avait  les  peelites  et  les  partisans  de 
la  protection  ou  derbyites,  aussi  bien  qne  les 
whigs  et  les  libéraux  avancés,  et  parmi  ces  frac- 
tions de  partis,  lord  John  ne  pouvait  compter 
que  sur  une  faible  et  variable  majorité.  De  là 
son  manque  d'énergique  initiative.  Pourtant,  il 
faut  signaler,  comme  actes  qui  lui  sont  propres, 
l'abaissement  des  tarifs  des  sucres ,  un  secours 
de  dix  millions  sterling  pour  soulager  la  misère 
causée  en  Irlande  par  une  horrible  famine  H847}, 
une  révision  de  la  législation  maritime,  complé- 
ment des  réformes  commencées  par  Peel.  En 
1850,  il  y  eut  en  Angleterre  une  grande  efferves- 
cence, à  l'occasion  de  la  bulle  du  pape  qui  par 
tageait  le  royaume  en  diocèses  catholiques.  Lord 
Russeli  publia  alors  sa  fameuse  lettre  à  l'évêque 
de  Durham  dont  le  but  était  de  régler  le  cours 
de  cette  dangereuse  agitation,  en  lui  offrant  la 
perspective  des  garanties  de  la  loi,  et  de  la  réso- 
lution du  premier  ministre  à  les  faire  décréter. 
Mais  la  loi  qu'il  fit  passer  au  sujet  des  titres 
ecclésiastiques  n'atteignit  pas  son  objet;  en  fait, 
elle  était  inapplicable.  Vers  la  fin  de  1851,  son 
ministère  fut  encore  affaibli  par  la  retraite  de 
lord  Palmerston,  dans  des  circonstances  qui 
avaient  l'apparence  d'une  rupture.  Pour  ra- 
mener à  lui  l'opinion  publique,  il  présenta  deo\ 
projets  de  loi,  l'un  sur  un  nouveau  plan  de  ré- 
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forme  électorale,  Tautre  sur  l'organisation  rl'unc 
milice  mobile  pour  parer  au  danger  d'une  inva- 
sion. Ces  biils  furent  accueillis  avec  un  mé- 
diocre intérêt  et  dans  la  discussion  de  celui  de 
la  milice,  lord  Palraerston  ayant  proposé  un 
changement  important  à  la  mesure  minis- 
térielle et  entraîné  les  Yotes  de  la  chambre, 
lord  Piussell  donna  sa  démission  (  février  1852}. 
Le  gouvernement  passa  entre  les  mains  de  lord 
Derby  et  de  M.  Disraeli  qui  avaient  organisé  un 
puissant  parti  de  proieclionistes.  Mais  les  tories 
ne  tardèrent  pas  à  succomber,  et  en  décembre 
1852,  fut  formé  le  cabinet  AberdeeD,qui  réunit 
les  hommes  les  plus  influents  et  les  talents  su- 
périeurs de  répoqiie.  Lord  Russell  y  occupa 
quelque  temps  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Ce  fut  alors  qu'au  sujet  des  époux  Ma- 
diai,  emprisonnés  à  Florence  pour  distribution 
de  bibles  protestantes,  il  écrivit  une  dépêche, 
modèle  de  dignité  et  d*élégance  (  janvier  1853). 
Bientôt  après  il  céda  ses  fonctions  à  lord  Cla- 
rendon,  et  jusqu'au  mois  de  juin  1854,  il  préféra 
la  position  de  ministre  sans  portefeuille.  Il  accepta 
alors  TofSce  de  lord  président  du  conseil,  poste 
qui  n*a  pas  la  même  importance  quMl  a  eue  chez 
nous.  En  cette  qualité,  il  présenta  de  nouveau  aux 
chambres  son  projet  de  réforme  parlementaire. 
Mais  le  pays  et  le  parlement  étaient  absorbés 
par  les  événements  de  la  guerre  de  Crimée,  et 
lord  Russell  fut  obligé,  malgré  ses  vifs  regrets, 
d'ajourner  la  mesure  qu'il  avait  le  plus  à 
cœur.  Ne  partageant  pas  les  vues  de  ses  col- 
lègues sur  la  conduite  de  la  guerre,  et  ne  vou- 
lant pas  partager  leur  impopularité,  il  donna 
brusquement  sa  démission,  ce  qui  entraîna  la 
chute  du  cabinet  Al)erdeen  (février  1855  ).  Lord 
Palmerston  étant  devenu  premier  ministre,  lord 
John  consentit  à  servir  sous  lui  comme  mi- 
nistre des  colonies ,  situation  tout  à  fait  secon- 
daire. Il  fut  envoyé  en  qualité  de  plénipoten- 
tiaire aux  conférences  de  Vienne.  La  manière 
dont  il  conduisit  les  négociations  souleva  contre 
lui  une  tempête  en  Angleterre.  Il  essaya  de  jus- 
tifier lc.H  contradictions  qu'on  lui  reprochait, 
et  sentant  que  sa  position  n'était  plus  tenable, 
il  sortit  du  ministère  (juillet  1855),  laissant  à 
lord  Palmerston  l'honneur  et  ia  responsabilité 
de  terminer  la  guerre  d'une  manière  qui  con- 
vint à  la  nation.  Depuis  ce  moment  jusqu*en 
avril  1857,  sa  position  au  parlement  fut  celle 
d'un  homme  d'Etat  indépendant,  tantôt  soute- 
nant, tantôt  attaquant  la  politique  ministé- 
rielle, et  attendant  les  événements.  En  1857, 
il  se  joignit  à  la  coalition  (  Cobden  et  autres) 
pour  blâmer  la  guerre  entamée  contre  la  Chine 
par  lord  Palmerston.  Le  parlement  ayant  été 
dlssou»  fax  suite  de  ce  vote,  on  pensa  que  lord 
Russell  échouerait  dans  sa  réélection  à  Londres. 
Dp  grands  efforts  furent  faits  |)our  l'écarter;  mais 
il  se  présenta  intrépidement,  et  le  souvenir  de 
ses  services  passés  l'emporta  sur  un  mécon- 
tentement passager  :  il  fut  réela  le  troisième 


f  sur  la  liste.  La  chute  de  lord  Palmerston  (  fé- 
vrier 1858)  lui  permit  de  prendre  dans  Top- 
position  une  attitude  plus  indépendante.  Api^ 
un  cx>urt  passage  des  tories  au  gou^ememtiit, 
les  whigs  revinrent  au  pouvoir  (juin   18^9; 
avec  Palmerston  comme  premier  ministre,  et 
lord  Russell  reprit  les  affaires  étrangères  quil 
occupe  encore.  11  a  reçu  le  titre  de  comte  i  la 
fin  de  1861,  et,  an  commencement  de  I8G?, 
Tordre  de  la  Jarretière.    H  a  été  deux  fois 
marié.    Voici    l'esquisse  rapide  qn'en   donne 
un  écrivain  anglais  :   «  Petit  de 'taille,  froat 
large,  figure  pâle  et  flegmatique  où  perce  b 
finesse,  voix  faible  mais  distincte,  ne  disant  que 
ce  qui  est  nécessaire  mais  le  disant  bien,  séré- 
nité imperturbable,  point  de  ces  éclats  d'élo- 
quence qui  éicctrisent  et  embrasent  une  a^ei»- 
blée,  mais  un  talent  de  parler  qui  répand  des  flots 
de  lumière,  esprit  sérieux,  profondément  instruit, 
plein  d'idées  applicables,  résumées  et  résoioes, 
debater  du  premier  ordre,  coeur  intrépide,  pldji 
de  sympathie  pour  ses  amis,  un  des  nieilleots 
échantillons  de  cette  aristocratie  qui  a  l*habilelé 
et  le  mérite  de  mettre  au  service  des  idées  de 
progrès  et  de  liberté  la  supériorité  de  talents  et 
l'influence  de  position  qu'elle  possède.  > 

Outre  les  ouvrages  cités,  lord  Russell  a  donitr 
dans  ces  dernières  années  :  A  sélection  from  the 
correspondence  of  John,  4'*  duke  of  Brd- 
/ord,  from  the  originals;  —  Memorials  and 
correspondence  of  Charles  Fox;  Londres, 
1853  et  ann.  suiv.  ;  —  Memoirs  and  corres- 
pondence of  Thomas  Moore;  Londres,  18^, 
8  vol.  in-8'.  J.  Chanct. 

English  Cjietopttdia,  Bioçraphp,  —  Uen  of  t»e 
Time,  -  Mlu  Martioeaa,  Hittor$  çf  Engimnd  dtiria^ 
M  feart  itf  peaee  (181S-1846).  —  Aliaoa,  i#ii<orp  e/ 
Europe  from  tais.  -  Bdinburgk  il0r<ear,  et  Ltntdvi 
QuarUrtf  Review,  soi  dates  prlnelpale*  de  la  blofra- 
pMe.  —  De  Loménie,  ConUmporaint  illustres.  —  Itme 
Britannique ,  t«  nérle,  t.  111.  IV,  V,  VI  ;  a*  aérle  ,  t  XV. 

ECSSBLL  (  William  ),  littérateur  anglais,  o^ 
en  1741,  en  Ecosse,  où  il  est  mort,  le  25  dé- 
cembre 1793.  Fils  de  parents  pauvres ,  il  fot 
mis  en  apprentissage  chez  un  imprimeur-li- 
braire d'Edimbourg,  et  ce  fut  là  qu'à  force  df 
travail  et  de  patience,  il  acquit  des  connais- 
sances assez  étendues.  11  n'avait  pas  vingt  aii$ 
lorsqu'il  publia  un  choix  bien  fait  de  poé&iis 
I  modernes  et  qull  traduisit  en  anglais  la  tra- 
gédie de  Rhadamiste  et  Zénobie,  de  Cr^- 
billon.  En  1767,  il  vint  cherclier  fortune  i  L»- 
dres;  mais  les  protections  sur  lesquelles  il 
avait  compté  lui  manquèrent,  et  il  fut  réduit  à 
accepter  une  place  de  correcteur,  qo*il  écbanftea, 
en  1769,  contre  celle  de  contre-mattre  dans  wu 
autre  imprimerie.  Dix  années  s'écoulèrent  saoa 
apporter  de  changement  notable  à  sa  sitnatioc 
D'une  activité  infatigable,  il  occopaîC  ses  rares 
loisirs  à  perfectionner  ses  études,  à  faire  des^ 
traduction?,  à  composer  des  essais  en  prose  et 
en  vers  pour  les  Magazines  du  temps;  il  se 
croyait  un  grand  poète.  Le  pabh'c  vit  en  loi  Té- 
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toffe  d'un  historien.  Aussi  Rnssell,  déçu  dans 
les  espérances  de  gloire  qu'il  avait  fondées  sur  le 
poëme  de  JuHa  (  1774,  in-S"*),  fut-il  grande- 
ment surpris  du  succès  qui  accueillit,  en  1779, 
son  Histoire  de  VEurope  moderne.  En  môme 
temps  qu'il  sortait  de  l'obscurité ,  il  passait 
dans  l*aisance  :  un  de  ses  frères,  établi  à  la  Ja- 
maïque, lui  laissa,  en  1780,  un  petit  héritage 
qu^il  alla  revendiquer  lui-même.  En  1787,  il  se 
maria  et  retourna  dans  son  pays.  Retiré  à  la 
campagne,  il  ne  cessa  d'écrire  jusqu'à  sa  der- 
nière heure,  et  ses  derniers  ouvrages  furent  des 
poèmes  et  des  tragédies.  Nous  citerons  de  lui  : 
H is tory  of  America;  Londres,  1777-1779;  — 
Uistory  of  modem  Europe;  ibid.,  1779-1784, 
5  ToI.  in- 8^  :  elle  s^étend  jusqu'à  la  paix  de 
1763;  traduite  en  français  par  Bonneville;  Ge- 
nève, 1789,  2  vol.  in-80;  —  Bistory  ofan- 
cient  Europe;  ibid.,  1793,  t.  I  et  II,  in-S"  :  ou- 
vrage inachevé. 

IrTioe,  L{fe  o,f  W.  Russetl  ;  1801,  In-li. 
RUSTA^r.  Voy,  R0BST4M. 

RUTEBBUF,  trouvère  du  treizième  siècle. 
Dans  là  foule  des  trouvères  qui  florissaient  à 
cette  (époque ,  Rutebeuf  est  un  de  ceux  que 
l'on  cite  le  plus  fréquemment  de  nos  jours,  tan- 
dis que  ses  contemporains  ont  gardé  le  silence 
sur  sa  personne  et  sur  ses  écrits,  malgré  le 
bruit  qu'ils  ont  dû  faire  alors.  Peut-être  a-t-il 
voulu  se  venger  de  ce  silence  en  se  taisant  à 
son  tour  sur  ses  confrères  et  ses  rivaux.  Ainsi 
l'histoire  ne  nous  a  rien  appris  sur  l'origine,  la 
famille,  les  études  de  Rutebeuf.  Tout  ce  que 
l'on  sait  de  sa  vie  se  réduit  à  quelques  traits 
recueillis  dans  ses  ouvrages  ;  par  exemple,  nous 
y  lisons  qu'il  n'avait  d'autre  profession  que 
celle  de  rimeur,  et  une  phrase  de  son  Dit  de 
rsrberie  nous  |M>rte  à  croire  qu'il  était  cham- 
penois :  «  En  celle  Champaigne,  dit-il,  où  je 
roi  nei  l'appelle-on  (  l'armoise  )  marreborc.  » 
Cette  composition  burlesque  et  quelques  autres, 
probablement  les  premiers  essais  du  trouvère, 
sont  loin  d'être  sans  reproche;  ainsi  le  MC' 
fiage  Rutebeuf  semble  avoir  dicté  ce  portrait 
à  son  contemporain,  le  grave  Brunetto  Latini  : 
n  Jongleur  est  cil  qui  converse  entre  la  gent  à 
ris  et  à  geu,  et  moque  soi  et  sa  femme  et  ses  en- 
fans  et  touz  autres.  »  Il  ne*  faudrait  cependant 
pas  confondre  notre  trouvère  avec  les  ménes- 
trels ou  jongleurs  de  carrefour.  Si  la  misère  l'o- 
blige à  tendre  la  main,  il  s'adresse  au  roi  et 
aux  personnages  les  plus  illustres  de  la  France. 
?(ous  tenons  de  Rutebeuf  lui-même  qu'il  était 
paresseux,  débauché,  médisant  et  joueur;  grâce 
à  ce  dernier  défaut,  sa  pauvreté,  dont  il  se 
plaint  si  amèrement,  n'a  plus  rien  qui  sur- 
prenne. Les  cinquante-six  pièces  dont  se  corn- 
pose  le  bagage  littéraire  de  Rutebeuf  sont  des 
dits  satiriques  ou  dévots ,  des  chansons  his- 
toriques et  pieuses,  des  complaintes  dans  les- 
quelles il  célèbre  la  mémoire  de  ses  bienfai- 
teurs ,  où  il  déplore  les  calamités  publiques , 
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des  tensons,  avec  un  petit  nombre  de  fabliaux, 
deux  légendes,  quelques  morceaux  allégoriques» 
et  un  drame.  Si  l'on  en  excepte  le  drame  ou 
miracle  de  Théophile^  la  Vie  de  sainte  Marie 
V Egyptienne  (1)  et  celle  de  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie,  tous  les  autres  ouvrages  ont  peu  d'é- 
tendue, et  les  deux  légendes  ne  sont  que  des 
traductions  entreprises  à  la  demande  de  messire 
Érard  de  Lezignes.  Rutebeuf  est  un  écrivain  inégal, 
rude,  trop  souvent  affecté;  mais  en  même  temps 
c'est  un  poète  plein  de  verve,  d'originalité  et 
d'énergie;  il  écrit  sous  l'impression  des  événe- 
ments de  son  temps  ;  en  général  ses  vers  ont  le 
caractère  de  l'inspiration,  et  la  satire  est  son 
véritable  élément  :  princes,  papes,  prélats, 
barons,  bourgeois,  avocats,  et  jusqu'aux  vi- 
lains, en  un  mot,  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété d'alors  sont  en  butte  à  ses  traits;  mais 
c'eit  surtout  contre  les  ordres  religieux  qu'il 
lance  ses  épigrammes  les  plus  acérées.  Nous 
citerons  comme  exemple  la  petite  pièce  des  Bé- 
guines  : 

En  rien  qoe  Béguine  die 
N'entendeiz  tuU  se  bien  non  ; 
Tôt  est  de  religion 
Qttaoqae  bon  trueve  en  sa  Tic 
^  psroie  est  prophétie, 
S'ele  rll,  c'est  compalgnie  ; 
S'el*  pleure,  dcvocion, 
S'ele  dort,  eie  est  rarie; 
S*el'  songe,  c'est  Tislon; 
S'ele  ment,  noa  créiez  mie. 
Se  Begttlne  se  marie, 
Cest  sa  conversacfons 
Ses  veulz,  sa  propbéclons» 
li'cst  pas  1  toute  sa  vie. 
Cost  an  pleure  et  cest  an  prie, 
Etccst  an  panrra  bûron  (mart); 
Or  est  Marthe,  or  est  Marie, 
Or  se  garde,  or  se  marie. 
Mais  n'en  dlles  se  bien  non  : 
U  Rois  no  sofferrolt  mie. 

Le  même  goAt,  la  même  délicatesse  se  retrouvent 
dans  un  autre  morceau,  intitulé  de  Brichemer. 
Il  y  a  même,  selon  Legrand  d'Aussy  «  un  mérite 
qu'on  ne  s'attend  pas  à  y  trouver,  celui  de  la 
grâce  et  du  bon  ton  ».  Victime  de  la  passion  du 
jeu,  Rutebeuf  peint  avec  beaucoup  de  force,  de 
naturel  et  de  vérité  les  mouvements  qui  agitent 
les  joueurs  (2).  Mais  c'est  surtout  à  propos 
des  croisades  qu'il  s'anime  et  s'élève.  Son  style, 
d'habitude  malignement  naïf,  prend  de  la  di- 
gnité, soit  qu'il  appelle  au  secours  des  défenseurs 
de  la  terre  sainte,  soit  qu'if  déplore  la  perte  des 
nobles  guerriers  qui  ont  succombé  dans  les 
champs  de  la  Palestine  (3). 
U  est  un  autre  genre  de  poésie  où  le  talent  de 

(i)  Noos  croyona  de? olr  signaler  cette  légende  comme 
l'abrégé  d'une  antre  f^ie  de  Marit  VEgyptimne,  écrite 
dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle,  et  dans 
laquelle  on  Ut  bon  nombre  de  vers  que-  Rutebeuf  n'a 
pas  toujours  améliorés  en  tes  rajeunissant.  H  a  sup- 
primé entre  autres  on  charmant  portrait  de  la  sainte  et 
des  détails  d'une  piquante  naïveté  sur  sa  conduite  à 
bord  du  navire  qui  la  transportait  h  Jérusalem  etc.  (Ma. 
de  la  bibl.  de  r  Arsenal,  n»  183,  B  L.  Fr.) 

(«}  Tonic  1,  p  8t. 

(3)  Tom.  1,  p.  €1-61. 
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Rotebenr,  comme  aairateur^  brille  d'un  vif  éclat  : 
c'est  le  fabliau.  Celui  qui  nous  paraît  rem- 
porter sur  tons  les  autres  et  par  la  coaceptioa 
et  par  le  style,  c'est  Chariot  le  juif,  La  tra- 
duction qu'en  a  donnée  Legrand  d'Âussy  est 
tont  à  fait  décolorée  et  prouve  qu'il  n'a  pas  tou- 
jours compris  le  texte  de  l'autenr.  La  plupart 
de  ses  Complaintes  historiques  sont  écrites 
d'un  style  rapide,  cbalenreux,  élevé;  les  rimes 
forcées,  les  jeux  de  mots,  trop  fréquents  dans 
ses  autres  poésies,  en  sont  généralement  ex- 
clus. Ami  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  il 
plaide  avec  elKileur  la  cause  de  ce  docteur 
persécuté  (1).  C'est  La  Fontaine  faisant  en- 
tendre de  courageux  accents  en  faveur  du  su- 
rintendant Fouquet,  avec  infiniment  moins  de 
talent  sans  doute,  mais  avec  plus  d'énergie» 
comme  on  en  peut  juger  par  ces  vers  ; 

Qal  escflle  homme  sans  reaon. 
Je  dl  que  Dtes  qui  vil  et  regns 
Le  doit  esclUier  de  MNi.regne, 

Et  il  se  b&te  d'ajouter  : 

Mestrc  GnUlaame  ont  e«eUU6 
On  U  rois  oa  11  apostoles. 

Il  ne  craint  point  de  décocher  ce  trait: 

Lt  sans  (  le  sang  )  d' Abel  requlst  Jostise. 

La  pièce  écrite  tout  entière  avec  cette  verve  se 
termine  ainsi  : 

Endroit  de  mol  (qniDt  à  mot)  tous  suis  ce  dire  : 

Je  ne  redont  pas  le  marUre 

De  la  mort,  d'où  qu'ele  me  Tlegne, 

S'ele  me  vient  pour  tel  besoigne. 

Le  rhytbroe  chez  Butebeof  n'est  pas  moins 
varié  que  les  sujets  qu'il  traite.  Ses  œuvres 
nous  prouvent  que  dès  le  temps  de  saint  Louis 
l'art  de  rimer  était  soumis  à  des  règles  assez 
nombreuses  et  assez  compliquées.  Si  les  sujets 
qu'il  traite  sont  quelquefois  grossiers,  l'expres- 
sion ne  l'est  jamais,  sauf  dans  le  Dit  de  VErberie, 
sorte  de  parade  dans  le  goût  de  Tabarin.  Une 
de  ses  pièces  porte  le  titre  singulier  de  la  Mort 
ou  la  Repentance  Rutebeuf;  elle  est  d'un  ton 
sérieux,  grave,  nous  dirions  presque  résigné  et 
peut  faire  supposer  qu'à  l'imitation  de  plusieurs 
de  nos  anciens  poètes,  il  alla  chercher  dans  le 
silence  du  cloître  le  repos  qu'il  n'avait  pu 
trouver  dans  le  monde.  Suivant  cette  hypo- 
thèse, à  laquelle  les  poèmes  allégoriques  et  re- 
ligieux écrits  par  Rutebeuf  donnent  on  grand 
poids,  la  date  de  1286,  assignée  par  M.  Jubinal 
comme  celle  de  sa  mort,  serait  l'époque  de  sa 
retraite.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  lieu  de  s'é- 
tonner de  cette  fin  d'un  rimeur  qui  se  montre 
l'adversaire  acharné  des  ordres  religieux,  des 
prélats,  des  clercs  et  de  la  cour  de  Rome. 

P.  Chabjullb. 

(1)  La  Complainte  de  GuUkntme  de  Saint'jémour 
débute  par  l'imitation  d'un  passage  do  roman  de  Tris- 
tan (  Fragmenta,  t.  Il,  p.  116  ).  On  la  retrouve  dans  U 
Complainte  de  la  France,  Imitée  d'TwTe  (  lisez  Jéré- 
iplc.  Lament.,c.  X,  v.  lt).  Ms.  de  la  Blbl.  de  la  ville  de 
Berne. 
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Cf.  Fauchet ,  De  Forigine  dé  là  tançue  et  Poésie 
françoisCt  ln-4*.  —  Legrand  d'Anasy,  l9otiees  et  EX' 
traiU  de$  manuacritM ,  t.  V.  —  ▲.  JubinaL  OBKvret 
eompUles  de  Rutebeuf,  1  voL  In-S».  —  P.  P^rto,  UuL 
liti.  de  la  France,  t.  XX.  -  P.  Chaballle.  JoumaU  de* 
Savants»  année  1839. 

BUTGBRS  (/ean),  érodit  hollandais,  né  le 
28  août  1589,  à  Dordrecht,  mort  le  26  octobre 
1625,  à  La  Haye.  Il  eut  pour  premier  maître 
Yossius,  qui  cultiva  avec  soin  ses  dispoâtkms 
naturelles  ;  puis  il  se  rendit  à  Leyde,  où  il  suivit 
les  leçons  de  Baudius,  de  Joseph  Scaliger,  et  de 
Daniel  Heinsius,  qui  devint  son  beau-frère.  Étant 
venu  en  France  (1611),  il  résida  quelque  temps 
à  Paris  chez  l'helléniste  Frédéric  Moivl,  et  prit 
à  Orléans,  par  complaisance  pour  ses  parents, 
le  grade  de  licencié  en  droit.  Il  venait  d'ajouter 
des  noi65  à  l'édition  d'Horace  publiée  par  Ro- 
bert Estienne  (Paris,  1613,  10-8"*)  lorsqull re- 
tourna dans  sa  patrie;  sa  mère,  qu'il  aimait 
tendrement,  était  morte,  et  cherchant  dans  le 
travail  une  distraction  à  sa  douleur,  il  alla  se 
faire  recevoir  avocat  à  La  Haye.  Une  occasion 
s'offrit  bientôt  de  renoncer  à  l'exçrclce  d  une 
profession  qui  lui  répugnait.  L'amliassadenr  de 
Suède  lui  ayant  offert  dans  son  pays  nne  diarge 
de  conseiller  d'État,  Rutgers  accepta  et  le  sui- 
vit à  Stockholm  (1C14);  de  là  il  passa  en  Lrro- 
nie,  où  Gustave-Adolphe  guerroyait  contre  les 
Rosses,  et  reçut,  k  la  recommandation  d'Oxens- 
tieraa,  un  si  bon  accueil  de  ce  prince  qn^  réso- 
lut de  s'attacher  pour  toujours  à  son  service. 
Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  en  négodations  et  en 
ambassades.  A  la  suite  de  trois  voyages  en 
Hollande,  il  fut,  en  récompense  de  son  zèle,  bs- 
crit  parmi  les  nobles  de  la  Suède.  Il  remplit 
encore  des  missions  en  Allemagne,  en  Bohème 
et  en  Danemark.  Il  mourut  à  trente-six  ans, 
laissant  la  réputation  d'un  bon  critique  et  d'un 
amateur  éclairé  des  belles-lettres.  On  a  de  lui  : 
Variarum  lectionum  lib.  VI;  Leyde,  1618, 
in-4*  :  les  remarques  portent  à  la  fois  snr  les 
auteurs  grecs  et  latins  ;  —  /.  RutgersU  vita  ab 
ipso  conscripta;  tbid.,  1646,  in-4<*  de  14  p.  : 
elle  va  jusqu'en  1623,  et  a  été  réimpr.  à  la  suite 
des  poésies  latines;  *  Pœmata;  ibid.,  1653, 
in-12,  à  la  suite  des  vers  de  Nicolas  Heinsivâ, 
neveu  de  l'auteur;  —  Lectiones  KemulMr, 
dans  redit,  â* Horace  de  Burmann;  Utrecbt, 
1699,  ml2;  —  Glossarium  grœcmm;  Wit- 
temberg,  1729,  in-8«,  destiné  surtout  à  l'éclair- 
cissement des  Halieutiques  d'Oppien.  Rutgers 
a   encore    publié  les   Orationes  de   Bandins 
(Leyde,  1625,  in-8°),  ainsi  que  des  notes  sur 
Martial,  Apulée  et  Quinte*Cnrce. 

/.  Rutçersii  Flta.  -  Sweert,  ÂtUenae  Mtieae,  — 
Iflceron,  Mémoires,  XXXII. 

RUTBBftroBTH  (Thomas),  physicien  an- 
glais, né  le  13  octobre  1712,  dans  le  comté  de 
Cambridge,  mort  le  5  octobre  1771.  H  étudia 
dans  l'université  de  Cambridge,  et  en  ftit  ensuite 
on  des  agrégés;  depuis  1745  il  y  professa  b 
théologie.  Il  devint  chapelain  du  prince  de  GaUes, 
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et  reçut  trois  bénéfices  ainsi  que  l'aTchidiaconé 
d^Essex.  A  trenlft  ans  ses  connaissances  scien- 
tifiques rayaient  fait  admettî-c  dans  la  Société 
royale  de  Londres.  On  a  de  lui  :  Ordo  institu- 
tionum  physicarum;  Cambridge,  1743,  in-4**; 
—  Essay  on  virtue;  Londres,  1744,  in-S";  — 
A  System  o/natural  philosophy;  Cambridge, 
1748,  2  vol.  in-4*;  —  Discourse  on  miracles  ; 
ibid.,  1751,  in.8^  —  Jnstitutes  of  natural 
law;  Londres,  1764-56,  2  vol.  io-S";  —  quel- 
ques écrits  religieux. 
Chalmers,  Central  BUtçr.  Dictionar^. 

RUTiLios  L.VPUS,  grammairien  latin,  tî- 
Tait  dans  le  premier  siècle  ayant  J  .-C.  On  croit 
qu*il  était  fils  de  P.  Rutilius  Lupus,  tribun  du 
peuple  en  56,  et  chaud  partisan  de  l'aristocratie, 
dont  il  est  question  dans  les  discours  de  Cicé- 
Ton  et  les  Commentaires  de  César.  Le  nom  de 
Rutilius  Lupus  figure  en  iftte  d'un  traité  de  rhé- 
torique en  deux  Iiyres,  intitulé  De  figuris 
sententiarum  et  elocutionis,  qui  parait  être 
un  abrégé  du  traité  de  la  Pensée  et  de  réimpres- 
sion ('Exr,\tOL  «lovoioc  xal  XiÇecoç)  de  Gorgias 
d'Athènes,  un  des  précepteurs  du  fils  de  Cicéron. 
Ce  traité  est  surtout  précieux  pour  nous,  parce 
qu'il  contient  beaucoup  de  passages  remarquables 
de  discours  aujourd'hui  perdus  des  orateurs  grecs. 
Il  fut  imprimé  pour  ta  première  fois  avec  Aquila 
Romanus  par  Zoppini;  Venise,  1519.  in-8°;  Pi- 
thou  l'inséra  dans  ses  Aniiqui  rhetores  latini; 
Paris,  1599,  in^**,  et Ruhneken  en  donna  une 
excellente  édition;  Leyde,  1768,  ln-8%  réimpri- 
mée avec  beaucoup  d'éditions  par  C.-H.  Frots- 

cher;  Leipzig,  1831,  in-8*.  L.  J. 

QuInUllen,  III,  1,  édit.  SpalAn?.  -  Rubnekra,  Préface. 
-  Bctar,  CéicMeMé  dêr  B6miS€h€H  LUUraiur,  S*  6dK. 

BI7T1LIII8  {C.  MosoNius),  phllosophe  ro- 
main de  la  secte  stoïcienne,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  après  J.-C.  Son  attachement  à  une 
secte  qui  commençait  à  devenir  on  parti  poli- 
tique l'evposa  à  la  persécution.  Sous  Néron  il 
fut  relégué  dans  l'Ile  de  G^aros  (66  après  J.-C.) 
Rappelé  à  Rome  après  la  mort  de  Néron,  il 
accusa  et  fil  condamner  Poblius  Geler,  on  des 
auteurs  de  la  perte  de  Barca  Soranus.  H  jouissait 
d'une  si  haute  estime  que  Vespasien  l'exempta 
du  décret  qui  bannissait  de  Rome  tous  les  phi- 
losophes. On  ignore  la  date  de  sa  mort  ;  mais  on 
sait  par  un  passage  de  Pline  le  jeune  qu'il  ne 
Tivait  plus  sous  Trajan.  RutiHus  Musontos  avait 
composé  sur  la  philosophie  divers  ouvrages  dont 
on  ne  connaît  pas  même  les  titres.  D'après  Sui- 
das, Asinitts  Pollion  de  Tralles  (qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  contemporain  de  César)  avait 
composé  des  Mémoires  ('AnoiivYiixoveutAotTa)  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  Rutilius  Musonius.  Peerl- 
kamp  a  recueilli  avec  soin  tout  ee  que  l'on  con- 
naît des  opinions  et  toutce  qui  reste  desouvrages 
de  ce  philosophe  (C.  Musonii  RMfi  ReliquiJB 
et  Apophteçmata)]  Harlem,  1822.      L.  J. 

Taelle,  jtrmal.,  XIV,  M;  XV,  71  ;  »*i«.,  IH,  •;  IV,  lo, 
40.  -  Dton  Caciliu,  LXn,r;  LXVl.  It.  —  Plloe,  ITpIt., 
lit,  11.  -  PUUonIrale.  rUa  ÀpolL,  IV,  SI,  M  ;  VU,  M.  - 
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TtiemUtlas,  Oral.,  XIIÏ.  —  Soldas.  —  Nlewland,  Dit' 
sert  phtiot.  crit.de  Musonio  Rtt/o;  Amsterdam,  178S. 

ROTI  Lies  (XumatianuS'Claudius)y  poète 
latin,  né  dans  la  Gaule,  vivait  au  commence- 
ment du  cinquième  siècle  après  J.-C.  Aucun 
auteur  ancien  n'a  parlé  de  lui;  on  ne  sait  de  sa 
vie  que  ce  qu'il  nous  en  apprend.  H  résida  à  Rome 
pendant  longtemps,  et  atteignit  la  haute  dignité 
de  préfet  de  la  ville,  probablement  vers  413  ou 
414.  Il  revint  peu  après  dans  sa  patrie  déjà  dé- 
vastée par  les  barbares,  et  il  semble  avoir  passé 
en  Gaule  le  reste  de  sa  vie.  Ce  fut  là  qu'il  com- 
posa vers  417,  sous  le  règne  d'Honorius,  un 
poëme  élégiaque  sur  son  retour  de  Rome  dans' 
son  pays.  Il  reste  de  ce  poème,  intitulé  Hinera- 
rium  ou  De  reditu  suo,  le  premier  livre  con- 
sistant en  644  vers  et  68  vers  du  second  livre. 
Ces  vers  forment  des  distiques.  Rutilius  est  le 
dernier  poète  latin  digne  de  ce  nom.  Sa  versifi- 
cation et  sa  latinité  sont  encore  correctes  et 
même  élégantes,  bien  qu'on  puisse  signaler  dans 
son  style  des  indices  d'une  langue  près  de  se 
décomposer,  et  comme   le  pressentiment  des 
idiomes  néolatins.  Au  point  de  vue  de  la  philo- 
logie, r/^tn^aire  de  Rutilius  est  curieux;  mais 
il  est  plus  intéressant  encore  au  point  de  vue  de 
l'histoire;  il  exprime  avec  éloquence  les  idées 
qui  subsistaient  dans  le  sénat  romain,  ombre 
impuissante,  mais  majestueuse  de  l'ancien  con- 
seil des  Pères  Conscrits.  On  lit  avec  émotion  un 
très-bel  éloge  de  Rome  où  se  trouvent  ces  vers 
dignes  de  Claudien,  cet  autre  poëte  romain  des 
derniers  jours  : 

FecisU  patrlan  diversis  geoUbns  unam. 

Protutt  InlustU,  te  dominante,  oapl. 
Uoroqae  offers  vlctls  propril  consorUa  loris, 

Urbem  feclsU  qiiod  prtus  orbls  erat. 

Rutilius  gardait,  un  siècle  après  Constantin,  on 
vif  attachement  pour  la  religion  officielle  de 
l'ancienne  Rome,  et  son  Itinéraire  contient  une 
virulente  attaque  contre  les  juifs  et  les  moines. 
Vltinerarium  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Bologne,  1520,  in-4*,  avec  une  dédicace  à 
Léon  X;  il  a  été  souvent  réimprimé;  les  meil- 
leures éditions  sont  celles  de  Kappius,  Erlan- 
gen,  1786;  de  Gruber,  Nuremberg,  1804;  de 
Wemsdorf,  Poeta  latini  minores,  tora.  V  ;  de 
Zumpt,  Berlin,  1840.  L.  J. 

V^eroadorf,  Prolegomena.  -  Hlst&ire  tUtéraire  de 
la  France,  1. 1.  —  Ampftre.  Histoire  littér.  de  ta  France 
avant  le  douzième  siècle,  1. 1. 

RUTILIUS.    Voy.  RCFUS. 

RUTTT  (John) y  médecin  et  littérateur  an- 
glais, né  le  26  décembre  1698,  à  Dublin,  où  il 
est  mort,  le  27  avril  1775.  Ses  parents  étaient 
quakers,  et  lui-même  fut  élevé  dans  les  principes 
les  plus  rigoureux  de  cette  secte.  Telles  furent 
les  impressions  religieuses  de  sa  jeunesse  qu'il 
lui  arriva  souvent  dans  la  suite  de  regarder 
comme  un  crime  Tacquisition  des  connaissances 
humaines.  Après  quelque  hésitation,  il  se  décida 
à  embrasser  la  carrière  médicale;  il  étudia  à 
Londres  et  en  Hollande,  et  de  retour  dans  son 
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pays,  il  s'éUblit  à  Dublin  (1724),  où  il  praUqaa 
son  art  avec  beaucoup  de  réputation.  Il  a  laissé 
de  bons  ouvrages  qui  sont  le  fruit  de  recherches 
soigneuses  et  d^une  observation  patiente  ;  nous 
citerons  :  Essay  on  women's  preaching;  Du- 
blin, 1737,  in-8«;  —  Hislory  of  Ihe  rise  and 
pj-ogress  o/the  quakers  in  Ireland/ram  1653 
to  1750;  ibid.,  1751,  in 4°;  —  Mtthodical 
synopsis  of  minerai  waters  ;  ibid.,  1756,  in-4^  : 
il  n'y  a  d*exact  et  d'utile  que  la  partie  relative 
aux  eaux  minérales  de  l'Irlande;  —  Chronolo- 
gical  history  of  the  weather  and  seasons, 
and  of  the  prevailing  diseases  in  Dublin, 
during  the  space  offorty  yearj;  ibid.,  1770, 
în-8*;  —  Essay  towards  a  naiural  history  of 
the  county  of  Dublin;  ibid.,  1772,  2  vol. 
in- 8*.  On  publia  après  la  mort  de  Rutty  :  Obser- 
vations on  the  London  and  Edinburgh  dis- 
pensatories  (Dublin,  1776,  in-12),  Materia 
medica  antiqua  et  nova  (ibid.,  1776,  in-4^}, 
et  Spiritual  diary  and  soliloquies  (ibid., 
1776,  2  vol.  in*8°).  Ce  dernier  livre  est  un  des 
plus  étranges  parmi  ceux  qui  ont  été  donnés 
sous  le  titre  de  Confessions-  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  le  prendre  au  sérieux  ;  c'est  une  suite 
de  méditations  pieuses  que  Fauteur  entremêle 
de  souvenirs  sur  sa  propre  vie.  S'il  fallait  l'en 
croire,  il  n'aurait  jamais  eu  d'autre  souci  que 
celui  de  boire  de  l'eau -de- vie  ou  de  se  gorger 
de  nourriture;  il  se  lamente  sans  cesse  sur  ses 
défauts  qu'il  exagère  à  plaisir.  Mais  nous  avons 
par  contre  le  témoignage  de  ses  amis  :  nul  n'é- 
tait plus  sobre,  plus  frugal,  plus  dévoué  que 
Rutty,  et  c'est  par  suite  d'une  humilité  excessive 
qu'il  a  tracé  de  lui-même  un  portrait  si  peu 
ressemblant. 
Spiritual  diaff.  —  Chalners,  Cenerat  biogr.  Dkt, 
RCTIGNT  (Henri  ne  Massue,  marquis  de), 
lieutenant  général ,  né  en  1610,  mort  en  1689, 
à  Greenwicli.  Son  père,  Daniel  de  Massue,  fut 
gouverneur  de  la  Bastille  sous  Henri  IV;  c'était 
un  zélé  protestant,  dont  la  fille,  Rachel,  épousa 
en  secondes  noces  le  comte  de  Southampton  et 
fut  mère  delady  William  Russel  {voy.  ci-dessus). 
Henri  embrassa  de  bonne  heure  le  métier  des 
armes,  et  servit  au  siège  de  la  Rochelle,  à  l'at- 
taque du  Pas  de  Suze,  à  la  conquête  de  la  Savoie 
et  de  la  Lorraine.  En  1644,  il  fit  la  campagne 
d'Italie  à  la  tête  d'un  régiment  d'infanterie  qu'il 
avait  levé.  Durant  la  régence  d'Anne  d'Autriche, 
il  resta  fidèle  à  la  cause  royale,  prit  part  à  la 
campagne  de  Flandre  et  se  rangea  ensuite  sous 
les  ordres  de  Turenne  contre  le  parti  des  princes. 
Le  10  juillet  1652,  il  fut  nommé  lieutenant  gé- 
néral; il  était  depuis  1645  maréchal  de  camp. 
Son  dévouement  au  roi  le  fit  choisir,  en  165J, 
pour  occuper  le  poste  difficile  de  député  général 
des  églises  protestantes.  «  Ruvigny.ditM.Guizot, 
s'acquitta  de  cette  ingrate  mission  avec  un  zèie 
habile,  souvent  désagréable  et  même  suspect 
aux  deux  partis;  mais  également  fidèle  au  roi  et 
à  son  Église,  et  s'inquj^lant  peu  de  leur  dé- 


plaire tour  à  tour  pourvu  qu'il  réuAsUà  mainte- 
nir entre  eux  le  droit  et  la  paix.  »  Il  eut  occasica 
de  déployer  sa  dextérité  dans  les  deux  inîssioas 
dont  il  fut  chargé  par  Louis  XIV  auprès  du  roi 
Charles  H.  Dans  la  première  (1669),  il  réossit 
à  rompre  le  traité  d'alliance  conclu  entre  TAn- 
gleterre,  la  Hollande  et  la  Suède  contre  la  France  ; 
la  seconde,  où  il  agit  en  qualité  d'envoyé  ex- 
traordinaire (1675),  eut  pour  résultat  de  jeter 
les  bases  du  fameux  traité  de  1676  par  lequel 
Charles  II  se  mettait  à  la  solde  du  roi  de  France. 
Quelque  temps  après  son  retour,  il  résigna  à  son 
lils  atné  la  charge  de  député  des  églises.  N'ayant 
pas  d'illusion  sur  l'issue  probable  de  la  lutte  en- 
gagée entre  les  deux  religions ,  il  s'assura  d'a- 
vance en  Angleterre  des  lettres  de  naturalisation 
pour  lui  et  pour  ses  enfants.  Lorsque  l'édit  de 
Nantes  fut  révoqué,  il  quitta  la  France  et  se  re- 
tira à  Greenwich  (1686).  Saint-SimoiP  le  peint 
comme  «  un  bon,  mais  simple  gentilhomme, 
plein  d'esprit,  de  sagesse,  d'honneur  et  de  pro- 
bité, fort  huguenot,  mais  d'une  grande  con- 
duite et  d'une  grande  dextérité  ». 

RoviGNY  {Henri  oe  Massue,  marquis  de), 
eu  Angleterre  cornue  de  Galloway,  fils  du  précé- 
dent, né  le  9  avril  1648,  mort  en  1721.  A  truite 
ans  il  était  député  général  des  églises  protes- 
tantes. Cl  Dans  l'exercice  de  son  emploi,  selon 
MM.  Haag,  il  ne  se  montra  ni  plus  circonspect, 
ni  plus  zélé  que  son  père.  Sa  prudence  dut  dé- 
plaire aux  exaltés;  mais  on  aurait  tort  néan- 
moins de  douter  de  la  sincérité  de  son  attadie- 
ment  à  la  religion  réformée.  »  Lors  de  la  révo- 
cation, il  suivit  son  père  en  Angleterre;  ses 
relations  de  parenté  avec  les  Southampton  et  les 
Russell  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  dans  ce  pays 
une  situation  considérable,  et,  grftce  aux  lettres 
de  naturalité  qu'il  avait  obtenues,  il  lui  fat  per- 
mis de  s'ouvrir  la  carrière  des  hauts  emplois.  A 
l'avènement  de  Guillaume  d'Orange  (1688),  il  eut 
le  commandement  d'un  régiment  de  cavalerie; 
à  la  tête  de  ce  corps ,  entièrement  composé  de 
réfugiés  français ,  il  prit  part  à  la  bataille  de  la 
Boy  ne  (1690),  où  son  frèra  Pierre,  sieur  de  La 
Caillemotte,  fut  tué.  Après  la  soumission  de  l'Ir- 
lande, il  passa  en  Flandre,  et  montra  tant  de 
bravoure  dans  la  journée  de  Nerwinde  (1693), 
que  les  généraux  français,  aux  mains  desquels  11 
était  tombé,  aimèrent  mieux  le  rel&clier  que  de 
l'exposer  à  être  envoyé  aux  galères.  En  1694, 
Ruvigny  se  rendit  en  Piémont  avec  le  grade  de 
lieutenant  général  pour  y  commander  les  troupes 
auxiliaires  anglaises  ;  il  contribua  à  la  capitula- 
tion de  Casai ,  mais  il  ne  put  empêcher  le  doc 
Victor- Amédée  II  de  traiter  séparément  de  la 
paix  avec  la  France,  et  il  fut  rappelé  (juin  1696). 
En  récompense  de  ses  services,  il  avait  obtenu 
les  titres  de  baron  de  Portarlington  (1G91),  de 
vicomte  de  Galloway  et  de  pair  d'Irlande,  pois 
de  comte  (1697).  Il  fut  le  seul  des  nombreux  ré- 
fugiés français  que  de  si  hautes  distinctions  vinrent 
chercher  et  qui  eut  ainsi  l'accès  à  la  chambre  des 
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lords;  peut-être  les  dut-it  moins  à  ses  services 
qu'aux  puissantes  alliances  de  sa  famille.  La  guerre 
de  la  succession  d*Espagne  sévissait  dans  toute 
sa  fureur.  RuTîgny  y  prit  part  depuis  1704,  où 
il  fut  envoyé  en  Portugal  avec  un  commande- 
ment secondaire;  il  combina  d'at)ord  ses  opéra- 
tions avec  celles  des  alliés ,  secourut  Gibraltar, 
et  perdit  le  bras  droit  au  siège  de  Badajoz.  Le  26 
juin  170G,  il  entra  dans  Madrid;  un  séjour  de 
quelques  semaines  suffit  à  diminuer  à  tel  point 
le  nombre  de  ses  soldats  qu*il  fut  obligé  de  les 
remettre  en  campagne.  Le  départ  de  lord  Peter- 
boroiigh  laissa  à  Ruvigny  la  première  place.  Au 
printemps  de  1707,  U  reçut  des  renforts,  et,  de 
concert  avec  le  général  espagnol  das  Minas ,  il 
attaqua  les  Français  dans  la  plaine  d*Almanza. 
Par  un  singulierjeu  du  hasard,  le  commandement 
était  dévolu  de  part  et  â*autre  ï  deux  réfugiés, 
que  les  vicissitudes  politiques  avaient  chassés  de 
leur  pays  :  un  Anglais,  Berwick,  était  h  la  tête  de 
l'armée  française,  et  les  Anglais  avaient  pour  chef 
Ruvigny,  un  Français.  La  bataille  fut  longue  et 
acharnée;  les  alliés  eurent  quatre  mille  morts  et 
huit  mille  prisonniers  ;  ils  abandonnèrent  leurs 
bagages  et  leur  artillerie;  leur  général  perdit  un 
œil  (2ô  avril  1707).  Cette  victoire  assura  à  Phi- 
lippe V  la  conquête  des  royaumes  de  Valence  et 
d'Aragon.  Envoyf  de  nouveau  en  Portugal ,  Ru- 
vigny essuya  un  nouvel  échec  :  mal  secondé  par 
les  troupes  portugaises,  il  fut  battu,  Ie7  mai  1709, 
h  la  Gutlina  par  le  marquis  de  Bay  et  faillit  tom- 
ber au  pouvoir  de  Tennemi.  Après  la  paix  d'U- 
trecht ,  il  revint  en  Angleterre,  et  eut  à  se  justi- 
fier devant  le  parlement  de  la  perte  de  la  bataille 
d'Almanza.  Ses  derniers  jours  s'écoulèrent  dans 
la  retraite.  11  était  membre  du  conseil  privé  et 
avait  rempli  trois  fois  la  charge  de  grand  juge 
d'Irlande.  Bien  qu'il  servit  à  l'étranger,  il  garda 
la  jouissance  de  ses  biens  français  jusqu'en  171 1, 
époque  où  Louis  XIY  les  confisqua  et  en  fit  don 
au  cardinal  de  Polignac.  P.  L. 

Lord  Malioo,  ff'ar  of  succeition.  —  San-Phclipe,  Com' 
mintarlos.  —  Bcrwtck,  Mnallies,  Satnt-SInion,  mémoires, 
—  Haag  frèret,  France  protestante. 

RCTR  (Jean)t  antiquaire  français,  né  en  1560, 
à  Charmes-sur- Moselle,  mort  vers  1643.  Il  fut 
successivement  secrétaire ,  chanoine  et  chantre 
du  chapitre  de  Saint- Dié.  Dans  sa  jeunesse  il 
apprit  la  langue  italienne  et  s'appliqua  à  la  poésie; 
il  renia  plus  tard  ses  premiers  essais,  et  se  livra 
sur  les  antiquités  de  sa  province  à  de  longues  et 
intéressantes  recherches.  On  a  de  lui  :  Les 
Triomphes  de,  Pétrarque ,  avec  autres  mes- 
langes;  Troyes,  1588,  pet.  in-8^;  il  a  ajouté 
beaucoup  du  sien  à  la  traduction,  et  ses  propres 
vers  sont  fort  médiocres;  —  Vie  de  S.  Dié, 
évesque,  (rad.  du  latin;  Troyes,  159^,  pet. 
in-B'*  ;  —  La  Recherche  des  sainctes  antiqui- 
tés de  ta  Vosge^  province  de  Lorraine;  Saint- 
Dié,  1625, 3  part.  )n-4**,  fig.;  cette  édit.  rare,  mais 
fautive,  fut  remplacée  par  celle  d'Epinal,  1633, 
in  4^,  qui  est  corrigée  et  augmentée;  dom  Calmet 


fait  réloge  de  ce  livre  utile,  en  faisant  observer 
que  «  l'auteur  était  diligent  et  de  bonne  foi,  et 
qu'il  avait  en  main  bon  nombre  de  manuscrits  et 
de  pièces  qui  ont  été  perdus  depuis  ce  temps-là  ». 

Calmet,  Bibl,  iorralne.  —  Beaupré,  Recherchée  sur 
rtmprimerie  en  Ijorraine.  —  Goajet ,  BM.  française,  ~ 
Cher r  1er,  mémoires  des  hommes  illustres  de  Lorraine, 
—  H.  i^page,  Statist.  du  dèp.  de  la  Meurthe. 

RDTSBROBiL  (Guillaume  de),  en  français 
Bubruquis,  voyageur  brabançon,  né  vers  1215, 
mort  après  1256.  Son  nom  indique  une  origine 
flamande;  mais  on  Ignore  en  quel  lieu  il  naquit 
et  en  quelle  année  il  prit  l'habit  des  frères  mi- 
neurs. En  1249,  Louis  IX,  dans  l'espérance  de 
voir  la  fol  chrétienne  se  propager  en  Tariarie, 
avait  confié  au  dominicain  André  de  Longjumeaa 
la  mission  de  se  rendre  dans  ce  pays.  De  retour 
à  Ptolémaîs,  en  1253,  ce  religieux  laissa  peu 
d'espoir  au  roi  de  France  de  réussir  dans  son 
pieux  projet.  Toutefois  le  bruit  s'étant  répandu 
en  Palestine  qu'un  chef  tarlare  nommé  Sartach 
venait  d'embrasser  le  christianisme,  Guillaume 
de  Ruysbroek,  cordelier  attaché  à  la  province  de 
la  terre  sainte,  partit  pour  la  Tartarie,  avec  une 
lettre  du  roi ,  et  de  riches  présents  destinés  à 
Sartach.  Guillaume  avait  reçu  de  la  reine  Mar- 
guerite un  psautier  enrichi  d'or  et  de  miniatures, 
et  de  Louis  IX  une  Bible  et  une  chapelle  pour 
dire  la  messe  pendant  son  voyage ,  ce  qui  fait 
supposer  que  Guillaume  était  prêtre,  et  né  bien 
avant  1230,  date  as.slgnée  à  sa  naissance  par 
divers  auteurs.  On  lui  avait  associé  un  de  ses 
confrères,  Barthélemide  Crémone,  le  clerc  Goset» 
l'interprète  Homodei ,  et ,  en  passant  à  Constan- 
tinople,  Guillaume  racheta  un  esclave  nommé 
Nicolas  qui  fit  partie  du  voyage.  Rubruquis  et  ses 
compagnons ,  embarqués  le  7  mai  sur  la  mer 
Noire,  abordèrent  le  21  au  port  de  Soldaya  ou 
Soudach,  en  partirent  le  1*^  juin  et  entrèrent 
dans  la  Tartarie.  La  relation  du  franciscain  con- 
tient ici  de  longs  détails  sur  les  habitations,  les 
vêtements  et  les  aliments  des  Tartares,  sur  leur 
police  et  sur  leur  justice,  sur  les  mœurs  des 
femmes  et  des  hommes  ;  mais  on  ne  saurait  les 
considérer  comme  avérés,  car  Rubruquis  n'est 
pas  un  observateur  assez  attentif  ni  assez  éclairé 
pour  qu'on  puisse  toujours  compter  sur  son 
exactitude.  11  mérite  plus  de  confiance  quand  il 
raconte  les  faits  de  sa  propre  mission  ;  et  c'est  à 
ce  genre  de  récits  que  43  chapitres  de  son  livre 
sont  le  plus  souvent  consacrés.  De  Soldaya,  il 
passa  dans  les  steppes  qui  séparent  le  Dnieper 
du  Don  (partie  de  la  province  moderne  d'Eka- 
terinoslaw,  en  Russie  ) ,  et  y  trouva  un  khan, 
nommé  Scatatay  (peut-être  Tchakhatai),  [)Our  qui 
Baudouin  II,  empereur  de  Constantinople ,  lui 
avait  donné  des  lettres  de  recommandation.  Sca- 
tatay, en  apprenant  l'objet  de  la  mission,  secoua 
la  tète  sans  dire  mot.  Après  avoir  traversé  le 
Don,  Rubruquis  rencontra  Sariach,  à  trois  jour- 
nées de  marche  du  Volga,  et  lui  remit  les  lettres 
du  roi  de  France,  traduites  en  arabe  et  en  sy- 
riaque. Sartach  n'avait  point  embrassé  le  chris- 
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tianisme,  ainai  que  le  bruit  en  avait  cooro  ;  ce- 
pendant il  ordonna  aux  étrangers  de  se  préf  enter 
devant  Itti  avec  leurs  présents  et  revélus  de  leurs 
habita  d'église.  Ils  obéirent  et  s'avancèrent  en 
chantant  le  Salve  Regina.  La  seule  réponse  qu'ils 
obtinrent  dans  cette  audience  où  il  nous  semble 
voir  une  roystification,  fut  qne  ce  qu'ils  deman- 
daient ne  pouvait  être  accordé  que  de  l'aven  de 
Batou,  père  de  Sartaeh,  auprès  duquel  ils  de* 
valent  se  rendre.  Rubruquis  entendait  reprendre 
ses  livres,  ses  vêtements,  ses  instruments  sacrés  ; 
mais  les  Tartares  lui  volèrent  tout,  à  l'exception 
de  la  Bible. 

Après  trois  jours  de  marche,  les  envoyés 
français  arrivèrent  au  campement  de  Batou. 
Avant  de  raconter  ce  qu'il  y  fit,  Rubruquis  s'en- 
gage dans  des  digressions,  aujourd'hui  peu  ins- 
tructives, sur  I>chinghis-Khan  et  sur  le  fameux 
prêtre  Jean  (  vay.  Polo  ).  Mais  il  parie  avec 
plus  de  justesse  de  la  mer  Caspienne,  grand  lac 
où  se  jette  le  fleuve  Etilia  (  le  Volga),  et  il  est, 
avec  Albert  le  Grand,  le  premier  écrivain  du 
moyen  Age  qui  ait  bien  constaté  que  cet  amas 
d'eaux  n'était  point  un  golfe  de  la  mer  du  Nord, 
comme  on  l'avait  cru  longtemps,  mais  bien  un 
grand  lac  :  «  car  elle  n'aboutit  sur  aucun  point 
à  rocéan  ;  elle  est  partout  entourée  de  terres  ». 
Batou  déclara  à  Rubruquis  qu'il  ne  pouvait  lui 
permettre  de  prêcher  l'Evângiie  en  Tartarie,  et 
qu^il  fallait  obtenir  cette  autorisation  du  sou- 
Terain  de  la  contrée,  Mangou-Khan.  Après  di- 
verses pérégrinations,  les  voyageurs  arrivèrent, 
le  27  décembre  12â3,  à  la  cour  du  grand  khan 
qui  leur  donna  audience  le  4  janvier  suivant. 
Dans  cette  première  entrevue,  Homodei,  l'in- 
terprète, s'enivra  avec  le  souverain  tartare,  et 
Rubruquis  eut  mille  peines  à  se  faire  com- 
prendre de  l'un  et  de  l'autre  ;  toutefois,  il  loi 
fut  permis  de  passer  les  derniers  mois  de 
l'hiver  à  la  cour  do  khan.  Au  printemps,  il  se 
rendit  à  Karakoroum,  où  le  31  mai  il  eut  une  se- 
conde et  dernière  audience  de  Maogoo,  qui  loi 
fit  remettre  une  lettre  hautaine  et  menaçante 
adressée  à  Louis  IX,  et  écrite,  dit-on,  en  lan- 
gue mongole.  Vers  le  8  juillet  1254,  Rubruquis 
quitta  Karakoroum  pour  regagner  le  campe- 
ment de  Batou.  Dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre, il  était  à  Saral,  sur  le  Volga,  et  près 
de  ce  lieu  il  se  vit  restituer  une  partie  des  or- 
nements sacrés  et  des  livres  qui  lui  avaient  été 
enlevés  à  son  premier  passage.  11  prit  ensuite 
la  route  d'Arméuie,  parvint  quelques  jours 
avant  le  25  décembre  à  Naxuam,  où  il  passa 
Jes  fêtes  de  Noël,  et  le  2  février  1255,  il  se 
trouvait  à  Atny,  où  il  rencontra  cinq  domini- 
cains que  le  pape  avait  chargés  de  porter  des 
lettres  h  Sartach  et  à  Mangou.  Sur  le  récit  que 
Rubruquis  leur  fit  de  ses  propres  aventures , 
ces  religieux  tournèrent  leurs  pas  vers  Tiflis, 
tandis  que  notre  franciscain  poursuivit  sa  route 
jusque  sur  les  terres  du  sultan  d*Jcooiura.  S'é- 
tant  embarqué  pour  l'Ile  de  Chypre,  il  tiouva  à 


Nicosie  son  provincial  qui  l'emmena  à  Aotioehe, 
puis  k  Tripoli  de  Syrie,  pour  assister,  le  15  aoOt, 
h  un  chapitre  de  l'ordre.  Rubruquis  eut  bien 
voulu  venir  rendre  compte  au  roi  de  son  voyance; 
mais  son  provincial  lui  eojoi^it  d'aller  rési- 
der k  SaintnJean  d'Acre  et  ne  loi  permit  que 
d'écrire  à  Louis  IX.  En  effet,  il  ne  tarda  point 
à  adresser  k  ce  prince  la  relation  de  soo 
voyage,  en  une  ou  plusieurs  lettres.  Ce  livre  est 
écrit  en  latin  dans  les  manuscrits  d'Angleterre 
et  de  Leyde,  et  parait  divisé  en  deux  parties, 
l'une  intitulée  :  De  gestis^  ou  De  mcribas 
Tartarorum,  l'autre  /finerartum  Orientis, 
Hakiuit  en  a  publié  une  partie,  dans  ses  Prin- 
cipal navigaUons  (Londres,  1598  et  1606, 
3  vol.  in- fol. },  mais  on  trouve  la  relation  de 
Rubruquis  plus  complète  dans  les  Pilgrims  de 
Purchas  (1026,  4  vol.  in-foL).  Bergeron  Ta 
donnée  en  français  dans  les  Voyages  faits  an 
Asie  (  1634,  in-4'*).  Le  texte  latm  de  Rubruquis 
est  encore  inédit.  H. 


BiMath.  belgiea.  -  SeHptore$  Oréittài  Minm-.  ^ 
Remusat,  Mémoire  tur  les  relouons  des  primées  chré- 
tiens  avec  tes  empereurs  mongott»  —  De  Galènes, 
Hist.  des  Busu,  t.  III.  -  Koeh.  TmbUms  ées  rivoêm- 
lions  dans  le  moircii  âge.  ^  c.  d'Oimoo .  HM,  des 
Mongols,  —  Hist,  tUtér.  de  la  France,  t.  XIX. 

RCTSBROBK  (Jean  D«),  mystique  belge, 
né  vers  1294,  mort  le  2  décembre  1381,  k  l'ab- 
baye de  Vauvert ,  près  Bruxelles.  Ses  parents 
étaient  d'une  humble  condition,  et  lui-naème 
tira  son  nom  du  lieu  de  sa  naissance,  le  village 
de  Ruysbroek ,  situé  entre  Halle  et  Bruxelles; 
on  l'appelle  aussi  Btubrochaa  RusbroquimM.  A 
onze  ans,  il  quitta  sa  mère  pour  se  rendre  k 
Bruxelles  auprès  d'un  parent,  Jean  Hincart,  qui 
était  chanoine  de  Sainte-Gudule  ;  après  quel- 
ques études  de  grammaire,  il  se  livra  k  un  fgenre 
de  méditation  contemplative,  dont  il  conserva 
le  goût  toute  sa  vie  et  que  la  lecture  de  Dcab 
l'Artopagite  ne  fit  que  développer  davantage.  En 
1318  il  reçut  la  prêtrise,  et  remplit  les  fonc- 
tions de  vicaire  k  Sainte-Gudule.  «  11  continua, 
dit  Paqoot,  de  s'adonner  k  la  vie  fnlérienre, 
pariant  si  peu  et  négligeant  tellement  son  ex- 
térieur qu'il  se  rendait  méprisable  aux  yeox 
du  monde.  »  Après  avoir  vécu  longtemps  en 
commun  avec  son  parent,  il  alla  TOir  en  1343 
un  ermite  qui  s'était  retiré  k  Vauvert  ou  Val- 
Vert  dans  la  forêt  de  Soignes,  près  Bruxelles; 
cet  endroit  lui  plut,  et  il  y  bktlt  une  chapelle  qui 
fut  consacrée  Taonée  suivante.  Cependant  il 
n'échangea  qu'en  1349  l'habit  de  prêtre  contre 
celui  de  chanoine  régulier,  et  devint  alors 
prieur  de  la  nouvelle  maison  ;  il  la  fit  Heorir,  et 
porta  la  réforme  jusque  dans  la  congrégation  de 
Windeshelm  et  dans  l'abbaye  de  Saint-Sévenn, 
k  Ch&teau-Landon.  Malgré  ses  occupations, 
Ruysbroek  s'appliquait  continuellement  k  Ia 
prière  et  ne  dédaignait  pas  même  les  travaux 
les  plus  bas.  Sa  réputation  de  sainteté  attira 
auprès  de  lui  beaucoup  de  personnages  distin- 
gués, qui  venaient  le  consulter,  entre  antres 
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Jean  Taoler  et  Gérard  Groot  ;  et  coimne  ce  der- 
nier ft*étoiiiiait  des  choses  relevées  qu'il  avait 
écrites  :  «  Soyez  assuré,  répoDdft-il,  qoe  je  n*ai 
pas  mis  od  mot  dans  mes  ouvrages  que  par  le 
mouvement  du  Saint-Esprit  et  en  la  présence 
de  la  Sainte  Trinité.  »  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
an  P.  Poiret  qo*on  le  regardait  d*aatant  phts 
comme  on  homme  inspiré  qu'il  était  moins 
instruit.  11  mourut  chargé  d'années  et  entra  au 
ciel,  suivant  Gérard  Groot,  après  aToir  passé 
une  heure  par  le  purgatoire.  Les  ouvrages  de 
Raysbroek,  conservés  en  manuscrit  à  Vanvert, 
sont  rédigés  en  flamand,  parce  qu'il  «avait  fort 
pende  latin,  ils  n'ont  pas  vu  le  jour  avant  1538, 
où  il  en  parut  un  choix  en  latin  k  Bologne,  ia-8^. 
Environ  dix  ans  plus  tard  le  P.  Laurent  Surins 
les  a  tous  recueillis  et  en  a  donné  une  version 
nouvelle  aous  ce  titre  :  D.  Joannis  RusbrochU 
ganeiissinU  divlnissinûqué  contemplatarU 
operaomnkt  (Cologne,  i549,ln-fol.  ;ibid.,  1552, 
1609,  1692,  in-fol.)  ;  Tédit  de  1609  est  la  meil- 
leure. Le  principal  et  aussi  le  plus  bizarre  de 
ces  divers  écrits  est  celui  De  omatu  spiritna- 
lium  nuptiaruM  ;  Paris,  1512,  in-8*  (traduit 
en  français;  Toulouse,  1619,  în-8o,  et  im- 
primé en  flamand  :  'TCieraet  ier  gheestclycke 
Bruyloft  ;  Bruxelles,  1624,  iB-12).  On  y  trouve, 
sons  forme  d'allégories,  cette  phraséologie  mys- 
tique dont  on  a  tant  abusé  depuis  ;  il  y  est  dit 
qu'en  état  de  contemplation  parfaite,  Tbomne 
voit  Dieu  par  une  clarté  divine,  <]ne  l'Ame  elle- 
même  est  cette  clarté,  qu'elle  se  transforme  et 
s*abSorbe  dans  son  essence  originelle  en  ne  fai« 
sant  plus  qu'un  avec  Dieu,  et  qu'elle  est  tel- 
lement perdœ  dans  cet  abtroe  qu'il  est  impos- 
sible de  la  retrouver.  Gerson,  et  après  loi  Dos* 
Boet,  vit  dans  ces  propositions  un  germe  d'hé- 
résie. Les  disciples  de  Ruyshroek ,  Jean  de 
Schoonhove,  Gérard  Groot,  Deays  le  Chartreux, 
Sixte  de  Sienne,  Lessins,  Thomas  de  Jésus,  le 
défendirent  avec  chaleur  ;  son  nom  fot  même 
invoqué  comme  une  autorité  par  les  quiétistes 
modernes,  dont  il  avait  implicitement  prononcé 
la  condamnation  en  réprouvant  chez  les  bé- 
guines de  son  temps  l'état  passif  de  la  contem- 
plation spirituelle.  Malgré  les  éloges  qu'on  lui 
prodigua  et  les  surnoms  d'illuminé  et  de  divin, 
sa  doctrine  ne  fut  pas  jugée  assez  pure  pour 
lut  faire  décerner  les  honneurs  de  la  béatiûca- 
tîon.  On  a  encore  de  Jean  de  Ruyabroek  on 
recueil  de  sept  lettres  sur  des  sujels  de  piété,  et 
deux  pièces  de  poésie  dont  on  a  fait  paraître 
une  imitation  en  allemand  (  Zwei  peiêtliehe 
Gamnft  ;  Francfort,  1824  ).  Il  a  été  publié  de 
nos  jours  une  édition  en  bas  allemand  des 
quatre  traités  de  ce  mystique  célèbre,  avec  une 
préface  d'UlIroann  :  Vier  SckrifUn  von  Joh. 
itii<6roeib(  Hanovre,  1848,  in-8*). 

nenrl  Fonmier.  Ifbtieê  à  la  tête  des  Operû.  —  Trt- 
tbetin,  De  Scriptor,  eeel.,  n»  671.  ^  BeJUmin,  D» 
Szripior.  ecrl.,  ad  ann.  1S80.  -  UastelUn,  JVeeroL 
nndis  Fallit,  p.  S8-St,  8S.I40.  —  Poppens,  Bibl.  bel- 
çkM,  —  Bossoet.  InHr,  sur  iêi  étêU  d'oraUon.  — 
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Poiret,  IjBttre  ntr  IM  wq/tUquet,  «  Paqoot,  Mémoîret^ 
I.  —  IngelbM-dl,  Richard  roit  5.  Fietor  «nd  Jam 
Ruinbroek  .•  zur  Cetehickte  der  niffsHschen  TàeoloçiSi 
Briangen,  I8as«  Id-S».  —  Ch.  Sehiirtdt,  Etudes  sur  Je 
mftUcismê  aUsmand  au  XI  f  «Uotev  Patte,  ISCT,  éd-**. 

KUTflDABL.  V09.  RciSbACL. 

RUTTBB.  Voy.  RorrER. 

tLVzÈ  (  Guillaume  ),  prélat  français ,  né  vers 
1530,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  28  septembre 
1587.  Fils  d'un  receveur  général  des  finances 
en  Touraine,  il  enseigna  la  rbélorique  et  la  phi- 
losophie dans  le  collège  de  JNavarre,  où  il  avait 
reçuie  bonnet  de  docteur.  Nommé  conseiller  par 
Henri  U,  il  fut  maintenu  dans  le  même  emploi 
par  Charks  IX  et  Henri  UI,  qui  le  prirent  pour 
aumônier  et  pour  coofessenr.  Promu  en  1570 
à  l'évèché  de  Saint-Mab,  U  s'en  démit  en  1572 
et  fut  sacré,  le  24  aoM  de  cette  année,  évéque 
d'Angers.  Il  assista  «  en  1583,  au  concile  que  Si- 
mon de  Maillé  tint  à  Tours,  puis  k  Angers,  et 
rédigea  en  français  la  profession  de  foi,  arrêtée 
dans  ce  concile,  et  qui  fut  suivie  par  presque 
tout  le  royaume.  U  est  aussi  l'auteur  d'une  tra- 
duction française  du  Comtnonitùrium  advenus 
luDrelieoij  de  Vincent  de  Lerins,  in-12,  etses 
Statuts  se  trouvent  dans  le  recueil  in-4^  de 
ceux  d'Angers.  C*est  à  lui  que  Scévolede  Sainte- 
Marthe  dédia  sa  Canticorum  paraphrasis 
pœtica. 

RozjÊDB  Beavubo  (Afar<in),frèredo  précédent, 
né  à  Paris,  où  il  estnoort,  le  16  novembre  1613. 
Henri,  duc  d'Anjou,  l'emmena  en  Pologne ,  en 
qualité  de  secrétaire  ées  commandements,  et 
devenu  roi  de  France,  il  le  fit  seciétaire  des 
finances  et  en  1588  secrétaire  d'État.  Ruzé  ser- 
vit ce  prince  avec  zèle;  après  lui,  Henri  IV 
lui  confia  plusieurs  mIssioDs,  et  le  pourvut,  en 
1592  de  ta  charge  de  trésorier  de  ses  ordres» 
puis  de  celle  de  grand  maître  des  mines  de 
France.  11  se  démit  en  1606  de  l'office  de  secré- 
taire d'État,  en  faveur  du  seigneur  de  Loménie^ 
et  se  trouvant  sans  enfants,  U  laissa  ses  biens  an 
maréchal  d'Ëffist,  à  la  charge  de  prendre  son 
nom  et  ses  armes. 

GaUia  ekrUtUtna.^  Don  Llron,  mUMlL  ckmriratma, 
—  Bodio,  Angers  et  /«  Bat^ Anjou. 

AIJZÉ  (  Ârnoul  \  jurisconsulte,  parent  des 
précédents,  ne  à  Blois,  vers  1485,  mort  è  Paris, 
au  milieu  du  seizième  siècle.  Après  avoir  été 
reçu  à  Orléans  docteur  in  utroquejure^  il 
devint  chanoine  de  Notre-Dame  de  Chartres,  le 
7  août  1505.  Il  retourna  à  Orléans  où  il  fût  éoo~ 
làtre,  chanoine  de  Sainte-Croix,  abbé  de  N.-D. 
de  la  Victoire  près  de  Senlis,  professeur  fort 
habile  en  droit  civil  et  en  droit  canon,  et  chan- 
celier de  l'Université.  Il  écrivait  ses  leçons,  et, 
après  les  avoir  développées  avec  une  érudition 
et  une  justesse  de  raisonnement  incrof  ables,  en 
présence  des  étudiauts  et  des  praticiens  de  la 
ville,  il  les  enfouissait  dans  son  grenier,  et  elles 
auraient  été  perdues  pour  la  postérité,  sans 
P.  Probus  qui  les  fit  imprimer  à  ses  frais.  Après 
avoir  pi'ofessé  ping  de  vingt  ans  à  Orléans^ 


943  RUZÉ  — 

Razé  ft'en  alla  à  Paris  remplir  la  place  de 
maître  des  requêtes  et  de  conseiller  au  parle- 
ment. On  a  de  lui  :  De  Archiprxsulum  statu 
et  condi/toRff; Paris,  1534,  in-8**;  —  Tractatus 
jurisregalUB;Pdm^  1542,  in-«*;  traité  estimé. 

ROULLIER. 
Moréri,  Grand  Dict.  hUL  —  De  Soullen ,  Inventaire 
de  la  NàbUite  de  Touraine.  -  Simon,  Uist.  des  avteurs 
de  droU. 

Ruzzi?(i  {Carlo),  doge  de  Venise,  né  le 
25  décembre  1653,  rooit  le  6  janfier  1735.  C'é- 
tait un  des  personnages  les  plus  considérables 
de  la  république.  Il  avait  été  chargé  de  plusieurs 
ambassades ,  et  sa  réputation  d*habileté  s*était 
accrue  depuis  les  traités  de  Carlowitz  et  de 
Passarowitz,  à  la  conclusion  desquels  il  avait 
travaillé.  Le  2  juin  1732,  il  succéda  an  doge  Se- 
bastiano  Mocenigo.  Les  Vénitiens  ayant  persisté 
dans  le  système  de  neutralité  qu'ils  avaient 
adopté  au  milieu  des  guerres  qui  divisaient  l'I- 
talie, son  règne  ne  fut  marqué  par  aucun  événe- 
ment notable.  Ruzzini  eut  Luigi  Pisani  pour 
successeur.  P. 

Daru,  HM,  de  Denise. 

RTCKB  {Josse  de),  en  latin  RiequiuSf  érudit 
belge,  né  à  Gand ,  le  6  mai  1587,  mort  à  Bo- 
logne, le  8  décembre  1627.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Douai,  il  partit  pour  l'Italie,  où  le 
comte  Louis  Sarego  lui  confia  sa  bibliothèque. 
On  le  retrouve  quelque  temps  après  à  Louvain. 
En  1624  il  se  rendit  à  Rome,  et  obtint  d'Ur- 
bain VIII  une  chaire  à  l'université  de  Bologne. 
«  Il  s*était  rendu,  dit  Paquot,  fort  habile  dans  les 
antiquités  profanes  ;  il  était  bon  orateur  et  bon 
poêle;  ces  qualités,  relevées  par  la  politesse  de 
ses  manières  et  par  la  gaieté  de  son  humeur,  le 
firent  regretter  universellement.  »  Ricquius  a 
fait  paraître  une  Tin<;talne  d'ouvrages  parmi 
lesquels  nous  rappellerons  les  suivants  :  Pns- 
ludia  poe/<ca;  Douai,  1606,  in-4»,  -- Episto- 
lorum  selectarum  centurix  U;  Cologne  et 
Louvain,  1610-1615,  2  vol.  in-8°;  —  Odarum 
lib,  ri;  Louvain,  1614,  in-12;  —  De  Capitolia 
romano  ;Gand,  1617,  in-4'',tig.  :  ce  commentaire, 
od  il  n'est  question  que  des  ouvrages  anciens,  est 
curieux  et  savant;  Gronovius  en  a  donné  une 
troisième  édit.  (Leyde,  1696,  in-16)  avec  un 
supplément  et  des  notes;  —  Heroicorum  car- 
minum  lib,  singularis;  Gand,  1624  ;  —  Parex 
id  est  Epitaphiorum  lib,  lit;  Gand,  1624, 
în-8"; —  Deanno  seculari  jtibilxo;  Anvers, 
1625,  in- 8*^.  Ce  savant  a  édité  Theatri  romani 
orchestra  de  J.-B.  Lauro(Roucn,  1625,  in-8^}, 
recueil  dVloges  littéraires,  et  il  a  laissé  quelques 
ouvrages  manuscrits. 

Sanderii.  De  Candavensibui  erudltli,  —  Paquot;  itftf- 
moirtt,  m. 

RicRBL.  Yoy.  Dsnvs^e  Chartreux. 

RTER  (du  ).  Vog,  Du  RyER. 

RTLARD  (William' Wynne),  graveur  an- 
glais, né  en  1782,  à  Londres,  où  il  a  été  pendu, 
le  29  août  1 783.  Après  avoir  terminé  son  ap- 
prentissage chez  un  graveur  français,  nommé 


RYLAND 


944 


S.-F.  Ravenet,  il  vint  à  Paris,  et  y  fréqueafa 
l'atelier  de  Le  Bas;  mais  durant  son  séjour  de 
cinq  années,  il  ne  borna  pas  ses  études  à  U.  gra- 
vure, il  s'appliqua  aussi  beaucoup  an  dessin,  choi- 
sit Boucher  pour  maître,  et  exécuta  d'après  lui 
une  belle  planche  de  Jupiter  et  Leda.  Vers  le 
même  temps  il  concourut  aussi  à  VUluttration 
des  Fable$  de  Ui  Fontaine.  C'était  à  la  géné- 
rosité de  son  parrain,  sir  W.  Wjone»  qu'il 
était  redevable  d'une  éducation  artistique  aussi 
complète.  De  retour  à  Londres,  il  grava  le 
portrait  de  Georges  111  d'après  Ramsay  et  eelui 
delà  reine  Charlotte  d'après  Cotes,  et   fut 
nommé  bientôt  après  graveur  du  roi  aux  gages 
de  200 livres  sterl.  «Il  est  à  regretter,  dit  Stmtt, 
que  le  commerce  des  estampes  lui  ait  ravi  on 
temps  précieux,  et  l'ait  empêché  de  s'adon- 
ner aux  arts  avec  l'ardeur  que  réclamait  son 
:  génie.  Les  œuvres  qu'il  a  laissées  après  lui 
prouvent  qu'il  avait  un  talent  assez  mûr  pour 
les  porter  jusqu'à  la  perfection.  »  Strott ,  €|Qi 
vécut  dans  l'intimité  de  Ryland ,  n'en  dit  pas 
davantage  ;  mais  il  fait  allusion ,  dans  ce  der- 
nier passage,  au  fatal  événement  qui  mit  une 
brusque  fin  anx  travaux  de  son  ami.  An  prin- 
temps de  1783,  on  découvrit  plusieurs  faux  fatK 
lets  de  la  Compagnie  des  Indes.  Le  soupçon 
s^attacha,on  ne  sait  pourquoi,  à  Ryland,  qui 
fut  décrété  d'arrestation  ;  l'artiste  prit  peur,  s'cr- 
fuit  et  alla  se  cacher  sous  le  nom  de  Jackson, 
à  Stepney,  dans  la  maison  d'un  cordonnier. 
Ayant  donné  des  souliers  à  réparer  sans  faire 
attention  que  son  nom  y  était  marqué,  sou  ii6te 
le  dénonça.  £n  voyant  la  police  entrer  ches  lui 
pour  le  .saisir,  Ryland  se  coupa  la  gorge  avec  un 
rasoir;  malgré  la  profondeur  de  la  blessnre,  on 
réussit  à  la  fermer  et  on  écroua  l'artiste  dans 
une  prison  de  Londres,  où  il  fut  nourri  de 
thé  et  de  jus  d'orange.  Jusqu'au  dernier  mo- 
ment il  protesta  de  son  innocence  et  en  enten- 
dant l'arrêt  qui  le  condamnait  à  mort,  il  en  a^ 
pela  à  la  clémence  du  roi.  11  fut  pendu  à  Tyburn 
en  compagnie  de  quatre  assassins  et  d'un  faus- 
saire. Bien  que  des  charges  accablantes  s'éle- 
vassent contre  lui ,  Ryland  était  probat>leraent 
innocent.  C'était  un  homme  d'honneur,  en- 
touré d'amis,  pratiquant  les  vertus  de  famille, 
et  de  plus  dans  une  situation  pécuniaire  tout  à 
à  fait  satisfaisante  :  outre  la  pension  de  200  liv. 
sterl.  qu'il  tenait  du  roi ,  il  exerçait  une  pro- 
fession très-lucrative  à  laquelle  il  joignait  un 
grand  commerce  d'estampes ,  et  il  possédait  un 
diiième  dans  l'entreprise  des  canaux  de  Liver- 
pool.  Comme  artiste ,  il  a   introduit  dans  son 
pays  la  gravure  au   poinlillé  où    il  excellait; 
souvent  il  travaillait  au  crayon  rouge ,  genre 
très-en  vogue  à  cette  époque.  Nous  citerons  de 
lui  :  les  Portraits  de  Georges  lit,  du  comte  de 
Bute ,  de  la  reine  d'Angleterre,  de  la  duchesse 
de  Richmond ,  de  Cli.  Rogers  ;   une  suite  de 
24  planches,  d'après  Angelica  Kauftnann;  et  une 
suite  de  57  planches  dans  la    Colleciion  of 
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prints  in  imitation  of  drawings,  de  Ch.  Ro- 
gers  (Londres,  1778,2vol.  in-fol.)- 

Stratt,  Dieu  «/  enoraffen,  —  The  EngtisA  epelop. 
(blogc) 

RYMEB  (Thomas),  érudît anglais,  né  vers 
]646y  dans  le  nord  de  TAngleterre,  mort  le 
14  décembre  1713,  à  Londres.  Son  père,  Ralph 
Rymer,  s'était  rendu  odieux  acx  royalistes  dans 
les  fonctions  de  commissaire  au  séquestre  qu'il 
exerçait  sous  la  république;  impliqué  dans  l'in- 
surrection puritaine  de  1663,  il  avait  été  exécuté. 
Da  collège  de  Northallerton  Thomas  passa  dans 
runîTersîté  de  Cambridge,  et  étudia  ensuite  la 
jurisprudence.  Au  lieu  de  pratiquer  le  barreau, 
il  s'adonna  à  la  littérature  et  la  cultiva,  avec 
plus  de  persévérance  que  de  succès,  pendant  la 
première  moitié  de  sa  vie;  des  comédies  mé- 
diocres y  des  traductions,  des  observations  ri- 
dicules sur  le  théfttre  de  Shakespeare  n'étaient 
pas  un  bagage  suffisant  à  lui  préparer  une  répu- 
tation d'écrivain,  encore  moins  d'érudit  et  de 
critique.  Pourtant  il  avait  de  l'exactitude ,  du 
zèle,  nii  grand  Tonds  de  savoir,  et  quelques  tra- 
vaux sérieux,  comme  la  Vie  de  Th,  Hobbes, 
le  désignèrent   à  l'estime  des  lettrés.  A  la  lin 
de  1692  il  reçut  la  charge  d'historiographe  royal, 
occupée  avant  lui  par  Dryden   et  Shadwell; 
peut-être  l'obtint-il  de  Guillaume  III  moins  à 
cause  de  ses  talents  que  de  ses  opinions  poli- 
tiques.  Bien  que  le  salaire  en  Tût  élevé  (il  était 
de  5,000  livres),  Rymer  mourut  dans  un  état 
voisin  de  la  misère.   Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Edgar  or  the  English  monarch,  f  rag.; 
Londres,  1677,  in-8";  —  A  View  of  the  tra- 
gédies of  the  last  âge;  ibid.,  1678,  in-s**  :  cet 
essai,  sous  forme  de  lettre  à  FI.  Shepherd,  fut 
réfuté  par  Dryden  ;  —  Life  of  Thomas  Hobbes  ; 
s.  I.,l68t,  in-8";  —  On  the  antiquity,  power 
and    decay  of  parliament  ;  Londres,   1684, 
1714,  in-12;  — X  Short  View  oftraged y,  with 
somm'eflections  on  Shakespeare ,  ibid.,  1693, 
in-s**;  —  Fœdera,  eonventiones,  litterx  et 
cttjuscumque  generis    acta   publica  inter 
rege-s  Anglixet  alios  guosvis  imperatores , 
reges,  etc.;  ibid.,  1704-16, 17  vol.  io-foI.Cefut 
dans  les  conseils  de  Guillaume  III  qu'on  arrêta 
le  projet  de  publier,   par  ordre  du  gouverne- 
ment, l'ensemble  des  documents  qui  se  ratta- 
chaient aux  relations  de  la   Grande-Bretagne 
avec  !es  nations  étrangères.  On  résolut  en  outre 
de  donner  à  l'entreprise  un  cadre  assez  large 
pour  la  rendre  à  la   fois  honorable  à  l'Angle- 
terre et  utile  aux  savants  de  tous  pays.  L'exé- 
cution en  fut  confiée  à  Rymer  par  ordonnance 
du  26  aoiU  1693.  Il  avait  une  double  tâche  :  re- 
cueillir les  matériaux  partout    où  il  pourrait 
les  trouver,  et  principalement  dans  les  chro- 
niques et  les  ai'cliives  publiques  de  la  tour  de 
de  Londres  et  de  Westminster,  puis  en  sur- 
veiUer  {^impression.  Après  dix  années  de  pré- 
paration, le  recueil  vit  le  jour  en  1704,  et  les 
volumes    se  succédèrent  rapidement   jusqu'à 
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la  mort  de  l'éditeur.  Sanderson ,  qui  lui  était 
adjoint  depuis  1707,  fit  paraître  un  supplément 
(1726-35,  t.xyiIIàXX),  qui  s'arrête  à  l'année 
16S4.  Cette  publication  ne  trompa  point  l'at- 
tente du  public;  elle  renouvela  complètement 
l'étude  de  l'I^istoire  nationale,  comme  en  peut 
témoigner  l'excellent  ouvrage  de  Rapin  de 
Thoyras,  et  fut  accueillie  avec  une  vive  satis- 
faction par  les  savants  de  toute  l'Europe.  Quoi- 
que considérable,  elle  fut  réimprimée  dans  le 
siècle  dernier  à  Londres  (1727-35,  20  vol. 
infol.)  et  à  La  Haye  (1739-45,  10  vol.  in-fol.); 
Rapin  de  Thoyras  en  fit  un  Abrégé  pour  la  Bibl, 
française  de  Le  Clerc,  abrégé  traduit  en  an- 
glais par  Whatley  (1731,4  vol.  in-S*").  Dans  ces 
derniers  temps  le  comité  des  archives  publiques 
a  commencé  des  Fœdera  une  édition  com- 
plète, en  y  comprenant  les  nombreux  docu- 
ments que  Rymer  n'avait  point  connus.  On 
conserve  encore  de  cet  érudit,  dans  le  Brt' 
tish  muséum,  une  collection  manuscrite  en 
58  vol.  in-4^,  et  relative  au  gouvernement  et 
aux  annales  de  l'Angleterre. 

Cbalisers,  CùUeetion  of  treaties,  —  NIcoUod,  BM. 
librarg.  -  Censura  lUeraria,  I. 

RTSSEN  (Léonard  yak),  confroversiste 
hollandais,  né  vers  1630,  à  Utrecht,  mort  à  la 
j  lin  du  siècle.  Il  étudia  la  théologie  à  Leyde  sous 
'  Gisbert  Yoet»  et  adopta  si  bien  les  opinions  de 
ce  professeur  qu'il  se  lit  un  devoir  de  les  dé- 
fendre toute  sa  vie.  11  exerça  le  ministère  en 
différents  endroits,  et  depuis  1674  à  Heusden, 
où  il  mourut.  Ses  principaux  écrits  sont  :  De 
lusu  ale«;  Utrecht,  1660,  in-16  :  réfutation  du 
traité  de  Gataker  sur  les  loteries;  ~  Synopsis 
impurx  theologix  remonstrantium ;  ibid., 
1661,  in-12;  —  Summa  theologias  elenchticœ; 
Deventer,  1671, 1695,  in-12  :  abrégé  de  Vlnsti- 
tutio  deFr.  Turretini;  ~  Doopstuypen  der 
Cartesianen  en  Coccejanen  (Les  Convulsions 
mortelles  des  Cartésiens  et  des  Coccéiens); 
Utrecht,  1675-76,  2  vol.  in-4**;  ^  Jtuta  de- 
testatio  sceleratissimi  libelU  Adr,  Bever- 
landi  de  peccato  ort^tna/i  ;  Gorcum ,  1680, 
in-12  :  ce  libelle  véhément  fut  prohibé  par  la 
cour  de  Rome,  bien  qu'il  eût  été  écrit  pour  ré- 
futer une  prétendue  hérésie. 

Burmann,  Trafeet.  erud.  —  J*aquot,  Mimoiret,  f^t.  ' 

RTTBS  (Sir  Thomas),  érudit  anglais,  né 
vers  1580,  dans  le  Dorsetshire,  mort  en  1651, 
à  Londres.  Il  étudia  à  Oxford,  prit  en  1610  le 
grade  de  docteur  en  droit,  et  fut  nommé  en  1618 
un  des  maîtres  de  la  chancellerie  et  juge  de  la 
cour  des  prérogatives  d'Irlande.  A  l'avènement 
de  Charles  1*',  il  reçut  le  titre  d'avocat  du  roi 
et  des  lettres  de  noblesse.  Lorsque  les  troubles 
éclatèrent,  il  se  déclara  pour  la  coor,  et,  bien 
que  déjà  avancé  en  âge,  il  prit  part  à  la  guerre 
et  fut  blessé  en  différentes  occasions  au  service 
de  son  maître.  Il  assista  à  la  discussion  du 
traité  de  paix  conclu  dans  111e  de  Wight.  C'é- 
tait un  magistrat  versé  dans  U  connaissance  du 
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droit,  familier  a^ec  les  antfioTA  de  Tantiqnité,  et 
qni  maniait  le  latin  avec  une  ai^aaoe  peu  oom- 
inone.  On  a  de  lui  :  The  Yicar's  plea,  iii-4*  ;  — 
SegiminU  anglieani  in  Hibemia  defemio; 
Londres,  1634,  in-4°;  —  Imp.  Justiniani  de- 
fensio  advenus  Alemannum;  ibid.,  1026, 
in-12;  —  Hisioria  navalis;  ibid.,  1629,  in-S*  : 
il  a  diyisé  celte  histoire  en  euiiiqua  (1633)  et  en 
média  (  1 640) ,  et  a  augmenté  chacune  des  parties. 
Rtyes  {Bruno)y  parent  du  précédent,  mort 
le  13  juillet  1677,  fut  un  prédicateur  de  reoom 


et  devint  chapelain  de  Charles  1^.  Après j 
été  dépossédé  par  Cromwell  de  ses  bénéfices»  il 
obUnt  de  Chartes  II  le  décanat  de  Windsor  et  La 
charge  de  secrétaire  de  la  Jarretière.  Sons  le 
titre  de  Mercuriué  rusticuM,  il  a  écrit  lae 
sorte  de  journal  des  faits  inléressaal  la  oom 
royale  on  la  religion  durant  les  tmoMes;  Té- 
dilion  la  plus  oomplète  est  celle  de  Londres, 
1647,  hi-8*. 

Wood,  ^tkgnm  Oxoil,  IL  —  Walker,  Stfff^^m'   *— 
Fnller,  fTortklêt.  -  Goot«,  CaUUoçm  a/< 


s 


SA  DE  MiKAiiDA  (Frandtco  dk),  poète 
portugais,  iié  à  Ck>îinbre,  le  S7  octobre  1495» 
mort  le  1S  mars  lê58,  à  Tapada  (eotne  Douro 
et    Mînho),  fit   dans  i'uDitersité  de  Gofmhre 
d'excellentes  études,  et  se  montra  habile  hell^ 
nifite  à  une  époque  où  Tétude  do  grec  était  peu 
répandue  dans  son  pays.  Il  appartenait  à  nne 
faraille  noble ,  et  s*il  ne  remplit  pas ,  comme 
plusieurs  de  ses  proclies  parents,  des  emplois 
importants,  il  servit  son  pays,  en  se  Tooant 
à  la  culture  des  lettres.  Il  visita  TEspagne  et  1*1- 
talie,  et  acquit  nne  connaissance  approfondie  de 
la  langue  et  de  la  littérature  de  ces  contrées.  A 
8on  retour,  il  reçut  un  accueil  empressé  du  roi 
Jean  II,  qui  le  retint  à  sa  cour,  le  créa  dieya- 
Uer  du  Christ,  et  lui  donna  un  emploi  hono- 
rable. Mais  son  caractère  mélanoolique  etréveur 
devait  Téloigner  des  sociétés  brillantes,  et  malgré 
les  attentions  dont  il  était  l'objet,  c'était  dans  son 
cabinet,  au  milieu  de  ses  auteurs  favoris,  qu'il 
passait  les  moments  les  plus  lieureux.  Un  différend 
qa'il  eut  avec  un  grand  seigneur  lui  fournit  on 
prétexte  pour  renoncer  au  monde,  et  il  se  re- 
tira dans  un  domaine  appelé  la  Quinta  de  la 
Tapada,  qu'il  possédait  dans  le  Toisinage  de 
Ponte  de  Lima,  et  d'où  il  ne  voulut  plus  sortir 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort  Retiré  dans  cette 
aimable  solitude,  il  songea  à  se  marier.  Au  mo« 
ment  où  sa  fiancée  parut  à  ses  yeux ,  il  fut 
frappé  de  la  di.4proportion  d'Age  qui  existait 
entre  eux;  montrant  la  longue  canne  qu'il  por- 
tait à   la  main ,  il  s'écria  :   •  Prenez-moi  ce 
bourdon.  Madame,  et  chftUez-moi  de  ce  que 
je  suis  arrivé  si  tard.  »  De  même  que  An- 
tonio Ferreira,  Miranda  mena  une  vie  paisible, 
bien  différente  de  l'existence  aventureuse  qui 
troubla  la  vie  de  ses  contemporains.  Amants 
passionnés  de  l'antiquité,  ils  en  firent  reviyre  les 
formes  et  constituèrent  la  langue  poétique  dont 
Camoensa  su  si  habilement  se  servir.  I^éanmoins 
Sa  de  Miranda  n'a  pas  |)ous8é  l'amour  des  an- 
ciens, comme  le  supposait  Da  Costa,  jusqu'à 
professer  la  philorophie  grecque  et   latine  à 
Coïmbre.  La  collection  complète  de  ses  poésies 
ne  parut  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle  :  As 
ohras  do  Fr.  de  Sa  de  Mïranda  ;  Lisbonne, 
1595,  în-4®.  On  les  réimprima  sons  le  même 
titre  en  i6i4  (ibid.,  pet.  in-4'').  Ces  deux  édi- 
tions sont  fort  rares;  aussi  y  a-t-on  suppléé  par 
VMM,  usuelle  de  1784,  2  vol.  pet.  in-8**;  celle 
de  1804,  in-8^  ne  renferme  pas  la  vie  du  poète 
ainsi  que  dVatres  pièces  importantes.    L'im- 
pressioa  de  la  Comedia  dos  Vilhalpandos  a 
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été  donnée  à  Coïmbre  en  1560  par  Pedro  de 
Mariz  ;  on  publia  la  seconde  pièce  sous  le  titre 
de  Comedia  dos  Bstrangeiros  ;  Coïmbre,  1569 
in-13.  On  a  également,  en  dehors  des  œuvres 
complètes,  un  recueil  excessivement  rare;  Porto, 
1626,  ins*.  Ferd.  Dekis. 

BartMu  Mac!had«.  Bibt.  lutttana.  «-  Cataloço  dms 
Obroi,  dast  le  Diet.  de  f  académie.  -  Da  6llva ,  Diedo- 
nari9  àibtkHtraphieo  porttivmt,  1. 111.  -  Da  CosU 
SiWa,  Ensaio  yiographieo  critieo.  -  Goinea,  Jf«. 
mor^as  de  litteratura  da  ^ead.  dm  tieUneiat,  t.  IV. 
p.  16  à  MI.  -  ItoB&erweck.  HUL  UtténUre,  —  Ad.  Se 
Varaliageo,  O  PoMoramuu-' A»9Ma  de  tjUboa 

SA  (  Mendo  ine).  Irère  du  précédent,  mort 
en  15739  passa  avec  sa  fainUle  au  Brésil  vers 
le  milieu  du  seizièBie  siècle  ^  et  perdit  son  fils 
Femfio  dans  uue  expédition  contre  les  sauvages. 
La  reine  Catherine,  renve  de  Jean  111,  qui  l'a- 
vait envoyé  gouverner  l'Amérique  portugaise , 
l'engagea  à  unir  sei  efforts  à  ceux  des  jésuites 
pour  faire  progresser  la  colonisation  du  pays; 
Mendo  de  Sa  s'occupa  d'abord  des  vastes  Ira- 
Taux  de  construction  que  nécessitait  Bahia  et  fit 
terminer  la  catliédraJe  de  cette  ville.         F.  D. 

Soulbey,  IttsL  of  SràUl,  -  Aceioli,   Memoriat  AU- 
toricau    —  Ad.   de  Varabagen .  UMoria  do  BratiL 

SA  (  Manoel  de  ),  théologien  portugais,  né 
en  1530,  à  Villa  de  Conde,  mort  le  30  décembre 
1596,  à  Arone  (dioc.  de  Milan).  A  quinze  ans 
il  embrassa  la  règle  des  Jésuites,  et  enseigna  la 
philosophie  d'abord  à  l'université  de  Coimbre, 
où  il  avait  étudié,  puis  au  collège  que  venait  de 
fonder  à  Gaodia  le  duc  de  Borgia.  Appelé  à 
Rome,  il  y  expliqua  depuis  1557  les  saintes 
Écritures  ;  il  trouva  en  outre  le  loisir  de  se  li- 
vrer fréquemment  à  Ja  prédication,  de  préparer 
rédition  de  la  Bible  qui  parut  sons  le  pontificat 
de  Sixte  V,  et  de  travailler  à  l'agrandissement 
de  sa  société  par  la  fondation  d'un  grand 
nombre  de  maisons  dans  la  haute  Italie.  Après 
avoir  résidé  à  Gènes,  il  se  retira  dans  la  mai- 
son professe  d'Arone.  On  a  de  lui  :  Apho^ 
rismi  confessariorum  ;  Venise,  1 595 ,  in- 1 2  ; 
nombreuses  édit. ,  parmi  lesquelles  celle  de 
Douai,  1627,  in-24 ,  passe  pour  la  plus  correcte. 
On  assure  que  Sa  mit  quarante  années  à  com- 
poser ce  petit  recueil  d'aphorismes  pour  les  cas 
de  conscience,  et  cependant  la  censui*e  romaine 
le  fit  extraire  ou  corriger  en  plus  de  quatre- 
vingts  endroits  qni  ne  s'accordaient  pas  avec  la 
Bible,  les  Pères  on  les  conciles  ;  —  Scholia  in  fV 
Evangelia;  Anvers,  1596,  in^**;  Lyon,  1620, 
in-4"  ;  —  Noiationes  in  toiam  S.  Scriptu- 
ram;  Anvers,  1598,  in-4o  ;  Paris,  1643 ,  in-fol.  : 
ces   remarques  sont  courtes,  mais  claires  et 

950 


951 


SA  -  SAAS 


9»! 


érudites.  II  est  aassi  i'auteor  d'une  Vie  ins.  du 
P.  Juan  de  Texeda  »  confesseur  de  saint  Fran- 
çois de  Borgia. 

AlegaiDbe.  BibL  Script  sac.  Jesu,  —  N.  AnIonlOt  Bibl. 
Bispania  nova,  -  DaSIlva,  Dieeion.  bibliogr,  portvffuez. 

8AAD-BDDiiff  (  KodJa'Saad'eddin'Moham- 
med-e/fendi),  historien  turc,   né  en  1536, 
mort  h  Constantinople,  le  2  octobre  1 599.  Il  était 
fils  du  Persan  Hassan,  chambellan  de  Sélim  II. 
Élevé  parmi  les  pages  du  palais  impérial,  il 
s'appliqua  ensuite  à  l'étude  de  la  théologie  et 
de  la  jurisprudence»  et  les  enseigna  dans  le  col- 
lège qui  fait  partie  de  la  mosquée  de  Sainte-So- 
phie. Son  zèle  et  ses  lumières  lui  avaient  ac- 
quis une  grande  célébrité,  lorsqn'en  1573  il  fut 
nommé  par  Sélim  II  kodja  ou  précepteur  de 
son  fils  Mourad.  A  peine  monté  sur  le  trOne 
(décembre  1574),  ce  dernier  lui  accorda  les 
titres  de  juge  militaire  et  d'historiographe ,  et 
l'investit  d'une  confiance  sans  homes,  an  point 
d'exciter  à  différentes  reprises  la  jalousie  des 
Yisirs.  Mahomet  UI,  dont  il  avait  aussi  surveillé 
l'éducation,  lui  confia  le  maniement  de  ses  afTaires 
extérieures  les  plus  secrètes.  Le  kodja-effendi 
(ainsi   le    désignent  d'habitude   les    auteurs 
orientaux  )  accompagna  Mahomet  dans  l'inva- 
sion de  la  Hongrie  (1596),  et  la  victoire  de 
Keresztes  est  attribuée  en  grande  partie  à  ses 
exhortations.  Son  attachement  au  visir  déchu 
Cicala  lui  attira  une  disgrâce  passagère;  mais  il 
reparut  bientôt  à  la  cour,  et  en  mars  1 598  il  fut 
élevé  à  l'éminente  dignité  de  moufli,  malgré 
l'opposition  du  grand  visir  Hassan  qui  présen- 
tait pour  candidat  le  poète  Baki.  Une  attaque 
d'apoplexie  foudroyante  l'enleva  dans  la  mosquée 
même  deSainte-Sophie.Ila  composé,  par  ordre 
de  Mourad  III,  une  histoire  générale  des  sul- 
tans ottomans,  de  1299  à  1520,  intitulée  TadJ' 
aZ-rowariA;  (Couronne  des  histoires);  cet  ou- 
vrage estimé,  dont  le  texte  est  encore  inédit,  se 
trouve  en  manuscrit  dans  les  gi*andes  biblio- 
thèques de  l'Europe;  une  grande  partie  en  a  été 
traduite  en  italien,  mais  assez  inexactement  par 
Vincent  Bralutti  {Cronaca  degli  Ottomani; 
Vienne  et  Madrid,  1646-1652,  2  part.  in^"*). 
Saadi-Effendi,  de  Larisse,  réduisit  et  continua 
jusqu'en  1696  la  Couronne  des  histoires,  et 
cet  abrégé  a  servi  de  principale  source  à  la 
compilation  inexacte  de  Khantemir.  Saad-Eddin 
s'est  plus  attaché  à  donner  de  l'élégance  à  son 
style  qu'à  faire  des  recherches  originales  ;  il  a 
amplement  mis  à   profit  les  chroniques    an- 
térieures à  la  sienne,  notamment  VHeschi  bi- 
hischt  (  Huit  paradis)  d'Edris  de  Betlis,  qu'il  a 
reproduit  textuellement  en  grande  partie.  H  est 
encore  l'auteur  d'une  Histoire  de  Sélim  1^ 
(  Seiim-Nameh),  recueil  d'anecdotes  relatives  à 
ce  prince. 

Deux  des  fils  de  Saad-Eddin  atteignirent  au 
rang  de  mouftis,  et  un  petit-fils  de  l'un  d'eux, 
MoUah-Fayez,  passa  pour  un  éralnent  légiste. 

Klnallude.  f  <<«  des  poètes,  oofrage  dédié  à  Saad- 


Eddin.  —  HainnBcr,  Cesehiehte  der  4umaniscAea,  D- 
chtkunst,  t.  III,  et  Mémoire  sur  Saad'ÈLddin  ia»  L* 
Joumul  asiatiqzie,  de  )anr.  itzi. 

SiTADI.  Voy.  Sadi. 

SAADiAS  Gaon  BEN  JoscpB ,  rabbîD  éey> 
tien,  né  en  892,  dans   le  Fayouin   (  Égyptr  , 
mort  en  942,  à  Sora,  près  Babylooe.  Il  eoî  puer 
maîtres,  outre  plusieurs  rabbins   orthodoxe^. 
Saloroon  ben  Jenicham,  rabbin  caraite,  qid  t^ 
jetait  les  traditions  conservées  dans  le  Taliod. 
Ainsi  initié  à  des  doctrines  divergentes,  fl  éta- 
dia  avec  plus  de  liberté  d'écrit,  s'éleva  coatr? 
l'excès  des  interprétations  mystiques,  et  §'& 
tacha  à  expliquer  d'une  façoo  naturelle  ks  pay- 
sages difficiles  de  la  Bible.  En  927,  il  fui  oomm 
chef  ou  gaon  de  l'école  de  Sora  par  ]>avki  be 
Saccai,  qui  remplissait  alors,  au  nom  de  Tcor 
Mamoun,  l'office  de  gouverneur  civil  des  Juil«, 
D'un  caractère  austère  et  ferme,  qui  ne  tâs- 
porisait  jamais  avec  l'injustice,  il  se  trouva  as 
bout  de  deux  ans  en  lutte  arec  David,  q^. 
l'excommunia  et  lui  enleva  l'emploi  de  gûot. 
Loin  de  se  réfugier  dans  un  asile  secret,  romu 
on  l'a  dit  d'apràs  Basnage,  il  résista  à  David  <i 
l'excommunia  à  son  tour.  £n  934  on  aecorJ 
fut  ménagé  entre  eux,  et  Saadias  reprit  la  dim- 
tion  de  l'école  de  Sora.  Jl  a  écrit  un  ^n^ 
nombre  d'ouvrages,  qu'il  a  cherché  surtout  i 
rendre  utiles  au  public.  Il  est  le  premier  qui  £i 
écrit  une  grammaire  méthodique  de  la  U^k 
hébraïque.  On  a  de  lui  :  Sepher  Haa  mujtuOi 
(  Livre  des    articles  de  foi  )  ;  ConstaatJnoféc. 
1546,  1562;  Amsterdam,  1649,  1670,  in^'';ct 
livre,  dont  l'original  arabe  est  perdu,  est  rcfsfL 
de  violentes  attaques  contre  le  christianemc;!: 
se  compose  de  dix  traités  dont  le  huitième  a  «te 
imprimé  à  part  sous  le  titre  de  Sepher  apptdti 
veappurkan  (  Livre  de  la  rédemption  et  de  b 
délivrance),  Mantoue,  1 556,  et  Amsterdam^  i6i-$. 
in-8*,  et  traduit  en  allemand  ;  —  Commeataire 
sur  le  Cantique  des    cantiques;  Cooslaith 
uople,  s.  d., in-4*;  Prague,  1609,  io-4*;— Se 
pàer  Jettira;  Mantoue,  1592,  in-4o;.ra- 
mentairesur  Daniel, dans  les  Bibles  rabbiniqafs 
de  Venise  et  d'Amsterdam  ;  —  Sepher  igkerta 
(Livre  de  la  collection),  Sepher  Laskon  Itan 
(Livre  de  la  langue  hébraïque) ,  Sepher  Tzacitik 
(  Livre  de  l'élégance  ),  trois  traités  de  gni^ 
maire  inédita;  —  et  quelques  écrits  moins  » 
portants.  On  doit  encore  à  Saadias  une  traier* 
tion  arabe  de  la  Bible  :  on  en  a  imprimé  If 
Pentateuque  (ComiinWnùçie,  1546,  et  d» 
les  Bibles  polyglottes  de  Paris  et  de  LoDdrei>),K 
Isaîe  (léna,  1790-1791,  2  Tol.  in-8*). 

Bartoloecl,  BibL  rabbiniea,  IV.  —  Wotf,  AW.  ^ 
bratea^  I.  —  Ross},  Bibt.  indoiea  antiehriftiama  t\  Si- 
ztonario  storico,  —  Jotf,  Getek,  der  Judenikttwu,  V.l  > 
Manck,  Notice  sur  Stusâta  Gaon  ;  Paris,  tsis,  UM*. 

SAAS  (  Jean  ),  érudit  français,  né  le  4  féTTwr 
1703,  à  Saint- Pierre  de  Franqueville,  mort  lé 
10 avril  1774, à  Rouen.  Pendant  ses  étude^s  ^^^ 
au  collège  de  Rouen,  il  se  livra  surtout  ^  la  po^ 
latine.  Ordonné  prêtre  en  1728,  il  fut  empl^^r 
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4]*abord    au  secrétariat  de  rarchevèché,  puis 
nommé   curé    de   Saint-Jacques  sur  Dametal 
(  1742  ),  et  chanoine  de  la  cathédrale  de  Rouen 
(I75t  ).  Il  s*occupa  principalement  de  critique 
littéraire.  Doué  d*une  grande  mémoire  et  d'un 
jugement  sain ,  d*un  esprit  grave  et  sévère ,  il 
considéra  l'exactitude  comme  le  premier  devoir 
<1e  l'historien.  Bibliothécaire  du  cliapitre,  dont 
il  mit  en  ordre  les  richesses,  il  put  donner  sa- 
tisfaction k  son  goût  pour  la  bibliographie,  s'i- 
nitia à   la  connaissance  des  bonnes  éditions  et 
des   livres  rares,  et  se  plaça  au  rang  des  hU 
bUophiles  les  plus  distingués  de  son  siècle.  Il 
olTrit  à  l'Académie  de  Rouen  un  grand  nombre 
de  mémoires.  Ce  fut  lui  qui,  voyant  contester  à 
y\mf:  Deshoulières  l'élégie  de  Hélas,  petits  mou- 
tons,  parce  que  cette  pièce  de  vers  se  trouvait 
dans  tes  Promenades  de  messire  Antoine 
Coutely  prouva  que  cet  auteur  n'était  qu'un  pla- 
giaire, lies  principaux  écrits  de  l'abbé  Saas 
sont  :  Nouveau  Pouilté  du  diocèse  de  Rouen  ; 
Rouen,   1738,  in-4' ;  —  Lettres  à  Vauteur 
(  Goujet)  du  Supplément  au  Dictionnaire  de 
Moréri  ;  ibid.,  1742,  in-12  :  Goujet,  au  lieu  de 
se    fâcher,  reconnut   ses   erreurs   et  devint 
môme  l'ami  de  son  critique  ;  —  Premier  sup- 
plément à  la  Défense  des  titres  et  droits  de 
l'abbaye   de  Saint-Ouen  (par  les  bénédictins 
Toustaio  et  Tassin  )  ;  ibid.,  1743, 10-4"  :  c'est  une 
ironie  continuelle;  —  Piotice  des  ms.  de  la 
cathédrale  de  Rouen;  ibid.,  1746,   in-12, 
suivie   de  plusieurs  autres  pièces  ;  —  Lettres 
d'un  académicien  à  M.***  sur  le  catalogue 
de  la  Bibliothèque  du  roi; s.  1.,  1749,  in- 12  :  cet 
opuscule  ne  renferme  qu'une  seule  lettre  très- 
Tive  ;  l'aotenr  le  retira  lui-même  de  la  circula- 
tion ;  —  Abrégé  de  Cosmographie,  ou  Aima- 
nach  pour  les  années  1753  à  1761  ;  Rouen, 
10  vol.  in-24  ;  —  Lettres  sur  le  Dictionnaire 
historique  de  Ladvocat  et  sur  l'Encyclopédie; 
Douai  (  Rouen),  1762,  in-S*"  :  on  y  trouve  une 
critique  du  Moréri  de  1759;  il  laissa  à  sa  mort, 
sur  les  cinq  premières  lettres  de  cette  édition, 
un    travail  considérable  qui  passa  entre   les 
mains  de  Drouet;  —  Lettres  (sept)  sur  TEn- 
cyclopédie;  Amsterdam  (  Rouen  ),  1764,  in-8^. 
li  nt  réimprimer  VHippolyius  redivivus,  et  la 
Victoire  des  femmes  de  Postel,et  publia  les 
Fables  choisies  de  La  Fontaine  trad.  en  vers 
latins;  Anvers  (  Rouen,  1738,  in- 12),  ainsi  qoe 
le  Dictionnaire  historique  deChaudon;  Ari- 
gnon  (Rouen),  1769,  4   vol.  in-8o.  Il  fournit, 
pour  la  Bibliothèque  de  la  France,  plusieurs 
notes  à  Fontette,  et  contribua  à  la  publication 
des  Affiches  de  la  haute  et  basse  Norman- 
die, 11  avait  composé  une  Chronologie  en  vers 
latins  hexamètres,  qui  n'a   pas  étiS  publiée. 
Un  homme  instruit,  qui  avait  vécu  dans  l'in- 
timité de  l'abbé  Saas,  a  dit  de  lui  :  «  Il  abhorrait 
les  jansénistes ,  il  adorait  les  jésuites  ;  :\  atta- 
qua Voltaire,  les  philosophes,  les  encyclopé- 
distes, et  cependant  Bay le  fut  son  héros,  u  C.  H. 


Halllet  de  Coaronne,  Eloge  de  t'abbé  Saas,  d'ans  lea 
Mémairti  de  l'jécadémie  de  Rouen,  IV^  ne.  —  Cottoa- 
Des  Houftsayes,  Eloge  ty%i  mèmt\  Paris,  1776,  iQ-8*.  — 
Ed.  Frère,  Manuel  du  Bibliographe  normand. 

SAAYEDBA  Faxaroo  {Dicgo,  comte  db), 
écrivain  et  diplomate  espagnol,  né  en  1584,  à 
Algesarez  (Murcie),  mort  le  24  aoôt  1648,  À 
Madrid.  Sa  famille  était  de  noblesse  ancienne  du 
côté  de  son  père  Pedro  de  Saavedra  et  de  sa 
mère,  Fabiana  Paiardo.  11  fit  de  bonnes  études  à 
l'université  de  Salamanque,  où  lui  fut  conféré  le 
grade  de  docteur  en  droit.  Le  cardinal  Gaspard 
deBorgia,  nommé  viceroi  deNaples,  Temiftena 
en  1606  en  qualité  de  secrétaire;  mais  il  le  laissa  à 
Rome,  où  le  jeune  Saavedra  remplit  les  fonc- 
tions de  chargé  d'affaires.  Les  talents  qu'il  dé- 
ploya, dans  le  maniement  des  nombreuses  négo- 
ciations qui  lui  furent  confiées,  lui  valurent  les 
bonnes  grâces  de  son  souverain  qui  lui  accorda 
le  titre  de  comte  et  le  collier  de  Saint- Jacques. 
Pendant  plus  de  trente  ans  il  fut  employé  sans 
relâdie,  tant  en  Italie  qu'en  Suisse  et  en  Alle- 
magne. En  1636,  il  représenta  TEspagne  à  Ra- 
tisbonne  lors  de  l'élection  de  rempereui*  Ferdi- 
nand m,  et,  en  1643,  il  fut  l'un  des  deux  pléni- 
potentiaires de  Philippe  IV  au  congrès  de  Muns- 
ter ;  il  mit,  suivant  le  témoignage  de  Bougeant, 
beaucoup  de  hauteur  et  de  fierté  dans  sa  ma- 
nière de  négocier,  mais  il  céda  la  place  à  An- 
toine Brun,  politique  plus  expérimenté  que  lui, 
et  revint  en  1646  à  Madrid.  11  venait  d'obtenir 
un  siège  au  grand  conseil  des  Indes  lorsqu'il  mou- 
rut à  l'âge  de  soixadte-quatreans.  Saavedra  passe 
pour  un  des  écrivains  les  plus  spirituels  et  les 
plus  polis  de  son  pays;  ses  ouvrages,  dont 
quelques-uns  ont  joui  d'un  vogue  européenne , 
sont  :  Idea  de  un  principe  politico  chris» 
tiano  representada  in  cienempresas;  Muns- 
ter, 1640,  in-4*  fig.  ;  traduit  en  latin  par  l'au- 
teur (  Bruxelles,  1640,  in-4*)  et  en  français  par 
J.  Rou  (Amsterdam,  1669,  2  vol.  in-12).  C'est 
un  recueil  de  maximes  politiques  entremêlé 
d'anecdotes  intéressantes,  et  qui  accuse  une  éru- 
dition variée,  sinon  toujours  judiciense;  il  avait 
été  écrit  pour  Tinfant  Balthasar,  auquel  il  est 
dédié,  mais  qui  mourut  trop  jeune  pour  le 
mettre  à  profit.  Traduit  dans  presque  toutes  les 
langues,  il  a  été  réimprimé  en  espagnol  jusqu'en 
1819,  Madrid,  4  vol.  in-8"  fig.  11  se  compose  de 
cent  chapitres,  précédés  chacun  d'un  emblème 
dont  le  discours  donne  l'explication.  Ces  manuels 
d'apprentissage  politique  étaient  alors  fort  à  la 
mode,  et  W.  Raleigh  et  Quevedo  en  avaient , 
pour  ainsi  dire,  tracé  les  modèles;  —  Corona 
gotica,  castellana  y  austriaca  politicamente 
illustrada;  Munster,  1646,  in-4'';  ouvrage  su- 
perficiel, mais  écrit  dans  un  style  classique;  il 
a  été  Gonlinué  depuis  716  jusqu'en  1379  par  A. 
Nunez  de  Castro  (Madrid,  1670-1678,  3  vol. 
in-40);  —  Republica  literaria  ;  Alcala,  1670, 
in-S*»;  Madrid,  1744.  1788,  în-S»;  traduit  en 
français  (Lausanne,  1770,  in-12)  :  c'est  une 
critique  ingénieuse,  parfois  satirique,  des  écri- 
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Tains  anciens  et  modernes,  espagnols  et  étran-  i 
gers^  —  Locuras  de  Europa^  dialogue  im- 
primé en  1787  dans  le  t.  VI  da  Semenario 
erudito.  Les  Obras  polUicat  y  htsiorieas  de 
Saa^edra  ont  été  recoeillies  plusieurs  fois  ;  non» 
citerons  les  éditions  d'Angers,  1077-1678, 
4  part.  in-rol.,«tde  Madrid,  1789-1790, 11  Tol. 

îtt-8»,  et  1853,  gr.  in.8»  à  2  col.  P. 

6r.  Mayaoa,  Oratiotn  alabtmMa  dé  las  obrea  Oê Diego 
Saavedra  ;  Valence.  ITtS,  ln-4o.  —Bibl.  etpafiola  econo- 
mico-potUica,  III,  70-lM.  —  Boageant,  Uist.  du  traité  dé 
/f^estpkaiie.  —  Tlcknor,  Sist,  of  spanUh  HUrature,  UL 

SAATEDRA.  VOff.  CBRVANTES  et  RlYAS. 

SABADiHO  DEÇU  Ariemti  (Gtovonni),  con- 
tenr  italien,  né  à  Bologne,  un  peu  avant  1450, 
mort  après  1S06.  D'une  famille  noble,  il  fut 
pendant  vingt  ans  secrétaire  du  comte  Andréa  de 
Bentivoglio  et  passa  ensuite,  vers  1483,  an  ser- 
vice d'Hercule  deFerrare.  En  1475,  il  avait  ac- 
compagné Bentivoglio  aox  bains  de  la  Porretta, 
dans  le  Bolonais;  pour  divertir  son  maître 
ainsi  que  la  brillante  société  réunie  en  ce  lien, 
il  composa  nne  série  de  nouvelles,  la  plupart  très- 
licencieuses.  Elles  furent  publiées  sous  le  titre 
latin  de  :  Facetiarum  poretanarum  opus  (Bo- 
logne, 1483,  In-fol. ,  fort  rare);  pais  sons 
le  titre  italien  de  Setiania  novelle  dette  le 
Porrettane  (Venise,  1484,  in-fol.,  et  1504, 
1 531,  in-8*'  ;  Vérone,  1 540,  in-8**  );  et  réimprimées 
dans  le  t.  II  des  NovelUeri  italiani.  L'édit.  de 
1540  contient  soixante  et  one  nouvelles,  celle  de 
1531  soiiante^enx;  toutes  les  antres  n'en  ont 
que  soixante,  bien  que  le  titre  en  indique  par- 
tout soixante-dix.  Sabadino,  qui  cultivait  aussi 
la  poésie,  a  encore  laissé  en  manoscril  :  Gi- 
nevra  délie  ehiare  donne;  recaeil  con- 
sacré aux  dames  italiennes  du  moyen  Age;  — 
Traîtato  di  eonsolazUme  ;  —  Vila  di  Anna 
^forza,tnogliedi  Alfonso  di  Ferrara;-^VUa 
del  conte  Andréa  de^  BenfivogU, 

Fkntu»!.  Scrittort  Boloçnesl,  L  i. 

SABATiBft  (André'Bgacinthe),  littérateur 
français,  né  le  18  décembre  1726,  à  Cavaiilon 
(  Vaucluse),  mort  le  14  août  1806,  à  Avignon. 
On  ne  dit  pas  où  il  lit  ses  études  el  quel  rang 
tenait  sa  famille  dans  le  Comtat  ;  mais  il  devait 
posséder  quelque  bien  puisqn'au  liea  d'adopter 
nne  profession,  il  se  voua  entièrement  à  la  cul- 
ture des  lettres.  Vers  1752  il  vint  è  Paris,  et  fut 
chargé  de  l'éducation  d'on  fils  natnrti  du  prince 
de  Soubise.  Ses  formes  aimables  et  nne  cer- 
taine hardiesse  d'idées  le  firent  admettre  et 
briller  dans  les  mdlleures  compagnies;  une  con- 
formité de  goMs  le  porta  vers  les  poètes  du 
jour,  tels  que  Dorât,  Colardeau,  Delille  et  Tho- 
mas, avec  lesquels  il  entretint  des  relations  d'a- 
mitié. Suivant  la  mode  du  temps,  il  débuta  par 
publier,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  quelques 
lettres  sur  des  qnestiouti  littéraires,  et  des  pièces 
de  vers,  comme  la  clianson  de  la  Mouche,  qui 
courut  tous  les  salons.  Son  Épitre  à  Vabbé 
Poulie  sur  la  méthode  de  diviser  les  dis- 
cours (  1754,  in-d**  ),  et  ses  Conseils  sur  Vart 


de  parvenir  dans  la  république  des  lettm 
(  J758,  in- 8°),  annonçaient  un  littérateur  estt 
mable  ;  le  recaeil  des  Odes  nouvelles  e4  au- 
tres poésies  (Paris,  1766.  in- 12),  sembla  pm- 
mettre  un  nouveau  poète  lyrique.  Le  Mercun 
et  l'Année  littéraire  piodigoèrcnt  les  éloges  ï 
l'auteur,  qui,  disait-on,  réunissait  «  la  sagesce 
des  plans  et  la  chaleur  de  l'cxécutiofi,  Peathoa- 
siasme  et  la  philosophie  »•  La  Harpe  hii  a  re- 
proché de  la  sécheresse  et   une  déclamatia 
vague.  Ces  odes  si  vantées,  roasslusiement  «h 
bliées,  ne  valent  pourtant  pas  les  épUres  et  ar- 
tout  quelques-uns  des  discours  da  Sabatier,  pa 
exemple  ceux  qui  ont  pour  sujela    l'ode,  k 
style  poétique  ou  le  préjugé  qui  nota  d*ia£u&ie 
les  parents  des  suppliciés ,  il  y  a  aenié  des  pré- 
ceptes solides,  des  réflexions  neuve»,  des  ob- 
servations pleines  de  goût,  dans  un  stjle  qa 
ne  manque  pas  de  force  et  de  chaleur.  Yen 
1763,   il  fut  nommé  profesaeuv  d'éloquence  m 
collège  de  Tournon  ;  il  quitta  sa  chaire  kxrsqae 
cet  établissement  fut  confié  aox  oratofieis ,  et 
revint  à  Paris,  où  il  obtint  une  peasioB  du  ra 
Louis  XVI.  Lors  de  la  création  des  éeoles  cen- 
trales (  1795  ),  il  professa  les  bellea-lettres  dass 
celle  du  Var,  puis  les  humanités  et  Phistm 
dans  celle  du  Vaucluse.  Peu  de  temps  avant  et 
mourir,  il  reçut  une  pension  du  souTenemot 
impérial.  Sabatier  a  donné  Ini-mftroe  une  édi- 
tion de  ses  Œuvres  (  Avignon ,  1779  «  2  vul. 
m-12  ),  dans  laquelle  il  a  inaéré,  outre  les  n- 
vrages  cités,  un  Discours    sur   les  heltes- 
lettres  (  1769,  in-4«),  la  tragédie  à'Bwtubert  II, 
jouée  en  1773  à  Grenoble,  VOraisom  /anèbrf 
de  Louis   XV  (1774,   in-8'')  el  VÉloge  4t 
M^  de  Sévigné  (  1777,  m-8*  ).  Oa  a  eneort 
de  loi  plusieurs  morceaux  hoprimés  dans  les 
.  Annales  du  comté  Venaissin,  un  Diseoun 
sur  VÉtre  suprême  (  1794,  in-8*  ),  l'opéra  ài 
Couronnement  de  Pétrarque  (  1804,  ia-S'  ), 
et  le  Phénix f  poème  allégorique  doat  il  (ta 
l'application  à  Napoléon. 

Le  M«reun^  Jant  1er  1767.  —  Sabatier,  SiéeSes  iëUr. 
"  Achard,  DUA.  h\A.  de  la  Protfenca.  —  DcacMrt^ 
Siécki  MtérairrÊ,  VI  et  Vil.  —  jénmmain  dm  rm- 
eltae,  ao  Xll.  "  Bar|aTtl,  Dict.  biat.  de  /'«acteM. 

SABATiBft  (  Raphael'BieniHnu),d^aiapak 
français,  né  le  11  octobre  1732  à  Paris,  mort,  k 
I9juillet  1811  près  Versailles.  Son  père,  Piem 
Sabatier,  était  membre  de  l'Acadéniie  de  chirur- 
gie. Après  de  bonnes  études  au  collège  de» 
Qoatre-Natioos  ,il  fut  reçu  maître  es  arts  (1749*, 
étudia  la  chirurgie  sous  Petit  et  Verdier ,  d 
devint,  le  30  mai  1752,  membre  du  collège  de« 
chirurgiens.  Des  cours  publics  d'anatomie,  qa'il 
commença  peu  après,  fondèrent  sa  répQtation,«i 
à  vingt-quatre  ans,  il  succéda  à  Balluet  daas  It 
chaire  d'anatomie  de  Saint-Côme  (1756).  Mo- 
rand, chirurgien  en  chef  de  l'hôtel  dei  Invalides, 
touchait  à  la  vieillesse,  et  jaloux  de  se  donov 
un  digne  successeur,  il  accorda  à  Sabatier  b  nr- 
vivance  de  sa  place  en  même  temps  que  U  maia 
de  sa  nièce  (1757).  Peu  après  Sabatier  fut  noo^ 
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ilénumslrateiir  ro^al  de  drinirgie.  Dans  Vamiée 
1773,  il  fut  adaus  à  rAcadëinie  des  sdcoces, 
devint  ctnaewr  rayai,  et  saceéda  à  Moraad 
aux  Invalides^  Ea  1799,  i!  reçut  l'ordre  de  se 
rendre,  Gorame  médecHi  consultant,  à  rarniée 
du  Nord,  alors  rassemblée  devant  Mons  ;  mais 
son  Age  assez  avancé  et  les  liabitodes  d'une  vie 
paisible  ne  loi  permettant  pas  de  supporter  les 
fatignes  de  la  guerre,  il  demeura  fort  peu  de 
temps  an  quartier  gfoétal.  li  venait  d'être  dé- 
signé pour  succéder  à  Louis,  en  qualité  de  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  de  cliimrgie,  lors- 
que la  suppression  de  ce  corps  savant  ftit  pro- 
noncée. En  compensation,  il  fut  l'un  des  trois 
inspecteurs  généraux  du  service  de  santé  des 
armées.  11  fit,  dès  la  création,  partie  de  l'Institut 
et  fut  en  même  temps  chargé  de  la  cbaire  de 
médecine  opératoire  à  l'école  de  santé  de  Paris. 
U  fut  choisi  par  Napoléon  1"  pour  l'un  de  ses  chi- 
rurgiens consultants,  et  la  plupart  des  académies 
de  TEurope  tinrent  à  honneur  de  l'admettre  dans 
leur  sein.  Outre  se»  leçons  publiques ,  Sabatier 
donnait  anssi  des  leçons  particulières,  et  il  di- 
sait oublier  la  faiblesse  de  son  organe  par  des 
Id^s  claires,  une  sage  méthode  et  me  dîetioB 
pure  et  concise.  Sa  vie  était  simple  et  unique- 
ment consacrée  à  ses  travaux.  Sabatier,  humain 
et  compatissant  avec  s^»  malade»  dont  il  était 
surtout  attentif  à  abréger  les  souffrances,  suc- 
comba à  une  maladie  dont  l'invasion  fut  presque 
subite  et  la  marche  très-rapide.  Tombé  une  fois 
évaooui  entre  les  bras  de  son  fils,  on  le  crut 
mort,  il  revint  pourtant  à  lui  :  «  Contemplez, 
mon  cher  enfant,  lui  dit-il  alors,  l'élat  d'anéan- 
tissement où  je  viens  d'être  plongé  et  apprenei 
è  mourir.  »  Les  nombreux  mémoires  qu'il  a 
fournis  aux  recueils  de  l'Académie  des  sciences 
et  de  l'Académie  de  chiruri^e ,  puis  réunis  en- 
semble sous  le  titre  De  la  Médecine  opéra- 
toire, portent  l'empreinte  d'un  esprit  exact,  sé- 
vère, habitué  aux  procédés  méthodiques  de  la 
géométrie^  et  l'on  y  voit  que  Sabatier  possédait 
les  langues  grecque,  latine,  italienne,  anglaise, 
allemande,  la  physique  et  le  dessin.  On  a  de 
lui:  De  Bronchotomia;  Paris,  1752,  m-4o; 
—  Traité  complet  (Tanaiomie;  Paris,  1764, 
3  vol.  in-S";  1775,  2  vol.  in-8o;  1791,  3  vol. 
in-8";  —De  la  Médecine  expectalive;  Paris  , 
179G,  3  vol..  in-S**;  —  Delà  Médecine  opéra" 
toire;  Paris,  1796-1798,  3  vol.  m-8''.  Cet  ou- 
vrage dont  Sanson  et  B^in  ont  publié  une  nou- 
velle édition  sous  les  yeux  de  Dupuytren  (Paris, 
1821-1824,  4voL  in-8''),  est  le  fondement  le 
plus  solide  de  la  gloire  de  Sabatier.  Enfin , 
cet  illustre  praticien  a  publié  :  Abrégé  d^ana- 
tomie  du  corps  de  César  Verdier,  -avec  des 
augmentations  (Paris,  1768,  2  vol.  in-12),  et 
Traité  complet  de  chirurgie,  de  Blauquest  de 
Lamolte  (Paris,  1771, 2  vol.  in-a**).    H.  F-*. 

3/ oniteurtmir.,  notices  de  Pelletm  t  (août)  et  de  Siiard 
(9  août  ifii).  -  Percy,  Étage  hUt,  tft  SaàatUr,  Parla, 
I8i\  ia-4«  et  lo-S*.  "  Biogr,  méd. 


I  SABATiBft  (Antoine),  dit  Sabatier  de 
Castres,  littérateur  français,  né  le  13  avril  1742, 
à  Castres,  mort  le  15  juin  1817,  à  Paris.  Son 
père  était  marchand,  et  non  perruquier,  comme 
dit  Voltaire;  quelques-uns  de  ses  ancêtres  s'é- 
taient distingués  dans  la  magistrature.  Destiné  à 
Tétat  ecclésiastique,  il  fut  placé  au  séminaire  de 
Castres  où  ses  progrès  furent  très-rapides;  mais 
son  esprit  caustiqne  indisposa  contre  lui  ses 
professeurs,  et  on  lui  défendit  de  s'occuper  de 
littérature.  Plutôt  que  d'obéir  è  un  pareil  ordre, 
il  préféra  de  s'enfuir  du  séminaire;  Uavaitalors 
dix -huit  ou  dix^neuf  ans,  et  il  n'avait  encore 
reçu  que  la  tonsure,  ce  qui  lui  permit,  selon  un 
usage  fréquent  alors,  de  prendre  le  titre  d'abbé. 
A  Toulouse,  où  il  s'était  réfugié  (1),  il  s'aban- 
donna avec  la  fougue  d'une  vocation  contrariée, 
à  son  pencliant  pour  les  lettres  :  il  fit  jouer  une 
comédie  en  prose,  les  Eaux  de  Bagnères  (1763), 
qui  eut  un  succès  de  terroir,  et  composa  on 
grand  nombre  de  poésies  fugitives,  des  contes 
licencieux,  et  le  poème  intitulé  le  Temple  de  la 
Volupté,  £n  1766,  Sabatier  se  rendit  à  Paris, 
sur  Tinvitation  d'Helvétius,  qui  le  gratifia  d'une 
pension  de  1,200  francs.  Son  premier  soin  fut 
de  réunir  ses  poésies  et  de  les  publier  sous  le 
titre  de  Quarts  dheured^un  joyeux  solitaire 
(Paris,  1766,  in-12);  elles  étaient  è  la  fois  si 
faibles  et  si  libres  que  dans  la  suite  il  les  désa- 
voua, et  «  pour  donner  plus  de  poids  à  son  dé- 
saveu ,  ditril  lui-même,  il  les  attribua  à  un  avo- 
cat de  Montpellier,  de  ses  amis,  qui  venait  de 
monrir  ».  De  la  poésie  badine  il  passa  au  roman, 
et  traita  ce  genre ,  sinon  avec  supériorité,  dn 
moins  dans  un  stylo  élégant  et  avec  des  situa- 
tions touchantes;  celui  des  Bizarreries  du 
destin  eut  quatre  éditions.  11  travailla  en 
même  temps  pour  le  compte  des  libraires,  et 
compila  quelques  ouvrages,  labeur  ingrat  où  il 
sut  apporter  dn  discernement.  Le  parti  des  phi- 
losophes dans  lequel  U  s'était  enrôlé  ne  l'avait 
pas  adopté  sans  quelque  défiance;  désespérant 
d'ailleurs  d'y  obtenir  une  place  à  côté  de  tant 
d'hommes  remarquables,  et  trop  ambitieux  pour 
se  contenter  d'un  rôle  secondaire,  il  fit  volte-face 
et  n'attendit  même  pas  la  mort  de  son  protec- 
teur Helvétius  pour  attaquer  ses  amis.  La  cri- 
tique du  reste  était  son  arme  favorite,  et  il  avait 
déjà  effleuré  dans  La  Ratomanie,  ce  dangereux 
sujet.  Levant  le  masque  cette  fois,  il  s'adressa  à 
Voltaire  et  prétendit  terrasser  tout  le  parti  dans 
son  chef,  croyant,  comme  il  l'a  dit,  <t  d'une 
bonne  politique  de  commencer  par  décréditer  le 
patriarche  ».  En  s'attaquent  à  un  géant,  ce 
pygmée  littéraire  produisit  le  livre  le  plus  mé- 
diocre qui  soit  sorti  de  sa  plume,  un  ramassis 
de  sottises  et  de  calomnies  qu'il  appela  Tableau 

(1)  On  place  à  cette  époque,  et  dana  des  terroea  asaes 
;  Tagnea.  son  aéjour  dana  1a  nalsoa  du  comte  de  Laatrec; 
;  une  conduite  pen  rtirullèrc  l'en  avait,  dit-on,  fait  cbaaser 
'  «  d'une  manière  un  peu  rode  ■.  Noua  ne  aavons  aiur 

quellea  prenvea  repose  cette  anecdote,  qoe  nous  Ind^ 

qnorn  aettlement  ponr  mémoire. 
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philosophique  de  VesprU  de  Voltaire,  et  où  la 
méchanceté  et  l'envie  se  montrent  à  décou- 
vert (I).  Voltaire  riposta  par  un  pamphlet  vio- 
lent, la  Lettre  d^un  père  à  son  fils  faisant 
Vauteur  et  le  bel  esprit  à  Paris.  Sabatier  ne 
s'en  tint  pas  là  :  il  revint  à  la  charge,  avec  plus 
d'habileté  cette  fois,  et  publia  un  répertoire  lit- 
téraire (^5  IVoi*  Siècles),  qui  lui  suscita  un 
grand  nombre  d'ennemis.  Malgré  le  succès  qu'il 
obtint  et  qui  est  justifié  par  six  éditions  diffé- 
rentes ,  ce  n'est  pas  un  ouvrage  utile  ou  remar- 
quable :  à  côté  de  jugements  dictés  par  le  goût, 
on  en  trouve  un  trop  grand  nombre  dictés  par  la 
passion.  Voltaire  ameuta  contre  l'auteur  tout  le 
parti  encyclopédique  :  il  lui  prodigua  les  épithètœ 
de  cuistre,  gredin,  polisson,  et  le  confondit 
avec  Fréron,  Pesfontaines,  Nonotte,  Pompignan  ; 
La  Harpe  l'accusa  de  ridicule  impudence  et 
d'hypocrisie  odieuse;  Condoroet  lui  adressa  sa 
Lettre  d'un  théologien,  et  la  foule  anonyme  des 
pamphlétaires  la  Uttre  à  Vun  des  Quarante, 
et  les  Oreilles  des  bandits  de  Corinthe.  Tan- 
dis que  Grimm  prétendait  que  Palissot  avait 
contribué  aux  Trois  Siècles,  de  son  côté,  Pa- 
lissot insinuait  que  Sabatier  avait  eu  un  collabo- 
rateur secret ,  et  d'autres  affirmaient  qu'il  avait 
volé  son  ouvrage  à  un  abbé  Martin ,  vicaire  de 
Saint-André  des  Arts. 

Cependant  la  cour  avait  accuelll  ce  transfuge 
avec  empressement.  M.  de  Vergennes  l'attira  de 
Paris  à  Versailles ,  lui  donna  une  gratification 
de  12,000  livres ,  et  le  logea  dans  l'appartement 
inéme  qu'il  occupait  au  ch&teau,  dans  une 
chambre  contiguê  à  son  propre  cabinet,  afin  de 
ravoir  plus  aisément  sous  la  main.  £n  janvier 
1777,  oe  ministre  lui  confia  l'éducation  de  ses 
enfants.  Une  fois  sur  la  route  de  la  fortune, 
Sabatier  sut  tirer  parti  de  toutes  les  occasions 
propices  :  s'il  n'avait  pas  de  famille  à  soutenir, 
ses  vices  étaient  nombreux  et  il  tenait  à  les 
satisfaire.  11  combattit  pour  la  religion  et  les 
mœurs  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  les  tur- 
pitudes de  sa  vie  privée  ne  prouvaient  que  trop 
qu'il  n'avait  ni  mœurs  ni  religion.  Ce  défenseur 
juré  de  la  morale  traduisait  les  contes  de  Bec- 
cace  sous  le  voile  de  l'anonyme.  II  était  bien 
venu  à  la  nouvelle  cour,  et  à  la  demande  de 
Louis  XVÏ  il  avait  entrepris  une  Histoire  des 
dieux  et  des  héros  du  paganisme;  mais  la  ré- 
volution, qu'il  avait  en  quelque  sorte  prédite  (2), 
Tempéclia  d'y  mettre  la  dernière  main  et  vint 
donner  une  autre  direction  à  ses  travaux.  A 
cette  époque  il  recevait  quatre  pensions  et  les 
touchait  sur  la  cassette  du  roi,  l'économat,  le 

(1)  J.-J.  Roasieatt,  coDseliié  lur  la  publicaUon  de  ce 
livre,  s'y  opposa  en  rival  génércui.  «i  Voltaire  est  sant 
doute,  dU-il  à  Tautear,  un  mccbant  bomme,  dont  je 
a'al  rien  molni  qu'à  rae  louer  ;  mais  11  a  dit  et  fait  tant 
de  bonnes  choses  que  nous  devons  tirer  le  rideau  sur 
•es  travers.  ■ 

(t)  En  1766. 11  écrivait  i  IlelTétios  :  a  L'abus  de  Tesprlt 
amènera  avant  la  An  du  siècle  la  cbute  du  clergé,  par 
die  celle  du  trône,  et  par  celle-ci  la  ruine  de  tons  les 
frands  proprléUlres.  » 


Mercure,  et  le  département  des  aflaires  éCrao- 
gères.  Intéressé  à  la  conservation  des  abus  doot 
il  vivait  grassement,  Sabatier  se  prononça  cootre 
les  idées  nouvelles ,  et  rédigea ,  en  société  avec 
Rivarol,  les  premiers  numéros  du  Journal  po- 
litique national.  Après  la  prise  de  la  Bastille, 
il  ne  se  crut  plus  en  sûreté  à  Paris  et  émigra  : 
son  exil  volontaire  dura  vingt-cinq  ans.  Rédoît  4 
ses  propres  ressources,  il  fit  beaocoop  de  dette» 
et  de  dupes.  D^abord  il  continua  de  défendre  le 
trône  et  l'autel  dans  des  livres  justement  oa- 
bliés  :  réfugié  en  Allemagne,  il  visita  succès»- 
vement  les  principales  villes  de  oe  pajs,  Haïa- 
bourg  et  Vienne  entre  autres.  Pendant  qn*ii  était 
à  Vienne,  il  envoya  durant  plusieurs  nwis  i 
rbospodar  Alexandre   Mumsi  one  oorrespoo- 
dance  hebdomadaire  sur  les  affaires  du  temps,  la- 
quelle ne  parait  pas  avoir  été  imprimée;  elle  Id 
était  payée  en  dernier  lieu  cent  trente  dotais  par 
mois.  Telle  était  la  vénalité  de  sa  plume  qu'il  se 
craignit  pas  d'attribuer  an  prince  Bedsboroszio 
un  iftérooire  sur  les  avantages  d'un  ncraveau  par- 
tage de  la  Pologne ,  et  ce  mémoire ,  adruiteoieflt 
placé  sous  les  yeux  de  l'empereur  d'Autriche, 
lui  valut  une  assez  grosse  somme  d'argent  Oi 
ignore  quel  motif  le  fit  sortir  de  Vienne;  mais 
vers  1803  il  s'établit  à  Altona.   Ayant  penfg 
l'espoir  de  revoir  ses  anciens  maîtres,  il  s'ea- 
pressa  de  «  se  soumettre,  suivant  ses  expres- 
sions, à  la  puissance  qui  leur  avait  si  brillamment 
succédé.  »  Déjà  sous  le  consulat  il  avait  célèbre 
les  merveilles  du  génie  et  de  la  sagesse  d€ 
Bonaparie;  en    1810,  il  décerna  à  NapoléoQ 
les  épithètes  de  génie  du  bien ,  de  scntweur  de 
la  France,  de  demi-dieu  (l).  Pour  prix  de  ces 
flagorneries,  il  demandait  le  tiers  des  arrérages  de 
ses  pensions  depuis   1791.  Non-seulemeot  ii 
n'obtint  rien,  mais  en  lRll,à  la  suite  d'une  ai- 
tercation  assez  vive  qu'il  eut  avec  le   prince 
d'Ëckmûhl,  alors  gouverneur  des  villes  anséa- 
tiques ,  il  fut  forcé  de  quitter  Altona  an  plus  rite, 
et  se  caclia  à  Ludwigslust,  o6  sa  famille  lui 
fournit  les  moyens  de  vivre.   Lors  de  la  se- 
conde restauration  (1815),  il  rentra  en  France; 
au  lien  d'être  rétabli  dans  ses  anciennes  pen- 
sions, il  n'eut  qu'un  secours  annuel  de  2,000  fr^ 
ce  qui  le  fit  crier  à  l'ingratitude.  Loin  de  finir 
ses  jours  dans  une  retraite  honorable  (il  étai: 
alors  impotent,  aveugle  et  septuagénaire),  il  g»- 
pilla  son  traitement  dans  des  habitudes  crapQ- 
leuses,  reprit  le  cours  de  ses  friponneries,  et 
tomba  dans  la  misère.  Il  mourut  dans  la  maifOE 
des  sœurs  de  charité  de  son  quartier. 

Voici  la  liste  des  productions  de  l'abbé  Sala- 
lier  :  Le  Temple  de  la  Volupté,  poème ;%,  I.  n.  d , 
in-12;  —  Les  Quarts  d'heure  d^unjopeussc- 
litaire;  Amst ,  1766,  in-12,  contes  obscènes; 
—  V École  des  pères  et  des  mères,  roman; 
Amst.,  1767,  1769,  2  vol.  in-12;  —  la  Ratv- 
manie,  ou  le  Songe  moral  et  critique  d'un 

(1)  f  oy.  l'art.  FoirrAMBS.  diins  le  Suppl.  i  la  l  re- 
tendue) 7*  édlUdet  Trois  Siieift. 
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jeune  philosophe;  Arasterd.  (Paris),  1767, 
in  .s"  ;  —  Betsi  ou  les  Bizarreries  du  deS' 
/iff,  roman;  Paris,  1769,1788,  2  ?ol.  in-12; 
—  Dictionnaire  de  littérature;  Paris,  1770, 
1777,  3  vol.  m$^  -.^  Tableau  philosophique  de 
Vesprit  de  Voltaire;  Genève  et  Paris,  1771, 
ia-8°et  in-12;  réimpr.  sous  le  titre  de  Viepo^ 
lémique  de  Voltaire;  Paris,  1802,  in-8*;  — 
Les  Trois  Siècles  de  la  Ut lérature française, 
ou  Tableau  de  Vesprit  de  nos  écrivains  de- 
puis François  1er  jusqu'en  1772;  Paris,  1772, 
1774,  3  vol.  in  8",  et  1779,  1781,  1801,  4  vol. 
in-12;  chacune  de  ces  éditions  est  corrigée  ou 
angmentée  de  quelques  lettres  et  articles.  Plu- 
siours  écrivains  prirent  la  plume  pour  attaquer 
cet  ouvrage;  nous  citerons  les  écrits  suivants  : 
Addition  aux  Trois  Siècles t  de  Laus  de  Boissy 
(1773,  in-8**),  Lettre  d'un  théologien,  de  Con- 
doicct(1774,in-8°;,  Observations  sur  les  Trois 
siècles f  de  Lenoir-Duparc  (1774,  iu-12),  et 
Correspondance  litt^aire  ou  Supplément 
aux  Trois  Siècles  (1782,  In-I2).  î/auleur  an- 
nonça pendant  longtemps  une  septième  édition, 
ctil  en  publia  en  Allemagne,  en  1810  ou  1811, 
unti  sorte  de  spécimen,  contenant  les  articles 
de  Fontanes  de  Lacépède  et  le  sien  propre;  mais 
Beuchot,  qui  a  vu  l'ouvrage  manuscrit, déclare 
qu'il  renfermait  fort  peu  d'additions;  la  perte 
n'eu  est  pas  regrettable  ; —  Le  Cri  de  la  Jus- 
tice, ou  Remontrance  à  Apollon  sur  les  ou- 
vrages  de  nos  meilleurs  auteurs;  Paris , 
1773,  in'8*  ;  —  Abrégé  historique  delà  vie  de 
Marie-Thérèse,  impératrice,  et  de  Charles- 
Emmanuel  /i/,  roi  de  Sardaigne;  s.  I.,  1773, 
in-8*,  tiré  de  la  Galerie  univ.  des  hommes 
célèbres  ;  —  Les  Siècles  païens,  oti  Diction' 
îiaire  mythologique,  héroïque,  politique,  elc  ; 
Paris,  1784,  9  vol.  in-12  :  recueil  utile,  et  com- 
pilé avec  assez  d'exactitude;  —  Journal  poli- 
tique national  f  24  n<*',  t789;  réimpr.  sous 
le  titre  de  Tableau  des  travaux  de  rassemblée 
constituante  ;  Paris,  1797,  in-S'*;  — Lettre  sur 
les  causes  de  la  corruption  du  goût  et  des 
mœurs;  Aix-Ia-Cbapelie,  1790,  ic-12;  —  Le 
Tocsin  des  politiques;  Paris,  1791 ,  in-18  :  la 
lecture  de  cet  opuscule  engagea  l'empereur 
Léopold  à  faire  venir  Tauteur  à  Vienne ,  où  il 
demeura  quatre  années  ;  —  Tableau  de  Ves' 
prit  français  sur  la  révolution  française; 
Aix-la-Chapelle,  1792, in-8";  ^Pensées  et  Ob- 
servations morales  et  politiques;  Vienne,  1794, 
in-^";-- Lettre  d'un  observa  leur  sur  Bonaparte 
et  Louis  XVJir ;Err\iH,  1801,  in-8*;—  Lettres 
critiques ,  iiforalcs  et  politiques  sitr  Vesprit, les 
erreurs  elles  travers  de  notre  temps;¥AUiY\, 
1802,  in-12;  recueil  de  huit  lettres,  dont  la  plu- 
part avaient  été  publiés  isolément;  —  Le  Véri- 
table esprit  de  J.-J.  Rousseau;  Metz  et  Paris, 
1804,  3  vol.  in-8<*  :  c'est  un  choix  méthodique 
de  tout  ce  que  Rousseau  a  écrit  de  plus  sain  et 
de  plus  instructif  en  faveur  de  la  religion ,  de  la 
morale  et  du  gouvernement  monarchique;  — 
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Considérations  politiques  sur  tes  gens  d'es'- 
prit  et  de  talent;  Londres,  1804,  in-8*;  —  De 
la  Souveraineté  eu  Connaissance  des  vrais 
principes  du  gouvernement  des  peuples;  Al- 
tona,  1800,  2  voK  in-8°,  il  en  a  extrait  une 
brochure,  intitulée  :  Citations  cutieuses;  Paris, 
1815,  \n-H'*  ;  — Apologie  de  Spinosa  et  du  spù 
nosisme  contre  les  athées.  Us  incrédules  et 
contre  les  théologiens  scolastiques  platoni- 
ciens; Alloua,  1806,  in-8";  Paris,  1810,  in-12; 
—  Les  Caprices  de  la  fortune,  précédés  d'une 
notice  littéraire  sur  Sabatier;  Paris,  1809,  3  vol. 
inl2.  —  L'abbé  Sabatier  a  publié  le  Diction- 
naire des  passions  de  Sticotti  (Paris,  1769» 
2  vol.  in^S**},  et  il  a  traduit  les  Contes  de  Boc- 
cace  (Paris,  1779,  10  vol.  in-18,  et  souvent 
depuis),  ou  plutôt  il  a  rajeuni  la  vieille  tra- 
duction d'Antoine  Le  Maçon.  11  n'a  pas  travaillé, 
comme  on  l'a  prétendu,  aux  Antilogies  et  frag- 
ments (m  k,  4  vol.}t  ni  aux  Derniers  sen- 
timents des  plus  illustres  personnages  con- 
damnés à  mort  (1775,  2  vol.),  ni  au  Diction- 
naire des  origines  (im,  3  vol.  in-8*),  ou- 
vrages qui  appartiennent  en  propre  aux  abbés 
de  Verteuil  et  Préfort,  suivant  sa  propre  asser- 
tion. Parmi  les  manuscrits  qu'il  a  laissés  et  qui 
sont  en  la  possession  de  son  neveu ,  Martial* 
Camille  Sabatier,  on  remarque  un  Testament 
moral,  politique  et  littéraire,  2  vol.,  et  un 
Dict.  des  dieux  et  des  héros,  4  vol.      P.  L. 

Article  autobiographique,  dans  le  Suppl.  de  1810  aux 
Trois  tlécht.  —  Notice,  A  la  tête  des  Caprices  de  la 
fortune.  —  Grimm,  Ls  Uarpe,  Correfp.  —  Paltssot, 
mémoires.  —  N.ijral.  Biogr,  castraise.  —  Qucrard, 
France  lUtéralre. 

SABBAS  (prince  Rasteo,  plus  connu  sous  le 
nom  de  saint),  né  dans  la  seconde  moitié  du 
douzième  siècle,  mort  à  Trnava,  le  14  janvier 
1237.  Il  était  le  fils  d'Etienne  £«(emania,  le  fonda- 
teur du  royaume  de  Serbie.  Un  moine  du 
mont  Athos  lui  lit  une  peinture  si  séduisante  de 
rexistciice  calme  et  pieuse  de  ses  frères  qu'il  lui 
suggéra  l'idée  d'embrasser  la  vie  monacale. 
Rasteo  choisit  l'occasion  d'une  chasse  à  laquelle 
toute  la  cour  devait  prendre  part,  pour  s'enfuir 
et  gagner  le  mont  Alhos.  Son  père  découvrit  le 
lieu  de  sa  retraite;  il  lui  députa  plusieurs  per- 
sonnes pour  l'engager  à  retourner  auprès  de  lui. 
Rasteo  offrit  un  grand  repas  aux  envoyés  d'É- 
tienne,  et,  les  ayant  fait  enivrer,  il  profita  de  ce 
moment  pour  prononcer  ses  vœux  (1 159).  Jeune 
encore,  il  fut  nommé  archimandrite.  Pour  servir 
les  intérêts  de  sa  patrie,  il  obtint  dans  la  stn'tc 
du  patriarche  de  Constantinople  la  création 
d'un  archevêque  serbe  autorisé  à  sacrer  des 
évoques,  faveur  importante  à  cette  époque,  car 
elle  assurait  une  entière  indépendance  au  clergé 
de  son  pays.  11  fut  nommé  le  premier  dans  ces 
fonctions  (1219).  André  II,  roi  de  Hongrie,  ef- 
frayé de  la  puissance  que  la  Serbie  venait  d'ac- 
quérir, s'était  efforcé  d'allumer  la  discorde  entre 
les  nis  d'Etienne  Nemania  en  donnant  à  l'un 
deux ,  avec  le  litre  de  roi,  la  province  de  Dalmatic 

31 


963  SABBAS  — 

dont  il  venait  de  s'emparer  en  pleine  paix.  Mais 
saint  Sabbas  se  rendit  aussitôt  à  la  cour  de 
Serbie,  réunit  les  rivaux  et  les  réconcilia  sur  le 
tombeau  de  leur  père,  il  sacra,  en  1224,  son  neveu 
Radoslav,qui  prii  ie  nom  d*Étienne  Neroania  III, 
et  en  1230,  VUdislas,  frère  du  roi  précédente 
surnommé  le  Salomon  serbe.  Quelque  temps 
avant  sa  mort,  il  entreprit  un  voyage  en  terre 
sainte  :  il  visila  l'Egypte,  le  Sinaï,  et,  à  son  re- 
tour, il  passa  par  Tmava,  où  se  trouvait  la 
cour  de  Jean  Assène,  roi  de  Bulgarie;  c'est  dans 
cette  ville  qu'il  mourut.  Ses  restes,  déposés 
dans  le  monastère  de  Miléchévo,  furent  brûlés 
en  1595  par  l'ordre  de  Sikan-Pacha.  On  célèbre 
sa  fête  le  14  janvier^  Henri  Thie^. 

Raltch,  Histoire  de  Serbie, 

SABBATHiEK  (Pierre),  bénédictin  français, 
né  à  Poitiers  en  1682,  mort  à  Reims,  le  24  mars 
1742.  Il  prit  en  1700  Thabitde  Saint- Benoit  dans 
l'abbaye  de  Sainl-Faron ,  de  Meaux.  Envoyé  à 
SaintGermain-des-Prés  pour  y  étudier  la  théo- 
logie, il  fut  distingué  par  dom  Ruinart  qui  l'em- 
ploya à  la  rédaction  du  tome  V  des  Annales 
Bénédictines,  Dès  celte  éi>oque,  il  avait  conçu 
le  projet  de  publier  l'ancienne  version  de  l'Écri- 
ture sainte,  appelée  Italique  ou  commune.  Il 
s'occupait  avec  ardeur  d'en  donner  une  nou- 
velle édition,  et  l'avait  annoncée  en  1724,  lorsque 
les  querelles  du  jansénisme  auxquelles  il  prit  part 
le  firent  exiler  dans  l'abbaye  de  Saint  Nicaise  de 
Reims.  Cest  là  qu'il  l'acheva.  Il  obtint  de  la 
munificence  du  duc  d'Orléans  les  moyens  de  la 
faire  imprimera  Reims;  mais  durant  la  publication 
Sabbathier  mourut  et  l'ouvrage  fut  terminé  par 
Rallard  ctVincentdelaRue.il  parut  sous  le  titre 
de  :  Bibliorum  saa'orum  latin»  versiones 
antiquXj  seu  vêtus  Italica,  etc.;  Reims,  1749, 
3  vol.  in-fol.  Sabbathier  est  encore  anteur,  en 
collaboration  de  dom  Loyau ,  d'un  Catalogue 
de  la  bibliothèqoe  de  Saint-Nicaise  de  Reims. 

TaulD,  Blbliothique  dn  iertoairu  de  la  Congrég.  de 
SiUnt'Mmtr.  —  Ftlicr,  Dia,  àist.  -  Jattnua  da  Sa- 
ponts,  1714,  iTls,  lia. 

sâBBATHiBR  (François),  compilateur  fran- 
çais, né  à  Condora  en  1735,  mort  près  CliÂlons- 
sor-Mame,  le  11  mars  1807.  Après  avoir  fait 
ses  études  chez  les  oratoriens  de  sa  ville  na- 
tale, il  fni  chargé  de  quelques  éducations  parti- 
culières.' Appelé,  en  1762,  à  professer  la  troi- 
sième  au  collège  de  Chàlous-bur-Marne,  il  garda 
cette  chaire  pendant  seize  ans.  En  1763,  l'Aca- 
démie de  Berlin  lui  donna  un  prix  pour  on  Es- 
sai sur  Voriçine  de  la  puissance  temporelle 
des  papes  (La  Haye  [ChAloos],  1764-1765, 
in- 12)  ;  ce  travail ,  où  il  y  avait  des  recherches 
et  de  rémdition,  tira  Sabbathier  de  l'obscurité,  et 
lai  valut  la  protection  du  duc  de  Choiseul.  Il  se 
livra  alors  à  des  ouvrages  de  compilation,  que 
leur  utilité  répandit  promptemeot,  et  qui  hii 
créèrent  une  petite  fortune;  désirenx  de  l'aug- 
menter, il  fonda  une  papeterie  sur  le  modèle 
de  celles  de  Hollande.  Le  succès  ne  rt  pondit  pas 
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à  ses  desseins  :  complètement  ruiné,  il  se  re- 
tira dans  un  petit  bourg  près  de  Châlons,  et 
passa,  sans  se  plaindre,  ie  reste  de  sa  vie,  dans 
l'étude.  La  Convention  lui  donna,  en  1795, 
un  seoours  de  3,000  francs,  et  il  fut  compris 
dans  la  liste  des  associés  de  l'Institot»  dès  la 
création.  Il  était  déjà  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Clivons  et  correspondant  de  l'A- 
cadémie de  Berlin.  Son  principal  ouvrage  est  le 
Dictionnaire  pour  Vintelligence  des  auteurs 
classiques  grecs  et  latins  (  Ch&lons,  1766-1  Si 5, 
37  vol.  m-S**  avec  planches).  Les  tom.  I  à  XXXI, 
qui  vont  jusqu'à  la  lettre  S,  ont  été  rédigés  par 
Sabbathier;  ils  présentent  une  analyse  asseï  com- 
plète des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  des  recueils  d'antiquités  que  les  Alle- 
mands avaient  publiés  à  cette  époque;  le  der- 
nier volume  est  de  Seryeis.  Les  autres  ouvrages 
de  Sabbathier  sont  :  Manuel  des  enfants^  ou 
Maximes  des  hommes  illustres  de Plutarqui; 
Paris,  1769,  in- 12;  —  Mœurs,  coutumes  et 
usages  des  anciens  peuples;  Châlons,  1770, 
io-4*,  traduit  en  allemand;  —  Beeueil  de 
dissertations  sur  divers  sujets  de  Phistoire  de 
France  ;  \b\â.,  1770,  in- 12;  —  Exercices  du 
corps  chez  les  anciens;  Paris,  1772,  2  toL  in-s*. 

AroaaiU  Jay,  Jouy  et  Morrlns,  Btoçr,  nouv,  duCem- 
temporatns,  —  Daessuta,  Siéelet  imérairÊWi 

SABBATINI  (Andréa),  dit  Andréa  de  Sa- 
lerne,  peintre,  né  à  Saleme  vers  1480,  mort  en 
1645.  Ayant  vu  à  Naples  le  beau  tableau  de  V As- 
somption peint  par  le  Pérugin,  il  partit  tni- 
médiateroent  pour  Péroose  afin  d'entrer  dans 
l'atelier  de  ce  maître;  mais,  sur  TanDonce  des 
merveilles  exécutées  à  Rome  par  Raphaël,  il  alla 
se  ranger  au  nombre  des  disciples  de  ce  denner. 
Bien  que  la  mort  de  son  père  l'ait  forcé,  Taa- 
née  suivante,  de  retourner  dans  sa  patrie  (1513), 
il  fut  l'un  des  plus  habiles  imitatenrs  de  Ra- 
phaël; et  s'il  n'égala  pas  Jules  Romain  il  surpassa 
ses  condisciples  du  second  ordre,  tels  que  Raf* 
faeilinodel  Colle,  Vinoenzio  Tamagni,  PeUegrino 
de  Modène,  le  Bagnacavallo,  etc.  Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  qu'il  a  laissés  à  Naples,  on  es- 
time surtout  les  fresques  et  les  tableaux  de 
Santa-  Maria  délie  Graae;  mais  snpérieoKs 
encore  sont  les  peintures  dont  il  enrichit  Gaèle 
et  Saleme.  Beaucoup  d'antres  villes  possèdent 
des  œuvres  de  Sabbatini,  et  princtpaleraent  des 
madones  d'une  beauté  rare,  bien  qne  les  ombres 
soient  un  peu  outrées  et  les  moscies  parfois  trop 
accusés.  On  voit  de  lui  au  Louvre  une  Visita- 
tion. E.  B— n. 

VasarU  OrJaDdl,  Laozi,  TlcouL 

SABBATiaii  (tjorenao),  dit  Lorenzàno  du 
Bologna,  peintre,  né  vers  1533,  à  Bologne, 
mort  en  1677.  On  ignore  le  nooi  de  son  maître  ; 
une  seule  cliose  est  certaine,  c'est  qu'il  étudia 
les  œuvres  de  Raphaël  et  celles  du  ParmigianiDo 
dont  il  se  montre  imitateor  dans  certains  ta- 
bleaux, tels  qne  le  Saint  Michel  pesamt  ia 
dmesy  de  San-GiaoomoliaggKwe  de  Bologne  ti« 
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blean  qui  a  été  gravé  par  Augustin  Carrache. 
Dans  ses  fresques  il  a  fait  preuve  d'une  grande 
richesse  dloveation  et  d'une  rare  habileté  d'exé- 
cation.  Appelé  à  Rome  sous  le  pontificat  de 
Grégoire  XIII,  il  peignit  dans  la  salle  rojale  du 
Vatican  La  Fox  triomphant  de  V Infidélité ^ 
dans  la  chapelle  Pauline  divers  sujets  tirés  de  la 
▼ie  de  saint  Paul ,  et  dans  la  galerie  et  les  loges 
plusieurs  autres  compositions.  Ces  œuvres  lui 
valurent  la  '  place  de  surintendant  des  travaux 
du  Vatican  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort ,  qui 
malheureosement  fut  prématurée.  Les  princi- 
paux tableaux  de  ce  maître  sont  :  à  Bologne, 
Vne  Madone  (à  Saint-Etienne),  et  une  Ai' 
samption  (au  musée); au  Ix>uvre,  unn Madone; 
au  Musée  de  Dresde,  un  Mariage  mystique  de 
sainte  Catherine;  au  Musée  de  Berlin,  Le  Christ 
mis  au  tombeau,  et  la  Vierge  sur  un  trône, 
Sabbatini  a  eu  pour  élèves  Felice  Pasqualini, 
Denis  Calvaert,  Girolamo  Mattioli  et  Giulio  Bo- 
nasone.  E.  B— n, 

Laozl.  —  Ticoai.  —  VasarL  —  Gaalandi,  JUemorU  ori- 
ginale dl  belle  arti. 

SABBATINI  { Luigi' Antonio)  y  compositeur 
italien,  né  en  1739  à  Atbano,  près  Rome,  mort 
te  29  janvier  1809  à  Padoue.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  l'ordre  des  Franciscains ,  et  ce  fut 
dans  leurs  couvents,  à  Rome,  à  Bologne  et  à 
Padoue,  qu'il  fit  son  éducation  musicale;  ses 
derniers  maîtres  de  contrepoint  furent  le  P. 
Martini  et  surtout  Yallotti,  dont  il  adopta  le  dé- 
fectueux système  d'harmonie.  Devenu  maître  de 
ciiapelle  de  Tégiise  des  Douze-Apôtres  à  Rome, 
il  occupa  ce  po<te  jusqu'en  1780,  époque  où  il 
remplaça  Yallotti  dans  la  maîtrise  de  Saint- 
Antoine  à  Padoue.  £n  1807,  il  fut  élu  membre  de 
l'Institut  du  royaume  d'Italie.  Sabbatini  a  com- 
posé beaucoup  de  musique  sacrée,  dont  il  reste 
une  grande  quantité  en  manuscrit;  il  est  mieux 
connu  par  les  ouvrages  didactiques  suivants  : 
Elementi  teorici  délia  musica;  Rome,  1789, 
în-4°  :  recueil  de  solfèges  dont  les  préceptes  et  les 
leçons  pratiques  sont  en  canons;  Gaveaux  et 
Choron  en  ont  donné  chacun  à  Paris  une  édit 
nouvelle;  —  Vera  idea  délié  musicali  nu- 
meriche  segnature;  Venise,  1795,  {n-4*  :  c'est 
un  traité  des  accords,  selon  la  méthode  de  Val- 
loti;  —  Trattato  sopra  le  fughe  musicali; 
Venise,  1802,  2  part,  in-4*  :  les  fugues  sont 
extraites  des  manuscrits  de  Yallotti.  Il  est  aussi 
rautenr  d'une  Vie  de  Vallotti.  (Padoue,  1780, 
tii-8'')  et  fl  a  édité  les  Psaumes  de  MarceUoy 
publiés  en  1801  par  Sebastiano  Yalie. 

Fétl«,  BtofT,  unip.  detwtmie^  et  gsquUte  de  VkM, 
ûê  l'harmioni€. 

8ABBLLICUB  (  Matcantonio  CocciOf  en  la- 
tin MareuS'AïUonius  Coceeius  ),  érudit  ita- 
lien, né  en  1436,  à  Vicovaro  (1),  mort  le  18 
avril  1506,  à  Venise.  Sa  famille  n'éUit  ni  noble 

(1)  Cétatt  un  boarg  de  II  campagne  de  Home,  altué 
aur  Ica  conflns  de  l'anden  paya  des  Sabin»,  et  ce  votai- 
nage  caggéra  l'idée  à  Pomponlna  de  subsiltoer  an  nom 
Itetronjmiqoe  de  aoo  eièfe  Coccio  celai  de  SabeUêeus, 


ni  ancienne,  et  s'il  fallait  en  croire  Paul  Jove, 
il  serait  le  fils  d'un  maréchal  ferrant  ;  mais  d'a- 
près les  recherches  plus  exactes  d'Apostolo 
Zeno,  son  père  aurait  porté  l'épée  et  possédé 
quelque  bien.  Doué  d'heureuses  dispoi^itioiis , 
Sabellicus  fut  de  bonne  heure  envoyé  à  Rome, 
où  il  suivit  les  leçons  de  deux  ou  trois  maîtres 
fameux  avant  de  s'attacher  à  Pomponius  Lstus, 
qui  l'admit  dans  son  académie  en  lui  imposant 
le  nom  latin  sous  lequel  il  se  fit  connaître.  On 
ignore  s'il  fut  enveloppé  dans  la  persécution  qui 
dispersa  en  1468  les  membres  de  cette  école  cé- 
lèbre, et  s^il  suivit  son  maître  à  Venise  on  s'il 
parvint  à  rester  caché  dans  Rome.  Vers  147511 
fut  appelé  à  Udine  pour  y  professer  l'éloquence, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  compléter  ses  con- 
naissances par  l'étude  de  la  logique,  des  ma- 
thématiques et  surtout  de  la  langue  grecque. 
Sur  l'invitation  du  sénat,  il  se  rendit  en  1484 
dans  le  même  objet  à  Venise.  La  peste,  qui  en 
1477  l'avait  un  moment  chassé  d'Udine,  l'o- 
bligea en  1485  de  se  réfugier  à  Vérone,  où  £ 
mit  la  dernière  main  à  son  Histoire  de  Venise. 
La  publication  ,de  cet  ouvrage  lui  valut  une 
pension  viagère  de  200  sequtns  et  l'emploi  de 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc. 
Ses  infirmités,  qui  étaient  encore  plus  le  fruit 
de  ses  débauches  que  de  ses  travaux,  renga- 
gèrent à  se  démettre  en  1505  de  sa  chaire,  et 
Tannée  suivante  il  succomba  à  une  maladie 
honteuse,' pa/2ica  tabe  ex  vaga  Venere  qux- 
sita,  dit  Jove,  non  obscure  consumptus.  Il 
avait  eu  un  fils  naturel  dont  la  conduite  répon- 
dit fort  mal  aux  soins  qu'il  prit  de  le  former 
aux  sciences.  Les  ouvrages  de  Sabellicus  sont  : 
Annotationes  in  Plinium  et  in  quxdam  ti* 
vii,  Valerii  Maximi,  Lucani,  Statii  et  Ca- 
tulli  ;  Venise,  1487,  in-4«  ;  —  Rerum  vene^ 
tarum  historia,  ad  obitum  duds  Mord 
Barbadici  ;  Venise,  1487,  gr.  in-fol.  ;  trad.  en 
italien  par  Dolce;  ibid.,  1534,^ in-4**,  aux  trente- 
trois  livres  que  contient  cette  histoire,  il  en 
ajouta  quatre  autres  qui  n'ont  pas  vu  le  Jour; 
malgré  le  succès  de  cet  ouvrage,  «  il  faut 
avouer,  et  il  avoue  lui-même,  dit  Ginguené, 
qu'il  a  trop  suivi  des  annales  qui  n'étaient  pas 
toujours  d'une  grande  autorité;  il  ne  connut 
point  celles  du  doge  André  Dandolo  ;  cette  né- 
gligence, à  quelque  canse  qu'on  veaille  l'attri- 
buer, et  le  peu  de  temps  qui  fut  accordé  à  Sa- 
bellicus pour  la  rédaction  de  sou  ouvrage,  sont 
les  principales  causes  du  peu  de  foi  qu'il  mérite 
et  des  nombreuses  erreurs  qui  y  ont  été  rele- 
vées depuis;  »  —  De  Venetis  magistratibus ; 
Venise,  1488,  in-4";  —  De  Venel»  urbis 
situ;  ibid.,  1494,  fn-4*,  avec  deux  autres 
traités;—  Rhapsodix  historiarumenneades  ; 
ibid.,  J 496- 1504, 2  vol.  gr.  in-fol.  ;  cette  ébauche 
d'histoire  générale  comprend  92  livres  et  s'arrête 
à  l'année  1603;  bien  qu'écrite  sans  esprit  de 
critique  et  dans  un  style  assez  dépourvu  d'élé- 
ganoei  elle  fut  reçue  avec  de  grands  applaudis- 
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sements.  Parmi  les  réimpressions  qu'on  en  a 
failes  en  France  et  en  Allemagne,  nous  citerons 
celles  deBâle,  1538  et  1560,  Tune  et  Taatre  en- 
richies d'une  continuation.  Quelques  auteurs  en 
ont  extrait  des  morceaux  qu'ils  ont  publiés  sé- 
parément, notamment  V Histoire  sainte  de  Jean 
Kustuert  (Bâie,  1515,  in-fol.  )  et  un  semblable 
ou?rage  de  W.  Nichols  (  Londres,  171 1,  in-12  )  ; 

—  Bpistolx  familiares  ;  Venise,  1502,  in-foI.  ; 

—  Bxemplorum  lib.  X;  ibid.,  1507,  in-4'  : 
ouvrage  dû  aux  soins  d'Ëgnatius  qui  en  avait 
reçu  le  manuscrit  de  l'auteur  mourant.  On 
trouve  plusieurs  autres  écrits  en  prose  et  en 
vers  de  Sabellicus,  dans  le  recueil  de  &e&Œuvres 
dû  aux  soins  de  Curion;  Bûie,  1560,  4  vol. 
in-fol.  ;  mais  on  n^y  a  pas  reproduit  les  notes 
et  commentaires  sur  les  auteurs  anciens,  non 
plus  que  ceux  dont  il  a  accompagné  les  éditions 
qu'il  a  données  de  Suétone  (Venise,  1480, 
in-fol.), de  Valère  Maxime  (ibid.,  1488,  in-fol.), 
la  première  de  cet  historien ,  de  Justin  et 
Florus  réunis  (  ibiJ.,  1495,  in-fol.  )  et  de  Ro- 
manx  historise  compendium  (ibid.,  ri98, 
in-4*)  de  Pomponius  Laetus,  son  maître.    P. 

JoTe,  Elogia.  —  Vosaius,  De  hi$t.  IcU,  —  A.  Zeno,  sa 
/  /e,  à  la  I6re  de  l'Hlst.  de  Fenise,  édil.  1718.  —  Baylc, 
Diction.  hist.eterU.  —  Niceron,  Mémoiret^XU  et  XX. 
»  Tiraboschf,  Storia  delta  tetter.  UcU.  —  Giogueoé . 
Jllst.  liUcr.  —  D.-W.  Moller,  De  M.-A.-C.  SabelUco 
diii.'j  Attorf,  1698,  in -4*. 

SABBLLius,  hérésiarque  du  troisième  siècle, 
ne  à  Ptolemaïs,  en  Lybie.  On  ne  connatt  aucun 
détail  de  sa  vie,  et  ou  n'est  pas  certain  qu'il 
vécût  encore  en  257,  au  moment  où  saint  Denis 
d'Alexandrie  combattit  ses  doctrines  ;  elles  cau- 
sèrent beaucoup  d'émotion  parmi  les  chrétiens 
de^la  Pentapole  et  y  rencontrèrent  de  nom- 
breux adhérents.  Sabellius  ne  voyait  qu'une 
seule  personne  dans  la  Trinité,  à  savoir  le  Père  ; 
pour  lui  le  Fils  n'était  qu'un  homme,  un  en- 
voyé, possédant  à  un  degré  plus  éminent  quel- 
que portion  de  la  nature  divine  ;  quant  à  l'Es- 
prit-Saiut,  il  le  réduisait  à  l'état  d'inspiration  de 
Dieu.  £n  autres  termes,  Sabellius  comparait 
Dieu  au  soleil,  le  Fils  à  sa  lumière  et  TËsprità 
sa  chaleur.  Selon  celte  hypothèse,  il  n'existait 
aucune  distinction  entre  les  personnes,  et  les 
titres  de  Père,  de  Fils  et  de  Saint-Esprit  n'é- 
taient que  des  déuominalions  empruntées  des 
actions  différentes  que  Dieu  avait  produites 
pour  le  salut  des  hommes.  Bien  qu'anathéma- 
fiséesdans  plusieurs  conciles,  ers  doctrines,  re* 
nouvelées  par  Photin  dans  le  quatrième  siècle  et 
par  les  aniitriintaires,  formèrent  le  fond  du  se* 
cinianisme. 

Basile,  £p<it,  tio,  aHat^  6i«  t.  fil.  —  Buaèbe,  Deprêe- 
paratione  evangelica,  lib.  7.  —  Augustin,  De  Hseres,^ 
cup.  4.  —  Sandlus,  De  ioriptoribus  eccles.  —  Chr.  Wo- 
niius,  Historia  tabeUiana.  —  Pluqaet,  Dici,  det  héréeies. 

SABiNiAxrs  OU  SABINIEN,  pape,  né  à  Vol- 
terre  (  Toscane },  mort  à  Rome ,  le  22  février 
COQ.  Après  avoir  été,  pendant  quatre  années , 
nonce  de  Grégoire  I*'  auprès  de  Tempcreur 
Maurice,  il  succéda  à  ce  pontife  (13  septembre 
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604  ),  et  fut  sacré  évéque  sans  avoir  reçn  l'or- 
dination sacerdotale.  Il  était  avare,  dit-oa«  et 
aimait  à  thésauriser,  ce  qui  excita  contre  lai  U 
haine  populaire.  On  lui  attribue  l'inventioo  «les 
cloches  dans  les  églises  ;  d'autres  au  contraire 
en  font  honneur  à  saint  Paulin,  évèqae  de  Noie. 
Quelques  écrivains  ont  prétendu  qc'en  haine 
de  Grégoire  le  Grand,  son  maître  et  son  bi«ii- 
falteur,  Sabinien  avait  eu  l'intention  de  faire 
brûler  ses  ouvrages;  mais  Mabillon  a  répondu 
victorieusement  à  cette  assertion  erronée.  Ce 
pape  eut  pour  successeur  Bonifaee  llf. 

Baronloa  ,  Jnnalet.   —   Maggi,    De   tintUuuiètdii , 
cap.  ts.  -  Artaad  de  Montor,  Hist.  des  souvtr.fonUfee. 

SABINFS  (Autus),  poète  latin,  mort  Ters 
l'an  14  avant  J.-C.  Il  était  l'ami  d'Ovide,  e* 
nous  savons  par  un  passage  des  Amores  (II, 
18,  27-34  )  qu'il  svait  répondu  à  six  des  Hé- 
roïdes  de  ce  poëte*  Trois  des  réponses  aux- 
quelles il  est  fait  allusion  dans  ce  passage  sont 
insérées  parmi  les  œuvres  d'Ovide;  mais  leur 
authenticité  est  plus  que  douteuse,  ou  plutôt  il 
est  prouvé  que  ces  épltres  sont  l'ouvrage  d*ua 
poète  latin  moderne,  Âogelus  Sabinns,  vers 
1467.  On  connatt  encore  par  Ovide  (  Pont., 
IV,  16, 13-16),  le  titre  d'un  poërae  aujourd'hui 
perdu  de  Sabinus,  Trœzen,  qui  célébrait  sans 
doute  la  naissance  de  Thésée,  et  ses  aventures 
avant  son  départ  pour  Athènes.  Les  poésies  at- 
tribuées à  Sabinus  sont  généralement  Imprimées 
à  la  tin  des  œuvres  d'Ovide.  Y. 

J.-Ch.  Jabn,  De  publ.  OvidU  et  Â.Sabini  epUt^'u: 
Leipzig,  1SS6,  lf«  parUe.  —  J.  GIcser.  Der  Diehltr 
SabinuSj  dans  le  Bhetnisches  MMteum^  il4t,  p.  U7. 

skniv vs  {Calvisius),  général  romain,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  fut 
un  des  lieutenants  de  César  dans  la  guerre  ci- 
vile, et  en  récompense  des  services  rendus,  il 
obtint  du  dictateur  le  gouvernement  de  l'Afri- 
que en  45.  Dans  la  seconde  guerre  civile,  il 
resta  fidèle  au  parti  césarien,  et  reçut  le  con- 
sulat en  39.  Peu  après,  il  eut  le  commandement 
de  la  flotte  d'Octave  contre  Sextus  Pompée; 
mais  il  se  montra  si  malheureux  ou  si  peu  ca- 
pable, qu*il  dut  être  remplacé  en  36.  Octave  ce- 
pendant lui  conserva  sa  confiance.  On  ignore  la 
date  de  la  mort  de  C.  Sabinus.  Y. 

C6sar,  Bel.  Civ.,  III,  SI,  SS.  —  Dion  Cassia^,  XLVflI, 
94,  46.  -•  Appfen,  Bel.  Civ.,  V,  81,  98,  ist.  —  Plulsniue. 

S  A  R I X  l's  (  Massuriiu  ),  célèbre  jurisconsulte 
romain  du  premier  siècle.  Il  mourut  probs* 
blement  un  peu  après  Néron.  Disciple  de  Ca- 
pito,  il  enseigna  publiquement  la  jurisprudence; 
son  peu  de  fortune  le  força  de  prendre,  contre 
Tusage,  des  honoraires  de  ses  auditeurs.  S*îo:^ 
pirant  des  principes  de  son  maître,  opposé»  è 
ceux  de  Labeo,  il  les  développa,  et  posa  le^ 
bases  définitives  des  doctrines  professées  |tar 
les  juristes,  qui,  en  contradiction  avec  les  pi  (h 
culéiens,  s'attachaient  à  maintenir  les  traditions 
des  anciens  jurisconsultes,  sans  cependant  faire 
abstraction  des  changements  opérés  dans  les 
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rapports  sociaux.  Celte  école,  appelée  d'après 
lui  sabinienne  ou  cassienne  d'après  son  dis- 
ciple Cassius  Longiaus ,  exerça  la  plus  heu- 
reuse influence  sur  les  progrès  de  lajurispru- 
<lance  romaine.  Sabinus ,  dont  les  Libri  très 
jiiris  civilis  acquirent  bientôt  une  grande  au- 
torité, témoin  le  vers  de  Perse  : 

Exceptu  si  qnld  Masurl  rabrica  voUtIî, 

reçut  sous  Tibère  le  jus  rcspondendij  privi- 
It'ge  qui  donnait  à  ses  consultations  force  de 
foi  devant  les  tribunaux.  Sous  Néron,  il  fut,  à 
Vàge  de  cinquante  ans,  admis  dans  Tordre 
équestre.  Son  ouvrage,  que  nous  venons  de  citer, 
fut  pendant  deux  siècles  considéré  comme  le 
système  le  mieux  coordonné  du  droit  civil,  et  il 
eut  rhonneur  d'être  longuement  commenté  par 
Pomponius,  Ulpien  et  Paul  ;  trois  passages  en 
ont  été  cités  par  Âuln-Gelle.  Au  Digeste  il  ne 
s'en  trouve  aucun  extrait,  mais  les  opinîons  de 
Snbinuâ  y  sont  relatées  un  grand  nombre  de 
fuis.  Les  autres  écrits  de  Sabinus,  perdus  sauf 
quelques  fragments,  sont  :  Commeniarii  de 
i7idigems,  Responsa,  hibri  ad  VUellium,  lu 
bri  memoralium,  et  Fasti,  E.  G. 

GrotiuB.  f^Use  juriseonsultorum.  —  ZImmern,  Cetch. 
des  ramiscfien  Privalrechts*  ^  Puchta,  Itiititulionen^ 
t.  I.  —  D.-W.  MoUer.  Dist.  de  JUaturio  Sabino;  Al- 
torf,  1698,  in- 40.  —  Arotzen.  Dits,  de  JUaturio  Sabino; 
Utrcdit,  1768,  in-*». 

SABlMCS  {Marcus  Cselitis),  jurisconsulte 
romain,  florîssait  au  premier  siècle  de  notre 
ère.  11  fut  consul  en  Tan  69,  et  écrivit  un  traité 
Ad  edictum  xdilium  curulium,  dont  deux 
passages  ont  été  cités  par  Aulu-Gelie.  Il  ne 
s'en  trouve  aucun  extrait  au  Digeste;  mais  IV 
pinion  de  Sabinus  y  est  assez  souvent  citée  dans 
l6S  fragments  d'autres  juristes. 

Zimmcro,  GescH.  des  ramischen  Privatreehts. 

SABiNCS  (Georges  Scholer,  dit),  érndit 
allemand,  né  le  23  avril  1508,  à  Brandebourg, 
mort  le  2  décembre  1560,  à  Francfort  sur  ro- 
der. Sa  famille  était  honorable  et  son  père  rem- 
plissait la  charge  de  bourgmestre.  Pendant  qu'il 
étudiait  à  Witlemberg,  où  il  fut  Thôte  et  le  dis- 
ciple chéri  de  Mélanchthon,  ses  amis  chan- 
gèrent son  nom  patronymique  en  celui  de  5a- 
binus^  parce  quMÏ  excellait  dans  la  poésie  la- 
tine, de  même  que  le  contemporain  de  Virgile. 
Il  s*y  exerça  de  bonne  heure  avec  une  sorte  de 
passion  et  choisit  Ovide  pour  modèle.  A  vingt 
an<!y  il  avait  achevé  sur  l'histoire  des  empereurs 
d'Allemagne  un  poème  qui  lui  fit  l)eaucoup 
(fhonneur.  Après  avoir  passé  dix  années  en 
compagnie  de  Mélanchthon,  il  forma  le  dessein 
de  visiter  l'Italie,  où  les  études  brillaient  d'un 
si  vif  éclat  (  1533  )  ;  il  s'arrêta  principalement  à 
Venise  et  à  Padoue,  et  lia  un  commerce  d*amitié 
avec  Aleander  et  Bembo;  mais  il  n'alla  pas  à 
Rome,  à  cause  du  mauvais  état  de  ses  affaires, 
H  revint  dans  son  pays  en  passant  par  Fri- 
liourg,  où  il  vit  Érasme.  En  ii>àB,  l'électeur  de 
lirandelK)urg  le  chargea  de  professer  les  belles- 
lettres  à  Francfort  sur  rOiicr,  cl,  en  1644,  lo 
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duc  Albert  de  Prusse  le  mit  en  qualité  de  rec- 
teur à  la  tète  de  l'académie  qiTîl  venait  de 
fonder  à  Kœnigsberg  En  1547,  il  alla  reprendre 
sa  chaire  à  Francfort.  Envoyé  en  Italie  par  le 
priitce  qu'il  servait,  il  fut  attaqué  en  chemin 
d'une  fièvre  quarte  qui  l'obligea  de  renoncer  à 
son  voyage.  Il  mourut  à  cinquante-deux  ans, 
dans  U  même  année  que  Mélanchthon»  dont  il 
avait  épousé  Anna,  la  fille  aînée.  Malgré  son 
ambition  et  l'empressement  avec  lequel  il  re- 
cherchait les  honneurs,  il  ne  laissa  presque 
rien  à  ses  enfants.  Son  talent  pour  la  poésie  la- 
tine ne  lu!  mérita  pas  seulement  la  couronne 
que  lui  déoerna  Aleander  à  Venise,  mais  en- 
core des  lettres  de  noblesse  ancienne,  dont  il 
fut  honoré  en  1540  par  Charles  V,  à  la  diète  de 
Ratisbonne.  On  a  de  lui  :  De  electione  Ca- 
roli  V  hisloria;  Mayence,  1544,  in-12  ;  dans  le 
t.  II  des  Script,  gcrman.  de  Schard  ;  —  In 
Ovidii  fabulas;  Wittembcrg,  1556,  in-8»; — 
Poemata  et  Epistolx;  Leipzig,  1558,  1563, 
in- 8";  redit,  de  1597,  ibid.,  in  8°,  donnée  parMe- 
nius,  son  gendre,  est  beaucoup  plus  complète  : 
elle  renferme  six  livres  d'élégies,  le  poëme  Cx- 
sares  germanici ,  des  épigrammes,  un  traité 
De  carminibus  ad  veterum  imilationem 
componendis,  qui  avait  paru  eu  1580  à  Paris, 
et  plusieurs  autres  pièces  ;  —  la  description  en 
vers  de  sou  voyage  d'Italie,  insérée  dans  VHo- 
dœporicum  de  Reusner.  K. 

A.  Prslorin»,  Oratio  de  G.  Sabino;  Francfort  sur 
rOder,  1S61,  in-S».  —  J.  Boticher,  Ovatto  de  vlta  G. 
Sabini;  WittenibTg.  1S6S.  ln-8«.  -  P.  Alblnus,  f'ita 
G,  Sabini iiilk,  in-8*.  —  M.-W.  Hefrter,  Erinnerung 
an  G.  Sabinm,  Lclpzli;,  ièM,  in  8<*.  —Ad.  Fiirsten- 
baupt,  Geo.  Sabinus  ;  Berlin,  1849, ln-8».  -  Nlccron,  Mè' 
moires t  XXVi. 

SABixcs.  Voy.  Cnrujs  etÉPONiNE. 

SABLIER  [Charles),  littérateur  français, 
né  en  1693,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  10  mars 
1786.  Il  était  fils  d'un  contrôleur  des  trésoriers 
de  la  maison  du  roi,  et  du  cOté  de  sa  mère,  Eli- 
sabeth Thiaudièie,  il  se  trouvait  allié  à  la  fa- 
mille de  Voltaire.  On  le  plaça  d'abord  chez  un 
procureur;  mais,  au  lieu  d'étudier  le  droit,  il 
passait  son  temps  à  lire  ou  à  faire  des  vers  ;  il 
écrivait  pour  la  Comédie  italienne,  et  de  concert 
avec  son  ami  La  Chaussée ,  il  publiait  sous  le 
titre  de  Lettre  de  3i«"*  la  marquise  de  Z... 
avec  la  réponse  (Paris,  1719,  in-12  )  une  in- 
génieuse critique  des  Fables  de  La  Motte.  Le 
système  de  Law  ayant  ruiné  sa  famille.  Sablier 
se  décida  à  solliciter  un  emploi,  et  il  l'obtint 
dans  les  bureaux  de  la  Compagnie  des  Indes  ; 
au  bout  de  plusieurs  années,  il  donna  sa  dé- 
mission et  cultiva  les  lettres  avec  une  nouvelle 
ardeur.  A  cinquante  ans,  il  se  chargea  de  faire 
l'éducation  du  fils  atné  du  duc  d'Aumont  (1744), 
et  la  générosité  de  ce  seigneur  le  mit  pour  le 
reste  de  sa  vie  à  l'abri  du  besoin.  Doué  d'une 
mémoire  heureuse  et  né  avec  l'amour  du  tra- 
vail, il  s'est  exercé  dans  presque  tous  les  genres, 
et  il  garda  jusque  dans  l'extrême  vieillesse  le 
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ton  léger  et  gracieux  qui  rend  la  lecture  de  ses 
ouvrages  fort  agréable.  On  a  de  lui  :  Œuvres 
de  AI***;  Londres  (Paris),  1761,  in-l2;  ce 
recueil,  iiititulé  aussi  Théâtre  d'un  inconnu 
(  Paris,  1765),  contient  deux  pièces  de  Goldoni, 
dont  Tune  est  traduite  deux  fois,  en  prose  et  en 
vers,  sous  les  titres  de  la  Servante  généreuse 
et  la  Domestique  généreuse;  —   Variétés 
sérieuses   et   amusantes;  Amst.    et  Paris, 
1704,  2  vol.  in-l2;  ibid.,  1769,   4  vol.  in-12  : 
c'est  une  compilation  intéressante  ;  —  Traduc- 
tion libre  d'un  choix  de  lettres  de  Sénèque; 
Paris,  1770, in-12;  —  Essai  sur  les  langues 
en  général  et  sur  la  langue  française  en 
particulier;  Paris,  1777.  1781,  in-8-  :  ce  li- 
Tie,  qui  exigeait  beaucoup  d*érudition,  renferme 
des  jugements  sages,  des  résultats  clairs  et  pré- 
cis. Sablier  a  été  rédacteur  du   Journal  du 
soir  ;  il  a  fait  insérer  beaucoup  de  pièces  fugi- 
tives dans  les  recueils  littéraires,  et  il  a  édité 
les  Œuvres  de  La  Chaussée  (1763,  5  vol. 
in-12  ).  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  dire  que 
ce  dernier  donna,  sous  le  nom  de  Sablier,  sa  co- 
médie, le  Préjugé  a  la  mode,  afin  de  procurer 
à  son  ami  ses  entrées  au  Théâtre-Français. 
Oeseturts,  Siéciei  Uttér,  —  Année  lUtér. 
SABLIÈRE  (La  ).  Voy.  Lk  Sabuème. 
SABOURBUX  (Charles-François),  littéra- 
teur, français,  né  vers   1725,  mort  en  juillet 
1781,  à  Parts.  Il  fut  avocat  au  parlement  de 
Paris  et  agrégé  à  la  faculté  de  droit.  La  tra- 
duction   des     Constitutions    des    Jésuites 
(  Paris,  1762,  3  vol.  in-8«  et  in-P.  )^  qu'il  avait 
entreprise  par  ordre  du  dauphin,  lui  mérita  la 
confiance  de  ce  prince.  Il  a  attaché  son  nom  à 
une  bonne   Traduction  d'anciens  ouvrages 
latins  relatifs  à  Vagriculture  et  à  la  mé- 
decine vétérinaire^  avec  des  notes  (Paris, 
1771-1775,  6  vol.  in-8*),  où  Ton  trouve  les 
traités  de  Caton,  de  Yarron,  de  Columelle,  de 
Palladius  et  de  Végèce.  On  lui  a,  par  erreur,  at- 
tribué le  Manuel  des  inquisiteurs   (1762, 
in-12),  qui  est  de  Morellet.  Saboureux  ajoutait  à 
son  nom  celui  de  la  Bonneterie;  les  auteurs  de 
la  Bibliothèque  historique  de  la  France  lui 
donnent  les  prénoms  de  Charles-louis. 

Bibl.  hUt.  de  la  France. 

SABCKDB  {Raymond  ne).  Voy»  Seborde. 

SAGCHi  {Andréa  )f  peintre,  né  à  Rome,  en 
1598,  mort  en  1661.  Fils  naturel  de  Benedetto 
Sacchi,  peintre  médiocre,  il  reçut  de  lui  les 
premières  notions  de  Tart;  il  fréquenta  pen- 
dant plusieurs  années  Tatelier  de  TAlbane;  il 
devint  un  des  meilleurs  coloristes  de  l'école  ro- 
maine en  môme  temps  quMl  fut  un  de  ses  bons 
dessinateurs.  Il  travaillait  avec  soin  et  avec  len- 
teur, disant  que  le  mérite  d*un  peintre  consis- 
tait à  faire  on  petit  nombre  d'ouvrages  qui  fus- 
sent parfaits.  Têtes  nobles,  draperies  larges  et 
majestueuses,  composition  sûnpie  et  bien  en- 
tendue,  coloris  sévère,  telles  sont  les  princi- 
pales qualités  qui  dominent  dans  ses  tableaux  ; 
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tout  y  respire  la  dignité,  le  calme,  le  repw. 
Raphaël  Meogs  a  traité  ce  maître  avec  quelque 
sévérité  parce  que,  négligeant  les  détails   les 
moins  importants,  il  laissa  parfois  certaines 
parties  indécises;  mais  il  soflit  de  voir   le 
Saint  Romuald  entouré  de  ses  compagnons 
pour  oublier  la  critique  da  peintre  saxon.  Ce 
tableau,  regardé  par  plusieurs  auteurs  comme 
l'un  des  quatre  meilleurs  de  Rome,  et  dont  le 
Louvre  possède  une  petite  répétition,  parait  un 
chef-d'œuvre  même  an  milieu  des  roerveilles  du 
Vatican.  Devant  couvrir  uniformément  tons  aes 
personnages  du  costume  blanc  des  camaldnles, 
Sacchi  a  placé  la  scène  au  pied  d'un   grand 
arbre  qui,  portant  ombre  sur  quelques-unes  des 
ûgores,  a  empêché  la  monotonie,  et  donne  à  la 
composition  un  relief  étonnant.  Au  palais  Bar- 
berini,  on  voit  de  cet  artiste  un  plafond  à  fres- 
que qui,  s'il  est  un  peu  inférieur  poor  le  co- 
loris à  celui  de  Pierre  de  Cortone,  lui  est  su- 
périeur par  rexpressioo  et  le  choix  des  formes. 
Rome  possède  un  grand  nombre  d'autres  ou- 
vrages de  Sacfhi,  entre  antres  :  au  baptistère  de 
Constantin,  huit  sujets  tirés  de  la  vie  de  saint 
Jean- Baptiste  ;   au  Vatican,   un  Miracle  de 
saint  Grégoire  le  Grand  et  quatre  composi- 
tions. Saint  André,  Saint  Lonçin,  Sainte  Vé- 
ronique, Sainte  Hélène,  reproduites  en  mo- 
saïque  dans  les  cryptes  de  Saint- Pierre;  un 
Saint  AntoinCf  et  une  Vierge  avec  saint  Bo- 
naventure,  à  l'église  des  Capucins;  la  Mort 
de  sainte  Anne,   à  San-Carlo  ai  Catinari; 
Saint  Isidore,  au  maître  antel  de  son  église; 
Saint  André,  au  Quirinal;  Saint  Bernard  To- 
lomei,  et  la  Divine  Sagesse,  au  palaia  Cfaigi. 
Indiquons  encore  Junon  sur  son  char,  le 
Sommeil  deKoé,  et  la  Sagesse  divine,  au  musée 
de  Vienne  ;  Noé  et  ses  fils,  au  musée  de  Bct- 
lin;  les  portraits  de  l'Albanc  et  de  Sacchi  lui- 
même  ,  et  Saint  Paul  premier  ermite  avec 
saint  Antoine  abbé,  à  la  galerie  de  Madrid. 

A  la  pratique  de  son  aii,  Sacchi  joignait  une 
profonde  connaissance  de  la  théorie  et  le  don 
de  savoir  communiquer  ses  idées  avec  autant 
d'ordre  que  de  facilité;  aussi  d'habiles  élève» 
sortirent-ils  de  son  école.  Parmi  eux  II  compta 
Francesco  Lauri  et  son  propre  fils  Giuseppe 
Sacchi,  religieux  de  Tordre  des  Conventuels.  U 
a  son  tombeau  dans  le  pourtour  du  choeur  de 
Saint-Jean  de  Latran.  £.  B— ir. 

Orlandl.  -  Unxl.  —  TleozzL  —  Plstoletl,  Dnerixkme 
di  Homa.  —  Catalogues. 

sACCBi  (  Giovenale  ),  écrivain  et  composi- 
teur italien,  né  le  22  novembre  1726,  è  Barsio, 
village  près  de  Côme,  mort  le  27  septembre 
1789,  à  Milan.  Il  était  fils  d'un  notaire,  qui 
vécut  près  d*un  siècle.  Tout  enfant  il  fut  envové 
à  Milan  et  placé  sous  la  surveillance  d'un  de 
ses  oncles,  savant  médecin,  qui  lui  fit  faire  de 
bonnes  études  chez  les  barnabites  de  cette  vtUe. 
Ayant  embrassé  leur  règle,  il  s'adonna  à  l'en- 
seignement et  professa  d'abord  la  rhétorique  à 
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Lodi,  et,  députe  1749,  réioqocnce  an  collège  des 
nobli^ft  à  Mîlao.  Sa  vie  active  et  studieuse,  ses 
vertus,  son  caractère  affable,  ses  taleots  lui  at- 
tirèrent la  protection  on  l'amitié  des  hommes 
les  plus  célèbres  de  l'Italie;  il  trouva  dans  le 
comte  de  Firmian  un  patron  généreux  dont  le 
crédit  l'aida  à  triompher  de  ses  détracteurs,  et 
il  entretint  des  relations  ^ttéraires  avec  les 
Yerri,  Fabroni,  Zanottt,  Maltei,  RiccatI,  le 
P.  Martini*  Boscovich,  Pariniet  beaucoup  d'an- 
tres. 11  poussait  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs religieux  jusqu'au  -scrupule,  et  comme  la 
faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  avait  pas  permis 
de  répandre,  comme  il  l'aurait  souhaité,  la  pa- 
role de  Dieu,  il  fonda  dans  sa  propre  congré- 
gation une  école  d'éloquence  sacrée  qu'il  di- 
rigea lui-roèmey  et  d*où  sortirent  quelques  bril- 
lants prédicateurs.  11  faisait  partie  de  l'Institut 
de  Bologne  et  de  rAcadémie  de  Mantoue.  La 
musique  fut  l'étude  la  plus  sérieuse  de  sa  vie  : 
«  elle  lui  fotimit,  dit  Fétis,  le  sujet  de  plu- 
sieurs ouvrages  remplis  d'érudition  et  de 
science,  mais  qui  laissent  désirer  en  plusieurs 
endroits  des  vues  plus  nettes  et  une  connais- 
sance plus  étendue  de  la  pratique  de  l'art.  » 
Nous  citerons  de  lui  :  Del  numéro  e  délie  mi- 
sure  délie  corde  musiche  e  loro  corrispon^ 
denze;  Milan,  1761,  in-8o;  ila  traité  le  même 
sujet  dans  la  dissertation  latine  intitulée  Spé- 
cimen theorix  musicw,  et  insérée  dans  les 
Comment,  de  l'Institut  de  Bologne,  1791, 
l,  VU  ;  —  DelP  aniica  lezione  deglï  Ebrei  ; 
ibid.,  1776,  in-8*;  —  Délia  divi^ione  del 
tempo  nella  musica,  net  ballo  e  nellapoesia; 
ibid.,  1770,  in-8*; ^i>e//a  natura  e  per/ezione 
delV  antica  musica  dei  Greci;  ibid,  1778, 
in-S""  :  bien  qu'il  y  soutienne  l'opinion  que  l'har- 
monie des  accords  de  sons  collectifs  a  été  in- 
connue aux  Grecs,  il  ne  se  montre  pas  moins  ad- 
mirateur de  leur  système  musical  qu'il  s'est  efforcé 
de  recomposer;  —  Dette  quinte  successive 
nel  contrappunto  e  délie  regole  degli  accom- 
pagnamenii;  ibid.,  1778,  in-8'  ;  —  Vita  di  C. 
Broschi  (Farinclli);  Venise,  1784,  in-8*;  — 
Don  Placido^  dialogo;^\se^  1786,  in-8*  :  apo- 
logie de  l'auteur  en  nîponse  à  ceux  qui  consi- 
déraient le  goût  de  la  musique  comme  incompa- 
tible avec  les  devoirs  de  la  religion  ;  —  Vita  di 
B.  Marcello  ;  Venise,  1788,  in-8%  traduite  de 
la  notice  latine  des  Vitx  Italorum  de  Fabroni  ; 
—  Continuazione  del  Salierio  Marcelllano; 
Paris,  1790,  4  vol.  in-fol.  Le  buste  de  Saccbi, 
exécuté  par  Franchi,  a  été  placé  dans  la  salle 
de  l'Institut  de  Bologne. 

Ciomale  di  Modêna,  t.  XLIl.  —  Lombardl,  Storia 
'e'ta  Mtêr.  iial.  —  Forkel,  BtbHoth.  musicale.  — 
Fêtis ,  Biovr.  univ,  dei  MusUiau.  —  Tlpaldo,  Bioçr. 
dâçU  ItaHani  Wvstri,  111. 

SACGHiNi  (Francesco)f  historien  italien,  né 
en  1S70,  à  Paciono,  près  Pérouse.mortie  16  dé- 
cembre 1625,  à  Rome.  En  1588  il  embrassa  la 
règle  des  Jésuites,  professa  la  rhétorique  à 
Rome,  et  remplit  pendant  sept  ans  l'emploi  de 


secrétaire  du  P.  Vitelleschi,  général  de  l'ordre. 
On  a  de  Ini  :  In  funere  J.-F.  Aldobrandini 
principis  Ecclesiœ  oratio;  Rome,  1602,  in-4*; 

—  Vita  B,  Stanislai  Kotskœ;  logolstadt, 
1609,  16(1,  in-8*;  Lyon,  1616,  in- 12;  traduite 
en  italien  par  l'auteur;  Rome,  1610,  in-12  ;  — 
De  ratione  libros  cum,  pro/ectu  legendi; 
Ingolstadt,  1614,  in- 16;  ouvrage  qui  renferme 
des  préceptes  utiles; il  a  été  souvent  réimprimé, 
au  dernier  lieu  à  Montauban,  1753,  in -12,  et 
traduit  en  français  :  Moyens  de  îtr§  avec 
fruit  :  Paris,  1785»  in  12;  —  Modus  utilitei' 
siudendi;  Wurtibourg,  1614,  in-12;  —  De 
vita  P.  Canisii;  Ingolstadt,  1616,  in-4*;  — 
Hisloria  soe.  Je$u,  en  5  parties,  in-fol.  :  après 
avoir  édité  la  première  (Rome,  1615  ),  qui  est 
Tcenvre  d'Orlandini ,  Sacchini  composa  les 
quatre  suivantes,  mais  il  ne  put  mettre  au  jour 
que  la  seconde  (Anvers,  1620  );  les  trois  au- 
tres furent  publiées  après  sa  mort  à  Rome 
(  1651  et  1661  )  ;  cette  histoire  est  écrite  avec 
une  grande  pureté  'de  laagage  et  un  style 
rempli  d'intérêt  ;  —  Protrepikcon  ad  magit- 
tros  scholarum  inferiorum  soc,  Jesu  ;  Para- 
nesis  ad  eosdemj  Rome,  1625,  2  vol.  in-12; 

—  des  Sermons  ;  —  une  version  italienne  de  la 
Vie  de  Paulin  de  Noie  par  Ro&weyde«  etc. 

Sotvd,  Scripiw.  $oe*  Jésu. 

SACCHi.xi  (  Antoine  *  Marie  -  Gaspard), 
compositeur  italien,  né  à  Naple^,  en  1735,  mort 
à  Paris, le  7  octobre  1786  (1).  H  entra  de  bonne 
heure  au  conservatoire  de  Santo-Onofrio,  à  Na- 
plesw  Après  les  études  élémentaires  de  rigueur, 
il  apprit  k  jouer  du  violon,  et  négligea  cet  instru- 
ment pour  se  livrera  l'étude  de  l'harmonie  et  du 
contrepoint  sous  la  direction  de  Durante.  Rivali* 
sant  d'ardeur  au  travail  avec  ses  condisciples  Pic- 
cinni  et  Guglielmi,  qui  tous  deux  étaient  plus 
Agés  que  lui,  il  fit  en  peu  de  temps  de  remarqua- 
bles progrès.  A  la  mort  de  Durante  (  1755)  il 
quitta  le  conservatoire,  donna  des  leçons  de 
chant,  et  écrivit  quelques  petits  opéras  pour  des 
théâtres  secondaires.  Ses  premiers  ouvrages 
suffirent  à  fonder  sa  réputation,  et,  en  1762, 
il  fut  appelé  à  Rome  pour  composer  Artaseree, 
opéra  sérieux  qui  fut  représenté  au  thé&lre  Ar- 
gentine. Le  brillant  succès  que  son  Ales$andro 
nelC  Indiê  obtint  à  Venise  en  1768,  lui  valut  la 
place  de  directeur  du  conserratoire  de  VOspeda» 

(1)  Let  aulenrt  différent  snr  le  lien  et  la  date  de  la 
natMance  de  Sacchini.  IVaprè«  nne  noltce  de  Framrry, 
Il  aurait  tu  le  Jonr  à  Naples  en  ITSI.  Un  beau  portrait  de 
ce  roualcIeD,  deaulné  par  L,  Jay  et  gravé  par  rathrlln, 
indique  qu'il  naquit  dans  celte  ville,  le  19  mal  ]7S5..Sal- 
vant  M.  FétIs  {Bioifr.  des  Musiciens^  1^  édit.  ),  Il  ré- 
anlteralt  d'un  acte  anthrntfque  q»\  lui  fut  commuolqoé 
par  Selvagst,  que  Sacchinl  serait  né,  non  à  Naples,  mais 
à  rouuolea  (  Puuuoll  ),  le  tS  Juillet  17S4.  Le  même  écri- 
vain rapporte  que  Durante,  passant  à  Puuzznles,  ren- 
contra par  hasard  le  Jeune  Sacehini  et  l'cittpndit  chanter 
quelques  alra  popnUIres,  et  que  charme  de  la  justesse  de 
la  voii  et  de  la  vive  Inlelllgencc  de  l'enfani.  Il  le  de* 
manda  A  ses  parents  qui  étalent  de  pauvres  pécheurs,  rt 
l'emmena  A  Naples,  où  U  le  pUça  an  conservatoire  de 
Santo-Onofrio. 
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UUo  dans  la  même  Tille.  Sacchini  forma  en  peu 
de  temps  d'excellents  élè?e8 ,  la  Gabrielli,  la 
Pasquali,  la  Ferrarèse,  etc.  Sa  réputat-on  gran- 
dissait chaque  jour;  le  brillant  succès  de  son 
Scipione  in  Cartagine,  représenté  à  Padoue,  en 
1770,  vint  y  mettre  le  sceau.  Doué  d'une  prodi- 
gieuse activité  d'esprit,  à  trente-six  ans  il  avait 
déjà  produit  près  de  cinquante  opéras.  Vers  la  fm 
de  1771,  des  offres  avantageuses  lui  ayant  été 
faites  pjir  Tadministration  du  Théâtre  royal  de 
Londres,  il  consentit  à  se  rendre  dans  cette  ville, 
mais  après  avoir  vf site  l'Allemagne.  Tamerlano^ 
Lucio  T'cro,  ISHteiti,  Perseo,  et  plusieurs  au- 
tres ouvrages  qu'il  composa  à  Londres,  jus. 
tifièrent  complètement  la  renommée  qui  l'y 
avait  précédé.  Malheureusement  sa  santé  s'était 
altérée  par  suite  de  l'abus  des  plaisirs;  d'un 
autre  côté,  son  goût  passionné  pour  le  luxe  et 
la  dépense  avait  mis  ses  affaires  dans  le  plus 
grand  désordre.  Les  choses  en  vinrent  au  point 
que,  pour  chercher  un  climat  plus  favorable 
aussi  bien  que  pour  se  soustraire  aux  pour- 
suites de  ses  créanciers,  il  se  décida  à  quitter 
TAngleterre,  et,  en  1782,  sur  l'invitation  de 
Framery,  il  se  rendit  à  Paris  où  deux  de  ses 
opéras  traduits  en  français,  VOlimpiade  et  Vl- 
sola  d'amore,  qui  parut  sous  le  titre  de  la  Co- 
lonie, avaient]  déjà  été  accueillis  avec  faveur  à 
la  Comédie-Italienne. 

Bien  que  le  départ  de  Gluck  eût  mis  fin  aux 
querelles  musicales,  le  public  en  était  encore  trop 
préoccupé  pour  que  l'arrivée  de  Sacchini  pût  faire 
sensation.  L'empereur  Joseph  II  qui  se  trouvait 
alors  à  Paris  et  qui  n'aimait  que  la  musique  ita- 
lienne, particulièrement  celle  de  Sacchini,  recom- 
manda l'artiste  à  sa  sœur,  Marie- Antoinette.  Mais 
tandis  que  la  reine  le  nommait  son  maître  de  mu- 
sique, avec  un  traitement  annuel  de  6,000  livres, 
tandis  que  la  direction  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique s'engageait  à  lui  payer  40,000  livres  pour 
chacun  des  nouveaux  ouvrages  qu'il  écrirait  pour 
le  répertoire  de  ce  théâtre,  Sacchini  voyait  poindre 
une  opposition  presque  menaçante,  dernier  effet 
du  violent  orage  qui  venait  de  s'éteindre.  Cette 
situation  se  dessina  entièrement  lorsqu'il  voulut 
faire  représenter  son  opéra  de  Renaud,  traduc- 
tion française  d^un  de  ses  anciens  ouvrages, 
Blnaldo  ed  Armida ,  auquel,  avec  Taide  de 
Framery,  il  avait  ajouté  quelques  scènes  et  des 
airs  nouveaux.  Ses  adversaires  exercèrent  une 
telle  influence  sur  l'administration  de  TOpéra,  que 
eelle-ci  crut  devoir  offrir  au  compositeur  le  prix 
convenu  pour  sa  partition,  mais  à  la  condition 
que  l'ouvrage  ne  serait  pas  représenté.  Il  ne 
£illut  rien  moins  que  l'intervention  de  la  reine 
pour  aplanir  les  difficultés,  et  la  première  re- 
présentation de  Henaud  eut  lieu  le  25  février 
1783.  Maigre  les  beautés  réelles  qu'il  contenait, 
cet  ouvrage  n'eut  qu'un  médiocre  succès.  Il  en 
/ut  de  même  d'un  autre  opéra  Italien  de  Sac- 
chini, //  Gran  Cid,  arrangé  sous  le  titre  de 
Chimèneyeiilc Vardaniis,  écrit  sur  Icpocmede 
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l'ancien  opéra  français.  Mais  Sacchini  ne  se 
laissa  pas  décourager.  Guillard,  Tautenr  des  pa- 
roles de  Chimène  et  de  Dardanus,  lui  confia 
encore  le  poëmc  d^ Œdipe  à  Colone,  qui  Tenait 
d'être  couronné  par  l'Académie  française.  Ce 
sujet  pathétique  convenait  parfaitement  à  la  na- 
ture du  talent  du  compositeur.  Sacdiini  se  mit  à 
l'œuvre  avec  enthousiasme;  mais,  lorsque  après 
avoir  terminé  sa  partition  il  voulut  faire  repré- 
senter l'ouvrage,  des  difficultés  inouïes  surfirent 
de  toute  part.  Cette  fois,  la  recommandation  de 
la  reine  fut  moins  puissante  que  la  cabale.  Ce- 
pendant, en  écrivant  son  Œdipe  à  Colone,  Sac- 
chini avait  fait  un  chef-d'œuvre;  mais  il  était  dit 
que  l'artiste  ne  jouirait  pas  de  son  triomphe. 
Abreuvé  de  dégoûts,  le  chagrin  qu'il  éproa\ait 
aggrava  le  mauvais  état  de  sa  santé,  et,  le  7  oc- 
tobre 1786,  il  succomba  à  l'âge  de  cinquante  et 
un  ans.  A  peine  eut-il  cessé  de  vivre  que  ceux- 
là  mêmes  qui  l'avaient  persécuté  s'empressèrent 
de  lui  rendre  des  honneurs.  Tous  les  artistes  de 
Paris  assistèrent  à  ses  obsèques  qui  eurent  lien, 
le  lendemain  de  sa  mort,à  Téiglise  Saint- Eustache 
où  il  fut  inhumé;  plusieurs  artistes  gravèrent  soo 
portrait,  et  son  buste  dû  au  ciseau  de  François 
Caradorefut  placé  dans  la  chapelle  du  Panthéon 
de  Rome.  Bientôt  des  démarches  furent  faites 
pour  qu'on  représentât  Œdipe  à  Colone  :  l'ou- 
vrage fut  joué  pour  la  première  fois  le  1**^  fé- 
vrier 1787,  et  obtint  un  succès  qui  eut  chaque 
jour  plus  d'éclat. 

La  grâce,  la  suavité ,  le  charme  et  le  naturel 
des  mélodies,  sont  les  principaux  caractères  dis- 
tinctifs  du  talent  de  Sacchini.  Ces  qualités  se 
retrouvent  partout ,  dans  sa  musique  d*égh> 
comme  dans  ses  œuvres  dramatiques.  Écrivant 
avec  pureté  et  élégance ,  c'est  par  les  moyens 
les  plus  simples  qu'il  savait  émouvoir.  Son  har- 
monie n'a,  il  est  vrai,  ni  Ténergie,  ni  le  coloris  de 
celle  de  Gluck  ;  son  instrumentation  n'a  point  la 
même  originalité;  cependant  il  ne  manque  \>i% 
de  vigueur  dans  les  situations  fortes.  Bien 
que  dans  quelques-unes  des  productions  de  sa 
jeunesse,  telles  que  VAlessandro  nelV  Indie 
et  VAndromacca,  on  rencontre  peut  être  plus 
de  verve  et  de  chaleur,  son  Œdipe  à  Colone  e^t 
considéré  comme  son  meilleur  opéra.  Dans 
cette  œuvre,  modèle  parfait  de  l'union  de  h 
poésie  avec  la  musique,  le  compositeur  s'est  sou- 
vent élevé  au  sublime  de  la  simplicité  antique. 
Les  rôles  d'Œdipe  et  d'Antigone ,  i\  pleins  de 
noblesse  et  d'expression  ,  sont  surtout,  ainsi  qoe 
tes  chœurs,  d'une  beauté  achevée. 

Sacchini  a  écrit  en  difTérents  genres  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Opéras  :  Semiramidt^ 
Eumène,k  Rome;  —  Andromacca,  à  Maplt-s; 
—  Artaserce  (  1762),  Il  Gran  Cid,  CAmore  in 
campo,  à  Rome;  —  Lucio  Vero,  à  Napics;  — 
AUessandro  neW  Indie,  à  Venise  (1768);  — 
La  Contadina  in  corte,  l'Isola  d'amore,  à 
Rome;  —  VOlimpiade,  à  Milan;  —  Scipione 
[  in  Car  tagine,  à  Padoue  (t  770);^  Ezio,  à  >'a 
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pies;  -^Alessandro  nelV  Indien  avec  une  nou- 
velle musique,  à  Turin; —VOlimpiade ,  avec 
une  nouvelle  muoique  ;  Sicostraie,  Alessandro 
Severo,  VAdriano  in  Siria^  à  Venise;  — 
VEroe  Cinese,  à  Munich  (1771)  ;  —  Callirhoe, 
a  Stuttgard  (1772)  ;—  /Irmida,  à  Milan  (1772); 
—  //  Gran  Cidy  ancien  opéra  retouché,  et  7'fl- 
merlano,  à  Londres,  1773;  —  Vologeso^  à  Na- 
ples  (1773);  —  en  1774,  Lucio  Vero,  avec  de 
nouveaux  morceaux,  FiUelti^  et  Perseo;  en 
177Ô,  Moniesuma,  el  !l  Creso;  en  1776,  Sri- 
file;  en  1777,  l'Amor  soldaCo;ea  1778,  Il  Ca- 
landrïnOf  tous  à  Londres  ;—  £"ntfa  «  Lavinia 
(1779)  j —  la  Colonie^  traduction  française  de 
VIsoia  d*amore  (1782);  Renaud,  traduction 
française  de  Rinaldo  ed  Armida  (1783);  c/ii- 
mène,  traduction  française  à' Il  Gran  Cid  (  i  783)  ; 
Uardanus,  opéra  en  3  actes  (1785);  Œdipe  à 
Colone,  3  actes  (1787) ;  Àrvire elEvelina,  opéra 
en  3  actes,  non  achevé,  terminé  par  Rey  (1788), 
tous  à  Paris.  -—  Musique  d'église  :  Messe  à 
S  voix  et  orchestre;  Messe  à  2  cliœurset  2  or- 
chestres, Venise  (1770);  Kihe  cum  gloria,  et 
CtedOj  à 4  voix  et  orchestre;  Miserere,  à  5  voix 
el  orchestre;  trois  Dixit,  deux  Tantum  ergo, 
les  cinq  psaumes  decomplies,  à  5  voix;  deux 
Salve  Regina,  etc.  —  Oratorios  :  Esther, 
Saint  Philippe,  Maccabée,  Je/le,  Le  Mzze 
di  Ruth.  —  Musique  instrumentale  :  six 
trios  pour  2  violons  et  basse;  douze  quatuors 
pour  2  violons,  alto  et  basse;  six  sonates  pour 
le  clavecin,  avec  accompagnement  de  violon. 

Dicudonné  Denne-Baron. 
Éloge  de  Sacchinif  par  Framery,  dan»  le  Journal  en- 
cyclopédique du  18  décembre  n8«.  —  /d«/ri,  par  Hcs- 
mart,  Parte,  1187,  in-8».  —Choron  el  Fayollc,  Diction- 
naire hittorique  des  musiciens.  —  KélU,  BiograpMê 
universelle  des  musiciens.  —  J.-B.  Labat.  Êtudês  phi- 
loiophiques  et  morales  sur  T histoire  de  la  musique. 

SA€:co  { Giuseppe- Pompeo) ,  médecin  ita- 
lien, né  le  14  mai  1634,  à  Parme,  où  il  est 
mort,  le  23  février  1718.  Il  reçut  à  dix  huit  ans 
le  double  diplôme  de  docteur  en  philosophie 
et  en  médecine.  Après  avoir  professé  depuis 
1661  la  médecine  théorique  à  Parme,  il  fut  ap- 
l>elé  en  169i  à  Padoue,  et  y  obtint,  avec  le  titre 
de  professeur,  celui  de  président  de  l'université. 
En  1702  il  reprit  possession  de  sa  chaire  à  Parme, 
et  Toccupa  jusqu'à  sa  mort,  bien  qu'il  eût  perdu 
la  vue  dans  son  extrême  vieillesse.  On  a  de  lui  : 
iVot^a  methodus/ebres  curandi  ;  Genève,  1683, 
in-8«»  ;  Venise,  1695,  in-S"  ;  —  Novum  systema 
medicum;  Parme,  1693»  in-4°;—  Medidna 
iheorico'praclica;  Parme,  1696,  in-fol.;  — 
Medicina  practica;  Parme,  17 17,*  in-fol. 

Journal  dé  F'énise,  XXXII.  M7.  »  NIceron,  Mimoiru, 

SACHBTBRELL  (  Henry) ,  fameux  ecclésias* 
tique  anglais,  né  vers  1672,  à  Marlboroagh 
(  Wiltshire),  mort  le  5  juin  1724.  Sa  famille  était 
honorable  ;  son  grand-père,  presbytérien  zélé, 
avait  souffert  pour  ses  convictions  religieuses; 
son  père,  Tun  des  recteurs  de  Mariborough, 
sétait  rallié  à  l'Église  établie.  Quanta  lui,  on  le 


destina  à  l'état  ecclésiastique,  et  il  fit  de  bonnes 
études  à  Oxford,  dans  le  collège  de  la  Made- 
leine ,  où  il  eut  Addison  pour  condisciple  et  pour 
ami.  Il  s'était  alors  passionné  pour  la  poésie,  et 
il  écrivit  quelques  petits  poèmes  latins  insérés 
dans  les  Musx  anglicanx,  ainsi  que  la  traduc- 
tion en  vers  d'une  partie  de  la  première  Géor- 
gigue ,  traduction  que  Nichols  a  recueillie  dans 
le  t.  II  de  sa  Collection  of  pœms.  Admis  au 
nombre  des  agrégés  de  son  collège,  il  se  distin- 
gua par  la  clarté  de  ses  leçons  et  produisit  de 
bons  élèves.  Maître  ès-arts  en  1696,  il  reçut  en 

1708  le  diplôme  de  docteur  en  théologie.  De- 
puis quelques  années  déjà,  il  avait  quitté  ren- 
seignement et  accepté  un  humble  bénéfice  dans 
le  StafTordshire.  En  1705,  il  fut  attaché  comme 
prédicateur  à  l'église  du  Sauveur  à  Londres. 
Ce  fut  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  qu'en 

1 709  il  débita  les  deux  sermons  qui  ont  rendu  son 
nom  historique ,  l'un  aux  assises  de  Derby, 
l'autre  en  présence  da  lord  maire,  à  Saint-Paul. 
On  les  imprima  aussitôt ,  et  plus  de  quarante 
mille  exemplaires  en  furent  vendus  dans  tout  le 
royaume.  11  y  soutenait  la  doctrine  de  l'obéis- 
sance passive,  s'élevait  contre  les  dissidents  et 
en  appelait  au  peuple  du  soin  de  protéger  TË- 
gtise,  trahie  par  le  haut  clergé.  En  même  temps 
qu'il  attaquait  les  prélats,  il  déclarait  au  parti 
whig,  alors  au  pouvoir,  une  guerre  acharnée; 
c'était  courir  deux  fois  au-devant  d'une  popula- 
rité facile.  Les  puissants  ennemis  qu'il  venait  de 
se  taire  accusèrent  à  leur  tour  Sacheverell,  non 
sans  raison,  d'être  un  papiste  déguisé,  un  ad- 
versaire secret  de  la  révolution  et  de  la  succes- 
sion au  trône  dans  la  ligne  protestante,  enfin 
un  partisan  des  plus  dangereux  du  prétendant. 
Ils  mirent  tout  en  œuvre  (K>ur  abattre,  dans  sa 
personne,  l'influence  croissante  des  tories.  Tra- 
duit devant  la  chambre  des  lords  (27  février 
1710),  Sacheverell  se  défendit  avec  beaucoup 
d'adresse  et  d'éloquence  ;  il  n'en  fut  pas  moins 
condamné  à  s'abstenir  de  prêcher  pendant  trois 
ans  et  à  voir  ses  serinons  brûlés  par  la  main  du 
bourreau.  Ce  singulier  procès  émut  au  plus 
haut  degré  l'opinion  publique  :  affaires,  plaisirs, 
intérêts,  on  négligeait  tout  pour  ne  s'occuper 
que  d'une  question  de  théologie  assez  confuse 
au  fond  de  laquelle  se  cachait  un  grave  dissen- 
timent politique.  L'accusé  était  traité  comme  un 
scélérat  par  les  uns,  comme  un  martyr  par  les 
autres.  Il  avait  pour  lui  la  reine  elle-même  qui 
détestait  les  whigs,  et  la  majorité  du  peuple  qui 
manifesta  ses  sentiments  par  les  plus  violents 
excès.  Il  fallut  mettre  beaucoup  de  troupes  sous 
les  armes  pour  réprimer  le  désordre,  qui  aug- 
mentait de  jour  en  jour.  La  sentence  rendue 
contre  Sacheverell  mit  le  comble  à  l'irritation  gé- 
nérale; Harley  et  les  principaux  tories  en  tirèrent 
habilement  parti,  et  dans  la  même  année,  la 
reine  congédia  à  la  fois  ses  anciens  ministres  et 
le  parlement,  qui  leur  était  dévoué.  La  popula- 
rité de  Sacheverell  se  soulint  encore  quelque 
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temps.  Promu  à  un  bénéfice  dan»  le  pays  de 
Galles,  il  alla  en  prendre  possession  aTee  la 
magnificence  d'un  souverain  ;  sur  son  passage  il 
fut  fêté  par  les  magistrats  et  les  corporations, 
escorté  par  de  longues  files  de  cavaliers,  ac- 
cueilli par  une  foole  enltioasiaste  qui  associait 
son  nom  an  triomplie  de  TÊglise  et  du  parti 
tory.  Des  réjouissances  extraordinaires  célé- 
brèrent dans  tonte  T Angleterre  le  terme  de  sa 
suspension.  11  reçut,  k  cette  époque,  de  la  reine 
la  riche  cure  de  Saint-André,  à  Londres  (1713), 
et  la  chambre  des  communes  lluTita  à  prêcher 
son  premier  sermon  devant  elle.  Depuis,  on 
n'entendit  parler  de  lui  qu'à  propos  de  ses 
nombreux  différends  avec  ses  paroissiens.  L'é- 
Yèque  Bumet,  qui  avait  à  se  plaindre  de  ses  at- 
taques, le  traite  sévèrement;  il  en  fait  «  un 
homme  audacieux  et  insolent,  avec  très-peu  de 
religion,  de  savoir  on  de  bon  sens  ».  D'après 
Swift,  il  jouissait  d'un  grand  crédit  auprès  des 
ministres,  mais  il  était  détesté  et  on  affectait  de 
le  mépriser.  Les  papiers  des  Stuarts,  cités  par 
lord  Mahon ,  le  font  voir  sous  un  nouveau  jour  : 
agent  secret  du  prétendant,  il  aurait  pris  une  part 
active  h  la  conspiration  de  1 7 1 5,  mais  sans  quitter 
Londres  où  sa  présence  était  jugée  utile.  On  a 
traduit  de  Sachtverell  en  français  un  pamphlet 
intitulé  Histoire  secrète  de  la  reine  Zarah  et 
des  ZaratienSf  ou  la  duchesse  de  Marlbo- 
rough  démasquée;  en  Angkitne,  I708,et  Amst., 
1712,  in-12.  P.  LooiSY. 

Statê  trialM,  XT,  l-ait.  —  Pmriimmentai^  historp^  V], 
Ml-fl7.  —  Barnct,  HUL  of  Mt  oum  Urne.  II.  ->  Bojer, 
Hist.  (ff  tkê  rêign  of  Ànn:  —  Tlndal,  ConiinutU.  de 
Rapin,  IV.  —  Swift,  JcunuU,  —  Cbalmen,  General 
biogr.  tUetUmaiy 

gA€US  (  Hans),  eélèbre  poète  allemand ,  né 
le  11  novembre  1494,  à  Nuremberg,  où  il  est 
mort,  le  25  janyier  1576.  Il  était  fils  d'un  tail- 
leur; il  apprit  à  Técole  de  sa  ville  natale  un  peu 
de  latin  et  la  musique,  et  fut  mis  en  apprentis- 
sage chez  un  cordonnier.  Attiré  dès  sa  jeunesse 
vers  la  poésie,  il  se  fit  instruire  dans  les  règles 
alors  si  compliquées  de  la  versification  alle- 
mande par  un  meisterxnger  de  Nuremberg ,  le 
tisserand  Léonard  Nunnenbeck.  En  faisant, 
suivant  l'usage  des  artistes,  son  tour  d'ÀHe" 
magne,  il  fréquenta  assidûment  les  écoles  de 
clutnt ,  ces  réunions  littéraires  formées  par  les 
maîtres  des  divers  métiers  et  qui,  depuis  la 
disparition  des  minnessxngers ,  étaient  de- 
venues l'asile  de  la  poésie.  De  retoor  dans  sa 
patrie,  qu'il  ne  quitta  pins  que  pour  finre  quel- 
ques séjours  de  peu  de  durée  k  Strasbourg,  à 
Augsboorg  et  autres  Kenx  voisins,  il  partagea 
son  temps  entre  l'exercice  de  son  métier  et  le 
culte  des  muses.  Doué  au  plus  haut  point  de  ce 
sens  moral  qui  caractérisait  alors  les  classes 
moyennes  en  Allemagne,  il  chanta  dans  ses 
premières  pièces  l'amour  chaste,  l'amour  con- 
jugal. Sa  droiture,  vivement  choquée  des  mau- 
vaises moBiirs  du  clergé ,  lui  fit  prendre  parti 
pour  le  réformateur,  qui  s'annonçait  comme  le 
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vengeur  de  la  morale ,  ef,  dès  1523,  il  compo&a 
son  fameux  poème  satirique,  le  Rossignol  de 
Wtttemberg^  où  il  prenait  l'œuvre  de  Luther, 
et  qui  eut  en  Allemagne  un  grand  retentisse- 
ment. Quatre  ans  après,  il  se  prononça  encore 
plus  fortement  pour  la  réforme  dans  sa  Pro- 
phétie sur  le  papisme ,  pièce  qui  fut  sévè- 
rement interdite  à  cause  des  violentes  attaqoes 
qui  s'y  trouvaient  contre  l'empereur  et  le  pape. 
Mais  il  n'était  pas  besoin  de  cette  défense  pi>ur 
le  modérer  ;  son  esprit  supérieur  le  fit  bienlAt 
planer  au-dessus  des  agitations  passionnées  <le 
son  temps.  Tout  en  conservant  ses  eonviction5, 
il  continua  à  censurer  avec  verve  les  vices  ilé 
l'époque,  tant  chez  les  grands  que  chez  les  pe- 
tits; mais  il  ne  tomba  ni  dans  la  personnalité 
ni  dans  riojore*  Vivement  affecté  des  malbecrs 
politiques  de  sa  nation,  il  composa  de  1530  à 
1545  une  série  de  pièces,  où  il  recommandait 
à  tons  la  concorde  et  l'amour  du  bicD  public  Re- 
trouvant dans  l'histoire  ancienne  tant  de  traits 
où  l'individu  fait  acte  d'abnégation  en  faveor  du 
salut  commun,  il  se  mit  à  celte  époque  à  lire 
les  écrivains  grecs  et  latins,  que  des  tiadac- 
tions  venaient  de  lui  rendre  accessibles,  s'ap- 
propria leurs  idées,  et  les  fit  ensuite  passer  daiB 
l'esprit  du  peuple  par  une  suite  de  poèmes  allé- 
goriques et  didactiques,  de  contes  sérieox  et 
comiques.  En  effet,  son  imagination  des  plus  fer- 
tiles, son  talent  à  saisir  et  à  dépeindre  an  vif  U 
nature  bumaine,sa  gaieté  humorislM|ne  et  cepen- 
dant naïve,  lui  suggéraient  les  moyens  de  frap- 
per fortement  la  fibre  populaire;  deIearo6té  K-« 
lettrés  reconnaissaient  à  son  style  nerveni  et 
substantiel,  à  la  noblesse  de  ses  sentinaeols. 
qu'il  était  appelé  à  être  le  régénérateur  de  û 
poésie  allemande,  tombée  au  dernier  degré  d'a- 
baissement et  de  trivialité.  En  même  temp« 
il  ne  dédaignait  pas,  comme  tant  d*hun>anistô. 
la  Bible  ni  la  littérature  du  moyen  i%e\  et  il  em- 
prunta h  cette  dernière,  qui  menaçait  de  ne  pas 
laisser  de  traces,  une  foule  de  snjeta  qa*û  sut 
rajeunir.  Dans  Tintervalle,  devenu  plus  îndolgeBl 
pour  les  travers  du  monde,  comme  Gervinns  l'a 
remarqué,  il  ne  fit  plus  qu'en  rire  sans  amer- 
tume, et  de  cette  époque  datent  ses  metllear» 
sehwmnke  ou  contes  comiques,  où  il  décrit 
avec  une  vérité  saisissante  les  meem  des 
paysans,  des  lansquenets,  des  étudiants,  de 
toute  cette  foule  pittoresque  qu'il  avait  jomtA- 
lement  sous  les  yeux. 

Cest  aussi  après  qvtll  s'occupa  le  pins  de 
théâtre  dont  il  fut  en  Allemagne  le  véritable 
fondateur.  Il  était  entré  très-jenne  dans  la  eorw 
poration  formée  d'artisans  et  qm  s'était  conv 
tituée  dès  le  milieu  du  quinaiènie  tiède  pour 
jouer  des  pièces  dramatiques.  On  n'y  avait 
représenté  jusqu'alors  que  des  mystères  et 
(les  farces  de  carnaval.  Son  génie  lui  fit  le- 
connaitre  les  conditions  nécessaires  de  Fart 
dramatique,  telles  que  robservatioa  des  earae- 
tères,  l'animation  du  dialogue    et  la  prépa- 
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ration  des  situations;  en  même  temps  il  in- 
diquait aTec  tieaacoop  de  tact  les  intonations 
et  gestes  avec  lesquels  on  devait  débiter  les  prin* 
cipales  tirades,  détails  dont  personne  ne  s'était 
encore  préoccupé.  Il  fut  encore  novateur  en  ce 
qu'il  comjK>sa,  en  fait  de  drames  sérieax,  non- 
fieulement  des  mystères,  mais  encore  beaucoup 
de  pièces  dont  les  sujets  sont  empruntés  à  This- 
toîre  ancienne,  aox  traditions  dn  moyen  âge 
germanique,  aux  nouvelles  de  Doccace,  etCé;  dans 
ses  pièces  comiques  il  tirait  davantage  de  son 
propre  fonds.  Par  son  influence  le  premier 
tliéâlrede  l'Allemagne  fut  constniit  en  1550  à 
Nuremberg,  exemple  bientôt  suivi  daoH  d'autres 
villes,  où  l'on  se  mit  à  représenter  ses  pièces 
qui  eurent  dans  tout  le  pays  on  succès  général. 
En  eflet  il  y  avait  là  les  éléments  d'un  théâtre 
national  ;  mais  on  y  reconnaît  une  intrigue  mal 
conduite,  un  style  lourd  et  sans  mesure,  des 
situations  peu  naturelles.  (Sur  Hans  Sachs 
comme  poète  dramatique  voy.  Tieck,  Deut- 
sches  Theater;  Kehrein,  Die  Dramatische 
Poésie  der  Deutschen ,  et  Devrient,  Gesch^ 
der  deutschen  Schauspielhunst,  t.  I.  ) 

Arrivé  à  l'âge  de  soixante- trois  ans,  Hans  Sachs 
sentit  que  sa  veine  poétiqne  s'épuisait,  et  il  eut 
le  bon  esprit  de  ne  plus  donner  au  public  les  rares 
productions  qu'il  composa  depuis.  Deux  ans  au* 
paravant,  il  avait  fait  le  compte  des  pièces  de  tout 
genre  qn'il  avait  écrites  depuis  1514^  et  il  avait 
trouvé  le  chiffre  prodigieux  de  six  mille  qua- 
rdnte-hnit,  à  savoir  :  52  tragédies  spirituelles, 
28  tragédies  profanes,  52  comédies ,  64  farces 
de  carnaval,  197  contes  comiques,  tl0  contes 
allégoriques ,  307  poèmes ,  59  fables ,  de  nom- 
breuses paraphrases  des  psaumes,  des  pro- 
verbes de  Salomon  et  autres  sujets  tirés  de  la 
Bible ,  plus  enfin  quatre  milleet  quelques  pièces 
faites  dans  le  goût  des  meistenaenger,  mais 
dont  il  ne  fit  imprimer  aucune  (1).  Il  avait  com- 
mencé en  1558  la  publication  de  ses  Œuvres, 
qui  parurent  sous  le  titre  de  Sehr  herrliche 
schoene  und  warhaffte  Gedieht  (Nurem- 
berg, 1558-60-61-78-79,  5  vol.  in-foL);  le 
tome  I^  eut  cinq  éditions  séparées,  les  deux 
suivants  tiois,  les  derniers  une  seule.  On  a 
encore  réuni  ses  œuvres  complètes  à  Keropten, 
1612-16,  5  vol.  in-4%  et  à  Augsbonrg,  1712, 
5  vol.  in-4o.  Plusieurs  recueils  de  mélanges  en 
ont  été  tirés,  comme  ceux  de  Weimar,  1778, 
in-4*;  de  Nuremberg,  1781,  3  vol.  i^-S*",  et 
1824-30,  4  vol.  in'8*;de  Gotha,  1821,  In-fol. 
Enfin  les  Schwxnke  ont  été  réimprimés  à 
Pesth,  1818,  in  S^"  et  à  Kiel,  1827,  in-8o.  (Sur 
les  pièces  encore  Inédites  de  Hans  Sachs,  voy. 
Naumann,  Abhandlung  Hber  einige  nock  tiJi- 
gedruckte  Handschrifien  roit  Hans  Sachs; 
Leipzig,  1834,  in-8"). 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Hans 

(1)  Fait  peat-^re  nnlqne  dam  l'histoire  littéraire, 
Haoi  Sactis  a  daté  Joar  par  Jour  toates  les  productions 
de  sa  plume. 
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'  perdit  l'ouïe  et  la  parole;  il  s'éteignit  douce- 
ment entouré  de  la  vénération  de  ses  contem- 
porains qui  reconnaissaient  en  lui  un  des  plus 
grands  génies  que  l'Allemagne  eût  encore  pro- 
duits. Malheureusement  les  germes  féconds  qu'il 
avait  introduits  dans  la  poésie  avortèrent  entière- 
ment à  cause  des  malheurs  qui  désolèrent  sa 
patrie  et  de  l'esprit  d'imitation  qui  s'empara  des 
écrivains.  Au  dix-septième  siècle  sa  réputation 
avaittellement  baissé  que  Wemicke  le  choisissait 
dans  im  poème  satirique  comme  le  type  de  la 
bêtise.  Wieland  et  Goethe  veogèrent  de  ces  in- 
justes dédains  le  poète  qui  n*a  d'égaux  au 
seizième  siècle  que  Luther,  Hutten,  Muroer  et 
Fischart  ;  sa  prose  pleine  de  force ,  de  souplesse 
et  de  richesse,  mérite  encore  d'être  étudiée  au- 
jourd'hui. £.  Gbégoire. 

Puachmann»  Eloçium  SaehsU.  —  Raolach»  Lebem- 
bêschrtikunç  fiant  Saehten$;  Altenboorir,  1761,  ln-8*.  ~- 
forchau,  hans  Sachs;  L«tpztg  itto.  tn-S*.  —  Jœrdena, 
Lexikon,  —  WllI,  NumberçUeha  Cetekrteti  Laeikon. 
"  Deutteker  Mtrcmty  i.  IV.  -  Hum  Sacht  taui  CrQbeli 
Naremtierfr,  1836,  la-il.  —  Hoffmann,  Forlesungen  ûber 
Hans  Saehs  ;  tt>\d.,  1647.  lo-6«.  —  Berliner  Deutiches 
Jahrbueh^  t.  I,  article  de  Warfceoroiler.  —  Gervlont 
Cesehtehte  der  d*mtteken  Nationut  lUeratur,  L  U. 

8ACI.  Voy.  Le  Maistrg  et  Sact. 

SACKEN  (Fabien-Guillaume  ton  der  Os- 
TEN,  prince  ne),  giénéral  russe,  né  en  Livonie 
en  1752,  mort  à  Kief,  le  19  avril  1837.  U  des- 
cendait d'une  ancieime  famille  de  Poméranie, 
qui  en  1479  s^établit  en  Courlande.  Entré  de 
bonne  heure  au  service,  il  se  distingua  dans  iOS 
guerres  contre  les  Turcs  et  les  Polonais;  nommé 
en  1795  lieutenant  général,  il  commanda  en 
cette  année  une  division  du  corps  de  Korsakof 
employé  contre  les  Français.  Grièvement  blessé 
et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Zurich,  il  de- 
meura en  France  jusqu^à  ce  qu'il  eût,  en  1800, 
été  renvoyé  par  Bonaparte  dans  sa  patrie  avec 
les  autres  prisonniers  russes.  Pendant  quelques 
années  il  resta  en  disponibilité  à  cause  d'une 
discussion  qu'il   eut   avec  son  supérieur,  le 
prince  Galitzin.  Rentré  en  activité  en  1806,  il 
assista  aux  batailles  d'Eylau  et  de  Friediand,  et 
s'y  fit  rentarquer  par  son  fougueux  courage.  En 
1812,  lors  de  U  retraite  de  Moscou,  il  fut,  après 
la  marche  de  Tamiral  Tchitschakow  sur  la  Bé- 
résina,  laissé  avec  vingt-cinq  mille  hommes  de- 
vant   Régnier  et   Schvïarzcnberg;  mais  il  fut 
battu  par  eux  et  rejeté  en  Volhynie  après  une 
perte  de  huit  mille  hommes.  Attaché,  en  1813, 
avec  un  corps  de  vingt  mille  hommes  à  l'armée 
de  Biûcher,  il  contribua  à  la  victoire  remportée 
près  de  U  Katzbach  sur  les  troupes  de  Macdo- 
nald  ;  le  16  octobre,  il  prit  une  part  active  à  la 
bataille  de  Hoeckern ,  qui  se  livrait  en  même 
temps  que  celle  de  Leipzig, «et  fut  ce  jour  même 
nommé  gt'néral.  En  1814,  il  assista  aux  com- 
bats de  Brienne  et  de   la  Rothière;  quelques 
jours  après,  il  fut  envoyé  en  avant  avec  vingt 
mille  hommes  dans  la  direction  de  Paris;  atta- 
qué iC  il  février  à  Montmirail  par  Napoléon,  il 
fut  entièrement  défait  et  repoussé  en  arrière 
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api'ès  avoir  perdu  presque  la  moitié  de  ses 
lroupe.1.  Le  7  mars,  à  la  bataille  de  Graonnc,  il 
occupait  le  plateau;  mais  il  en  fut  débusque 
à  la  suite  d*un  combat  acharné  par  le  ma- 
réchal Ney.  Après  l'entrée  des  alliés  à  Pa- 
ris, il  fut  nommé  gouverneur  de  cette  ville, 
fonctions  difficiles  qu'il  exerça  avec  beaucoup 
d'humanité  et  d'égards  pour  les  Français. 
Chargé,  en  1815,  du  commandement  du  cin- 
quième corps  de  Tarm^^e  russe,  il  n*eut  pas  à 
combattre.  Nommé  en  1818  chef  du  premier 
corps  d'armée,  il  devint  en  1826  feld-maréclial, 
et  dirigea  en  1831  la  répression  de  l'insurrec- 
tion polonaise  en  WoUiynie  et  Podolie,  ce  qui 
lui  fit  donner  en  1832  la  dignité  de  prince. 
Conversations-lerikon. 

8ACR¥ILL«  {Georges,  vicomte),  homme  d'É- 
tat anglais,  né  le  26  janvier  1716,  à  Londres, 
mort  le  26  août  1785.  Cinquième  fils  de  Lionel 
Cranfield,  premier  duc  de  Dorset,  il  finit  avec  éclat 
son  éducation  à  l'université  de  Dublin.  En  1737 
il  reçut  une  commission  dans  l'armée,  suivit  en 
1740,  comme  lieutenant  colonel,  Georges  II  dans 
le  Hanovre,  et  se  distingua  dans  les  journées  de 
Dettingen  et  de  Fontenoy.  Il  servit  ensuite  sous 
la  duc  de  Cumtwrland,  obtint  àCuliodenlegrade 
(le  colonel,  et  filles  campagnesde  1747  et  de  1748, 
sur  le  continent.  Après  la  paix,  il  entra  dans  la 
chambre  des  communes,  louvoya  entre  les  partis, 
et  finit  après  avoir  donné  des  gages  à  l'opposition, 
par  se  rallier  aux  tories.  «  Hautain ,  ambitieux 
et  obstiné,  »  suivant  Walpole,  il  suscita ,  par  sa 
présence  et  ses  conseils,  beaucoup  de  désagré- 
ments à  son  père,  qui  de  1752  à  1755,  fut  chargé 
de  l'administration  de  l'Irlande.  Son  habileté, 
son  éloquence,  le  crédit  de  sa  famille,  ses  propres 
liaisons  avec  Pitt ,  tout  contribua  eu  peu  de 
temps  à  lui  assurer  un  grand  poids  dans  le  gou» 
vernement  ;  la  disgrâce  de  Conway  le  laissa  sans 
rival  dans  l'armée.  Aussi,  malgré  la  volonté  de 
Georges  II,  qui  ne  l'aimait  pas,  fut-il  envoyé  en 
1768  on  Allemagne  avec  le  commandement  des 
lioupes  anglaises  employées  dans  Tarmée  du 
prince  Ferdinand  de  Brunswick.  La  mésintelli- 
gence ne  (arda  pas  à  éclater  entre  les  deux  gé- 
néraux, et  faillit  produire  à  la  journée  de  Min- 
(len  (31  juillet  1759),  de  funestes  conséquences. 
Sackville,  qui  comniandait  la  cavalerie,  refusa 
d'obéir  h  l'ordre  donné  deux  fois  par  le  prince 
de  se  porter  en  avant,  et  empêcha  ainsi,  par  son 
inaction,  l'armée  française  d'être  entièrement 
anéantie.  Cédatil  à  un  sentiment  d'insubordi- 
nation, de  basse  jalousie  ou  de  lâcheté.'  C'est  im 
i'Oînt  encore   obscur  et  débattu.  Abreuvé  de 
mortifications  par  le  prince  de  Brunswick,  il  ob- 
tint son  rapfiel.  A  peine  fut-il  de  retour  que 
l'opinion   publique  se  déchaîna  contre  lui  avec 
une  violence  extraordinaire;  le  roi  surtout  le 
traita  d'une  façon  ignominieuse  :  il  lui  retira  son 
régiment  de  dragons,  le  poste  de  lieutenant  gé- 
néral de  rartillerie,  même  son  grade  d'officier 
géncial.  Pitt,  son  protecteur,  l'abandonna.  Sack- 
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ville  ne  répondit  à  ces  insultes  excessives  qu'en  dt- 
mandant  à  justifier  sa  conduite  devant  ses  yi^ 
naturels;  après  quelques  difficultés ,  traduit  «ie- 
vant  une  cour  martiale,  il  fut  convaincu  de  df- 
sobéissance  et  déclaré  incapable  d'occuper  d^^ 
l'armée  aucun  emploi  militaire  (3  avril  l :<>•.. 
Le  roi,  qui  avait  pesé  sur  les  juges ,  s'enipres>a 
de  confirmer  la  sentence  en  la  déclarant  «  pire 
que  la  mort  pour  tout  homme  doué  de  queiqiK 
sentiment  d'honneur  n,  distribua  aux  rivaux  J>: 
Sackville  les  emplois  qu'il  occupait   encore.  If 
raya  de  la  liste  du  conseil  privé ,  et  lui  inter  iiî 
de  paraître  à  la  oour.  A  ravénenieat  de  Geor- 
ges III  (1761),  il  crut  pouvoir  s*y  présenlei  ; 
mais  les  ministres  indignés  lui  signifièrent  durr 
ment  son  exclusion.  £n  1765,  on  se  relâcha  ù. 
cette  rigueur  excessive  ;  il  rentra  dans  le  consei. 
privé  et  fut  un  des  vice-trésoriers  de  rirlande; 
la  chute  du  cabinet  Rockingham  lui  fit  perdr^: 
ces  deux  titres  (17C6).  Ayant  en  1770  hérité  d& 
biens  de  lady  Elisabeth  Germaine,  il  prit,  (cr 
suite  d'une  clause  particulière ,  le  noin  de  la  to- 
tatrice. 

La  retraite  de  lord  Germaine  se  prolongea  \Aai 
de  huit  ans.  Il  avait  gardé  son  siège  à  la  chauilr. 
des  communes,  mais  il  s'y  montra  peu  jusqu*. 
moment  où  la  question  de  colonies  d'Amériq 
devint  le  sujet  des  plus  graves  débats.  En  <\*a- 
seillant  une  résistance  inflexible  aux  prêtent i^r^^ 
des  colons,  il  se  sépara  de  l'opposition  pour>e 
rapprocher  de  lord  North,  et  accepta  en  î::\ 
dans  le  cabinet  de  ce  dernier,  le  départemei.t  ilts 
colonies.  «  Son  administration  ne  fut  guèi'. 
qu'une  suite  de  revers,  dit  M.  de  Remusat.  il  ; 
montra  l>eaucoup  de  fermeté,  une  grande  appli- 
cation, un  certain  esprit  de  commandenit-ut; 
mais  sa  hauteur,  sa  roideur,  sa  partialité  q  li .. 
rendait  inaccessible  aux  conseils,  exclusil  r.iùi 
ses  choix,  obstiné  dans  ses  pians,  tous  cf.^  àt- 
fauts,  qui  s'accordaient  avec  les  préjugés  du  T^>. 
et  même  de  la  nation ,  édalèrent  dans  sa  cu> 
duite  ministérielle  et  contribuèrent  sans  au^uL 
doute  aux  échecs  qu'éprouva  l'Angleterre.  •  !. 
quitta  le  pouvoir  un  mois  avant  lord  Nortli .  i V 
vrier  1782),  et  fut  en  même  temps  élevé  à  l. 
pairie  sous  les  titres  de  baron  de  Bolebrook  n 
vicomte  Sackville.  Trois  ans  plus  tard,  il  mourv* 
dans  son  château  de  Stoneland ,  laissant  plu- 
sieurs enfants ,  dont  l'alné  devint  par  la  sbitc 
duc 'de  Dorset.  On  a  voulu  faire  de  Sackii.Ie 
l'auteur  inconnu  des  fameuses  lettres  de  Juntui. 
cette  hypothèse,  émise  en  1825  par  George  Co- 
ventry  et   défendue   par  plusieurs    écrivains, 
Croker  entre  autres ,  n'a  été  appuyée  d  auciiof 
preuve,otttre  qu'elle  est  sujette  à  de  granU» 
difficultés.  S'il  y  a  entre  Sackville  et  Jn;  lis 
des  analogies  pour  le  caractère  et  la  poliliquf. 
on  n'en  voit  pas  l'ombre  pour  le  talent  litteiar^.       j 

Lord  SUnbopc,  Hisi    of  Engiand  /rom  (Ae  ptare  «/ 
Vtrtclit.  ^  M»T,  Comtitutionùt  Uist.  ef  En^lané.  -         \ 
EnçHsk  etelop.,  cd.  KnighL  •  Itcmusat .  L'Ançtettrrt 
audiX'hvUiitnAiiécle.W. 

SACKTILLB.   Voy,  DORSET. 
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SACONAT  (Gabriel  oe},  théologien  français, 
né  au  château  de  Saconay  (Lyonnais),  mort  le 
3  août  1580  à  Lyon.  Sa  famille  était  originaire 
du  pays  de  Gex  ;  elle  a  fourni  nn  grand  nombre 
de  chanoines  (dix-huit,  dit-on,)  à  Féglise  de 
de  Lyon ,  entre  autres  François,  archevêque  de 
Narbonne,  mort  en  1427  ;  une  de  ses  branches 
s'établit  dans  le  canton  dé  Berne.  Jeune  encore, 
il  parvint  à  la  dignité  de  chanoine-comte  de 
Lyon,  et  obtint,  en  1544,  de  Henri  II  la  confir- 
mation des  privilèges  de  son  chapitre;  il  en  fut 
élu  doyen  trente  années  plus  tard,  et  mourut 
accablé  de  vieillesse.  Ce  fut  im  des  plus  zélés 
adversaires  de  la  réforme.  «  Il  passa  sa  vie  à 
défendre  la  foi,  dit  Pemetti,à  soutenir  les  droits  de 
son  église,  et  à  venger  les  citoyens  de  Lyon  des 
imputations  odieuses  des  hérétiques.  »  La  haine 
qu'ils  lui  avaient  inspirée  était  si  excessive  qu*il 
allait  jusqu'à  représenter,  en  1568,  à  Chartes  IX, 
c|u'il  ne  pouvait  tolérer  deux  religions  dans  le 
royaume    et  qnMl  ne   devait    plus    hésiter  à 
exterminer  les  hérétiques.  De  concert  avec  le 
procureur  du  roi,  il  exerça  à  Lyon  les  fonctions 
de  censeur.  On  a  de  ce  fougueux  prêtre  :   De 
la  Providence  de  Dieu  sur  les  rois  de  France, 
avec  Y  Histoire   des   Albigeois;  Lyon,  1568, 
in-4*'  ;   —   Traité   de  la  vraie  idolâtrie  de 
notre  temps;  ibid.,  1568,  in- 8°;  —  Discours 
des  premiers  troubles  advenus  à  Lyon  (en 
1502)  ;  ibid.,  1569,  in-S»  ;   *uivi  d'une  Apologie 
pour  la  ville  de  Lyon^  en  réponse  à  un  écrit 
huguenot;  —  La  Généalogie  et  la  fin  des  hu- 
guenaux  (  sic)  et  Découverte  du  calvinisme; 
ibid.,    1572,   in- 8°  fig.  Saconay  a  encore  écrit 
quelques  œuvres  de  controverse,  et  publié  une. 
édition  du  traité  d'Henri  VIII  contre  Luther,  à 
laquelle  il  a  ajouté  une  préface  pleine  de  traits 
\iolents;  Calvin  réfuta  ce  hors  d'œuvre  dans  on 
(<crit   satirique   intitulé  Gratulatio  (Genève, 
1560,  in-»**). 

Recueil  des  opuse.  de  Calvin.  —  PernettI ,  lifonnats 
dignrs  de  mémoire,  I.  88S.  —  Oepéry,  Bicgr.  de  VAin. 
—  Henie  du  Lyonnais,  IV,  61. 

SACROBOSCO.  Voy.  Jean. 

SACROTia  {Julius),  chef  gaulois,  mort  en 
21  de  notre  ère.  Petit<fils  d'un  noble  Éduen, 
qui  lors  de  la  conquête  de  la  Gaule  avait  rendu 
à  César  des  services  signalés,  il  conçut  avec  le 
trévire  Jutius  Florus  le  projet  d'affranchir  son 
pays  de  l'oppression  romaine.  La  conspiration, 
qui  avait  des  ramifications  dans  toute  la  Gaule, 
éclata  trop  tôt  k  Angers  et  à  Tours;  on  en  eut 
promptement  raison,  et  Sacrovir  loi-même ,  em- 
pressé d'écarter  tout  soupçon,  aida  de  tous  ses 
efforts  au  rétablissement  de  l'ordre.  Bientôt  Julius 
Florus  se  révolta  à  son  tour,  et  fut  battu.  Enfin 
Sdcrovir,  à  la  tête  de  quelques  milliers  de  con- 
jurés, s'empara  d'Autun  par  surprise.  L'éloigné- 
ment  des  légions  romaines  lui  permit  d'y  con- 
centrer une  armée  de  quarante  mille  hommes , 
dont  le  cinquième  était  régulièrement  armé.  La 
Gaule  entière  tres^^aillit  à  la  nouvelle  de  ce  sou- 
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lèvrment;  les  Séquanois  s'apprélaient  à  se 
joindre  au  monvement,  lorsque  leur  territoire 
fut  dévasté  par  C.  Silius,  qui  avec  deux  légions 
s'avança  ensuite  contre  Sacrovir.  La  ren- 
contre eut  lieu  dans  une  plaine  à  douze  milles 
d'Autun.  Au  premier  choc  les  Gaulois  cédèrent; 
il  n'y  eut  que  les  gladiateurs  couverts  d'ar- 
mures complètes,  qui  firent  quelque  résistance. 
Sacrovir,  avec  ses  plus  fidèles  amis,  se  sauva 
d'abord  à  Autun ,  puis ,  de  penr  d'être  livré, 
dans  une  de  ses  maisons  de  campagne.  Il  s'y 
poignarda  lui-même;  ses  compagnons  s'entre- 
tuèrent,  après  avoir  mis  le  feu  à  la  maison. 
Ainsi  finit  une  insurrection ,  dont  les  propor- 
tions avaient  été  exagérées  à  Rome,  au  point  de 
ranimer  les  espérances  des  ennemis  de  Tibère. 

Tacite,  Annales,  III,  M-46. 

SAC  Y  {Louis  DE),  avocat  et  littérateur  françai<;, 
né  en  icôi,  à  Paris,  oii  il  est  mort,  le  26  octobre 
1727.  Avocat  au  parlement  de  Paris,il  se  fit  bientôt 
estimer  autant  par  son  caractère  que  par  s«>n  ta- 
lent oratoire.  «  11  avait  reçu  de  la  nature,  dit  d'A- 
lembert,  tout  ce  qui  devait  assurer  sa  réputa* 
tionrdans  cette  carrière,  un  esprit  juste  et  péné- 
trant, une  logique  nette  et  précise,  une  facilite 
noble  de  s'énoncer,  une  mémoire  heureuse  et 
sûre  ;  il  joignait  à  ces  avantages  la  plus  délicate 
probité,  la  plus  douce  aménité  de  mœurs,  et  cette 
politesse  aimable,  qui,  née  de  la  franchise  et  de  la 
candeur  de  l'àme,  est  encore  plus  dans  le  cœur 
que  dans  les  manières.  »  Sa  physionomie  agréable 
et  sa  voix  sympathique  ajoutèrent  aussi  beau- 
coup à  ses  succès.  Il  ne  s'éleva  pourtant  pas  à  la 
grande  éloquence  ;  mais  il  avait  la  facilité,  la 
correction,  la  clarté,  la  justesse  de  l'expression, 
des  traits  ingénieux  et  délicats.  On  a  reproché 
justement  à  son  style  quelque  chose  de  trop 
affecté,  et  qui  sent  son  auteur  favori,  Pline  le 
Jeune.  C'est,  en  effet,  par  une  élégante  traduc- 
tion des  Lettres  de  Pline  qu'il  mérita  d'être 
admis,  en  1701,  dans  l'Académie  française.  Re- 
cherché, jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  par  ces  réu- 
nions polies,  spirituelles  et  savantes,  dont  l'in- 
fluence fut  si  grande  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  il  fréquentait  surtout  assidue- 
ment  les  mardis  de  M"^^  de  Lambert,  qui  avait 
pour  lui  une  vive  amitié.  Son  désintéressement 
était  tel  que,  malgré  le  grand  nombre  de  causes 
qu'il  avait  plaidées,  il  mourut  sans  fortune. 
Outre  la  traduction  des  Lettres  de  Pline  le 
/eune(  Paris,  1699-1701,  in-12,  et  plusieurs 
fois  depuis),  et  celle  du  Panégyrique  de  Tra- 
jan  (ibid.,  1709,  in-12),  inférieure  à  la  précé- 
dente, et  gâtée  par  un  certain  air  de  bel  esprit 
alors  à  la  mode,  qui  enchérit  sur  l'affectation 
de  l'original,  nous  avons  de  Louis  de  Sacy  : 
Ti ailé  de  V Amitié  ;  Paris,  1703, 1722,  in-12; 
critiqué  par  Dupuy  dans  ses  Réflexions  (1728  ) 
et  défendu  avec  vivacité  par  un  autenr  ano- 
nyme; —  Traité  de  la  Gloire;  Paris,  1715, 
in- 12;—  Recueil  de  Mémoires,  factums  et 
harangues;  Paris,    1724,  2  vol.  in-4*;   La 
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Haye,  1745,  iD-12  :  on  y  trouve  des  questions 
de  droit  élucidées,  et  des  procédures  débrouil- 
lées avec  beaucoup  de  netteté ,  ainsi  que  trois 
discours  dacadémie.  Les  traductions  de  Sacy 
ont  été  réimprimées  dans  ses  Œuvres  (  Paris, 
1722,  in-4°)  et  par  Adry  (ibid.,  1808,  3  Tol. 
in-8'),  avec  une  notice. 

Son  iils  a  publié  un  roman  intitulé  Histoire 
du  marquis  de  Clèmes  et  du  chevalier  de 
Pervannes  (Paris,  I7i6,  in-12),  et  a  édité 
VHistoire  de  la  poésie  (  1739,  in-12),  de  son 
précepteur,  l'abbéMassieu,en  y  ajoutant  une  pré- 
face. 

Adry,  IVotiee,  -  D'AIrmbert,  BUt.  de  V'Aead.fram- 
çaise.  "  Goujct,  BibL  Jrançaisty  t.  11.  -  Lambert,  HUt, 
titter.  du  régne  de  Louis  XIF,  t.  111. 

SACT  (iln^oine-/5aac,  baron  Silvestre  de), 
orientaliste  français,  né  à  Paris,  le  21  septembre 
1758,  mort  dans  cette  ville,  le  21  février  1838. 
11  était  le  second  des  trois  fils  de  J.- Abraham 
Siivestre,  notaire  à  Paris  (1)  ;  il  n'avait  que  sept 
ans  quand  il  le  perdit  Comme  il  était  d'une 
santé  délicate,  sa  mère  lui  donna  nn  précep- 
teur à  la  maison,  et  il  acquit  une  connaissance 
parfaite  des  littératures  classiques.  Dès  Tftge  de 
douze  ans,  il  puisa  auprès  de  dom  Berthereau, 
religieux  de  Tabbaye  de  Saint  -  Germain  des 
Prés,  le  gpût  des  langues  orientales.  Élevé  dans 
les  sentiments  d'une  vive  piété,  il  commença 
par  l'étude  de  l'hébreu,  et  se  rendit  cette  langue 
familière  en  lisant  ses  prières  dans  le  texte  ori- 
ginal. Ensuite  il  quitta  l'hébreu  pour  le  syriaque, 
pour  le  samaritain,  le  chaldéen,  et  passa  à  l'é- 
i'étude  de  Tarabe  qu'il  apprit  sans  mattre,  puis 
à  celle  du  persan  et  du  turc  ;  il  ne  connut  ja- 
mais à  fond  le  turc,  mais  il  acquit  une  science  de 
l'arabe  et  du  persan  peut-être  sans  égale  jus- 
qu'alors en  Europe.  Quant  aux  langues  de  l'Eu* 
rope,  ce  fut  presque  en  se  jouant  qu'il  apprit 
ralleraand,  l'aDglais,  l'espagnol  et  l'italien.  Il 
s'appliquait  au  droit  en  même  temps  et  acqué- 
rait une  intelligence  des  affaires  qu'il  conserva 
jnsqu^à  son  dernier  jour.  En  1781,  il  fut  pourvu 
d'une  charge  de  conseiller  à  la  cour  des  mon- 
naies. Après  la  suppression  de  cette  juridiction, 
il  fut,  en  1791,  nommé  l'un  des  commissaires 
chargés  de  surveiller  la  fabrication  des  mon- 
naies. Ces  devoirs  de  profession  ne  le  dé- 
tournaient pas  de  ses  études  favorites.  A  cette 
époque,  les  études  bibliques  étaient  en  faveur  : 
de  toutes  parts  on  soumettait  à  un  examen  cri- 
tique les  manuscrits  de  la  Bible.  Sacy  fit  in- 
sérer, dès  1780,  des  note3  sur  une  version 
syriaque  du  quatrième  livre  des  Mois  con- 
servée à  la  Bibliothèque  royale,  dans  ce  Aeper- 
torium  fur  bihlische  und  morgenlandische 
Literatur  que  le  célèbre  Eicbhom  dirigeait  à* 

(1)  Gonrormèimttt  à  on  ange  nM  dans  la  bonf^ 
geoUle  iMrltteDDe.  l'aloé  eooaerva  le  nom  de  aon  père  ; 
le  second  y  ajouta  celui  de  Sacy.  le  troUlème  celui 
de  Cbanteloup,  dirui  non»  de  viitaflrcs  situés  en  Brie. 
Cette  famlUe  n'a  aucan  lien  de  parenté  avec  celle  de 
UMalstre  de  Sad,  le  aoliUlre  de  Port  Aofal. 


Leipzig.  Trois  ans  plus  tard  paraissaient  dans  ce 
même  recueil  deux  lettres  que  les  Samaritam^ 
avaient  écrites  à  Joseph  Scaliger  Ters  la  fia  do 
seizième  siècle,  revues,  traduites  et  commentées 
par  lui  avec  une  grande  exactitude  (  I7S4  ).  Ce> 
premiers  essais  le  firent  nommer  ea  janvier  ITSj 
è  l'une  des  buit  places  d'académieieiis  litM^s  rés- 
dents  qui  venaient  d'être  créées  dan»  l'Acadéfcie 
des  inscriptions.  11  composa  à  cette  époque  deui 
mémoires,   l'un   hur  VHistoire    deâ    Arabes 
avant  Mahomet  {Mém,  de  VAcad,  des  ta^cr., 
anc  série,  t.  XVlIi  ),  l'autre  Sur  Vtfri^ine  de 
leur  littérature  (ibid.,  t.  Il),  qui  oat  jde 
beaucoup  de  jour  sur  ce  sujet  peu  expèoré  jtt- 
qu'alors,  et  auiquels  il  a  joint,  en  1830,  «a  mé- 
moire supplémentaire  (  ibid.,  douy.  série,  L  X/. 
£n  même  temps,  il  fournissait  des  tradactioca 
et  des  analyses  aux  Notices  et  extraiis  des 
manuscrits,  et  entreprenait  la  oonaposition  de 
quatre  mémoires  Sur  diverses  aniiquites  de 
la  Perse,  c'est-à-dire  les  bas-reliefs  de  Xaos- 
chi-Bostens,  de  Kirmanschah,  lea  toacriptioaî 
en  langue  grecque  ou  pelhvie,  eafin  tor  quel- 
ques médailles  des  Sassanides  (1),   Ins  à  I  A- 
cadémie  en  1787, 1768,  1790  et  1791.  Ces  mé- 
moires, jeint3  aux  Annales  des   S{usanides 
qu'il  traduisit  du  persan  de   MirktMnd,  fnnat 
publiés  en  1793,  in-4*,  à  l'imprimerie  natîoBale. 
Ils  sont  remarquables  non-seulement  par  re- 
tendue des  recherches,  la  sagacité  des  aperças, 
l'importance  des  coaclusions,  mais  anssi  par  uo 
esprit  de  réserve  rare  cbez  les  savants  ;  ils  firart 
peu  de  sensation  à  l'époque  de  leur  apparitioi, 
mais  leur  mérite  frappa  plus  tard,  et  ils  ont  été 
placés  parmi  les  plus  beaux  moauiHents  de 
l'érudition  française.  Son  mémoire  sur  la  vcrrâ 
arabe  des  livres  de  Moïse  à  l'usaii^  des  Samaii- 
tains  et  les  manuscrits  coonus  de  cette  Induc- 
tion, fut  publié  en  latin  dans  le  t.  X  de  VAll^t'^ 
meine  Biblioteck  fur  biblische  literatur  de 
£ichhom,  et  reproduit  en  français  avec  des 
corrections  et  des  additions  dans  le  t.  XLIX  de 
l'ancien  recueil  de  TAcadémie  des  inscriptioDs. 
Sacy  n'avait  que  trenle-deux  ans,  il  Mak  cous- 
dérédéjà  comme  on  savant  du  prenier  ordre.  H 
remplaça  Aager  en  1792comme  nMmbretitnlaiie 
de  l'Académie  des  inscriptions.  La  réveiolioi, 
dont  les  premiers  événements  Pavaient  pen  dis- 
trait et  aux  principes  de  laquelle  il  n'était  pu 
sympathiqoe,  poursuivait  son  ooars.  Il  donna  st 
démission  de  coramissaife  des  monnaies  ea  jaii 
1792,  et  peu  après  les  -corps  savants  étaient  di- 
sons. Il  se  retira  daas  une  petite  mataon  de 
campagne  de  la  Brie  avec  «a  famille,  et  dons 
ses  loisirs  à  des  recherches  anr  le  syslèo»  re- 
,.  It|9eux  des  Dmses,  dont  II  tradaisit  alors  le» 
livres  sacrés  ;  mais  ces  reciierches  qu'il  devait 
compléter  pins  tard  à  l'aidé  de  traités    arabes 

(1)  M.  de  Ungpérter  a  publié  à  falde  de  Talplnket 
que  Sacy  avait  établi  nn  travail  complet  um^  le  Otie 
de  :  Essai  sur  (es  médaities  des  rois  fnnat  HIe  ig- 
'  nMUe  tastmide,  m^  iA-«*. 
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aOxford  et  d'autres  bibliotlièqaes  de  TEurope, 
uu  de  documents  venus  de  Syrie ,  ne  furent 
publiées  qu'en  1^38. 

Cependant  la  teneur  avait  cessé.  La  Conven- 
tion I  établit  rinslitut  et  une  école  de  langues 
orientales  en  1795.  Sacy  Tut  chargé  du  cours 
d'arabe«  et  quelques  mois  après  fut  appelé  à 
l'Institut  dans  la  classe  de  littérature  et  beaux- 
arts;  inais  il  n'y  siégea  point  et  fut  remplacé.  Il 
faillit  même  abandonner  son  enseignement  pour 
n'avoir  pas  voulu  prêter  le  serment  de  haine  à  la 
royauté;  malgré  ce  refus,  il  fut  maintenu  dans  sa 
chaire.  En  1795,  il  reprit,  avec  Camus,  Langlèset 
d'autres  membres  de  l'Institut,  la  rédaction  du 
Journal  des  Savants.  Obligé  de  composer  une 
grammaire  arabe,  il  fut  conduit  à  comparer  les 
systèmes  de  cette  langue  aux  théories  abstraites 
do  langage,  et  ses  Principes  de  grammaire  gé- 
nérale, destinés  à  Téducation  de  son  fils  aîné, 
parurent  en  1799,  in- 12.  Cet  ouvrage  est  le 
plus  beau  titre  de  gloire  de  son  auteur  :  il  sut 
y  expliquer  avec  une  clarté  parfaite  les  règles  et 
le  mécanisme  de  la  langue  arabe ,  et  analyser 
les  nuances  de  ses  expressions.  Ce  fut  en  vue 
de  l'enseignement  qu'il  composa  désormais  une 
grande  partie  de  ses  écrits. 

Sacy  reprit  sa  place  à  l'Institut  après  la  réorga- 
nisation de  1803.  Il  essaya  vers  ce  temps  de 
déchiffrer  la  pierre  de  Rosette  ;  mais  dans  son 
rapport  au  ministre  Cliaptal,  il  avoue  le  faible  ré- 
sultat de  ces  investigations.  En  1805,  il  fut  envoyé 
à  Gênes  où  il  espérait  découvrir  des  manuscrits 
orientaux  ;  ses  recherches  furent  vaines.  II  rap- 
porta du  moins  des  pièces  importantes  pour  Iliis- 
toire  de  cette  république  au  moyen  âge,  dont  quel- 
ques-unes furent  publiées  dans  le  t.  Xi  du  Recueil 
des  notices  et  extraits.  Ce  voyage  est  le  seul 
que  Sacy  ait  entrepris  dans  sa  longue  carrière. 
A  son  retour  il  fut  nommé  professeur  de  persan 
au  Collège  de  France,  chaire  qui  venait  d'être 
séparée  de  celle  de  turc  (4  avril  1806 }.  Cette 
rnéme  année  parut  sa  Chrestomathie  arabe 
(Paris,  1800,  1826-1827,  3  vol.  in-8'),  choix 
d*e\traits  des  auteurs  aral)e3,  avec  une  traduc- 
tion et  des  notes,  destiné  à  faciUter  l'étude  de 
Tarabe.En  1810,  il  donna  sa  Grammaire  arabe 
(Paris,  1810,  1831,  2  vol.  in-S"*),  fruit  de  quinze 
annéesderecherclies.  Il  publia  en  même  temps  la 
traduction  française  d'une  Relation  arabe  de 
^*Égyptt^  par  Abd-AUatif  (  Paris,  1810,  in-i""  ) 
avec  des  notes  historiques  ou  scientifiques. 
Parmi  les  travaux  de  cette  période,  il  faut 
citer  trois  mémoires  Sur  la  nature  et  les  ré- 
volutions du  droit  de  propriété  territoriale 
en  Egypte  (  t  I,  V  et  VII  des  Mém.  de  TA- 
cad.  des  Inscript.),  de  nombreux  articles  dans 
le  Magasin  encyclopédique  de  Millin,  les  Mi- 
nes de  VOrient  deM.  de  Hammer,  les  Annules 
des  Voyages  de  Malte- Brun.  Partisan  de  la 
monarchie,  Sacy  avait  accepté  la  députation  de 
Paris  au  Corps  l^slalif  en  1808  et  la  conserva 
jusqu'en  1815.  Le  titre  de  baron  loi  avait  été 
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conféré  par  l'empereur  en  lbl3.  Le  retour  des 
Bombons  le  combla  de  joie.  Pendant  les  Cent- 
Jours,  il  vécut  dans  la  retraite.  La  seconde  res- 
tauration le  fit  membre  de  la  commission  de 
l'instruction  publique,  puis  du  conseil  royal  qui 
remplaça  la  commission.  Il  en  sortit  volon- 
tairement en  1822,  mais  il  fut  nommé  presque 
immédiatement  administrateur  du  Collège  de 
France  et  de  l'école  spéciale  des  langues  orien- 
tales. Toutes  ces  fonctions  ne  diminuaient  rien 
de  ses  études.   De  nombreux  articles  dans  le 
Journal  des  Savants,  rétabli  en  iSie,  des  re- 
clierches  sur  la  prosodie  de  l'arabe  et  du  per- 
san, le  texte  arabe  des  fables  de  Pilpai  sous  le 
nom  de  Calila  et  Dtmna  (  Paris,  1816,  in-4^), 
précédé  d'un  mémoire  sur  Torigine  et  les  tra- 
ductions de  ce  livre  et  terminé  par  la  Moal- 
laka  de  Lebyd  ,  le  traité  de  définitions  appelé 
Tarifât,  le  Pend-Nameh  (Paris,  1819,  in-4o), 
traité  persan  de  morale  do  scheikh  Ferid-Ed- 
dtn-Altar  avec  une  préface  en  persan  de  Sacy 
lui-même ,  les  Séances  de  ffariri  en  arabe 
(Paris,  1822,  in-fol.  ),  une  deuxième  édition  de 
la  Chrestomathie  ara^e  accompagnée  d'une  an- 
thologie grammaticale  arabe,  tels  forent  ses 
principaux  ouvrages  de  1817  à  1830.  Il  faut  y 
lyouter  un  écrit  politique  Où  allont-nous  et 
que  voulons-nous?  ou  la   Vérité  à  tous  les 
partis  (  décembre  1827,  in-8«  ),  adressé  aux 
amis  du  gouvernement  que  menaçaient  les  di- 
visions des  partis.  Il  fut,  avec  Abel  Remusat,  le 
fondateur  de  la  Société  asiatique  (  1822),  qui  a 
donné  une  si  vive  et  si  léconde  impulsion  aux 
études  orientalec 

Lorsque  la  révolution  de  1830  eut  éclaté, 
Silvestre  de  Sacy  se  rallia  au  nouveau  gouver- 
nement dès  qu'il  vit  l'ordre  public  garanti.  Il 
entra  à  la  chambre  des  pairs  le  11  oct.  1832. 
Dans  cetteannée  il  fut  nommé  inspecteur  des  types 
orientaux  de l'imprinnerie  royale,  et  en  1833  con- 
servateur des  manuscrits  orientaux  de  la  Biblio- 
thèque royale,  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions.  L'opposition  accusait  de  Sacy 
de  cumuler  trop  de  fonctions  :  on  est  obligé  d'a- 
vouer qu'il  suffisait  à  chacun  de  aes  devoirs, 
grâce  à  sa  puissante  intelligence,  à  une  activité 
dévorante,  au  bon  emploi  de  son  temps.  Il  as- 
sistait souvent  aux  séances  de  la  chambre  des 
pairs,  et  fit  régulièrement  jusqu'à  sa  mort  ses 
cours  d'arabe  et  de  persan.  Bien  ne  manquait 
plus  à  sa  gloire  ;  il  était  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  et  membre  de  presque  toutes 
les  académies  de  l'Europe.  Son  bonheur  fut 
troublé  par  la  mort  de  sa  femme  après  quarante- 
huit  ans  d'une  union  inaltérable  (février  1835). 
Sa  foi  religieuse  et  l'étude  le  consolèrent  de 
cette  perte.  Il  publia,  en  1838,  deux  volumes  de 
VExposé  de  la  Religion  des  Druses,  ou- 
vrage auquel  il  travaillait  depuis  quarante  ans  ; 
le  troisième  ne  put  voir  le  jour.  En  1838,  au 
sortir  de  la  chambre  des  pairs  où  il  avait  pria 
la  parole,  il  fut  saisi  d'une  attaque  d'apoplexie 
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et  expira  I«   lendemain  mercredi,  21  février.  \  opinions,  Taménité  dans  les  reUtions.   O  ^ 


MM.  Jomard,  Burnouf,  Hase,  Jaubert  pronon 
cèrent  des  discours  sar  sa  tombe.  L'Académie 
lit  frapper  une  médaille  en  son  honneur.  Son 
buste  a  été  placé  dans  la  bibliothèque  de 
l'Institut. 

«  Sacy,  dit  M.  Alfred  Maury,  est  un  des  plus 
grands  noms  de  la  philosophie  orientale.  Il  re- 
présente ces  études  d'autrefois  qui  se  concen- 
traient avec  force  et  sagacité  sur  une  gram- 
maire, sur  une  langue,  en  saisissaient  le  génie  et 
en  interprétaient  les  monuments,  11  ne  s'était 
point  élevé  à  cette  étude  comparée  deé  langues 
qui  éclaire  les  unes  par  les  autres  et,  par  le  rap- 
prochement des  grammaires,  assigne  au  lan- 
gage ses  lois.  La  philosophie  comparée  est  une 
science  toute  moderne.  Sacy ,  je  le  répète ,  est 
le  représentant  le  plus  glorieux  de  la  vieille 
école.  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  dans  l'étude  des 
langues  sémitiques  qu'on  pouvait  être  conduit 
à  la  découverte  de  la  philologie  comparée.  Le 
sanscrit  seul....  pouvait  éclairer  cette  page  in- 
connue de  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Mais  si 
Silvestre  de  Sacy  n'a  point  connu  ce  qui  a  fait 
la  gloire  d'un  Guillaume  de  Humboldt,  d'un 
Eugène  Burnouf,  il  n'était  pas,  comme  lieau- 
coup  de  savants,  hostile  à  ce  qu'il  ignorait.  Non- 
seulement  il  accueillait  avec  bienveillance  la 
jeunesse  studieuse  que  la  curiosité  ou  un  goût 
réfléchi  portait  vers  les  lettres  orientales  ;  mais 
une  Toie  nouvelle  venait-elle  à  être  ouverte  par 
un  jeune  savant,  il  favorisait  ses  tentatives  et 
ses  efTorts.  C'est  ainsi  qu'il  obtint  du  roi  la 
création  d'une  chaire  de  sanscrit  |)our  Ché/y, 
et  tendit  plus  tard  à  Eugène  Burnouf  une  main 
amie  et  protectrice;  qu'il  appuya  ChampoUion 
et  rendit,  justice  à  ses  découvertes  ;  qn1l  en- 
couragea M.  Guigniaut  à  initier  la  France  aux 
travaux  dont  l'Allemagne  éclairait  les  religions 
antiques.  Bref  il  appréciait  toutes  les  idées  nou- 
relles,  utiles  et  généreuses,  et  dans  sa  science 
comme  dans  sa  demeure,  il  resta  toujours 
l'homme  alK>rdable  à  tout  le  monde,  accessible 
à  tous  ceux  qui  avaient  quelque  chose  de  bon  à 
lui  demander  ou  à  lui  apprendre.  » 

Les  études  orientales  ont  dû  à  Silvestre  de 
Sacy,  dans  ce  siècle,  leurs  plus  grands  pro- 
grès et  leur  plus  vif  éclat  :  son  influence  s'est 
exercée  par  ses  relations  avec  les  gouverne- 
ments, par  sa  vaste  correspondance,  mais  sur- 
tout par  son  enseignement  oral  qu'il  n'a  jamais 
interrompu  et  par  les  disciples  distingués  qu'il  a 
formés.  Parmi  ceux-ci,  il  faut  nommer  MM.  Chézy 
et  E.  Quatremère,  Jaubert,  Garcin  de  Tassy, 
Reinaud,  Saint-Martin,  en  France;  à  l't^tranger 
MM.  Freitag,  Kosegarten,  Rasmusson,  Haugii- 
ton,  etc.  Les  chaires  de  sanscrit,  de  tarfare 
mandchou,  de  chinois,  d'hindoustani  furent 
vréées  an  Collège  de  France  sur  ses  instances. 
M.  de  Sacy  avait  toutes  les  qualités  et  les  vertus 
qui  font  aimer  et  estimer  l'homme  privé,  la 
fermeté  de  caractère,  la  modération  dans  les 


rendait  presque  chaque  jour  au  bureau  de  biei- 
faisance  dont  il  était  membre.  Il  est  mort  dan^ 
les  sentiments  de  la  religion  catholique,  mi 
croyances  et  aux  pratiques  de  laquelle  U  était 
resté  attaché  toute  sa  vie. 

Outre  les  ouvrages  dont  il  a  été  parlé  d'ooe 
manière  suffisante,  nons  indiquerons  de  Sil- 
vestre de  Sacy  :  Principes  de  grammaire  çt- 
néralej  mis  à  la  portée  des  enfants  ;  Pari$. 
1799,  in-12;  7«  étiit.,  1840,  in-11  ;  —  Ao/ic 
de  la  Géographie  orientale  d^Elm-Oanàa!, 
traduite  du  persan  en  anglais  par  W.  Ou- 
seley  ;  Paris,  1802,  in-8o  ;  _  Éloge  de  Dut»:- 
Laverne,  directeur  de  Vimprimerie  de  ii 
République;  Paris,  1803,  in-4';  —  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  de  Sainie-Crou; 
Paris,  1 809,  in-8''  ;  —  Notice  abrégée  sur  La 
Porte  du  Theil  ;  Paris,  1816,  io-8*;  —  JLV- 
moires  d'histoire  et  de  Uttéretiure  orien- 
taies  ;  Paris,  1S18,  in- 4"  pi.  :  c'est  la  réanioa 
de  six  mémoires  déjà  imprimés  dans  les  quatre 
premiers  volumes  du  recueil  de  TAcadéraie  de$ 
inscriptions;  —  Discours,  opinions  et  rap- 
ports sur  divers  sujets  de  législation,  des- 
truction publique  et  de  littérature;  Paria, 
1824,  in-S**  :  presque  tous  les  roorceaax  de  ce 
recueil  avaient  paru  isolément  ;  —  Notice  sur 
ChampoUion  jeune;  Paris,  1833,  in-8*;  —  Ao- 
tice  sur  Chézy  ;  Paris,  1835,  in-8*.  Les  ouvrages 
que  Silvesti^  de  Sacy  a  publiés  comme  traduc- 
teur, commentateur  ou  éditeur,  sont  :  Extrait  de 
la  grande  Histoire  des  animaux  d'Eldemiri,  à 
la  suite  de  la  Chasse  d*Oppien  (  1787,  tn-S*;  ; 

—  Histoire  de  la  dynastie  des  Sassanides, 
traduite  du  persan  de  Mirkhond,  à  la  suite  d« 
Mémoires  sur  la  Perse  ;  —  Traité  des  mon- 
naies musulmanes  ,  traduite  de  Taratte  d« 
Makrisi;  Paris,  1797,  in-8'';  Tédition  de  l'» 
est  augmentée  d'un  autre  traité  du  même  au- 
teur ;  —  La  Colombe  messagère ,  traduit  ai 
l'arabe  de  Sabbagh  ;  Paris,  1805,  in-8'';  — 
Description  du  pachalik  de  Bagdad,  pir 
Rousseau  fils;  Paris,  1809,  in-8*;  —  Btlc- 
lions  de  PÉgypte^  par  Abd-Allatif;  Fir^. 
1810  ,  in- 4»; —  Traité  de  la  chronologie  chi- 
noise, parle  P.  Ganbil;  Paris,  1814,  in-4*;  - 
Calila  et  Dimna,  ou  Fables  de  Bidpai ,  %: 
arabe;  Paris,  1816,  in-4°  ;  —Nouveau  Test;.- 
ment,  en  arabe  et  en  syriaque;  Paris,  ïhi\ 
2  vol.  in^"  ;  —  Pend  Nameh,  de  Fend-EdAi- 
Attar,  en  persan  et  en  français;  Paris,  1519. 
in  8*  ;  —  Testament  de  Louis  AT/,  en 
arabe;  Paris,  1820,  in-18;—  Les  Séancem 
Hariri,  en  arabe;  Paris,  1822,  in  fol.  et  l$»*, 
in-4*  ;  —  la  3c  édit.  de  V Essai  sur  les  mys- 
tères d'Eleusis,  d'Ouvarof;  Paris,  1816,  io-S': 

—  la  2*  édit.  des  Recherches  sur  les  mystères 
du  paganisme  de  Sainte-Croix;  Paris,  1517. 
2  vol.  in -8",  corrigée  et  tout  à  fait  refondue; 

—  Al/iya  ou  Quintessence  de  la  grammatrt 
arabe,  d'Ebn  Malcc;  Paris,  1833,  in  8*.  Ce  si 
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^ant  a,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  fourni  des 
mémoires  et  des  articles  à  un  grand  nombre 
d*ouyrages  périodiques,  qui  sont  le  recueil  de 
l'Académie  des  inscriptions,  les  Notices  et  ex- 
traits, le  Magasin  encyclopédique,  le  Moni- 
teur, la  Bibliothèque  française,  les  Mines 
de  varient,  la  Bibliothèque  universelle 
d'Etchliorny  les  Annales  des  Voyages,  le  Jour- 
nal  des  Savants,  \e  Journal  asiatique,  la  Bio- 
graphie universelle,  la  Revue  des  Deux-Mon- 
des, etc.  G.  R. 

Reloaud,  Ifotieê  hUt.  et  iittér.  sur  SUvestre  de  Sacy; 
Paris,  1888,  in-8«.  —  DaunoiK  Éloge  du  même  ;  Paris, 
1839,  io-8«.  —  Brogite  (de  ),  Éloge  du  même  :  Paris,  1839, 
ln-8«.  —  A.  Maury»  dans  le  Moniteur  de  issï,  p.  887  et 

641. 

;sACT  { Samuel-Ustazade  Silyestre  de), 
littérateur  et  journaliste,  fils  du  précédent,  né  à 
Paris,  le  17  octobre  1801.  Il  a  résumé  lui-même 
ainsi  sa  carrière  littéraire  :  «  Le  même  travail  a 
rempli  toute  ma  vie  ;  j'ai  fait  des  articles  de  jour- 
naux ;  je  n*ai  pas  fait  autre  chose  ;  encore  n*ai- 
je  travaillé  qu*à  un  seol  journal ,  le  Journal 
des  Débals;  j*y  travaille  depuis  trente  ans.  En 
quatre  mots,  voilà  toute  mon  histoire.  »  Entré 
au  Journal  des  Débats  en  18^8,  M.  de  Sacy 
s'y  consacra  presque  exclusivement  à  la  polé- 
mique. Pendant  vingt  ans,  il  n*y  a  pas  eu  à  la 
tribune  ou  dans  la  presse  une  discussion  de 
quelque  importance  à  laquelle  il  n'ait  pris 
part;  on  estime  que  pendant  cette  période 
il  fournit  au  Journal  des  Débats  plus  des 
deu^  tiers  de  ses  articles  politiques.  11  soutint 
d*abord  le  ministère  Martignac,  puis  fit  une 
guerre  acharnée  à  M.  de  Polignac.  Après  1830, 
il  se  rallia  franchement  à  la  famille  d'Orléans, 
et  appuya  successivement  MM.  Casimir  Périer, 
Tliicrs,  Mole  et  Guizot.  Sans  avoir  aucune 
sympathie  pour  la  république,  il  s'abstint  de 
toute  attaque  contre  le  gouvernement  issu  de 
la  révolution  de  1848.  En  1832,  «  alors  que  par 
une  conséquence  inévitable  de  Tanarcbie,  Tu- 
sage  fut  réfréné  avec  Tabus,  et  que  la  liberté 
(lut.  subir  des  lois  faites  pour  la  licence  »,  M.  de 
Sacy  n'abandonna  pas  le  journalisme,  mais  il 
se  réfugia  dans  la  critique  littéraire,  et  ne  signa 
plus  guère  que  des  comptes-rendus  de  livres.  Il 
fut  élu  membre  de  l'Académie  française  le  18 
mai  1854,  en  remplacement  de  M.  Jay«  Dans 
son  discours  de  réception,  qui  fut  fort  remar- 
qué, M.  de  Sacy  insista  sur  son  titre  de  journa- 
liste, et  déclara  n^avoir  été  que  cela.  «  J'ai 
cru,  ajoutait  il ,  que  le  jour  était  venu ,  où  la 
modicité  même  de  cette  position  pourrait  sem- 
bler une  raison  de  préférence  en  ma  faveur; 
car,  il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre,  en  me  nom- 
^*^n\,  c'est  à  la  presse  que  l'Académie  a  voulu 
donner  «me  marque  d'intérêt,  v  M.  de  Sacy  s'é- 
tait d'ailleur«  acquis  une  haute  réputation  d'é- 
cnvam  avant  d  onAîr  publié  aucun  ouvrage  ; 
en  1868  seulement,  il  rcc»ît  en  deux  volumes 
un  choix  de  ses  articles  littéraires,  Uvre  parvenu 
aujourd'hui  à  sa  troisième  édition,  et  où  l'on 
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apprécie  surtout  la  sobriété,  la  fadiilé  et  la  pu- 
reté de  style.  M.  de  Sacy  est  en  même  temps  un 
de  nos  bibliophiles  les  plus  distingués.  Nommé 
en  1836  conservateur  à  la  bibliothèque  Mazarinc, 
il  en  est  devenu  administrateur  en  1848.  Outre 
les  Variétés  littéraires,  morales  et  historiques 
(Paris,  1858,  2  vol.  in-8*)  il  a  réimprimé  ,  sous 
le  titre  de  Bibliothèque  spirituelle,  les  ou- 
vrages suivants,  quMI  a  fait  précéder  de  notices 
charmantes,  auxquelles  on  a  pu  reprocher  seu- 
lement une  teinte  parfois  un  peu  trop  mysti- 
que :  Vlmitation  ae  Jésus-Christ  traduite 
par  Michel  de  Marillac,  2  vol.  ;  V Introduc- 
tion à  la  vie  dévote,  par  saint  François  de 
Sales,  2  vol.  ;  Les  Lettres  spirituelles  de  Fé- 
nelon,  3  vol.  ;  Le  Souveau  Testament,  traduit 
par  Mezeoguy  ;  les  Lettres  de  Bossuet  à  la  sœur 
Cornudu,  suivies  du  Traité  de  la  Concupis- 
cence, 2  vol.  ;  un  Choix  des  Sermons  de  Bos- 
suet, Bourdaloue  et  Massillon ,  3  vol.  ;  VŒu 
vre  des  six  jours,  et  le  Traité  de  la  prière 
publique,  par  Duguet,  3  vol.;  un  Choix  de 
petits  traités  de  Nicole*  M.  de  Sacy  publie  en  ce 
moment  une  édition  des  Lettres  de  If""  de 
Sévigné,  dont  7  vol.  ont  paru.    A.  Franklin. 

s.  de  Sacy,  Préface  des  FarUtit  Uttérairet,  morales 
et  hUtorigues.  —  Discours  de  réception  à  V  Académie 
française.  —  Documents  particuliers. 

SACY.  Voy.  Le  Maistre. 

SADE  (Famille  de),  originaire  d'Avignon; 
elle  tire  son  nom  du  petit  village  de  Saze,  canton 
de  Villeneuve-les-Avigoon  (  Gard }. 

Sade  (  Hugues  de  ) ,  dit  le  Vieux,  habitait 
Apt,  et  y  fut  élu  syndic  de  la  commune  en  1348. 
On  a  dit  à  tort,  ce  nous  semble,  qu'il  épousa 
en  secondes  noces,  le  16  janvier  1325,  la  belle 
Laure  (  voy.  Noves). 

Sade  (Paul  db  ),  fils  du  précédent,  né  à 
Avignon,  vers  1355,  mort  à  Marseille,  le  28  fé- 
vrier 1433,  était  conseiller  de  Martin  r*^,  roi  de 
Sicile  ;  il  obtint  en  1404  l'évêché  de  Marseille  et 
assista,  en  1409,  au  concile  de  Pise.  Yolande 
d'Aragon,  veuve  de  Louis  II,  roi  de  Naples,  lui 
donna  sa  confiance  et  le  fit  son  ministre  à  la 
cour  pontificale. 

Sade  (Jean  de),  fils  de  Hugues  le  Jeune  et 
neveu  du  précédent,  mourut  à  Aix,  vers  1440.  il 
fut  un  des  plus  habiles  jurisconsultes  de  son 
temps.  Louis  II  d'Anjou,  pour  le  récompenser 
des  services  qu'il  lui  avait  rendus  comme  am- 
bassadeur en  Aragon  et  en  Hongrie,  lui  donna 
des  terres  et  le  créa,  le  25  octobre  1415,  premier 
président  du  parlement  d'Aix. 

Sade  (Po?i5  de),  mort  à  Vaison,  en  14C9 
professa  d*abord  à  l'université  d'Avignon,  et  de- 
vint, en  1445,  évêque  de  Vaison. 

Sade  (  Richard  de  ),  mort  à  Rome,  le  27  juin 
1663 ,  fut  successivement  caraérier  d'Ur- 
liain  YIII,  vicegouverneur  de  Tivoli  et  de  Ra- 
vcnne,  et  évêque  de  Cavaillon  (1660). 

Sade  (Jean- Baptiste  de  ),  neveu  du  précé- 
dent, né  à  Avignon  en  1632,  mort  à  Cavaillon, 

32 


995 


SADE 


le  21  décembre  1707.  Nommé,  après  la  mort  de 
son  oncle,  à  révèché  de  Ca^ailloa  (  4  septembre 
1665  ) ,  il  a  laissé  quelques  ouvrages  de  piété 
tels  que  :  Instructions  chrétiennes  et  morales 
ATÎgnoD,  1696,  ln-8**;  ^  Réflexions  chré- 
iiennessurles  psaumes pénitentiaux  trouvées 
dans  la  cassette  d'Antoine  /«^,  rot  de  Portugal; 
1698,  in*8^  etc. 

Sade  {Joseph-Vavid  de),  né  &  Efguières 
(Provence),  en  1684,  mort  à  Ântibes,  le  29  janvier 
1761.  Colonel  en  1736,  il  servit  en  Bobême,  sur 
le  Rbin  et  en  Flandre,  et  prit  en  1746  le  com- 
mandement d'Autibes,  place  qu'il  défendit  avec 
succès  contre  les  Impériaux,  qui  la  bombar- 
dèrent depuis  le  9  décembre  1747  jusqu'au 
2  février  1748.  Le  roi  le  récompensa  par  le  grade 
de  maréchal  de  camp  (  mars  1748). 

Sade  (  Hippolyte,  comte  de  )*,  mort  en  mer, 
en  octobre  1780.  Chef  d'escadre  depuis  1776,  il 
prit  en  1778  une  part  glorieuse  au  combat 
d*Ouessant.  Il  revenait  d'Amérique  en  Kurope, 
après  avoir  servi  sous  le  comte  de  Gulchen  dans 
la  guerre  de  l'indépendance  et  s'être  distingué 
dans  tous  les  combats  livrés  par  ce  dernier  à 
l'amiral  Rodney,  quand  il  mourut  à  la  vue  de 
Cadix,  où  il  ne  put  pas  être  enterré. 

Sade  (  Jean- Baptiste- François -Joseph , 
comte  de),  diplomate,  né  à  Avignon  en  1701, 
mort  le  24  janvier  1767,  à  Montreuii,  près  de 
Versailles.  11  servait  comme  capitaine  dans  les 
dragons  deCondé  lorsque,  en  1730,  il  fut  chargé 
en  Russie  d'une  ambassade,  dont  l'avènement 
d^Anne  Ivanovna  annula  l'effet;  il  se  rendit  alors 
à  Londres  avec  une  mission  secrète  et  reçut  du 
cardinal  de  Fleury  la  conduite  d'autres  négocia- 
tions. Après  avoir  fait  à  son  régiment  les  campa- 
gnes de  1734  et  1735,  il  fut  envoyé  comme  mi- 
nistre auprès  de  l'électeur  de  Cologne  qu'il  parvint 
à  ramener  aux  intérêts  de  son  frère,  l'électeur  de 
Bavière,  dont  la  France  soutenait  les  prétentions  à 
l'empire.  Ce  fut  par  ses  soins  que  fut  conclu  en 
mal  174 1  à  Nimpfenbourg  le  traité  d'alliance  entre 
ce  prince,  la  France  et  l'Espagne.  De  nouveau 
envoyé  en  1745  à  Cologne,  il  fut  arrêté  par  les 
troupes  de  Marie-Thérèse,  et  conduit  dans  la 
citadelle  d'Anvers,  où,  malgré  toutes  les  récla- 
mations, on  le  garda  prisonnier  pendant  un  an. 
Sa  correspondance,  déposée  aux  archives  des 
affaires  étrangères,  renferme  de  précieux  docu- 
ments sur  la  guerre  de  1741  à  1746.  Son  fils 
fut  le  fameux  marquis  de  Sade  (  voy*  ci-après). 

Sade  {Jacques-François- Paul- Aldonce  (1), 
abbé  de),  littérateur,  frère  du  précédent,  né  à 
Avignon,  en  1705,  mort  à  la  Yignerme,  près  de 
Saumane,  le  31  décembre  1778.  A  peine  eut-il 
reçu  la  prêtrise  que  M.  de  Beauvan,  archevêque 
de  Toulouse,  le  choisit  pour  vicaire  général,  et 
l'emmena  avec  les  mêmes  fonctions  à  Nar- 
bonne,  en  1735.  La  confiance  que  ce  prélat  avait 

(1)  Et  non  ÂlphonH.  Ce  nom,  qui  lot  Tenait  de  sa  mère, 
Kt  celui  d'un  Mtal  dont  le  martyrologe  Indique  la  léte 
aa  10  Janvier. 


en  tut  le  fit  charger  par  les  états  de  Languedoc 
d'une  mission  à  la  cour,  ce  qoi  fut  l'occasHm  de 
son  séjour  pendant  plusieurs  années  à  Paris. 
L'abbaye  d'£breuil  (  diocèse  de  Clermoot  )  lui 
fut  donnée  en  1744,  et  Pabbé  de  Sade  eût  su» 
aucun  doute  obtenu  un  siège  épiscopal,  s'il  ne  se 
fJQt  de  bonne  heure  retiré  du  monde  et  de«  af* 
faires.  Quelques  chroniques  contemporaines  as- 
surent  toutefois  que  sa  retraite  en  1752  eot 
pour  seul  motif  la  mort  de  M"*  le  Riche  de  la 
Popelinière ,  qu'il  avait  consolée,  depuis  n  sé- 
paration avec  son  mari  en  1748,  de  l'niooBs- 
tance  et  du  dédain  du  duc,  depuis  maréclial,  de 
Richelieu,  son  amant.  Il  isi  certain  qu'à  cette 
époque  Jl  vint  se  confiner  an  château  de  San- 
mânes,  dans  le  Comtat,  qu'il  chercha  à  embellir 
en  y  créant  des  jardins  et  des  fontaines  ;  mais  la 
vivacité  de   son  imagmalion  lui  fit  un  jour 
abandonner  tout  cela ,  pour  aller,  à  un  quart  de 
lieue    plus  loin,  créer  d'autres  mervdiles  à  la 
Yignerme.   Il    ne   quitta  ce  délicieux  séfour 
qu'une  seule  fols,  pour  venir  à  Paris  puiser  dans 
les  diverses  bibliothèques  des  matériaux  pour  la 
composition  de  son  grand  ouvrage,  intitulé  : 
Mémoires  pour  la  vie  de  François  Pétrarque, 
tirés  de  ses  œuvres  et  des  auteurs  contem- 
porains avec  des  noies  ou  dissertations  et 
les  pièces  justincatives  ;  Amsterdam   (Avi- 
gnon), 1764-1767,  3  vol.  in-4*.  Assex  rares 
dans  le  commerce  parce  que  la  plupart  des 
exemplaires  ont  passé  en  Italie  et  en  Angleterre, 
ces  Mémoires  ne  sont,  à  proprement  parier, 
qu'un  tableau  exact  de  l'histoire  civile,  ecclé- 
siastique et  littéraire  du  quatorzième  siède.  Ils 
ont  fait  la  réputation  de  lenr  auteur,  à  qui  ce- 
pendant on  doit  reprocher  d'avoir  montré  un 
zèle  trop  vif  à  relever  llllostration  de  sa  &• 
mille,  et  à  accréditer,  dans  cette  vue,  certaines 
traditions  fort  contestables  sur  la  belle  Lanre. 
On  a  en  outre  de  l'abbé  de  Sade  :  Remarques 
sur  les  premiers  portes  français  et  les  trou- 
badours,  et  quelques  écrits  inédits. 

Pifhon-Cart,  RM,  de  la  noblegtê  du  CcmM-f^t- 
naUfin,  —  Artefeuil ,  NobilUUn  de  Provmef.  —  Boyer, 
HM.  de  réçlis0  d€  Foison,  «-  CaUim  CkrUtimma, 
t.  II.  —  ArnaTon,  Pétrarque  à  raucluse,  —  ilemr 
aptésienne,  1*'  féTrier  18SS.  —  Indicateur  dTJcignon, 
f»  mai  tsil.  -  Barjatel ,  Dtet.  hist.  de  Fametute. 

8ADB  (  Donatien  ^  Alphonse  -  François , 
comte,  et  connu  sous  le  nom  de  marquis  ne  ), 
fils  de  J.-B. -François- Joseph  et  neveu  du  pré- 
cédent, né  à  Paris,  le  2  juin  1740,  mort  à  l'hos- 
pice de  Charenton,  près  Parts,  le  2  décembre 
1 S 14.  Il  est  nécessaire,  avant  d'aborder  la  vie 
de  cet  homme,  de  se  rappeler  l'état  des  mœurs 
au  dix-huitième  siècle.  Sans  pénétrer  dans  le 
Parc-aux-Cerfs,  ni  dans  les  petits  appartemf"«« 
de  Versailles ,  où  une  courtisane  faisa»»»  ^  ^ 
faisant  les  ministères  s'étale  i!Tv««demmcnt  à 
côté  du  roi  très-chrétien  :  -««  «««'«•'  ^^^  ^ 
boudoirs  de  la  cour,  chez  les  baigneurs  de  la 
ville  il  wfûi  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  K- 
vres'qut  couvrent  les  tables  des  salons,  et  qse 
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dévorent  les  jeones  gens  comme  les  dames  du 
plus  grand  monde  :  la  Pucelle,  le  Sopha^ 
la  Religieuse,  Thérèse  philosophe  ^  et  tant 
d*auti*es  qu*on  n*08e  même  pan  nommer.  Quelle 
atmosphère  de  vices  et  d'obscénités  I  Que  d'in- 
telligences elle  dut  pervertir  ou  atrophier  1  Le 
marquis  de  Sade  s'y  plongea  dès  l'extrême 
jeunesse  :  de  là  ce  perpétuel  prurit  des  sens, 
ce  dévergondage  de  l'imagination,  qui  se  chan- 
gèrent bientôt  en  manie  féroce,  et  se  traduisi- 
rent en  paradoxes  monstrueux,  en  livres,  oii  le 
sang,  à  toutes  les  pages,  coule  et  se  mêle  au\ 
tableaux  de  la  plus  révoltante  bestialité.  Il 
naquit  chez  la  duchesse  de  Bourbon-Condé 
dont  sa  mère  était  dame  d'honneur,  et  fit  ses 
études  jusqu'à  la  troisième  au  collège  Louis 
le  Grand.  A  quatorze  ans,  il  entra  dans  les 
chevau-légers,  puis  il  devint  successivement 
sous-lieutenant  au  régiment  du  Roi,  lieutenant 
dans  les  carabiniers  et  capitaine  de  cavalerie. 
Après  avoir  fait  la  guerre  de  Sept  ans,  il 
épousa,  en  1766 ,  à  Paris,  Mii«  de  Mootreuil, 
fille  d'un  président  à  la  cour  des  aides,  per- 
sonne d  une  figure  agréable  et  d'une  grande  dou- 
ceur. A  peine  marié,  il  commença  le  bruit  de 
sa  triste  réputation ,  en  menant  dans  son  châ- 
teau de  la  Coste  (C.  Venaissin)  la  Beauvoisin,  ac- 
trice du  Théâtre-Français,  et  en  la  faisant  passer 
pour  sa  femme.  11  était  alors  lieutenant  général 
de  Bresse,  Bugey  et  Valromey,  comme  succes- 
seur de  son  père.  De  retour  à  Paris,  il  se  livra 
dans  sa  petite  maison  d'Arcneil  à  une  vie  de 
débauches  qu'un  événement  rendit  bientôt  pu- 
blique. Le  3  avril  1768,  son  valet  de  chambre, 
qui  était  en  même  temps  son  ami  et  son  com- 
plice, se  rendit  à  Arcueil  avec  deux  filles  de 
joie;  de  son  côté  le  marquis  proposa  un  souper 
à  Rose  Keller,  veuve  d'un  garçon  pâtissier, 
nommé  Valentin,  qu'il  avait  rencontrée  sur  la 
place  des  Victoires,  et  la  cbbduisit  à  sa  petite 
maison  où  l'altendaientàtable  les  deux  filles  de 
joie,  la  tète  couronnée  de  fleurs*  et  déjà  à 
moitié  ivres.  Rose  Keller  allait  s'asseoir  lorsque 
le  marquis  et  son  valet  se  jettent  sur  elle,  la 
bâillonnent,  la  mettent  nue,  lui  attachent  les 
pieds  et  les  mains,  et,  avec  de  fortes  lanières  de 
cuir  armées  de  pointes  de  fer,  la  fustigent  jus- 
qu'au sang  ;  puis  ils  achèvent  la  nuit  dans  l'orgie. 
Le  lendemain  matin,  Rose,  profitant  de  leur 
ivresse,  brise  ses  liens  et  se  précipite  par  la  fe- 
nêtre toute  nue  et  toute  sanglante.  La  foule  ac- 
court, enfonce  les  portes  et  trouve  étendus  au 
milieu  du  vin  le  marquis,  le  domestique  et  les 
deux  filles.  On  les  arrêta  et  la  chambre  de  la 
Toumella  instruisit  le  procès  ;  mais,  par  égard 
pour  la  famille  du  marquis,  le  roi  suspendit  les 
poursuites,  fit  enfermer  le  coupable  au  château 
de  Pierre  Encise  à  Lyon,  et  six  semaines  après 
lui  donna  des  lettres  de  grâce.  Rose  Keller  s'était 
âésl&iée  moyennant  cent  louis.  Le  marquis  re- 
prit sa  vi«  de  débauches,  et  y  associa  la  somr 
de  sa  femme  qu'il  avait  séduite,  et  qui  mourut 


peu  de  temps  après,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans. 
Au  mois  de  juin  1772,  accompagné  de  son 
valet  de  chambre,  il  commit  de  tels  excès  à 
Marseille,  chez  des  filles  publiques  dont  il  avait 
excité  les  sens  par  des  mouches  cantharides 
mêlées  à  des  pastilles,  que  le  parlement  d'Aix 
condamna  à  mort  le  maître  et  le  valet,  comme 
coupables  de  sodomie  et  d'empoisonnement 
(11  septembre  1772).  Ils  avaient  fui  à  Cham- 
béry,  où  le  roi  de  Sardaigne  les  fit  enfermer 
dans  une  forteresse.  Au  bout  de  six  mois,  le 
marquis  s'étant  échappé  par  le  secours  de  sa 
femme  se  tint  caché,  tantôt  en  Italie,  tantôt  en 
France,  jusqu'au  commencement  de  1777,  qu'il 
fut  arrêté  à  Paris  et  emprisonné  à  Vincennes. 
Le  14  juin  1778,  on  le  conduisit  à  Aix  pour 
la  révision  du  jugement  qui  avait  été  rendu  par 
contumace  ;  un  premier  arrêt  le  déclara  non 
coupable  d'empoisonnement;  un  second  arrêt  le 
oondanma,  pour  débauche  outrée,  à  une  admo- 
nestatioa  du  président,  à  un  éloignemenl  de 
Marseille  pendant  trois  ans,  et  à  une  amende  de 
cinquante  francs.  Cependant,  la  lettre  de  cachet 
fut  maintenue,  et  on  le  ramenait  à  Vincennes, 
lorsque  sa  femme  le  fit  évader  (août  1778); 
il  fut  repris  quelques  jours  après,  et  en- 
fermé à  Vincennes,  d*où  on  le  transféra  à  la 
Bastille,  en  178^.  La  marquise  de  Sade  le  vi- 
sita plusieurs  fois  dans  sa  prison,  lui  fit  passer 
des  vêtements,  des  livres  et  de  quoi  écrire. 
C'est  alors  qu'il  commença  à  composer  ses  ou- 
vrages. A  la  suite  de  menaces  contre  M.  de 
Laoney,  le  gouverneur  de  la  Bastille,  il  fut  mis 
à  l'hôpital  des  fous  de  Charenton.  C'est  là  qu'il 
apprit  le  décret  du  17  mars  1790,  par  lequel 
l'Assemblée  constituante  rendait  la  liberté  à 
tous  les  prisonniers  enfermés  par  lettres  de  ca- 
chet. 11  quitta  l'hôpital,  le  29  mars,  et  essaya 
de  Toir  sa  femme  qui  s'était  retirée  au  couvent 
de  Sainte-Aure;  elle  refusa  de  le  recevoir,  et 
demanda  au  Châtelet  leur  séparation  de  corps 
et  de  biens,  qui  lui  fut  accordée.  Le  marquis  fit 
jouer,  en  1791,  au  théâtre  de  Molière,  un  drame 
intitulé  Oxtiern,  et  publia,  peu  de  temps  après, 
la  première  édition  de  Justine.  Nommé  secré- 
taire de  la  société  populaire  de  la  section  des 
Piques,  il  profita  de  cette  place  pour  sauver 
les  jours  de  son  beau-père  et  de  sa  belle-mère; 
il  rendit  aussi  des  services  à  plusieurs  autres 
personnes.  On  l'arrêta,  le  6  décembre  1793, 
comme  modéré,  et  il  ne  reprit  sa  liberté  qu'au 
mois  d'octobre  1794.  Sous  le  Directoire ,  il 
donna  une  nouvelle  édition  de  Justine,  dont  il 
envoya  un  exemplaire  de  luxe  à  chacun  des 
directeurs,  et  qui  se  vendit  publiquement  ;  il  en 
fut  de  mèiM  de  JvUietle,  qui  parut  en  1798. 
Bonaparte,  à  son  retour  d'Egypte,  reçut  ces 
deux  ouvrages,  précédés  d'un  Hommage  de 
l'auteur  ;  il  les  fit  jeter  au  feu  avec  dégoût. 
Devenu  premier  consul,  il  envoya  de  sa  main 
l'ordre  au  préfet  de  police  de  faire  enfermer 
dans  la  maison  de  Charenton,  comme  un  fou  in- 
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curable  et  dangereux^  le  nomiié  Sade  (5  roars 
180J  ).  Le  marquis  y  resta  ju?;qu*à  sa  mort, 
conserTant  toujours  ses  goûts  et  ses  habitudes 
ignobles.  Se  promenait-il  dans  la  cour,  il  tra- 
çait sur  le  sable  des  figures  obscènes.  V-enail- 
on  le  visiter,  sa  première  parole  était  une  or- 
dure, et  cela  avec  une  voix  très-douce,  avec 
des  cheveux  blancs  très-beaux ,  avec  Tair  le 
plus  aimable,  avec  une  admirable  politesse. 
C'était  un  vieillard  robuste  et  sans  infirmités.  Les 
phrénologiâtes  ont  étudié  son  crâne,  et  n'y  ont 
rien  trouvé  de  particulier  :  il  montre  un  mé- 
lange de  vices  et  de  vertus,  de  bienfaisance  et  de 
cruauté,  de  haine  et  d'amour. 

n  Voulez-vous ,  dit  M.  Jules  Jam'n ,  que  je 
vous  fasse  Tanalyse  d'un  livre  du  marquis  de 
Sade?...  Ce  ne  sont  que  cadavres  sanglants, 
enfants  arrachés  aux  bras  de  leurs  mères, 
jeunes  femmes  qu'on  égorge  à  la  fm  d'une  orgie, 
coupes  remplies  de  sang  et  de  vin,  tortures 
inouïes.  On  allume  des  chaudières ,  on  dresse 
des  chevalets,  on  brise  des  crânes,  on  dé|)oniile 
des  hommes  de  leur  peau  fumante  ;  on  crie,  on 
jure,  on  blasphème,  on  se  mord,  on  s'arrache  le 
ccrur  de  la  poitrine,  et  cela  pendant  douze  ou 
quinze  volumes  sans  An,  et  cela  à  chaque  page, 
à  chaque  ligne,  toujours.  Oh  !  quel  infatigable 
scélérat!  Dans  son  premier  livre  ( /ix5/i/te  ), 
il  nous  montre  une  pauvre  fille  aux  abois, 
perdue ,  abîmée ,  accablée  de  coups ,  conduite 
par  des  monstres  de  souterrains  en  souterrains, 
do  cimetières  en  cimetières,  battue,  brisée,  dé- 
vorée à  mort,  flétrie,  écrasée...  Quand  l'au- 
teur est  à  bout  de  crimes,  quand  il  n'en  peut 
plus  dMncestcs  et  de  monstruosités,  quand  il  est 
là,  haletant  sur.les  cadavres  qu'il  a  poignardés 
et  violés,  quand  il  n'y  a  pas  une  église  qu'il 
n'ait  souillas,  pas  un  enfant  qu'il  n'ait  immolé 
à  sa  rage,  pas  une  pensée  morale  sur  laquelle 
il  n'ait  jeté  les  immondices  de  sa  pensée  et  de 
sa  parole,  cet  homme  s'arrête  enfin,  il  se  re- 
garde, il  se  sourit  à  lui-même,  il  ne  se  fait  pas 
peur.  Au  contraire,  le  voilà  qui  se  complaît  dans 
son  œuvre,  et  comme  il  trouve  qu'à  son  œuvre, 
toute  abominable  qu'il  l'a  faite,  il  manque  en- 
core quelque  chose,  voilà  ce  damné  qui  s'amuse 
à  illustrer  son  livre,  et  qui  dessine  sa  pensée,  et 
qui  accompagne  de  gravures  dignes  de  ce  livre,  ce 
livre  digne  de  ces  gravures...  A  peine  ce  roman 
est-il  achevé,  que  voilà  son  exécrable  auteur 
qui,  en  le  relisant,  se  dit  à  lui-même  qu'il  est 
resté  bien  au-dessous  de  ce  qu'il  pouvait  faire... 
Et  sur-le-champ  il  recommence  de  plus  belle... 
Croyez-moi,  qui  que  voiis  soyez,  ne  touchez 
pas  à  ces  livres...  Quant  à  ceux  qui  les  pour- 
raient lire  par  plaisir,  ils  ne  les  lisent  pas  :  ceux- 
là  sont  au  bagne  ou  à  Charenton.  u 

Les  ouvrages  du  marquis  de  Sade  sont  :  Jus- 
tine ou  les  Malheurs  de  la  vertu;  en  Hol- 
lande, 1791,  2  vol.  in  8°  etln-18;  nouvelle 
('diiton  augmentée  d'épisodes  nouveaux,  de  gra- 
vures obscènes,  et  faite  avec  luxe;  Londres 
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(Paris),  1797,  4  vol.  in- 18;  réimprimée  pins 
d'une  fois  clandestinement  depuis  le  commence- 
cément  de  ce  siècle.  On  a  publié,  en  1835,  sons 
les  mêmes  titres,  un  roman  qui  n'a  aucune  res- 
semblance avec  l'ancien  ouvrage.  Néanmoins  la 
préface ,  extraite  en  partie  de  celle  de  de  Sade, 
amena  une  saisie,  et  fit  condamner  l'éditear  à 
six  mois  de  prison  et  à  une  amende  considé- 
rable; —  La  Philosophie  dans  le  boudoir; 
vers  1793,  2  vol.  in- 18,  grav.  ;  production  ol>s- 
cène;  —  Juliette  pour  faire  suite  à  Justine; 
s.  1.  (Paris),  1798,  6  vol.  in-18,  fîg  ,  publiée 
avec  un  grand  luxe  typographique;  —  Pauline 
et  Belval,  ou  les  Victimes  cfu»  amour  cri- 
minelt  anecdote  parisienne  du  dix-huitième 
siècle  :  Paris,  1798,  3  vol.  in- 12,  et  1817,  2  vol. 
in- 12,  fig.  ;  ~  Les  Crimes  deV amour,  ou  le  Dé- 
lire des  passions,  nouvelles  héroïques  ei  tragi- 
ques; Paris,  1800,  4  toi.  in- 12, grav.  ;  —  Ojt- 
tiern,  ou  les  Malheurs  du  libertinage,  drame 
en  trois  actes,  en  prose;  Versailles,  1800, 
in-8<*  :  joué  à  Versailles,  le  13  décembre  I79!i, 
il  l'avait  déjà  été  an  théâtre  de  Molière,  en 
1791,  sous  le  titre  :  Oxliern,  ou  les  Effets  du 
libertinage  ;  le  principal  rôle  est  d'une  atrocité 
révoltante  ;  —  La  Marquise  de  Gange;  Paris, 
1813,  2  TOI.  in- 12.  Il  est  encore  auteur  de  deux 
comédies  en  vers,  le  Misanthrope  par  amour, 
en  cinq  actes ,  reçue  à  l'unanimité  au  Théâtre- 
Français  (septembre  1790) ,  et  V Somme  dan- 
gereux, ou  le  Suborneur ^  en  un  acte;  elles 
n'ont  été  ni  jouées  ni  imprimées.  Les  nom- 
breux ouvrages  manuscrits  que  de  Sade  a  laissés 
sont  restés  dans  sa  famille.       J.  M— a— l. 

J.  Janlo.  dans  la  Itevtu  de  Paris,  183»,  p-  St]  et  sufr. 
-  P.  Lacroli,  dans  la  Hevue  de  Paris,  lt37,  p.  \u  et 
«ulT.  —  PachaamoDt,  Mémoires  secrets,  t.  VI.  • 
Eevue  anecdotique.  —  Joum.  de  la  librairie,  isit, 
p.  88.  —  Les  Fous  célèbres. 

SADELER  (Jean)^  graveur  belge,  né  à 
Bruxelles,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  mort 
à  Venise,  en  1600.  Il  était  fils  d'un  ouvrier  en 
repoussé  sur  fer  et  sur  argent,  et  Ton  croit  qu'il 
apprit  le  métier  de  son  père  avant  d'entrer  dans 
l'alelier  de  C.  van  den  Broeck,  peintre  d'Anvers. 
C'est  d'après  cet  artiste  qu'il  grava  vers  1575 
ses  premières  planches.  11  se  rendit  ensuite  en 
Allemagne,  à  l'exemple  d'un  grand  nombre 
d'artistes  flamands  de  son  temps,  et  fut  pen- 
dant quelques  années  attaché  à  la  cour  de  Ba- 
vière avec  le  titre  de  chalcographe  da  duc  Guil- 
laume. 11  parcourut  ensuite  l'Italie,  voulut  se 
fixer  à  Rome ,  mais  n'ayant  pas  reçu  du  pape 
Clément  VllI  l'accueil  qu'il  espérait ,  il  revint 
à  Venise  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort.  «  Gra- 
.  veur  châtié  et  aimable ,  dit  Renouvier,  il  eut 
deux  dons  qui  souvent  s'excluent,  U  solidité  et 
la  facilité  ;  il  amena  la  réunion  des  deux  écoles 
flamande  et  allemande ,  avec  un  bonheur  dis- 
paru depuis  Durer  et  Lucas  de  Leyde.  Loin  des 
mattres  comme  inventeur,  mais  gardant  de  Tai- 
sance  dans  la  précision  de  son  travail ,  fl  tra- 
duisit  les   compositions   en  vogue  sous  une 
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forme  reçae  qui  les  rendit  abordables  à  tout  W 
monde,  et  eut  tout  l*agréinent  compatible  avec  la 
séclieresse  des  formes  et  une  pratique  trop 
grande.  »  Ses  prindpaox  ouvrages  ont  été 
grayés  d'après  Polydore  de  Caravage,  le  Bassan, 
Martin  de  Vos ,  P.  de  VVitte,  J.  Ton  Achen,  etc. 

Saoeler ( Raphaël)^  graveur,  frère  putné  du 
précédent,  né  à  Bruxelles,  vers  1555,  mort  à  Ve- 
nise, dans  un  âge  très-avancé.  Il  fut  élève  de  son 
frère  dont  il  suivit  les  errements  et  la  fortune. 
Lui  ayant  succédé  dans  le  titre  de  chalco- 
graphe  de  la  cour  de  Bavière,  il  publia,  avec 
l'aide' de  ses  fils  Jean  et  Raphaël,  de  son 
nereu  Juste,  fils  de  Jean,  et  de  Itfarc  Sadeler, 
un  nombre  considérable  de  sujets  pieux,  où  la 
()art.  de  chacun  des  auteurs  ne  serait  que  diffici- 
lement reconnue. 

Sadeler  (  Gilles  ),  graveur,  frère  des  précé- 
dents, né  à  Anvers,  en  1570,  et  mort  à  Prague, 
en  1629.  Élève  de  son  oncle  Raphaël,  il  passa 
quelques  années  en  Italie,  et  se  fixa  en  Alle- 
magne, où  il  fut  attaché  à  la  cour  d'Autriche 
sous  les  empereurs  Rodolphe  n ,  Matthias  et 
Ferdinand  II.  Il  surpassa  de  beaucoup  ses  aînés 
par  rhatrileté  et  la  clialeur  de  son  burin  aussi 
bien  que  par  l'ampleur  et  l'originalité  de  son 
dessin.  Outre  quelques  planches  importantes  de 
sa  composition  ou  d'après  des  maîtres  italiens, 
flamands  et  allemands,  il  a  gravé  quelques  por- 
traits remarquables,  parmi  lesquels  on  doit  citer 
ceux  des  empereurs  Rodolphe ,  Matthias  et 
Ferdinand,  et  des  femmes  de  ceux-ci,  Anne 
d^ Autriche  et  Éléonorede  Gonzague.  H.H— ii. 

RenouTier,  De»  tupet  et  des  manières  des  maîtres  grO' 
reurs.  —  BrulUoI ,  Diet,  des  monogrammes.  —  Nagler. 
—  HdDct'  et  Rost,  Manuel. 

SADI  ou  8 A ADI,  célèbre  poète  persan,  né  (1) 
h  Chiraz  vers  1184  (580  de  Thégire),  mort  le 
11  décembre  1291  (690).  Son  père,  nommé 
Abd-AJlah,  était  attaché  au  service  du  sultan 
salgarien  on  atabec  Sad-ben-Zengui,  qui  gou- 
verna le  Farsistan  depuis  1195  jusqu'à  1226,  et 
ce  fut  pour  ce  motif  que  notre  poète  prit  le  nom 
de  Sadi  ;  il  est  aussi  connu  par  les  titres  hono- 
rifiques de  Mocherrif  et  de  MosUh-eddin,  qui 
signifient /a  gloire  etVavantagede  la  religion. 
Lorsqu'il  perdit  son  père,  il  se  trouvait  encore 
dans  l'enfance  ;  aussi  le  sort  des  orphelins  lui 
a-t-il  dans  plusieurs  endroits  de  ses  écrits  ins- 
piré des  plaintes  touchantes.  De  bonne  heure  il 
manifesta  de  grandes  dispositions  à  la  piété  ;  il 
se  levait  la  nuit  pour  prier  et  pratiquait  le  jeûne. 
Après  avoir  commencé  ses  éludes  à  Chiraz,  il 
se  transporta  k  Bagdad,  qui  de  son  temps  était 

(1)  On  n'nt  paa  d'accord  tnr  l'époqae  de  si  naissance  ; 
d'Herbelot  l'a  placée  en  117S,  Sary  en  1190.  Nous  croyons 
qu'on  peut  la  reculer  Jusqu'à  1184  al  l'on  Teot  concilier 
celte  date  avec  ee  que  rapporte  SadI  hii-m£roe  de  ses 
rapports  avec  le  ohelk  Cbems-eddin  Abou'lfaradj-bcn- 
DJaoozt,  mort  au  mois  de  Juin  1101.  Noos  avons  adopté, 
pour  la  date  de  sa  mort,  l'assertion  d'un  auteur  presque 
contemporain  Hamd-Allah-Moostapha,  répétée  du  reste 
par  Rondemir.  D'après  DJaml,  la  mort  de  SadI  avait  eu 
lieu  un  vendredi  du  mois  de  cheval  e»i  (sept.-oct.  it»2. 


encore  le  siège  do  califat  et  la  résidence  d(>s 
principaux  savants  de  l'islamisme.  Il  suivit  les 
cours  du  collège  Nizamien  (1),  et  y  obtint  une 
pension.  Ce  fut  là  qu'il  contracta  une  liaison 
avec  le  cheik  Chihab-eddin  Sorauuerdi,  en  com- 
pagnie duquel,  selon  Djami ,  il  fit  un  voyage  sur 
mer.  Il  s'adonna  ensuite  à  la  science  du  sens 
interne  et  à  la  vie  contemplative  (2).  Suivant 
Daulet-Chah ,  Il  s'acquitta  quinze  fois  du  pèleri- 
nage et  le  plus  souvent  à  pied.  Outre  l'Arabie, 
il  visita  une  grande  partie  du  monde  connu ,  et 
parmi  les  villes  et  pays  qu'il  parcourut,  il  cite 
Damas,  Jérusalem,  Bolbec,  Bassora,  l'Egypte, 
la  Mauritanie,  le  Diarbekir,  le  Turkestan,  l'Abys- 
sinie,  l'Asie  Mineure,  l'Indoustan.  A  Jérusalem 
il  exerça  la  profession  de  porteur  d'eau.  On  le 
fit  travaille»  «vec  des  juifs  à  nettoyer  les  fossés 
de  Tripoli.  Un  des  principaux  habitants  d'Alep, 
avec  lequel  il  avait  eu  d'anciennes  relations ,  le 
vit  dans  ce  triste  état,  le  racheta  et  lui  donna 
sa  fille  avec  une  dot  de  cent  pièces  d'or.  Ce  ma- 
riage fut  loin  d'être  heureux,  et  dans  la  com- 
pagnie de  cette  femme  querelleuse  et  insolente, 
le  poète  put  croire  plus  d'une  fois  qu'il  n'avait 
fait  que  changer  de  captivité.  Il  dut  être  d'au- 
tant plus  sensible  à  ses  chagrins  domestiques 
qu'il  mettait  à  très-haut  prix  les  charmes  qu'un 
homme  peut  trouver  dans  une  union  bien  as- 
sortie. Il  parait  pourtant  s'être  marié  une  se- 
conde fois,  et  pendant  la  portion  de  sa  vie  qu'il 
passa  hors  de  sa  patrie.  Le  principal  voyage 
de  Sadi  fut  celui  de  llnde;  il  est  permis  de 
supposer  qu'il  l'entreprit  bien  plus  par  un  sen- 
timent de  curiosité  que  pour  y  faire  la  guerre 
aux  infidèles.  Le  courage  lui  faisait  souvent  dé 
faut,  témoin  le  passage  où  il  raconte  ce  qui  lui 
arriva  en  sortant  de  BaIkh  (3)  :  la  vue  de  deux 
Indous,  armés  Tun  d'un  bâton,  l'autre  d'un 
maillet,  suffit  à  terrifier  le  poëtc  et  son  compa- 
gnon, jeune  homme  des  plus  robustes,  et  à  leur 
faire  tout  abandonner,  bagage,  armes  et  vête- 
ments. Dans  le  Guzarate  il  visita  la  fameuse 
idole  de  Siva,  adorée  sous  le  nom  de  Soma  (sei- 
gneur de  la  Lune),  et  vint  à  bout  de  découvrir 
et  de  punir  même  la  supercherie  des  ministres  du 
temple  (4).  Il  serait  intéressant  de  pouvoir  fixer 
l'époque  à  laquelle  il  accomplit  ses  nombreuses 
et  lointaines  pérégrinations;  mais  les  biographes 
orientaux,  en  général  trop  sobres  d'indications 
chronologiques,  ne  fournissent  pour  cela  aucun 
moyen. 

Après  avoir  amplement  satisfait  son  goOt  pour 
les  voyages,  Sadi  revint  à  Chiraz,  résolu  à  y 
fixer  sa  carrière.  Il  fit  choix  d'un  ermitage,  situé 
à  l'extérieur  de  la  ville;  il  n'en  sortait  presque 
jamais,  s'y  occupant  du  culte  de  la  divinité  et 

(1)  Fondé  par  le  vlslr  Nlzam. 

(1)  Mais  II  ne  fut  point  le  disciple  du  célèbre  soiirt 
Abd  Alkadlr  Cutlani,  comme  on  l'a  prétendu ,  attendu 
que  ce  dernier  était  mort  depuis  UM. 

(S)  Cvliifan.  c  vu. 

(*)  Il  a  écrit  de  celle  visite  un  récit  Irèa-anlroé  dans 
le  Bottan. 
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de  pieases  méditations,  et  sans  doute  aussi  de  la 
composition  de  ses  nombreux  écrits.  Les  princes 
et  les  grands  venaient  le  Toir  dans  sa  riante  re- 
traite et  lui  a()portaient  des  présents.  Les  Orien- 
taux n*ont  pas  tardé  à  faire  de  Sadi  un  person- 
nage légendaire.  On  lui  attribue  le  don  de  faire 
des  miracles ,  et  on  le  représente  comme  ayant 
été  honoré  de  ia  compagnie  du  prophète  Élie. 
Le  crédit  dont  il  jouissait  près  des  ^ands  offi- 
ciers de  l'État  raccompagna  jusqu'à  la  un  de  sa 
longue  carrière,  et  survécut  même  à  la  puissance 
dehatabecs,  qui  en  1265  fit  place  à  la  domina- 
tion des  Mongols  de  la  Perse.  11  mourut  chargé 
de  gloire  et  d'années,  à  l'ftge  de  cent  dix  ans. 
Selon  DjamI,  on  lui  érigea  aux  portes  de  Chiraz 
un  magnifique  mausolée,  auquel  un  collège  et  un 
monastère  ont  été  annexés.  «  A  en  juger  par  ses 
écrits,  fait  remarquer  SiWestre  de  Sacy,  Sadi 
n'était  point  un  de  ces  soufis  hypocrites',  qui 
embrassent  la  vie  spirituelle  pour  vivre  dans  la 
volupté  et  la  fainéantise,  aux  dépens  de  la  cré- 
dulité des  pieux  musulmans;  car  il  traite  sans 
ménagement  ceux  qui  déshonorent,  par  une 
semblable  conduite,  la  profession  religieuse.  Sa 
morale  est  en  général  pure,  et  ne  peut  être  accusée 
ni  de  relâchement  ni  de  rigorisme;  il  sait  tenir  le 
milieu  entre  le  fatalisme....  et  l'indépendance,  qui 
semlrfe  soustraire  Thomme  au  pouvoir  de  la  divi- 
nité. Tous  les  ouvrages  de  Sadi  ne  sont  pas  cepen- 
dant exempts  de  reproches,  et  le  recueil  de  ses  œu- 
vres contient  quelques  poésies  dont  rien  ne  saurait 
excuser  Tobscénité....  Un  caractère  qui  se  fait 
remarquer  dans  les  écrits  de  Sadi,  surtout  dans 
le  Gulislan,  c'est  qu'il  use  de  l'hyperbole  et  en 
général  du  style  figuré  avec  bien  plus  de  so- 
briété que  la  plupart  des  écrivains  de  l'Orient, 
et  qu*il  tombe  rarement  dans  l'amphigouri  et 
l'obscurité.  » 

Les  oujvres  de  Sadi ,  recueillies  par  Ahmed 
Nasik  ben  Sesan ,  se  composent  du  Gulistan , 
du  Bostan^  d'élégies  arabes  et  persanes,  d'o{/e5, 
de  ^tia^ratiii ,  de  distiques,  et  de  mélanges 
en  prose.  An  jugement  de  ses  compatriotes,  il  a 
surtout  excellé  dans  l'ode.  «  Il  est,  dit  Djami,  le 
modèle  des  poètes  qui  composent  des  gazels.  « 
Parmi  ses  écrits ,  le  Gulistan  tient  le  premier 
rang  tant  par  son  importance  que  par  la  réputa- 
tion dont  il  jouit  à  juste  titre.  Ce  qui  fait  le  prin- 
cipal charme  du  Gulistan,  outre  le  mérite  du 
style,  c'est  l'extrême  variété  qui  y  règne;  on  y 
trouve  de  tout  :  l)ons  roots ,  sentences  philoso- 
phiques, anecdotes  historiques,  conseils  pour 
la  conduite  de  la  vie  ou  la  direction  des  affaires 
de  l'État  ;  le  tout  entremék^  de  vers  et  de  prose. 
Il  est  divisé  en  huit  chapitres,  qui  traileut  de  la 
conduite  des  rois,  des  mœurs  des  derviches,  de  la 
modération  des  désirs,  des  avantages  du  silence, 
de  l'amour  et  de  la  jeunesse,  de  l'affaiblissement 
et  de  la  vieillesse,  de  l'influence  de  l'éducation,  et 
des  bienséances  de  la  société.  Sadi,  qui  se  vante 
de  n'avoir  pas,  selon  la  coutume  orientale,  orné 
son  livre  de  poésies  Rempruntées  de  ses  devan- 
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ciers,  ne  s'est  fait  aucun  scrupule  d'y  repro- 
duire un  assez  grand  nombre  de  vers  du  BBstan, 
Ce  dernier,  dit  Sacy,  «  est  un  ouvrage  en  vers, 
divisé  en  dix  livres,  et  dont  l'objet  et  le  pian 
diffèrent  de  ceux  du  Gulistan^  oMis  qui  porte 
davantage  l'empreinte  des  idées  religieuses  et 
mystiques  de  l'auteur.  »  Le  style  en  est  moins  at- 
tachant à  cause  de  l'uniformité  de  la  versifica- 
tion. Les  œuvres  complètes  de  Sadi  ont  paru  dans 
l'original  à  Calcutta,  1791-95,  2  vol.  pet  in4bl. 
par  les  soins  de  Harrington;  il  y  a  une  édit 
pins  récente  de  Bombay,  1651,  gr.  in-6^  Quant 
au  Gulistan,  le  texte  en  a  été  publié  pour  U 
première  fois  par  Gentius  (Rosarium  po/t- 
ticum;  Amst.,  1651,  in-foL,)avec  version  la- 
tine et  notes  ;  il  a  été  reproduit  à  Calcutta,  ld06, 
2  vol.  in-4%  et  1807,  gr.  in-4*>;  à  Tebriz,  1834, 
in-8**  (premier  fruit  de  la  typographie  per- 
sane); à  Boulaq,  1828,  1834,  1841,  peL  iii-4*; 
à  Paris,  1828,  ln-4*';  et  à  Hertford,  1850,  iB-8o. 
Mais  avant  Gentius,  c'est  André  du  Ryer  qui  a 
fait  connaître  le  Gulistan  dans  son  imparfaite 
traduction  française  (Paris,  1634,  in-l2);  il  a 
été  depuis  transporté  dans  notre  langue  par  d'A- 
lègre  en  1704,  par  Gandin  en  1791,  par  Semclet, 
en  183i,  et  par  Charles  Defrémery  (Paris,  1858, 
in- 18).  A  l'étranger  nous  citerons  les  versions 
allemandes  d'Olearius  (Sleswig,  1654,  1660, 
in'8*'),  et  de  Graf  (Leipzig,  1846,  ia-12);  les  ver- 
sions anglaises  de  Gladwin,  de  Dumoulin,  de 
J.  Ross(1823,  in-8<*), et  d'Eastwick  (1852,  01-8"^, 
et  la  version  hindoustani  de  Calcutta,  1802, 
2  vol.  gr.  in- 8".  11  existe  un  Commentaire  but 
du  Gulistan  par  Soudi  (Constantinople,  1834, 
in-lbl.).  Le  texte  du  Bostan,  d'abord  publié  pai 
fragments,  a  para  en  entier  avec  des  notes  c 
un  vocalHilaire  k  Calcutta,  1828,  in-4*,  pois  i 
Vienne,  1858,  gr.  fai-4%  par  les  soins  de  Graf, 
qui  l'a  accompagné  d'un  conMnentaire  persan  de 
sa  composition.  Il  a  été  traduit  en  hollandais  et 
en  allemand.  —  Un  troisième  ouvrage  de  Sadi, 
le  Pend'Kameh  on  Manuel  d^instroctioos  mo- 
rales, a  été  donné  avec  une  version  anglaise  par 
Gladwin  (Calcutta,  1788,  in-8*);  oneversii» 
française  en  a' été  faite  en  1822  par  M.  Garda 
de  Tassy.  C.  DeraénEnr. 

iVoCicf ,  à  la  tète  de  r«d  t.  de  Htrrloffton.  ->  D  HcrbrM, 
Bibl  ori€ntaie.  —  MmçaMin  emcgct.,  nt«.  —  S.  de  Sacy, 
Notices.  —  Ousclej.  Bioçr.  notices  of  the  persian  fnds. 
—  De  Oanmer,  Ceich.  éer  tcJumen  BeâekêMsU  Fer- 
siens. 

SA  DOC,  fameux  docteur  juif,  chef  de  b  seele 
des  Saducéens.  On  ne  saurait  fixer  d'une  manière 
précise  l'époque  de  son  existence;  si  cepen- 
dant, comme  on  l'assure,  il  eat  pour  maître 
Antigone  Socchœus,  successeur  dans  la  tra- 
dition de  Simon  le  Juste,  il  a  pu  vivre  248  ans 
avant  J.-C.  Cet  Antigone,  à  ce  que  Ton  croit, 
enseignait,  par  un  excès  de  spiritualité,  qu'il 
fallait  pratiquer  la  vertu  pour  elle-m^me,  et 
sans  aucune  vue  de  récompense.  Sadoc  conclut 
de  cette  doctrine  qu'il  n'y  avait  ni  récompenses 
à  espérer^  ni  peines  à  craindre  dans  uueaabre  vie. 
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Ses  disciples  (Saducéens)  fornuient  une  des 
quatre  fMÎfidpales  sectes  des  Juifs.  Quoiqu'en 
petit  nombre,  ils  fureat  très- puissants  sous  les 
règnes  d'fiircan  l"'etd'Aristobuie  l''^  parce  qu'ils 
étaient  tous  de  la  plus  haute  condition,  lui  oppo- 
sition avec  les  Pharisiens,  ils  niaient  absolument 
le  destin  et  croyaient  que,  comme  Dieu  est  inca- 
pable de  faire  du  mal ,  il  ne  prend  pas  garde  à 
celui  que  les  liommes  font,  ils  prétendaient  que 
la  seule  chose  à  laquelle  les  hommes  sont  obligés, 
c'est  d'observer  la  loi  «  et  ils  ne  servaient  Dieu 
qu'en  vue  des  récompenses  terrestres.  Ou  doit 
cependant  remarquer  que  Jésus-Christ  qui  leur 
reproche  de  ne  pas  entendre  TÉcritui-e,  ne  les 
reprend  en  rien  sur  l'article  des  mœurs ,  ainsi 
qu'il  le  Mt  pour  les  Pharisiens. 

FUvlm  Jiwèphe .  Jntig.  -  Calmet,  Diet.  de  la  Bible^ 
et  Dissertation  sur  les  sectes  des  Juifs ,  n"  IS.  —  Jobst , 
Gescn.  der  Juâen,  —  M.  Nicolas.  Doctrines  religieuses 
des  Juifs. 

Sâ.DOLBTO  (Jacopo),  en  français  SiooLET, 
«élèbre  humaniste  italien,  né  à  Modène  le 
14  fuillet  1477,  mort  à  Rome ,  le  18  octobre 
1547.  Appartenante  une  ancienne  famille,  il  fut 
élevé  avec  soin  («r  son  père,  professeur  de  droit 
à  Ferrare,  et  qui  était  un  homme  recomman- 
dable  par  son  savoir  et  ses  vertus  (i).l\  étudia 
les  belles-lettres  à  Ferrare,  où  il  suivit  les  le- 
çons de  Léonioène  sar  Aristole ,  que  sa  raison 
précoce  lui  fit  dès  lors  préférer  à  Platon.  Son 
poème  latin  sur  le  Dévouement  de  C\url%u$  qui 
date  de  cette  époque,  contient  de  belles  des- 
criptions dans  un  style  clair  et  facile,  mais 
froid.  En  1502,  il  se  rendit  à  Borne  et  entra  dans 
la  maison  du  cardinal  Olivier  Carafa,  prélat 
austère,  qni  le  prit  en  amitié,  parce  que  aux 
qualités  de  l'inteiligenoe,  il  alliait,  chose  rare 
alors,  beaucoup  de  réserve,  une  grande  pudeur 
et  une  modestie  touchante.  Dans  les  premières 
années  du  pontificat  de  Jules  Jl,  il  entra  dans 
les  ordres  et  reçut  un  canonicat  à  Saint-Laurent. 
Après  la  mort  de  Carala(L6il),  il  alla  habiter 
le  palais  du  cardinal  Fregosio,  zélé  protecteur 
des  lettres  et  chez  lequel  se  rassemblait  tout  ce 
que  Rome  comptait  alors  de  poètes,  de  savants 
et  d'artistes  éroinents.  Associé  dès  lors  à  l'aca- 
démie de  Pontano ,  il  entra  peu  de  temps  après 
dans  l'académie  romaine,  il  composa  à  celte 
époque  un  grand  nombre  de  poésies  latines, 
dont  il  anéantit  plus  tard  la  majeure  partie;  ce 
qu'il  en  reste,  notamment  ses  vers  sur  le 
Groupe  de  Laocoon  qui  venait  d'être  retrouvé , 
«stremarquable  par  l'élégance  de  la  versification 
et  par  l'élévation  des  sentiments.  A  l'avéne- 
ment  de  Léon  X  (131 3),  il  devint  secrétaire  des 
brefs  et  camérier  du  nouveau  pape,  en  nème 
temps  que  Bembo,  dont  il  fut  l'ami  le  plus  in- 
time. A  Fort  en  faveur  auprès  du  pape,  dit  Fiordi- 
bello^  Sadoiet  aurait  pu  se  servir  de  cette  bien- 
veillance pour  sa  fortune  ;  mais  il  ne  pensa  ja- 
mais à  rien  demander  pour  lui-même.  Il  refusait 

(1)  Sur  Giovanni  Sadoleto,  mort  en  iBlf,  k  Ferrare,  roy. 
Tlrabofldil,  Biùlioteàa  Modenese,  L  IV. 


tous  les  présents  et  ne  voulait  profiter  de  sa 
posilion  que  pour  rendre  des  services.  »  II  ne 
se  départit  jamais  de  ces  principes,  la  nature, 
comme  il  disait,  lui  ayant  inspiré  l'iioreur  du  gain; 
sa  rigidité  à  ce  sujet  fut  même  taxée  d'afTecta- 
tion.  (i)  Il  s'associaàcegroupe  d'hommes  d'élite, 
tels  que  saint  Gaétan  de  Xhiene  et  J.-P.  Carafa 
(Paul  IV),  qui  formaient  ï Oratoire  de  Va- 
mour  divin ,  et  .s'attachaient  à  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes .  En  1517,  il  se  vit  forcé  par 
la  gracieuse  insifitaace  de  Léon  X  d'accepter 
révêché  de  Carpentras,  ville  qui  appartenait 
alors  au  pape. 

Dans  l'intervalle  »  Luther  avait  affiché  à  Wit- 
temberg  ses  fameuses  thèses  contre  la  vente  des 
indulgences,  à  laquelle  Sadoiet  s'était  opposé  de 
tout  son  pouvoir.  Dans  là  lutte  qui  s'engagea,  Sa- 
doiet qui  depuis  longtemps  souffrait  des  abus  in 
troduitt  dans  l'Église,  ne  cessa  d'en  réclamer  la  ré- 
forme, mais  par  l'Église  elle-même,  et  sans  qu'on 
toucbâiaui  dogmes  essentiehi.  Doux  etmodéré,il 
se  plaça  entre  les  deux  partis ,  et  ne  réussit  qu'à 
se  rendre  suspect  à  l'un  et  à  l'autre.  Tandis  que 
les  catholiques  exaltés  le  regardaient  comme  un 
rêveur,  qui,  perdu  dans  le  culte  de  l'antiquité, 
demandait  une  perfection  impossible,  les  pro 
testants  le  croyaient  secrètement  attaché  à  leur 
cause.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  d'éciire  au 
nom  du  pape,  à  Érasmci  pour  l'empêcher  de  se 
joindre  à  Luther,  et  ce  commerce  de  lettres,  ne 
s'interrompit  plus  entre  eux.  Après  la  mort  de 
Léon  X  (1021),  il  demeura  d'abord  à  Rome  dans 
retraite;  Adrien  VI,  hostile  aux  lettrés,  ne  faisait 
aucun  cas  de  lui,  et  ne  réprima  pas  les  calomnies 
quil  l'accusaient  d'avoir  falsifié  un  bref.  Clé- 
ment VII  le  remit  en  possession  du  secrétariat  des 
brefs  (1523).  Il  revint  donc  à  Rome  dans  l'es- 
poir d'aider  le  pontife  dont  les  projets  de  ré- 
forme étaient  connus,  à  restaurer  avec  ména- 
gement la  discipline  ecclésiastique.  Admis 
dans  le  conseil  privé  en  tiers  avec  Schomberg, 
partisan  de  l'emperenr,  et  Giberto,  ami  de  la 
France,  il  chercha  à  y  faire  prédominer  une  poli- 
tique neutre  et  impartiale.  Ses  avis  furent  suivis 
pendant  quelque  temps.  Mais,  en  1526,  Clé- 
ment Vil  s'étant  laissé  entrahier  dans  Talliance 
formée  contre  Cliarles-Quint.  Sadoiet,  pris  d'un 
profond  découragement,  rentra  dans  son  dio- 
cèse, où  il  demeura  pendant  dix  ans.*  Vingt  jours 
après  qu'il  eut  quitté  Rome  avait  lieu  le  sac  de 
cette  ville  par  les  bandes  du  connétable  de  Bour- 
bon (mai  1527).  Kn  apprenant  cette  catastrophe, 
il  éprouva  une  immense  affliction ,  dont  on  re- 
trouve pendant  longtemps  la  trace' dans  sa  cor- 
respondance; c'est  la  perte  irrémédiable  de  tant 
de  richesses  artistiques  et  intellectuelles,  c'est  le 
coup  porté  à  l'Église  et  aux  études  qu'il  déplore; 

(1)  Lortqu'll  deirint  plus  tard  légat,  (I  refusa  de  profiter 
des  abua  tolérés  par  la  coutume  pour  s'enrichir  i  tl 
défendit  de  même  i  ses  g«ns  de  rien  accepter  en 
dehors  des  taxes;  mais  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  plus 
pauvrea  pour  avoir  servi  un  boaoéte  bomme,U  les  ré- 
coBffensait  iargcineAL 
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car  en  face  de  cette  calamité  pabliqae,  it  ne 
pense  guère  à  ce  qui  Pàtteignait  personnellement, 
le  pillage  de  sa  collection  de  livres  et  de  manus- 
crits, réunie  à  grands  frais,  et  la  destruction  d'ou- 
vrages qu'il  n'était  plus  d'âge  à  refaire  (1).  Fai- 
sant de  l'administration  de  son  diocèse  le  centre 
de  ses  projets  et  de  ses  espérances,  il  s'attacha  à 
faire  régner  autour  de  lui  la  justice  et  le  bien-être 
et  défendit  avec  énergie  ses  ouailles  contre  la 
tyrannie  des  gouverneurs  et  contre  les  ma- 
nœuvres des  usuriers  juifs  qui  infestaient  le  pays. 
Il  déploya  également  un  grand  zèle  pour  ré- 
pandre l'instruction  dans  le  Comtat,  et  sut  par 
ses  paternelles  exhortations  le  préserver  des  idées 
nouvelles.  Il  consacra  le  temps  qui  lui  restait 
après  tant  de  soins  multipliés,  à  écrire  plusieurs 
traités  philosophiques,  littéraires  et  religieux; 
celui  qu'il  termina  en  1530,  De  liberis  recte 
instituendis,  fui  reçu  avec  les  plus  vifs  applau 
dissements.  En  effet,  si  ce  livre  est  insuffisant 
en  ce  qui  touche  l'instruction  proprement  dite , 
c'est  une  œuvre  parfaite  en  ce  qui  regarde  l'é- 
ducation morale. 

Préoccupé  de  plus  en  plus  des  malheurs  cau- 
sés par  la  scission  religieuse,  il  tourna  son  esprit 
vers  la  théologie ,  et  écrivit  un  Commentaire 
sur  les  ÉpUres  de  saint   Paul,  qui  étaient 
alors  le  principal  objet  de  la  controverse  entre 
catholiques  et  protestants.    Les  opinions  qu'il 
y  exprima    tendaient  à  un  moyen  terme  entre 
saint  Augustin  et  Pelage,  et  devaient  selon  lui 
offrir  un  terrain  propre  à  une  conciliation  ;  mais 
son  livre  fut  condamné  par  Badia,  mdltre  du 
sacré  palais,  comme  contenant  des  propositions 
suspectes,  que  Sadolet  s'empressa  de  faire  dis- 
[)araltre  dans  une   seconde  édition.  Vivement 
froissé   de  cette  censure  prononcée  sans  ména- 
gement, il  revint  à  la  philosophie,  et  acheva  son 
livre  d'Horlensius ,  où  il  développa  sous  une 
forme  attachante  les  plus  purs  principes  de  mo- 
rale exposés  par  les  philosophes  anciens.  11  sévit 
de  nouveau  arraché  de  sa  retraite  par  Paul  111, 
qui  l'avait  nommé  membre  d'une  commtssiou 
chargée  de  discuter  les  réformes  à  opérer  dans 
la  discipline  ecclésiastique.  A  son  arrivée  à 
Rome,  Sadolet  fut  nommé  cardinal  (22  décembre 
! 536),  dignité  qu'il  n'accepta  qu'après  de  sin- 
cères hésitations.  On  le  vit  alors  déployer  un 
zèle  inépuisable  pour  le  rétablissement  de  l'unité 
religieuse;  d'un  côté,  il  ne  cessait  de  recom- 
mander, avec  la  commission  dont  il  faisait  partie, 
l'extirpation  complète  des  abus  introduits  dans 
TËglise,  et  de  l'autre,  il  essayait  tous  les  moyens 
de  douceur  pour  persuader  les  dissidents  à  re- 
tourner à  la  foi  catholique.  Il  eut  un  instant  de 
joie  lorsqu'à  la  suite  de  l'entrevue  de  Nice  à  la- 
quelle il  assista,  le  pape  eut  réconcilié  l'empe- 
reur et  le  roi  de  France.  Il  alla  alors  (1539)  pas- 
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(1)  A  force  de  privations  11  sTalt  avec  son  modique  ira*- 

tcment  de  800  écus  d'or  acqaia  une  précieuse  collection 

de  manuscrlttt  anciens.  Quant  A  ses  ouvrages  qui  furent 

-rdus«  le  plus  regrettable  est  un  traité  De  Gloria. 


ser  quelque  temps  dans  son  diocèsey  oii  la  ré- 
forme avait  pénétré  pendant  son  absence;  il  la  fit 
bientôt  disparaître,  «  non,  éerivait-il  au  |sipe, 
par  la  crainte  des  supplices,  mais  par  la  dou- 
ceur chrétienne,  qui  arrache  l'aveu  de  rerreor, 
non  pas  de  la  bouche,  mats  au  cœur.  »  Fidèle  i 
ces  principes  il  intercéda  auprès  de  François  1'* 
pour  les  Yaudois  de  Merindol  et  de  Cabrières 
qu'il  préserva  longtemps  de  ToppressioD  san);ui- 
naire  du  parlement  de  Toulouse.  C'est  encore 
dans  cet  esprit  de  mansuétude  qu'il  écrivit  aux 
Genevois  cette  longue  et  célèbre  lettre  où  il  les 
engageait  à  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église;  de 
même  il  naettait  dans  le  traité  De  exirueiione 
Ecclesix  catfiolicx,  qu'il  rédigea  pour  défendre 
la  constitution  de  la  hiérarchie  romaine ,  on  ton 
de  discussion  calme  et  bienveillant ,  dont  il  ofla' 
alors  presque  seul  l'exemple.  Voyant  Tinatilité 
de  ses  efforts,  il  n'obéissait  qu'avec  répugnance 
aux  Invitations  du  pape  qui  rappelait  très-sou- 
vent à  Rome.  Envoyé  en  1642  comme  légat  au- 
près de  François  P*^,  il  ne  réussit  pas  à  amener 
une  réconciliation  entre  ce  roi  et  Charies-Quinl, 
et  en  1543  il  eut  la  douleur  de  voir  le  pape  loi- 
même  s'abandonner   à  des  projets  d'ambition 
pour  sa  famille,  il  se  retira  dans  son  diocèse, 
qu'il  résigna  en  1544  à  son  neveu  Paul,  dont 
l'affection  était  devenue  sa  plus  grande  consola- 
tion. Cependant  le  pape  le  rappela  encore  une 
fois  à  Rome ,  pour  l'envoyer  ensuite  an  concile 
général  qui  allait  enfin  se  réunir;  Sadolet  résista, 
alléguant  le  motif  le  plus  honorable,  son  com- 
plet dénùment,  qui  l'obligerait  de  se  présenter 
dans  un  appareil  si  mesquin  qu'il  en  rejaillirait 
aux  yeux  du   vulgaire  de  la  déconsidération 
sur  sa  dignité  de  cardinal  ;  mais  il  se  rendit  enfin 
aux  instances  du  pontife,  et  arriva  en  1546 à 
Rome,  où  il  vécut  encore  une  année.  «  Sadol^. 
dit  M.  Joly,  est  un  des  hommes  du  seîzièuie 
siècle  qui  outle  plus  honoré  l'Église  et  leur  temps. 
C'est  le  type  le  plus  parfait  de  rhumaniste.  Pous- 
sant l'amour  des    lettres  jusqu'au  point  où  il 
devient  une  vertu  et  nous  apprend  à  détester 
toutes  les  bassesses,  à  rêver  toutes  les  perfections, 
il  montre  par  chaque  acte  de  sa  vie  quel  pro- 
fit sérieux  de  nobles  imes  peuvent  retirer  de 
ces  études....  On  ne  saurait  dire  quelle  Tertna 
manqué  à  Sadolet.  Ce  n'est  ni  la  parfaite  inno- 
cence de  la  vie,  ni  le  désintéressement,   ni  U 
bienveillance  affectueuse   pour  ceux  qui  l'en- 
tourent,  ni  la  modestie  et  la  défiance  de  soi- 
même,  ni  l'absence  de  jalousie  littéraire.  Sa 
mansuétude    n'est   pas    de  la  faiblesse,   elle 
n'exclut  pas  au  besoin  la  vigueur.  Tendre  ponr 
les  personnes,  il  est  impitoyable  pour  les  actions 
mauvaises;  doux  aux  petits,  il  sait  être  lenne 
avec  les  puissants,  d'une  fermeté  qui  va  parfois 
jusqu'à  la  rudesse,  tant  est  vif  en  loi  le  senil- 
ment  du  devoir.  Si  Sadolet  ne  fut  pas  on  saint , 
ce  fut  du  moins  un  sage  formé  par  la  sdeoce 
antique,  avec  quelque  chose  d'achevé  que  loi 
donna  le  christianisme.  » 
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Ses  Œuvres  »  saof  ses  Lettres,  ont  été  réu- 
nies en  4  vol.  m-4<',  Vérone,  1737-1738;  elles 
avaient  déjà  été  en  gi*ande  partie  recueillies; 
Mayence,  1607,  in-S».  Ce  sont  :  tnterpretatio 
in  psalmvm  Miserere;  Rome,  1525,  in-4*»;  -— 
In  Psalmum  DeusuUionum;  Lyon,  1528, 1530, 
in-8**;  —  De  liberis  recte  instituendis ;  Paris, 
1533,  et  Lyon,  1535 ,  in-8^  ;  ce  livre  réimprimé 
encore  plusieurs  fois,  a  été  publié  de  nouveau 
avec  une  traduction  française  par  M.  Charpenne; 
Paris,  1855,  in^";  —  In  Pauli  Episiolam  ad 
Romanos;  Venise,  1 536,  In  •8*  ;—  Homiliœ  dux, 
altéra  de  morte  Fr,  Fregosn  cardinalis ,  al- 
téra de  Hnngaria  a  Turcis  capta  ;  Lyon,  1536, 
in-8<^;  —  Hortensius  sive  de  laudibus  philoso- 
phùe; Lyon,  1538,  in-4»,  et  1543,  in-8^;  Bâle, 
1539,  in-8°  ;  réimprimé  avec  une  traduction  fran- 
çaise, par  M.  Charpenne;  Paris,  1853,  in-8*; 
—  De  bello  susdpiendo  contra  Turcas  ;  Bâle, 
1638,  in-8»;  —  Epistola  ad  Joan,  Slurmium; 
Strasbourg,  1 539',' in  8^;  —  Epistola  ad  sena- 
tiim  populumque  Genevensem ;  iblé.,  ib39, 
in-8°;  trad.  en  français  avec  la  répon«ie  de  Cal- 
vin; Genève,  1540,  et  1860,  in-S»;—  De  pace 
ad  imp.  Carolum  F;  Venise,  1544, 1561, in-4*'; 
--  Poemaia;  Leipzig,  1548,  in-8*;  —  Episto- 
larumlibriXVII;  Lyon,  1550,  in-8° ;  Cologne, 
1564,  1572,  1590,  in*8'';  une  édition  plus  com- 
plète de  ce  recueil  plein  d'intérêt  a  paru  à  Rome, 
1759-67,  5  vol.  in-8®;  —  Ad  principes  popu-^ 
losque  Germanix;  Dillingen,  1560,  in-8°;  — 
Philosophiez  consolationes  et  meditationes 
in  adversis;  Francfort,  1577,  in-8°.       E.  G. 

riordibello ,  Fita  Sadoleti ,  réimpr.  en  tête  da  D€ 
fiberis  instituendis  ^  Paris,  18S6.  —  RIbler,  Mémoires, 
1. 1.-  Ntoeron.  Mémoires,  XXvni.*  CâocelUerl,  Elogio 
di  SadoleUi;  Rome,lU8,  lB-8».  —  Joly,  Étude  sur 
Sadolet;  Cara,  1857,  in-8*.  —  Preytag,  Àdparatus 
litterariui.  111.  — Saie.  Onomastieon,  111,117.  —  Barja- 
Tel,  Dict.  kist.  du  Faueiute, 

skDOhvrro  (  Paul),  prélat  italien,  neveu  du 
précédent,  né  à  Modène,  en  1508,  mort  à  Car- 
pentras,  le  26  février  1572.  Après  avoir  étudié  à 
Ferrare  la  littérature  et  les  langues  anciennes, 
que  lui  enseigna  le  poète  Giraldl,  il  fut  appelé 
près  de  son  oncle ,  Jacques  Sadolet,  qai  acheva 
de  cultiver  son  intelligence,  en  même  temps 
qu'il  formait  son  âme  à  la  piété,  à  la  douceur, 
à  la  modestie  et  à  la  charité.  Nommé  d*abord , 
au  mois  d'octobre  1533,  coadjutenr  de  son 
oncle  au  siège  de  Carpentras,  il  reçut,  en  mai 
1 54 1 ,  le  titre  de  recteur,  c'est-à-dire  de  gou- 
verneur da  comtat  Venaissin  ;  en  1 544 ,  Jac- 
ques Sadolet  lui  résigna  son  évèché.  Il  alla  à 
Rome,  en  1552,  pour  y  tenir  remploi  de  secré- 
taire des  brefs,  auquel  l'appelait  le  pape  Jules  Ilf. 
A  la  moii  de  ce  pontife,  en  1555,  il  retourna 
dans  son  diocèse,  et  fut  encore  chargé  deux  fois 
du  rectorat  du  comtat  Venaissin,  en  1560  et 
en  1567.  11  mourut,  pleuré  de  ses  diocésains 
qui  l'aimaient  pour  ses  excellentes  qualités,  et 
regretté  des  savants  qui  avaient  son  érudition 
en  grande  estime.  Ses  Lettres  et  ses  élégantes 


Poésies  latines  ont  été  réunies  par  l'abbé  Cos- 
tanzi,  à  la  suite  des  Lettres  du  cardinal  Sadolet. 

Tiraboachl,  Storia  délia  letter.  Ualtana,  t.  VU.  . 
Barjavel,  Dict.  hitt.  du  f^aueluse. 

SAGB  (Balthasar'Georges)^c\ï\m\&{t  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  7  mai  1740,  mort  dans  la 
même  ville,  le  9  septembre  1824.  Son  père  était 
apothicaire  :  privé  de  fortune,  il  voulut  du 
moins  donner  à  ses  deux  fils  une  instruction  so- 
lide, et  il  leur  fit  suivre  comme  externes  les 
cours  du  collège  Mazarin.  A  treize  ans ,  Baitlia- 
sar  Sage  avait  terminé  sa  rhétorique.  Laissant  à 
son  frère  atné  le  soin  de  seconder  sa  mère  restée 
veuve  depuis  un  an,  il  suivit  avec  assiduité  les 
cours  de  l'abbé  Nollet  et  du  célèbre  Rouelle, 
dont  il  répétait  les  expériences  dans  un  r)elit 
laboratoire  qu^il  s'était  formé.  Sa  passion  pour 
la  chimiefaillit  lui  être  fatale  :  il  n'avait  que  dix- 
sept  ans  lorsqu'il  fut  empoisonné  par  des  va- 
peurs de  biclilorure  de  mercure  qui  lui  occa- 
sionnèrent un  crachement  de  sang  tellement 
opiniâtre,  que  les  médecins  jugèrent  à  propos  de 
faire  subir  au  malade  douze  saignées  en  trois 
jours.  A  dix-neuf  ans.  Sage  commença  des  cours 
publics  et  gratuits  sur  la  minéralogie  et  plus 
particulièrement  sur  l'art  des  essais.  11  eut  le 
bonheur  de  s'attirer  l'estime  de  riches  proteo 
leurs  qui,  pleins  de  confiance  dans  l'avenir  du 
jeune  chimiste,  lui  avancèrent  30,000  francs, 
somme  considérable  à  cette  époque,  et  qu'il  em- 
ploya à  l'établissement  d'un  laboratoire  de  chi- 
mie et  d'un  cabinet  de  minéralogie. 

A  vingt-deux  ans.  Sage  communiquait  à  l'A- 
cadémie des  sciences  les  résultats  de  ses  pre- 
miers travaux,  et,  en  1768,  il  4tait  appelé  à 
remplacer  Rouelle  au  sein  de  cette  compagnie. 
En  1778,  il  établit  une  chaire  de  minéralogie  do- 
cimasique  à  la  Monnaie  de  Paris.  Rome  de  l'Isle 
et  Chaptal  sortirent  de  cette  école  qui  était  ce- 
pendant loin  de  remplir  le  bot  que  Sage  s'était 
proposé,  la  formation  d'ingénieurs  propres  à 
diriger  les  travaux  des  mines.  Sur  un  mémoire 
qu'il  rédigea,  l'école  des  mines  fut  enfin  créée  en 
1783,  et  la  direction  en  fut  naturellement  confiée 
à  celui  qui  en  était  le  véritable  fondateur. 

Sage  peut  être  regardé  comme  ayant  créé  la 
docimasie  en  France ,  et  c'est  là  son  plus  beau 
titre  de  gloire.  On  s'explique  difficilement  le 
triste  acharnement  qu'il  déploya  contre  les  doc- 
trines de  la  nouvelle  école  chimique.  Il  est  cu- 
rieux de  lire  dans  une  autobiographie  qu'il  fit 
imprimer  en  1818  des  passages  comme  ceux-ci  : 
n  L'eau  est  donc  composée  de  l'élément  aqueux 
du  frigorifique  et  de  la  chaleur...  On  a  donc 
avancé  un  paradoxe  insoutenable,  en  disant  que 
l'eau  est  composée  de  cinq  parties  de  gaz  déphlo- 
gistiqué  et  d'une  d'air  inflammable,  puisque  le 
mélange  de  ces  deux  gaz  constitue  essentiellement 
le  feu.  »  Sage  avait  alors,  il  est  vrai,  soixante- 
dix-huit  ans  et  était  privé  de  la  vue  depuis  1805. 
Mais  il  était  dans  la  force  de  Tâge  lorsque  La- 
Toisier  fit  ses  grandes  découvertes.  Il  refusa  de 
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se  rendre  à  résidence ,  il  s^irrita,  et  enveloppa 
dans  une  haine  commune  la  révolution  scienti- 
fique et  la  révolution  sociale  qui  signalèrent  la 
fin  du  siècle  dernier.  Plus  heureux  que  Lavoi- 
sier,  ses  divagations  royalistes  ne  lui  attirèrent 
que  quelques  mois  de  captivité.  Il  obtint  même 
d'être  replacé  à  la  tête  du  cabinet  de  minéralogie 
de  THôtel  des  Monnaies.  Mais  son  entêtement 
continu  fit  bientôt  déserter  ses  cours,  et,  s'il 
fut  en  180 1  appelé  à  llnstitut,  en  remplacement 
de  Darcet ,  Il  le  dut  uniquement  au  souvenir 
des  services  par  lui  précédemment  rendus. 

Outre  de  nombreux  articles  insérés  dans  le 
Journal  de  physique  et  dans  les  Recueils  de 
l'Académie  des  sciences,  Sage  a  publié  :  Élé- 
ments de  minéralogie  docimasique;  Paris, 
1772,  în.8«,  et  1777,  2  vol.în-8*;  —  Mémoires 
de  chimie;  Paris,  1773,  in-S»;  — avec Perlhuis 
de  LaiUevault,  Y  Art  de  fabriquer  le  salin  et  la 
potasse,  suivi  des  Expériences  sur  les  moyens 
de  multiplier  la  potasse;  Paris,  1777,  1794, 
in-8'  ;  —  VArt  d/imiter  les  pierres  précieuses;- 
Paris,  1778,  in-8**  ;"  —  VArt  d'essayer  Vor  et 
Vargent;  Paris,  1780,  in-8**;  —  i4na/y5e  chi- 
mique et  concordance  des  trois  règnes  de  la 
naitirc;  Paris,  I786,  3  vol.in-8*;  Paris,  1809, 
in-8°;  —  Théorie  de  Voriginedes  montagnes; 
Paris,  1809,  iïï'îi?;'-' Institutions  dephysique; 
Paris,  1811,  3  vol.  in-8®  avec  un  Supplément; 

—  Opuscules  de  Physique;  Paris,  1813,  in-4**  ; 

—  Traité  des  pierres  précieuses;  Paris,  1814, 
in-8'  ;  —  Vérités  physiques  et  fondamentales  ; 
Paris,  1816,  in-8^  ;  — -  Probalités  physiques  ; 
Paris,  1816,  în-8°;  —  Mémoires  historiques  et 
physiques;  Paris,  1817,  in-8»;  —  Opuscules 
physico-chimiques;  Paris,  1818,  in-8^;  — 
Énumération  des  découvertes  minérales 
faites  pendant  Vespace  de  soixante  années  ; 
Paris,  1819,  in-8';  —  Propriétés  du  tabac; 
analyse  de  la  poudrette;  Paris,  1821,  in-8*^;— 
Théorie  de  la  vitalité;  Paria,  1823,  in- 8'';  — 

—  et  de  nombreux  opuscules.  £.  M. 

Sase,  Niitiee  mitoHoçr;  Paris.  1818,  tn-8«.  —  Journal 
de  la  librairie,  18H.  —  Hahul ,  jénnuairê  nécrol, 

SAGE.  Voy.  Le  Sagb. 

SAGREDO  (  Niccolo },  dogc  de  Venise,  mort 
en  août  1676.  II  appartenait  à  une  ancienne  et 
noble  famille,  et  fut  choisi,  en  1674,  pour  suc- 
céder à  Domenico  Contarini  dans  la  suprême 
magistrature  de  Venise.  Son  administration  dura 
environ  deux  années  dune  période  de  paix,  qui 
permit  à  ses  compatriotes  de  se  livrer  à  toute 
!eur  activité  commerciale.  Luigi  Contarini  lui 
succéda. 

Sagredo  (  Giovanni\  historien,  frère  du  pré- 
cédent, né  vers  1616,  à  Venise,  où  il  est  mort, 
à  la  fin  du  siècle.  C'était  un  politique  adroit 
et  ambitieux  «  un  savant,  un  homme  ardent  et 
passionné,  plus  digne  d'admiration  que  d'estime. 
11  siégeait  au  sénat  lorsqu'il  fut  envoyé,  en  1650, 
près  de  CromiveJl  avec  le  titre  d'ambassadeur 
extraordinaire;  en  1656,  il  remplit  la  même 


charge  à  la  cour  de  Louis  XIV,  el  en  1665,  V 
fut  chargé  d'une  négociation  nouvelle  eo  Alle- 
magne. Peu  après  son  retour  il  obtint  la  proco- 
ratie  de  Saint-Marc.  Étant  en  possession  de  cebf 
dignité,  une  des  plus  importantes  de  la  répubiiqBe, 
il  osa  prendre  la  défense  de  rillostre  Moro»i£: 
(1669),  accusé  d'avoir  évacué  sans  antonsaiio! 
nie  de  Candie,  et  jl  s'exprima  avec  une  telk 
énergie  qu'il  ramena  à  son  sentiment  la  nuioriic 
des  juges.  Après  la  mort  de  son  ffèfe  Nkeoio 
(1676),  il  fut  élu  pour  le  remplacer;  ce  oboi\ 
provoqua  une  agitation  très-vive,  et,  daas  Is 
crainte  d'une  guerre  civile,  on  annula  rélectiao. 
Tel  est  le  récit  en  quelque  sorte  officiel  «Toa 
événement  qui  ne  s'était  jamais  produit  â  V^ 
nise.  Celui  de  Foscarini  s'en  écarte  essenlieile- 
ment.  D'abord  rélection,  selon  lui,  n'avait  p» 
été  consommée.  Sur  les  quarante  et  vn  éledcars 
du  doge,  Sagredo  en  oomptait,il  est  Yrai^viogl- 
huit  dévoués  à  sa  personne;  mais  la  liste  de  ces 
électeurs,  ayant  été  soumise  à  l'approbation  do 
grand  conseil,  fut  rejetée  tout  entière;  on  pro- 
céda à  de  nouveaux  choix,  et  le  résultat  de  Xé- 
lection  fut  le  couronnement  de  Luigi  Cootarioi. 
La  véritable  cause  4e  l'échec  de  Sagredo  fut  la 
jalousie  du  parti  aristocratique,  qui  rcdoolait 
ses  talents  et  son  amtNtion.  Outré  d'où  sem- 
blable affront,  Sagredo  se  retira  sur  les  bords 
de  l'Adriatique,  et  ne  consentit  A  reotrer  daas 
sa  patrie  que  quinze  ans  plus  tard,  sous  le  dogat 
de  son  ami  Morosini,  qui  lui  donna,  en  169 i,  le 
poste  de  provéditeur  général  des  mers  dn  Le- 
vant. On  a  de  lui  :  Memorie  istoriche  de'  mo- 
narchi  ottomani ;  Venise,  1677,  in-4*;  trad. 
en  français  (Paris,  1724-33,  in-12)  :  œtle his- 
toire s'étend  de  1300  à  1646,  et,  depuis  SeJi- 
man  II,  elle  est  fort  détaillée.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  Traité  de  Vétat  et  du  gouverne- 
ment de  Venise,  dont  le  sénat  défendit  i'îmiire» 
sioD.  P. 

Darn ,  Hitt.  de  Fenlse. 

SAHUGUET    D'AMARZIT    (JeUil  -  BoptisU- 

Joseph  ),  baron  d'EsPACNAC,  lieutenant  géncfai, 
né  à  Brives,  le  25  mars  1713,  mort  à  Paris,  k 
28  février  1783.  Ayant  embrassé,  à  l'âge  de  da- 
neuf  ans,  la  carrière  des  armes,  il  était  tieule- 
nant  en  1731,  et  se  distingua  dans  le  régûneit 
d'Anjou,  aux  batailles  de  Parme  et  de  GuasURa 
(1734)  et  à  la  prise  de  Prague  (1741).  Il  fit  ci 
qualité  d'aide  de  camp  les  campagnes  de  Ba- 
vière. Ce  fut  là  qu'il  connut  le  maréchal  de 
Saxe  dont  il  devait  être  plus  tard  l'historien.  U  le 
suivit  dans  les  guerres  de  Flandre,  soit  comme 
aide-major  général  d'infanterie ,  soit  comme  co- 
lonel de  l'un  des  régiments  de  grenadiers  créés 
eo  1746.  Nommé  brigadier  après  Raucoux,  il  fil 
les  campagnes  de  1746  et  de  1747  dont  il  a^crit 
l'histoire,  et,  à  la  paix  d'Aixla-Cliapelle  {1748}, 
il  fut  chargé  de  Tévacuation  des  pays  conquis. 
A  la  mort  du  maréchal  de  Saxe  (17âO),  H  se  re- 
tira à  Drives.  Louis  XV  le  rappela  en  1754  et  lui 
confia  le  commandement  de  la  Bresse  et  du  Bo- 
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gey,  le  nomma  maréchal  de  camp,  en  1761,  et 
lieutenant  de  roi  aux  Invalides,  en  1763;  en 
1764, 11  en  était  le  gouverneur  et  il  y  opéra  des 
réformes  utiles.  Un  trait  l'honore  dans  cette 
fonction  dernière  :  nn  inTalide,  pour  nne  faute 
commise  dans  Tivresse,  était  condamné  à  mort. 
On  allait  exécuter  la  sentence.  «  Je  demande 
un  sursis,  dit  Sahoguet  d'Espagnae,  je  Tais 
prendre  à  Versailles  Tordre  du  roi  qui  peut  faire 
grâce  an  coupable.  Je  tous  rends  responsables 
de  sa  vie.  »  Trois  heures  après  il  apportait  la 
grâce  du  condamné.  Son  affection  se  partageait 
entre  le  pays  qui  l'avait  vu  naître ,  celui  qu'il 
avait  commandé,  et  l'hôtel  qu'il  gouvernait. 
«  Vous  trouverez  toujours,  disait-il ,  à  ma  iàïAe, 
un  Limousin,  un  Bressois  on  un  invalide.  »  £n 
1780,  il  était  lieutenant  général  des  armées;  il 
n'avait  cessé  d'écrire  sur  l'art  militaire.  «  Ainsi, 
dit  Palissot,  à  la  gloire  des  armes  il  joignit  celle 
de  perfectionner  Tart  de  vaincre,  par  des  écrits 
qui  peuvent  y  contribuer  ;  et  s'il  était  permis  de 
comparer  les  petites  choses  aux  grandes,  on 
pourrait,  sous  quelques  rapports,  appliquer  au 
baron  d*£spagnac  ce  qu'on  a  dit  de  Céiàvi  Sodem 
animo  scripsit  quo  bellavU,  »  On  a  de  lui  : 
Journal  historique  de  la  dernière  campagne 
de  V armée  du  roi  en  1746  ;  La  Haye,  1747,  in-8° 
plans  et  cartes;  —  Campagne  de  1747-,  ibid., 
1747,  in- 12;  —  Journal  des  campagnes  du 
roi  en  1744-47;  Liège,  1748,  in-11;  —  j^Mai 
sur  la  science  de  la  guerre;  Paris,  1751, 
3  vol.  in-8®;  —  Essai  sur  les  grandes  opé- 
râlions  de  la  guerre;  Paris,  1755,4  vol. 
in-8'*  ;  —  Supplément  aux  Rêveries  du  comte 
de  Saxe;  La  Haye,  1757,  in-8<» ;  «  His- 
toire de  Maurice,  comte  de  Saxe;  Paris, 
1773, 1775,  î  Toi.  in-12,  et  1776,  3  vol.  in-4% 
dont  un  toI.  de  planches.  A  l'exception  de  ce 
dernier  ouvrage,  tous  les  précédents  écrits  ont 
paru  sans  nom  d'auteur.  On  lui  attrilNJe  un 
Exposé  des  manœuvres  pour  l'investissement  • 
de  Maastricht.  M.  Acdoim. 

Jtëcrot.  de»  hommet  célèbrett  t784.  —  Palisiot,  M^ 
motret.  —  Le  JottnuU  historique, 

SkmvGVVT  {Marc  René),  abbé d'Espagnac, 
fils  du  précédent,  né  en  1753,  à  Brives,  exécuté  le 
5  avril  1794,  à  Paris.  Destiné  de  bonne  lieure  à 
l'état  ecclésiastique,  il  reçut  les  ordres  et  fut  pres- 
que en  même  temps  nommé  chanoine  à  Paris. 
Mais  il  s'abandonna  à  son  penchant  pour  les 
lettres,  et  ses  premiers  essais ,  en  lui  méritant 
de  justes  éloges,  prouvèrent  qu'on  avait  méconnu 
sa  véritable  vocation.  Il  devint,  en  17 82,  conseiller 
clerc  au  parlement  ;  mais  bientôt  se  développa  en 
lui  l'amour  des  richesses.  Agent  et  ami  du  con- 
trôleur général  de  Calonne,  il  ne  s'occupa  bien- 
tôt plus  que  d'entreprises  dont  une  fortune  rapide 
était  le  but.  Entre  autres  opérations  fort  produc- 
tives auxquelles  il  eut  part,  on  a  beaucoup  parlé 
d'une  spéculation  qu'il  fit  sur  les  actions  de  la 
Compagnie  des  Indes,  et  qui  était  tellement 
scandaleuse  que  le  gouverneoaent  se  vit  obligé 


d'annuler  lui«même  les  marchés.  Lors  de  la  dis- 
grâce de  Calonne  (1787),  l'abbé  d'Espagnae  fut 
exilé.  A  cette  date  il  était  encore  chanoine  de  No- 
tre-Dame. En  1789  il  o$a  reparaître,  et  présenta 
à  l'Assemblée  nationale  un  pian  de  finances  qu'elle 
l'invita  à  faire  imprimer.  Persuadé  qu'il  était 
que  la  révolution  ne  tarderait  pas  à  faire  naître 
une  foule  d'incidents  dont  il  lui  serait  facile  de 
profiter  pour  accroître  encore  la  fortune  qu'il 
avait  amassée,  il  se  b&ta  de  s'associer  à  la  réu- 
nion connue  sous  le  nom  àtelub  de  1789;  pois, 
toujours  pour  faire  réussir  ses  projets,  il  alla 
s'asseoir  parmi  les  jacobins,  à  l'influence  des- 
quels il  dut  d'être  nommé  fournisseur  de  l'ar- 
mée des  Alpes  (1792).  Dénoncé  bientôt  après 
par  Cambon,  et  décrété  d'arrestation  pour  avoir 
fait  des  mardiés  frauduleux,  il  parvint  à  se  faire 
décharger  de  cette  première  accusation,  quelque 
faible  que  fût  d'ailleurs  sa  défense.  Rendu  à  la 
liberté,  il  fit  l'entreprise  des  charrois  militaires 
de  l'armée  de  Dumouriex,  et,  afin  de  s'attirer  la 
faveur  du  peuple,  il  fonda  alors  à  Bruxelles  un 
club  républicain.  Sa  fortune  devint  bientôt  im- 
mense; mais  la  défection  du  général  auquel  il 
s'était  attaché  lui  devint  funeste,  et  sa  har- 
diesse à  réclamer  auprès  du  Comité  de  salut 
public  les  avances  qu'il  prétendait  avoir  faites  au 
gouvernement  acheva  de  le  perdre.  Cité  à  la 
l)arre  de  la  Conyention  comme  complice  de  Du- 
mouriez  et  fournisseur  infidèle,  il  y  improvisa 
durant  trois  heures  sans  préparation,  sans  même 
connaître  les  questions  qui  lui  seraient  adres- 
sées ;  il  paria  avec  éloquence  et  clarté  sur  d'a- 
rides matières  de  fournitures  et  de  calculs,  qu'il 
sut  orner  d'anecdotes  et  de  tableaux  piquants; 
et  néanmoins  il  fut  arrêté  le  f  avril  1793.  Un 
premier  décret  ordonna  l'apurement  de  ses 
comptes,  et  un  second  l'envoya,  un  an  plus 
tard ,  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Con- 
damné comme  complice  d'une  conspiration 
tendant  à  détruire  le  gouvernement  républicain 
|)ar  corruption ,  il  fut  décapité  à  Paris  le  5  avril 
1794,  à  rage  de  quarante  et  un  ans.  11  marcha 
au  supplice  avec  Camille  Desmoulins,  Chabot, 
Bazire,  Fabre  d'Églantine,  Danton,  et  plusieurs 
autres  députés. 

On  a  de  ce  financier,  fameux  au  temps  de  la 
révolution,  quelques  ouvrages  écrits  arec  cha- 
leur et  qui  ne  manquent  ni  de  style  ni  de  goôt. 
Les  deux  plus  remarquables  sont  :  V Éloge  de 
Catinat,  qui  fut  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise en  1775;  le  second  a  pour  titre  :  Réflexions 
sur  Vabbé  Suger  et  sur  son  siècle  (  Paris,  1780, 
in-8»  ). 

Bioçr,  moderne,  -^  Calêrie  des  Contemp.  —  Le  Mo- 
rUteur, 

skto  Pacha  (Mohammed),  Tice-roi  d'E- 
gypte, né  en  1822,  an  Caire,  où  il  est  mort,  le 
18  janvier  1863.  Il  était  le  quatrième  fils  de 
Méhémet-Ali.  Sa  mère  était  d'origine  circas- 
sienne.  Élevé  à  l'européenne,  il  eut  autour  de  lui 
plusieurs  professeurs  français,  et  l'un  d'eux, 
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Kfcnig-Bey  est  resté,  jusqu'à  sa  mort,  secrétaire 
de  ses  commandements.  Il  fut  nommé  grand 
amiral  de  la  flotte ,  et  eut  en  cette  qualité  pour 
résidence  le  palais  de  Gabbari,près  d'Alexandrie. 
Le  13  juillet  1854,  après  la  mort  de  son  neveu 
Abbas,  Saïd  devint  \ice-roi,  en  vertu  du  firman 
de  1841  qui  déclare  le  gouvernement  de  l'Egypte 
héréditaire  dans  la  famille  de  Méhémel-Ali,  et 
l'attribue  au  plus  âgé  parmi  ses  descendants,  sans 
distinction  de  lignes.  Après  avoir  été  chercher 
l'investiture  à  Constantinople,  il  s'empressa 
d'armer  un  corps  de  dix  mille  hommes  qu'il 
envoya  en  Turquie  au  début  de  la  guerre  de 
Crimée.  Il  consacra  ses  efforts  à  poursuivre 
l'œuvre  de  civilisation  commencée  par  son  père, 
et  interrompue  sous  le  règne  précédent.  Toutes 
les  branches  de  l'administration,  la  justice  Jes 
finances  et  surtout  le  régime  de  la  propriété 
foncière  forent  l'objet  de  réformes  radicales 
accomplies  avec  autant  de  résolution  que  d'in- 
telligence. Après  plusieurs  voyages  eiïectoéd 
dans  les  provinces,  notamment  une  excursion 
dans  le  Soudan  en  1856,  le  premier  soin  de  Saïd 
fut  d'abolir  les  monopoles,  de  distribuer  les 
terres  disponibles  entre  les  chefs  de  famille,  de 
rendre  aux  fellahs,  avec  la  pleine  liberté  de 
leur  personne,  la  libre  disposition  de  leur  travail 
et  des  fruits  de  leur  travail.  L'organisation  judi- 
ciaire fut  réformée  sur  un  plan  qui  ferme  les 
voies  au  trafic  de  la  justice,  le  service  mili- 
taire ,  qui  pesait  exclusivement  sur  la  classe 
pauvre,  a  été  rendu  commun  à  tous  indistincte- 
ment et  réglé ,  d'après  un  système  de  recrute- 
ment qui  fait  passer  successivement  toute  la 
jeune  population  sous  les  drapeaux.  En  même 
temps  qu'il  remplaçait  l'impôt  en  nature  par 
l'impôt  en  argent,  le  vice-roi  s'appliquait  à  fon- 
der le  crédit  de  son  pays  sur  la  bonne  gestion 
des  revenus  publics  et  sur  sa  fidélité  scrupu- 
leuse k  remplir  les  engagements  do  passé.  Au- 
jourd'hui l'Egypte  peut  compter  parmi  les  États 
musulmans  dont  le  crédit  est  le  mieux  as&is,  ainsi 
que  Ta  démontré  le  soccès  de  l'emprunt  de 
40  millions  que  son  gouvernement  a  contracté  à 
Londres  (août  1860}  pour  liquider  one  partie  de 
sa  dette  flottante.  De  grands  travaux  d'utilité 
publique  furent  entrepris,  des  écoles  et  des  éta- 
blissements scientifiques  furent  fondés  sur  le 
modèle  européen,  et  le  vice- roi  donna  des 
ordres  pour  l'achèvement  du  barrage  do  Nil , 
commencé  sous  Méhémet-All.  Mais  l'acte  qui 
doit  assurer  à  la  mémoire  de  Saïd  une  durable 
renommée,  c*est  le  patronage  accordé,  en  dépit 
de  Pattitude  équivoque  de  la  Porte  et  de  l'op- 
position déclarée  de  l'Angleterre,  à  l'exécution 
par  une  compagnie  et  à  Taide  de  capitaux  fran- 
çais, de  ce  canal  de  Suez,  l'œuvre  la  plus  gigan- 
tesque des  temps  modernes,  entreprise  avec  une 
rare  persévérance  par  M.  Ferdinand  de  Lesseps. 
De  tels  bienfaits  acquirent  à  Saïd  des  titres  par- 
ticuliers à  la  sympathie  de  la  France,  et  il  put 
s'en  convaincre  dans  nn  voyage  qu'il  fit  à  Paris 


en  mai  1862,  pendant  lequel  il  reçut  l'accueil  \f 
plus  bienveillant. 

Said-Pacha  était  un  homme  de  taille  moyeon  * 
dont  la  figure,  encadrée  d'un  épais  collier  «J- 
barbe  rousse,  avait  une  expression  intelligeotrit 
énergique.  11  maniait  avec  facilité  la  langue  :: 
l'esprit  français,  et  Ton  a  cité  de  lui  des  moU 
véritablement  piquants.  Il  a  laissé  deoxfemnK^ 
et  un  enfant,  Toussoun,  Agé  de  neuf  à  di\  ao^. 
Ismail,  son  neveu  y  lui  a  succédé.  O.  F. 

Doeum.  part. 

SAILLY  {Thomas)^  théologien  belge,  n.  et 
1553,  à  Bruxelles,  où  il  est  mort,  le  8  noars  162J. 
De  bonne  heure  il  fut  pourvu  d*un  canoDkat  i 
Fumes,  et  d'un  autre  à  Arras.  Il  était  prêtre  et 
Agé  de  vingt-sepi  ans  lorsqu'il  se  rendit  à  Rome 
pour  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésoslic^y. 
A  peine  sorti  de  noviciat  il  fut  désigné  par  \^ 
pape  Grégoire  Xlil  pour  accompagner  le  P.  Pck- 
sevino,  envoyé  en  ambassade  auprès  du  Ua: 
Ivan  (1581).  Les  fatigues  de  ce  voyage  a}aBl 
épuisé  ses  forces,  il  fut  rappelé  dans  les  Pam- 
Bas,  où  le  prince  Alexandre  de  Parme  le  cbui^it 
pour  confesseur.  «  Ce  nouvel  emploi,  fait  ob>^ 
ver  Paquot,  lui  fournit  de  nouveaux  ^ujelâ 
d'exercer  sa  patience.  •  En  elTet  obligé  de  .< uirrr 
le  prince  à  l'armée,  il  gagna  la  peste  et  ri»^ 
plus  d'une  fois  sa  vie  en  portant  aux  soMat^  les 
secours  de  la  religion.  Après  avoir  visité,  i  L 
suite  du  duc  de  Mendoza,  les  cours  d*Autricbe 
et  de  Pologne,  il  fut  nommé  supérieur  de  la  nu>- 
sion  militaire  (1597)  dont  il  avait  au  milieo  «ie^ 
camps  jeté  les  fondements.  En  1606  il  6t  !- 
voyage  de  Rome  en  qualité  de  procoreur  de  :. 
province  Belgique,  et  en  1620  il  prit  part  conus- 
missionnaire  à  la  campagne  de  Spinola  dans  . 
Palatinat.  A  deux  reprises  il  fut  recteur  du  c> 
lége  de  Bruxelles.  Des  ouvrages  de  piété  qu'il  i 
écrits  en  latin,  en  flamand  et  en  français  n»  • 
citerons  :    Guidon   et  pratique    spirituel 
du  soldat  chrétien  ;  Anvers,  1590,  in-t6,  fe . 
—  Narratio  itineris  Fr,  de  Mendcza^  alm> 
vanta  Aragonix,  in  legatione  sua;  Bruxdk 
1598  ;  —  Thésaurus  litaniarum  ac  oraiionv^ 
sacer;  Bruxelles,  1598,  in-8**,  fig.,  réimpr.  \^' 
sieurs  fois;  —  Den  nieuwen  Morghenvtii' 
(Le  nouveau  Réveil-matin,  qui  indique  les  pr«- 
grès  et  les  remèdes  de  l'hérésie)  ;  Loavaio,  I6i? 
in-4*;  il  publia  en  1619,  aussi  en  flanMod,  d^3 
apologies  de  ce  livre  contre  le  ministre  Abni 
de  Coster,  qui  l'avait  attaqué.  Il  a  traduit  quel- 
ques traités  religieux  dans  la  langue  de  son  pa«^ 

Sweert,  Âtkén»  betgUm.  —  Paquot,  Mémtr^'s^  |\. 
SAIXGTBS  (  Claude  db),  prélat  français,  r» 
en  1525,  dans  le  Perche,  mort  en  1591,  près  L- 
sieux.  A  onze  ans  il  était  admis  au  noml>re  dr» 
chanoines  de  l'abbaye  de  Saint-Cberon ,  voi>iv 
de  Chartres,  et  à  quinze  il  y  faisait  profession 
Le  cardinal  de  Lorraine  l'attira  A  Paris ,  et  l' 
plaça  dans  le  collège  de  Navarre,  où  il  -» 
rendit  fort  habile  dans  la  théologie  et  les  lancr.  ^ 
classiques.  Pourvu  d'une  modeste  care  au  .  - 
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cèse  de  Chartres,  on  le  rappela  en  1561  à  Paris 
pour  lui  donner  le  principal  du  collège  de  Boissy, 
mais  surtout  pour  l'opposer  aux  controvcrsisles 
huguenots  assemblés  en  colloque  à  Poissy.Le  même 
puissant  patronage  aplanit  devant  lui  la  route  aux 
plus  hautes  dignités  :  après  Tavoir  désigné  comme 
le  collègue  de  Simon  Vigor  au  concile  de  Trente, 
il  lui  fit  accorder  par  Henri  lll  Tévéché  d'É- 
Tfcux  (30  mars  1575).  Le  nouveau  prélat  siégea 
aux  États  de  1576  à  Blois,  et  il  administra  son 
diocèse  avec  autant  de  zèle  que  d'intégrité; 
mais  sa  haine  Contre  l'hérésie  l'entraîna  dans 
quelques  opinions  peu  conformes  à  la  foi,  et  qu'il 
soutint  obstinément,  comme  celle  de  rebaptiser 
ceux  de  la  réforme  qui  retournaient  à  l'Église 
catholique.  Dévoué  comme  il  l'était  aux  intérêts 
de  la  religion ,  Claude  de  Sainctes  ne  pouvait 
manquer  d'entrer  dans  la  Ligue;  après  la  prise 
d*Évreux  (1591),  il  se  réfugia  à  Louviers.  Arrêté 
et  conduit  à  Caen,  il  comparut  devant  le  parle- 
ment, et  convaincu  d'avoir  approuvé  l'assassinat 
lie  Henri  UI,  et  d'avoir  enseigné  que  Ton  pouvait 
tuer  son  successeur ,  il  fut  condamné  à  mort  ;  la 
peine  fut  commuée,  sur  la  demande  du  cardinal 
de  Bourbon,  en  prison  perpétuelle.  Transféré  au 
château  deCrèvecœur,  près  Lisieux,  il  y  mourut 
dans  la  même  année.  Nous  citerons  de  lui  :  Li- 
turgise  sive  miisx  SS,  Pafrum  Jacobi  apostoli, 
Basilii  magni,  J.  Chrisostomi  ;  Pàm ,  1560, 
in-fol.,  grec  et  latin;  Anvers,  1560,  1562,  in-8», 
latin  seulement;  —  Déclaration  d^aiicuns 
ûthéismes  de  la  doctrine  de  Calvin  et  Bèze 
contre  les  premiers  fondements  de  la  chré- 
tienté; Paris,  1567.  in-8»;  —  Traité  de  Van- 
cien  naturel  des  Français  en  la  religion  chré- 
tienne; Paris,  1567,  in-8<*;  —  De  rébus  Eucha- 
rïstix  controversis  lib.  X;  Paris,  1575,  in-fol. 
GaUia  ehritUana.  -  Launoy,  Uitt.  du  collège  de 
yararre.  —  Dupin,  Bibl.  dts  aut.  ecelés.  —  Le  Bras* 
sciir,  mtt.  du  comté  d'ÉvreuXt  ch.  xxxiz  et  XL. 

SAINT-AIG.^AN.  Voy.  BE4UVILUERS. 

SAINT-ALBAM.  Voy.  BCRGHO. 

SAiNT-ALBANS  (duchesse  de).  Voy.  Albans. 

SAINT- ALBIN  {Alexandre- Char les-Omcr 
RoussELiN  DE  CoRBEAU,  comte  DE),  né  en  mars 
1773,  mort  le  15  juin  1847,  à  Paris.  D'une  an- 
cienne famille  du  Dauphiné,  il  était  fils  du  lieu- 
tenant colonel  d'artillerie  Antoine-Pierre-Laurent 
de  Corbeau  (1),  et  petit-fils  du  marquis  Antoine 
de  Corbeau  de  Saint- Albin.  Après  avoir  fait  au 
collège  d'Harcourt  de  brillantes  études  classiques, 
il  se  trouva  lancé  dans  le  monde  en  pleine  ré- 
volution ;  il  en  adopta  les  principes  avec  enthou- 
siasme. Camille  Desmoulins  et  d'autres  person- 
nages marquants  de  cette  époque  agitée  furent 
les  amitiés  de  sa  jeunesse  ;  et  c'est  à  ses  rela- 
tions politiques  qu'il  dut  d'être,  à  peine  Agé  de 
vingt  et  un  ans ,  envoyé  par  le  Comité  de  salut 
public  en  qualité  de  commissaire  civil  national  à 
Troyes.  Malgré  sa  jeunesse,  il  sut  allier  dans 

(t)  Mort  à  Paris  le  6  octobre  ISIS.  Il  a  laissé,  entre 
antres  écrlU  :  Formation  des  États  de  l  histoire  mo- 
derne; Paru,  1818,  In-ii. 
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I  cette  mission  deux  qualités  bien  rares  en  tout 
temps,  la  fermeté  et  la  modération.  Dans  les 
jours  qui  précédèrent  le  9  thermidor,  Rousselin 
(c^était  le  nom  qu*il  portait  alors)  fut  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  comme  reje- 
ton de  la  faction  Danton  et  Camille  Desmoulins; 
accusé  de  modérantisme  dans  sa  mission,  il 
fut  acquitté  au  grand  étonnement  de  tous  (2  ther- 
midor an  H).  Deux  jonrs  après,  il  fut  arrêté  de 
nouveau  sur  l'ordre  d'Amar  et  ne  fut  délivré  que 
le  9  thermidor  par  le  député  Legendre  (de  Paris). 
En  1794,  il  fut  attaché,  comme  chef  de  division 
au  ministère  de  l'intérieur.  Sous  le  Directoire, 
il  fut  secrétaire  général  avec  Paré ,  alors  com- 
missaire civil  du  département  de  la  Seine.  En 
1798,  Bernadotte  l'appela  auprès  de  loi  au  mi- 
nistère de  la  guerre,  en  la  même  qualité.  Parta- 
geant les  opinions  de  ce  général ,  il  vit  avec  ré- 
pugnance la  journée  du  18  brumaire.  Pourtant 
il  avait  l'honneur  de  connaître  M>dc  Bonaparte, 
à  laquelle  il  avait  eu  l'attention  de  restituer  sa 
correspondance  avec  le  général  Hoche.  Ce  fut 
par  l'influence  de  cette  princesse  qu'il  fut  nommé 
à  on  poste  de  consul  en  Egypte,  en  1804,  poste 
qu^il  ne  put  rejoindre  à  cause  des  croisières  an- 
glaises. Revenu  à  Paris  en  1806,  il  s'y  vit  l'objet 
des  persécutions  de  la  police  impériale  et  trouva 
un  asile  en  Provence,  dans  la  famille  de  sa  femme. 
Au  20  mars  1815,  M.  de  Saint- Albin  se  rallia 
à  Napoléon  et  entra  au  ministère  de  rintérieur 
avec  Carnot.  Depuis  1816,  il  se  consacra  presque 
tout  entier  à  la  rédaction  do  Constitutionnel, 
journal  dont  il  était  l'un  des  principaux  fonda- 
teurs et  le  véritable  parrain  (1)-  Il  ne  cessa  d'y 
fournir  jusqu'en  1838  une  foule  d'articles  em- 
preints de  patriotisme.  Ce  fut  lui  qui  eut  l'idée 
d'élever  un  monument  à  Molière ,  et  il  ouvrit 
dans  ce  but  une  souscription  en  conviant  à  y 
prendre  part  les  notabilités  de  l'époque  saisis- 
sant toutes  les  occasions  de  mettre  à  profit  son 
autorité  morale,  soit  pour  soulager  de^  infor- 
tunes éclatantes,  soit  pour  faire  réparer  des  in- 
justices, il  fit  accoi*der  par  le  ministre  Pasquier 
une  pension  de  2,000  fr.  à  Tallien,  mourant  et 
misérable,  et  une  autre  non  moins  légitime,  par 
M.  de  Yillèle,  au  malheureux  instituteur  Chau- 
vet,  que  l'inattention  d'un  sous-préfet  avait  fait 
confondre  avec  un  malfaiteur  poursuivi  pour 
crime. 

La  révolution  de  1830  porta  au  pouvoir  tous 
les  amis  de  M.  de  Saint-Albin,  à  commencer  par 
le  roi  Louis-Philippe  qu'il  avait  connu  pendant 
la  révolution.  Il  aurait  pu  rentrer  dans  les  affaires 
publiques  :  Casimir  Périer,  le  maréchal  Maison 
lui  offrirent  des  postes  importants;  il  les  refusa, 
ne  demandant  qu'à  garder  son  indépendance. 
Cette  indépendance ,  il  en  donna  la  preuve  en 
essayant  de  dissuader  Louis-Philippe  de  prendre 
une  liste  civile,  et  en  s'élevant  contre  la  noroi- 

(1)  11  trouva  le  titre  henrenx  de  Conitittitionnel,  titrft 
que  Marrast  qualifiait  û'adnUrable  poifr  l'instant  où  il 
fut  choisi. 
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nation  de  Talleyrand  à  Tambassade  de  Londres. 
Il  se  mit  dans  le  Constitutionnel  à  ia  tête  de 
la  grande  mesure  de  Tamnistie.  En  1838,  par 
suite  de  mésintelligences  entre  les  actionnaires 
de  ce  journal,  il  vendit  sa  part  de  propriété  à 
M.  Véron  et  renonça  à  la  politique  militante 
pour  retourner  à  ses  études  historiques  sur  la 
révolution;  il  en  savait  les  moindres  détails,  et 
Louis- Philippe  lui  rendit  souvent  ce  témoignage  : 
o  11  n*y  a  que  vous  et  moi  qui  sachions  complè- 
tement cette  histoire  dont  si  peu  se  doutent.  » 
Il  avait  dans  sa  carrière  rassemblé  de  nombreux 
matériaux  historiques  :  Danton,  Kleber,  Dugom- 
inier,  Joubert,  Malet  firent  tour  à  tour  le  snjet 
de  notices  encore  inédites.  Barras  lui  avait  laissé 
le  soin  de  revoir  et  d'éditer  ses  Mémoires.  Par 
testament,  il  chargea  son  fils  atné  de  publier  ces 
travaux,  tous  terminés ,  et  c'est  pour  répondre 
à  ce  vœu  que  M.  H.  de  Saint- Albin  a  fait  pa- 
raître la  Vie  de  Championnet  (Paris,  1860, 
in-8°). 

En  dehors  des  nombreux  articles  qu*il  a  four- 
nis aux  journaux  depuis  la  feuille  du  Salut  pu- 
blic quMl  publiait  pendant  la  révolution  jusqu'au 
Constitutionnel,  M.  de  Saint-Âlbin  a  publié  : 
Vie  de  Lazare  Hoche  (Paris,  1798, 2  vol.  în-8'), 
réimp.  en  1799  avec  quelques  additions;  et  une 
Notice  historique  sur  le  général  Marbot 
(  1800,  in-S*").  Il  cherchait  en  outre  de  nobles 
distractions  dans  des  sujets  moins  sérieux  :  spi- 
rituel et  instruit,  il  s'essaya  dans  ia  poésie 
lyrique,  et  ne  fut  pas  sans  y  réussir.  Des  compo- 
siteurs célèbres  ont  accepté  ses  vers  pour  leur 
musique  :  Grétry  fit  celle  de  la  romance  le 
Charme  de  s'entendre;  MéhuI  celle  de  Charles 
Martel  ou  la  Parisienne  (de  1814).  M.  de 
Saint-Albin  est  l'auteur  d'un  chant  patriotique, 
la  Lyonnaise  t  qui  fut  exécuté  aux  Tuileries 
dans  les  Cent-Jours.  Plusieurs  de  ses  épigrammes 
(genre  dans  lequel  il  aimait  à  s'exercer)  sont 
restées,  témoin  celle  si  souvent  citée  sur  le  beau- 
frère  du  directeur  Rewbell,  Rapinat  : 

La  paoTre  Saine  qu'on  raine, 
Demandait  qa'oD  eaanilnât 
SI  Rapinat  vient  de  rapine 
Ou  rapine  de  Rapinat. 

M.  de  Saint-Albin  mourut  le  15  juin  1847.  II 
ne  s'était  point  désintéressé  des  choses  de  l'hu- 
manité et  de  la  liberté  :  presqu'à  la  veille  de  sa 
mort  il  signait  une  pétition  demandant  Taboli- 
tion  de  l'esclavage.  De  sa  première  femme,  Clé- 
mentine de  Montpezat,  morte  en  1816,  il  a  eu 
deux  fils,  et  de  la  seconde.  Mite  Marc,  une  fille, 
Hortense,  qui  a  épousé  M.  Jubinal. 

;  SAIRT-ÂLBIN  {Hortensius  de),  fils  atné 
du  précédent,  né  le  20  décembre  1805,  à  Lyon. 
AvocM  du  barreau  de  Paris,  il  fut  nommé  juge 
suppléant  au  tribunal  civil  de  la  Seine  (1830),  et 
juge  (1837).  Élu,  dans  cette  dernière  année, 
député  de  la  Sarthe,  il  vit  son  mandat  renouvelé 
jusqu'en  1848,  et  vota  avec  l'opposition  avancée. 
11  représenta  le  même  département  à  l'Assemblée 
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constituante,  et  reprit  à  ia  eonr  d*appel  de  Paris 
la  place  de  conseiller,  qu'il  tenait  du  gouveroe- 
ment  provisoire  (2  mai)  et  qu'il  occupe  CDcure. 
Il  est  depuis  1835  membre  du  conseil  général  de 
la  Sarthe.  Il  a  publié  :  Histoire  de  Sulkovtki^ 
1830;  —  Logique  Judiciaire;  Paris,  1841, 
in- 18,  suivie  de  la  Logique  de  la  conscience; 
—  des  comptes-rendus  de  ses  actes  partemâi- 
taires;  —  les  Tablettes  d*un  rimeur;  Paris» 
1862,  in-18,  titre  modeste  et  piquant  à  la  kk; 
•—  un  grand  nombre  d'articles  dans  difîére&U 
joarnaux  et  revues. 

Son  frère,  Philippe  de  Saiht-Albih  ,  est  bi- 
bliothécaire de  l'impératrice  Eugénie. 

Bûchez  et  Roax,  £/ift.  parlêmenL,  t.  XXXV. 
SAIRT-ALDEGONDB.  Foy.  ALDEGORDB. 
SAIKT-ALLAIS  {NiCOlaS  YlTON,  dît  M},  fit- 

térateur  et  généalogiste,  né  le  6  avril  1 773,  à  U&- 
grès,  mort  le     février  1842,  à  Pans.  Il  était 
fils  d'un  épicier  appelé  Viton,  et  lui-même  porta 
ce  nom  plébéien  jusqu'à  la  première  restaon* 
tion.  Après  avoir  fait  d'assez   lx>nnes  étade< 
dans  sa  ville  natale,  il  vint  h  Paris,  eml>ra5n 
avec  ardeur  les  principes  de  liberté,  et  s'enrôb 
en  1792.  Au  bout  de  deux  on  trois  ans  de  ser- 
vice, il  rentra  dans  la  vie  privée  et  s'oceopa  d'- 
compilations  historiques;   en  même  temiB  U 
Torma  une  riche  collection  de  manoscrits  «t  de 
livres  dont  il  sut  tirer  un  parti  avantageux,  et 
finit  par  s'adonner  entièrement  à  l'art  hëraldiqiip. 
Dans  un  temps  où  la  noblesse  renaissait  de  ses 
cendres,  il  se  constitua  de  lui-même  le  àéfa- 
seur  de  ses  prétentions  et  de  ses  privilèges,  fi 
comme  il  gagna  une  jolie  fortune  à  ce  métier,  3 
est  permis  de  croire  quil  ne  s'y  montra  |n> 
sévère.  Il  quitta  dès  lors  le  nom  de  Yitoa  pour 
y  substituer  celui  de  Saint -Allais^  qm  sonsaé 
mieux  et  dont  sa  famille,  à  ce  qu'il  préleDdaft, 
avait  perdu  l'habitude.  «  D'un  caractère  pi  h 
spirituel,  dit  un  de  ses  biographes,  il  faisait  bks 
payer  les  gens  qui  lui  apportaient  des  titre»  4 
noblesse  plus  ou  moins  fondés.  »  Il  en  admeU^fi 
quelquefois  de  fort  équivoques  ;  mais  plos  001- 
sciencieux  qu'il  n'appartient  généralement  am 
généalogistes,  il  avait  la  bonne  foi  de  rejeter  Id 
responsabilité  des  documents  dont  il  faisait  usa^ 
sur  ceux  qui  les  lui  avaient  confiés.  Toute^^ 
il  était  réellement  instruit  et  ses  ouvrages  abofr 
dent  en  faits  curieux  et  intéressants.  La  pU 
honorable  de  ses  entreprises  et  la  phis  avants 
gense  pour  les  lettres,  c'est  la  réimpresayon  ù# 
ÏArt  de  vérifier  les  dates  (Paris,  1816-1S3C. 
6  vol.  in-4*'  et  23  in-8''  ) ,  augmentée  des  non- 
breuses  corrections  de  doro  Clément;  il  en  avai. 
publié  deux  parties  lorsqu'en  1820,  menace  ^ 
perdre  la  vie,  il  vendit  le  fonds  de  cette  éditioa 
ainsi   que  son  cabinet  de  titres  nobillAires  4 
M.  de  Ck)urcelles.  Dès  qu'il  eut  regagné  la  sant«;, 
il  reprit  le  cours  de  ses  recherches  généalogi- 
ques, ce  qui  lui  attira  quelques  rédamattoos  de 
la  part  de  son  acquéreur.  Après  la  révotutioa 
de  juillet,  le  cabinet  de  Samt-AUais  diminoa  pec 
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à  pou  d'importance,  et,  en  1832,  le  collecteur, 
voulant  Rt  défaire  des  pièces  qu'il  avait  Fasaein- 
blées,  adressa  aox  membres  de  la  noblesse  une 
circulaire  dans  laquelle  il  les  engageait  à  acheter 
ces  documents,  en  faisant  valoir  les  considéra- 
lions  soÎYantes  :  «  Parmi  tontes  mes  collections 
il  en  est  une  qui  se  compose  de  pièces  judi- 
ciaires, d'actes  patents  et  authentiques,  consta- 
tant defi  meurtres,  des  faux,  des  concussions, 
des  déprédations,  des  dettes  déshonorantes,  des 
usurpations  de  noblesse  et  de  titres  honorifiques, 
des  anoblissements  dissimulés,  des  violences  et 
des  actes  réprouvés  par  nos  lois  et  par  nos 
mœurs ,  enfin  toutes  les  passions  qui  peuvent 
ternir  l'éclat  de  certaines  familles;  et  si  l'insou- 
ciance de  ces  familles  ne  les  porte  pas  à  retirer  les 
titres  et  les  actes  qui  constatent  les  services  et 
rillustration  de  leurs  ancêtres,  peut-être  rem- 
pliront-elles le  devoir  de  retirer  ceux  qui  cons- 
tatent leurs  délits,  leurs  vices,  leurs  défauts, 
afin  de  ne  pas  laisser  des  matériaux  qui  peuvent 
fournir  à  quelques  écrivains  les  moyens  de  fon- 
der un  ouvrage,  qui  serait  un  monument  perpé- 
tuel de  chagrin  ou  de  désagrément  pour  elles 
et  leur  postérité.  »  A  la  mort  de  Saint-AUais, 
fu  1842,  son  cabinet  généalogique  fut  vendu 
moyennant 47 ,000  fr.  et  revendu,  en  1845,  seule- 
ment 5,000  fr.  On  a  de  lui  :  Aa  Vérité  rendue 
sensible  an  peuple  français  sur  VadminiS' 
iration  du  premier  consul  ;  Paris,  1803,  in- 8"*; 
—  État  actuel  des  maisons  souveraines,  des 
princes  et  princesses  de  V Europe;  Paris,  1805, 
in-18;  —  Histoire  de  tomaison  de  Bade  et 
des  princes  de  Neufchdtel;  Paris,  1807, 2  vol. 
in-8^;  —  Histoire  de  la  maison  de  YFur/em- 
berg;  Paris,  1808,  2  vol.  in- 12,  fig.;  —  Ta- 
bleaux chronologiques  f  généalogiques,  his- 
toriques et  statistiques  des  maisons  souve- 
raines  de  P Europe;  Paris,  1809,  in-fol. ;  — 
Histoire  générale  des  ordres  de  chevalerie; 
Paris,  1 810,  gr.  in•4^  fig.  ;  la  première  livraison, 
contenant  la  Légion  d'honneur,  a  seule  paru  ;  — 
La  France  militaire  sous  les  quatre  dynas- 
ties'; Paris,  1812,  2  vol.  in-18  :  on  y  trouve, 
outre  la  chronologie  des  événements  de  guerre, 
celle  des  connétables,  maréchaux,  grands  maî- 
tres de  Tartillerie,  lieutenants  généraux,  etc. 
depuis  l'institution  de  ces  dignités  ou  grades  ; 
Histoire  généalogique  des  maisons  souve- 
raines de  r Europe;  Paris,  1812,  2  vol.  in-8* 
et  atlas  :  cet  ouvrage  n'a  pas  été  achevé;  les 
t.  I  et  ir  sont  relatifs  à  la  maison  d'Alsace  et  à 
celle  de  Lorraine  ainsi  qu'à  toutes  leurs  bran- 
ches ;  ^-  Tablettes  des  maisons  souveraines 
de  l'Europe;  Paris,  1812, in-18;  —  Aa  France 
législative,  ministérielle,  judiciaire  et  ad- 
ministrative sous  les  quatre  dynasties;  Paris, 
1813,  4  vol.  in-18  :  c'est  une  série  de  nomencla- 
tures, aussi  complètes  que  possible,  contenant 
les  régents,  ministres,  conseillers  dXtat,  ma- 
gistrats, intendants,  préfets,  députés,  etc.;  — 
Le  Correcteur  de  /'Atlas  généalogique  de  Le 
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Sage;  Paris,  1813,  in-8o;  —  Almanach  admi- 
nistratif, ou  chronologie  des  maîtres  des 
requêtes,  intendants,  préfets,  etc.;  Paris, 
181 4,  in-18  ; — Nobiliaire  universel  de  France  ; 
Paris,  1814-41,  21  vol.  in-8*  :  ce  répertoire  a 
été  puisé  en  partie  dans  les  anciens  dietionnaires 
de  la  noblesse,  ou  dressé  sur  les  mémoires  par- 
ticuliers fournis  par  les  familles  ;  de  Courcelles 
a  publié  les  t.  XVII  à  XIX;  —  Les  Sièges, 
batailles  et  combats  mémorables  de  Vhistoire 
ancienne  et  romaine;  Paris,  1815,  in-8*;  — 
Dictionnaire  encyclopédique  de  la  noblesse 
de  France;  Paris,  1810,  3  vol.  in -80  pi.  :  ou- 
vrage rare  et  fort  bien  fait ,  renfermant  tout  ce 
qu'il  importe  à  la  noblesse  de  connaître  sur  son 
ancien  état;  —  État  actuel  de  la  noblesse  de 
France;  Paris,  1810,  inl8;  —  Armoriai  des 
familles  nobles  de  France;  Paris,  1817,  in-S** 
pi.;  une  seule  livraison  a  paru;  —  Martyro- 
loge universel,  trad,  du  Martyrologe  ro- 
main, avécun  Dictionnaire  des  saints,  saintes, 
martyrs,  etc.,  rédigé  sur  Vouvrage  de  Vabbé 
Chastelain  et  augmenté;  Paris,  1823,  in-8^; 
—  Album  historique  des  gens  du  mondé; 
Paris,  1824,  3  vol.  in-18;  —  De  Vancienne 
France,  contenant  Vorigine  de  la  royauté, 
de  la  nation  et  de  ses  classes,  de  la  pairie  et 
des  pairs,  des  dignités  civiles  et  militai- 
res, etc.;  Paris,  1833  34,  2  vol.  in-8'';  —  An- 
nuaire de  Vancienne  noblesse  de  France; 
Paris,  1835-36,  2  vol.  in-8*';  —  Ma  première 
lettre  au  Corinthien ,  ou  Réponse  au  Grec 
Ra^ris,  se  disant  comte  de  Flassan;  Paris, 
1836,  in-8*  ;  —  Précis  historique  sur  les  comtes 
de  Périgord;  Paris,  1836,  in-4";  —  L'Ordre 
de  Malte;  Paris,  1839,  in-8*'  pi.;  —  Fastes 
de  V Afrique  française;  Paris,  1845,  in-8*. 

Rabbe,  Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Qaé- 
nrd  ,  La  France  Uttiraire,  —  Cautte  dei  tribunaux, 
s  Jaof.  1847. 

SAIICT-AMARD.  Voy.  MaSSON. 

BAiNT-AMAiis  (  Jean  -  f  lorimond  Boooon 
de),  naturaliste  français,  né  le  24  juin  1748,  à 
Agen,  où  il  est  mort,  le  28  octobre  1831.  Par 
sa  mère  il  descendait  de  F  lorimond  de  Rémond 
(voy.  ce  nom),  magistrat  qui  a  laissé  quelques 
ouvrages.  A  dix-huit  ans ,  il  entra  au  service 
comme  lieutenant  au  régiment  de  Vermandois, 
et  passa  cinq  années  dans  les  Antilles  françaises, 
où  il  sentit  se  développer  son  goût  pour  l'étude 
de  l'histoire  naturelle.  A  son  retour  (1773),  il  se 
retiradans  sa  famille.  Ses  premiers  travaux  furent 
insérés  dans  le  Journal  de  physique  de  l'abbé 
Rozier.  Nommé,  en  1790,  commissaire  du  roi  pour 
l'organisation  du  Lot-et-Garonne,  il  fit  partie  de 
l'administration  supérieure  de  ce  département, 
excepté  sous  la  terreur,  et  y  présida  le  conseil 
général  depuis  1800  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort, 
c'est-à-dire  pendant  la  longue  période  politique 
de  trente  et  un  ans  (  à  la  réserve  des  Cent-Jours }, 
circonstance  sans  doute  unique  dans  les  fastes  de 
rhisloire  départementale.  Lors  de  la  création  des 
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écoles  centrales  (1795),  il  accepta  la  chaire  d'his- 
toire naturelle  à  celle  d'Agen.  Saint- Amans  a  été 
run  des  fondateurs  de  la  Société  d'agriculture 
d'Agen  et  membre  de  vingt-quatre  académies 
françaises,  dont  quelques-unes  n'existent  plus. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  Cours  élémen- 
taire de  botanique;  Agen,  1785,  in-8»;  —  Le 
Spectateur  champêtre ;\h\â. y  1785,  ïn-8<*;  — 
Fragments  d'un  voyage  sentimental  et  pit- 
toresque dans  les  Pyrénées,  suivis  du  Bou- 
quet des  Pyrénées;  Metz,   1789.  mS"  :  ces 
lettres    aussi  agréables   qu'instructives  furent 
écrites  en  1788  dans  un  voyage  fait  en  compa- 
gnie de Dussaulx;  —  Eloge  de  Linné;  Agen, 
1791,  in-80;  —  Traité  sur  les  plantes  lès  plus 
propres  à  la  formation  des  prairies  artifi- 
cielles; ibid.,  1797,  in-8»  :  celte  heureuse  ré- 
Yolution  agricole,  alors  repoussée  par  la  routine, 
s'effectua  dans  l'Agenois  par  les  efforts  de  l'au- 
teur;  —  Philosophie  entomologique  ;  ibid., 
1799,  in-8'*  :  résumé  plein  d'intérêt  des  faits  gé- 
néraux que  présente  l'observation  des  insectes; 
—  Description  abrégée  du  département  de 
Lot-et-Garonne;  ibid.,  1800,  in-8S  reproduite 
et  augmentée  dans  le  Coup  d^œil  sur  le  mémo 
département;  ibid.,  1828,  in-l8;  —  Mémoires 
académiques;  ibid.,  1812,  in-8°;  —  Voyage 
dans  les  Landes,  le  Lot-et-Garonne  et  la 
Gironde;  ibid.,  1818,  in-8'';  l'excursion  dans 
les  Landes  avait  déjà  paru  en  1799  ;  —  Flore 
agenoise;  ibid.,  1820,  in-8o  pL,  qui  se  recom- 
mande par  l'exactitude  des  descriptions  ;  —  No- 
tice sur  le  chevalier  François  de  Vivens; 
ibid.,  1829, 10-8*".  Saint-Amans  a  écrit,en  outre 
un  grand  nombre  de  rapports,  mémoires  et  ar- 
ticles d'agricalture,  d'histoire  naturelle  ou  d'ar- 
chéologie, imprimés  à  part  ou  insérés  dans  le 
Journal  physique  de  Rozier,  le  Journal  des 
sciences  utiles  de  Bertholon,  les  Mémoires  de 
la  Société  d'Agen,  et  il  a  laissé  un  Essai  (inédit) 
sur  les  antiquités  de  Lot-et-Garonne,  qui  lui 
a  valu,  à  titre  d'encouragement,  la  grande  mé- 
daille d'or  de  TAcadémie  des  inscriptions. 

aiaiidruc  de  Crazannet,  Nciicê  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  0.  de  Saint-Amans-,  .^gen,  lUS,  in-8«.  — 
Qaérard,  La  France  littér, 

SAifiT-AMANT(il!farc-iin/oineGERARD,sieur 
OE),  poète  français,  né  à  Rouen,  en  1594,  mort 
à  Paris,  le  29  décembre  1661.  C'est  par  erreur, 
et  peut-être  par  suite  d'une  confusion  entre  son 
père  et  lui,  qu'on  a  prétendu  qu'il  était  né  d'un 
gentilhomme  verrier.  Dans  la  dédicace  de  la 
troisième  partie  de  ses  Œuvres,  il  nous  apprend 
que  son  père  commanda  pendant  vingt-deux  ans 
une  escadre  de  la  flotte  d*Élisabeth,  reine  d'An- 
gleterre, et  fut  trois  ans  prisonnier  à  Constan- 
tinople;  que  ses  deux  frères  périrent  dans  des 
combats  contre  les  mahomélans,  le  premier  à 
l'embouchure  de  la  mer  Rouge,  le  second,  dans 
l'Ile  de  Candie ,  où  il  commandait  un  régiment 
d'infanterie  française,  au  service  de  Venise  ;  que 
deux  de  ses  cousins  germains  ont  également 
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perdu  la  vie  en  se  battant  contre  les  Turcs,  et 
qu'un  de  ses  oncles  a  été  leur  esclave.  Aban- 
donné de  bonne  heure,  par  Tabseoce  de  son 
père,  aux  entraînements  de  sa  nature ,  il  reçot 
une  éducation  négligée,  et  ne  sut  jamais  ni  latin 
ni  grec;  mais  la  vivacité  de  son  esprit  et,  comme 
il  dit,  la  conversation  familière  des  honnêtes 
gens  et  la  diversité  des  choses  merveilleuse! 
qu'il  vit  dans  ses  voyages,  suppléèrent  à  c^ 
défaut  d'instruction  première,  et  il  apprit,  en 
particulier,  l'espagnol ,  l'italien  et  l'anglais. 

On  ne  connaît  guère  de  sa  vie  que  les  détail^ 
qu'il  a  semés  çà  et  là  dans  ses  œuvres.  Il  liot 
de  bonne  heure  à  Paris,  où  sa  verve  et  sa  bel  e 
humeur,  lui  concilièrent  vite  l'amitié  d'an  asseï 
grand  nombre  de  gentilshommes  qui  menaient 
une  joyeuse  existence  d'épicuriens.  Ajoutez -y 
qu'il  était  bon  musicien  et  qu'il  récitait  à  mer- 
veille. Ce  fut  ainsi  qu'il  se  lia  avec  le  duc  «le 
Retz,  qui  l'attacha  à  sa  maison;  il  le  suivit 
dans  son  domaine  de  Belle- Isie,  où  ilcoropo^ 
une  grande  partie  de  ses  ouvrages.  En  1631,  il 
fit  un  voyage  en  Angleterre.  En  1633 ,  il  alla  à 
Rome ,  sur  les  galères  du  maréchal  de  Créqui. 
Lors  de  la  fondation  de  l'Académie  française,  il 
avait  déjà  acquis  assez  de  renommée  pour  ètrr 
appelé  à  en  faire  partie,  et  nous  savons  par 
Pellisson  qu^il  obtint  d'être  déchargé  du  dis- 
cours que  devait  prononcer  chaque  membre  de 
la  nouvelle  assemblée,  à  la  condition  de  rédiger 
la  portion  comique  du  Dictionnaire  et  de  re- 
cueillir les  termes  grotesques  de  la  langue.  Nous 
ne  savons  s^il  s'acquitta  de  cette  tâche,  La  Co- 
médie  des  ÀcadénUstes,  de  Saint-Évremond, 
le  montre  plus  assidu  an  cabaret  voisin  qu'aux 
doctes  séances.  Lorsque  le  comte  d'Haroonrt  eut 
reçu,  en  1637,  le  commandement  d'une  flottili 
contre  les  Espagnols,  il  invita  Saint- Amant  à 
l'accompagner.  Celui-ci  prit  part  à  tous  les  act-  > 
de  rex|)édition,  et  chanU  dans  ses  vers  la  plupart 
des  exploits  de  ce  vaillant  prince.  Ce  fut  sur  son 
escadre  qu'il  contracta  avec  Faret,  secrélairt? 
des  commandements  do  comte  d'Harcourt,  cetu 
amitié  devenue,  depuis,  en  quelque  sorte  provcr 
biale.  Lecomteétait  dignede  ces  deux  gaiscompa 
gnons,  qu'il  traitait  sur  le  pied  de  la  plus  étroite 
familiarité  ;  dans  leurs  réunions  intimes,  où  iU 
ne  se  rencontraient  jamais  que  le  verre  en  maîo, 
l'étiquette  disparaissait,  et  le  comte  n'était  plu> 
que  le  Rond,  comme  Faret  le  Vieux  et  Saint- 
Amant  le  Gros,  Revenu  à  Paris  en  1638,  notre 
poète  adressa  au  chancelier  Seguier  un  placet  pour 
obtenir  le  privilège  d'une  verrerie  ;  il  l'obtint  san< 
peine,  et  il  a  célébré,  dans  sa  pièce  intitulée  U 
Cidre,  les  miracles  accomplis  sous  sa  direction 
dans  ce  nouvel  emploi.  L'année  suivante  (ifU* 
il  était  de  retour  près  du  comte  d'Harcourt  to 
Piémont;  il  l'accompagna  aussi  dans  son  e\|K- 
dition  de  Savoie,  puis  à  Rome,  d'où  il  ra[)',v  j  *i 
son  petit  poëroe  burlesque  de  Rome  ridicnk, 
qui  parut  pour  la  première  fois  sans  nom  d'au- 
teur, et  valut  au  libraire  nne  sévère  cooddinna- 
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lion  ;  enfin  oans  son  ambassatle  en  Angleterre,  \ 
où  il  resta  avec  lui  jusqu'en  1645.  A  en  juger 
par  son  caprice  héroï-comiqtte  de  V Albion,  et 
par  diverses  antres  pièces,  il  n'eut  pas  à  se 
louer  de  son  voyage  dans  ce  pays,  qu'il  mal- 
traite avec  une  sorte  de  voluptueuse  vengeance. 
Quelque  temps  après,  son  ami  Tabbé  de  Ma- 
rolles  lui  procura  la  protection  de  la  nouvelle 
reine  de  Pologne,  la  princesse  Marie  de  Gon- 
zague,  dont  il  avait  été  le  précepteur  :  celle-ci 
donna  au  poète  une  pension  de  3,000  livres,  ot 
l'admit  au  nombre  des  gentilshommes  de  sa  mai- 
son. Il  ne  se  rendit  pourtant  pas  Immédiatement 
auprès  d'elle.  Nous  le  trouvons  encore  pendant 
les  premiers  troubles  de  la  Fronde,  à  Paris ,  où 
il  publie  ses  trioletà  sur  les  affaires  du  temps, 
et  lance  contre  Condé  une  chanson  satirique  qui 
le  Tait  bâtonner  sur  le  Pont-Neuf.  Enlin  il  se  dé- 
cida à  gagner  Varsovie,  pour  aller  offrir  en  per- 
sonne à  sa  bienfaitrice  Vidylle  héroïque  du 
MoUe  sauvé,  qui  lui  était  dédiée.  11  passa  deux 
années  en  Pologne,  puis  revint  en  France,  après 
avoir  poussé  jusqu'à  Stockholm  où  sa  protectrice 
l'avait  envoyé  assister  au  couronnement  de  la 
reine  de  Suède.  Aussitôt  son  retour,  il  se  mit  à 
relaire  presque  entièrement  son  Moïse  sauvé. 
Il  partageait  son  temps  entre  Paris  et  sa  verrerie 
de  Rouen.  Le  mauvais  état  i\cê  affaires  en  Po- 
logne lui  ayant  enlevé  sa  pension,  il  tomba  dans 
un  état  voisin  de  la  g^ne  ;  mais  c'est  tout  au  plus 
À  ces  dernières  ann('*es  de  sa  vie  que  peuvent 
s'appliquer  les  vers  célèbres,  où  Boileau  (Sa- 
tire  I)  à  peint  sa  misère,  en  l'exagérant  beau- 
coup, et  surtout  en  ayant  le  tort  de  présenter 
comme  un  état  habituel  ce  qui  ne  fut  qu'un  ac- 
cident de  sa  carrière  au  déclin.  Dans  une  épttre  à 
l'abbé  de  Marolles,  datée  de  1654,  notre  poëie 
parle  lui-même  de  son  état  de  fortune  en  termes 
qui  contredisent  formellement  l'assertion  de  Boi- 
leau. Suivant  le  Chevrœana.W  passa  ses  derniers 
temps  dans  un  humble  hôtel  de  la  rue  de  Seine. 
Il  y  mena  une  vie  désormais  tranquille  et  péni- 
tente, loin  de  ses  agitations  d'autrefois,  s'efforçant 
de  racheter  ses  vieux  égarements  poéti(iues  par 
des  vers  pieux  qui,  roallieureusement,  ne  valent 
pas  les  autres.  On  raconte  aussi  qu'il  fondait 
qnelque  espoir  sur  un  ouvrage  intitulé  la  Lune 
parlante,  qu'il  avait  composé  à  la  gloire  du  roi,  et 
où  il  le  louait  surtout  de  savoir  bien  nager,  n  Le 
roi,  dit  Brossette,  ne  put  siiuffrir  la  lecture  du 
poème  de  Saint- Amant,  et  l'auteur  ne  survécut 
pas  longtemps  à  cet  affront.  »  Il  y  a  plus  d'une 
observation  à  faire  sur  ce  passage.  D'abord, 
suivant  Loret,  le  seul  auteur  contemporain  qui 
appuie  en  un  |)oint  l'assertion  de  Brossette,  la 
Lune  parlante  avait  été  écrite  en  l'honneur  de 
la  naissance  du  Dauphin  :  comme  le  Dauphin  ne  t 
naquit  que  le  1*' novembre  t6Cl,  moins  de  deux  | 
mois  avant  la  mort  de  Saint-Amant,  on  voit  que  I 
celui-ci  n'aurait  pas  eu  de  temps  à  perdre  |M>ur  ! 
composer  et  faire  imprimer  son  poemc.  11  nVst  ; 
pas  arrivé  jusqu'à  nous  :  à  vrai  dire,  il  e&t  fort  | 
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douteux  qu'il  ait  été  rendu  public,  quoique  Loret 
ajoute,  mais  d'une  façon  dubitative,  qu'il  se  vend 
chez  Sercy.  En  tout  cas,  le  poète,  âgé  de  soixante- 
sept  ans,  usé  par  une  longue  vie  de  déliauches, 
d'aventures  et  de  voyagea ,  n'avait  besoin  d'au- 
cun prétexte  semblable  pour  mourir.  11  tendit 
l'âme  après  deux  jours  de  maladie,  assisté  de 
son  ami  l'abbé  deMarolles,  et  dans  les  senti- 
ments d'un  bon  catlioliquew 

Saint-Amant  a  été  l'objet  de  jugements  très- 
divers  de  la  part  de  ses  contemporains.  Boi- 
leau, qui  en  a  parié  à  plusieurs  reprises,  disait, 
suivant  Ménage,  qu'il  s'était  formé  du  mauvais 
de  Régnier  :  on  connaît  les  vers  de  VArt  poé- 
tique où  il  raille  les  descriptions  du  Moïse 
sauvé.  Dans  la  sixième  Réflexion  sur  longin, 
il  reconnaît  «  qu'il  avait  assez  de  génie  pour 
les  ouvrages  de  débauche  et  de  satire  outrée  », 
et  qu'il  «  a  même  quelquefois  des  boutades  assez 
heureuses  dans  le  sérieux  ;  mais ,  ajoute-t-il ,  il 
gâte  tout  par  les  basses  circonstances  qu'il  y 
mêle,  u  Ces  basses  circonstances  ne  sont  rien 
autre  chose  dans  l'esprit  de  Saint-Amant  que  les 
ombres  et  les  contrastes  destinés  à  faire  va- 
loir ses  tableaux  :  il  a  devancé  l'école  roman- 
tique par  le  culte  de  l'antithèse,  Tamour  de  la 
couleur,  de  l'eflet  et  ilu  pittoresque,  l'alliance 
systématique  du  lyrisme  et  de  la  trivialité,  du 
grotesque  et  du  sublime.  Au  contraire  de  Boi- 
leau, Théophile.  Perrault,  Desmarets,  etc.,  ont 
parlé  avec  estime  de  son  talent.  Saint- Amant  a 
fait  des  vers  de  tout  genre,  même  des  vers  pré- 
cieux, religieux,  héroïques;  mais  malgré  Tin- 
contestable  talent  de  détail  qu'il  y  a  semé,  il  n'est 
complètement  lui-même  que  dans  ses  pièces 
bachiques  et  dans  ce  qu'il  ap|)elle  ses  Caprices , 
chansons,  épigrammrs,  sonnets,  odes,  satires, 
petits  poèmes  f;)it.s  de  verve,  sur  la  table  du  ca- 
baret, au  milieu  d'une  orgie.  Les  grossièretés 
et  les  obscénités  y  foisonnent;  il  provoque  sou- 
vent le  dégoût  ;  il  est  brutal  et  sans  mesure,  mais 
souventplein  de  puissance,  d'originalité,  d'éclat, 
et  surtout  d'une  facilité,  d'un  naturel  et  d'une 
flamme  qui  entraînent  le  lecteur  le  plus  froid . 

Saint-Amant  publia  ses  Œuvres  poétiques  en 
trois  parties  :  Paris,  1629-43-49,  in •4*',  et  les 
reproduisit  dans  l'édit.  de  1661.  Il  faut  y  lire  les 
pièces  intitulées  la  Crevaille,  les  Goinfres,  la 
Chambre  du  débauché,  le  Poêle  crotté,  le 
Fromage,  etc.,  si  Ton  veut  avoir  une  idée  nette 
du  génie  particulier  de  l'auteur  et  de  sa  verve 
endiablée.  Il  donna  encore  :  Rome  ridicule 
(2*  édit.,  1643,  in  4»),  Slances  sur  la  grossesse 
de  la  reine  de  Pologne  {\6bO,  in-4^).  Le  Moïse 
sauvé  (1653,  in-4'');  Stances  à  M.  Corneille 
sur  son  imilation  de  Jésus-Christ  (1656, 
in-4o);  La  Génération  (1658,  in-4°);  La  Sus- 
pension d'armes  (1660);  etc.  M.  Livet  a  donné, 
dans  la  Bibliothèque  eizévirienne ,  l'édition  la 
plus  complète  des  Œuvres  de  Saint-Amant  ; 
Paris,  1855,  2  vol.  in- 16,  où  il  a  recueilli  plu- 
sieurs morceaux  inédits.         V.  Focjb'skl. 
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Snint-AroaDt,  Pri/acss  et  dMieaeetdé  te»  OBwres.  — 
KoaltMUt  Sentiuiénti  sur  quelques  ouor âges,  p.75.— Ball- 
lel,  Jvgcm.  des  savants,  l.  Ml,  p.  t9S.  -  l'clUsson  et 
d*OUvcl,  /list.  d«V Académie  franc.  -  Te  Vhextrsta'da. 
—  Llvet.  fiiA'iet,  en  iftlc  de  son  édit.  de  Saliil-Ainant. 

8Ai?iT-ANorR(/;ouJj  GoKiN  nE),  théolo- 
gien français,  né  à  Paris,  le  27  octobre  1619, 
mort  à  Saint- Denis,  le  15  novembre  1687. 11 
était  fils  d'un  cocher  du  corps  du  roi  et  filleul 
de  Louis  XI II.  Reçu  bachelier  dans  Tuniversité 
de  Paris,  il  en  fut  élu  recteur  et  ubtint,  en  1644, 
le  bonnet  de  docteur  en  Sorbonne.  La  profon- 
deur de  sa  scipnce  en  théologie  et  la  vigueur  de 
son  arguinenlalion  le  rendirent  bientôt  illustre 
dans  les  assemblées  de  la  faculté.  Lorsque  les 
jésuites,  alors  tout-pui»sants  à  la  cour  romaine, 
eurent  obtenu  ta  condamnation  des  cinq  propo- 
sitions du  livre  de  Jansénius,  Saint- Amour  se 
montra  Tud  des  plus  ardents  adversaires  de 
cette  décision,  et  il  fut  au  nombre  des  docteurs 
qui  allèrent  à  Rome,  députes  par  une  partie  des 
évêques  français ,  pour  demander  une  révision 
du  procès,  el  pour  soutenir  que  le  sens  donné 
aux  cinq  propositions  par  ceux  qui  les  avaient 
condamnées  nVlait  pas  leur  sens  réel.  Il  revint  à 
Paris,  san< avoir  rien  obtenu  d'Innocent  X.  Le 
do<*teur  Arnauld  ayant  été  condamné,  Saint- 
Amour  prit  sa  dcfenst^ ,  et  se  fit  par  là  roAme 
exclure  des  assemblées  de  Sorbonne.  Il  a  publié 
im  Journal  de  ce  qui  s^esi  passé  à  Rome, 
louchant  tes  cinq  propositions ,  depuis  1646 
JHSqxCen  1 653;  Paris,  1C6Î,  in-fol.  :  on  croit 
qu'il  a  été  rédigé  par  Arnauld  et  de  Sacy  d'après 
les  notes  de  Saint- Amour  et  de  l'abbé  Lalanne  ; 
conformément  à  un  arrêt  du  conseil  d'État  de 
1684,  il  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau. 

Du  V\n,li^l.  des  auteurs  ecclés.  —  MorérI,  Dict.  hitt. 

SAIXT-ANDRÂ  {Jacques  d'ALBON,  seigneur 
nE),  maréchal  de  France,  né  vers  lô05,  mort  le 
19  décembre  1562,  près  de  Dreux.  Il  apparte- 
nait à  une  branche  de  la  famille  d*Albon,  fa- 
mille lyonnaise  plus  riche  de  noblesse  que  de 
terres;  son  grand- père  Guichard  avait  dû  à  la 
faveur  du  duc  de  Bourbon  le  gouvernement  du 
Roanez,  et  son  père  Jean  s'était  distingué  dans 
les  guerres  dMtalie.  Il  se  montra  de  bonne  heure 
h  la  cour,  où  son  extrême  bravoure,  relevée  par 
un  esprit  insinuant,  lui  gagna  les  bonnes  grâces 
du  dauphin,  depuis  Henri  II;  ce  prince  l'attacha 
en  1536  à  sa  personne,  et  lui  laissa  peu  à  peu 
prendre  un  empire  absolu.  Après  avoir  fait  ses 
premières  armes  devant  Boulogne-sur-mer,  il  se 
rendit  en  Italie  (1544)  ainsi  qu'une  foule  de 
jeunes  seigneurs  avides  de  combats  et  d'aven- 
tur^'s;  il  assista  à  la  bataille  de  Cerisolea,  et  y 
lit  très-bien,  dit  Brantûme,  allant  des  plus  avant 
à  la  charge.  François  P'  le  traita  toujours  avec 
sé\érité,  et,  en  mourant,  il  conseilla  à  son  fils 
«réluigncr  ce  dangereux  favori.  Henri  à  peine  roi 
en  fit  un  des  plus  grands  du  royaume  (1547)  :  II 
}e  nomma  dans  la  même  année  membre  du  con- 
seil maréchal  de  France  (V.9  avril),  premier 
gfulilhomuit;  de  sa   chaïubre  et  chevalier  de 


SAIKT-AMANT  —  SAINT-ANDRÉ 


1028 


l'ordre,  et  il  lut  permit  de  succéder  en  1550 à 
son  père  qui  Tenait  de  mourir,  dans  le  gouver- 
nement du  Lyonnais.  Saint- André  mit  sa  faveur 
à  profit  pour  satisfaire  largement  k  ses  plaisirs  et 
à  son  luxe;  il  était  un  des  quatre  (1)  qui,  sniTiot 
l'expression  de  Vieillevitle,  «  dévoraient  le  roi 
comme  un  lion  sa  proie  »•  Rien  n'égalait  la  re- 
cherche de  sa  table,  la  magniflcence  de  ses 
fôtes ,  la  rare  beauté  de  ses  meubles.  A  la  cour 
d'Angleterre,  où  il  fut  envoyé  en  arolnssade,  il 
étala  un  faste  inouï.  La  guerre  s'étant  rallumée 
avec  l'Espagne  (1552),  il  fut  rois  en  1553  à  la 
tète  d'un  corps  d'année,  débarrassa  la  Picardie, 
concourut  à  la  prise  de  MaricmtKMirg  (1554),  et 
se  signala  à  la  journée  de  Renty.  En  1555,  îlopén 
dans  le  même  pays,  et  s'empara  dn  Catelet  par 
escalade;  mais  il  échoua  dans  Pattaqoe  de 
Givet.  La  bataille  de  Saint-Quentin  (10  août 
1557),  où  il  commandait  en  second,  fut  livrée 
contre  son  avis;  il  y  fut  pris  «  Tépée  sanglante i 
la  main  »,  ainsi  que  le  connétable  et  la  plus 
grande  partie  de  l'armée.  Leur  captivité  dura 
plus  d'une  année;  aussi  les  deux  prisonniers, 
sentant  que  tout  crédit  allait  leur  échapper  à  la 
guerre  se  prolongeait,  conseillèrent- ils  de  né^ 
cierau  plus  vite.  On  les  relâcha  au  mois  d'oc- 
tobre 1558,  et  le  maréchal  fut  un  des  commis- 
saires désignés  pour  arrêter  à  Cercamp  les  bases 
d'une  suspension  d'armes. 

Après  la  mort  de  Henri  II  (1559),  Saint- André 
se  dévoua  aux  Guises  pour  se  maintenir  à  la 
cour;  ayant  tout  à  craindre  des  protestants  qui 
avaient  déjà  proposé  de  lui  demander  compte  de 
ses  prodigalités  effrénées ,  il  devint  un  de  Ieor& 
plus  violents  ennemis,  ainsi  qu'on  le  vit  bien  i 
la  manière  expéditive  dont  il  apaisa,  en  sep- 
tembre 1560,  les  troubles  de  Lyon  (2).  Ce  fot 
lui  qui  réconcilia  le  connétable  et  les  Goiaes,  et 
qui  pré|)ara  cette  intime  alliance  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  catholique,  connue  sous  le  nom 
de  triumvirat  ;  ils  la  scellèrent  tous  trois  en 
communiant  ensemble  à  Fontainebieau  le  jour 
de  Pâques,  6  avril  1561.  La  reine  mère,  eflrayéf 
de  ce  gouvernement  occulte  qui  la  réduisait  à 
l'impuissance,  s'efforça  vainement  d'en  briser 
les  liens  :  elle  donna  Tordre  au  maréchal  de 
retourner  à  Lyon;  le  maréchal  refusa  d'obâr. 
Lorsque  la  guerre  civile  eut  éclaté,  il  se  re»lit 
en  Poitou ,  et  reprit  sur  les  huguenots  la  ville 
de  Poitiers  (1^^  août  1562)  qu'il  abandonna  pen- 
dant huit  jours  au  pillage;  puis  il  fit  lèvera 
Condé  le  siège  de  Corbeil,  et  le  rejoignit  dans 
les  plaines  de  Dreux.  «  Je  tiens  de  bon  Beo,  dit 
Brantôme,  que  ce  fut  lui  qui  régla  l'ordre  de 
la  bataille.  »  S'étant  lancé  arec  trop  d*aideur  à 

(1)  Après  lui ,  le  connétable  de  Montorarcw?,  le  &me 
Qaude  de  Gulie  et  Diane  de  Poitiers  ne  ■oatralcoc  p« 
moins  d'avidité. 

(S)  ce  fut  pour  lui  nne  occasion  de  t*eni1chlr  et  de  ré- 
pandre la  terreur  à  la  (ois  :  après  aroir  envoyé  les  exal- 
tés au  supplice.  Il  traita  avec  Ifs  riches  qui  se  croyaAni 
•uspfclft,  et  en  lira  l>eaiifoup  d'argent  par  la  ncnaee  de 
les  livrer  aui  Iribuiuus. 
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la  poursuite  des  fnyard<,  it  tomba  aux  mams  de 
quelques  cavaliers  calviniste»;  Tun  d'eul  rem- 
menait en  croupe  avec  lui  quand  il  fut  tué  d'un 
coup  de  pistolet  au  travers  de  la  tête  par  un 
catholique,  nommé  Bobigny  (1),  qu'il  avait  ou- 
tragé. Après  sa  mort  on  vendit  ses  meubles  aux 
encans,  «  desquels  on  n'en  put  jamais  guère  voir 
la  fin,  tant  ils  durèrent  ».  Saint- André  mourut 
fort  peu  regretté,  surtout  de  la  reine  mère,  qui 
avait  à  lu!  reprocher,  selon  Brantôme,  «  d'avoir 
débattu  au  conseil  estroit  du  triumvirat  qu'il  la 
falloitjetter  en  un  sac  dans  l'eau». 

11  ne  laissa  qu'une  fille,  Catherine  tVAlbon , 
demoiselle  d'honneur  de  Catherine  deMédids, 
morte  jeune  au  monastère  de  Longchamp,  du 
poison  que  lui  Ht  donner  sa  mère,  dans  l'espé- 
rance d'épouser  le  prince  de  Condé.        P.  L. 

VieUlcvilie,  Cistclnau,  Monttuc.  Memolret.  —  Bran- 
tAmr,  Hommes  iUustres.  —  D'Aublitni^,  Hiit.  unio.  — 
Mezcral,  UiU.  de  FrancPé-^  De  Thou,  Uist.  nU  temp.  — 
Moréri,  Ch»ureplé,  an  mot  Albon.  —  De  CoucceUes, 
Dict.  des  généraux  français. 

SAINT-ANDRÉ  (AndrdJB.iNBON,  dit)  Conven- 
tionnel, né  le  25  février  1749,  à  Monlautian,  mort 
le  to  décembre  1813,  à  Mayence.  Sa  famille  était 
protestante ,  et  son  père  exerçait  la  profession  de 
foulon.  Il  reçut  chez  les  jésuites  de  Montauban 
une  éducation  soignée.  D'abord  il  se  destina  au 
commerce  et  fit  quelques  voyages  sur  mer  ;  mais 
un  naufrage  où  il  perdit  le  fruit  de  ses  économies, 
le  dégoAta  de  cette  carrière,  et  il  alla  étudier  la 
théologie  à  Lausanne  pour  entrer  dans  les  ordres. 
Il  exerça  le  ministère  évangélique  à  Castres  (2), 
et  depuis  1788  à  Montauban.  Comme  tous  ses 
coreligionnaires  il  accueillit  avec  entliousiasme 
une  révolution  qui  parmi  ses  premiers  actes  pro- 
clamait la  liberté  des  cultes.  La  considération 
qu'il  s'était  acquise  le  fit  élire  par  le  départe- 
ment du  Lot  (3)  député  à  la  Convention  nationale. 
C'était  un  homme  énergique,  juste  et  humain, 
imbu  des  doctrines  philosophiques  et  convaincu 
de  la  nécessité  de  renverser  les  obstacles,  quels 
qu'ils  fussent,  qui  s'opposaient  à  la  régénération 
de.. la  France.  Aussi  n'hésita  t-il  pas  à  se  joindre 
à  la  montagne,  à  combattre  les  girondins  et 
leurs  demi-mesures ,  à  seconder  Robespierre, 
dont  il  avait  apprécié  les  vues  élevées  et  qu'il  ap" 
puya  pour  remplacer  Gasparin  dans  le  comité 
de  salut  public.  Dans  le  procès  de  Louis  XVi  il 
vota  la  mort.  Presque  en  même  temps  il  faisait 
relâcher  le  journaliste  Nicolle,  accusé  d'avoir 
tracé  un  tableau  déplorable  de  la  France  à  cette 
époque ,  et  il  obtenait  un  décret  d'accusation 
contre  les  fournisseurs  des  armées  qui  avaient 
manqué  à  leurs  engagements,  tels  que  Vincent, 

(1)  Brantôme  le  nomme  Âubignif.  D'après  Mezeral, 
cVtaU  ic  flU  du  grcfSer  de  la  vUle  de  Parte;  le  maréchal 
l'avait  faU  pendre  eo  effigie  avec  conflscaUon  de  aes 
Mens. 

(S)  Ce  fot  alors  qoll  prit  le  nom  de  SaM'Àndrét  boub 
li*qncl  11  est  connu. 

it)  Les  élecUons  de  ce  département ,  qnl  comprenait 
alors  celnl  de  Tarn  et  Garonne,  se  firent  par  décret  spé- 
eiiil  à  Moniaulian. 
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Lajard ,  Malus  et  d'Espagnac.  Le  8  février  1793, 
il  s'opposa  à  ce  qu'on  punit  les  auteurs  des 
massacres  de  septembre,  par  le  motif  qu'une 
révolution  ne  pouvait  s'opérer  que  par  un  grand 
mouvement,  et  que  la  France,  en  brisant  un 
joug  de  quatorze  siècles,  ne  l'avait  pu  faire  sans 
une  commotion  violente.  Le  0  mars  suivant,  il 
manda  avec  Danton  l'élargissement  des  détenus 
pour  dettes,  et  il  fit  voter  l'abolition  de  la  con- 
trainte par  corps.  Les  dangers  de  la  patrie  re- 
doublèrent de  plus  en  plus  son  ardeur  révolu- 
tionnaire :  on  le  vit  applaudir  à  la  journée  du 
31  mai,  défendre  Rossignol  et  rappeler  Biron, 
s'élerer  avec  violence  contre  les  rebelles  de 
Lyon ,  de  la  Vendée  et  du  Midi,  se  plaindre  de 
l'insuffisance  des  mesures  employées  pour  sti- 
muler l'énergie  nationale.  Il  présida  la  Conven- 
tion do  12  au  25  juillet,  et  lorsque  Marat  fut  as- 
sassiné, il  ne  se  répandit  point  sur  lui  en 
éloges, comme  on  l'a  dit,  mais  se  contenta  d'en 
parler  comme  d'un  «  député  qui  avait*,  toujours 
défendu  les  droits  du  peuple  »*  Dans  le  même 
mois,  il  était  entré  dans  le  comité  de  salut  pu- 
blic (10  juillet).  Envoyé  le  l'*"  août  en  mission 
aux  armées,  il  visita,  avec  Prieur  (  de  la  Marne), 
celles  du  Nord,  des  Ardennes,  de  !a  Moselle  et  du 
Rhin;  quinze  jours  leur  suffirent  pour  mettre  en 
mouvement  toute  la  frontière  depuis  Strasbourg 
jusqu'à  Arrras. 

Depuis  quelque  temps  il  s'était  chargé  de  tout 
ce  qui  concernait  la  marine,  et  plusieurs  fois  il 
insista  pour  en  obtenir  Tépnration.  Aucun  service 
n'était  alors  plus  insuffisant  et  plus  délaissé  que 
celui-là,  aucun  n'était  plus  diflicile  à  réorganiser, 
aucun  n^exigeait  un  ensemble  de  mesures  plus 
promptes  et  plus  efficaces,  et,  iwur  les  appliquer, 
des  hommes  plus  fermes  et  plus  intègres.  L'es- 
prit d'insubordination  régnait  dans  les  équipages, 
Toulon  venait  d'être  livré  aux  Anglais.  Le  dé- 
sordre où  la  marine  avait  été  plongée  par  l'émi- 
gration, n'était  qu'en  partie  réparé,  et  elle  ne 
rendait  pas  au  pays ,  à  cause  des  vices  de  son 
administration ,  les  services  qu'on  était  en  droit 
d'en  attendre.  Saint-André  le  comprit,  et  tenta, 
avec  l'énergie  et  la  ténacité  qu'il  mettait  à  toute 
chose,  de  faire  de  la  marine  m  auxiliaire  aussi 
puissant  que  l'armée  (1).  C'était  en  pleine  terreur, 
et  aussi  au  plus  fort  de  la  guerre  de  coalition. 
Le  20  septembre  1793,  il  fit  décréter  que  tous  les 
objets  employés  à  la  construction  et  à  l'arme- 
ment des  vaisseaux  seraient  mis  à  la  disposition 
du  ministère  de  la  marine;  que  tous  les  mar- 
chands, détenteurs  de  ces  objets,  seraient  tenus 
d'en  faire  la  déclaration,  sous  peine  d'être  traités 
en  accapareurs,  et  qu'enfin  un  crédit  de  100  mil- 
lions  serait  accordé.  A  la  fin  de  septembre,  il  fut 


(1)  En  travaillant  I  resfaurer  la  marine  française.  Il 
voulait  snrtoul  qu'elle  pût  devenir  ilnstroment  de  la 
déllTrance  pour  tous  1rs  peuples,  w  SI  l'empire  des  mers 
ne  dutt  plus  appartenir  à  nn  peuple  de  mardianda,  dl- 
salt-ll  h  la  Convention,  c'est  pour  que  la  mer  soit  libre 
comme  la  terre,  m 

33. 
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envoyé  à  Brest  avec  son  collègue  Prieur  (de  la 
Marne)  ;  leur  mission  était  de  «  sauver  Brest  et  la 
flotte  w.  Dans  une  proclamation  remplie  de  Ben< 
timents  justes  et  élevés,  il  exhortait  surtout  les 
marins  à  la  discipline  :  a  La  patrie,  y  disait-il  « 
vous  a  rendus  à  vous-mêmes;  elle  vous  permet 
de  prétendre  à  tout,  d'aspirer  à  tout  ;  elle  ne  met 
à  votre  ambition  pour  la  servir  d'autres  l)ornes 
que  celles  de  vos  talents  et  de  vos  vertus;  elle 
vous  offre  tous  les  moyens  d'instruction,  elle 
prend  soin  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants,  elle 
vous  abandonne  la  riche  moisson  des  prises  que 
vous  pouvez  faire  sur  l'ennemi  ;  elle  ne  se  réserve 
rien  ponr  elle-même.  »  Sa  mission  dura  quatre 
mois,  jusqu'au  milieu  de  janvier  1794.  Soit  de 
concert  avec  Prieur,  soit  avec  Bréard,  Laignelot 
et  Trehouart,  soit  seul  enfin,  il  restaura  la  disci- 
pline, il  ravitailla  la  flotte,  il  redonna  la  vie  aux 
arsenaux  et  aux  chantiers  du  port ,  il  encoura- 
gea et  contint  les  ouvriers,  il  organisa  des 
croisières,  il  surveilla  les  mouvements  de  la 
Vendée.  Ce  qu'il  fit  pour  Brest,  il  le  fit  en  par- 
tie à  Cherbourg.  Quant  aux  accusations  dont 
on  a  flétri  sa  mémoire ,  l'établissement  de  deux 
guillotines  et  la  mise  en  liberté  des  galériens,  elles 
sont  de  toute  fausseté  :  quelques  traîtres  furent 
livrés  au  tribunal  révolutionnaire,  mais  il  se  borna 
à  destituer  la  plupart  des  officiers ,  «  suspects 
d'aristocratie  ou  d'intrigue  «  ;  quant  au  bagne, 
au  lieu  d'en  ouvrir  les  portes ,  il  le  fit  réparer 
parce  qu'il  tombait  en  ruines,  et  il  rédigea  à  Tu- 
sage  des  forçats  on  règlement  sévère,  «  afin  de 
prévenir  le  développement  des  vices  qu'un  ras- 
semblement aussi  monstrueux  tend  toujours  à 
produire  ».  Grâce  à  ces  mesures,  il  parvint,  de 
l'aveu  même  de  ses  ennemis,  à  créer  une  armée 
navale  assez  puissante.  Au  mois  de  mai  1794, 
Saint- André  s'embarqua  sur  la  flotte  comman- 
dée par  Yillaret -Joyeuse  (  voy,  ce  nom  ),  et  qui 
le  1'"  juin  fut  attaquée  par  les  Anglais;  il  mon- 
tait le  vaisseau  la  Montagne  et  fut  blessé  lé- 
gèrement Cette  journée  glorieuse  eut  pour  ré- 
sultat l'entrée  dans  les  ports  français  d'un  Im- 
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mense  convoi  de  grains  qui  arrivait  d'Amérique. 
11  remplit,  de  juillet  1794  à  mars  n95,  un^ 
dernière  mission  dans  les  départements  mari- 
times du  midi  et  fit  preuve  d'un  remarquable 
esprit  de  modération  et  de  sagesse.  A  Toulon , 
où  tout  était  à  refaire,  il  ramena  l'ordre,  poussa 
les  travaux  du  port,  et  réorganisa  l'escadre. 
Même  après  le  9  thermidor,  on  te  laissa  pour- 
suivre librement  son  ceuvre. 

Cependant  il  ne  fut  point  à  Pabri  de  la  réac- 
tion qui  suivit  l'insurrection  de  prairial  :  ar- 
rêté le  28  mai  1795,  il  ne  dut  sa  libeité  qu'à 
l'amnistie  du  26  octobre  suivant.  Le  Directoire, 
à  peine  installé ,  l'envoya  à  Alger  en  qualité  de 
consul,  puis  à  Smyme  (1798).  Il  venait  à  peine 
d'arriver  dans  cette  ville  quand  la  Turquie, 
rompant  avec  la  France ,  le  fit  arrêter  comme 
otage  et  enfermer  dans  le  chAfcau  des  Sept  tours, 
d'où  on  le  transféra  à  Kerasonde  (  Asie  mineure  ). 
Sa  captivité  dura  trois  ans.  Rendu  à  la  libedé 
le  15  septembre  1801,  il  fut  accueilli  avec  fa 
veur  |)ar  le  premier  consul,  qui  le  nomma  préfet 
du  Mont-Tonnerre  (20  déc.  1801).  En  outre  il 
fut,  jusqu'au  23  sept.  1802,  commissaire  général 
des  trois  autres  départements  de  la  rive  gauche 
du  Rhin.  Son  intégrité,  la  sagesse  de  ses  vues, 
sa  bienfaisance  le  rendirent  un  des  adminis- 
trateurs les  plus  distingués  de  cette  époque.  It 
mounit  d'une  maladie  contagieuse  contractée  en 
donnant  des  soins  aux  nombreux  malades  que  la 
déroute  de  Moscou  avait  enta&.sés  dans  les  liO})!- 
taux.  Saint- André  reçut  de  Napoléon  la  croi\ 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur  et  le  titre  de  ba- 
ron. Outre  ses  discours,  on  a  de  lui  :  Arréfes 
concernant  la  marine  de  la  république  fran- 
çaise; Brest,  179-i,  in-8*,  —  Journal  sommaire 
de  la  croisière  de  la  flotte;  ibid.,  1794,  in- 8*"  : 
relation  du  combat  du  l^**  juin.  P.  L— v . 

Gazette  de  France,  k  J.tnv.  1S14.  —  BiCQr,  nouv.  4tt 
Contemp.  —  L.  Blanc,  Uist.  de  la  révolut,  ^  Hé*z 
frères,  France  protett.  —  Moniteur  univ,  —  Rerguclisi. 
hlst.  des  guerres  maritlme$.  —  M.  NlcoUa.  JeanbtyH 
Saint' André,  ta  vie  et  ta  écrits;  Monlauban,  tsis. 
la- 11. 
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